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1  lARA  (  Petreius  ou  Pierre  )  , 
humaniste  et  médecin  hollandais  , 
naquit,  le  i5  juillet  i5i/\.y  kWar- 
cum ,  en  Frise ,  où  il  commença  ses 
liumanités  ,  et  se  rendit  ensuite  à 
Harlem  ,  où  il  e'tudia  la  logique,  les 
mathématiques  et  la  morale.  C'était 
un  de  ces  esprits  privilégiés  qui  se 
passent  de  maîtres,  et  qui  sont  ca- 
pables de  tout  puiser  dans  leur  pro- 
pre fond;  déjà  helléniste  et  latiniste 
consommé j  il  fabriquait  lui-même 
SCS  instruments  de  musique,  d'astro- 
nomie, de  géométrie ,  et  ne  demeura 
même  pas  étranger  à  l'art  de  la  pein- 
ture. S'étant  voué  toutefois  spéciale- 
ment à  la  médecine ,  il  alla  l'étudier 
à  Louvain,et  visita  ensuite  l'Allema- 
gne, la  France  et  l'Italie.  Créé  doc- 
teur-médecin dans  cette  dernière 
contrée  ,  il  vint  ,  au  bout  de  ses 
voyages  ,  s'établir  à  Louvain  (vers 
\5^)3)  ,  et  y  enseigna  la  langue  grec- 
que. En  i56o,  une  académie  ayant 
(té  fondée  à  Douai,  il  y  fut  appelé  à  la 
même  chaire;  mais  son  épouse,  Fri- 
sonne ,  se  déplaisant  dans  cette  ville, 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  et 
lut  bourgmestre  à  Franeker.  En 
iS^r»,  quand  on  rechercha  partout 
les  savants  les  plus  distingués  pour 
Iv»    nouvelle  université  de     Leyde  , 
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Tiara  y  fut  appelé  ,  pour  l'ensei- 
gnement du  grec  ;  et  il  eut  l'honneur 
d'être  le  premier  recteur  magnifique 
de  cettegrande  école.  Mais  sa  province 
natale  le  rappela  encore  une  fois  dans 
son  sein.  Franeker  ayant  fondé  une 
académie  en  1 585,  Tiara  en  fut  un  des 
sept  premiers  professeurs  ,  toujours 
pour  l'enseignement  du  grec.  11  y 
mourut  le  9  février  de  l'année  sui- 
vante ,  dans  la  soixante-treizième  de 
son  âge.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
ce  savant ,  s'étant  un  jour  pré- 
senté à  la  sainte  cène  ,  le  pasteur 
refusa  de  la  lui  administrer  sans 
ime  déclaration  préalable  qui  cons- 
tatât son  orthodoxie,  vraisembla- 
blement douteuse  :  il  consentit  à  la 
faire  et  fut  admis.  On  a  de  lui  :  I. 
Une  traduction  latine  du  Sophiste 
de  Platon ,  Louvain ,  i533,  in-12. 
II.  Une  de  la  Médée  d'Euripide, 
Utrecht,  1543,  in- 1 2.  III.  Une  des 
Sentences  de  Pythagore,dc  Xhéo- 
gnis  et  de  Phocylide  ,  Franeker  , 
1 589 ,  in- 1 2  IV.  Poëmation  de  no- 
hilitate  et  disciplina  militari  vetê- 
rum  Frisiorum  ,  Franeker ,  1 597  , 
in- 12.  C'est  un  appel  à  la  guerre  con- 
tre l'Espagne  ,  et  cette  production  fait 
également  honneur  au  talentdcTiara 
pour  la  poésie  latine ,  et  à  sonpalrio- 
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tismcLa  date  de  la  publication  fait 
juger  qu'elle  fut  posthume.  Gruter 
l'a  recueillie  dans  ses  Deliciœpo'èta- 
rum  Belgicorum.  M.  Peerckamp, 
à  l'article  Tiara  de  ses  Fitœ  JBelga- 
rum  qui  latina  carmina  scripserunt 
(Bruxelles ,  1822 ,  in-S».) ,  lui  a  ac- 
corde de  justes  éloges  ,  appuyés  de 
quelques  citations.  Voyez  aussi  le 
Parnassus  Latino-Belgicus  de  M. 
Hoeiifft  (Amsterdam  et  Breda ,  1 8 19, 
in- 8°.  ).  V.  Un  autre  Poème  ëlëgia- 
que  latin  De  Nohilitate  ejusque  ve- 
ris  insignibus  ,  qui  se  trouve  dans 
les  mêmes  Deliciœ ,  à  la  suite  du 
précèdent.  Tiarâ  avait  aussi  travaillé 
sur  les  Aphorismes  et  les  Prognostics 
d'Hippocrate ,  sur  les  Hymnes  d'Ho- 
mère, sur  d'autres  dialogues  de  Pla- 
ton ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  ces 
travaux  aient  vu  le  jour.  H  était  meil- 
leur homme  de  cabinet  que  profes- 
seur 'j  et  portait  à  l'excès ,  dans  ses 
leçons,  la  défiance  de  lui-même. 

M— ON. 

TIBALDO  ou  TIBALDI.  Foy. 
Pellegrini. 

TIB  BON  (  JuDA  Aben  ) ,  savant 
rabbin  du  royaume  de  Grenade ,  vi- 
vait à  la  fin  du  douzième  siècle.  H  se 
fit  une  grande  réputation  parmi  ses 
co-religionnaires  _,  par  le  nombre  et  le 
mérite  de  ses  traductions  de  l'arabe 
en  hébreu.  Aben  Jachias  ,  dans  son 
Scialceleth  ,  lui  donne  le  titre  de 
prince  des  traducteurs.  Les  princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  traduits  sont  : 
I.  Cozari  on  Cozriyde  Juda  Levita, 
en  1 167.  II.  Sepher  emunoth  (  Li- 
vre des  articles  de  foi).  La  traduc- 
tion par  le  rabbin  Saadias,  ache- 
vée en  1 1 7 1  ,  a  été  imprimée  à  Cons- 
tantinople,  en  1 562 ,  et  ailleurs.  III. 
Chovad  allevavoth  (  Le  devoir  des 
cœurs  ).  C'est  un  livre  de  morale 
très -estimé  parmi  les  Juifs,  et  qui 
fï;t  imprimé  pour  la  première  fois  à 
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Naples,  en  1490.  Il  est  du  rabbin 
Bêchai  Ben  Joseph.  Aben  Tibbon  fit 
sa  traduction  en  1 161  ,  suivant  Azu- 
lai.  IV.  Tikkùn  midoth{\)ts  ver- 
tus ).  Cet  ouvrage  du  R.  Salomon 
Gavirol,  traduit  en  1167,  suivant 
Azulai,  parut  en  i562,à  Trente. 
V.  Agiographa  ,  seu  Proverhia , 
Jub ,  Daniel ,  Esdras  _,  Ruth ,  Can- 
ticum  Canticorum ,  et  or  do  precum, 
cum  confessione  j  traduction  excel- 
lente. VI.  Galeni  ars  parva ,  seu 
compendium  praxis  medicœ  cum 
commentario  AU  ben  Retzuàn. 
VIL  La  Grammaire  de  Jonas  ben 
Ganab ,  traduite  en  1 186.  Juda  Aben 
Tibbon  a  laissé  une  lettre  pour  l'ins- 
truction de  son  fils  Samuel ,  intitulée 
Igkered  Muzàr.  Sur  tous  ces  arti- 
cles on  peut  consulter  le  Dictionnai- 
re historique  de  Rossi ,  et  le  Cata- 
logue des  manuscrits  hébraïques  de 
sa  bibliothèque.  L — b — e. 

TIBBON  (  Samuel  Ben  Juda, 
Aben)  ,  fils  du  précédent,  marcha  sur 
les  traces  de  son  père,  et  mérita  égale- 
ment le  titre  de  prince  des  traduc- 
teurs. On  lui  doit  :  I.  Ikkam  am- 
maim  (  que  les  eaux  se  ramassent  ). 
C'est  un  commentaire  des  versets  9 
et  I G  du  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse ,  en  vingt-deux  livres  ,  ou  plu- 
tôt un  traité  de  physique  dans  le- 
quel l'auteur  s'attache  à  prouver 
comment  les  eaux  de  la  mer  ne  sor- 
tent pas  de  leur  lit.  Il  n'a  jamais  été 
publié,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  d'Op- 
penheimer.  IL  Un  Commentaire 
sur  le  Ui>re  deVEcclésiaste,  inédit. 
III.  Dehot  filosofim  (  sentences  des 
philosophes  ) ,  inédit.  IV.  More  ne- 
vochim  (  le  docteur  des  faibles  ),  tra- 
duit de  l'arabe  de  Maïmonide.  ( Voy. 
soii2iY\\c\t).N.Expositiovocumpere- 
grinarum  libri  More  Nevochim.  VI. 
Epistola  de  resurrectione  mortuo^ 
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rum ,  traduite  de  Maïmonide.  Vil. 
Scemonè  perachim  (  huit  chapitres 
des  facultés  de  l'ame  ) ,  comme  le 
précédent,  VIÏI.  Pirke  avoth  (  cha- 

Sitres  des  pères  ) ,  comme  le  précé- 
ent.  IX.  Rhuah  chen  (  esprit  de 
grâce).  Les  livres  de  Maïmonide  ont 
beaucoup  servi  a  la  composition  de 
cet  ouvrage,  que  plusieurs  critiques 
ont  attribué  à  Juda  Aben  Tibbon; 
mais  que  J.  Bernard  de  Rossi  a  dé- 
montré être  de  Samuel  AbenTibbon. 
X.  Abunasaris  Alpharahii  liber  de 
principiis  naturalibus.  Voyez  la  bi- 
bliothèque Arabique  des  philoso- 
phes y  par  Casiri.  XI.  Aristolelis 
liber  de  meteoris,  seu  de  signis  cœ- 
li.  Cette  traduction  a  été  faite  pour 
l'instruction  du  rabbin  Joseph  ben 
Israël.  XII.  Ai'errois  compendium 
Jibri  acroasis ,  seu  physicœ  auscul- 
tationis  Aristotelis.  Bartolocci  et 
Wolf  ont  attribué  mal-à-propos  cette 
traduction  à  Samuel  Aben  Tibbonj 
elle  est  de  Moïse  Aben  Tibbon  ou 
Tibbonide.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs aux.  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués  dans  l'article  de  Juda  Aben 
Tibbon,  et  à  la  Bibliothèque  des 
rabbins  espagnols,  par  Rodriguez 
de  Castro,  qui  n'a  point  parlé  de 
Juda ,  ou  qui  l'a  confondu  avec  Sa- 
muel et  avec  Moïse.       L — b — e. 

TIBBON  (  Moïse  Ben  Samuel 
Aben  ),  autrement  appelé  Tibboni- 
de, fds  du  précédent,  vivait  aussi 
dans  le  royaume  de  Grenade  vers 
Tan  i270jil  cultiva  les  mêmes  scien- 
ces que  son  père  et  son  aïeul ,  et  s'y 
fit  la  même  réputation.  Nous  avons 
de  lui  :  1.  Canticum  Canticorum 
cuni  commentario ,  manuscrit  raie 
et  qui  n'a  jamais  été  imprimé. 
Voyez  le  Catalogue,  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  J.  Bern. 
de  Rossi,  Cod.  Sqo.  II.  /?.  Mosis 
Maïmonidis    liber    prœceplorum. 
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Tibbonide  a  enrichi  cette  traduc- 
tion d'une  savante  préface.  III.  R. 
Mosis  Maïmonidis  liber  de  voca- 
bulis  logicis,  seu  logicœ  compen- 
dium. Cette  traduction  a  été  impri- 
mée plusieurs  fois  à  Venise ,  et  une 
seule  fois  à  Crémone ,  en  1 566.  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Maïmonide, 
traduits  en  hébreu  ,par  Tibbonide  j  il 
semble  que  cettefamdle  des  Tibbon  se 
soit  réservé  la  gloire  de  les  faire  con- 
naître à  la  nation  juive ,  dans  sa  pro- 
pre langue,  et  qu'elle  en  ai  t  reçu  la  mis- 
sion du  célèbre  rabbin.  IV.  Hippo- 
cratis  Aphorismi.  La  traduction  des 
Aphorismes  d'Hippocrate  est  accom- 
pagnée de  celle  du  commentaire  qu'en 
a  fait  Maïmonide.  V.  Ai^errois  com- 
pendium libri  Aristotelis  de  sensu 
et  sensibili.  Il  faut  ici  replacer  la  tra- 
duction du  livre  d'Aristote  sur  \es 
signes  célestes  ou  les  météores ,  dont 
il  a  été  question  dans  l'article  précé- 
dent,  n".  XI.  VI.  Tabula  astrono- 
mica  Alfragani.  VII.  Achmet  Ben 
Abraham  Tzedàd  derachïm.  C'est 
un  ouvrage  de  médecine,  peu  con- 
nu, mcme  de  ceux  qui  en  ont  parlé, 
comme  le  fait  entendre  Rossi.  VIII. 
Euclidis  libri.  Tibbonide  a  traduit 
d'arabe  en  hébreu  presque  tous  les 
ouvrages  d'Averroès  ,  ceux  d'Aristo- 
te et  des  plus  célèbres  j)bilosophes  et 
médecins  de  l'antiquité.    L — b — e. 

TIBÈRE  (  Claudius  Nero  ),  em- 
pereur romain,  naquit  à  Rome,  le 
i6  novembre  de  l'an  34  avant  notre 
ère,  de  Tibciius  Nero ,  grand  j)onti- 
fe ,  et  de  Livia  ,  fille  de  DrususCIau- 
dianus.  Tous  deux  descendaient  éga- 
lement de  riiluslrc  famille  des  Ap- 
pius.  Dans  les  troubles  (pii  suivirent 
la  mortde  César, Tiberius  Nerojong- 
tcinpsattaclié  à  la  fortune  du  dicta- 
teur .  courut  de  grands  j>érils.  Réfu- 
giée dans  divers  licu\  de  l'Italie, 
1.. 
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*4  femme  manqua  deux  fow  ci'èu> 
tfécélee  par  les  cris  de  sou  (ils  au. ber- 
ceau. Étant  passée  eu  Grèce,  cx'le 
se  retira  quelque  temps  à  Lacédé- 
mone;  ef.  Tibère,  enfant,  fut  con- 
(ie  à  la  foi  publique  des  descen- 
dants de  Léonidas.  Emmené,  de 
nuit,  hors  de  cette  ville,  il  faillit 
périr,  en  traversant  une  forêt,  où 
h  feu  avait  pris ,  et  d'où  sa  mère 
n'échappa  que  les  vêtements  et  les 
cheveux  à  demi  brûlés.  Cette  pé- 
rilleuse destinée  fut  bientôt  fixée  : 
Livie ,  de  retour  à  Rome  ,  plut  aux 
regards  du  triumvJr  Octave,  déjà 
tout-puissant.  Elle  était  alors  encein- 
te j  mais  cela  ne  fut  point  un  obsta- 
cle. Son  mari  la  fiança  lui-même  au 
nouveau  maître  de  Rome.  Tibère  fut 
élevé  avec  soin  dans  la  famille  impé- 
riale. A  l'âge  de  neuf  ans^  il  pronon- 
ça, du  haut  de  la  tribune,  l'éloge  de 
son  père ,.  qui  venait  de  mouriiv  Quel- 
que singulier  que  nous  paraisse  ce 
fait,  d'autres  exemples  le  rendent 
vraisemblable  j  et  il  s'explique  par 
l'éducation  hâtive  que  recevaient  les 
jeunes  Romains  d'une  illustre  nais- 
sance. Les  vices  du  jeune  Tibè- 
re ne  furent  pas  moins  prématurés 
que  son  esprit.  Un  Grec  savant ,  qui 
lui  servait  de  précepteur  ,  avait  cou- 
tume de  dire  de  lui,  que  c'était  de  In 
boue  détrempée  ai>ec  du  sang.  Sous 
ce  maître  habile  et  si  clairvoyant , 
Tibère  apprit  la  langue  grecque  , 
et  s'exerça  soigneusement  à  l'élo- 
quence latine.  Ses  essais  étaient 
marqués  par  une  imitation  du  vieux 
langage  ;,  et  un  goût  d'expres- 
sions antiques  dont  Auguste  se  mo- 
quait. Ce  prince  lui  montrait  d'ail- 
leurs une ■  aftèction  paternelle^  soit 
par  faiblesse  pour  Livie,  soit  pour 
relever  aux  yeux  du  peuple  tout  ce 
qui  était  allié  à  la  maison  des  Césars. 
JJftn^le  triomphe  célébré  pour  la  vic- 
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toire  d' Actium,Tibère  parut  à  ch/îvaJ, 
à  coté  du  char  d'Auguste.  Il  présida 
aux  jeux  qui  suivirent  le  triomphe  ; 
et  dans  les  jeux  troyens  donnés  par 
Auguste,  il  commandait  les  plus  âgés 
des  jeunes  combattants.  Lorsqu'il 
eut  pris  la  robe  virile ,  il  donna  deux 
fois  des  spectacles  de  gladiateurs, 
toujours  avec  une  grande  magnifi- 
cence-, et  par  la  libéralité  d'Auguste. 
Il  avait  épousé  Agrippine,  petite-fill© 
de  Pomponius  Atticus,  l'ami  de  Cicé- 
ron  ;  mais  quoiqu'il  l'aimât,  et  qu'il  en 
eût  un  fils ,  il  la  répudia  dans  la  suite 
pour  entrer  de  plus  près  dans  la  mai- 
son des  Césars  ,enépousant  Julie ,  fille 
d'Auguste.  Tibère  était  dès-lors  un 
des  appuis  du  pouvoir  impérial.  Dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans ,  Auguste  l'a- 
vait nommé  questeur  ;  et  il  s'occupa 
de  l'intendance  des  vivres  avec  beau- 
coup d'habileté.  En  même  temps  , 
suivant  le  système  de  l'éducation  ro- 
maine ,  il  s'exerçait  à  plaider.  Il  dé- 
fendit, au  tribunal  de  l'empereur, 
dans  des  causes  diverses ,  le  roi  Ar- 
chélaus  ,  les  Tralliens  et  les  Thessa- 
liensj  il  porta  la  parole  ,  dans  le  sé- 
nat ,  en  faveur  de  quelques  villes 
d'Asie  qui  avaient  été  affligées  par 
un  tremblement  de  terre  ;  enfin ,  es 
qui  paraît  un  augure  plus  remarqua- 
ble, il  remplit  le  rôle  d'accusateur, 
et  fit  condamner  pour  crime  de  lèse- 
majesté  y  Fannius  Cepio ,  prévenu 
d'avoir  conspiré  contre  l'empereur^ 
Il  aurait  voulu  dès-lors  communi- 
quer au  gouvernement  d'Auguste 
quelque  chose  de  soupçonneux  et  de 
tyrannique^  dont  la  froide  modération 
de  ce  prince  crut  n'avoir  pas  besoin. 
11  s'irritait  de  la  liberté  de  quelques 
écrits  satiriques  qui  circulaient  impu- 
nément dans  Rome  contre  Auguste. 
L'empereur ,  en  réponse  aux  plaintes 
amères  que  Tibère  faisait  de  cette  in- 
dulgence,  lui  disait,  dans  une  lettre 
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cjtèc  par  Suétone  :  «  ^"t•n  croyez  pas 
))  là  dessus ,  mon  cher  Tibère ,  l'em- 
»  portement  de  voire  âge  j  et  ne  vous 
»  fâchez  pas  trop,  si  quelqu'un  dit  du 
»  mal  de  moi;  c'est  assczque  personne 
»  ne  puisse  m'en  faire.  »  Les  travaux 
milita ii'es  devaient  se  mêler  à  cet  ap- 
prentissage de  la  vie  civile  et  séna- 
toriale. Tibère  y  était  disposé  par 
la  vigueur  de  son  tempérament  et 
son  activité.  Il  fit  d'abord,  comme 
tribun  militaire ,  la  guerre  des  Gan- 
labres ,  rude  et  ancienne  école  de 
la  jeunesse  romaine.  Tibère  avait  le 
courage ,  mais  non  la  tenxpérance 
des  anciens  généraux..  11  était  udomié 
aux.  excès  du  vin  ;  et  les  soldats ,  pour 
s'en  moquer ,  parodiaient  son  nom 
par  celui  de  Biberius-Mero.  Ensuite  , 
il  fut  envoyé  dans  l'Orient,  subju- 
gua l'Arménie,  occupée  par  un  prin- 
ce que  l'on  appelait  usurpateur,  par- 
ce qu'il  élaitrcnuemi  des  Roinainsj  et 
il  rendit  le  tronc  à  Tigrane  ,  auquel  il 
mit  lui-même  le  diadème  sur  la  tête 
du  haut  de  son  tribunal.  Ce  fut 
à  lui  que  ie  roi  des  Parthes  renvoya 
les  aigles  romaines  enlevées  sur  Gras- 
sus  ,  hommage  à  la  puissance  romai- 
pe  dont  Horace  a  iait  tant  de  Ijruit. 
Ensuite,  il  gouveraa  pendant  un  an 
la  Gaule,  uomviiét Chevelue.  11  sou- 
mit les  Rhoetcs  et  les  Vindéliciens , 
dans  les  Alpes,  et  lit  la  guerre  avec 
succès  dans  la  Germanie ,  la  Panno- 
nie  et  la  Dalmatie.  Il  perdit  alors 
son  frère  Drusus ,  qu'Auguste  avait 
élevé  au  consulat ,  et  qui  mourut 
dans  cette  guerre  :  il  ramena  son 
corps  à  Rome,  en  suivant  à  pied  le 
char  funèbre.  11  retourna  com])altrc 
les  Germains  ,  les  vainquit;  et,  pour 
mieux  les  a&sujétir,  en  transporta 
«uarantc  mille  daxis  les  Gaules,  au« 
aelà  du  Rhin.  11  entra  dâiis  Rome 
avec  les  honneurs  de  l'ovation,  mais 
if'vcludcs  ornements  du  grand  fi  »oin- 
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phe  ^  privilège  jusque  là  sans  exem- 
ple. Il  fut  alors  créé  consul,  et  déco- 
ré de  la  puissance  tribunitienne  pour 
cinq  ans.  Dans  cette  élévation ,  il  sfe 
détermina  tout-à-coup  à  quitter  Ro- 
me et  les  affaires.  Ses  motifs,  mal 
connus  il  y  a  dix-huit  siècles ,  ne 
seront  guère  devinés  aujourd'hui. 
Etait-ce  répugnance  pour  sa  femme 
Julie ,  dont  les  débauches  devenaient 
la  fable  de  Rome,  et  qui,  lille  de 
l'empereur ,  ne  pouvait  être  aisément 
répudiée?  Etait-ce  un  calcul  pour  se 
rendre  nécessaire  en  s'éîoignant  .* 
Etait-ce  enfin  désespoir  d'arriver  à 
l 'empire,  en  voyant  les  deux  lils 
d'Agrippa  qu'Auguste  avait  adop- 
tés ,  grandir  et  occuper  la  se- 
conde place  .^  Quoi  qu'il  en  soit,  Ti- 
bère n'ol)ti»t  qu'avec  peine  la  per- 
mission de  se  retirer.  Auguste  se 
plaignit  dans  le  sénat  d'être  aban- 
donné. Tibère  pailit ,  laissant  à  Ro- 
me sa  femme  et  son  liis.  Ayant  ap- 
pris, sur  la  route,  une  indispositio'n 
d'Augdstf),  il  ralentit  son  voyage; 
mais  le  bruit  s'étant  répandu  qu'-iJ 
tardait  à  dessein ,  et  pouù  une  grande 
espérance  ,  il  s'embarqua  brnsqiiè- 
ment,  <.;t  passa  dans  l'île  de  Rhodei^ 
agréable  cak>uie  grecque,  renommée 
par  la  douceur  et  la  salubrité  du 
climat.  11  y  vécut  en  simple  parlibu- 
lier,  habitant  à  la  ville  et  à  la  caiii*- 
pagne  une  maison  modeste ,  frcq«uen- 
tant  les  écoles  des  sophistes  et  les 
gymnases  ^  sans  gardes,  sans  licteurs. 
li  n'avait, près  dé  lui  qu'un  seul  ami 
du  rang  de  sénateur,  quelques -confi* 
dents  obscurs ,  associés  à  ses  débièUr 
ches ,  et  un  astrologue  qu'il  conéulr 
tait  sur  sa  destinée  (  Vojr.  '^•***^^"' 
SYLLE  ).  Gepeadant  les  pioconsult 
et  les  hiu tenants  de  rem[)er€uc  \, 
qui  se  rendaient  en  Asie,  ne  nash» 
quaiebt  guèjx;  de  le  visiter  au  pM- 
.sagr;  car   \a  cause  de  5a  'disgtiâtc 
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était  obscure ,  et  sou  crédit  pou- 
vait renaître.  On  conçoit ,  du  reste , 
quelle  devait  être  la  déférence  desha- 
bitants pour  un  Romain  de  si  grand 
nom.  Un  matin ^  Tibère,  qui  sans 
doute  s*ennuyait  de  son  loisir,  avait 
dit  qu'il  voulait  visiter  tous  les  ma- 
lades de  la  ville.  Le  mot  fut  mal  com- 
pris par  quelques  courtisans  ;  on  se 
hâta  de  transporter  tous  les  malades 
sous  une  galerie  publique ,  et  de  les 
ranger  par  ordre.  Tibère  fut  embar- 
rassé de  ce  singulier  spectacle ,  qui 
n'attestait  que  le  servile  empresse- 
ment des  peuples  pour  le  caprice 
présumé  d'un  Romain.  11  fit  le  tour 
de  la  galerie  ,  s'excusa nt  auprès  de 
chaque  malade,  même  du  plus  pauvre 
et  du  plus  inconnu.  Il  gardait  habi- 
tuellement cette  feinte  douceur  dans 
son  commerce  avec  les  habitants  de 
l'île.  Une  fois  seulement  que,  dans  une 
école,deux  sophistes  se  trouvaient  aux 
prises ,  l'un  d'eux  ayant  accusé  Tibère 
de  partialité  pour  son  adversaire, 
l'orgueil  du  Romain  et  du  prince  im- 
périal reparut  tout  -  à  -  coup  ,  et  le 
pauvre  sophiste  fut  jeté  en  prison. 
Tibère  appritdans  sa  retraite  la  con- 
damnation de  sa  femme  Julie  ,  et  le 
divorce  prononcé  d'office  par  l'em- 
pereur :  dans  la  joie  de  cette  nou- 
velle, il  alïécta  cependant  d'écrire 
plusieurs  lettres  à  Auguste,  pour  l'a- 
doucir en  faveur  de  sa  fille  ;  et  il  le 
supplia  de  lui  laisser  tous  les  dons 
qu'elle  tenait  de  son  époux.  Lorsque 
le  temps  de  son  tribunat  fut  expiré, 
il  sollicita  son  retour  à  Rome,  ne  pou- 
vant plus  craindre ,  disait- il ,  ce  qu'il 
avait  voulu  surtout  prévenir,  une 
apparence  de  rivalité  avec  le  fils 
de  Tempereur.  Auguste  ne  goû- 
ta pas  ces  ambiguïtés,  et  répon- 
dit par  un  refus.  Sa  retraite  devint 
un  exil ,  dans  lequel  il  traînait  obscu- 
rément le  titre  de  lieutenant  de  l'em- 
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pereur;  on  l'appelait  en  Italie  Vexilé 
de  Rhodes.  Il  vécut  dès-lors,  non*seu- 
lement  en  homme  privé  ,  mais  en 
homme  suspect  et  menacé ,  se  reti- 
rant au  milieu  des  terres ,  cherchant 
la  solitude  ,  et  évitant  les  hommages 
des  officiers  romains  qui  passaient 
par  l'île  de  Rhodes.  Il  fit  un  voyage 
à  Samos,  au-devant  de  Caïus,  qui  se 
rendait  en  Orient  ;  mais  ce  jeune 
prince ,  aigri  par  Lollius ,  son  gou- 
verneur ,  ne  lui  montra  que  haine  et 
défiance.  On  l'accusa  d'avoir  voulu 
gagner  quelques  centurions.  Auguste 
l'avertit  lui-même  des  plaintes  et  des 
soupçons  qu'il  excitait  j  et  Tibère  ne 
cessa  dès-lors  de  demander  un  sur- 
veillant de  sa  conduite  et  de  ses  dis- 
cours* ce  que  probablement  il  avait 
déjà  ,5ans]e  savoir.  En  mêmetemps, 
il  abandonna  Texercice  des  .irmes  et 
du  cheval  5  et  quittant  l'habit  romain, 
il  se  réduisit  au  manteau  et  aux  san- 
dales grecques ,  comme  pour  se  ré- 
fugier dans  le  rôle  obscur  d'mi  so- 
phiste. Là  même ,  il  était,  ou  se 
croyait  menacé;  il  demanda  de  nou- 
veau son  rappel  avec  d'instantes  priè- 
res, que  Livie  appuya  de  sa  tendresse 
et  de  son  pouvoir.  Auguste  se  laissa 
fléchir,  de  l'aveu  de  Caïus ,  auquel  il 
destinait  l'empire  du  monde  f  et  Ti- 
bère, après  huit  ans  d'éloignement, 
revint  à  Rome ,  pour  y  vivre  d'abord 
aussi  retiré  et  aussi  modeste  que  dans 
son  île.  Il  conduisait  au  barreau  son 
fils  Drusus.  Il  avait  quitté  le  quartier 
de  la  cour  et  la  maison  de  Pompée, 
et  il  habitait  aux  Esquilles  ,  dans  les 
jardins  de  Mécène.  Il  y  vivait  pai- 
sible ,  et  ne  se  mêlant  d'aucune  afïaire 
publique.  Mais  la  mort  prématurée 
de  Caïus  et  de  son  frère  Lucius  vint 
tout  changer.  Auguste ,  qui  cherchait 
des  appuis  et  des  héritiers  de  son 
pouvoir,  fut  obligé  de  reporter  les 
yeux   sur  Tibère.    Il    est  aussitôt 
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adopte  par  Tempereur ,  eu  même 
temps  qu'Agrippa  _,  dernier  frère  de 
Caïus.  Il  est  de  nouveau  revêtu  de  la 
puissance  tribunitienne ,  et  mis  à  la 
tête  des  légions  de  Germanie.  Son 
esprit  inquiet  et  actif  qui  avait  dévo- 
re l'ennui  d'une  si  longue  inaction , 
reparut  tout-à-coup  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Il  revoyait  le  théâtre 
de  sa  gloire;  il  reprenait  le  chemin 
de  l'empire.  On  peut  croire  mê- 
me, sur  la  foi  du  flatteur  Velléius  , 
qu'il  fut  accueilli  par  les  transports 
et  les  acclamations  des  soldats  : 
«  Nous  te  revoyons ,  géne'ral ,  di- 
»  saient-ils ,  nous  te  retrouvons  sain 
»  et  sauf;  puis  il  entendait  de  toutes 
»  parts  ces  mots  :  Moi ,  géne'ral ,  j'ai 
»  servi  avec  toi  dans  l'Arménie  ;  moi, 
»  dans  la  Rhétie  ;  moi,  j'ai  été  décoré 
»  de  la  main  dans  la  Vindélicie  ; 
y  moi,  dans  la  Pannonie  ;  moi  dans  la 
»  Germanie,  o  Tibère  justifia  cet  en- 
thousiasme par  des  victoires  :  il  sou- 
mit {plusieurs  peuples  de  la  Germa- 
nie ,  jusqu'au  Véser ,  qu'il  traversa  ; 
puis  il  laissa  son  armée  eu  quartiers 
d'hiver  aux  sources  de  la  Lippe ,  et 
revint  auprès  d'Auguste  ,  jusqu'au 
printemps ,  et  à  la  campagne  nou- 
velle. Elle  fut  marquée  par  des  suc- 
cès ,  et  Tibère  revint  encore  à 
Rome  ,  surveiller  la  santé  d'Au- 
guste, et  l'héritage  de  l'empire.  Il 
vainquit  les  Marcomans,  que  leur 
chef  Maroboduus  avait  disciplinés 
presque  à  l;j  manière  romaine,  et 
dont  la  résistance  fut  aidée  par  les 
Pannoniens  et  les  Dalmates.  On  ne 
doit  lire  qu'avec  défiance  les  récits 
de  Velleius,  témoin  oculaire,  mais 
témoin  corrompu  ,  ayant  à-la-fois 
l'engouement  d'un  officier  pour  son 
général  ,  l'abjection  d'un  courtisan  , 
et  l'emphase  d'un  rhéteur.  Toute- 
fois on  ne  peut  douter  que  Tibère  ne 
fût  un  général  habile.  Tacite  et  Sué- 
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tone  conviennent  de  sa  réputation 
à  cet  égard.  Il  conduisit  avec  pru- 
dence et  vigueur  la  guerre  contre  le» 
Pannoniens  et  les  Dalmates ,  et  sou- 
mit la  belliqueuse  province  d'Illyrie. 
Velléius  porte  jusqu'à  huit  cent  mille 
hommes  les  forces  des  peuplades  con- 
fédérées que  Tibère  eut  à  combattre. 
Cependant  cet  historien ,  au  milieu 
de  ses  hyperboles,  ne  rapporte  au- 
cune grande  bataille  gagnée  par  Ti- 
bère, ni  aucun  trait  mémorable  de 
sa  part.  Il  s'extasie  sur  sa  douceur  , 
sur  le  soin  qu'il  avait  des  officiers 
malades ,  sur  la  bonté  avec  laquelle  il 
prêtait  sa  litière  ,  comme  je  l'ai 
éprouvé  moi  -  même  ,  dit-il ,  ain- 
si que  beaucoup  d'autres.  La  dé- 
faite de  Valus,  qui  survint  à  la 
même  époque,  fit  encore  ressortir 
la  fortune  et  le  talent  du  fils  adoptif 
de  l'empereur.  Cette  nouvelle  arriva 
cinq  jours  après  que  Tibère  eut 
terminé  la  guerre  de  Pannonie  et 
de  Dalmatie.  Il  se  rendit  sur-le-champ 
près  d'Auguste,  différa  son  triomphe, 
par  égard  pour  le  deuil  public  ,  et 
repartit  au  printemps ,  pour  repous- 
ser les  Germains,  vainqueurs  de  Va- 
rus.  Il  porta,  dans  cette  guerre,  un 
nouvel  effort  de  vigilance  et  d'activi- 
té. Tout  était  délibéré  dans  un  con* 
seil  et  réglé  d'avance,  la  disciphne 
sévèrement  observée  ,  la  mollesse 
proscrite.  Le  général  lui-même  sou- 
vent n'avait  pas  de  tente,  bivoua- 
quait sur  le  gazon,  et  était  prêt  à 
toute  heure  de  nuit.  Malgré  sa  pru- 
dence habituelle ,  il  livrait  bataille  ♦ 
lorsque ,  durant  sa  veille  nocturne ,  il 
avait  vu  la  lumière  de  sa  lampe  bais- 
ser et  s'éteindre  d'elle-même.  Il  pa- 
raît qu'une  fois  son  armée  se  trouva 
surprise  dans  un  défilé,  par  un  chef 
pannonienj  mais  Tibère  séduisit  ce 
général ,  que,  dans  la  suite,  il  récom- 
pensa par  un  établissement  et  des  ter» 
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res  eu  Italie.  Sorti  de  ce  péril ,  il 
acheva  de  soumettre  la  Gerniauie^  et 
revint  à  Rome  pour  triompher.  Au- 
guste présida  la  cérémonie ,  et  reçut 
les  liommages  de  Tibère ,  qui  descen- 
dit du  char,  et  fléchit  les  genoux  de- 
vant lui ,  avant  de  monter  au  Capi- 
tole.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  déci- 
dé, par  une  loi,  que  Tibère  partage- 
rait avec  Auguste  le  gouvernement 
des  provinces  réservées  à  l'empereur, 
et  qu'il  célébrerait  la  cérémonie  du 
Cens.  Après  s'être  acquitté  de  ce  der- 
nier soin ,  il  partit  pour  faire  encore 
la  guerre  en  Illyrie.  Auguste,  mal- 
gré son  âge  et  le  déclin  de  sa  san- 
té, l'accompagna  jusqu'à  Bénévent, 
et  ensuite  reprit  la  route  de  Noie,  où  il 
fut  saisi  d'une  grande  défaillance. 
Tibère  averti  revint  à  la  hâte ,  trouva 
Pempereur qui  respirait  encore,  et 
demeura  un  jour  enfermé  avec  lui. 
Selon  le  flatteur  Velléius,  Augus- 
te ,  environné  des  empressements 
de  Tibère,  rassuré  désormais  sur 
l'avenir ,  et  même  un  moment  ranimé 
par  la  présence  et  l'entretien  de  ce 
fils  chéri ,  rendit  au  ciel  son  ame 
divine.  Suivant  Suétone,  Auguste, 
peu  satisfait  de  cette  dernière  conver- 
sation, laissa  échapper  ces  mots, 
lorsque  Tibère  fut  sorti  :  Malheu- 
reux le  peuple  romain,  de  se  trou- 
ver sous  cette  pesante  mâchoire  ! 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  tout  avait 
été  préparé;  toutes  les  issues  étaient 
gardées,  pour  que  le  peuple  apprît 
du  même  coup  la  mort  d'Auguste 
et  l'avènement  de  Tibère.  Le  der- 
nier iils  d' Agrippa ,  le  jeune  Agrippa 
Posthunie ,  déjà  relégué  loin  de  la 
cour  par  les  intrigues  de  Livie  , 
reçut  la  mort  dans  sa  prison^  par 
les  mains  d'un  centurion,  contre  le- 
quel il  se  défendit  longtemps.  Ce 
meurtre  ,  dit  Tacite ,  fut  le  pre- 
mier crime  dunouveau  règne,  Lors- 
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que  le  tribun  militaire  vint  rendre 
compte  de  l'accomplissement  de  cet 
ordre,  Tibère  dit  qu'il  n'avait  rien 
ordonné  de  semblable ,  et  que  le  tri- 
bun rendrait  compte  au  sénat.  Mais 
cette  menace  hypocrite  tomba  d'elle- 
même  ,  et  fut  oubliée  dans  les  soins 
nombreux  qui  suivirent.  Tibère ,  par 
le  droit  de  la  puissance  tribunitienne , 
convoqua  le  sénat  ;  mais  à  peine  eut- 
il  commencé  de  parler  qu'il  s'arrêta,, 
comme  accablé  de  sa  douleur ,  et  sou- 
haita de  perdre  la  parole,  et  même  la 
vie;  puis  il  donna  son  discours  à  lire  à 
son  fils  Drusus;  ensuite  les  vestales  ap- 
portèrent le  testament  d'Auguste^  dont 
un  affranchi  donna  lecture.  Dans  cet 
acte  solennel,  Auguste  semblait  agir, 
comme  particulier,  et  non  comme 
prince:  il  disposait  de  sa  fortune,  et 
non  de  l'empire;  mais  il  était  entendu 
par  la  servilité  commune ,  que  l'une 
de  ces  expressions  supposait  l'autre. 
Telles  étaient  les  premières  paroles 
du  testament  :  «  Puisque  la  fortune  en- 
nemie m'a  enlevé  Caïus  et  Lucius  ^ 
mes  fils,  que  Tibère  César  soit  mon 
héritier  pour  les  deux  tiers  de  ma 
succession.  »  Les  autres  dispositions 
ne  renfermaient  que  des  legs  et  des 
libéralités  pour  le  peuple  romain. 
Après  cette  lecture  commença  le 
singulier  débat  de  servitude  et  d'hy- 
pocrisie si  énergiquemcnt  dépeint 
par  Tacite j  et  où  Tibère,  qui  pos- 
sédait la  réalité  du  pouvoir ,  le  palais , 
la  garde,  le  trésor,  se  fit  supplier 
d'accepter  l'empire.  Après  avoir  ré- 
sisté long-temps  aux  arguments  et 
aux  fausses  larmes  des  sénateurs ,  il 
céda  enfin,  comme  vaincu  par  la 
violence ,  et  finit  par  ces  mots  :  «  Au 
»  moins  que  je  puisse  arriver  à  un 
»  temps,  où  vous  jugerez  équitable 
»  d'accorder  quelque  repos  à  ma 
»  vieillesse  I  »  Cette  comédie  étonne- 
ra moins ,  si  l'on  songe  que  l'établis- 


sèment  impérial  n'avait  encore  été 
coniirmé  par  aucune  transmission  j 
qu'Auguste  lui-même  avait  feint  de 
n'en  jouir  que  pour  dix  ans.  Indé- 
pendamment de  sa  résistance  publi- 
que, Tibère,  même  dans  le  secret  du 
palais ,  exprima  son  anxiété ,  tantôt 
en  reprochant  à  ses  amis  de  ne  pas 
savoir  quel  monstre  c'était  que  l'em- 
pire,  tantôt  en  avouant  avec  plus  de 
franchise ,  qu'il  tenait  le  loup  par 
les  oreilles.  En  effet,  plusieurs  pro- 
vinces étaient  agitées.   En   Germa- 
nie ,  les  légions  mutinées  offraient 
l'empire  à  Germanicus,  qui  le  refu- 
sait avec  une  indignation  trop   ver- 
tueuse pour  être  comprise  par  Tibè- 
re. En  Illyrie ,  la  sédition  se  bornait 
à  des  demandes  de  paie  et  de  con- 
gés; mais  elle  n'était  pas  moins  vio- 
lente. On  parlait  aussi  d'un  rassem- 
blement  formé  par  un   esclave  du 
malheureux  Agrippa  ;   et  l'on  pou- 
vait craindre  des  complots  parmi  les 
grands  de  l'empire  :  tout  céda  bien- 
tôt. Germanicus  calma  les  légions , 
et  les  conduisit  à.  de  nouvelles  victoi- 
res^ au  nom  de  l'empereur.  Les  lé- 
gions  d'Illyrie   s'apaisèrent    égale- 
ment par  la  présence  et  les  promes- 
ses de  Drusus.  Tibère  eut  un  pou- 
voir aussi  vaste  que  paisible;  il  parut 
d'abord  en  user  avec  modération.  Il 
refusa   les  honneurs  entassés  à  ses 
pieds  par  le  sénat.  Il  ne  voulut  ni 
prêtres ,  ni  temple  ,  ni  statue.  Il  ne 

Sermit  pas  de  jurer  par  ses  actes,  de 
onner  le  nom  de  Tibère  à  l'un  des 
mois  de  l'année.  Il  ne  prit  que  rare- 
ment le  nom  d'Auguste,  et  refusa 
toujours  le  surnom  d'Imperator.  Il 
affectait  en  même  temps  une  grande 
déférence  pour  le  sénat ,  et  quelque- 
fois une  apparence  de  soumission 
t|ui  devait  faire  trembler  les  séna- 
teurs. Ainsi ,  dans  im  discours  au  sé- 
Jiat ,  il  proféra  ces  paroles  liiléralc- 
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ment  conservées,  a  Je  l'ai  dit,  pères 
»  conscriptS;,  et  maintenant,  et  dans 
M  d'autres  occasions  ;  un  bon  et  utile 
»  prince  que  vous  avez  entouré  d'une 
»  puissance  si  grande  et  si  libre  ^  doit 
»  être  le  serviteur  du  sénat  et  des 
»  citoyens  ,  et  souvent  de   chacun 
»  d'eux  en  particulier  :  je  ne  me  re- 
»  pens  pas  de  l'avoir  dit;  car  j'ai 
»  trouvé,  e\  je  trouve  encore  en  vous 
»  des  maîtres  bons  et  équitables.  » 
Quelques  autres    traits  particuliers 
semblaient  indiquer  de  la  modération 
des  égards  pour  le  peuple  romain. 
Tibère  avait  fait  transporter  dans  sa 
chambre  (i)   une  statue  précieuse, 
placée  devantlcsThermesd'Agrippa, 
et  qui   représentait  un   homme   se 
frottant,  au  sortirdubain.  Le  peuple 
romain  ,  si  peu  sensible  à  la  perte  de 
sa  liberté ,  réclama  contre  cette  fan- 
taisie du  prince;  et  de  grands  cris 
éclatèrent  au  théâtre ,  pour  redeman- 
der le  rétablissement  de  la   statue 
dans  un  lieu  public.  Tibère  la  fit 
replacer  ;     mais    il   supprima   les 
comices ,  dont  Auguste  avait  conser 
vé  l'image,  et  qui  s'étaient  assemblées 
encore  pendant  toute  la  durée  de  son 
règne.  Cette  grande  révolution  ,  qui 
détruisait  la  dernière  forme  de  la  li- 
berté populaire,  est  appelée  dans  Vel- 
léius,  par  un  de  ces  euphémismes 
communs  à  tous  les  temps  de  servi- 
tudes ,   V organisation  des  comices 
{comitiorum  ordinatio).  Des  paro- 
les hautaines ,  des  traits  de  despotisme 
se  mêlaient  à  tous  les  actes  de  Tibère,' 
et  anno'fcçaient  la  dureté  farouche  dd 


(i)  Plurima  ex  omnihiif  signa Jècit,  ut  diximus  , 
Jatcundissiirtieartisintcrquteaislringenlenise ,  tjugm 
Marcus    yJgrippa  antc  ihcrmas  suas  dicavil  ,  miré 
gratiim  Tiberio  prini'ipi  :  qui   non  quivit  lemperarc 
sUnin-eo,    quanquam   imperiosns  sut  inter  inilim 
principatiU  ,    translidilque  in  cubicidum     a!io    ihi 
signa  suhsiifuto  :  ciini  quidem  ianta  pcpiili  ix<n„n. 
ronlumacia  Juil  ,    ut  magnis    lliealri    cliw.. 
reponi  aporromrnonJlagilnt-eHl.pnncrpsqiir. 
quant  akumtrluniy  trpositeiit.  {Vliu.  Uni.  nat.  ,  iir> 
XXXIV.  > 
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son  règne  :  un  ancien  ami  lui  disait , 
dans  les  premiers  jours  de  son  éléva- 
tion: Vous  souvenez- vous,  César? 
et  il  allait  rappeler  quelques  souve- 
nirs de  leur  liaison.  «  Je  ne  me  sou- 
»  viens  pas  de  ce  que  j'ai  été,  » 
lui  répondit   Tibère.   Il  différait  à 
payer  les    legs  d'Auguste   au    peu- 
ple romain.  Un  homme,  rencontrant 
un  convoi  funèbre ,  dit  tout  haut  que 
le  défunt  devrait  bien  se  charger  de 
prévenir  Auguste  de  cet  oubli.  Le 
plaisant  est  arrêté,  conduit  à  Tibère, 
qui  lui  fait  donner  aussitôt  sa  part 
du  legs  y  et  ordonne  qu'il  soit  pendu, 
afin  d'aller  avertir  Auguste.  Insensi- 
blement il  marqu adavantage son  pou  • 
voir, se  montra  surveillant  sévère  de 
la  justice,  et  même  réformateur  des 
mœurs.  Il  venait  assister  aux  juge- 
ments des  tribunaux;  et,  s'il  croyait 
apercevoir  faveur  ou  corruption  dans 
les  juçes,  il  les  réprimandait  :  mais 
ce  qu'il  faisait  ainsi  pour  la  justice ,  il 
pouvait  le  faire  au  profit  de  la  tyran- 
nie; et  il  ne  tarda  pas.  Il  avait  d'a- 
bord refusé  de  punir  les  libelles  ,  et 
écarté  les  accusations  de  lèse-majesté; 
il  parutbientôt  disposéà  les  accueillir. 
Ce  fut  surtout  après  la  mort  de  Ger- 
manicus  qu'il  laissa  voir  tous  ses  vi- 
ces. La  vertu  du  jeune  prince  le  con- 
tenait; et  il  avait  peur  de  sa  gloire. 
Il  l'éloigna   d'abord   des  provinces 
voisines  de  l'Italie,  et  l'envoya  com- 
mander dans  l'Orient  :  mais  l'amour 
et  les  vœux  des  Romains  suivaient 
partout  Germanicus.  On  comparait 
son  affabilité ,  sa  douceur ,  à  la  dure- 
té de  Tibère.  On  espérait  en  lui , 
comme    on    avait   autrefois   espéré 
dans  son  père  Drusus.  La  haine  de 
Tibère    s'en    irritait  ^    Germanicus 
mourut  en  Orient ,  après  une  cour- 
te maladie.  Suétone  n'affirme  pas 
l'empoisonnement  de  Germanicus; 
et,  dans  les  temps  modernes,  Vol- 
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taire  avec  ce  scepticisme  qui  de- 
vient quelquefois  trop  favorable  aux 
méchants  ,  a  rejeté,  comme  une  fa- 
ble les  soupçons  de  Tacite.  Mais  les 
f)laintes  de  Germanicus  mourant, 
es  accusations  répétéespar  sa  femme 
et  ses  amis  ,  le  mécontentement  de 
Tibère  qu'on  eût  montré  le  corps 
du  jeune  prince  ,  et  sa  cruauté 
sur  la  veuve  et  les  enfants  de  Ger- 
manicus :  voilà  des  motifs  de  soup- 
çonner un  premier  crime  attesté  par 
tant  d'autres  crimes.  La  conduite  de 
Tibère  pendant  le  procès  de  Pison 
n'est  pas  moins  remarquable  Rome 
et  l'empire  accusaient  le  gouverneur 
de  Syrie ,  et  demandaient  sa  mort.  Il 
fallait  une  satisfaction.  On  dirait 
que  Tibère  eût  voulu  d'abord  la 
détourner.  Un  accusateur  aposté 
se  présente  afin  de  substituer  une 
accusation  de  commande  aux  voix 
énergiques  des  amis  de  Germanicus. 
Ceux-ci  ne  voulurent  pas  se  désis- 
ter de  leur  pieuse  vengeance.  Le 
sénat  leur  fut  ouvert.  Tibère  ,  dans 
un  discours  ambigu ,  parut  laisser 
quelque  espérance  à  Pison  ,  pleura 
Germanicus ,  et  blâma  le  zèle  trop 
ardent  de  ses  amis.  Lorsque  les  dé- 
bats s'animèrent ,  et  que  Pison ,  sans 
être  convaincu  sur  le  crime  d'em- 
poisonnement ,  fut  accablé  par  la 
véhémence  de  ses  adversaires  ,  le 
ince  parut  si  froid ,  si  impénétra- 
le ,  que  Pison  sortit  du  sénat  sans 
espérance  :  on  le  trouva  mort  dans 
la  nuit.  Selon  quelques  récits  du 
temps  ,  répétés  par  Tacite  ,  cette 
mort  eût  été  violente,  et  prévint 
le  désespoir  de  Pison ,  qui  ,  dé- 
positaire des  ordres  secrets  de  l'em- 
pereur contre  Germanicus  ,  était 
résolu  de  les  produire  au  sénat. 
L'imagination ,  qui  aime  le  dramati- 
que dans  l'histoire ,  se  figure  Tibè- 
re présidant  au  jugement  de  son  com- 
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|.  pHce ,  redoutant  un  aveu ,  dernière 
I'  défense  de  l'accuse  ,  le  retardant 
quelques  jours  par  de  fausses  pro- 
messes ,  et  s'assurant  à  la  fin  le  si- 
lence par  un  meurtre  secret.  Cepen- 
dant les  dernières  paroles  écrites  par 
Pison,  et  apportées  dans  le  sénat, 
démentent  cette  conjecture.  Pison  se 
plaint  de  succomber  à  la  conspira- 
tion de  ses  ennemis.  Il  n'accuse  ni 
rinditïérpnce,niles  ordres  du  prince- 
il  lui  rappelle  seulement  une  ancienne 
amitié  qu'il  invoque  pour  ses  enfants. 
Mais  ou  sait  que  l'horrible  loi  des 
confiscations  pouvait  faire  redouter 
à  un  Romain  quelque  chose  après  la 
mort.  D'autres  victimes  de  la  tyran- 
nie des  Césars  semblaient  la  bénir 
dans  leur  testament  ou  dans  leurs 
derniers  adieux,  afin  de  sauver  par 
cette  flatterie  de  mourant  le  patri- 
moine de  leur  famille.  11  reste  donc 
vraisemblable  que  Pison  avait  été 
l'agent  de  Tibère  dans  mille  persé- 
cutions contre  Germanicus.  Plancine, 
son  épouse  ,  plus  particulièrement 
soupçonnée  de  l'empoisonnement  de 
Germanicus ,  fut  sauvée  à  la  deman- 
de du  prince.  Du  reste ,  après  la  mort 
de  Pison ,  Tibère  eut  égard  à  ses 
dernières  prières  ;  il  fit  réduire  les 
amendes,  et  conserva  la  plus  gran- 
de partie  de  ses  biens  à  ses  entants. 
Mais  en  même  temps  il  récompensa 
les  accusateurs  par  des  places  et  des 
honneurs.  Soit  que  Tibère  se  sen- 
tît délivré  par  la  mort  de  Germa- 
nicus, soit  que  son  orgueil  fût  ulcéré 
par  les  regrets  qui  la  suivirent ,  il  est 
certain  que  son  gouvernement,  jusque 
là  mêlé  de  quelque  bien  ,  devint  de- 
puis cette  époque  chaque  jour  plu» 
tyrannique  et  plus  cruel.  Il  avait  dé 
jà  pour  principal  ministre  Séjan  , 
qui,  par  une  circonstance  remarqua- 
ble ,  s'attira  tant  de  haine,  sans 
rfiniinurr  r*»|le  quf  l'on   portait  au 
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prince.  Il  admettait  en  même  temps 
Drusus  dans  le  gouvernement ,  l'as- 
sociait au  consulat,  et  ne  parais- 
sait pas  ]alou:t  de  son  pouvoir. 
Cette  même  année  ,  il  quitta  Ro- 
me ,  pour  habiter  la  Campanie. 
La  paix  de  l'empire  était  faible- 
ment troublée  par  quelques  guerres 
dans  l'Afrique  ou  dans  la  Thrace  , 
et  quelques  révoltes  dans  les  Gaules. 
Tibère ,  du  fond  de  sa  retraite ,  don- 
nait des  ordres  j  et  il  annonçait  au  sé- 
nat ces  troubles  passagers  lorsqu'ils 
étaient  apaisés  par  le  courage  des  gé- 
néraux romains.  Les  principaux  évé- 
nements de  ce  règne  sont  donc  l'avi- 
lissement du  sénat ,  ses  iniques  sen- 
tences et  ses  lâches  délations ,  qui 
frappèrent  tant  de  victimes ,  depuis 
les  ennemis  de  Tibère  jusqu'à  ses  fa- 
voris. On  conçoit  avec  peine  quelques- 
unes  de  ces  barbaries  légales  dont  le 
sénat  se  montrait  l'exécuteur  docile 
avec  un  zèle  tantôt  blâmé,  tantôlloué 
par  Tibère.  Drusus  étant  tombé  ma- 
lade, un  chevalier  romain,  Lutorius 
Priscus,  avait  préparé  des  vers  sur 
la  mort  du  j.eune  prince.  Drusus  gué- 
rit; mais  le  poète,  ayant  lu  son  ou- 
vrage dans  quelques  cercles  de  fem- 
mes ,  fut  dénoncé  pour  crime  de  lèse- 
majesté.  Le  sénat  le  jugea  digne  de 
mort  ;  et  il  fut  exécuté  dans  sa  pri- 
son. Tibère,  en  trouvant  la  peine  ri- 
goureuse ,  approuva  cependant  le  zè- 
le des  sénateurs  à  venger  les  injures 
du  prince  ;  mais ,  comme  si  l'on  eût 
fait  tort  à  sa  clémence,  il  ordonna 
qu'à  l'avenir  les  arrêts  de  mort  ne 
seraient  exécutés  qu'après  un  délai 
de  dix  jours.  La  bassesse  du  sénat 
n'en  fut  pas  moins  ardente  à  multi- 
plier les  victimes,  sur  un  soupçon, 
sur  un  prétexte.  Le  progrès  de  la  ser- 
vitude était  continu.  Un  général  vain- 
queur n'osait  pas  ,  sans  l'ordre  du 
prince  ,  accorder  l«  couronne  civique 
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à  un  soldat.  Tous  les  gouveiiieuis  de 
provinces  tremblaient  devant  les  ac- 
cusations ,  que  l'on  rendait  mortelles, 
en  y  joignant  le  crime  de  lèse -ma- 
jesté. Les  premiers  citoyens  de  Ro- 
me ,  possesseurs  de  ces  immenses  ri- 
cli esses,  de  ces  palais,  de  ces  vastes 
domaines  ,  de  ces  armées  d'esclaves , 
qu'ils  tenaient  de  leurs  aïeux,  vivaient 
dans  tous  les  excès  du  luxe.  Ils  en 
étaient   moins  suspects   au   prince. 
On  avait  proposé  ,  dans  le  sénat,  de 
nouvelles  lois  somptuaires.  Tibère  les 
désapprouva, dans  une  lettre;  et  l'on 
se  réduisit  à  prescrire  quelques  ré- 
formes dans  les   plus  obscures   ta- 
vernes. L'empereur    conservait   au 
sénat    un   simulacre   de    pouvoir  , 
dans  les  choses  indifférentes.  Il  lui 
laissait  discuter  longuement  les  titres 
sur  lesquels  se  fondait  le  droit  d'asi- 
le réclamé  pour  les  temples  de  quel- 
ques villes  d'Ionie.  Après  deux  ans 
de  séjour  dans  la  Campanie,  Tibère 
fut  rappelé  à  Rome  par  une  maladie 
d'Augusta ,  sa  mère.  Le  sénat  prodi- 
gua l3s  offrandes,  les  prières  publi- 
ques et  les  sacrifices.  Tibère ,  sans  af- 
fection pour  sa  mère,  respectait  en 
elle  cependant  la  veuve  d'Auguste,  et 
redoutait  la  vieillesse  encore  ambi- 
tieuse de  cette  femme  à  laquelle  il 
devait  l'empire.  Jaloux  de  le  perpé- 
tuer dans  sa   maison  ,    il  deman- 
da le  tribunat  pour  son  lils ,  comme 
lui-même  l'avait  reçu  d'Auguste.  Le 
sénat  répondit  en  votant  des  arcs  de 
triomphe,  et  des  actions  de  grâce  aux 
dieux.Tibère  parut  quelques  moments 
tempérer  la  rigueur  du  pouvoir.  Sur 
les  rôles  des  accusations  inscrites  de- 
vant le  sénat ,  il  raya  le  nom  d'un  ci- 
toyen prévenu  d'avoir  fait  fondre  une 
image  du  prince,  pour  la  transformer 
en  une  vaisselle  d'usage.  Mais  le  sé- 
nat trouvait  alors  en  soi  quelques 
forces  de  résistance  :  c'était  une  des 
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bassesses  ingénieuses  du  temps.  Un 
sénateur,  jurisconsulte  célèbre,  Asi- 
uius  Capito,  accusa  Tibère  d'abus  de 
pouvoir ,  pour  avoir  ainsi  soustrait 
à  la  justice  du  sénat  un  homme  cou- 
pablede  lèse  majesté.  Dans  ce  despo- 
tisme si  grand  et  si  peu  contesté ,  Ti- 
Were  se  laissait  lui-même  dominer 
par  Séjan;  et  cette  faiblesse  était  por- 
tée si  loin^  que  le  grave  Tacite  n'y 
trouve  d'autre  explication  que  le  ca- 
price du  sort ,  et  la  colère  des  dieux 
contre  Rome.  Commandant  des  co- 
hortes prétoriennes,  ministre  princi- 
pal de  l'empereur ,  qui  le  nommait  en 
public  le  compagnon  de  ses  travaux , 
Séjan  voulut  arriver  à  l'empire.  Drtj- 
sus ,  fils  de  l'empereur ,  élevait  une 
barrière  à  son  ambition.  Séjan  sédui- 
sit la  femme  de  ce  jeune  prince ,  et 
le  fit  périr  par  le  poison.  Pendant  la 
courte  maladie  de  Drusus  et  dans  l^s 
premiers  jours  de  sa  mort ,  Tibère  ne 
cessa  point  de  paraître  au.  sénat.  lî 
réprima  les  larmes  réelksi  ou  feintes 
des  sénateurs  ;  et ,   ce  qui  fut  plws 
important,  il  fit  présenter  au  sénat 
les  deux  lils  aînés  de  Germauicus  , 
comme  les  héritiers  désignés  de  l'em- 
pire. Rien  n'était  plus  conforme  aui 
vœux  des  Romains  •  et  quand  Tibère 
prononça ,  sur  la    place   publique, 
l'éloge  de  son  fiis  Drusus ,  une  joie 
secrète  se  cachait  sous  le  deuil  ap- 
parent du  peuple.  On  peut  croire  que 
le  vieux  prince  pénétra  sans  peint 
cette  hypocrisie  de  la  douleur  publi- 
que ,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  repren- 
dre ses  défiances  et  ses  haines  con- 
tre la  maison  de  Germauicus.  Il  re- 
grettait peu  son  lils  j  il  trouvait  mau'- 
vais  qu'on  lui  rappelât  un  souvenir 
qu'il  avait  si  vile  oublié.  Les  envoyés 
d'Ilion  venant  un  peu  tard  le  haran- 
guer sur  cette  perte ,  il  leur  répondit , 
qu'il  leur  faisait  aussi  son  compli' 
ment  de  condblcance  sur  la  mort 
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â' Hector ,  leur  illustre  concitoyen. 
Mais  Agrippine  l*oflensait  par  son 
orgueil  et  par  sa  vertu  ^  et  Je  sénat 
lui-même,  par  son  imprévoyante  flat- 
terie, se  hâtait  trop  d'honorer  les 
jeunes  princes  que  lui  avait  recom- 
mandés Tibère.  Sejan ,  dont  le  pre- 
mier crime  était  inutile  si  de  nou- 
veaux héritiers  remplaçaient  Drusus, 
dénonçait  à  Tibère  l'élévation  et  les 
espérances  des  jeunes  princes.  Dès- 
lors  les  anciens  amis  de  Germani- 
cus  furent  la  proie  désignée  aux. 
délateurs.  Ces  hommes  ,  protégés 
par  Tibère,  devinrent  le  fléau  de 
l'empire.  Déchaînés  ,  par  des  ordres 
secrets ,  contre  tous  ceux  qui  pou- 
vaient déplaire,  ils  semblaient,  dans 
leur  servile  impudence,  imiter  l'é- 
nergie et  réclamer  le  droit  de  ces  li- 
bres accusations ,  usitées  dans  la  ré- 
publique. Ainsi  Rome,  et  ce  fut  la, 
science  d'Auguste  perfectionnée  par 
Tibère,  s'enfonçait  dans  l'esclavage 
par  l'abus  des  mêmes  choses  qui  ja- 
dis l'avaient  rendue  libre.  Letribunat 
était  devenu  l'inviolabilité  de  la  ty- 
rannie, les  accusations  publiques  l'ins- 
trument des  soupçons  et  de  la  servi- 
tude commune ,  le  sénat  le  greffe  de 
toutes  les  vengeances  de  l'empereur 
ou  de  ses  favoris.  Ainsi  périrent  plu- 
sieurs amis  illustres  de  Germanicus  ; 
ainsi  l'on  vit  un  père  dénoncé  par 
son  fils  ;  ainsi  Cremulius  Cordus ,  his- 
torien illustre,  accusé  d'avoir  loué, 
dans  ses  livres,  les  grands  hommes 
de  la  république ,  fut  forcé  de  se  don- 
ner la  mort.  Tibère,  dissimulé  sur  tout 
le  reste,  protégeait  ouvertement  les 
délateurs.  Il  ne  voulait  pas  permettre 
qu'on  leur  ôlât  leur  salaire,  dans  le 
cas  où  l'accusé  se  tuait  avant  le  ju- 
gement, pour  prévenir  la  confisca- 
tion de  ses  biens  •  et  il  les  fit  payer 
ilors  de  l'argent  du  trésor.  Séjan , 
<jiii  dirigeait,  par  ses  clients,  toute» 
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les  accusations  de  lèse -majesté,  mit 
sa  faveur  à  l'épreuve,  en  demandant 
à  Tibère  la  permission  d'épouser  la 
veuve  de  Drusus.  L'empereur  refusa  ; 
et ,  ce  qui  doit  surprendre ,  le  crédit 
de  Séjan  n'en  fut  point  affaibli.  Ti- 
bère vieillissait  ;  et  sans  doute  il  lui 
paraissait  pénible  de  changer  sa  con- 
fiance et  l'ordre  qu'il  avait  établi  pour 
les  affaires  de  l'empire.  Le  ministre 
profita  de  cettedisposition.  Rome  fati- 
guait Tibère.  Il  ne  pouvait  supporter 
aucune  ombre  de  liberté  j  et  son  esprit 
amer  et  juste ,  était  dégoûté  de  la  ser- 
vitude ;  il  refusait  les  temples  qu'on 
voulait  lui  dédier.  Il  se  plaignait  ,  en 
sortant  du  sénat ,  de  la  bassesse  des 
sénateurs.  D'autrefois  il  était  choqué 
des  vérités  qu'il  entendait,  par  le 
zèle  des  accusateurs  à  reproduire 
tous  les  discours  offensants  qu'ils  im- 
putaient à  leurs  victimes.  D'ailleurs  à 
Rome ,  il  était  lassé  des  prières  et 
du  crédit  de  sa  mère.  Il  était  impor- 
tuné par  la  hauteur  et  les  plaintes 
d'Agrippine  •  et  pour  la  frapper,  ainsi 
que  ses  enfants  ,  il  aimait  mieux  s'é- 
loigner. Ce  fut  ainsi ,  qu'il  quitta 
Rome,  pour  se  rendre^  d'abord  dans 
la  Campanie,  sous  prétexte  de  dé- 
dier le. temple  de  Jupiter  à  Capoue, 
et  celui  d'Auguste  à  Noie.  Au  com- 
mencement de  ce  voyage,  le  pouvoir 
de  Séjan  sur  son  maître  s'accrut  en- 
core par  un  incident  fortuit.  Tibère  dî* 
nait  dans  une  grotte  sauvage,  dont 
une  partie  s'écroula  pendant  le  repas. 
Tout  le  monde  fuit.  Séjan,  couvrant 
Tibère  de  son  corps ,  soutint  l'effort 
de  la  chute ,  et  fut  trouvé  dans  cette 
situation  par  les  soldats  qui  vinrent 
au  secours.  Plus  assuré  que  jamais 
de  la  fidélité  de  son  favori,  Tibère 
ne  s'en  fia  qu'à  lui  du  soin  de  l'em- 
pire. En  partant  pour  la  Campanie , 
il  avait  défendu  par  un  édit ,  qu'on 
vînt  troubler  son  repos  ;  mais  il  voulut 
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un  asile  plus  solitaire  *  et  il  passa  dans 
rîIedeCaprce,  oùil  fit  construire  dou- 
ze maisons  de  plaisance ,  dans  lesquel- 
les il  cachait  son  ennui ,  ses  vices  et  ses 
plaisirs  infâmes.  Il  fut  un  moment 
rappelé'  par  deux,  grands  désastres 

Sublics  y  la  chute  de  ramphitheâire 
e  Fidènes,  où  pe'rirent  plus  de  vingt 
mille  Romains  ,  et  l'incendie  d'un 
quartier  de  Rome.  Mais  après  avoir 
donne'  quelques  ordres  et  quelques 
secours ,  il  rentra  dans  son  île ,  comme 
si  Gaprëe  fût  devenue  la  capitale  du 
monde  romain.  Il  avait  près  de  lui 
quelques  sénateurs  ,  l'astrologue 
Trasylle  qu'il  avait  éprouvé  pen- 
dant son  séjour  à  Rhodes  ;  et  quelques 
lettrés  ou  beaux  esprits  grecs.  Il  pro- 
tégeait particulièrement  cette  classe 
de  sophistes  dont  il  aimait  la  langue 
et  l'érudition  frivole.  On  a  conservé 
môme  une  lettre  de  recommandation 
qu'il  donnait  à  l'un  de  ses  courti- 
sans grecs  qui  retournait  à  Mylilène 
dans  sa  patrie.  Les  ternies  de  cette 
espèce  de  iirman  sont  assez  curieux. 
«  Si  quelqu'un  ose  faire  tort  à  Pota- 
y>  mon ,  fils  de  Lesbonax  -,  qu'il  ait  à 
»  voir  auparavant  s'il  est  en  état  de 
»  me  faire  la  guerre.  »  Il  n'en  fut  pas 
moins  quelquefois  très-cruel  pour  ces 
pauvres  sophistes,  qu'il  accablait 
habituellement  de  questions  pédantes- 
ques  et  capricieuses  sur  la  mytholo- 
gie. L'un  d'eux  s'informant  près  des 
esclaves  du  prince  quels  livres  il  li- 
sait le  soir ,  afm  de  juger  par-là  des 
questions  du  lendemain ,  Tibère  of- 
fensé l'exila  d'abord  et  le  fit  mourir. 
Il  s'était  toujours  occupé  de  minu- 
ties grammaticales  ,  s'excusant  au  sé- 
nat d'avoir  employé  le  mot  de  Mono- 
polium ,  et  proscrivant  d'autres  ter- 
mes tirés  du  grec ,  pour  ne  faire  usa- 
ge que  de  termes  bien  latins  j  mais 
dans  son  oisive  retraite ,  ce  pédantis- 
me  augmenta.  Tibère  parut  négliger 
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même  les  affaires.  Il  laissa  pendant 
plusieurs  années  des  places  vacantes, 
des  provinces  sans  gouverneur.  Mais 
c'e'tait  plutôt  par  défiance  que  par 
inertie  j  car  en  même  temps  il  écri- 
vait assidûment  au  sénat,  accueillait 
toutes  les  délations  ,  et  désignait 
toutes  les  victimes.  Du  fond  de  ce  re- 
paire de  débauche  ,  la  tyrannie  pe- 
sait sur  Rome  ;  et  de  Rome ,  sur 
l'univers.  Le  sénat  continuait  ses 
bassesses  ,  comme  sous  les  yeux  du 
j)i'ince.  Tout  ce  qui  restait  d'ami» 
tidèles  à  la  méiAoire  de  Germanicus 
était  poursuivi  par  les  délateurs  ;  sa 
veuve  et  ses  fils  étaient  entourés  d'es- 
pions et  de  gardes.  Cependant  le  sénat 
dressait  des  autels  à  la  clémence  et  à 
l'amitié ,  et  les  entourait  des  images 
de  Tibère  et  de  Séjan.  En  même 
temps,  il  suppliait  le  prince  et  son 
favori  de  revenir  à  Rome;  et  ce  vœu 
pouvait  être  sincère  ;  car  il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  ten'ible  dans 
cette  puissance  qu'on  ne  voyait  pas , 
et  qui  de  loin  ordonnait  de  mourir  : 
mais  Tibère  ne  voulut  pas  quitter 
son  asile,  même  pour  assister  aux 
derniers  moments  de  sa  mère.  Cette 
mort  parut  enlever  une  dernière  pro- 
tection aux  Romains.  Peu  de  temps 
après ,  Tibère  accusa  ,  dans  une  lettre 
au  sénat,  Agrippine  et  son  fils.  Cepen- 
dant telle  était  la  puissance  du  nom 
de  Germanicus,  que  la  bassesse  des 
sénateurs  hésita.  Le  peuple  eu  foule, 
portant  les  images  d'Agrippine  et  de 
son  fils,  entourait  l'assemblée.  On 
accusait  Séjan;  on  suppliait  Tibère. 
Les  séances  du  sénat  étaient  secrètes  ; 
mais  on  répandit  dains  le  public  , 
sous  le  nom  des  sénateurs  ,  des  dis- 
cours que  l'on  supposait  prononcés 
contre  Séjan.  Du  fond  de  son  île, 
Tibère  réprimanda  le  peuple  par 
un  édit ,  et  se  plaignit  des  séna- 
teurs; mais  la  perte  de  la   famille 
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de  Germanicus  parut  qudque  temps 
ajournée.  C'est  à    celte  époque  de 
l'empire  de  Tibère ,  et  pendant  les 
premiers  temps  de  sa  retraite  à  Ca- 
prée,  que  se  place  le  plus  grand  évé- 
nement des  annales  humaines,  le  mar- 
tyre du  divin  législateur.  Quelques 
écrivains  ecclésiastiques  ont  même 
avancé  que  Tibère  fut  attentif  aux 
miracles  qui  s'accomplissaient  dans 
la  Judée.  «  Tibère,  écrivait  Tertullien 
«  dans  le  second  siècle  ,  fit  rapport 
»  au  sénat  des  choses  qu'il  avait  ap- 
»  prises  de  Palestine  sur  la  vérité  de 
»  ce  dieu  nouveau ,  et  il  l'appuya  de 
»  son  suffrage.  Le  sénat,  n'ayant  pas 
»  éprouvé  le  fait  par  lui-même  ,  re- 
»  fusa.  Tibère  persista  dans  son  opi- 
i)  nion,  en  menaçant  du  supplice  les 
»  accusateurs  des  Chrétiens.  »   Ce 
récit  offre ,  il  faut  l'avouer ,  plusieurs 
invraisemblances ,  la  première ,  que 
le  sénat  ait  refusé  quelque  chose  à  Ti- 
bère; mais  peut-on d'ailleurssupposer 
une  semblable  intervention  de  la  part 
de  cet  empereur ,  et  peut-on  conce- 
voir une  religion  pure  et  sublime  re- 
commandée par  Tibère  ?  Tacite  et 
Suétone  ne  disent  rien  que  l'on  puisse 
rapporter  à  ce  fait  si  singulier ,  si 
contraire   à    tous  les  préjugés   ro- 
mains. On  voit  même  dans  Tacitç  et 
Suétone  que  Tibère  fit  exiler  quatre 
mille  Juifs  de  Rome,  et  réprima  les 
cultes  venus  d'Egypte  et  de  Judée. 
Or  tout  le  monde  sait ,  et  l'on  voit, 
par  Tacite  ,  que  même  sous  les  rè- 
gnes suivants  ,  les  Romains  _,   dans 
leur  ignorant  et  féroce  mépris  pour  les 
nations  étrangères ,  ne  distinguaient 
pas  les  Chrétiens  des  Juifs  ,   et  les 
confondaient  dans  une  commune  per- 
sécution. 11  est  donc  plutôt  à  présu- 
mer que  si  Tibère  s'occupa  jamais 
du  christianisme,  ce  fut  en  frappant 
quelques-uns  de  ses  sectateurs,  dans 
la  foule  de  ces  malheureux  Juifs  qu'il 
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envoyait  mourir  en  Sardaigne  (i). 
Un  reste  de  pudeur  l'empêchait  de 
proscrire  ouvertement  Agrippine  et 
ses  enfants.  Le  sénat  le  comprit ,  et 
déclara  d'abord  Agrippine  et  Néron 
coupables.    Agrippine   fut  reléguée 
dans  une  maison  de  campagne  près 
d'Herculanum  ,  sous  la  garde  d'un 
centurion  féroce  qui  la  frappait,,  et 
lui  arracha  même  un  œil  par  ces  hor- 
ribles outrages  :  ensuite  Tibère  la  fît 
conduiredans  l'île  de  Pandataire,com- 
me  pour  avilir  cette  vertueuse  prin- 
cesse par  le  même  exil  que  Julie ,  dés- 
honorée par  tantdedébauches.  Le  jeu- 
ne Néron,  relégué  dans  l'île  de  Ponce, 
y  périt  de  faim  ou  se  donna  la  mort 
pour  échapper  aux  tortures  étalées 
devant  lui.   Velléius  enveloppe  ces 
horreurs  de  vagues  expressions.  «De 
»  quelle  douleur,   dit -il,    ces  trois 
»  dernières  années  ont-elles  déchiré 
»  l'a  me  de  l'empereur  !  Quel  tour- 
»  ment  secret   a  dévoré  son   cœur 
»  par  le   chagrin ,    par  Tindigna- 
»  tion,  par  la   honte  que  lui    ont 
»  causée  sa  bru  et  son  petit-fils  I  » 
On  voit  que  le  lâche  flatteur  ne  sait 
comment  accuser  de  si  nobles  victi- 
mes. Drusus,  le  second  fils  de  Germa- 
nicus ,  restait  près  de  Tibère  et  avait, 
dit-on ,  applaudi  par  ambition  à  la 
perte  de  son  frère;  mais  il  fut  bien- 
tôt suspect,  dénoncé  devant  le  sé- 
nat et  renfermé  dans  la  prison  du 
Capitole.  Il  paraît  qu'alors  Séjan  , 
à  son  tour,  fut  l'objet  des  soupçons 
de  Tibère.  A  travers  les  lacunes  de 
l'histoire,  il  est  difficile  de  juger  s'il 

(a)  Actiim  et  de  sacris  irgjfttiis  ,  judaicistjue 
prllendis  ;  farlumque  patrum  consultum  ,  ut  qua- 
tuor millia  ïiherlini  generis,  ed  siiperslilione  infectn, 
quif  idonea  œla.t ,  in  innulam  Sarninlam  veherrntur, 
roërcendi.i  illïc  latrociniis,-  et ,  sioh  grai-ilatfm  raeli 
interifirni,  viU  damniim  ■  ceteriredcrent  Ilalid,  niii 
certnm  anlè  dieni  profanât  rilut  exuissfiit.  Tac. 
Ann.  lih.  II,  e,  85.  —  Extemas  eaerimonias  , 
m!gyptio§  ,  j'u  latco.iqiif  rilut  rampfieuit  ;  coarlis 
qui  rtligione  ed  tenebanlur ,  religiotat  vettet  eumt 
intlnimrnln  oinni  cnmliurrre.  S"l»».,  in  Tih.  ,  r.  îfi. 
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forma  rëellemeut  une  conspiration; 
dans  ce  cas,  elle  eût  ëte  bien  lente; 
mais  son  immense  pouvoir  suffi- 
sait pour  le  rendre  coupable,  dès 
que  Tibère  commencerait  à  se  dé- 
fier de  lui.  Le  vieux  prince  prépa- 
ra de  longue  main  la  chute  de  son 
favori.  Tl  le  nomma  consul  avec  lui. 
Le  sénat  ne  vit  rien  de  mieux  que  de 
proroger  ce  consulat  pour  cinq  ans. 
Mais  Tibère  écrivit  à  son  cher  collè- 
gue, qu'un  décret  semblable  était 
contraire  aux  anciennes  lois  ,  et  qu'il 
fallait  se  démettre  du  consulat.  Séjan 
obéit;  et  le  sénat  le  consola  par  des 
honneurs  presque  divins.  Tibère  se 
plaignit  pour  lui-même  de  ce  culte 
profane  que  l'on  prodiguait  à  des 
hommes. Il  essayait ,  pour  ainsi  dire, 
d'ébranler  le  crédit  de  Séjan,  puis  il 
le  raffermissait  par  des  éloges  pu- 
blics :  tantôt ,  il  annonçait  dans  ses 
lettres  au  sénat  qu'il  était  accablé 
de  vieillesse  et  près  de  mourir  j  tan- 
tôt qu'il  allait  se  rendre  à  Rome.  Il 
demandait  au  sénat  la  dignité  d'au- 
gure et  de  pontife  pour  le  j  eune  Caïus, 
dernier  fils  de  Germanicus,  et  en 
même  temps  il  faisait  accorder  le 
même  honneur  à  Séjan  et  à  son  fds. 
Dans  cette  sourde  guerre  qu'il  faisait 
à  son  favori ,  Tibère  s'appuyait  sur 
un  nouveau  confident ,  Macron  ,  of- 
ficier du  prétoire ,  aussi  pervers  que 
Séjan,  et  plus  fidèle.  Quelles  furent 
les  tentatives  de  Séjan?  quelles  forces 
avait-il  réunies?  quel  coup  devait-il 
porter  ?  L'histoire  mutilée  nous  ap- 
prend peu  de  choses  à  cet  égard.  Ses 
projets  ou  ses  mécontentements  fu- 
rent dénoncés  par  un  des  plus  vils 
agents  de  son  ancien  pouvoir  ,  Sa- 
trius  ,  celui  qui  avait  demandé  au  sé- 
nat le  sang  de  CremutiusCordus.  Cet 
homme  instruisit  de  tout  Antonia , 
mère  de  Germanicus  ,  et  belle-sœur 
de  Tibère.  Antonia  fit  avertir  l'em- 
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pereur  parraffranchi  Pallas.  Le  vieux 
tyran,  réfugié  derrière  les  rochers 
de  son  île,  prépara  tout  pour  la  perte 
de  Séjan.  Macron  se  rend  à  Rome , 
avec  une  lettre  du  prince  au  sénat , 
et  des  ordres  secrets  pour  l'un  des 
consuls  et  pour  le  préfet  des  cohortes 
urbaines.  Il  convient  avec  eux  du 
rôle  qu'ils  vont  jouer.  Le  sénat  est 
convoqué ,  dans  le  temple  d'Apollon, 
pour  entendre  la  dépêche  de  l'empe- 
reur, qui  doit  annoncer,  dit-on,  la 
nomination  de  Séjan  au  trîbunat , 
c'est-à-dire,  un  partage  de  l'inviola- 
bilité impériale  ,  et  presque  une  dési- 
gnation à  l'empire.  Séjan  arrive  plein 
de  confiance  au  sénat.  Macron  lui 
répète  que  l'empereur  a  voulu  le  sur- 
prendre par  celte  faveur ,  et  ne  lui  a 
pas  écrit  à  lui-même  ,  afin  que  son 
élévation  lui  fût  annoncée ,  dans  le 
sénat,  et  de  la  bouche  des  consuls. 
Puis  il  se  retire ,  et  emmène  avec  lui 
les  cohortes  prétoriennes  ,  sous  pré- 
texte de  leur  distribuer  dans  leur 
camp  ,  hors  des  murs  de  Rome ,  une 
gratification  de  l'empereur.  Le  poste 
qu'elles  viennent  de  quitter  près  le 
sénat  est  aussitôt  rempli  par  les  co- 
hortes urbaines ,  et  Lacon  leur  gé- 
néral. La  séance  est  ouverte,  et 
chaque  sénateur  ,  en  passant  auprès 
de  Séjan,  se  hâte  de  le  féliciter,  sur 
les  nouveaux  honneurs  qu'il  va  rece- 
voir, et  de  faire  remarquer  sa  joie 
•d'une  chose  si  juste.  Le  consul  dé- 
roule la  lettre  de  l'empereur,  et  en 
commence  la  lecture.  Tibère  s'éten- 
dait en  longs  détails  ,  en  vagues  di- 
gressions qui  n'arrivaient  pas  au  su- 
jet attendu  par  tout  le  monde  :  en- 
fin ,  le  nom  de  Séjan  se  présente, 
avec  un  blâme,  léger  il  est  vrai. 
L'empereur  passait  à  autre  chose; 
puis  il  revenait  à  Séjan ,  pour  le  blâ- 
mer encore;  puis  bientôt ,  il  lui  don- 
nait quelques  louanges,  et  s'écartait 
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encore  de  ce  sujet ,  pour  le  reprendre, 
et  le  laisser  avec  une  alternative 
de  blâme  ou  d'approbation,  jusqu'au 
moment ,  où  ,  sur  la  fin  de  cette  lon- 
gue lettre  ,  les  expressions  deviennent 
plus  amères  ,  les  reproches  continus. 
A  l'étonnement  succède  un  sentiment 
nouveau.  Les  bancs  les  plus  rappro- 
ches de  Séjan  sont  bientôt  déserts.  Le 
consul ,  qui  poursuivait  sa  lecture , 
arrive  enfin  aux  paroles  décisives, 
à  l'ordre  d'arrêter  Séjan  ,  comme 
im  conspirateur  ;  et,  se  hâtant  d'o- 
béir :  lève-toi,  Séjan,  dit-il.  Frappé  de 
de  ce  coup  inattendu,  Séjan  demeu- 
rait immobile  ,  paraissant  ne  pas 
entendre  l'ordre  réitéré  du  consul. 
Il  se  lève  enfin  au  milieu  des  inju- 
res et  des  cris  du  sénat  qui  rampait 
tout-à-l'heure  à  ses  pieds.  11  est  saisi 
par  les  licteurs,  entraîné  hors  de  la 
}»alle,  et,  sous  la  garde  des  cohortes 
urbaines,  conduit  dans  la  prison.  Ti- 
bère qui  avait  calculé  à  dessein  la 
longueur  de  sa  lettre ,  pour  donner  à 
Macron  le  temps  d'éloigner  les  co- 
hortes prétoriennes  dévouées  à  Sé- 
jan, n'avait  pas  moins  soigneuse- 
ment médité  toutes  les  parties  de  son 
plan  :  si  Séjan  résistait ,  si  quelques 
cohortes  se  déclaraientpour  lui ,  Ma- 
cron avait  l'ordre  de  tirer  de  prison 
le  jeune  Drusus,  pour  le  présenter 
aux  Romains.  Tibère  avait  fait  ap» 
procher  de  son  île  la  flotte  de  Misè- 
ne,  afin  d'y  monter  au  moindre  pé- 
ril,  et  de  se  réfugier  en  Orient.  Il 
avait  fait  disposer  sur  la  route  de 
nombreux  signaux  pour  être  averti 
de  l'événement  ;  et  lui-même  se  tenait 
en  observation  sur  la  tour  la  plus 
e'ievée  de  son  île.  Tant  de  précau- 
tions ne  furent  pas  nécessaires.  La 
joie  du  peuple ,  à  la  disgrâce  de  Sé- 
jan, éclate  en  mille  transports.  On 
brise ,  on  renverse  ses  statues  :  l'idole 
est  détruite.  Le  sénat ,  réuni  de  nou- 
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veau  dans  le  temple  de  la  Concorde , 
condamne  Séjan  à  l'unanimité  j  et  le 
même  jour  il  meurt  étranglé  dans  sa 
prison.  Cette  justice  du  tyran  contre 
un  de  ses  ministres  ne  fut  que  le  com- 
mencement de  cruautés  nouvelles  •  et 
Séjan  fut  fatal,  après  sa  mort,  comme 
pendant  sa  vie.  Les  enfants  de  Séjan 
furent  d'abord  condamnés  ;  on  n'é- 
pargna pas  même  sa  fille  à  peine 
sortie  de  l'enfance;  et, comme  la  loi 
défendait  le  supplice  d'une  vierge , 
elle  fut  violée  par  le  bourreau 
avant  d'être  mise  à  mort.  Cette  in- 
famie ,  renouvellée  pour  d'autres 
victimes ,  était  commandée  par  Ti- 
bère. La  femme  de  Séjan ,  séparée 
de  lui  par  un  divorce,  n'ayant  pas 
survécu  au  supplice  de  ses  enfants, 
révéla  ,  dit-on ,  avant  de  mourir ,  un 
ancien  crime  de  son  mari ,  l'empoi- 
sonnement de  Drusus.  Tibère  se  vit 
à  l'aise  pour  punir  et  faire  couler  le 
sang.  On  n'entendit  pi  us  parler  que  de 
la  trahison  et  des  complices  de  Sé- 
jan ;  et_,  sous  ce  prétexte,  une  foule 
de  victimes  furent  frappées.  La  bas- 
sesse  devint  crime  d'état  :  on  était 
coupable  d'avoir  connu,  d'avoir  sa- 
lué le  favori.  Tibère  se  chargea  lui- 
même  d'une  partie  des  poursuites,  et 
fit  torturer  les  prévenus  sous  ses 
yeux.  Le  sénat,  complice  tout  entier 
d'un  long  dévouement  à  Séjan ,  se 
justifiait  en  se  décimant  par  des  dé- 
lations et  des  supplices.  Tibère , 
comme  pour  surveiller  le  zèle  des 
bourreaux,  sortit  alors  de  Caprée , 
s'avança  jusqu'à  Sorrente,  et  visita 
même  ses  jardins  aux  portes  de  la 
ville  :  mais  il  n'entra  pas  dans  Rome, 
et  bientôt  se  retira, commeun  banni, 
dans  les  rochers  de  son  île.  On  a  dit 

fdus  d'une  fois  ,  pour  expliquer  la 
ongue  patience  des  Romams,  que  la 
tyrannie  des  Césars  pesaitsur  le  sénat, 
que  leurs  cruautés  ,  quelque  grandei 
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qu'on  les  suppose,  tombaient  sur  uu 
petit  nombre  d'hommes  rapproches 
du  pouvoir  par  leur  ambition  et  leurs 
intrigues;  que  le  reste  des  citoyens 
reposait  en  pleine  sécurité;  et  qu'ain- 
si, ces  rèp;nes  odieux  dans  l'histoire 
ont  pu  n'être  pas  malheureux  pour 
les  peuples.  Celte  explication  est  mal 
fondée,  même  pour  Tibère,  le  plus 
habile,  et  partant  le  plus   modéré 
de  ces  despotes  qui  opprimèrent  les 
Romains  avec  une  férocité  semblable 
à  la  démence.  Sa   tyrannie  s'éten- 
dait dans  toute  l'Italie  et  dans  les 
provinces  :  de  riches  citoyens  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Grèce 
étaient  injustement  condamnés  ,  l'un 
parce  qu'il  avait  des  mines  d'or  que 
le  prince  confisquait  à  son  proiit , 
un  autre  ,  parce  qu'il  était  suspect , 
un    autre    parce    qu'il    déplaisait. 
Non- seulement  les  défiances,  mais 
les  infâmes  passions  de  Tibère  cher- 
chaient des  victimes  dans  tous  les 
j-angs ,  et  pénétraient  dans  les  fa- 
milles. La  beauté, la  jeunesse  étaient 
enlevées  par  des  satellites  ,  pour  être 
souillées  par  un  monstre  impur.  La 
résistance,  ou  les  plaintes  des  pa- 
rents étaient   châtiées;  et,   suivant 
l'expression   de   Tacite  ;,    on  exer- 
çait sur  les  Romains ,  comme  sur 
des  captifs,  le  rapt  ,  la  violence  et 
tous  les  caprices  du  plus  fort.  Du 
milieu  de  ses  infamies  inexprimables 
pour  une  plume  moderne,  Tibère  ne 
relâchait  pas  son  inquisition  politi- 
que; il  se  repaissait  de  cruautés  com- 
me de    débauches.   Un  monument 
authentique  semblerait  faire   croire 
qu'une  sorte  de  délire ,  un  marasme 
de  dégoût  et    d'horreur  pour  soi- 
même  ,  se   mêlait  par   intervalle  à 
ses  crimes  et  à  ses  vices.  Une  de  ses 
lettres  au  sénat  commençait  par  ces 
mots  :  «  Que  vous  écrirai-je,  pères 
»  conscripts  ?    ou  comment    vous 
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»  écrirai-jc  ?  ou  que  ne  vous  écri- 
»  rai-je  pas  en  ce  temps  ?  que  les 
»  dieux  et  les  déesses  me  tuent  plus 
»  cruellement  que  je  ne  me  sens  cha- 
))  que  jour  dépérir,  si  je  le  sais  !  » 
Mais  il  reprenait  bientôt  son  activité 
malfaisante,  attentif  à  recevoir   les 
délations  ,  dirigeant   le  sénat    par 
ses  lettres  ironiques  et  impérieuses  , 
suivant  de  loin  toutes  les  délibéra- 
tions de  l'assemblée ,  blâmant  l'un , 
excitant  l'autre ,  s'occupant  d'un  dé- 
tail relatif  aux  livres   sibyllins  ,  et 
d'une  sédition  pour  la  cherté  des  blés, 
s'ofFensant  d'une  proposition  qui  pou- 
vait flatter  les  gardes  prétoriennes , 
se  moquant  [d'une  flatterie  qu'on  lui 
adressait,  confisquant  les  biens  des 
condamnés ,  et  créant  luie  espèce  de 
caisse  publique  pour  prêter  de  l'ar- 
gent aux  citoyens  obérés.  Au  milieu 
de  ces  soins ,  il  poursuivait  les  com- 
plices deSéjan  :  les  prisons  en  étaient 
remplies  ;  et,  Tibère  _,  quelle  que  fût  la 
docilité  du  sénat  ^  lassé  de  tant  de 
procès ,  les  fit  tous  égorger.  «  Ce  fut, 
»  dit  Taciie,  une  immense  boucherie 
»  de  tout   sexe,  de  tout  âge,  gens 
»  illustres  ou  inconnus  :  ils  gisaient 
»  ça  et  là ,  par  cadavres  isolés ,  ou 
»  par  monceaux.  Il  n'était  point  per- 
»  mis  aux  parents  ou  aux  amis  d'en 
»  approcher,    de    leur  donner  des 
»  larmes,  ou  même  de  les  regarder 
»  long-temps.  Des  gardes  apostés  à 
»  l'entour,  attentifs  à  la  douleur  de 
»  chacun,  veillaient  sur  ces   corps 
»  putréfiés  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
w  traînés  dans  le    Tibre,  où  tantôt 
»  flottant  sur  l'onde,  tantôt  l-ejetés 
M  au  rivage,  personne  n'osaitniles 
a  réduire  en  cendres,,  ni  même  les  tou- 
»  cher.  Toute  communauté  de  senti- 
»  ments  humains  était  interrompue 
»  par  la  terreur  ;  et ,  plus  la  cruauté 
»  s'acharnait ,  plus  la    compassion 
«  était  interdite.  »  En  poursuivant 


avec  ces  atroces  fureurs  le  souvenir 
de  Sejan^  Tibère  n'en  fut  pas  moins 
cruel  pour  les  ancieunes  victimes  de 
sou  favori.  Le  jeune  Drusus ,  prison- 
nier dès  long-temps,  expose  à  mille 
ôytrages,  mourut  de  faim,  en  dévo- 
rant la  bourre  de  son  matelas.  Tibè- 
re publia  lui-même  ces  alïieux  dé- 
tails. Il  iit  lire  dans  le  sénat  le  regis- 
tre tenu  par  les  gardes  et  les  espions 
de  Drusus.  «  Rien ,  dit  Tacite ,  ne 
»  sembla  plus  atroce.  Que  l'aïeul  de 
»  Drusus  ait  ])u  entendre ,  ait  pu  lire 
»  de  pareils  faits ,  qu'il  les  publiât 
»  lui-même  ;  on  le  concevait  à  peine  ; 
))  mais  les  lettres  du  centurion  Ac- 
w  tins  et  de  l'aflranclii  Didyme,  in- 
»  diquaient  par  leurs  noms  quels  es- 
»>  claves ,  lorsque  Drusus  sortait  de  sa 
»  chambre,  l'avaient  frappé  ,  l'a- 
»  vaient  fait  reculer  d'épouvante.  Le 
»  centurion  citait  de  plus  avec  or- 
))  gueil  ses  propres  paroles  pleines 
»  d'outrages ,  et  les  expressions  du 
»  mourant,  qui  d'abord,  sous  une 
»  apparence  de  délire,  avait  laissé 
a  échapper  quelques  paroles  fuues- 
M  tes  contre  Tibère ,  et  bientôt  dé- 
))  sespérant  de  la  vie ,  avait  pronou- 
»  ce  des  malédictions  longues  et  mc- 
»  ditées ,  souhaitant  que  celui   qui 
1)  avait  couvert  de  sang  par  le  meur- 
»  tre  de  sa  bru  ,  de  son  neveu  ,  de  son 
»  ])etit-{ils  sa  maison  toute  entière  , 
M  satisllt  par  son  propre   supplice 
»  à  la  vengeance  de  ses  aïeux  et  de 
»  ses    descendants.     Les    sénateurs 
»  troublaient,  en  murmurant,  cette 
»  lecture ,   comme  y)ar  indignation 
»  de  tels  blasphèmes;  mais  au  fond 
»  des  âmes  ])énétraicnt  la  crainte  et 
»  l'étonncment  que  cet  homme  au- 
»  Irefois  rusé,    et  qui  couvrait  ses 
»  crimes  de  ténèbres ,  en  fAt  venu  à 
»  cet  excès  d'impudence,  d'abattre, 
»  pour  ainsi  dire,  les  murailles,  et  de 
»  montrer  son  pctit-(ils ,  sons  le  fouet 
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«  d'un  centurion,  sous  les  coups  des 
»  esclaves,  implorant  en  vain  les 
»  phis    vils'  aliments   pour    soutien 
»  d'une   vie   mourante.  »  La   mort 
d'Agrippine  suivit  celle  de  Dni<us  : 
cette  illustre  romaine  périt  de  faim 
dans    sa   prison.    Tibère,  selon  le 
génie  des  plus  vils  tyrans  ,  outragea 
par  des  calomnies  la  mémoire  do  sa 
victime.  II  accusa  d'imjîudicité  cette 
femme  renommée  par  ses  vertus  ,  et 
supposa  qu'elle  s'était  donné  la  mort 
par  douleur  de  la  perte  de  Gallus , 
consulaire    récemment     condamné. 
Il  ajouta,  comme  une  chose  heu- 
reuse et  mémorable,  qu'elle  avait 
péri  à  pareil  jour  que  Séjan  ,  deux 
années  après  lui;  et  il  se  vanta  qu'elle 
n'avait  été ,  ni  étranglée ,  ni  exposée 
aux  gémonies.  Le  sénat  lui  en  rendit 
grâce  ,   et  décréta  que  tous  les  ans  , 
le  quinze  des  calendes  de  novembre  , 
jour  de  cette  double  mort,  un  don 
serait  consacré  à  Jupiter.  Tandis  que 
Kome  et  le  sénat  étaient  plonges  dans 
cet  avilissement  de  servitude,  un  sou- 
verain étranger ,  Artaban  ,  roi  des 
Parthes  ,  écrivit  à  Tibère  pour  lui 
reprocher  ses  infamies,  ses  meurtres^, 
ses  parricides  ,  sa  vieillesse  inutile  et 
souillée.  Tibère  n'avait  nulle  envie 
d'entreprendre  une  guerre  lointaine , 
contre  les  Parthes  ;  mais  il  fomenta 
des  troubles  dans  leur  empire.  Il  attira 
jusqu'à  Rome  des  chefs  barbares  , 
qu'il  excita   contre  Artaban  ;    il  lui 
donna  pour  compétiteur  Phraate  ,du 
sang  des  Arsacides ,  et  depuis  long- 
temps otage  des  Romains.   Phraate 
étant  mort ,  il  suscita  l'ambition  d'un 
autre  chef  qui ,  fort  d'un  grand  ])arli 
dans  la  nation,  et  secondé  par  les 
légions  de  Vitellius,  gouverneur  de  la 
Syrie,  ])arvint  à  chasser  Artaban  du^ 
trône,  et  le  repoussa  jusqu'aux  des- 
serts de    l'Hyrcanic    (  ^o^.   Tiiu- 
DATES  ).  Ainsi  la  vengeance  de  Til)C- 
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re  aUeignait  partout  ;  et  du  fond  de 
son  île ,  il  destituait  les  rois  barbares 
qui  osaient  lui  dire  la  vérité',  dans  le 
silence  de  Rome.  A  Rome  on  acquérait 
le  même  droit,  ense  donnant  la  mort. 
Un  consulaire  ,   Fulcinius  Trio  ,  se 
tua  ,  laissant  un  testament  rempli  de 
sarcasmes  et  d'insultes  contre  Tibè- 
re :  celui-ci  le  fit  lire  dans  le  sénat , 
comme  pour  étaler  sa  propre  infa- 
mie. Les  supplices  ou   les  suicides 
des  accusés  se  multiplièrent,  «i  me- 
sure que  le  prince    vieillissait.   Ce 
qui  peut  étonner ,  c'est  que  le  déses- 
poir de  tant  d'hommes  qui  se  don- 
naient  la  mort   n'ait  armé  le  bras 
d'aucun  d'eux  contre  la  vie  de  Ti- 
bère. Il  avait  cependant  quitté  son 
île  inaccessible  j  et  il  venait  jusqu'aux 
portes  de  Rome  ,  exciter  les  cruautés 
serviles  du  sénat.  La  dernière  année 
de  sa  vie  fut  marquée  par  un  désas- 
tre public ,  et  par  les  efforts  qu'il  fit 
pour  le  réparer.  Le  feu  ayant  détruit 
un  quartier  de  Rome ,  il  secourut  les 
citoyens  par  un  don  de  cent   mille 
sesterces.  Le  sénat  lui  vota  de  nou- 
veaux honneurs  ;  mais  déjà ,  comme 
pour  expier  le  bien  qu'il  avait  fait , 
Tibère  demandait  de  nouveaux  sup- 
plices. On  peut  s'étonner  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  barbaries ,  ses  soup- 
çons iaient  épargné  Caïus ,  un  fils  de 
Germanicus,  élevé  près  de  lui,  et 
menaçant  de  lui  succéder.  Une  puis- 
sance plus  forte  que  la  volonté  du 
vieillard  protégea  Caïus  :  c'était  Ma- 
cron,  qui  espéraitperpétuerson  pou- 
voir sous  le  jeune  César,  auquel   il 
avait  livré  sa  femme  Ennia.  Caïus 
d'ailleurs,  par  sa  bassesse,  par  sa 
profonde  indifférence  sur  le  sort  cruel 
des  siens  ,  désarmait  Tibère;  et  lors- 
qu'ensuite  les  soupçons  du  prince  se 
«•animèrent ,  il  était  tard  pour  frap- 
per. Tibère  avait  un  autre  héritier 
plus  près  de  lui ,  Gemellus ,  fils  de 
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Drusus  ,  et  à  peine  sorti  de  l'enfan- 
ce. Un  jour  qu'il  le  tenait  dans  ses 
bras ,  il  surprit  un  regard  féroce  que 
lui  lançait  Caïus  :  «  Tu  le  tueras  ,  dit- 
»  il,  à  Caïus,  et  un  autre  te  tuera.  » 
Malgré    cette  prévoyance  ,  rassure 
par  l'astrologue  Thrasylle,  qui  lui 
promettait  à  lui-même  plusieurs  an- 
nées   de   vie  ,    Tibère  ajourna    la 
mort  de  Caïus.  Peut-être  craignit-il 
ensuite    de    n'être    pas   obéi   :    du 
moins  ,    dans   ses   derniers    jours  , 
il   reprochait  à   Macron ,   par  une 
allusion  assez  intelligible,  d'aban- 
donner  le  soleil  couchant  ^  et  de 
se  tourner  vers  le  levant.  Sa  lan- 
gueur augmentait  j  il  s'efforçait  en  vain 
de  la  cacher  par  la  fermeté  d'âme  et 
même  par  la  débauche.  Méprisant 
l'art  trompeur  des  médecins,  s'il  fut 
cruel  et  soupçonneux ,  comme  Louis 
XI  ,    il   n'eut  pas   ce    pusillanime 
amour  de  îa  vie  qui  faisait  ramper 
Louis  XI  devant   son  médecin.  Il 
avait  coutume  de  se    moquer   des 
hommes  qui ,  passé  l'âge  de  trente 
ans,  avaient  besoin  des  conseils  d'un 
autre  pour  connaître  les  choses  uti- 
les ou  contraires  à  leur  tempérament. 
Un  médecin  grec  nommé  Ghariclès  , 
admis  près  de  lui, ne  découvrit ,  dit- 
on,  que  par  adresse  le  danger  pro- 
chain  de   Tibère.    Au  moment   où 
il  prenait  congé  du  prince ,  qui  sé- 
journait alors  près  de  Misène  dans 
une  maison  de  campagne  qu'avait  pos- 
sédée Lucullus  ,  en  serrant  sa  main 
pour  la  baiser,  il  lui  ta  ta  le  pouls. 
Tibère  le  devina ,  et  peut-être  pour 
mieux  cacher  le  dépit  qu'il  en  avait, 
il  retint  Chariclès  et  prolongea  le  re- 
pas. Ensuite ,  selon  sa  coutume  ,  il  se 
tint  debout  dans  la  salle  ,  un  licteur  à 
ses  côtés ,  recevant  le  salut  de  chaque 
convive  qu'il  appelait  par  son  nom. 
Averti  cependant  par  sa  faiblesse, 
et  mécontent  d'apprendre  que  le  se- 
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nât  avait  renvoyé  quelques  accuses  , 
même  sans  les  entendre ,  il  voulait  re- 
tourner à  Caprée,  afin  d'être  plus  en 
surete'  pour  sévir;  il  fut  retenu^  par  le 
mauvais  temps  et  par  la  violence  du 
mal,  dans  la  maison  de  Lucullus. 
Macron  ,  averti  par  Chariclès  ,  at- 
tendait révénement,   et  avait  tout 
préparé  pour  faire  régner  Ga'ius.  Le 
vieux  tyran  tomba  dans  une  défail- 
lance que  Ton  prit  pour  la   mort  y 
déjà  Caius  sortait  en  grand  appa- 
reil ,  pour  se  montrer  au  peuple  ;  tout- 
à-coup  Tibère  se  ranime ,  appelle  ses 
esclaves ,  et  demande  quelque  nour- 
riture. La   terreur  saisit    toute    sa 
cour   :  Caïus  précipité   de  son  es- 
pérance   reste  immobile ,    n'atten- 
dant   plus   que   sa    dernière  heure. 
Macron ,  sans  se  troubler ,  fait  étouf- 
fer le  vieil  empereur  sous  des  amas 
de  couvertures ,  et  ordonne  que  tout 
le  monde  se  retire.  Selon  d'autres  ré- 
cits, la    mort  de  Tibère  fut  natu- 
relle ;  et  il  expira  d'épuisement ,  au 
moment  où  après  avoir  intitilemeut 
appelé  ses  esclaves ,  il  faisait  effort 
pour  se  lever.  Il  mourut  le  i6  mars 
de  l'an   87  de  notre  ère,  dans  la 
soixante  -  dix  -  huitième  année    de 
son   âge.   A   Rome,  celte  nouvelle 
excita  de  tels  transports  de  joie  , 
que  l'on  courait  en  foule ,  les  uns  di- 
sant qu'il  fallait  le  jeter  dans  le  Ti- 
bre ,  les  autres  suppliant  la  terre  et 
les  dieux  mânes  de  ne  donner  asile  à 
son  ombre  que  parmi  les  impies ,  les 
autres  demandant  le  croc  et  les  gé- 
monies pour  son  cadavre.  Toutefois 
on  n'osa  pas  suspendre  l'exécution 
de  quelques  condamnés.  Leurs  gardes, 

Eour  ne  rien  faire  contre  l'ordre  éta- 
li ,  les  étranglèrent  dans  la  prison  j 
horrible  exactitude  des  bouireaux  , 
qui,  dans  nos  temps  niodcnies,  s'est 
reproduite  à  la  mort  du  plus  vil  des 
tyrans  démagogues.  Le  corps  de  Ti- 
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bère  fut  apporté  à  Rome  par  des  sol- 
dats, et  brûlé  dans  des  funérailles 
])ubliques.  Son  testament,  écrit  deux 
ans  avant  sa  mort,  se  trouva  en  dou- 
ble copie  ,  l'une  de  sa  main  ,  et  l'au- 
tre de  celle  d'un  alfranclii.  Il  y  avait 
fait  apposer  le  sceau  même  de  ses 
derniers  esclaves.  Il  instituait  ses  pe- 
tits-fils Caïus  et  Gemellus  ses  héri- 
tiers pour  moitié ,  en  les  substituant 
l'un  à  l'autre.  Il  faisait  aussi  beaucoup 
de  legs,  particulièrement  aux  vestales, 
à  tous  les  soldats ,  au  peuple  romain , 
par  tête,  et  aux  magistrats  de  cha- 
que quartier.  Il  laissa  un  trésor  de 
plus  de  cinq  cent  millions  qui  furent 
promptement  dissipés  par  l'insen- 
sé Caligula.  Tibère  avait  régné  vingt 
trois  ans.  Tacite  résume  ainsi  son  ca- 
ractère et  son  règne  :  «  Une  vie  et  une 
»  réputation  honorable,  tant  qu'il  fut 
»  homme  privé ,  ou  qu'il  comman- 
»  dâ  sous  Auguste  j  du  secret ,  et  de 
»  la  ruse  pour  contrefaire  des  vertus 
»  tant  que  Germanicus  et  Dnisus  vi- 
»  vaient  encore.  Mêlé  de  bien  et  de- 
»  mal  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère; 
»  détestable  par  sa  cruauté ,  mais  ca- 
»  ché  dans  ses  débauches  ,  tant  qu'il 
»  aima  Séjan  ou  qu'il  en  eut  peur; 
»  enfin  il  se  précipita  tout  ensemble 
»  dans  les  crimes  et  dans  les  infamies, 
»  depuis  que ,  libre  de  honte  et  de 
»  crainte,  il  n'agissait  plus  que  par 
»  son  propre  génie.  »  Tibère  avait 
écrit ,  sur  sa  vie ,  des  Mémoires  fort 
abrégés,  et  pleins  de  la  même  hypo- 
crisie que  ses  discours.  Il  y  disait  que 
la  haine  de  Séjan  pour  les  fils  de  Ger- 
manicus avait  été  la  seule  cause  de 
la  perle  de  ce  favori.  Domiticn  n'a- 
vait pas  d'autre  lecture  que  les  mé- 
moires et  les  actes  de  Tibère  (  1  ).  V-w . 


(1)  Uwe  tragédie  de  Tibire  joure  en  1-96,  im- 
priHi««  en  1^)7  tous  le  nnni  du  prrtident  Dupuitt , 
pa»«  potu  rlio  <lc  l'^Lbc  TeUcgiiii ,  <£ui  »  fiut  «u 
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T1BERE-C0N8TANT11S ,  empe- 
reur d'Orient,  naquit  en  ïhrace,  d'une 
famille  obscure.    Maître   d'écriture 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  ensuite  soldat: 
doué   de  tous   les  avantages   exté- 
rieurs et  de  beaucoup  de  vertus  et  de 
talents ,   il  parvint   rapidement  au 
grade  de  capitaine    des  gardes  de 
l'empereur  Justin  IL  Ce  prince  ,  se 
voyant  sans  enfants  y  et  dans  un  état 
de  faiblesse  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  résister  aux  prétentions  de  sa  fa- 
mille et  à  celles  des  courtisans  ,  vou- 
lut se  donner  un  successeur  que  la 
reconnaissance    seule  de'terminât   à 
faire  son  bonheur  et  celui  de  l'em- 
pire. Ce  fut  par  les  conseils  de  sa 
femme  Sophie ,  qu'il  choisit  Tibère, 
son  capitaine  des  gardes.  La  cërë- 
monie  eut  lieu ,    en  5^4  7  ^^^^  ^^ 
portique  du  palais ,  en  présence  du 
patriarche    et    du    sénat.    Justin  , 
après  avoir  réuni    le  peu    de  for- 
ces qui  lui  restaient ,  remit  au  nou- 
vel empereur  les  marques  de  sa  di- 
gnité ,  et  lui  adressa    des   conseils 
si   évidemment   pleins  de  sagesse  y 
que  l'opinion  publique  les  considéra 
comme  une  inspiration  divine  (  F. 
Justin  II  ,  XXII,    175);  ilfmit 
son  discours    en  lui  disant  :  «   Je 
«  vivrai  si  vous  y  consentez  ;  si  vous 
1)  l'ordonnez ,  je  dois  mourir.  »  Ti- 
bère eut  pour  son  bienfaiteur  tous 
les  égards  qu'il  lui  devait;  et  Justin 
passa  les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  dans  une  paisible  obscurité; 
mais  la  fierté  et  les  prétentions  de  sa 
veuve  Sophie  troublèrent  quelque- 
fois  les  projets   de  félicité  conçus 
par  son  successeur.  Après  sa  mort , 


moins  les  rôles  des  femiues,  et  qui  reçut  cent  ecns 
ponr  sou  travail.  Fallet  lit  jouer  et  imprimer,  eij 
1782  ,  Tihhe  et  Sèrériiis  {  V.  FATXET  ,  XIV  , 
t37-i38  ).  Marie-Joseph  Chénier  a  fait  un  Tihère, 
tragédie  eu  cinq  actes  ,  qui  se  trouve  dans  ses  OEu- 
vff^s  posthumes  :  la  mort  de  Pison  en  est  le  deuouc- 
msiit.  A.   B— T. 
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qui  arriva  en  678  ,  Sophie  crut ,  en 
épousant   celui  qu'elle  -  même  avait 
tant  contribué  à  faire  monter  sur  le 
trône ,  pouvoir  conserver  son  rang 
et  son  crédit;  mais  si  l'ambition  de 
Tibère  avait  porté  ce  prince  à  flatter 
par  sa  dissimulation  les  désirs  d'une 
protectrice  j  il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de   satisfaire    l'espoir   qu'elle 
avait  conçu  ,   ou  la  promesse  que 
peut-être  il  lui  avait  faite.  Le  peu- 
ple demandait  avec  impatience  une 
impératrice  ;  et  ce  fut  avec  une  ex- 
trême surprise  que  Sophie  vit  pro- 
clamer y  en  cette  qualité ,  Anastasie  , 
l'épouse   secrète ,  mais  légitime ,  de 
Tii)ère.  Ce  prince  fit,  pour  calmer  sa 
mère  adoptive,   tout  ce  qu'il  crut 
capable  d'apaiser  sa  douleur.  Elle  re- 
çut de  lui  de  grands  honneurs  ,  et  le 
titre  d'impératrice  avec  une  maison 
nombreuse  et  un  palais  magnifique  ; 
il  allait  même  la  consulter  dans  les 
occasions  importantes  :  mais   cette 
princesse  ambitieuse  et  hautaine  dé- 
daigna ce  vain  simulacre  de  souverai- 
neté ;  et  le  titre  respectueux  de  mère 
que  lui  donnait  un  étranger,  un  hom- 
me sorti  des  derniers  rangs  ,  irritait 
son  orgueil  au  lieu  de  l'adoucir.  Elle 
suscita  des   ennemis   à  Tibère  ,   et 
forma  avec  Justinien  ,  fils  de  Ger- 
raanus  ,  qui  était  environné  de  quel- 
que popularité,  un  complot  pour  le 
détrôner.    Tibère ,  qui  goûtait  dans 
une  retraite  champêtre    les  plaisirs 
de  la  solitude ,  se  hâta  de  revenir  à 
Constantinople ,  où  sa  présence  et  sa 
fermeté  étouffèrent  bientôt  la  cons- 
piration. Toute  la  vengeance  de  cet 
excellent  prince  se  borna  à   priver 
l'impératrice  douairière  de  la  pom- 
pe et  des  honneurs  dont  elle  abu- 
sait, et  à  la   mettre  hors  d'état  de 
lui  nuire.    Il  adressa  quelques  re- 
proches paternels  à  Justinien  ;    et 
cette  modération  fit  croire  qu'il  son- 
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gcail  à  former  une  double  alliance 
avec  son  rival,  afin  d'afTerrnir  son 
trône  ;  mais  pour  cela  Tibère  comp- 
tait encore  plus  sur  ses  vertus  et 
sur  les  bienfaits  qu'il  voulait  ré- 
pandre. Il  ajouta  à  son  nom  odieux 
de  Tibère ,  celui  de  Constantin ,  de- 
venu populaire ,  et  il  prit  véritable- 
ment pour  modèles  les  Titus  et  les 
Antonins.  Après  avoir  ge'mi  si  long- 
temps des  vices  et  des  extravagan- 
ces de  tant  d'empereurs ,  les  peu- 
{)les  purent  à  la  fin  contempler  sur 
e  trône  un  prince  aussi  remarquable 
par  sa  douceur  et  son  humanité  que 
par  la* justice  et  la  fermeté  tie  ses  de- 
cisions.  Affable  dans  son  palais  , 
religieux  au  pied  des  autels  ,  et 
toujours  impartial  dans  ses  fonctions 
de  juge ,  il  soulagea  tous  ceux  dont 
les  affaires  domestiques  avaient  été 
dérangées  par  les  malheurs  des  temps 
ou  par  la  dureté  des  financiers.  Il 
manda  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  vît 
de  pauvres  dans  son  empire;  remit 
une  année  entière  du  tribut ,  et  le 
diminua  considérablement  pour  l'a- 
venir. Il  dédommagea  ,  en  même 
temps ,  les  provinces  frontières  des 
ravages  que  la  guerre  de  Perse  leur 
avait  causés,  et  il  mit  fin  à  celte 
guerre  par  les  victoires  de  ses  géné- 
raux. Mais  le  trait  le  plus  touchant  de 
ce  beau  règne  est  sansdoute  le  renvoi 
généreux  que  fit  Tibère  de  tous  les 
prisonniers  persans,  après  les  avoir 
rachetés  de  ses  soldats  et  de  ses  olfi- 
cicrs.  Voyant  ce  souverain  toujours 
prêta  réparer,  par  des  bienfaits  im- 

{)révus ,  toutes  les  infortunes  et  tous 
es  désastres  de  la  nature  et  de  la 
guerre,  le  peuple  crut  qu'il  avait  dé- 
couvert un  trésor  inépuisable  ;  mais 
ic  véritable  trésor  ne  Tibère  était 
réconomic  et  le  mépris  de  toutes  les 
dépense»  vainfs  et  superflues.  Le  rr 
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gne  de  cet  empereur  fut  trop  court  : 
attaqué  d'une  maladie  grave  ,  il  eut 
à  peine  le  temps  de  se  donner  un  suc- 
cesseur parmi  les  plus  dignes  d'un 
tel  choix.  Comme  lui ,  son  héritier 
Maurice  fut  choisi  dans  la  foule  (  V. 
Maurice  ).  Après  lui  avoir  accordé  la 
main  de  sa  fille  Augusta ,  il  lui  remit 
le  diadème  en  présence  du  patriar- 
che et  du  sénat  réunis  autour  de  son 
lit  de  mort  :  «  Je  ne  vous  demande 
»  pas  d'autre  mausolée ,  lui  dit-il  , 
»  que  celui  que  m'élèveront  vos  ver- 
»  tus.  Je  serai  assez  grand  dansl'es- 
»  prit  des  Romains ,  si  je  leur  ai 
»  donné  un  prince  qui  les  gouverne 
»  avec  sagesse....  »  Tibère  mourut 
le  i4  août  582,  après  un  règne  de 
huit  ans.  On  a  de  lui  des  médailles 
en  bronze ,  en  argent  et  en  or.  M-d  j. 
TIBÈRE -ABSIMARE  {Tibe- 
mus-AuGusTUs)j  empereur  d'O- 
rient, d'une  naissance  obscure,  par- 
vint ,  sous  le  régne  de  Léonce ,  à 
la  dignité  de  drungaire ,  et  sut  don- 
ner aux  soldats  une  haute  idée  de  sa 
valeur  et  de  ses  talents.  L'armée  que 
commandait  le  palrice  Jean ,  décou- 
ragée par  une  suite  de  revers ,  crut 
Absimare  propre  à  les  réparer ,  et 
le  proclama  empereur  (698).  Le 
nouvel  Auguste  prit  le  nom  de 
Tibère  ,  marcha  sur  -  le  -  champ 
contre  les  Sarrasins ,  et  les  défit 
complètement.  Profitant  de  l'en- 
thousiasme des  soldats  ,  il  les  con- 
duisit à  Constantinople ,  dont  il  s'em- 
para malgré  la  résistance  de  Léonce, 
qu'il  fit  enfermer  dans  un  monastère, 
après  lui  avoir  fait  couper  le  nez.  Il 
confia  le  commandement  de  l'armée 
à  son  frère  Héraclius  ;  et  tandis  nue 
celui-ci  continuait  de  remporter  des 
victoires  sur  les  Sarrasins ,  Tibère 
s'occupa  de  gagner  l'affection  des  pou- 
pies,  en  réformant  les  abus  les  pins 
monstrueux.    Quoique    adore    nans 
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Cotostantiuople ,  rusurpaleur  ne  pou- 
vait croire  son  autorité  suffisamment 
affermie  tant  que  Justiuien ,  héritier 
légitime  de  l'empire,  serait  eu  état 
de  réclamer  ses  droits.  II  chargea  des 
sicaires  de  l'assassiner.  Justinien  , 
averti  du,  danger  qu'il  courait,  prit 
^  fuite  ;  et  quelque  temps  après,  avec 
Ûaide  des  Bulgares ,  remonta  sur  un 
trône  dpntsa  cruauté  l'avait  fait  des- 
cendre. Le  malheur  n'avait  point 
adouci  son  caractère  féroce.  Il  se  ven- 
gea de  Tibère  et  de  Léonce  en  barba- 
re. Après  avoir  rassasié  ses  yeux  du 
spectacle  de  leur  humiliation ,  il  leur 
fit,  trancher  la  tète,  en  707  {F^ojrez 
Xeonçï:  ,  XXIV ,  1 62  ).  On  a  des  mé- 
dailles de  Tibère  :  celles  d'or  sont 
laoins  rares  que  celles  d'argent  et  de 
petit  bronze.  Voyez  le  Traité  de  M. 
Mipnnet ,  sur  le  degré  de  rareté  des 
médailles ,  p ,  5 1 4 .  W — s . 

TIBÈRE  (Alexandre  ) ,  fils  à'J- 
lexandre ,  alabarque  d'Alexandrie  , 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant  par- 
mi les  Juifs  établis  dans  cette  ville  , 
s'est  acquis  une  célébrité  funeste 
pendant  les  derniers  malheurs  qui  ac- 
cablèrent la  nation  juive.  Ayant 
abandonné  la  religion  de  ses  pères 
pour  embrasser  le  paganisme ,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Judée ,  et 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  zèle  pour  les  Romains.  Il 
fit  crucifier  Jacques  et  Simon,  lils 
de  ce  Judas  galiléen  qui  avait  porté 
les  Juifs  à  se  soulever  contre  les  maî- 
tres du  monde.  Son  père  étant  mort 
après  l'avoir  déclare  son  successeur 
dans  la  dignité  d'alabarque  ,  Tibère 
céda  le  gouvernement  de  la  Judée 
à  Cumanus .  et  se  rendit  à  Alexandrie, 
vers  Tan  63  de  J.-C,  peu  de  temps 
avant  l'affreux  désastre  qui  devait 
accabler  dans  cette  ville  la  malheu- 
reuse nation  juive.  Les  habitants 
s'étant  assemblés  dans  l'amphithéâ- 
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tre,  pour  délibérer  sur  une  députa- 
tion  qu'ils  devaient  envoyer  à  Néron, 
plusieurs  Juifs  entrèrent  dans  le  lieu 
de  leurs  séances;  on  se  jeta  sur  eux 
avec  fureur,  en  criant  que  c'étaient 
des  espions  dont  il  fallait  se  défaire  ; 
ils  s'enfuirent  ;  et  l'on  ne  put  en  aF- 
rêter  que  trois  que  l'on  traînait  par 
les  cheveux  pour  les  brûler  tout 
vifs  y  lorsque  leurs  compatriotes 
qui ,  depuis  cinq  siècles  ,  s'étaient 
établis  en  grand  nombre  à  Alexan- 
drie, se  rassemblèrent  pour  arracher 
leurs  frères  à  la  mort.  Les  uns  je- 
taient des  pierres  sur  les  habitants 
J2;recs,  les  autres  s'avançaient  avec 
des  torches  vers  l'amphithéâtre,  me- 
naçant d'y  mettre  le  feu  et  de  brûler 
ceux  qui  s'y  trouvaient  rassemblés;  ce 
qu'ils  auraient  fait,  si  Tibère  Alexan- 
dre ne  s'yfiit  opposé.  Ayant  fait  venir 
près  de  lui  les  principaux  de  la  na- 
tion juive ,  il  les  engagea  à  user  de 
leur  influence  pour  étouffer  ce  mou- 
vement et  pour  faire  rentrer  la  foule 
dans  le  devoir  ;  mais  les  chefs  de 
l'émeute  repoussèrent  tous  les  avis  , 
se  moquant  hautement  du  gouver- 
neur qu'ils  appelaient  apostat  et  traî- 
tre à  sa  nation.  Tibère,  craignant  les 
suites  d'une  sédition  si  fortement  dé- 
clarée, fit  avancer  deux  légions  ro- 
maines et  un  corps  de  cinq  mille 
soldats  lybiens  ,  qui,  par  malheur 
pour  les  mutins,  venaient  d'arriver  à 
Alexandrie.  Ayant  rangé  ses  troupes 
en  bataille  ,  il  leur  commanda  de 
marcher  sur  les  Juifs,  de  passer  par 
les  armes  ceux  qu'ils  rencontre- 
raient ,  de  piller  leurs  biens  ,  et 
de  mettre  le  feu  à  leurs  habitations. 
Les  troupes  marchèrent  vers  le  Del- 
ta^ quartier  occupé  parles  Israélites, 
et  elles  y  entrèrent  après  avoir  essuyé 
de  grandes  pertes.  Les  Juifs  ayant 
été  à  la  fin  mis  en  fuite  ,  le  soldat  les 
poursuivit  dans  leurs  maisons  et  s'a- 
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bandonna  saiis  aucun  frein  à  toutes 
ses  fureurs.  Ceux  que  le  feu  épargnait 
furent  brûlés  dans  leurs  demeures.  11 
n'y  eut  ui  respect  pour  les  vieillards, 
ni  compassion  pour  les  enfants;  on 
poursuivait  dans  les  campagnes  ceux 
qui  s'enfuyaient  de  la  ville,  et  Ton 
égorgeait  tout  sans distinctioiid'âgeni 
de  sexe.  Ce  malheureux  quartier,  avec 
les  campagnes  environnantes  ,  cou- 
vert ,  en  peu  de  temps ,  par  cinquan- 
te raille  morts,  fut  inonde  de  sang. 
Aucun  Israélite  n'eût  échappé ,  si  le 
gouverneur  ,  se  souvenant  peut-être 
enfin  que  lui-même  était  né  juif, 
n'eût  ressenti  quelque  mouvement  de 
pitié.  Il  donna  ordre  d'arrêter  cette 
horrible  boucherie  ;  et  le  soldat  ro- 
main, accoutumé  à  une  sévère  dis- 
cipline, rentra  dans  ses  rangs  au 
premier  signal  du  gouverneur.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  des  habitants 
acharnés  contre  les  Juifs;  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  retenir  et  à 
arracher  d'entre  leurs  mains  les 
corps  morts,  auxquels  ils  insultaient 
avec  une  joie  barbare.  Néron  s'élant 
donné  la  mort  (an  68) ,  Galba,  Oth on 
et  Vitellius  se  disputant  l'empire, 
Vespasien,  qui  se  trouvait  à  Césarée 
en  Judée ,  fut  proclamé  empereur 
par  l'armée  de  Syrie  qu'il  comman- 
dait. Les  chefs  et  les  légions  le  pres- 
saient de  les  conduire  à  Rome;  mais 
il  crut  devoir  d'abord  s'établir  à 
Alexandrie.  Voulant  prévenir  ses 
compétiteurs,  il  se  hâta  d'adresser 
â  Tibère  une  lettre  dans  laquelle  , 
flattant  sa  vanité,  il  lui  disait:  «  l'ar- 
»  raée  m'a  élevé  à  l'empire  avec  une 
»  si  noble  alï'ection,  avec  tant  d'à r- 
»  deur ,  que  je  n'ai  pu  refuser;  j'ai 
»  jeté  les  yeux  sur  vous  comme  sur 
»  celui  qui  peut  m'aider  le  plus  elli- 
»  cacemeiit  à  soutenir  le  poids  d'un 
«  si  grand  fardeau.  »  Dès  que  Tibère 
eut  reçu  cetl©  lettre ,  il  se  hâta  de 
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proclamer  Vespasien ,  de  lui  faire 
prêter  serment  par  les  deux  légions , 
par  les  habitants  ;  il  prépara  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  récep- 
tion ;  et  l'on  accourut  de  toutes 
parts  à  Alexandrie  pour  voir  le 
nouveau  maître  du  monde.  Peu  de 
temps  après  ,  on  voit ,  à  l'occasion 
d'une  nouvelle  émeute,  suscitée  par 
les  Juifs  d'Alexandrie ,  que  Lupus 
était  gouverneur  de  cette  ville.  Ti- 
bère Alexandre  avait  sans  doute  été 
appelé  à  d'autres  fonctions.  Les  em- 
pereurs romains  faisaient  grand  cas 
de  sa  fidélité  et  de  sa  bravoure  : 
comme  il  entendait  bien  le  métier  de 
la  guerre  ,  Titus  le  choisit  pour  son 
heutenant  dans  celle  qu'il  alla  faire 
contre  les  Juifs  de  Jérusalem  ;  et  il 
paraît  que  cette  terrible  expédition 
où  il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  Romains  contre  ses  compatriotes, 
fut  le  terme  de  sa  vie.      G — y. 

TIBON.  Fojr.  TiBBON. 

TIBULLE  {Albius  Tibullus). 
L'histoire  ne  jette  presque  point  dé 
lumières  sur  la  vie  de  Tibulle  :  elle 
le  nomme  parmi  les  poètes  les  plus 
distingués  du  beau  siècle  de  la  litté- 
rature latine  ;  et  les  modernes  ne  le 
connaissent  que  par  ses  Ouvrages; 
mais  on  y  voit  moins  le  détail  des 
événements,  que  l'expression  des 
mœurs  et  du  caractère.  A  tout 
prendre ,  ce  portrait  moral  est  plus 
intéressant  que  le  récit  de  quelques 
anecdotes  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'un  homme  de  lettres.  Tibulle  passa 
ses  jours  dans  le  calme  et  l'uniformité 
de  la  condition  privée  ,  dans  la  sim- 
plicité d'une  fortune  médiocre  et 
avec  des  goûts  encore  plus  modeste» 
que  ses  moyens  ne  lui  permettaient 
de  les  avoir.  Dans  une  telle  existence, 
il  n'y  a  d'actions  saillantes  que  les 
ouvrages  ,  qui  n'étaient  point  un  tra^ 
vail  pour  l'auteur,  mais  une  J>a\^ 


a6  TIB 

tic  de  ses  loisirs  et  de  ses  amuse- 
ments.  Le  reste   ne  fournit  qu*unc 
stérile  matière  à  la  narration  histo- 
rique -y  et  plus  l'homme  a  joui  d'un 
sort  constamment  heureux  et  tran- 
quille ,    plus  les   particularités   de 
sa  vie  échappent  à  la  renommée.  Ce- 
pendant la  curiosité',  qui  s'attache  aux 
grands  noms ,  a  encrage  les  commen- 
tateurs dans  des  recherches  laborieu- 
ses pour    cclaircir  quelques   points 
obscurs  ou  douteux  de  la  biographie 
de  ce  poète.  Incertitude  sur  la  date 
de  sa  naissance   et  l'époque  de  sa 
mort ,  soupçons  e'ieve's  sur  l'authen- 
ticité' d'un  passage  cité  comme  preu- 
ve,   difïiculto  de  concilier  quelques 
faits  avec  l'âge  présume;  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  oflrir  un  am- 
ple sujet  aux  conjectures  et  aux  dis- 
sertations :  nous  nous  arrêterons  aux 
résultats  les  plus  probables.  Des  vers 
insérés  dans  une  élégie  du  troisiè- 
me livre    ont    fait  penser   à  plu- 
sieurs   savants    qu'il   était  né  l'an 
7  ï  I    de    Rome ,  et    qu'il  était  du 
mcpie  âge  qu'Ovide.  Mais  les  criti- 
queis  les  plus  habiles  ,  et  à  leur  tête 
Sca-liger  et  Heyne ,  rejettent  ce  té- 
moignage supposé  de  Tibulle  ,  et  y 
reconnaissent  une  interpolation  évi- 
dente. Tibulle  servit  dans  la  guerre 
des  Gaules  ,  sous  M.  Valerius  Mes- 
sala  Corvinus.  Un  auteur  anonyme 
dit  même  qu'il  y  mérita  des  récom- 
penses et  des  décorations  militaires , 
et  un  monument  lapidaire  atteste  que 
Messala    obtint    les    honneurs    du 
triomphe  sur  les  Aquitains ,  en  72G. 
On  demande  comment  Tibulle  au- 
rait pu  se  signaler  par  sa  bravoure 
guerrière  ^  ou  même  se  trouver  sous 
les  drapeaux  dès  sa  quinzième  an- 
née, lorsque  les  jeunes  Romains  n'a- 
vaient pas  encore  déposé  à  cet  âge 
le  vêtement  de  l'adolescence,  la  robe 
prétexte ,  pour  prendre  la  robe  vi~ 
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rilc ,  et  qu'ils  étaient  encore  sous  la 
garde  d'un  précepteur.  La  valeur 
n'attend  pas  le  nombre  des  années: 
mais  Tibulle  n'avait  pas  un  génie  si 
belliqueux  qu'il  dût  se  faire  remar- 
quer par  des  exploits  si  précoces.  Il 
détestait  les  fureurs  des  combats, 
et  en  redoutait  les  périls.  Ses  plain- 
tes et  ses  alarmes,  au  moment  du  dé- 
part pour  une  expédition  ,  montrent 
que  le  devoir  et  la  nécessité  l'entraî- 
naient à  la  suite  de  son  général,  plu- 
tôt que  l'instinct  du  courage  (  i ,  10, 
éd.  de  Heyne ,  1777  ). 

Qiiisjtiit  horrendos  primas  ijuinrolidii  ensa  , 
Quam  feras  et  vere  ferreus  itlcjuil  ! 

N une  ad  bcllatralior,  etjam  quisjbrsitan  hosln 
Hasura  in  noslro  tela  gerit  lalere. 

Ce  n'est  pas  le  langage  d'un  homme 
appelé  par  une  vocation  extraordi- 
naire au  métier  des  armes,  et  brave 
soldat  à  quinze  ans.  On  s*est  donc 
généralement  accordé  à  ne  voir 
qu'une  intercalation  apocryphe  dans 
les  deux  vers  où  il  paraissait  donner 
lui-même  la  date  de  sa  naissance  : 

Nalalem  nostri  primum  vidére  parentes 
Cîim  cecidit  jfato  consul  ulerque.  pari. 

Le  second  vers  de  ce  distique  se  re- 
trouve mot  pour  mot  dans  le  quatriè- 
me livre  des  Tristes  d'Ovide.  Ovide 
l'aurait-il copié  si  simplement?N'est-il 
pas  plus  probable  qu'un  copiste  mal- 
adroit aura  voulu  ,  comme  il  est  ar- 
rivé souvent  dans  la  transcription  des 
ouvrages ,  ou  enrichir  son  auteur ,  ou 
remplir  une  lacune?  Si  une  telle  éga- 
litéd'âge  eût  existé  entreTibulle  et  Ovi- 
de, ce  dernier,  qui  se  plaisait  à  saisir  et 
à  consigner  dans  ses  vers  les  rapports 
singuliers  de  faits  et  d'idées  ,  n'au- 
rait pas  négligé  cette  circonstance. 
Mais  il  ne  permet  pas  de  douter  ,  au 
contraire ,  que  Tibulle  ne  fût  plus 
avancé  que  lui  presque  d'une  géné- 
ration. Voici  la  liste  des  poètes  élé- 


^iaques ,  telle  qu'il  la  donne  suivant 
l'ordre  des  temps  : 

Virsilimn  vidi  tanttiin ,  nec  avara  Tibtillu 

l 'empus  amicUiœ  Jata  dedëre  nieœ. 
'successorfuit  hic  libi,  Galle;  Propertius  illi  ; 

Otiartiis  ah  lui  série  lemporis  ipse  fui. 

(Trist.  IV  ,  lo,  5i  ). 

Tibulle  a  donc  pre'cëdé  Propercc, 
comme  il  a  succède  à  Gallus  j  et  Pro- 
perce lui-même  était  entré  dans  la 
carrière  avant  Ovide,  qui  commença 
cependant  de  très-bonne  heure  à  se 
faire  connaître  par  ses  poésies.  Ti- 
bulle était  donc  déjà  fameux  ,  quoi- 
que jeune  encore,  quand  Ovide  n'é- 
tait encore  qu'un  enfant.  Jusqu'où 
faudra-t  il  rétrograder  pour  rencon- 
trer la  date  véritable  de  la  naissance 
de  Tibulle  ?  On  ne  peut  point  fixer 
de  terme  précis.  Sans  doute  on  n'ad- 
mettra pas  la  conjecture  d'Ayrman- 
nus ,  qui ,  en  adoptant  le  distique  liti- 
gieux ,  substitue  dans  le  second  vers, 
cessit  à  cecidit ,  et  l'explique  ainsi  : 
«  lorsque  les  deux  consuls  furent  con- 
traints par  un  deslin  pareil  de  sortir 
del'Italic;  »  c'est-à-dire,  lorsque  l'in- 
vasion de  César ,  au  commencement 
de  la  guerre  contre  Pompée  ,  força 
les  consuls  de  fuir  de  l'Italie  avec  le 
sénat  ,  en  ro5  :  mais  dans  le  cas 
où  l'on  recevrait  la  correction  ^Jato 
cessit  ne  signifierait  toujours  que 
mourir.  L'opinion  d'Ayrmannus  ne 
s'appuie  sur  aucim  fondejncnt  solide. 
Enfin  y  il  y  en  a  qui  rangent  Tibulle 
parmi  les  contemporains  d'Horace, 
lié  ,  comme  cLacun  sait ,  en  G88.  Il 
est  vraisemblable,  en  e(T*et,  qu'Horace 
n'aurait  pas  eu  tant  de  déférence 
pour  le  jugementd'iui  homme (jui  eût 
'■U'  à  une  grande  distance  d'âge  au- 
'Icssous  de  lui  :  yllhi  nostrorum 
scnnonurn  candide  judix.  Il  est 
plus  vraisemblable  encore  qu'Ho- 
race n'aurait  pas  eu  à  consoler 
ribulle  du  chagrin   d'être  sacrifie 
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par  une  maîtresse  à  un  rival  plus 
jeune  que  lui ,  et  cela   avant  l'an- 
née 733  ,    époque   de  la  publica- 
tion des  premiers  livres  des  Odes , 
si  Tibulle  n'avait  pas  approché  al  ors, 
comme  son  ami  ,  de   la  maturité. 
Mais  l'épitaphe  que  lui  composa  le 
poète  DomitiusMarsus  ,son  contem- 
porain ,  porte  que  Tibulle  survécut 
à  peine  à  Virgile ,   mort  en   735  , 
et  qu'une   fin   prématurée   l'enleva 
aux  lettres  ,  juvenem.  Doit  -  on  en 
conclure  que  Tibulle  n'ait  pas  dé- 
passé sa   vingt  -  quatrième  année  ? 
Ignore-t-on  toute  l'extension  dont  le 
mot  juvenis    était  susceptible  dans 
le  langage  des  Romains  ?  qu'on  était 
dans  la  classe  dc?<jiw€nes ,  des  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes,  jus- 
qu'à l'âge  de  quarante-cinq  ans?   et 
que  cette  qualification  s'appliquait 
même  à  des  gens  qui  prolongeaient 
leur  carrière  au-delà  de  ce  terme?  Si 
l'on  veut  que  Tibulle  soit  venu  au 
jour,  en  711  ,  il  est  impossible  de 
faire  concorder  naturellement  avec 
cette   date     celles  des  autres   faits 
dont  les  années  sont  connues  avec 
certitude.  Si  l'on  su])pose ,  au  con- 
traire ,  comme  toutes  les  apparences 
induisent  à  le  croire  ,  qu'il  y  eut  peu 
d'intervalle  entre  sa  naissance  et  celle 
d'Horace,  tout  s'explique,  et  la  chro- 
nologie n'est  plus  en  contradiction 
avec  la  raison  (  i  ).  Il  y  avait  deux 


(i)  M.  Oolbéry  a  pnl>li«''  deux  frJs-boiiîirK 
Di.ssertatioii.s ,  Tuiio.  m  laliii,  l'autre  en  fran- 
çais, dans  lesqucllrs  il  ruiiiliat  ton.s  ces  raison- 
nements, et   tient,  pour  l'nutlienticite  dn  distidnc  , 

nalalem iiteryiie  pnri  ;  il  prétend  même  qu  on 

n<<  peut  l'aire  remonter  la  naissance  de  TilniIIr  au- 
dessus  de  l'an  710  ou  "ii  ,  sans  tomber  dann  ,une 
erreur  grossière;  car  Tibulle  n'aurait  cnnimoMwe  à 
porter  les  armes  qu'à  l'iine  de  vinKl-buit  ans.  Mais 
dans  nn  temps  où  Je  service  militaire  n'était  plus 
d'une  nécessité  rigoureuse  pour  les  Boniniiis ,  est 
il  si  étonnant  que  Tibulle  ne  se  soit  <leride  à  suivre 
lesc.iuips(|u'ù  vinitt-lniit  ans,  par  amitié  pour  Me^- 
sala?  M.  Golbery  ajoute  que 'I  ibiille  aurait  atteint 
sa  quarante-unième  année,  et  que  Marsus  n'aurait 
paspu  dire  qu'il  «'lait  mort  jeune.  Mai»  ,  .>ans  recou- 
rir a  U  riguenr  des  interprétation»  légales  du  iuol/ii-% 
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familles  Albia  dans  Rome ,  Tune  pa- 
tricienne et  l'autre  équestre.  C'est  à 
la  dernière  qu'AlbiusTibullus  appar- 
tient. Si  l'on  ne  rabat  rien  du  témoi- 
gnage d'Horace,  la  nature  et  la  for- 
tune avaient  conspiré  ensemble  pour 
lui  prodiguer  tous  les  avantages  qui 
peuvent  rendre  le  sort  d'un  homme 
digne  d'envie  :  la  beauté  de  la  ligure, 
la  force  de  la  santé  ,  l'abondance  des 
biens ,  la  noblesse  de  l'ame ,  les  ins- 
pirations du  talent  (Horace,  Ep.  i ,  ^). 
Après  avoir  lu  les  vers  de  Tibulle  , 
on  croira  qu'il  ne  jouissait  pas  d'un 
tempérament  vigoureux  comme  ledit 
Horace.  H  fut  attaqué,  à  plusieurs  re- 
prises ,  de  maladies  qui  le  mirent  en 
péril  ;  la  teinte  de  tristesse  qui  se 
mêle  toujours  à  la  douceur  de  ses 
pensées  ,  ses  fréquentes  appréhen- 
sions d'une  mort  prochaine ,  l'idée 
constante  que  la  femme  qu'il  aimait 
lui  fermerait  les  yeux  ,  toutes  les  ha- 
bitudes de  son  esprit  décèlent  en  lui 
l'influence  d'une  complexion  déli- 
cate ,  et  la  brièveté  de  sa  vie  ne  con- 
jfirma  que  trop  bien  ses  pressenti- 
ments. Quant  à  sa  richesse  ,  elle 
pouvait  paraître  considérable  encore 
au  sage  Horace  ,  qui  plaçait  le  sou- 
verain bien  dans  une  modeste  for- 
tune ,  et  regardait  la  médiocrité 
comme  l'unique  trésor ,  auream  me- 
diocritatem; mais  siVenfcince  de  Ti- 
bulle avait  été  environnée  des  espé- 
rances brillantes  d'une  grande  opu- 
lence _,  ce  qui  lui  resta  de  son  patri- 
moine était  peu  de  chose ,  en  com- 
paraison de  ce  qu'il  aurait  dû  pos- 
séder : 

f^Ot  qiioaue  Jelicii  quondani ,   nunc  pauperis  agri 
Custodes  ^  Jet  Lis  inunera  ijeslra.  Lares. 

Tune  vilula  Innumeros  lustrahat  cessa  juvencos. 
Nunc  agna  exigui  est  hoslia  magna  soli. 

(1,1,19)- 

venis ,  ne  peut-on  pas  dire  qu'un  écrivain  a  une  fin 
prématurée  à  quarante  ans?  En  n'adoptant  pas  les 
concltisions  de  M.  Golbéry,  on  ne  doit  pas  moin» 
rendre  justice  à  l'érudition  et  à  la  sagacité  qu'il 
«léploie  daus  ses  dissertations. 
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Est-ce  par  sa  propre  faute ,  esh  ce 
par  l'inj ustice  des  hommes,  qu'il  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  de  l'hé- 
ritage de  ses  pères?  Quelques  mo- 
dernes ,  sur  la  foi  d'un  vieux  sco- 
liaste  d'Horace  ,  n'ont  pas  hésité  à 
prononcer  que  Tibulle  avait  été  un 
dissipateur ,  et  qu'il  ne  pouvait  ac- 
cuser que  lui-même  de  sa  ruine.  Mais 
il  n'a  pas  manqué  d'avocats  ardents 
à  le  défendre  j  et  tel  était  le  zèle 
véhément  de  leur  réclamation,  qu'elle 
ressemblait  moins  à  une  dissertation 
d'histoire  ancienne  qu'à  une  plai- 
doieriedans  un  procès  qui  toucherait 
l'honneur  d'un  vivant.  Sans  prendre 
autant  l'affaire  à  cœur ,  il  est  permis 
de  repousser  comme  injuste  et  fausse 
l'imputation  du  vieux  scoliaste.  Ti- 
bullfe  se  plaint  en  plusieurs  endroits 
d'une  cruelle  spoliation.  Aurait-il 
rappelé  si  souvent  ce  malheur,  si  c'eût 
été  l'effet  des  rigueurs  de  ses  créan- 
ciers? On  voit  que  Tibulle,  dès  sa 
jeunesse,  fut  attaché  à  Mcssala Cor- 
vinus.  La  famille  équestre  des  Albius 
pouvait  être  liée  ,  par  des  rapports 
de  clientelle  ,  à  Tillustre  et  puissante 
maison  de  Valérius.  En  7 1 1  ,  Valé- 
rius  prit  parti  pour  Brutus  ,  et  fut 
proscrit  par  les  triumvirs»  Après  la 
mortde  Brutus,  etiorsque  la  division 
se  mit  dans  le  triumvirat,  il  se  rangea 
du  parti  d'Antoine.  Tibulle  embrassa, 
sans  doute ,  la  même  cause  que  son 
'  patron ,  et  subit  la  même  disgrâce. 
Octave  ne  se  contentait  pas  d'abattre 
ses  ennemis  ,  il  les  dépouillait  :  ses 
soldats  s'emparèrent,  par  le  droit  de 
la  force  et  le  privilège  de  la  con- 
quête ,  d'une  grande  quantité  de  terres 
en  Italie  et  en  Sicile.  Pour  les  enri- 
chir ,  il  fallut  bien  que  beaucoup  de 
citoyens  fussent  appauvris.  Rien  n'é- 
tait si  commun,  en  ce  temps  ,  que  de 
voir  les  monuments  de  cette  violence, 
soit  dans  les  fortunes  élevées  subite- 
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ment ,  soit  dans  les  maisons  à  moitié 
ruinées.  L*orage  tomba  principale- 
lement  sur  la  classe  des  chevaliers  , 
peut-être  parce  qu'ils  avaient  été  at- 
tachés à  la  cause  de  la  république , 
si  l'on  peut  dire  qu'il  y  eût  alors 
quelque  patriotisme;  du  moins  avaient- 
ils  favorisé  le  parti  de  Pompée  et  de 
ses  successeurs  contre  les  Césars. 
Mais  le  véritable  motif  de  la  persécu- 
tion qu'ils  essuyèrent  fut  leur  opu- 
lence. Les  chevaliers  étaient  les  fer- 
miers-généraux de  la  république  ro- 
maine dans  les  provinces ,  dans  les 
trois  quarts  du  monde  civilisé  ,  in- 
dustrieux, et  commerçant.  Ils  avaient 
acquis  des  biens  immenses.  Leurs  pa- 
lais ,  leurs  maisons  de  campagne  , 
leurs  domaines  ,  offraient  une  trop 
belle  proie  aux  vainqueurs  ,  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  mis  en  tête  des 
listes  de  proscription.  C'est  proba- 
blement de  cette  manière  que  fut  en- 
vahi le  patrimoine  de  ïibulle;  et 
lorsque  Valerius  Mcssala  lit  sa  paix 
avec  Octave  César  ,  sa  protection 
ne  fut  pas  assez  ferme  ou  assez 
puissante  pour  faire  réintégrer  le 
poète  dans  sa  propriété.  Ce  ne  se- 
rait pas  l'unique  exemple  d'une  tran- 
saction ,  par  laquelle  im  grand ,  eu 
se  réconciliant  avec  ses  ennemis 
vainqueurs  ,  eût  sacrifié  ou  négligé 
ses  clients  et  ses  amis.  Cependant 
il  serait  injuste  d'accuser  sans  preu- 
ve Messala  d'ingratitude  ;  car  il  y  a 
des  critiques  qui  pensent  que  Ti- 
bulle  ne  contracta  de  liaison  avec 
lui  que  plusieurs  années  après  ces 
événements  ,  en  -juS  ,  lorsque  Mes- 
sala fut  nommé  consul  avec  Oc- 
tave César.  C'est  du  moins  la  date  du 
panégyrique  inséré  dans  les  OEuvres 
de  TibuUe,  et  qu'on  suppose  fait  à 
l'occasion  de  ce  consulat.  Ses  autres 
poésies  contiennent  des  preuves  moins 
«quivoqucs   de    son   attachement  à 
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Messala  depuis  cette  époque.  Saoa- 
don  affirme ,  sans  autre  fonde- 
ment que  sa  propre  hypothèse  ,  que 
Tibulle  se  trouvait  avec  Messala 
sur  les  vaisseaux  d'Octave  ,  à  la  ba- 
taille d'Actium.  Mais  il  est  certain 
qu'il  l'accompagna  l'année  suivante 
dans  les  Gaules ,  et  qu'il  prit  part  à  la 
réduction  de  l'Aquitaine.  Après  cette 
expédition  ,  Messala  passa  en  Asie  : 
Tibulle  s'était  embarqué  avec  lui  ; 
une  maladie  arrêta  Je  poète  à  Cor- 
cyre,  et  le  força  de  se  séparer  de 
son  patron.  Il  craignit  de  mourir  en 
ce  lieu  ,  chez  des  étrangers  ,  loin  de 
sa  famille ,  sans  qu'une  main  chère 
l'assistât  à  ses  derniers  moments  • 
enfin  sa  santé  se  rétablit  et  il  revint 
à  Rome  ,  où  il  ne  cessa  point  de  cul- 
tiver l'amitié  de  Messala  et  de  ses 
fils.  Plusieurs  de  ses  poèmes  attestent 
son  affection  constante  et  désintéres- 
sée pour  cette  famille.  Il  lui  consa- 
crait les  fruits  de  son  génie ,  la  re- 
commandait au  souvenir  et  à  l'estime 
de  la  postérité  par  ses  éloges  ;  et 
sans  doute  il  ne  lui  demandait  rien. 
Content  des  deT^ris  qui  lui  restaient 
du  bien  de  ses  aïeux  ,  il  ne  songeait 
plus  qu'à  mener  des  jours  tranquilles, 
au  sein  d'une  agréable  oisiveté ,  sans 
regret  dupasse,  sans  ambition  pour 
l'avenir.  Toute  sa  passion  ,  tout  son 
soin  était  d'aimer  et  d'être  aimé  ;  il 
partageait  son  loisir  entre  les  amuse- 
ments de  la  ville  et  les  jouissances  de 
la  campagne  ;  mais  si  Ton  en  juge 
par  ses  vers  ,  il  préféra  au  séjour 
bruyant  de  Rome  sa  solitude  pai- 
sible de  Pedum  ,  petite  contrée  de 
l'antique  Latium ,  entre  Preneste  et 
Tibur.  C'est  là  qu'il  se  plaisait  à  re- 
trouver ,  du  moins  dans  les  rêveries 
et  les  illusions  de  son  imagination 
exallée,  la  simplicité,  l'innocence  , 
la  félicité  des  vieux  âges.  Sa  poésie 
serait  bien   trompeuse  si  ce   n'eût 
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pas  été  un  bonheur  pour  lui  de  se 
iiîcler  aux  exercices  et  aux  jeux  de 
la  vie  rustique;  d'être  le  chef  des  la- 
boureurs et  des  bergers,  dans  son 
petit  domaine  ;  d'être  quelquefois  la- 
boureur et  berger  lui-même  ,  soit 
qu'il  présidât  aux  fêtes  religieuses 
des  champs ,  soit  qu'il  encourageât 
les  travaux  de  la  culture,  ou  qu'il 
surveillât  ses  troupeaux  (  i ,  i  )  :  mais 
quelques  beautés  ,   quelques    riants 
tableaux  que  la  nature  étalât  à  ses 
regards  ,   pour  qu'il  fût   heureux  , 
il  fallait  que  l'amour  enchantât  et  sa 
demeure  et  toute  son  existence.  L'a- 
mour fut  la  grande  affaire  de  sa  vie. 
De   cette   source  lui  vinrent  et  ses 
plaisirs  les  plus  vifs ,  et  ses  plus  cui- 
sants chagrins  ,  et  ses  plus  délicieuses 
inspirations.     En  lisant  successive- 
ment les  noms  de  Délie ,  de  Némé- 
sis  ,  de  Néère ,  dans  les  suscriptions 
de  ses  Élégies  ,  si  l'on  se  rappelle  en 
même  temps  qu'Horace  essaya  de  le 
guérir  des  blessures  que  lui   avait 
faites  Glycère  (2) ,  on  sera  disposé  à 
croire    qu'il  était  plus  tendre  que 
constant.  Mais  qu'on  lise  ses  plaintes 
assidues  ^  et  qui  ont  un  si  grand  air 
de  sincérité,  on  se  persuadera  qu'il  eut 
beaucoup  à  souffiir ,  et  qu'un  enga- 
gement nouveau  était  pour  lui  plutôt 
la  consolation  d'un  amant  délaissé 
que  le  caprice  d'un  cœur  volage.  Par- 
mi ses  maîtresses ,  il  en  est  deux  qu'il 
chérit  plus  long-temps  et  plus  pas- 
sionnément que  toutes  les  autres  ,  et 
qu'il  a  immortalisées  :  Délie,  à  qui  il 
offrit  son  premier  hommage;  Ncmé- 
sis,  qui  reçut  ses  dernières  caresses  et 
son  dernier  soupir.  Ovide  les  a  pla- 
cées ainsi  toutes  deux  auprès  du  bû- 
cher de  Tibulle(  Amor.  m  ,g,  3 1 ,  53). 

(■2)  Plusieurs  savants  pensent  que  Ncère  et  Délie  ne 
sont  que  la  même  femme  sous  deux  noms  difftTents  , 
et  que  celui  de  Glycère  ne  désignait  encore  que  Dé- 
lie ou  Némésis.  Ces  hypothèses  paraissent  plus 
spécieusement  soutenues  queliien  fondées  en  j-aison. 
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.Sic  A'>i/i«/<  longum  ,  sic  Delta  noiiun  lial>tl>u>il , 

ji((er(i  cura  rccetis,  alle/TU prinius  umor.   ,  I 

Le  nom  de  Némésis  et  celui  de  Délie 

Survivront  à  jamais  chez  nos  derniers  neveux.  ! 

L'une  alluma  ses  premiers  feu« , 
Et  dans  les  bras  de  l'autie  il  termina  sa  vie. 

Cumtjue  Uds  sua  junxerunt  Nemesistiue piiorque 

Oscula;  nec  iotos  destiluêre  rogos. 
Délia  discedens  .•  Felicius,  inijuil ,  uniata 

Sutti  tihi;  vixisti  dum  tuus  ignis  eram. 
Cui Nernesis  :  Qiiid  ais  '.'  lihi shil  inoa damna  dolori, 

Me  tenait  moriens  dejiciunle  manu. 

La  tendre  Némésis  et  ta  première  amnute , 
Autour  de  ton  bûcher  ,  sur  ta  dépouille  ardente. 
Ont  porté  leur  tribut  et  répandu  des  pleurs. 
Amante  plus  heureuse,  au  moins,  di.-^ait  Délie, 
Je  n'ai  pas,  en  t'aimant,  vu  s'étciudre  ta  vie. 
Némésis  répondait  :  Enviex  mes  douleurs. 
C'est  ma  main  qu'il  serrait  de  sa  main  défaillante. 

Rien  de  ce  qui  touche  un  homme  cé- 
lèbre ne  paraît  indifférent  à  la  curio- 
sité des  savants  ,  et  souvent  de  pe- 
tites choses  ont  été  l'objet  de  leurs 
longues   et  minutieuses  recherches. 
Ainsi  ils  ont  voulu  savoir  si  les  noms 
de   Délie  ,  de  Néère  ,    de  Némésis  , 
étaient  supposés  ou  véritables  ;  quelle 
était  la  condition  de  ces  amantes  de 
Tibulle.   Ces  questions   ont  si   peu 
d'intérêt  en  elles-mêmes,  que  nous 
craindrions  d'abuser  de  la  patience 
du  lecteur  en  l'y  arrêtant  seulement 
quelques  instants,  si  elles  ne  nous  don- 
naient l'occasion  d'éclaircir  un  point 
d'histoire  et  de  philologie.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  importe  à  la  gloi- 
re de  Tibulle   d'ennoblir   ses   maî- 
tresses ,     et    nous    ne  verrons    en 
elles  que  ce  qu'il  nous  a  montré  lui- 
même  ,    des  femmes    qui   faisaient 
profession  et  métier  de  vivre  dans  la 
galanterie  ;    cependant   il   paraît  y 
avoir  contradiction  entre  plusieurs 
passages  de  notre  poète  concernant 
sa  Délie.  Il  se  plaint  d'un  époux  qui 
tantôt  la  retient  captive  ,  tantôt  ne 
la  surveille  pas  assez  pour  prévenir 
ses  légèretés.  i\^ec  tainen  huic  credet 
conjux  tuus  (  I  ,    1  j   4  O  ?   ^^   *" 
fallacis  conjux  incaute  pucllœ  (  1  , 
6 ,  1 5)  ;  et  il  avoue  qu'elle  n'est  pas 
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d'un  ctat  à  porter  la  robe  longue  et 
le  bandeau  des  femmes  libres  : 

su  modo  casla  doce  ,  quainvis  non  vilta  ligutos 
Iiiifjediat  crines  nec  slola  longa  pedes. 

Cl,  G,  67). 

Ces  expressions  sont  remarquables. 
Ovide,  pour  justifier  auprès  d'Au- 
guste le  dessein  de  son  Art  d'aimer, 
alléguait  qu'il  avait  écrit  ses  leçons 
pour  les  seules  courtisanes  ,  et  que  , 
dès  le  début  de  son  livre ,  il  éloignait 
de  son  école  les  femmes  de  condition 
honnête: 

Al  procul  ah  scripta  folis  meretricibus  arte 
Suhinovel  in genuas  pagina  prima  niims. 

(,  Trist,  11 ,  3o3  ). 

En  qnels  termes  prononçait- il  cette 
exclusion? 

Estepivcul ,  vtitce  tenues ,  insigne  piuloris  , 
Quinque  Icgis  médias  j  inslila  longa,  pedes, 
(Art.  ani.  ,  I  ,  3i  3. 

Le  rapprochement  de  ce  passage 
avec  celui  de  ïibi'.lle  sur  le  costu- 
me interdit  à  sa  maîtresse  ,  donne 
lieu  de  soupçonner  qu'elle  ne  dif- 
férait point ,  quant  à  la  condition , 
des  femmes  auxquelles  Ovide  avait 
dédié  le  recueil  de  ses  préceptes.  Com- 
ment aurait-elle  été  mariée?  Heyne 
concilie  ainsi  les  faits  qui  ne  semblent 
pas  d'accord.  Délie  était  une  afïran- 
chie  ,  comme  le  fait  entendre  ïi- 
bullc;  elle  fut  d'abord  aimée  par  lui,  et 
elle  pritun  époux,  pendant  qu'il  était 
absent.  Mais  si  l'on  suppose  que  son 
sort  eût  été  fixé  et  assuré  par  un  ma- 
riage, comment  expliquer  ces  avis 
qu'il  lui  donne  : 

ytl  quctftdaj'uit  nulli  ,  posl,  vicia  senectd  , 
iJucil  inopi  liemida  sliimina  lutta  manu  , 

Fittnarfue  conductit  adnerlil  Vicia  telis , 
'Ji'lftflft^ue  de   iiiveo  velUre  ducla  putal. 

"•„./.  ('.6»   77). 

«  Celle  qui  no  fut  jamais  fidèle  , 
quand  la  vieillesse  flétrit  son  visa- 
ge,  est  contrainte  par  l'indigence 
à  conduire  la  navette  d'une  main 
trcmblairte,  à  façonner  de  pénibles 
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tissus ,  ou  à  préparer  les  blanches 
toisons  pour  gagner  nn  modique  sa- 
laire. »  Ce  n'eût  pas  été  à  une  femme 
établie  dans  la  maison  d'un  époux, 
qu'on  eût  fait  entrevoir  une  pareille 
détresse  et  un  tel  abandon  dans  l'a- 
venir. N'est- il  pas  permis  de  penser 
que  le  docte  Heyne  s'est  trompé  en 
prenant  trop  à  la  lettre  le  mot  conjux? 
Les  poètes  employaient  ce  terme  avec 
ses  dérivés  et  d'autres  semblables, 
dans  nn  sens  très -détourné,  pour  ex- 
primer une  union  qui  n'avait  rien  de 
chaste  ni  de  légitime.  TibuUe  en  of- 
fre des  exemples  fréquents.  S'il  ac- 
cuse Néère  de  parjure^  s'il  déplore 
la  dureté  du  joug  de  l'amour ,  il  sem- 
ble parler  des  rigueurs  et  de  la  rup- 
ture d'un  hymen: 

Ncc  gaiidet  easta  niipla  Neera  domo.... 
Nescis  quid  sil  anwr ,  jitvenis ,  sijerrr  récusas 
Immilcin  donùnum  conjugiumque  Jerum, 
(111,4,60,73.) 

11  serait  aisé  de  multiplier  des  ci- 
tations pareilles.  Mais  quel  empi- 
re ,  quel  droit  exerçait  donc  sur 
Délie  celui  que  Tibulle  appelait  con- 
jux,  et  qui  repoussait  les  amants 
de  cette  belle  et  là  tenait  sous  les  ver- 
roux?  Ne  peut-on  pas  voir  là  une  de 
ces  alliances  temporaires,  un  de  ces 
demi-mariages ,  que  des  hommes  for- 
maient avec  des  courtisanes  ,  et  dont 
les  clauses  étaient  sli])ulées  dans  une 
espèce  de  contrat  ?  Cet  usage  est  re- 
tracé dans  plusieurs  scènes  de  Plante 
(  Asinar.  i ,  '2  •  iv ,  i  ).  On  inten- 
tait procès  pour  réclamer  les  dons 
qu'on  avait  faits  ,  si  l'on  avait  à  se 
plaindre  de  graves  injures.  Ovide  rap- 
porte une  anecdote  qui  sert  d'exem- 
ple à  ces  divorces  ridicules.  «Sied-il 
bien  que  deux  amants  deviennent  en- 
nemis ?  Vénus  réprouve  ces  débals. 
Souvent  on  accuse  une  cou[)al»le  ai- 
mée j  cet  éclat  apprête  un  triomphe 
à   l'amour.  J'a.ssistais  nn   jour   un 


32 


TIB 


ami  dans  une  affaire  de  ce  genre.  Sa 
maîtresse  e'tait  venue  au  tribunal 
dans  une  litière  ;  il  frémissait  de  cour- 
roux ,  et  prêt  à  déposer  Vacte  d'ac- 
cusation ,  il  s'ccriait  :  Qu'elle  pa- 
raisse; elle  se  montre ,  il  reste  muet; 
l'écrit  tombe  de  ses  mains,  et  il  lui 
rend  les  armes.  Il  vaut  mieux,  ajoute 
Ovide,  n'en  pas  venir  à  ces  extrémi- 
tés. Séparez-vous  sans  reprendre 
vos  présents ,  si  vous  voulez  vous 
affranchir  :  »  (  Remed.  amoris). 
Nous  savons  à  présent  quelle  restric- 
tion il  faut  mettre  souvent  à  la  signi- 
fication des  molsconjuxy  conjugiuni, 
principalement  chez  les  poètes  eroti- 
ques. Cette  discussion  nous  a  fait  per- 
dre de  vue  Tibulle  ;  mais  Délie  et  ses 
pareilles  ont  occupé  une  si  grande  part 
de  la  vie  de  notre  poète ,  et  tenaient 
tantdeplacedans  la  société  romaine, 
qu'on  nous  pardonnera  cette  digres- 
sion. Tibulle  était  digne ,  par  son  ta- 
lent, d'un  attachement  plus  noble  ;  il 
méritait ,  par  son  caractère ,  d'être  ai- 
mé avec  plus  de  dévoùment  et  de  fidé- 
lité. Qu'il  était  bon  î  c'est  l'exclama- 
tion qui  s'échappe  involontairement 
de  la  bouche  du  lecteur  en  parcourant 
ses  Élégies.  La  douceur  et  la  sensibilité 
faisaient  le  fond  de  son  a  me  ;  elles 
le  soumettaient  entièrement,  elles  le 
livraient  en  esclave  à  la  femme  qu'il 
adorait ,  et  il  se  complaisait  dans  cette 
seryitude  ;  a  Qu'elle  règne  ,  qu'elle 
dispose  de  tout;  j'aimerai  à  n'être 
compté  pour  rien  dans  ma  maison. 
Illa  regat  cunctos  ,  illi  sint  omnia 
curœ  ;  Me  juvet  in  totd  me  nihil 
esse  domo  (  i ,  v  ).  »  Voilà  Tibulle  : 
c'est  ainsi  qu'il  aimait,  c'est  ainsi 
qu'il  trahissait  le  faible  de  son  cœur. 
On  en  abusa  souvent;  on  ne  se  conten- 
tait pas  de  régner ,  on  voulait  oppri- 
mer ,  tyranniser  le  pauvre  esclave; 
on  le  désolait  par  des  caprices  et  des 
légèretés  impardonnables ,  s'il  avait 
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eu  la  force  de  ne  point  pardonner  ; 
et  donnait-il  la  moindre  inquiétude , 
ou  se  livrait  à  des  emportements  fu- 
rieux ;  on  le  battait ,  et  on  le  battait 
même  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 
car  Délie  était  aussi  violente  ,  qu'il 
était  débonnaire.  Il  n'y  a  pas  de 
portrait  qui  puisse  mieux  représen- 
ter la  physionomie  de  Tibulle ,  que 
cette  image  où  il  s'est  peint,  sans  le 
vouloir,  avec  sa  Délie.  «  Qu'elle  me 
reste  fidèle,  quoique  son  joug  soit 
dur,  et  que  je  ne  puisse  vanter  aucune 
femme  sans  qu'elle  m'arrache  les 
yeux ,  quoiqu'au  premier  soupçon 
]aloux  ,  elle  me  saisisse  par  les  che- 
veux ,  et  me  traîne  ainsi  dans  les 
rues ,  sans  que  je 'l'aie  mérité  :  » 

Sil  modo  casta  doce  ,  quamvis 

Et  milii  sint  durce  leges ,  laudare  nec  ullam 

Possim  ego ,  {juin  oculos  appelât  illa  meos. 
El  si  (fuidpeci  asse  puter,  duçterrjue  capillis  , 

Jmtnerilb  prônas  proripiarque  vias. 

(1,6,67). 

Quelle  naïveté  dans  ce  mot  imme- 
ritb  !  Il  ne  se  plaindrait  pas  du  trai- 
tement ,  s'il  était  coupable.  Mais 
coupable  ou  non,  il  le  supportera. 
Que  de  tendresse  et  de  bonhomie 
dans  cette  résignation  et  dans  le^ 
vers  qui  l'expriment  I  Cependant  l'a- 
mour ne  remplissait  pas  tellement 
son  ame  qu'il  y  étouffât  les  affec- 
tions de  la  nature  et  de  l'amitié.  Ho- 
race ,  Ponticus  ,  Macer  aimaient  sa 
personne  autant  qu'ils  estimaient  son 
talent;  et  il  fut  bon  frère  et  bon  fils , 
autant  que  fidèle  ami.  Une  de  ses 
douleurs ,  dans  la  maladie  qu'il  eut  à 
Corcyre,  était  de  ne  pas  recevoir  , 
s'il  y  succombait ,  les  derniers  em- 
brassements  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 
On  voit  qu'il  se  laissait  frapper  aisé- 
ment de  la  crainte  de  mourir.  Il  ar- 
rive rarement  qu'une  si  grande  bon- 
té ne  soit  pas  accompagnée  de  fai- 
blesse de  caractère  et  d'esprit.  Il 
était  paresseux  et  timide  ;  une  vie 
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<ièsoccupëe  ,  loin  du  tuuiulle  et  des 
périls,  était  l'objet  de  ses  vœux;  il 
décrit  trop  vivement   son   horreur 
des  alarmes  et  des   fatigues  de  la 
f^iierre  ,  pour  qu'il  n'ait  pas  été  pé- 
nétré de  ce  sentiment.  Il  n'était  pas 
non  plus  prémuni  par  la  raison  con- 
tre les  terreurs  superstitieuses  :  il  con- 
sultait les  magiciennes ,  et  il  croyait 
aux   enchantements  ,  bien  loin  d'en 
rire  comme  Horace ,  et  de  les  dé- 
daigner comme  Ovide.  Tibulle  avait 
tout  ce  qui  fait  les  âmes  tendres  et 
aimables,  peu  de  ce  qui  fait  les  âmes 
fortes    et  intrépides.  Cependant  s'il 
manquait  d'énergie  et  de  fermeté  ,  il 
ne  manquait  ni  de  dignité,  ni  de  no- 
blesse. On  ne  lit  pas  une  seule  fois  le 
nom  de  Mécène,  ni  celui  de  César 
dans  ses  vers ,  pas  un  seul  éloge  di- 
rect ou  indirect  donné  au  maître  de 
l'empire  ou  à  ses  favoris.  Ce  silence 
de  Tibulle  ,  au  milieu  du  fracas  de 
louanges  qui  retentissaient  de  toutes 
parts  ,  est  un  trait  bien  remarquable 
de  sa  vie.  On  n'a  pas  tous  ses  ou- 
vrages ,  il  est  vrai  ;   mais   on  n'en 
regrette  pas  un  grand  nombre ,  et  ce 
serait  un  hasard  bien  singulier  que 
le  temps  n'eût  détruit  que  ceux  qui 
auraient  contenu   l'hommage  de  !a 
flatterie.  On  lui  })ardonne  plus  aisé- 
ment de  s'être  prosterné  aux  genoux 
de  Délie  et  de  Némésis  ,  quand  on 
pense   qu'il  ne  rampa  jamais  aux 
pieds  d'Octave.  Il  mourut  la  même 
année,  ou  à-pcu-])rès  ,  que  Virgile  , 
35.  C'est  ce  qu'on  peut  conjecturer 
'après    l'épigrammc  de   Domitius 
Marsus ,  leur  contemporain  : 

Te  quoque  Virgilio  comitem  non  teoua ,  Tibulle , 
Mors  juvenem  eampos  misil  cul  EÏysios, 

Ifejorcl  aul  eleai*  molles  nui  fleret  ainorts  ^ 
Aul  canereljorti  regia  tellapede. 

I.e*  Parque*,  cher  Tibulle,  ont  donc  tranché  tes 

jour»  ; 
Jeune,  tu  «uu  Virgile  aux  champ*  <1«  l'Elyaée. 
O  mute  des  hér»»  ,  iS  niu»e  d«:s  amour»  , 
Plv  c*  doobU  trepait  votre  lyre  eit  britce. 

XLVl. 
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JMarmonlel ,  prenant  le  fait  pour  la 
règle  ,  et  les  différences  de  caractère 
des  poètes  pour  des  formes  générales 
de  poésie  ,  a  divisé  l'élégie  en  trois 
genres  :  le  passionné  ,  celui  de  Pro- 
perce  ;  le  gracieux ,  celui  d'Ovide  ; 
le  tendre  ,  celui  de  Tibulle.  S'il  faut 
que  toutes  les  inspirations  de  l'élégie 
viennent  du  cœur ,  les  chants  de  Ti- 
bulle en  sont  le  plus  parfait  modèle. 
Il  n'a  point  l'imagination  étincelante 
du  volage  adorateur  de  Corinne  ,  ni 
l'érudition  mythologique  du  brûlant 
esclave  de  Cynthîe.  Il  y  a  peu  d'in- 
vention, peu  de  variété  dans  le  fond 
des  idées.  Les  émotions  amoureuses 
et  la  paix  du  séjour  champêtre  rem- 
plissent tous  ses  écrits.  S'il  se  fait 
l'image  de  la  félicité  sur  la  terre  ,  il 
la  trouve  dans  une  chaumière  auprès 
de  sa  Délie  ;  s'il  célèbre  une  fête ,  les 
bergers  l'environnent ,  il  offre  des  li- 
bations aux  divinités  des  troupeaux 
et  des  moissons.  Qu'il  exalte  la  gloire 
de  Messala  ,  le  cours  naturel  de  ses 
pensées  l'amène  des  champs  de  ba- 
taille aux  champs  qu'Osiris  féconda 
par    l'agriculture.   Qu'il    vante    la 
grandeur  et  l'antiquité  divine  de  la 
race  romaine,  les  mortels  fortunés 
qui  habitaient  ces  paisibles  solitudes 
avant  que  Rome  s'élevât   viennent 
s'offrir  d'abord  à  sa  mémoire.  Par- 
tout aussi,  il  porte  ou  les  regrets,  ou 
l'espoir,  ou  la  douleur,  ou  la  joie 
que  lui  font  éprouver  sa  Délie  ,  sa 
Néère.  Ainsi  toujours  dans  ses  vers 
se   reproduisent  et  la  campagne  et 
l'amour.  Cepemlaiit  on  ne  sent  point, 
en  le  lisant,  la  langueur  de  la  mono- 
tonie. Il  nous  parle  sans  cesse  de  lui- 
même;  il   nous   entretient  d'objets 
futiles  :  d'où  vient  qu'il  émeut  et  qu'il 
attache?  c'est  que  son  ame  respire  dans 
ses  écrits  plus  qu'il  ne  songe  à  faire 
briller  son  esprit  et  son  talent.  Il  se 
peint  tout  entier  en  exprimant  sei 
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souhaits^  ses  craintes,  ses  jouissan- 
ces et  ses  jDeines.  On  ne  peut  s'empê- 
cher d'aimer  ce  caractère  si  ingénu  , 
si  tendre ,  si  bon.  L'homme  nous  de- 
vient cher  ,  et  nous  rend  le  poète  pins 
aimable  et  l'amant  plus  intéressant. 
Il  ne  s'agit  que  de  soins  légers  et  fri- 
voles ;  mais  le  sentiment  est  si  vif  et 
si  profond ,  l'expression  si  vraie  et 
si  touchante  !  et  puis  il  nous  occupe 
de  ses  souffrances  plus  souvent  que 
de  ses  plaisirs.  Les  soupirs  de  Tibulle 
retentissent  au  fond  de  notre  cœur. 
La  mélancolie  et  la  sensibilité  répan- 
dent leur  teinte  sur  toutes  ses  pen- 
sées^ mais  sa  mélancolie  n'est  point 
une  sombre  tristesse  ^  chez  lui  la  sen- 
sibilité ne  dégénère  point  en  douce- 
reuse fadeur  5  un  feu  intérieur ,  sans 
éclater  violemment^  anime  et  vivifie 
tous  ses  poèmes.  A  ses  idées  d'amour 
s'entremêlent  involontairement  les 
idées  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  ; 
il  jouit  mieux  du  bonheur  dans  la 
solitude  ;  et ,  sur  son  visage  ,  le  sou- 
rire de  la  volupté  n'est  point  exempt 
de  larmes.  Le  génie  de  Tibulle  est 
contemplatif  et  rêveur;  et  l'on  de- 
vient rêveur  avec  lui  ;  on  se  laisse 
entraîner.  Un  beau  désordre  est ,  dit- 
on  ,  le  sublime  de  l'ode  ^  et  son  im- 
pétuosité vagabonde  est  un  de  ses 
privilèges  essentiels  et  distinctifs.  L'é- 
légie ,  du  moins  celle  de  Tibulle ,  se 
rapproche  en  cela  du  genre  lyrique.  Il 
ne  paraît  point  avoir  prémédité  un  su- 
jet; ses  sentiments  s'épanchent  spon- 
tanément ;  les  élans  de  son  cœur  exci- 
tent les  fantaisies  de  son  imagination 
Sensive  ;  il  n'a  point  de  plan  tracé 
'avance,  point  de  méthode  fixée  ;  sa 
marche  est  guidée  par  les  apparitions 
des  objets  que  les  contrastes  et  les 
analogies  font  naître  à  l'improviste. 
Il  peint  tout  ce  qui  le  frappe  ;  mais 
une  même  inspiration  préside  à  toutes 
ses  idées  ^  elle  dessine ,  elle  colore 


TIB 

tous  ses  tableaux.  Les  écarts  ne  sont 
amenés  que  par  des  rencontres  heu- 
reuses. C'est  un  abandon  agréable  , 
et  non  une  divagation  confuse  ;  c'est 
la  variété  dans  l'uniformité.  Tibulle, 
comme  tous  les  écrivains  supérieurs, 
a  son  style  propre  et  caractérisé ,  qui 
enchante  par  l'accord  parfait  de  la 
parole  avec  la  pensée.  Mais  peut-on 
le  définir  ?  Comment  expliquer  cette 
ingénieuse  candeur  qui  provient  de  la 
sincérité  et  de  la  douceur  de  son 
ame  ,  et  qui  tient  aussi  à  l'exquise 
pureté  de  sa  diction  correcte  sans 
travail ,  ornée  sans  recherche  de 
parure  ?  Comment  analyser  ces  né- 
gligences qui  sont  le  fini  de  la  grâ- 
ce y  et  cette  mollesse  délicieuse  ,  qui 
n'est  point  de  la  faiblesse  ,  et  qui  a 
tant  d'attraits  ?  On  se  fait  souvent 
une  opinion  trop  exclusive  sur  le  talent 
d'un  auteur.  Le  partage  de  Tibulle  est 
la  tendresse  :  on  ne  le  croit  pas  ca- 
pable de  véhémence  et  d'énergie  ;  et 
cependant  avec  quelle  chaleur  il  sait 
rendre  le  délire,  les  transports  de  la 
passion  qui  le  maîtrise  : 

Illius  est  noliis  lege  colendus  anwi: 
Quin  eliarn  sedes  juheal.  si  vendere  avitan , 

Ile  su//  imperiuni  ,  snh  tUulunifjiie ,  Lares. 
Quidmiid  habet  Circe,  ffuidauid  medea  venerti , 

Qtiidquid  et  herbarum  "ï'hessala  terra  gerit , 
Si  modo  me  placido  videal  Nemesis  mea  vidtu  , 

Mille  nlias  herbas  misceal  illa  ,  bibam. 

(il,  4,  52). 

On  trouverait  aisément  plus  d'un 
autre  passage  semblable.  Jamais  écri- 
vain n'a  mieux  fait  sentir  que  la  poé- 
sie ne  consiste  pas  dans  le  luxe  des 
figures  ,  dans  l'éclat  des  lo^'.utions 
pompeuses  ou  fleuries  ^  dans  les  ar- 
tifices d'un  mécanisme  sonore  ;  mais 
qu'elle  vit  dans  la  franche  et  native 
expression  à  laquelle  le  sentiment  a 
donné  l'ame  ,  la  force  et  le  mouve- 
ment, et  qui  enchaîne  l'esprit  du  lec- 
teur par  l'illusion  d'une  magique  sym- 
pathie. Sans  doute,  et  Properce  et 
Ovide  furent  poètes  aussi;  mais  pour 
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eux  l'amour  était  un  sujet  de  poésie: 
pour  Tibulle  la  poésie  était  le  lan- 
gage de  l'amour  ,  un  langage   qu'il 
n'avait  point  appris  ,  point  étudié, 
un  langage  beau  comme  la  simplicité 
de  l'inspiration  naïve  d'un  génie  favo- 
risé du  ciel.  On  le  prendrait  pour  un 
poète  de  l'âge  d'or  ,  si ,  à  ses  tour- 
ments^ à  ses  chagrins,  on  ne  voyait 
qu'il  était  né  dans  un  autre  temps. 
On  goûte  le  charme  de  ses  vers  sans 
penser  au  mérite  de  la  versification  ^ 
comme  on  est  ravi  d'un  concert  mé- 
lodieux sans  s'apercevoir  des  combi- 
naisons de   l'art  musical.   Quoique 
les  Élégies  de  Tibulle  ne  composent 
pas  un  volume  considérable  ,  on  ne 
lui  attribue  pas  toutes  colles  qu'on  a 
imprimées  sous  son  nom.  Des  quatre 
livres  dans  lesquels  elles  sont  dis- 
tribuées, les  deux  premiers  seulement 
lui  appartiennent  sans  contestation  .* 
mais  les  savants  s'accordent  assez 
généralement  à  révoquer  en  doute 
■  l'authenticité  du  quatrième.  Le  pané- 
gyrique de  Messala  leur  a  paru  ,avec 
raison,  indigne  de  Tibulle,  par  la  sté- 
rilité des  idées  et  par  la  faiblesse  du 
style.  Les  quinze  pièces  qui  suivent 
le  Panégyrique  forment  un  petit  ro- 
man moitié  épistolaire ,  moitié  nar- 
ratif, dont  Sulpicie  etCerinthus  sont 
les  héros  :  on  y  voit  les  premières 
sollicitations  de  l'amour ,  ses  pro- 
grès ,  son  entraînement ,  son  triom- 
phe, la  fureur  de  la  passion,  qui  fait 
mépriser  le  soin  de  la  réputation  et 
de  la  décence,  les  contrariétés  des 
circonstances,  les  jalousies,  les  plain- 
tes ,  les  menaces  ,  la  réconciliation. 
Plusieurs  de  ces  pièces  ne   portent 
pas  l'empreinte  du  caractère  de  Ti- 
bulle. Jîroukhusius  et  Heyne  ont  jugé 
qu'elles  n'étaient  pas  sorties  de  sa 
plume.  Volpi  et  M.  Voss  sont  d'un 
avis  opposé.  Faut -il  croire  qu'un 
copiste  les  nura  jointes  aux  ouvrages 
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de  Tibulle?  Mais  quel  qu'en  soit  l'au- 
teur, elles  ne  déparent  pas  le  Recueil. 
Jusqu'à   M.  Voss ,  il  ne  s'était  point 
élevé  de  controverse  au  sujet  du  troi- 
sième livre*  mais  voici  que  cet  illus- 
tre critique,  appuyé  encore  par  d'au- 
tres savants ,  ses  compatriotes  ,  pré- 
tend l'ôter  à  Tibulle  ,  et  le  donner  à 
nn  auteur  dont  il  s'imagine  qu'il  a 
découvert  le  nom  dans  une  élégie  de 
ce  livre  même  :  Lfgdamus  hic  situs 
est ,  etc. ,  comme  si  l'on  n'avait  pas 
d'exemples  de  poètes  qui  se  fussent 
appelés  d'un  nom   fictif  dans  leurs 
écrits.  Les  raisons  sur  lesquelles  il 
fonde   son    paradoxe    ne  semblent 
pas  exiger  une  réfutation  sérieuse  , 
quoique  M.  Golbéry  ait  pris  la  peine 
de  les  discuter  et  d'y  opposer  des 
arguments  aussi  solides  que  lumineu- 
sement expliqués.  L'imprimerie  a  mul- 
tipliébeaucouples  éditions  de  Tibulle; 
nous  nous  bornerons  à  en  signaler  quel- 
ques-unes des  plus  précieuses.  La 
plus  ancienne  est  de  l'an  1472.  Les 
Aides  en  donnèrent  clcux_,  l'une  en 
i5o2,  l'autre  en  i5i5;   cette  der- 
nière servit  de  base  à  celle  de  Muret, 
i554,  et  à  celle  d'Achille  Statius, 
1567.  Scaliger  (ît beaucoup  de  chan- 
gements trop  hardis  dans  le  texte  de 
celle  qu'il   publia,    1577.   Celle  de 
Broukhusius,  1708  ,  est  renommée  à 
cause  des  leçons  qu'il  avait  puisées 
dans  de  nouveaux  manuscrits  ;  mais  il 
défère  trop  à  l'autorité  de  Scaliger. 
On  distingue  encore  les  éditions  de 
Volpi,  1710;  Brindley,  1749;  Bar- 
bou,  1754  ,  Baskerville,  1772.  La 
plus  estimée  et  la  plus  utile  est  la 
seconde  de  Heyne,  Leipzig,   1777. 
M.  Voss  donna  une  édition  nouvelle 
à  Heidelberg,   181 1.  Celle  que  M. 
Golbéry   vient  de  publier ,  dans  la 
collection  des  classiques  latins,  est 
trcs-recomraandablc.  Les  traducteurs 
français  de  Tibulle  sont  :  en  prose  , 
3.. 
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l'abbé  de  MaroUes,  1618;  Pezay, 
1771  (^.Pez AI,  XXXIII,  563); 
Ijongchamps,  1 7  7  6(^.  LoNGcii  AMPS, 
XXIV  ,  664);  M.  Pastoret,  1783  , 
in-S*^.  ;  Mirabeau  et  Lachabeaussiè- 
re ,  1 796  (  /^.  Mirabeau  ,  XXI^X , 
112,  et  LaciiabeaussiÈre  au  Sup- 
plément) ;  en  vers,  M.  Mollevaut, 
i8o6,in-i2;  1808,  in-12;  1810, 
in-ia;  1814,  iii-i2;  1816,  m-i8; 
1821 , in- 18;  M.  Carondelet-Potelles, 
1807  ,  in-80.';  M.  Baderon  St.  Gê- 
niez, i8i4,  in-8°.  Lachapelle  n'en 
a  traduit  qu'une  partie  (  F.  Lacha- 
pelle ,  XXIII ,  49)'  Beaucoup  d'au- 
tres auteurs  n'ont  traduit  que  quel- 
ques morceaux  ,  savoir  Guys  _,  en 
1779  ^^'  ^^^^y.  XIX5  260  ) ,  La- 
fare,  Laharpe ,  Richer,  Tilly,  Varon , 
MM.  Saint  Marcel  et  Cl.  Louis  Mat- 
tbieu ,  etc. ,  etc.  Tibulle  ou  les  Sa- 
turnales forme  le  troisième  acte  des 
Fêtes  grecques  et  romaines ,  ballet- 
opéra  de  Fuzelier,  joué  en  1723  et 
imprimé  la  même  année  ,  in  -  4°. 
L'acte  de  Tibulle  a  été  imprimé  sé- 
parément, 1777,  in-80.   N — D — T. 

TICHO.  F,  Brahé. 

TICKELL  (  Thomas  ) ,  poète  an- 
glais ,  né ,  en  1686  ,  à  Bridekirk  , 
oans  la  province  de  Cumberland,  ter- 
mina ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  et  fut  agrégé  au  collège  de  la 
Reine.  Des  vers  élégants ,  qu'il  écrivit 
sur  l'opéra  de  Piosamonde ,  lui  pro- 
curèrent la  protection  d'Addison,  qui 
l'introduisit  dans  la  baute  société^  et 
lui  ouvrit  la  carrière  des  emplois. 
Lorsqu'en  1 7 1 3 ,  cet  illustre  écrivain 
donna  au  théâtre  sa  tragédie  de  Ca- 
ton,  Tickell  entretint  la  bienveillance 
de  son  Mécène  par  un  nouvel  hom- 
mage poétique ,  qui  fut  distingué  dans 
la  foule  des  vers  inspirés  par  le  mê- 
me sujet.  A  l'époque  oii  se  poursui- 
vaient les  négociations  que  termina 
la  paix  d'Utrecht ,  il  publia  un  poè- 
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me  intitulé  :  Perspective  de  la  paix 
(  the  Prospect  of  peace  ) ,  qui  fut  ad- 
miré par  les  w^higs  eux-mêmes,  fort 
opposés  alors  aux  mesures  pacifiques, 
et  qui  fut  l'objet  d'un  grand  élo- 
ge, inséré  dans  une  des  feuilles  du 
Spectateur  (n».  523).  Six  éditions 
de  ce  poème  furent  rapidement  enle- 
vées. L'auteur  salua  l'arrivée  du  roi 
George  I^*".  par  un  nouveau  poème  , 
le  Fojage  rofal  (the  Royal  pro- 
gress  )  ;  et  lorsque  dans  la  suite  la  suc- 
cession de  la  couronne  d'Angleterre 
dans  la  maison  d'Hanovre  vint  à  être 
disputée,  il  prêta  encore  à  cette  fa- 
mille l'appui  de  sa  plume,  en  mettant 
au  jour  deux  satires  contre  le  parti 
jacobite  :  1°.  Imitation  delà  pro- 
phétie de  JYérée;  2°.  Epître  d'une 
ladj,  en  Angleterre ,  à  un  gentle- 
man,  à  Ai^ignon y  «  où,  dit  le  doc- 
leur  Johnson  ,  le  mépris  est  exprimé 
sans  grossièreté,  et  la  supériorité  sans 
insolence.  »  Cette  Epître  eut  cinq  édi- 
tions. L'événement  le  plus  connu  de 
la  vie  de  Tickell  fut  l'espèce  de  con- 
currence où  il  parut  se  mettre  avec 
Pope^  en  publiant  la  traduction  en 
vers  du  premier  livre  de  V Iliade, 
tandis  que  celui-ci  donnait  la  pre- 
mière partie  de  sa  traduction  du 
même  poème.  Addison,  comparant 
les  deux  traductions ,  déclara  que  tou- 
tes deux  étaient  bonnes,  mais  que 
celle  de  Tickell  était  la  meilleure  qui 
eût  jamais  été  faite.  La  vérité  est 
qu'elle  est  très-inférieure  à  la  version 
rivale.  Pope  crut  avoir  sujet  de  pen- 
ser que  cette  traduction  si  vantée  par 
Addison  était  d'Addison  lui-même  -y 
et  il  n'en  parle  jamais  autrement 
lorsqu'il  en  fait  mention  ,  dans  son 
Art  de  ramper  (  Art  of  sinking  ). 
Cette  opinion  a  été  abandonnée  de- 
puis^ mais  la  persuasion  de  Pope 
paraît  avoii'  été  la  cause  de  sa 
rupture  avec  Addison.  Th.  Tickell 
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était  alors  intimement  lié  avec  ce 
derniep,  qui,  se  rendant  en  Irlan* 
de ,  comme  secrétaire  de  lord  Sun- 
derland ,  l'emmena  avec  lui ,  et  l'ini- 
tia aux  affaires  publiques.  L'auteur 
de  Catouy  élevé ,  en  1 7 1  -j ,  au  poste 
de  secrétaire  d'état,  nomma  son  pro- 
tégé et  son  ami  sous-secrétaire  ;  et  con- 
servant jusqu'à  ses  derniers  moments 
son  affection  pour  lui^  ce  fut  à  lui 
qu'il  confia  le  soin  de  publier  ses  OEu- 
vres ,  recommandant  en  même  temps 
sa  fortune  à  Craggs,  son  successeur 
dans  l'administration.  Tickell  fut  dé- 
signé, en  179.4 ,  secrétaire  des  lords- 
juges  d'Irlande,  et  se  maintint  dans 
cet  honorable  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Batli ,  le  23  avril  1 740.  Le 
Voyage  royal  est  imprimé  dans  le 
Spectateur,  où  se  trouvent  aussi  plu- 
sieurs morceaux  en  prose  du  même 
e'crivain.  C'est  de  lui  que  sont  tous 
les  articles  relatifs  à  la  poésie  pasto- 
rale insérés  dans  le  Tuteur  (  the 
Guardian)^  à  l'exception  d'un  seul , 
dont  Pope  est  auteur.  L'édition  qu'il 
a  donnée  des  OEuvres  d'Addison  est 
précédée  d'une  Notice  biographique, 
ainsi  que  d'une  touchante  Elégie.  Le 
talent  qui  brille  dans  cette  dernière 
production  dément  la  supposition 
que  les  beautés  de  ses  précédents  ou- 
vrages étaient  dues  à  l'assistance  de 
son  illustre  ami.  On  cite  encore  de 
lui  la  ballade  de  CoUn  et  Lucy  com- 
me une  des  pièces  les  plus  agréables 
et  les  plus  pathétiques  de  ce  genre. 
Tickell  occupe ,  sur  le  Parnasse  an- 
glais ,  un  rang  élevé  parmi  les  poètes 
du  second  ordre.  Il  se  distinguait  dans 
le  monde  par  de  nobles  procédés  et 
par  un  esprit  aimable  et  enjoué.  Po- 
pe, même  après  leur  refroidissement, 
ne  parlait  de  lui  que  dans  les  termes 
d'une  grande  estime.  —  Tickell 
(Richard),  de  la  même  famille,  fut 
un  des  commissaires  de  l'administra- 
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tiou  du  timbre,  et  se  lit  connaître, 
vers  1778,  comme  écrivain  ingé- 
nieux, par  deux  poèmes  :  la  Guir- 
lande  de  ZV/egf^rwce  (the  Wreath  of 
fashion  ) ,  ou  VArt  de  la  poésie  sen- 
timentale ;  et  le  Projet ,  dédié  au 
doyen  Tucker  (  Voy.  ce  nom  )  ;  mais 
la  célébrité  s'attacha  surtout  à  un 
pamphlet  qu'il  donna  sous  le  titre 
à.^ Anticipation  des  débats  de  la 
chambre  des  communes.  L'heureu- 
se gaîté  avec  laquelle  il  imitait  ici  la 
manière  des  principaux  orateurs  du 
parlement,  alors  assemblé,  paralysa 
d'avance  les  efforts  de  l'opposition. 
On  a  du  même  quelques  autres  opus- 
cules, notamment  :  Arguments  re- 
battus (Common-place  arguments) 
contre  l'administration ,  avec  les  ré- 
ponses qu'ils  comportent,  à  l'usage  du 
nouveau  parlement,  1780 ,  in-80.  Ces 
légères  productions,  remarquables 
par  un  tour  d'esprit  original ,  et  un 
genre  de  plaisanterie  inoll'ensive^  ont 
été  réimprimées  en  1800.  L'auteur 
se  tua  en  tombant  d'une  fenêtre,  à 
Hamptoncourt ,  le  7  nov.  1 798.  lu. 
TIEDEMANN  (Dietrtch  ou 
TniERRî  )  j  professeur  de  philoso- 
phie et  de  langue  grecque  à  l'uni- 
versité de  Marbourg ,  naquit ,  le  3* 
avril  1745,  à  Bremer-Vœrde  dans 
le  duché  de  Brème.  Envoyé  à  Gœttin- 
gue  pour  y  faire  sa  théologie ,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie ,  de  l'histoire  et  de  la  littéra- 
ture ancienne.  Ses  études  étant  fi- 
nies ,  il  suivit  en  Livonie  deux  nobles 
Russes  ,  dont  Téducatioii  lui  avait 
été  confiée  ,  revint  ensuite  à  Gœttin- 
guc  ,  et,  sur  la  recommandation  de 
Heyne,  fut  nommé  ,  en  1776 ,  pro- 
fesseur des  langues  anciennes  au  col- 
lège Carolin,  à  Casscl.  En  1786,  le 
landgrave  ayant  transféré  ce  col- 
lège à  Warbourg  ,  pour  y  faire 
partie    de  rimiversitc  ,  Ticdemana 
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en  fut  nommé  Tun  des  professeurs. 
Ses  cours  étant  très  -  suivis  ,  et  le 
nombre  de  ses  auditeurs  s'augmen- 
tant  chaque  jour ,  il  étendit  le  cercle 
de  ses  leçons,  et  enseigna  la  logique, 
la  métaphysique  ,  la  psychologie ,  le 
droit  naturel ,  la  morale  ,  l'histoire 
de  la  philosophie ,  celle  de  l'homme, 
etc.  Les  divers  systèmes  philosophi- 
ques et  leur  histoire  l'occupèrent 
avant  tout.  Ses  principes  avaient,  au 
début  de  sa  carrière  d'écrivain  phi- 
losophique, été  ceux  de  l'école  de 
Wolf,  modifiés  par  quelques-unes  des 
idées  de  Locke  j  mais  il  s'attacha  en- 
suite à  la  méthode  expérimentale  et  à 
l'observation  des  phénomènes  du  sens 
intime.  L'anthropologie  et  l'histoire 
des  idées  spéculatives  en  métaphysi- 
que furent  l'objet  principal  de  ses  re- 
cherches et  des  nombreux  écrits  qui 
lui  ont ,  à  juste  titre ,  acquis  la 
réputation  de  l'un  des  hommes  les 

Ï)lus  savants  de  l'Allemagne.  "Voici 
a  liste  des  plus  remarquables  :  I.  Quœ 
fuerit  artium  magicarum  origo  ; 
quomodo  illœ  ab  Asiœ  populis  ad 
Grœcos  atque  Romanos ,  et  ab  his 
ad  cœteras  gentes  sint  propagatœ  , 
quïbusque  rationibus  adducti  Jue- 
rint  a,  qui  ad  nostra  usque  tempora 
easdem  vel  defenderint  vel  oppu- 
gnarint ,  Marbourg  ,  1787,  in-4^. 
II.  Dialogorum  Platonis  argumen- 
ta exposita  et  illustrata  ,  Deux- 
Ponts,  1786  ,  in>8o.  Cet  ouvrage 
fut  composé  pour  l'édition  de  Pla- 
ton imprimée  à  Deux -Ponts.  III. 
De  antiquis  quibusdam  Musœi  Fre- 
dericiani  simulacriSy  Marbourg.  Les 
Ouvrages  suivants  sont  écrit  en  alle- 
mand. IV.  Recherches  sur  V origine 
des  langues  ^  I^iga  ^  '77^'   in-80. 

V.  Système  de  la  Philosophie  stoï- 
cienne ^  Leipzig,  i776,3vol.in-8". 

VI.  Recherches  sur  l'homme  ^  Leip- 
zig ,  1778,  3  vol.  in-8*-'.  VII.  Pre- 
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miers  philosophes  grecs ,  ou  Vie  et 
système  d' Orphée  y  de  Phérécjde , 
de  Thaïes  et  de  Pythagore  ,  Leip- 
zig, 1780  ,  in-80.  VIII.  Esprit  de 
la  Philosophie  spéculative ,  depuis 
Thaïes  jusquà    Berkeley  ,   Mar- 
bourg, 1787  -  1797  ,  6  vol.  in-80. 
C'est  le  principal  de  ses  ouvrages 
et  son  plus  beau  titre  à  une  célébrité 
durable  (  Voy.  Socrate  ,  XLII  , 
536  ).  Son  plan  est  moins  vaste  que 
celui  déBrucker  et  de  Tennemann.  Il 
a  exclu  de  son  histoire  tout  ce  qui 
est  étranger  aux  questions  de  philo- 
sophie strictement  théorique.  Meil- 
leur philologue  que  Brucker ,  moins 
profond  que  Tennemann ,  il  a  mieux 
que  l'un  et  l'autre  étudié  les  systèmes 
qu'il  expose  dans  la  pensée  de  leurs 
auteurs  j  dans  ses  jugements ,  il  a  su 
se  garantir  de  l'influence  de  ses  idées 
particulières.  Il  se  place,  avec  une 
franche  abnégation  de  ses  propres 
sentiments ,  dans  leurs  divers  points 
de  vue ,  et  développe  avec  sagacité 
les  conséquences  des  principes  fonda- 
mentaux adoptés  par  chacun  d'eux. 
Il  a  surtout  porté  une  lumière  nou- 
velle dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie spéculative  des  pères  de  l'église, 
et  des  scolastiques  du  moyen  âge. 
Son  exposé  de  l'ensemble  du  système 
de   saint  Augustin  est  remarquable 
par  la  clarté  ;  il  en  embrasse  toutes  les 
parties  et  en  montre  l'enchaînement. 
Des  citations  nombreuses  et  bien  choi- 
sies légitiment ,   sur  chaque  point 
de  doctrine  ,  les  applications  et  les 
assertions  de  Tiedemann.IX.  Avan- 
tages  que   les  nations   modernes 
peuvent     tirer    de    leurs    recher- 
ches et  de  leurs  connaissances  sur 
l'état  des  sciences  chez  les  anciens. 
Cet  ouvrage  fut  couronné  et  publié 
par  l'académie  des  sciences  à  Berlin, 
1798,  in-80.    X.  Système  d'Em- 
pédocle ,  Gœttingue ,  1 781 .  XL  Sur 
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Viiicetidie  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie par  les  Arabes ,  m\à.  XÏI. 
Origine  des  Ordalies  ou  Jugements 
de  Dieu  ,  Berlin,  1798.  Ticdemann 
a  dirige  pendant  deux  ans  la  Nou- 
velle Bibliothèque  philosophique  , 
qui  paraissait  de  son  temps  à  Berlin, 
et  il  a  fait ,  pour  V Encyclopédie  al- 
lemande ,  publiée  à  Francfort ,  tous 
les  articles  qui  appartiennent  à  l'His- 
toire de  la  philosophie.  Il  mourut  à 
Marbourg ,  le  24  mai  i8o3.  On  a 
trouve'  parmi  ses  manuscrits:  1".  un 
Traite  de  morale ,  sous  ce  titre  :  Lé- 
gislation générale  des  mœurs  ;  1^, 
Manuel  de  Psfchologie,  qui  fut  pu- 
blie i'vec  la  Biographie  de  l'auteur  ^ 
Leipzig,  i8o4,  in-8".  Il  avait  aussi 
fait  une  Traduction  du  Foyage  de 
Denon  dans  la  Haute  et  Basse- 
Egypte  ,  enrichie  de  notes  impor- 
tantes. L'habitude  de  passer  d'un 
système  à  un  autre  et  de  s'identifier 
avec  les  vues  des  créateurs  lui  avait 
donne'  de  la  dëliance  pour  toute  phi- 
losophie dogmatique  ,  et  peut-être 
du  penchant  pour  le  scepticisme. 
Toujours  est-il  qu'il  se  montra  émi- 
nemment éclectique  G — y  et  S — R. 
TIEFFENTHALER  (  Le  P.  Jo- 
seph ),  célèbre  missionnaire,  né,  vers 
1 7 1 5 ,  à  Bolzano  dans  le  Tyrol ,  em- 
brassa jeune  la  règle  de  saint  Ignace. 
Résolu  de  se  dévouer  aux  fatigues  des 
missions,  il  partit,  en  1740,  pour 
l'Espagne ,  ou  il  attendit  deux  ans 
l'occasion  de  passer  aux  Indes.  Le 
vaisseau  sur  lequel  il  s'embarqua  re- 
lâcha aux  îles  Philippines ,  d'où 
Tieffenthaler  se  rendit,  en  174^, 
dans  l'empire  moghol.  Tout  entier 
à  SCS  travaux  apostoliques,  il  em- 
ploya SCS  loisirs  à  étudier  la  lit- 
térature, les  mœurs  et  la  religion  iles 
Hindous,  et  à  recueillir  des  objets 
d'Iiistoire  naturelle.  Pendant  un  sé- 
jour de  trente  annéci,  il  eut  occasion 
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de  parcourir  plusieurs  districts  peu 
connus  de  cette  vaste  contrée,  sur- 
tout dans  le  territoire  des  Mahrattes 
et  les  cantons  situés  plus  au  nord.  Ses 
talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  re- 
marquer par  les  Européens  qui  visi- 
taient cette  contrée.  Anquetil-Duper- 
ron  (  V.  ce  nom  )  se  trouvant ,  en 
1 759 ,  à  Surate ,  écrivit  au  P.  Tieffen- 
thaler, pour  lui  demander  quelques 
détails  sur  les  troubles  de  la  cour  du 
Moghol ,  et  sur  les  antiquités  du  pays. 
Le  savant  missionnaire  reçut  sa  let- 
tre à  Narvac ,  et  s'empressa  de  lui  of- 
rir  la  communication  de  ses  recher- 
ches, se  bornant  à  demander  en  retour 
quelques  ouvrages  de  science,  et  la 
longitude  de  Surate  (Voy.  le  Zend- 
Avesta  y  i,  33 1,  note).  On  voit,  par 
ce  détail,  que  le  P.  Tieirenthaler  s'oc- 
cupait déjà  delà  géographie  de  l'In- 
de 'y  et  en  effet  on  lui  doit  plusieurs 
observations  de  latitude.  En  1776, 
Anquetil-Duperron  reçut  de  ce  mis- 
sionnaire ,  avec  une  lettre  datée  d'A- 
gra ,  sa  résidence  habituelle,  trois 
Cartes  y  dont  il  donna  la  Notice,  ac- 
compagnée de  ses  observations ,  dans 
le  Journal  des  savants ,  du  mois  de 
décembre,  même  année.  lU'informail, 
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il  venait  d'adresser 


à  l'un  des  professeurs  en  médecine 
de  Copenhague  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Description  géographique 
de  Vlndostan.  II.  De  la  religion 
brahminique.  III.  Astronomie  et 
astrologie  indiennes  ,  et  Système 
du  monde  selon  les  gymnosophis- 
tes.  IV.  Des  idoles  des  Indiens  et 
de  leur  forme ,  et  des  plus  célèbres 
pèlerinages  de  l'Inde.  Y.  Histoire 
naturelle  de  Vlndostan ,  contenant 
la  description  des  animaux ,  des  oi- 
seaux et  des  plantes,  avec  des  ligu- 
res enluminées.  Jean  BernouUi ,  de 
Baie,  découvrit  bientôt  que  le  pos- 
sesseur de  ces  précieux  manuscrits 
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était  M.  Krutzenstein ,  professeur  à 
Copenhague ,  et  il  s'empressa  de  fai- 
re l'acquisition  de  la  partie  géogra- 
phique ,  qu'il  traduisit  du  latin  en  al- 
lemand et  en  français,  sous  le  litre 
de    Description    géograpMc/ue    de 
Vliidostan  ,  Berlin  ^  i  -y 85 ,  et  Paris , 
1786,  in-4".  Cet   ouvrage   curieux 
est  estime,  surtout  à  raison  des  no- 
tions qu'il  présente  sur  la  nation  des 
Seiks ,  Tune  des  quatre  grandes  puis- 
sances actuelles  de  l'Indoustan.  Ber- 
noulli  le  fit  suivre  des  Recherches 
historiques  ti  géographiques  sur  l'In- 
de^ par  Anquetil-Duperron,  avec  la 
carte  du  cours  du  Gange  et  du  Go- 
gra,  et  la  carte  générale  de  l'Inde, 
par  le  major  Rennel    (  Fojez  ce 
nom ,  Biographie  des  hommes  vi- 
trants ,  V,   176  ).  L'ouvrage  ainsi 
complet  forme  cinq  part,  en  3  vol. 
in-4**.  C'est  d'après  les  notes  et  les 
indications  du  P.  TiefFenthaier  qu' An- 
quetil-Duperron a  tracé  la  Carte  du 
Gange  et  du  Gogra.  Ce  mission- 
naire n'ayant  pas  pu  visiter  la  source 
de  ce  dernier  fleuve ,  s'en  était  rap- 
porté aux  naturels  du  pays  pour  toute 
la   partie  supérieure  de  son  cours 
et  il  en  est  résulté  des  erreurs  gra- 
ves. Mais  le  major  Rennel  les  a  cor- 
rigées d'après  de  nouveaux  rensei- 
gnements   (  Fojr.    sa    Description 
histor.  etgéograph.  de  VIndostan, 
tom.  ler.^  Avertissem.).  Tout  en  ren- 
dant justice  au  zèle  et  aux  travaux 
du  P.  Tieffenthaler,  on  doit  convenir 
que  les  nouvelles  observations  des 
savants  anglais  ont  beaucoup  dimi- 
nué l'importance  de  son  ouvrage, 
qui  ne  doit  même  être  consulté  qu'a- 
vec précaution.  W-s. 

TIELCKE  (  Jean  Gottlieb  ) , 
capitaine  du  génie  et  d'artillerie  dans 
l 'armée  saxoue ,  né  le  a  juillet  1 73i , 
k.  Tautenbourg  en  ïliuringe  y  ser- 
vit d'abord  comme  simple   grena- 
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dier  ,  et ,   après  avoir  pris  part  aux 
principaux  événements  de  la  guerre 
deSept-Ans^  fut  envoyé,  comme  ca- 
pitaine d'état-major  de  l'artillerie,  à 
Freybcrg .  où  il  mourut  le  6  novem- 
bre 1787.  Cet  officier  fut  lui-même 
son  maître  et  son  instructeur.  Les 
plus  petits  mouvements ,  les  circons- 
tances les  plus  ordinaires,  et  surtout 
les  grandes  batailles  furent  pour  lui 
mi  champ  fécoud  d'observations.  Rien 
ne  lui  échappait  ni  dans  les  choses , 
ni  dans  les  personnes.  11  a  publié  eu 
allemand  :  L  Instructions  pour  les 
officiers  du  génie,  Freyberg  ,  1769. 
On  aura  suffisamment  loué  cet  ou- 
vrage élémentaire  ,  quand   on  aura 
dit  que  le  grand  Frédéric  en  faisait 
le  plus  grand  cas;  qu'en  peu  d'années, 
il  eut   cinq  éditions,  et  qu'il  a  été 
traduit  en  anglais,  par  Hegwill.  IL 
Qualités  et  devoirs  d'un  bon  soldat, 
Dresde  et  Leipzig^  177^,  in-80. 
IIL  Prières  et  psaumes  pour  les 
militaires  y  Dresde,    1779,  in-S^. 
IV.  Mémoires  pour  servir  à  l'art 
militaire  et  à  l'histoire  de  la  guerre 
de  1756  à  1763;,  avec  plans  et 
cartes  y  Freyberg,   1776,  seconde 
édition  _,  5  vol.  Dans  cet  ouvrage  in- 
téressant, mais  peu  connu  en  France, 
l'auteur  prend  pour  texte  les  faits 
importants  de  la  guerre  de  Sept-Ans , 
dont  il  a  été  témoin*  racontant  ce 
qu'il  a  vu  et  observé^  il  applique  les 
principes  de  l'art  à  son  récit ,  pour 
en  tirer  des  leçons  utiles  aux  jeunes 
officiers  du  génie  et  de  l'artillerie. 
Dans  le  premier  volume,  après  avoir 
exposé,  en  peu  de  mots,  les  premiers 
événements  mihtaires  de  cette  guerre, 
il  arrive  à  la  bataille  de  Maxen,  dont 
il  donne  les  détails  avec  plans  et  car- 
te* Le  résultat,  comme  on  sait ,  en  de- 
vint funeste  au  général  Fink^qui,  quoi- 
que peu  éloigné  du  roi,  fut  contraint 
de  meltic  bas  les  armes,  avec  un 
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corps  de  quiuze  mille  hommes.  Au 
récit  de  ce  qu'il  avait  vu  ,  l'auteur 
ajoute  les  rapports  que  publièrent 
olEciellement  sur  cette  journée  l'Au- 
triche et  la  Prusse.  Après  cette  par- 
tie historique ,  il  examine  comment 
on  peut  lever  le  plan  d'une  position 
que  l'on  ne  voit  que  de  profil.  Dans 
une  troisième  section  ,  il  traite  de  la 
manière  d'attaquer  et  de  défendre 
les  montagnes  et  les  hauteurs  qui  ne 
sont  point  fortifiées.  Dsins  la  quatriè- 
me et  dernière  section ,  il  expose  ses 
vues  sur  la  manière  dont  le  général 
Fink  aurait  pu  défendre  son  poste  , 
et  se  retirer  de  position  en  position, 
pour  ne  pas  être  réduit  à  capitu- 
ler. L'auteur  observe ,  avec  raison , 
que  l'on  ne  doit  pas  toujours  juger 
un  général  d'après  l'événement  ;  ce- 
pendant il  cite  des  faits  qui  sont  à  la 
charge  de  Fink.  Le  second  volume 
commence  par  le  Journal  des  ar- 
mées russes  et  prussiennes  y  depuis 
le  I".  janvier  jusqu'au  24  août  1758, 
jour  011  se  donna  la  bataille  de  Zom- 
dorf.  L'auteur  joint  au  récit  de  ce 
qu'il  a  vu  un  rapport  du  général  Pa- 
nin  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg. 
Dans  la  troisième  section,  il  donne 
les  détails  du  siège  de  Colberg  •  dans 
la  quatrième,  il  expose  le  mauvais 
résultat  de  cette  entreprise,  etles fau- 
tes des  Russes.  Le  troisième  volume 
offre  un  journal  de  la  campagne  de 
Silésie  ^  en  1 761 .  Dans  les  deux  der- 
nières sections ,  prenant  pour  texte 
le  camp  retranché  que  le  roi  de 
Prusse  occupait  autour  de  Bunzel- 
witz,  il  examine  les  dispositions  que 
le  général  Laudon  avait  prises  pour 
l'attaquer  ;  les  raisons  qui  firent 
échouer  l'entreprise,  etc. Celte  partie 
historique  se  termine  par  un  Traité 
élémentaire  sur  l'art  de  se  fortifier 
en  campagne,  dont  les  exemples  sont 
puisés  dans  le  camp  de  Bunzelwitz. 
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Le  même  sujet  est  continué  dans  le 
cinquième  vohnne;  les  applications 
sont  prises  dans  la  campagne  de 
Poméranie  ,  en  1761 ,  où  les  Prus- 
siens étaient  commandés  par  le  duc 
de  Wirtemberg  ,  les  Russes  ,  par  les 
généraux  Toltleben  et  Plateu.  En 
1777,  on  publia  à  Freyberg ,  sous 
les  yeux  de  l'auteur ,  une  mauvaise 
traduction  française  du  premier  vo- 
lume de  ses  Mémoires.  Il  est  proba- 
ble qu'elle  ne  réussit  point,  et  qu'on 
en  resta  à  ce  volume  ^  l'ouvrage  en- 
tier mériterait  d'être  traduit  et  ex- 
pliqué par  un  officier  français.  M-d  j. 

TIEPOLO  (  Jacob  ),  doge  de  Ve- 
nise, fut  donné,  en  1229  ,  pour  suc- 
cesseur à  Pierre  Riani,  avant  que  ce 
dernier  eûtexpiré.Il  alla  rendre  visite 
à  son  prédécesseur  mourant ,  qui  le 
reçut  avec  mépris.  Tiepolo  prit  part, 
en  1 240 ,  à  la  guerre  des  Guelfes^ 
contre  Ferrarej  et  Salinguerra,  s'é- 
tant  confié  entre  ses  mains,  fut ,  con- 
tre la  foi  publique,  conduit  prisonnier 
à  Venise ,  oii  il  mourut.  Jacob  Tie- 
polo ,  parvenu  à  un  âge  très-avancé, 
abdiqua  sa  dignité  en  1249.  H  mou- 
rut le  9  juillet  de  la  même  année. 
Marin  Morosini  lui  succéda.  S.  S-i. 

TIEPOLO  (  Laurent  ),  doge  de 
Venise,  en  126S,  à  la  mort  de  Re- 
nier Zeno,  fut  le  premier  pour  la 
nomination  duquel  on  adopta  la  mé- 
thode bizarre  et  compliquée  du  tira- 
ge au  sort  et  d'élection,  qui  a  été 
pratiquée  ensuite  à  Venise  tant  que 
la  république  a  subsisté.  Il  mourut 
le  16  août  1275.  Jacob  Contarini 
lui  succéda.  S.  S — 1. 

TIEPOLO  (Boémond)  fut  le 
chef  d'une  conspiration  formée  à  Ve- 
nise, en  i3io,  pour  empêcher  l'affer- 
missement de  l'aristocratie  établie 
peu  d'années  auparavant  par  la  clô- 
ture du  grand  conseil.  Tiepolo,  que 
l'illustration  de  sa  famille  appelait 
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aux  premiers  emplois,  voyait  avec 
jalousie  l'aristocratie  nouvelle  rédui- 
re tous  ses  membres  au  même  niveau , 
en  même  temps  qu'elle  opprimait  le 
peuple.  Il  réunit  tous  les  chefs  de  la 
plus  ancienne  noblesse  aux  citoyens 
et  à  la  bourgeoisie  ;  tous  avaient  éga- 
lement à  se  plaindre  du  changement 
survenu  dans  les  anciens  principes 
de  la  constitution.  Les  conjurés,  après 
s'être  assuré  les  secours  des  Guelfes 
de  Lombardie ,  résolurent  de  s'em- 
parer de  force,  le  i6  juin ,  du  palais 
ducal  et  de  la  place  de  Saint-Marc , 
de  tuer  le  doge  Pierre  Gradenigo, 
élu  en  opposition  au  vœu  très-pro- 
noncé du  peuple,  en  faveur  de  Jac- 
ques Tiepolo,  frère  de  Eoémond; 
de  dissoudre  le  grand  conseil ,  et  de 
le  remplacer  selon  l'ancien  usage  par 
une  élection  annuelle  ;  mais  cette 
conspiration  fut  révélée  au  doge ,  la 
veille  du  jour  où  elle  devait  avoir 
son  exécution  :  il  se  prépara  au 
combat,  et  remporta  l'avantage  sur 
les  conjurés  qui  avaient  cru  le  sur- 
prendre. Ce  fut  à  cette  occasion 
que  s'établit  à  Venise  le  fameux 
conseil  des  dix.  Boémond  Tiepolo 
fut  obligé  de  sortir  de  la  ville  par 
capitulation  ,  et  il  mourut  dans  l'exil 
en  Dalmatie.  Cette  conspiration  est 
le  sujet  d'un  poème  intitulé  Baja- 
monte  Tiepolo.  S.  S — i. 

TIEPOLO  (Jean-Baptiste), 
peintre  célèbre  ,  appelé  communé- 
ment LE  TiEPOLETTo ,  naquit  à  Ve- 
nise ,  en  1692.  11  étudia  sous  Gré- 
goire Lazzarini ,  le  meilleur  peintre 
vénitien  de  son  temps.  Dès  l'âge  de 
seize  ans  ,  Tiepolo  donna  des  preuves 
d'un  talent  spirituel  et  focile  dans  di- 
vers sujets  de  son  invention  5  aussi 
de  fréquentes  commissions  lui  furent- 
elles  bientôt  adressées  de  toutes  parts. 
Il  alla  travailler  à  Milan  ,  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie.  Nous  n'énu- 
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raérerons  pas  ici  les  ouvrages  ma- 
gnifiques dont  il  embellit  les  égli- 
ses ,  les  palais  et  autres  édifices  pu- 
blics. Étant  enfin  passé  à  Madrid  , 
il   y    mourut   le    '25  mars    1769. 
On  a  de  lui,  en  estampes,  diffé- 
rents caprices  qu'il  a  gravés  à  l'eau- 
forte  ,  in-fol.  Zanetti ,  dans  son  His- 
toire de  la  Peinture  vénitienne,  et 
Alexandre  Loughi  ,   dans  ses  Vies 
des   Peintres  vénitiens  y  ont  donné 
diverses  Notices  sur  cet  artiste,  ainsi 
que  sur  plusieurs  personnes  de   la 
même  famille  qui  se  sont  illustrées 
dans  l'ordre  civil,  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres.  Un  pinceau  heureux 
et  sûr,  une  prompte  exécution,  telles 
sont  les  qualités  qui  distinguent  J.-B. 
Tiepolo.   Plus  sa  manière  s'éloigne 
de  celle  de  son  maître  ,  et  plus  elle 
se  rapproche  de  celle  de  Paul  Véro- 
nèse.  L'abbé  Bettinelli  lui  a  dédié, 
en  1 755  ,  un  Poème  sur  la  Peinture , 
dans  lequel  il  le  loue  d'avoir  fait  re- 
vivre les  chefs-d'œuvre  et  le  plus  bel 
âge  de  cet  art.  —  Tiepolo  (  Jean' 
Dominique  ) ,  fils  du  précédent^  sui- 
vit la  profession  de  son  père,  et 
réussit  aussi  dans  la  gravure.  Ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables  sont 
une  estampe  de  la  Fuite  en  Egypte  y 
qui  eut  beaucoup  de  succès,  plusieurs 
morceaux  de  plafond    et  vingt-six 
têtes  de  caractère  dans  le  goût  de 
Benoît  Castiglione.  Il  grava  encore 
plusieurs  tableaux  de  son  père.  — 
Tiepolo  (  Nicolas  )  ,  patricien  de 
Venise,   poète  et  philosophe,  fut 
intimement  lié  avec  l'Arioste  et  le 
Bembo  :  il  fl  crissait  vers  1 525.  Ses  Ri- 
me ont  été  insérées  dans  le  Recueil  de 
Giolito ,  imprimé  à  Venise ,  en  1 547* 
—  Tiepolo  (Jacques) y  autre  pa- 
tricien ,  florit  au  milieu  du  seizième 
siècle  ,  et  se  distingua  dans  la  poésie 
lyrique.  On  cite  particulièrement  de 
lui  les  Lys  d'or ,  Ode  pindarique , 
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imprimée ,  en  iSyS  ,  et  le  Chant  de 
Nérée ,  qui  fait  partie  des  pièces 
composées ,  tant  en  italien  qu'en  la- 
lin  ,  à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Ve- 
nise d'Henri  III ,  roi  de  France  et 
de  Pologne  ,  et  dont  Dominique  Fer- 
rari a  publié  la  collection.    M-g-r. 

TIFERNAS(Gregoibe)(i),  savant 
helléniste^  était  né,  vers  i4i5, 
d'une  famille  honorable ,  à  Città 
di  Castello,  Tancien  Tiphernum , 
dans  l'état  de  l'Église.  Suivant  l'u- 
sage des  érudits  de  son  temps ,  il 
joignit  à  son  nom  celui  de  sa  ville 
natale ,  le  seul  sous  lequel  il  soit 
maintenant  connu.  Il  lit  de  grands 
progrès  dans  les  langues  latine  et 
grecque ,  ainsi  que  dans  la  médecine  ; 
mais  il  n'exerça  que  bien  peu  cet  art, 
son  goût  le  portant  vers  la  culture 
des  lettres.  Après  avoir  enseigné  le 
grec  dans  sa  patrie,  à  Naples  et  à 
Milan,  il  vint  à  Rome,  où  il  fut  ac- 
aieilii  par  le  pape  Nicolas  V.  Ce  fut 
sur  la  demande  de  ce  pontife  qu'il 
acheva  la  version  latine  de  Strabon, 
dont  Guarino  avait  traduit  les  dix 
premiers  livres  (/^.  Strabon,  XLIV, 
i4  ).  Il  traduisit,  dans  le  même 
temps,  le  Traité  De  regno,  de  Dion 
Chrysostôme  (  '2  ).  Son  protecteur 
étant  mort  (  i^55),  Grégoire  vint  à 
Paris;  et  il  obtint  du  recteur  l'auto- 
risation de  donner  des  leçons  de  lan- 
gue grecque.  On  en  a  conclu ,  mais  à 
tort,qu'il  avait  occupéune  chaire  dans 
l'université.  La  littérature  grecque 
était  alors  presque  inconnue  en  Fran- 
ce; et  Tifernas  trouvait  à  peine  d^ns 
la  rétribution  de  ses  élèves  de  quoi 
subsister.  Dès  qu'il  sut  l'élection  de 
Pie  II  (iEncas  Sylvius)  à  la  chaire 
de  saint  Pierre,  il  s'empressa  d'a- 


^  i)  \  la  II  II-  (le  irit  porsirn  il  e»l  iiuinmv  t'ubtitis 

1. 1  liililiollirquc  Saint-Marr  cli;  VeiiUi!  p«i»- 
I    iim  lojiiv  ilv  cette  ircr»ion. 
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dresser  à  ce  pontife ,  ami  des  lettres , 
une  Élégie,  dans  laquelle  il  Uii  dé- 
peignait sa  triste  situation ,  et  le  sup- 
pliait de  favoriser  son  retour  en  Ita- 
lie. Il  se  rendit  en  effet ,  peu  de  temps 
après  ,  à  Venise ,  où  ses  talents , 
mieux  appréciés ,  attirèrent  à  ses  le- 
çons un  grand  nombre  d'auditeurs. 
Ce  fut  en  cette  ville  qu'il  mourut  (3), 
à  l'âge  de  cinquante  ans,  par  consé- 
quent vers  i465  ou  i466.  On  pré- 
tend qu'il  fut  empoisonné  par  ses  en- 
vieux. Parmi  ses  élèves ,  on  cite  Li- 
lius  Tifernas  ,  son  compatriote,  avec 
lequel  on  l'a  confondu  quelquefois 
(4);  George  Merula,  Bapt.  Mantuan, 
Jov.  Pontano,  Barthél.  Calchi,  etc. 
Paul  Gio  vio  lui  attribue ,  mais  sans  au- 
cune vraisemblance ,  la  version  latine 
à'Herodien ,  que  Politien  a  publiée 
sous  son  propre  nom.  Suivant  Phi- 
lippe de  Bergame ,  Tifernas  avait  lais- 
sé ,  en  manuscrit ,  des  Discours ,  des 
Lettres  et  un  grand  nombrede  Poésies. 
On  ne  connaît  de  lui  qu'un  Recueil 
de  vers  latins  ^  imprimés  à  la  suite 
dUAusonCy  etc. ,  Venise ,  147^^  ?  ^^~ 
fol.  Ils  ont  été  publiés  depuis ,  avec 
des  pièces  de  différents  auteurs  _,  Ve- 
nise, 1498,  in-4".  (5);  Strasbourg, 
1 5o8 ,  in  -  4*'. ,  et  Città  di  Castello , 
sans  date,  mais  vers  i5i2,  même 
format.  On  trouve  quelques-unes  des 
pièces  de  Tifernas  dans  les  Deliciœ 
poetar.  italorum.  Joly  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  des  détails  satis- 
faisants sur  cet  écrivain,  dans  ses 
Remarques  sur  le  Dict,  de  Bayle. 
•       W— s. 


(3)  Le  Dict.  unifenel  dit  que  Tifernas  mourut  ?i 
Paris,  «Il  147O1  (ïinpni.Huniie  par  des  envieux  de  sa 
gloire.  Il  y  u  la  plus  d'erreurs  que  de  mois. 

f 4) /-'/"<*  Tifernas,  qui  lit  un  as.sc».  Ion.;  srjour 
?i  r.onstantinople ,  pour  hw  pcrfeotionncr  dans  la 
langue  grecque  ,  est  auteur  d'une  vcr.sion  latine 
de»  OEuvres  de  Pliiion,  conservée  (^  la  bibliolbè- 
<|uc  du  Vatican. 

(5)  Maitlaire  eiJc  (  Ann.  lypogniph, ,  I ,  <»«J  )  , 
une  édition  de  Veniie ,  i4i»(î',  in-4"-;  '««••"'  !'«'•- 
Icnco  «n  yariut  JonleutP. 
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TIGELLIN  {SoFENius)y  minis- 
tre et  favori  de  Néron ,  ne  doit  qu'à 
ses  crimes  la  place  qu'il  tient  dans 
l'histoire.  Il  était  d'une  naissance  obs- 
cure. Sa  jeunesse  ne  présente  qu'une 
suite  de  débauches.  Exilé ;,  l'an  Sg, 
par  Caligula^  pour  le  scandale  de 
son  commerce  avec  Agrippine,  il  ne 
tarda  pas  d'obtenir  son  rappel  à  Ro- 
me. Sa  réputation  d'homme  dé- 
pravé fut  précisément  ce  qui  lui 
mérita  la  faveur  de  Néron-  car  il 
n'était  doué  d'aucmie  de  ces  qualités 
brillantes  qui  ne  rachètent  pas^,  mais 
qui  peuvent  faire  excuser  des  vices. 
En  flattant  le  goût  de  Néron  pour  les 
plaisirs  grossiers ,  Tigellin  gagna  sa 
confiance^  et  il  s'en  servit  pour  ache- 
ver de  le  corrompre.  Après  la  mort 
de  Burrhus ,  il  eut  le  commandement 
d'une  partie  des  gardes  prétoriennes. 
La  retraite  de  Sénèque  le  laissa  bien- 
tôt maître  de  diriger  le  jeune  César 
au  gré  de  ses  caprices.  II  le  rendit 
féroce  en  lui  montrant  des  ennemis 
dans  tous  les  gens  de  bien,  et  en 
l'excitant  à  sacrifier  tous  ceux  qu'il 
pouvait  craindre.  La  mort  de  Sylla, 
relégué  à  Marseille  ,  et  celle  de 
Plautus,  en  Asie,  furent  la  suite  de 
ses  affreux  conseils.  Il  n'hésita  pas  à 
favoriser  le  penchant  de  Néron  pour 
Poppéej  et  il  porta  l'audace  jusqu'à 
vouloir  jeter  des  soupçons  sur  la  ver- 
tu d'Octavie  (  F.  ce  nom  ).  Personne 
n'avait  encore  poussé  si  loin  tous  les 
raffinements  de  la  débauche.  Tacite 
n'a  tracé  qu'en  rougissant  les  hon- 
teux détails  d'une  fête ,  ou  plutôt  d'u- 
ne orgie ^  que  Tigellin  offrit  à  Néron 
(  ^nn.^  XV ,  37  ).  Ce  fut  dans  ses  jar- 
dins que  se  manifesta  d'abord  l'in- 
cendie qui  réduisit  en  cendres  une 
partie  de  Rome;  et  celte  circonstan- 
ce a  dû  sans  doute  influer  sur  l'opi- 
nion que  Néron  n'était  point  étranger 
à  cet  effroyable  événement.  On  ignore 


TIG 

si  sa  vigilance  fit  échouer  la  conspi-* 
ration  de  Pison  (  F.  ce  nom  )  ;  mais 
l'activité  qu'il  mit  à  en  punir  les  au- 
teurs lui  valut,  avec  les  ornements 
du  triomphe ,  deux  statues  ,  l'une 
dans  le  Forum ,  l'autre  dans  l'encein- 
te du  palais  impérial.  La  mort  de 
Néron,  qu'il  abandonna  lâchement 
dans  le  malheur,  lui  fit  perdre  la 
place  de  préfet  du  prétoire  ;  mais  il 
dut  la  vie  à  Vinius,  favori  de  Galba , 
dont  il  avait  su  se  ménager  adroite- 
ment la  protection.  Un  édit  du  nou- 
vel empereur  ayant  dissipé  toutes  ses 
craintes ,  il  offrit  aux  dieux  un  sacri- 
fice d'actions  de  grâces ,  et  rassem- 
bla ,  le  soir ,  dans  un  festin ,  tous 
ceux  qui  ne  rougissaient  pas  de  con- 
server avec  lui  quelques  liaisons.  Vi- 
nius y  vint  au  dessert,  accompagné 
de  sa  fille.  Tigellin  la  salua  par  une 
santé  d'un  million  de  sesterces  (  i  ) , 
et  lui  fit  présent  d'un  collier  d'un 
grand  prix ,  qu'il  détacha  du  cou  d'u- 
ne de  ses  femmes.  L'âge  de  Galba  ne 
pouvant  pas  promettre  un  long  rè- 
gne ,  Tigellin ,  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri des  événements,  se  retira  dans 
une  campagne  près  de  Sinuesse,  et 
ajouta  la  précaution  d'avoir  des  ga- 
lères prêtes  à  le  recevoir  avec  ses  ri- 
chesses ,  si  la  nécessité  le  forçait  de 
fuir.  Vaine  prévoyance  I  Son  supplice 
retardé  n'en  était  désiré  qu'avec  plus 
d'impatience  par  tout  le  peuple.  En 
arrivant  au  trône ,  Othon  lui  envoya 
l'ordre  de  mourir.  Tigellin ,  n'ayant 
pu  s'échapper,  après  de  longues  hé- 
sitations, au  milieu  des  embrasse- 
ments  de  ses  femmes  ,  se  coupa  la 
gorge  avec  un  rasoir,  l'an  69.  W-s. 
TIGNY  (Marin  Grostète  de) 
doit  aux  travaux  de  sa  femme  l'hon- 
neur d'occuper  une  place  parmi  les 
naturalistes  du  xviii®.  siècle.  Né  à  Or- 

(x)  125,000  livres  de  notre  monnaie. 
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l<kDS ,  h  3  sept.  1736,  d'un  père  tré- 
sorier de  France ,  il  fît  ses  études  au 
collège  de  la  Flèche,  et  servit  pendant 
plusieurs  années  dans  une  des  compa- 
gnies rouges  de  la  maison  du  roi.  A  la 
mort  de  son  père ,  il  quitta  le  service, 
et  lui  succéda  dans  sa  charge.  Ses 
goûts  l'entraînèrent  vers  l'histoire  na- 
turelle. Il  s'occupa  d'abord  de  la  bo- 
tanique j  mais  il  l'abandonna  pour  se 
livrer  presque  exclusivement  à  l'en- 
tomologie ou  à  l'étude  des  insectes.  Il 
épousa  une  femme  qui  seconda  et 
partagea  ses  penchants ,  et  ils  formè- 
rent ensemble  une  des  plus  belles  col- 
lections d'insectes  indigènes  qu'on 
eût  encore  vues  à  Paris.  Ce  fut  avec  le 
secours  de  cette  collection  et  des 
connaissances  que  son  mari  et  elle 
avaient  acquises  en  la  formant  ,  que 
M*"^.  de  Tigny  entreprit  d'écrire 
l'Histoire  naturelle  des  insectes  pour 
faire  suite  à  l'édition  de  BuflTon,  abré- 
gée par  Castel.  M™«.  de  Tigny  avait 
déjà  fait  preuve  de  persévérance  et 
d'aptitude  pour  les  travaux  littérai- 
res, en  composant  une  table  raison- 
née  des  trente  premiers  volumes  des 
Annales  de  chimie.  Elle  fut  guidée 
dans  la  composition  de  son  histoire 
naturelle  des  insectes  par  M.  Bron- 
gniart,  savant  professeur,  et  actuelle- 
ment membre  de  l'Institut  de  France. 
Celui-ci  composa  l'introduction  de 
cet  ouvrage  ,  qui  parut  en  dix  volu- 
mes in-i-î  ,  1801  :  mais  M.  de  Ti- 
gny était  mort  dès  le  i^^.  mai  1799. 
Cependant  l'Histoire  des  insectes  n'en 
fut  pas  moins  publiée  sous  son  nom  , 

{)arce  qu'on  jugea  ,  sans  doute,  que 
e  nom  d'une  femme  pouvait  nuire 
au  débit  d'un  livre  scientifique.  Ce 
livre  eut  du  succès  et  en  méritait.  Il 
n'avançait  pas  la  science  ,  mais  il  en 
présentait  les  éléments  et  les  généra- 
lités sous  une  forme  claire^  métho- 
dique et  agréablej  il  a  contnbué  à  en 
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répandre  le  goût,  et  il  distingue  hono- 
rablement le  nom  de  Tigny  parmi 
les  auteurs  utiles.  W — r. 

TIGRANE  ou  DIKRAN  I«r. ,  roi 
d'Arménie,  de  la  race  des  Haïga- 
niens,  succéda, l'an  565  avant  J-C, 
à  son  père  Érovant  I^».  Doué  des 
qualités  les  plus  brillantes ,  il  fit  con- 
naître ,  pour  la  première  fois ,  le  nom 
des  Arméniens  aux  nations  étrangè- 
res. Contemporain  de  Cyrus,  qui  n'é- 
tait pas  encore  roi  de  Perse,  il  l'ac- 
cueillit à  sa  cour,  lui  fit  épouser  une 
de  ses  sœurs ,  et  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  lui.  Lorsque  Cyrus  se 
fut  révolté  contre  Ajtahag  (  Astya- 
ges  ) ,  celui-ci ,  pour  ôter  à  son  petit- 
fils  son  plus  ferme  appui,  résolut 
de  se  défaire  de  Tigrane  ;  et  afin  de 
mieux  tromper  le  roi  d'Arménie^  il  lui 
demanda  sa  sœur  aînée  en  mariage. 
Devenu  l'époux  de  cette  princesse , 
le  roi  des  Mèdes ,  qui  voulait  la  faire 
servir  d'instrument  à  ses  perfides 
desseins,  feignit  pour  elle  un  amour 
extrême,  et  la  laissa  jouir  d'une  auto- 
rité sans  bornes.  Puis  il  chercha  à  lui 
rendre  suspects  et  odieux  Tigrane  et 
la  reine  son  épouse,  et  à  lui  persua- 
der qu'ils  avaient  le  projet  de  régner 
sur  la  Médie  ,  et  de  les  faire  périr  : 
il  finit  par  lui  déclarer  qu'ils  n'a- 
vaient d'autre  moyen  d'échapper  au 
sort  qui  les  menaçait  qu'en  donnant 
la  mort  à  leurs  ennemis.  La  reine  dis- 
simula l'horreurque  cette  proposition 
lui  inspirait.  Tigrane ,  averti  secrè- 
tement par  elle,  au  lieu  de  se  trouver 
à  une  entrevue  qu'Aslyages  lui  avait 
demandée,  fit  des  préparatifs  de  guer- 
re; mais  il  ne  commença  les  hostilités 
qu'après  que  sa  sœur  se  fut  sauvée 
d'Ecbatane  ,  et  que  Cyrus  fut  arrivé 
avec  son  armée.  Les  deux  princes 
attaquèrent  alors  les  Mèdes ,  les  tail- 
lèrent en  pièces  et  s'emparèrent  d'Ec- 
batane. Astyages  leur  échappa  par 
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la  fuite  j  et  reparut  bientôt  avec  de 
nouvelles  forces.  Ils  lui  livrèrent  ba- 
taille au  pied  des  monts  Hyrcaniens; 
et  Tigrane ,  dans  la  mclce  ,  fendit  ^ 
d'un  coup  de  hache ,  la  tête  de  son 
ennemi  (  i  ).  11  laissa  le  trône  de  Më- 
die  à  Cyrus  ,  et  se  contenta  des  tré- 
sors d*  Astyages  et  de  dix  mille  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
les  femmes  et  les  enfants  de  ce  prince. 
Tigrane  les  e'tablit  sur  les  bords  de 
l'Araxe ,  près  de  Nakhjiwan  ,  où 
leur  postérité  fonda  une  principauté 
qui  a  subsisté  jusqu'au  milieu  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
remaria  sa  sœur  ,  veuve  d'Astyages , 
à  un  prince  arménien ,  fit  bâtir ,  en 
son  honneur ,  la  ville  de  ïigrano- 
certe  ou  Digranagerd ,  sur  les  bords 
du  Tigre  (2)  y  et  y  joignit  la  souve- 
raineté des  pays  voisins.  Tigrane 
aida  Cyrus  dans  ses  guerres  contre 
Crésus  y  roi  de  Lydie ,  et  contre  Na- 
bonid  ou  Balthazar  ,  roi  de  Baby- 
lone.  Ils  partagèrent  ensemble  les 
dépouilles  des  vaincus  ^  mais  ils  con- 
vinrent de  donner  le  royaume  d'As- 
syrie et  de  Babylone  à  l'un  des  fils 
d'Astyages.  Suivant  les  historiens  na- 
tionaux ,  Tigrane  possédait  la  Cap- 
padoce ,  la  Géorgie ,  l'Albanie  et  le 
mont  Caucase  :  aussi  est-il  regardé 
comme  un  des  plus  grands  rois  de 
l'Arménie ,  à  laquelle  il  avait  rendu 
ses  premières  limites  et  son  ancienne 
puissance.  Il  mourut  l'an  5^0  avant 
J.-C. ,  après  un  règne  glorieux  de 


(i)  Quoiqufc  ce  récit,  tiré  de  Moise  de  Rhoren  , 
et  confirmé  par  plusieurs  passages  de  la  Cyropédie 
de  Xénophon,  diffère  à  plusievirs  égaras  de  ce 
qti'ont  écrit  les  auteurs  grecs  et  latius  ,  on  ne  doit 
pas  le  rejeter  ;  car  il  n'est  point  eu  contradic- 
tion avec  l'idée  que  l'on  se  forme  du  caractère 
d'Astyages  ,  et  il  n'offre  d'ailleurs  rien  de  moins 
vraisemblable  que  les  faits  rapportés  par  Hérodote 
et  par  Ctesias. 

(?.)  Cette  ville ,  qui  paraît  être  la  même  que  la 
célèbre  Amide  ,  nommée  encore  aujourd'hui  par  les 
Ti\rcs  ,  Kara-Amid  et  Diar-Bekir  ,  fut  fondée  ,  sui- 
vant d'autres  ,  par  Tigrane  III ,  qui  ne  fit  peut-être 
cjuc  la  réparer. 
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quarante-cinq  ans ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  lils  Vahakn,  que  sa  va- 
leur et  ses  exploits  ont  fait  mettre  au 
rang  des  dieux  et  regarder  comme 
l'Hercule  des  Arméniens.     A — t. 

TIGRANE  II  (I)  ou  plutôt  AR- 
TAXÈS  ou  ARDASCHÈS ,  roi  d'Ar- 
ménie, de  la  race  des  Arsacides  (2)^ 
était  petit -fils  de  Vagharschag  (  F. 
ce  nom  )  ou  Valarsace ,  fondateur  de 
cette  dynastie  en  Arménie ,  et  succé- 
da y  l'an  1 1 8  ou  1 1 4  avant  J.  -  C. ,  à 
son  père  Arsace  ou  Arschag  I'^''.  Sa 
beauté  extraordinaire ,  sa  force ,  son 
esprit  vif  et  pénétrant  l'avaient  ren- 
du ,  dès  son  enfance,  l'objet  de  la 
prédilection  de  son  aïeul ,  qui  avait 
conçu  de  lui  les  plus  grandes  espé- 
rances. Ambitieux  et  guerrier ,  Ar- 
daschès  marcha  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres  ^  continua  d'agrandir  ses 
états  aux  dépens  de  ses  voisins  ^  et  se 
crut  bientôt  assez  puissant  pour  oser 
attaquer  son  parent  Mithridate  11^ 
roi  des  Par  thés  {F.  ce  nom ,  XXïX , 
179,  iBo)^  mais  '\\  fut  vaincu  et 
obligé  de  donner  son  fils  pour  gage 
de  la  paix ,  qui  ne  lui  fut  accordée 
qu'à  de  dures  conditions.  Ce  revers 
n'abattitpoint  son  courage.  Jaloux  de 
la  prééminence  dont  les  rois  parthes 
s'enorgueillissaient,  il  rassembla  une 
armée  plus  nombreuse ,  s'attribua  le 
titre  de  roi  des  rois;  et  ayant  défait 
Mithridate  ou  (suivant  d'autres)  Ar- 
taban  ,  il  le  força  de  se  contenter 
du  titre  de  roi ,  fit  en  signe  de  su- 
zeraineté battre  monnaie  à  son 
coin  sur  les  terres  de  son  voisin , 
et  y  fonda  un  palais.  Ayant  donné 
sa  fille  Ardaschacna  en  mariage  à 


(1)  C'est  ce  prince  qui,  dans  l'article  de  Mithri- 
date VII,  roi  de  Pont  (  XXIX ,  i56-S-j  ) ,  est 
nommé  Tigrane  l". 

(?.)  Strabon  s'est  trompé  en  le  faisant  descendre 
d'Artaxias  ,  gouverneur,  puis  souverain  de  la  gran- 
de Arménie ,  sous  Antiochus  III ,  loi  de  Syrie  (  F. 
Zadriadès  ). 
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Mithridale  VII  (  le  Grand  ) ,  roi 
de  Pont  ,  il  resserra  son  alliance 
^  avec  ce  prince  par  un  traite  en  vertu 
duquel  il  s'obligea  de  lui  abandonner 
la  souveraineté'  de  tous  les  pays  dont 
il  ferait  la  conquête ,  ne  se  re'servant 
que  les  prisonniers  et  le  butin.  Ardas- 
chès  remit  en  effet  au  fils  de  Mithri- 
date  la  Cappadoce ,  que  la  fuite  d'A- 
riobarzane  avait  laissée  en  son  pou- 
voir sans  combat.  Le  roi  d'Arménie, 
s'étant  rendu  dans  l'Asie  Mineure,  à 
la  tête  de  son  armée ^  pour  agir  de 
concert  avec  son  gendre  dans  une 
nouvelle  expédition  ,  fut  assassiné 
par  un  de  ses  généraux,  l'an  91  av. 
J.-C.  Ardascliès  ou  Tigrane  II  avait 
régné  environ  vingt -cinq  ans.  Les 
troubles  qui  suivirent  sa  mort  don- 
nèrent aux  rois  parthes  la  facilité  de 
reprendre  les  prérogatives  dont  il 
les  avait  dépouillés.  A — t.  et  W — s. 
TIGRANE  m  (1),  dit  le 
Grand  ^  roi  d'Arménie ,  fils  du  pré- 
cédent ,  ne  put  s'asseoir  sur  le  trô- 
ne de  son  père  qu'en  cédant  aux 
Parthes  une  portion  de  ses  états  ; 
mais  y  profitant  habilement  des  divi- 
sions des  princes  Arsacides ,  il  ne  tar- 
da pas  à  se  remettre  en  possession 
des  provinces  qu'ils  lui  avaient  arra- 
chées. Héritier  des  vertus  guerrières 
et  des  vues  politiques  de  son  père,  il 
ëtenditsa  domination  sur  tous  les  pays 
voisins  de  l'Arménie,  et  porta  les 
armes  jusque  dans  l'intérieur  de  la 
Perse.  Les  troubles  qui  déchiraient 
la  Syrie  et  le  caractère  inquiet  de 
ces  peuples  lui  offrirent  l'occasion  de 
joindre  ce  royaume  à  ses  états.  An- 
tiochus-Eusèbe  et  Philippe ,  deux  des 
derniers  rois  Séleucidcs ,  chassés  par 


(0  n  n'c»l  que  le  II«.  de  ce  nom  ,  «i  non  përe 
"  "  Ji*"^'?'-  '}"*'  celui  d'Ar(L-i«ch<-fi,  et  xi ,  comme  le 
dit  M.  (^irbied,  dan»  «en  RecUercliei.  sur  Vhislmre 
ancirnne  de  l'Ane,  il  était  d'unage  que  Je»  roi» 
d'Armrnic,  par  reopect,  ne  portMsent  pu  l« 
incine  nom  que  leur  pi-rc.  A — T. 
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leurs  propres  sujets,  traînèrent  dans 
l'exil  une  vie  obscure  et  malheureuse. 
Tigrane  établit  un  vice-roi  en  Syrie, 
et  eut  la  générosité  de  laisser  à  la  rei- 
ne Séléné,  veuve  de  plusieurs  rois  et 
épouse  d'Antiochus  -  Eusèbe  ,  quel- 
ques villes  de  la  Basse-Syrie  (  Voyez 
Cléopatre-Selene  ).  Cette  princesse 
ayant  voulu  ,  quelques  années  après, 
rétablir  la  domination  des  Séleucides 
en  Syrie  ^  Tigrane  l'assiégea  dans 
Ptolémaïs,  la  lit  prisonnière ,  et  or- 
donna sa  mort.  11  prit  alors  le  titre 
de  roi  des  rois.  Ayant  épousé  sa  niè- 
ce Cléopâtre  ,  fille  de  Mithridate- 
le-Grand,  roi  de  Pont ,  il  rétablit  son 
beau -père  dans  la  Cappadoce,  dont 
les  Romains  l'avaient  expulsé,*  mais 
il  emmena  de  cette  province  trois 
cent  mille  captifs ,  qu'il  employa  , 
non  pas  à  construire  Tigranocerte, 
qui  reconnaît  un  autre  fondateur  (  F. 
Tigrane  P^.)?  "^^'^  ^  l'agrandir  et 
à  lui  procurer  de  nouveaux  embellis- 
sements. Enflé  des  triomphes  qu'il 
avait  obtenus  sur  les  Romains ,  Mi- 
thridate  avait  oublié  que  le  roi  d'Ar- 
raénie  était  le  monarque  suprême  de 
l'Orient ,  et  il  s'arrogea  les  titres  les 
plus  pompeux  {Voy.  Mithridate , 
XXïX^  Ï70).  Tigrane^  mécontent 
que  le  roi  de  Pont  parût  décliner  sa 
suzeraineté,  ne  l'aida  que  faiblement 
dans  la  nouvelle  guerre  qu'il  eut  bien- 
tôt à  soutenir  contre  les  Romains. 
Après  la  défaite  de  Mithridate,  il 
consentit  à  lui  donner  un  asile  dans 
ses  états;  mais  il  ne  l'admit  point 
en  sa  présence,  et  le  relégua  dans  une 
province  éloignée,  où  il  le  fit  garder 
plutôt  comme  un  prisonnier  que  com- 
me un  monarque  allié  et  un  proche 
parent.  Lucullus  (  F.  ce  nom  )  ayant 
réclamé  Mithridate,  Tigrane,  indi- 
gné, congédia  l'ambassadeuravec  mé- 
pris; et,  oubliant  les  motifs  dcplain- 
te  qu'il  avait  contre  son  beau -père , 
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il  ne  s'occupa  plus  que  de  le  venger. 
Cependant  Lucullus,  maître  de  tous 
les  états  de  Mithridate ,  n'éprouva 
presque  aucun  obstacle  à  s'emparer 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  et 
pénétra  bientôt  dans  l'Arménie.  Ti- 
granc ,  dont  les  forces  étaient  bien  su- 

Sérieures  à  celles  de  Lucullus,  atten- 
ait  avec  impatience  le  moment  d'en 
venir  aux  mains  ;  mais  Mithridate  , 
qui  connaissait  les  ennemis  que  Ti- 
grane  allait  avoir  à  combattre,  ne 
cessait  de  l'exliorter  à  ne  point  enga- 
ger une  action  générale.  Lucullus ,  en 
se  portant  sur  Tigranocerte ,  força  le 
roi  d'Arménie  à  quitter  ses  positions, 
pour  venir  au  secours  d'une  ville  qui 
renfermait  la  plus  grande  partie  de 
ses  richesses.  Averti  de  sa  marche , 
Lucullus  détacha  seulement  dix  mille 
hommes ,  avec  lesquels  il  se  posta 
sur  son  passage.  Suivant  Plutarque  , 
Tigrane,  en  voyant  cette  poignée  de 
soldats,  dit  :  «  Si  les  Romains  m'en- 
voient des  ambassadeurs  ,  ils  sont  en 
trop  grand  nombre  •  mais  s'ils  vien- 
nent pour  me  combattre ,  ils  sont  trop 
peu  (  Fie  de  Lucullus  ).  »  L'événe- 
ment ne  tarda  pas  à  le  détromper. 
Les  Arméniens  ,  enfoncés  dès  le  pre- 
mier choc  y  et  ne  pouvant  pas  se  ral- 
lier, à  cause  de  la  pesanteur  de  leurs 
armures ,  ne  firent  plus  aucune  résis- 
tance. Obligé  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite ,  Tigrane  rencontra  son 
fils,  et  lui  remit,  en  pleurant,  son 
bandeau  royal,  le  priant  de  s'éloi- 
gner par  un  autre  chemin.  Ce  ban- 
deau tomba  ,  quelques  instants  après, 
entre  les  mains  d'un  soldat  romain , 
qui  s'empressa  de  le  porter  à  son  gé- 
néral. La  défaite  de  Tigrane  entraîna 
la  prise  de  Tigranocerte;  mais  ce  fut 
la  trahison  qui  livra  cette  ville  im- 
portante à  Lucullus.  Mithridate ,  in- 
foiméde  l'état  d'abandon  dans  lequel 
se  trouvait  Tigrane  ,  vint  à  sa  ren- 
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contre,  et  releva  son  courage ,  en  lui 
faisant  entrevoir  la  possibilité  d'uu 
avenir  plus  heureux.  De  nouvelles  le- 
vées d'hommes  mirent  bientôt  les 
deux  rois  à  la  tête  d'une  armée  moins 
nombreuse,  mais  mieux  aguerrie  que 
la  première  (2j.  Ils  se  placèrent  au 
milieu  des  montagnes  du  Taurus,  dans 
des  positions  avantageuses.  Lucullus, 
n'ayant  pu  les  attirer  dans  la  plaine 
par  ses  provocations,  feignit  de  vou- 
loir entrer  dans  l'intérieur  de  l'Ar- 
ménie ,  pour  assiéger  Artaxale  ,  la 
capitale.  Tigrane  aussitôt  se  porta 
sur  les  bords  de  l'Arsanias ,  alin  de 
s'opposer  à  son  passage.  S'il  fut  en- 
core défait  dans  celte  rencontre  ,  il 
disputa  du  moins  la  victoire.  Arta- 
xate  ,  que  Lucullus  se  flattait  d'em- 
porter à  la  première  attaque,  l'arrê- 
ta jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  ;  et, 
forcé  de  lever  un  siège  dont  la  durée 
avait  lassé  la  patience  de  ses  soldats, 
il  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Mésopotamie.  Tigrane  enleva 
sur-le-champ  aux  Romains  tout  ce 
qu'ils  avaient  dans  l'Arménie ,  et  opé- 
ra sa  jonction  avec  Mithridate.  Les 
deux  princes  entrèrent  dans  la  Cap- 
padoce.  La  révolte  de  son  fils ,  Ti- 
grane le  jeune,  soutenu  par  Phraha- 
tes ,  roi  des  Parthes  ,  son  beau-père, 
obligea  le  roi  d'Arménie  à  suspendre 
le  cours  de  ses  conquêtes  ,  pour  s'oc- 
cuper de  rétablir  la  paix  dans  ses 
états.  Mithridate ,  resté  seul  pour 
lutter  contre  Pompée ,  que  le  sénat 
venait  d'envoyer  en  Asie,  lut  contraint 
d'opérer  sa  retraite  ;  mais  son  armée, 
ayant  été  cernée  par  les  Romains,  fut 
entièrement  détruite.  Ce  malheureux 
prince ,  dans  son  désastre ,  eut  encore 


(a)  Ce  fut  alors  gue  Tigrane ,  ayant  été  forc^  d« 
rappeler  le  vice-roi  et  les  troupes  qui  maintenaient 
sa  domination  en  Syrie ,  perdit  ce  royaume ,  dont 
une  partie  tomba  sans  opposition  au  pouvoir  d'Aa^^ 
tiocnu»  r Asiatique  (  ^.  ce  nom).  A — T. 
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recours  à  son  gendre  ;  mais  Tigranc 
lui  lit  signifier  l'ordre  de  sortir  de 
ses  états.  On  croit  qu'il  le  soupçon- 
nait d'avoir  favorise  secrètement  la 
révolte  de  son  fils.  11  songeait  aussi, 
sans  doute ,  à  se  ménager  les  moyens 
de  traiter  avec  les  Romains  ,  puisqu'il 
ne  pouvait  se  flatter  de  leur  opposer 
une  longue  résistance.  Dès  que  Pom- 
pée fut  entré  dans  l'Arménie',  Tigra- 
ne  le  jeune  alla  le  trouver ,  s'alliant 
ainsi   publiquement  à   l'ennemi  de  ^ 
u  son  père.  Le  vieux  roi  d'Arménie  , 
assiégé  dans  Artaxate ,  oiT'rit  de  ren- 
dre cette  ville  à  des  conditions  qui  ne 
furent  point  acceptées.  S'abandron- 
nant  alors  à  la  générosité  de  Pompée, 
il  se  rendit,  sans  escorte,  au  camp 
des  Romains.  Conduit  devant  le  gé- 
néral ,  il  voulut  se  jeter  à  ses  pieds  ; 
.  mais  Pompée  le  retint  dans  ses  bras  , 
et,  l'ayant  mené  dans  sa  tente,  lu^ 
fit  reprendre  les  insignes  de  la  royau- 
té ,    qu'il   avait   déjà  dépouillées  , 
et  le  combla  de  témoignages  de  res- 
pect. Un  traité ,  qui  confirmait  à  Ti- 
grane  le  titre  de  roi  des  rois  lui  ren- 
dit l'Arménie  et  la  Mésopotamie,  à 
la  condition  de  payer ,  pour  les  frais 
de  la  guerre ,  six  mille  talents  (3). 
Cette  somme  devait  être  fournie  pres- 
que en  totalité  par  la  Godyène  et  la 
Sophène,  deux  provinces  que  Pom- 
pée avait  détachées  des  étals  de  Ti- 
granc,  pour  en  former  une  espèce 
d'apanage  à  son  fils.  Tigrane  le  jeu- 
ne ayant  déclaré   qu'il   n'acceptait 
point  CCS  conditions ,  Pompée  indi- 
gné le  retint  prisonnier.  Un  autre  fils 
de  Tigrane  (4)  suscita  bientôt  à  son 
père  une  nouvelle  guerre  contre  Phra- 
nates.  Le  roi  d'Arménie  remporta 


(3)  i8  inillions  de  notre  monnaie. 

(4}  Qwelqiie»  liiitloriens  nouiinunt  h  <ort  ce  fiU 
<}>•  y  i^rniif  S  ha  rn/>irf{  ;  c'est  le  nom  d'une  diKuilt' 
<^ui  rtiioud  i  celle  de  coun^lable  ou  de  géueValit- 
kl  me. 
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d'abord  une  victoire  sur  les  Parthes; 
mais  ayant  ensuite  éprouvé  des  revers, 
il  réclama  Tassistance  de  Pompée , 
dont  la  médiation  rétablit ,  du  moins 
en  apparence ,  la  bonne  harmonie  en- 
tre les  deux  rois.  Reconnaissant  de  la 
manière  dont  les  Romains  l'avaient 
traite  ,  Tigrane  fut  leur  allié  le  plus 
fidèle.  Loîsque  son  grand  âge  ne  lui 
permit  plus  de  vaquer  aux  devoirs  de 
la  royauté ,  iK'associa  son  fils  Arta- 
baze  (  F.  ce  nom  ^  II ,  54^  j  ou  Ar- 
tavasde  ,  qui  lui  succéda ,  vers  l'an  • 
35  avant  J.-C.  Ainsi  Tigrane  le  jeu- 
ne ,  malgré  la  protection  du  roi  des 
Parthes,  n'a  jamais  occupé  le  trône 
d'Arménie.  On  a  des  médailles  et  des 
médaillons  de  Tigrane-lc-Grand ,  en 
argent  et  en  bronze.  W — s. 

'TIGRANE,  fils  d'Artabaze   ou 
Artavasde ,  fut  emmené  captif  avec 
son  père,  à  Alexandrie  par  Marc- 
Antoine.  Conduit  ensuite  à  Rome ,  il 
paraissait  destiné  à  terminer  ses  jours 
dans  l'oubli ,  lorsque  les  Arméniens, 
mécontents  d'Ardachès  ou  Artaxias, 
i  leur  roi ,  demandèrent  qu'on  lui  subs- 
tituât Tigrane ,  son  frère.  La  prière 
qu'ils  adressèrent  à  cet  égard  à  Au- 
guste ,  alors  dans  l'Orieht,  ayant  été 
favorablement  accueillie  ,  Tibère  fut 
chargé  d'établir  Tigrane  sur  le  trône 
de  l'Arménie.  La  mort  d'Artaxias , 
tué  par  ses  proches  (  /^.  Artaxias  , 
II  ,  545  ) ,  vint  encore  lui  en  facili- 
ter l'accès.  Tigrane  ,  oubliant  bientôt . 
la  reconnaissance   qu'il  devait  aux 
Romains,  s'unit  aux  Parthes  pour 
leur  faire  la  guerre.  Les  Romains 
s'avançaient  pour  le  châtier ,  quand 
il  mourut ,  vers  Tan  6  avant  J.-C. 
—  TiGRANK  IV,  fils  du  précédent  , 
fut  exclu  du  trône  par  les  Romains , 
qui  choisirent,  à  sa  place,  Artavasde , 
])rince  du  sang  royal.  Avec  le  secours 
de  Phrahataces  ,  roi  des  Parthes,  il 
rentra  dans  l'Arménie  (  l'an  Savant 
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J.-C.  ) ,  et  parvint  à  chasser  son 
compétiteur.  Artavasde  étant  mort 
peu  de  temps  après ,  Tigrane  envoya 
des  députés  à  Auguste  pour  lui  de- 
mander de  le  maintenir  sur  le  trône. 
Auguste  invita  Tigrane  à  se  rendre 
en  Syrie ,  près- de  Caïus  César ,  char- 
ge de  pacifier  les  troubles  de  l'Orient. 
Comme  il  était  le  seul  auteur  de  ces 
troubles ,  il  ne  jugea  pas  prudent  d'o- 
béir. Alors  Caïus  lui  donna  pour 
successeur  Ariobarzane,  prince  Mède. 
Comptant  sur  l'appui  du  roi  des 
Parthes  ,  Tigrane  ne  sortit  cepen- 
dant point  de  l'Arménie  j  mais  il  fut 
tué  (  l'an  2  avant  J.-C.  )  ,  dans 
une  guerre  contre  certains  peuples 
barbares  ,  que  l'histoire  ne  nomme 
pas  (  F.  Caïus  César  ,  VI ,  4^5  ). 
Ariobarzane  étant  mort  dans  le  mê- 
me temps ,  ainsi  que  le  fils  d' Artavas- 
de qui  lui  avait  succédé,  Érato,  sœur 
et  veuve  de  Tigrane ,  tenta  de  se 
maintenir  sur  le  trône;  mais  elle  en  fut 
déposssédée  et  chassée  de  l'Arménie 
(  /^.Phrahataces  et  Vonones). — Ti- 
grane V  était ,  par  Alexandre ,  son 
père  ,  petit-iils  d'Hérode ,  roi  de  Ju- 
dée^ et  par  Glaphyra  ,  sa  mère, 
d'Archelaiis,  roi  de  Cappadoce.  Ame- 
né, dans  son  enfance,  à  Rome ,  il  y 
fut  élevé  dans  les  croyances  du  poly- 
théisme. Ainsi  le  reproche  qu'on  lui 
fait  d'avoir  abandonné  sa  religion 
ne  paraît  pas  fondé.  L'Arménie  était 
devenue  une  province  romaine ,  gou- 
vernée par  des  rois  élus  par  les  em- 
pereurs. Après  la  mort  d'Artaxias 
III ,  Tigrane  fut  choisi  pour  lui  suc- 
céder •  mais  ayant  été  convaincu 
d'entretenir  des  intelligences  avec  les 
Parthes,  Tibère  le  fit  mettre  à  mort, 
vers  l'an  54  de  J-C.  (Voy .  Annal,  de 
Tacite,  vi ,  4^  )•  —  Tigbane  VI  , 
neveu  du  précédent,  avait  été  retenu 
long- temps  en  otage  à  Rome  _,  et  il  y 
avait  contracté  des  habitudes  servi- 


TIG 

les.  Corbulon  (  V.  ce  nom  )  ayant 
expulsé  Tiridate  de  l'Arménie ,  Né- 
ron en  détacha  plusieurs  provinces 
dont  il  agrandit  les  royaumes  voi- 
sins ,  et  donna  le  reste  à  Tigrane , 
auquel  Corbulon  laissa  quelques  trou- 
pes pour  se  maintenir  sur  le  trône. 
Mais  les  Arméniens,  aidés  des  Par- 
thes, chassèrent  Tigrane^  et  rappel- 
lèrent  Tiridate  (T.  Tibidate  l^r.  ) , 
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ne  nous  est  connu  que  par  les  Tables 
chronologiques  des  rois  d'Arménie 
(  Voy.  Mémoires  sur  V Arménie,  par 
M.  Saint -Martin,  \\,  l^\'}.).l\  était 
de  la  seconde  branche  des  Arsacides 
d'Arménie,  et  il  succéda,  vers  l'an 
142 ,  à  Diran  I^^". ,  son  frère.  Après 
avoir  occupé  le  trône  pendant  vingt 
ans ,  sans  s'illustrer  par  aucune  ac- 
tion remarquable ,  il  en  fut  expulsé 
par  Lucius  Verus  ,  qui  mit  en  sa 
place,  vers  l'an  161 ,  Sohème,  prin- 
ce d'une  autre  branche  de  la  race  des 
Arsacides.  Cependant  les  Tables  que 
nous  venons  de  citer ,  donnent  pour 
successeur  à  Tigrane  son  fils  Volo- 
gèse  ou  Vagarsch ,  dont  elles  fixent 
Tavénement  au  trône  à  l'année  1 78. 
—  Tigrane  VIII  était  fils'd'Arsace 
IV,  mort,  vers  l'an  4o8  (1),  insti- 
tuant héritiers  de  ses  états  Tigrane 
et  Alsace ,  par  portions  inégales.  Ar- 
sace  ,  mécontent  de  son  lot ,  quatre 
fois  moindre  que  celui  de  son  frère  , 
eut  recours  à  l'empereur  Théodose 
pour  faire  casser  le  testament  de  son 
père.  Tigrane,  craignant  que  la  dé- 
cision ne  lui  fût  pas  favorable ,  s'en- 
fuit à  la  cour  du  roi  de  Perse ,  au- 
quel il  céda  tous  ses  droits  sur 
l'Arménie  ;  Arsace  céda  les  siens  à 


(1)  Les  Tables  clironologle/uex  des  rois  d'Arme'- 
nie  ,  qui  ne  l'ont  aiicnne  mention  de  ce  Tigrane  , 
placent  le  jinrla^e  du  royainne  d'Arménie  entre  les 
Romains  elles  Persans,  à  l'année  387;  mais  cette 
date  ne  s'accorde  pas  avec  le  récit  de  Procope. 
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Théodose.  Alors  l' Arménie futdi  visée 
en  deux  provinces  ,  gouvernées ,  l'une 
par  les  Persans  ,  et  l'autre  par  les 
Romains  (  P^q/.  Procope  de  œdific. 
justinian. ,  m  ,  i  ")•  W — s. 

TIL  (  Salomon  Van  ) ,  savant  et 
laborieux  théologien  ,  naquit  à  We- 
sop ,  petite  ville  à  deux  lieues  d'Ams- 
terdam j  le  26  décembre  1644.  Se 
destinant  au  ministère  sacré,  il  lit 
ses  premières  études  académiques  à 
Utrecbt  •  mais  un  défaut  qu'il  avait 
dans  l'organe  lui  ayant  fait  désespé- 
rer de  réussir  dans  la  prédication  ^  il 
se  tourna  momentanément  du  côté  de 
la  médecine.  François  Burmann  l'en- 
gagea à  revenir  à  la  théologie;  et, 
docile  à  ce  conseil ,  il  alla  continuer 
ses  études  à  Leydc.  Jean  Coccéius  y 
llorissait  alors.  Van  Til  goûta  sa  doc- 
trine ,  signalée  par  la  manie  de  voir 
partout,  dans  l'ancienne  alliance ,  des 
allégories  et  des  types  j  et  il  se  ran- 
gea sous  la  bannière  du  parti  dit  des 
CoccéienSj  qui ,  avec  celui  des  Voé- 
tiens,  séparait  en  deux  branches  le 
clergé  de  l'Église  réformée.  Van  Til 
débuta  dans  la  carrière  pastorale  par 
occuper  deux  cures  rurales ,  et  fut 
ensuite ,  vers  la  fin  de  1G82,  nommé 
pasteur  à  Medemblik  ,  dans  la  Nord- 
Hollande  ,  et,  peu  de  mois  après  ,  à 
Dordrecht.  Eu  égard  à  l'imperfec- 
tion de  son  organe,  il  évitait  d'em- 
ployer ,  dans  la  prédication ,  les  mots 
difhciles  à  prononcer;  et  ,  comme 
il  était  peu  sûr  de  sa  mémoire  , 
il  prit  l'habitude  de  prêcher  sur  un 
simple  canevas  ou  une  analyse.  I^e 
magistrat  de  Dordrecht  manifesta 
le  contentement  (|u'il  avait  de  son 
ministère  ,  en  lui  conférant  le  ti- 
tre (le  professeur  d'histoire  et  d'her- 
méneutique sacrée.  11  avait  refusé,  en 
i085 ,  l'église  d'Amsterdam  ;  mais  il 
accepta ,  en  1 702,  une  chaire  de  théo- 
logie à  runiversité  de  Leydej  et  il  la 
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remplit  avec  distinction  pendant  dix 
ans ,  au  bout  desquels  il  se  vit  éprou- 
vé par  de  douloureuses  infirmités  , 
qui ,  le  3 1  octobre  i  7 1 3 ,  mirent  un 
terme  à  son  honorable  carrière.  Van 
Til  a  laissé,  tant  en  latin  qu'en  hol- 
landais, de  nombreux  ouvrages;  mais 
son  système  ,  aussi  bien  que  sa  mé- 
thode ,  étant  tombé  en  désuétude , 
nous  n'en  indiquerons  qu'une  partie. 
Paquot  en  énnmère  jusqu'à  quarante- 
un  ,  sans  avoir  la  prétention  de  les  in- 
diquer tous.  Nous nousbornerons  aux 
suivants.  1.  La  Poésie  et  la  musique 
des  anciens ,  mais  principalement 
des  Hébreux,  éclaircies  par  des  re- 
cherches curieuses  sur  l'antiquité , 
Dordrecht ,  1  (J92  j  in- 1 2  ;  réimprimé 
plusieurs  fois,  et  traduit  de  l'original 
hollandais  en  allemand.  Ce  livre  tient 
assez  bien  ce  qu'annonce  le  litre.  11. 
Le  Pan>is  des  gentils  ouvert  à  tous 
les  incrédules  ',  pour  les  introduire 
dans  le  sanctuaire  de  la  loi  de  Dieu 
par  la  démonstration  de  la  divinité 
de  la  législation  mosaïque  (en  hol- 
landais), Dordrecht,  1694,  in-4". , 
et  une  Suite ,  ibid.,  1(196.  Il  en  a  été 
fait  deux  éditions  postérieures ,  in-4". 
III.  Histoire  de  l'élévation  et  de  la 
chute  du  premier  homme ,  dévelop- 
pée et  défendue ,  ou  Commentaire 
sur  les  huit  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  {en  hollandais),  Dordrecht, 
1 698 ,  et  Leyde ,  1724,  in  -  4**.  1 V . 
Phosphorus  propheticus ,  seu  Mosis 
et  Hahakuki  vaticinia ,  novo  ad  is- 
tius  Canticum  et  hujus  lihrum  pro- 
pheticum  commentario  illustrata  ; 
accedit  dissertatio  de  anno,  mense. 
et  die  nati  Christi j  Leyde,  1700, 
in-4'*-  V.  Malachias  illustratus ;  aC' 
cedit  dissertatio  île  situ  Paradisi 
terrestriSj  ibid.,  1701  ,  in-4".  VI. 
Theologiœ  utriusque  compendium , 
càm  naturalis,  tùm  revelalœ  ,  ibid., 
1704,   in  -  4"-    Vïï*    ^ntidolum 
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viperinis  morsihus  D.  /.  (Joiicoiirt) 
oppositum,  ibid. ,  1707,  in  - /j". 
Joucoiirt  s'ëlait  un  peu  moque  du 
coccëianisme.  Van  Til  s'attache  à 
le  venj^cr  des  rcprocîies  de  cet  ad- 
versaire, qui  répliqua  par  une  let- 
tre ,  à  laquelle  Van  Td  opposa 
une  dëlense.  VIII.  Comment arius 
litteralis  de  tahernaculo  Mosis ,  seu 
in  capita  '25-3o  Exodi^et  Zoologia 
sacra ,  seu  de  qnadrupedihus  sacrœ 
Scripturœ  j^oxàïQchx  et  Amster- 
dam, 1714?  in-4'^.  IX.  Commenla- 
ria  analjtica  m  varios  lihros  pro- 
pheticos ;  —  Dissertationes  philolo- 
gico-theologicœ ,  et  A  cl  a  apostolo- 
rum  ad  annales  revocata  ,  Leyde  et 
la  Haye ,  1744  .  ^  vol.  in-4°.  Cle  sont 
quelques  publications  antérieures  re'u- 
nies.  X.  La  Paix  de  Salem  ajfer- 
m,ie  en  cïtarité,  en  confiance  et  en 
vérité  (en  hollandais  ),  Dordrccht, 
1687  y  in -4^-  E»  l'honneur  du  bon 
esprit  qui  caractérise  cette  produc- 
tion ,  nous  l'avons  re'serve'e  pour  la 
dernière.  L'auteur  y  avait  pour  objet 
àepacifier  les  controverses  du  temps, 
et  de  prouver  l'union  des  frères 
(  c'est  -  à  -  dire ,  des  Gocce'iens  et  des 
Voétiens),  dans  les  points  néces- 
saires ,  en  préparant  là  voie  pour 
le  reste.  M — on. 

TILENUS  (Daniel  ) ,  ministre 
calviniste  ,  ne'  le  4  février  i563  ,  à 
Goldberg  ,  en  Silësie  ,  fit  ses  e'tudes 
en  Allemagne ,  et  se  rendit  aussitôt 
après  à  Sedan,  où  le  duc  de  Bouillon, 
qui  venait  de  fonder  im  collège  ,  le 
nomma  professeur  de  théologie.  Ti- 
lenus  se  montra  d'abord  partisan  de 
la  doctrine  d'Arminius  ;  mais  la  lec- 
ture des  écrits  de  Corvinus  lui  fit  en- 
suite adopter  celle  des  Remontrants. 
Il  eut  des  discussions  très-vives  avec 
le  ministre  Du  Moubn  ;  et  l'un  et  l'au- 
tre s'accusèrent  d'erreur  sur  le  mys- 
tère de  l'union  hypostatique.  Cette 
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affaire  ,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  , 
obligea  Tilenus  de  quitter  Sedan  pour 
venir  à  Paris ,  où  il  eut  des  discus- 
sions avec  l'évêque  d'Évreux  ,  J. 
Davy  du  Perron  ,  qui  ftirent  im- 
primées sous  le  titre  de  Conférences 
sur  les  traditions  apostoliques  , 
Paris,  iSgy.  Défense  de  la  suffi- 
sance et  perfection  de  VÉcriture- 
Sainte  contre  les  Cavillations  du 
sieur  du  Perron ,  La  Rochelle ,  1 5f)8. 
ïilenus  se  rendit  ensuite  à  Orléans  , 
où  il  eut  encore  à  soutenir  des  dis- 
putes théologiques  avec  G.  Cameron, 
professeur  de  Saumur.  Peu  de  temps 
après  ,  il  adressa  aux  Ecossais  un 
discours  dans  lequel  il  avança  que 
l'on  avait  fait  un  cbangement  trop 
considérable  dans  la  religion  des 
presbytériens.  Ce  discours  fut  pré- 
senté au  roi  d'Angleterre ,  qui  l'ap- 
prouva, le  fit  imprimer  et  écrivit 
à  l'auteur  de  venir  dans  son  royau- 
me, où  il  lui  fit  des  propositions  qui 
le  décidèrent  à  s'y  fixer  ;  mais  étant 
revenu  en  France  pour  y  arranger  ses 
affaires  ,  Tilenus  fut  accusé ,  pen- 
dant ce  temps,  à  Londres,  d'hérésie, 
et  l'ayant  appris ,  il  ne  pensa  plus  à 
y  retourner.  Il  publia  ,  en  162  i ,  un 
traité  de  la  Cause  et  de  l'Origine 
du  mal  moral,  en  faveur  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis  ,  qui  étaient 
scandalisés  de  ce  qu'il  n'assistait  pas 
aux  assemblées  des  Calvinistes  à 
Charenton.  Le  synode  d'Alais  ayant 
alors  approuvé  les  décisions  de  celui 
de  Dordrccht,  Tilenus  blâma  cette 
décision  ,  et  il  se  rapprocha  des  Ar- 
miniens, que  la  cour  de  France  sem- 
blait protéger.  C'était  un  homme  de 
talent ,  et  d'une  assez  grande  élo- 
quence pour  ce  temps  j  mais  trop 
ardent  à  disputer ,  et  défendant  avec 
une  sorte  d'acharnement  la  secte 
qu'il  avait  adoptée.  Il  mourut  à  Pa- 
ris le  1^1'.  août  i633.  On  a  encore 


ÏIL 

de  liu  un  grand  nombre  d'écrits , 
entre  autres  :  I.  Traité  de  la 
Cause  ou  de  l'Origine  du  Péché  , 
où  sont  examinées  les  opinions  des 
philosophes  Païens ,  des  Juifs ,  des 
autres  Hérétiques ,  des  Libertins , 
Luther  ,  Cahin  ^  et  autres  qui 
ont  traité  cette  matière  ,  Paris  , 
1621  jin-S'*.  II.  Réponse  à  un  ouvra- 
ge qui  fit  grand  bruit  dans  le  temps, 
sous  le  titre  de  Discours  des  vraies 
raisons  pour  lesquelles  les  Réform  es 
de  France  pcui^ent  et  doivent  en 
bonne  conscience  résister  par  armes 
à  la  persécution  ouverte  qu'on  leur 
fait.  La  réponse  de  Tilenus  est  de 
1 6i2 .  111 .  Obsen^ations  sur  le  Con- 
cile de  Laodicée.  On  trouve  dans  la 
Préface  de  ce  dernier  écrit  différentes 
circonstances  sur  la  vie  de  l'auleur. 
M— DJ. 

TILESIUS.  Foy.  Telesio. 

TILLADET  (Jean-Marie  de  La 
Marque  (i)  de),  littérateur,  était 
né,  vers  i65o^  au  château  de  Til- 
ladet  dans  l'Armagnac ,  d'une  noble 
et  ancienne  famille.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  d'Auch  et  à 
l'académie  de  Toulouse  ^  il  embrassa 
la  profession  des  armes  ,  et  lit  deux 
campagnes,  l'une  dans  l'arrière-ban, 
et  l'autre  à  la  tcte  d'ime  compagnie 
de  cavalerie.  La  j)aix  de  Nimégue 
(  1678)  lui  permit  de  quitter  le  ser- 
vice. Son  père  et  sa  mère  étaient 
morts,  laissant  leurs  aiTaires  dans  le 
plus  grand  désordre  :  il  vendit  sa 
terre  j)our  payer  ses  dettes,  et  plaça 
cequi  lui  restait  à  fonds  perdu.  Etant 
revenu  à  Paris,  il  se  retira  dans  la  mai- 
son des  PP.  de  l'Oratoire ,  prit  les  or- 
dres sacrés  cl  professa  pendant  quin- 
ze ans  la  théologie  et  la  philosophie. 
Sa  santé  l'ayant  forai  de  renoncer  à 
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l'enseignement,  il  vint  demeurer  au 
séminaire  des  Bons-Enfants ,  où  il 
partagea  ses  loisirs  entre  la  prédica- 
tion et  la  culture  des  lettres.  Admis  à 
l'académie  des  inscriptions, en  1 701 , 
il  y  fut  reçu  pensionnaire  en  1705.  Il 
mourut  à  Versailles  ,  le  i5  juillet 
1715.  Tilladet  était  doué  des  qua- 
lités les  plus  estimables.  On  a  de 
lui: des  Dissertations  suvAes géants, 
sur  les  Allocutions  des  empereurs 
romains ,  marquées  sur  les  médailles; 
sur  les  Endroits  de  Tacite  et  de 
Vellcius  Paterculus  ,  où  ces  auteurs 
paraissent  opposés;  et  sur  le  Culte 
de  Jupiter  tonnant.  On  trouve  des 
extraits  de  ces  différentes  pièces  dans 
le  Recueil  de  l'académie,  tome  i  à 
III.  Mais  de  Boze  en  cite  plusieurs 
autres,  qui  sont  restées  inédites.  C'est 
à  l'abbé  Tilladet  qu'on  doit  la  publi- 
cation du  Recueil  intitulé  :  Disser- 
tations sur  diverses  matières  de  reli- 
gion et  de  philologie ,  contenant 
plusieurs  Lettres  écrites  par  des  per- 
sonnes savantes  de  ce  temps ,  Paris, 
1712  ,  2  vol.  in-ia.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  à  la  Haye  ,  1 7 1 4  ou 
17:^0,  avec  quelques  cliangements 
dans  le  titre  (2)  ;  et  à  Florence  ,  en 
1 788,  2  vol.  in-12 ,  avec  des  remar- 
ques du  P.  Thomas -Marie  Griselli, 
dominicain.  Fabricius  nous  apprend 
(jue  l'abbé  Tilladet  était  occupé 
d'une  traduction  française  des  Pa- 
neg/rici  veteres  (  Foy.  la  Bibl.  la- 
tina).  Sou  Eloge  par  de  Boze,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  m  ,  33i-34  ,  a  été 
reproduit  littéralement  par  le  P.  Ni- 
ccron  dans  ses  Mémoires  des  hom- 
mes illustres^  vm ,  187-192,  et 
avec  quelques  additions  dans  le  Die- 
tiu/uiairc  de  Chaufej)ié.       W — s. 


(a)  iJistntiiUnns  un   tUj/'.hrntf  sujet» ,  rampotéet 
fur  M.  I/nel  (/''.  ce  iioiii  ),  fv^i/ue  d'A^ 
ri  par  ffiielt/iies  autres  savants ,  c\c. 
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TILLEMONT  (  Sebastien  Le 
Nakv  de  ),  historien,  naquit  à  Pa- 
ris ,  le  3o  novembre  lôS^.  Il  e'tait 
lils  de  Jean  Le  Nain^  maître-des-re- 
([iiêles,  et  de  Marie  Le  Ragois,  et 
frère  aîné  de  Pierre  Le  Nain  (  P^q;y. 
XXIV,  75  ) ,  qui  fut  sous-prieur  de 
la  Trappe^  sous  l'abbe' de Rancé.  Dès 
l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  Tillemont 
reçut ,  dans  les  petites  écoles  des  so- 
litaires de  Port-Royal ,  l'instruction 
la  plus  saine  peut-être  qui  jamais  ait 
été  donnée.  Lorsqu'il  eut  fait  assez 
de  progrès  pour  étudier  Tite-Live , 
il  prit  à  la  lecture  de  cet  auteur  un 
goût  qui  parut  déceler  sa  vocation 
au  genre  historique.  Ses  maîtres  lui 
lirent  puiser  immédiatement  dans 
Quintilien,  dans  Cicéron  surtout^  les 
règles  de  l'art  de  parler  et  d'écrire. 
Nicole  lui  expliqua  ,  durant  deux 
mois ,  une  heure  par  jour ,  la  théorie 
de  l'art  de  penser  ;  mais  quoi  qu'en 
aient  dit  les  biographes ,  ce  ne  pou- 
vait être  en  faisant  usage  du  livre 
devenu  depuis  classique  sous  le  nom 
deLogiquedePort-Royal, car  ce  livre 
n'a  été  mis  au  jour  qu'en  1662  ,  lors- 
que Tillemont  était  âgé  de  vingt-cinq 
ans  ;  et  comme  on  va  bientôt  le  voir , 
il  n'en  avait  pas  encore  dix-huit.  En 
elfct,  après  avoir  reçu  des  leçons  de 
philosophie^  l'élève ,  entraîné  par  ses 
penchants ,  reprit  l'étude  de  l'his- 
toire :  il  lut  Baronius;  et,  déjà  cu- 
rieux de  remonter  aux  sources  où 
cet  annaliste  avait  puisé,  il  accablait 
]N  icole  de  questions  quelquefois  em- 
barrassantcs  ,  même  pour  un  maître 
donî.  les  connaissances  étaient  fort 
étendues.  Il  étudia  ensuite  la  théolo- 
gie d'Estius  •  et  quoique  parmi  les 
.s(îolastiques  ,  cet  auteur  soit  l'un 
des  plus  savants  et  des  plus  estima- 
bles, Tillemont  comprit  aussi  qu'il 
f.i liait  recourir  aux  sources  de  cette 
btit'uce,  c'est-à-dire,  aux  livres  sa- 
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crés^  aux  monuments  ecclésiastiques^ 
aux  écrits  des  saints-pères.  En  con- 
séquence, il  se  traça  un  plan  de  re- 
cherches ;  et  dès  sa  dix-huitième  an- 
née, il  commença  de  recueillir  et 
de  mettre  en  ordre  des  extraits  qui 
devaient  être  les  premiers  maté- 
riaux de  ses  propres  ouvrages.  Il 
était  loin  de  former  le  projet  d'en 
publier  aucun  :  il  ne  travaillait  que 
pour  son  instruction  personnelle  5 
son  plan  s'agrandissait  néanmoins 
par  le  développement  de  ses  idées 
et  d'après  les  conseils  qu'il  rece- 
vait de  ses  excellents  guides.  En 
1 660 ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  il 
n'avait  encore  choisi  aucune  profes- 
sion :  vers  ce  temps ,  Choart  de  Bu- 
zanval ,  évêque  de  Beauvais ,  le  pres- 
sa d'embrasser  l'état  ecclésiastique , 
le  tonsura ,  le  retint  trois  ou  quatre 
ans  dans  son  séminaire.  Tillemont 
passa  les  cinq  ou  six  années  suivan- 
tes chez  Hermant  ^  chanoine  de  cette 
même  ville,  ami  d'Arnauld,  et  fort 
versé  dans  l'histoire  des  premiers  siè- 
cles du  christianime  {F'oj.  Godefror 
Hermant,  XX,  260  ).  Il  suit  de  là 
que  Tillemont  devait  avoir  environ 
trente  ans ,  lorsque  ,  pour  échapper 
aux  sollicitations  de  Buzanval,  qui 
l'engageait  à  prendre  les  ordres ,  et 
qui  espérait  l'avoir  un  jour  pour 
coadjuteur  et  pour  successeur _,  il  re- 
vint de  Beauvais  à  Paris ,  où  il  re- 
joignit Pierre  Thomas  Du  Fossé  {F, 
Fosse',  XV,  3 i 4-3 17  ),  jadis  son 
condisciple  à  Port-Royal-des-Champs» 
et  avec  lequel  il  avait  aussi  déjà  de- 
meuré dans  la  capitale.  Ils  y  vécu- 
rent de  nouveau  ensemble  pendant 
près  de  deux  années,  après  lesquelles 
Tillemont  se  retira  dans  la  paroisse 
rurale  de  Saint-Lambert,  entre  Port- 
Royal  et  Chevreuse.  Il  consentit  à 
recevoir  le  sous-diaconat,  en  1672, 
le  diaconat  en  1673,  la  prêtrise  en 
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1 676 ,  entraîné  par  les  exhortations 
d'Isa  a  c  de  Sa  ci  (  Fqy.  ce  nom  , 
XXXIX  ,  455-458  ) ,  qui  était  ren- 
tré à  Port-Royal  en  1675.  et  qui 
iui  voulait  léguer  la  direction  spiri- 
tuelle de  cette  maison.  Pour  se  rap- 
procher de  Saci ,  Tillemont  se  fit  bâ- 
tir un  logement  dans  la  cour  de  l'ab- 
bayejmais,  en  1679,  chassé  de  cette 
retraite  avec  tous  les  autres  habi- 
tants de  Port-Roj^al,  il  se  réfugia 
dans  le  petit  domaine  dont  il  portait 
le  nom,  à  Tillemont,  entre Montreuil 
et  Vincennes.  En  1681,  il  fit  un 
voyage  en  Hollande ,  où  il  visita  An- 
toine Arnauld  et  d'autres  réfugiés. 
Peu  s*en  fallut  qu'il  n'acceptât ,  en 
1689.,  la  cure  de  Saint-Lambert; 
mais  son  père ,  M.  Le  Nain ,  s'y  étant 
opposé,  il  revint  à  Tillemont.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  présente  d'autres 
faits  que  ses  exercices  de  piété ,  ses 
éludes ,  ses  travaux  et  ses  relations 
avec  quelques  amis  qui  venaient  le 
consulter  sur  leurs  propres  ouvrages. 
il  ne  se  bornait  point  à  leur  donner 
des  conseils  :  il  leur  communiquait 
les  résultats  de  ses  longues  recher- 
ches, il  mettait  à  leur  disposition 
tout  ce  qu'il  avait  de  matériaux  et 
d'esquisses.  C'est  ainsi  qu'il  a  coopé- 
ré à  plusieurs  écrits  d'Hermant ,  de 
Du  Fossé,  d' Arnauld,  de  Goibaud- 
Diibois,deIjaml)ert,de  Filleau,  de  La 
Chaise.  H  y  a  dans  les  Vies  de  saint 
Athanase,  de  saint  Basile,  etc.,  par 
Godefroi  Hermant,  des  morceaux 
qui  se  retrouvent  en  entier  dans  les 
Mémoires  de  Tillemont  :  c'est  que 
celui-ci ,  en  publiant  ou  composant 
ses  propres  livres ,  a  repris  le  bien 
dont  il  avait  cédé  l'usage,  La  mê- 
me observation  s'applique  aux  Vies 
de  TertuUien  et  d'Origône  ,  publiées 
(  in-folio  )  par  Du  Fossé ,  sous  le 
nom  du  sieur  de  La  Mothc.  On 
doit  aussi  revendiquer  pour  Tille- 
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mont  les  Notes  qui  accompagnent 
la  Lettre  d' Arnauld  contre  le  récit 
qu'a  fait  Hégésippe  de  la  mort  de 
saint  Jacques  de  Jérusalem,  ainsi 
que  celles  qui  sont  jointes  aux  tra- 
ductions de  plusieurs  livres  de  saint 
Augustin,  par  Dubois  {F.  XII, 68  ). 
Il  a  pareillement  fourni  la  Vie  de 
saint  Cyprien  à  Lombert  {F.  XXIV, 
648  ) ,  traducteur  de  ce  père  de  l'É- 
glise. Il  avaitpassé  deux  années  à  ras- 
sembler pour  de  Saci  les  matériaux 
d'une  Vie  de  saint  Louis  :  après  la 
mort  de  Saci ,  Filleau  de  La  Chaise 
(  F.  Filleau  ,  XIV,  536-537  )  se 
chargea  de  composer  cet  ouvrage; 
on  lui  remit  toutes  les  pièces,  toutes 
les  notes  recueillies  dans  les  manus- 
crits par  Tillemont  ;  et  ce  fut  cet  ex- 
cellent fonds  qui  donna  du  prix  à 
l'histoire  de  saint  Louis,  mise  au 
jour  en  1688.  Nous  pourrions  ajou- 
ter que  le  savant  et  modeste  solitaire 
dont  nous  retraçons  les  services  a 
été  fort  utile  encore  aux  éditeurs  de 
saint  Augustin ,  de  saint  Paulin ,  de 
saint  Hilaire,  etc.  j  mais  pour  ne  plus 
parler  que  des  livres  publiés  sous  son 
nom  ,  nous  dirons  d'abord  qu'en 
1690,  cinquante-troisième  année  de 
son  âge,  il  fit  paraître  le  premier  tome 
in-4**.  de  son  «  Histoire  des  empe- 
»  reurs  et  des  autres  princes  qui  ont 
»  régné  durant  les  six  premiers  siè- 
»  clés  de  l'Église  ;  des  persécutions 
»  qu'ils  ont  faites  aux  Chrétiens  ;  de 
»  leurs  guerres  contre  les  Juifs;  des 
»  écrivains  profanes  et  des  person- 
»  nés  illustres  de  leurs  temps  ,  justi- 
»  fiée  par  les  citations  des  écrivains 
»  originaux  ,  avec  des  notes  pour 
»  éclaircirles  principales  difilciiltcs.» 
Le  tome  second  parut  en  1691  , 
le  troisième  en  i69';t,  le  quatrième 
en  i(>97,  les  deux  autres  après  la 
mort  de  l'auteur  ,  l'un  eu  1701  . 
et  le  dernier   en    1788.    1/ édition 
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in-i'i  y  commencée  à  Bruxelles  , 
en  1707,  est  moins  correcte  et 
moins  complète.  Cet  ouvrage  ne  for- 
mait originairement  qu'un  seul  corps 
avec  celui  que  nous  allons  bientôt  in- 
diquer :  Tillemont  l'en  a  détaché 
par  déférence  aux  conseils  de  ses 
amis  et  pour  pressentir  le  goût  du 
public.  C'était  la  première  fois  qu'on 
hasardait  en  langue  française  une 
histoire  véritablement  critique,  pui- 
sée dans  les  sources,  composée  de 
récits  originaux ,  et  dégagée  d'orne- 
ments étrangers.  Les  trois  premiers 
volumes  ayant  obtenu  les  suffrages 
des  savants,  l'auteur  mit  au  jour , 
en  1693,  le  tome  i  de  la  principale 
partie  de  son  travail^  c'est-à-dire  de 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique  des  six  premiers  siè- 
cles ,  avec  un  abrégé  chronologique 
des  annales  même  profanes  de  cette 

})ériode  et  des  notes  pour  éclaircir 
es  difficultés  des  faits  et  des  dates. 
Ce  tome  et  les  trois  suivants ,  impri- 
més en  1694,  9  5  et  96,  ne  corres- 
pondent qu'aux  trois  cents  premières 
années  de  l'Église.  Mais  Tillemont 
laissait  en  mourant  le  manuscrit  de 
douze  autres  volumes  qui  ont  été  suc- 
cessivement publiés  de  1698  à  1712, 
et  qui  conduisent  l'histoire  jusqu'à 
l'an  5i3  seulement;  il  n'avait  pas 
en  le  temps  de  rédiger  ce  qui  concer- 
ne les  quatre-vingt-sept  autres  an- 
nées du  sixième  siècle ,  en  sorte  que 
les  16  tomes  in-4^.  de  l'ouvrage 
n'embrassent  pas  toute  la  matière 
qu'il  s'était  proposé  de  traiter.  Il 
faut  noter  que  le  treizième  a  été  im- 
primé en  1702,  avant  le  8<^.  et  les 
suivants,  parce  que  la  Vie  de  saint 
Augustin  ,  qui  est  contenue  dans  ce 
tome  VIII ,  était  le  véritable  texte  de 
celle  qui  venait  de  paraître  en  latin 
dans  le  dernier  volume  des  œuvres  de 
ee  Sftint  docteur ,  publiées  jp.^le^.Bç'- 


TIL 

nédictins.  Une  version  italienne  , 
mais  infidèle  et  mutilée,  de  ce  même 
tome  ,  a  paru  en  1729  ;  il  a  été 
d'ailleurs  traduit  en  anglais,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  l'ouvrage.  Les 
bibliographes  font  mention  de  l'édi- 
tion française  de  ces  Mémoires,  qui 
a  été  donnée  à  Bruxelles ,  en  une  lon- 
gue suite  de  volumes  in-12  j  mais  ils 
négligent  d'indiquer  une  deuxième  édi- 
tion de  Paris  ,  publiée  chez  Robustel , 
comme  la  première ,  et  qui  s'annonce 
comme  revue  et  augmentée  par  l'au- 
teur, ce  qui  ne  serait  vrai  qu'à  l'é- 
gard des  tomes  antérieurs  au  cinquiè- 
me. Ces  deux  éditions  sont  de  même 
format,  et  l'on  rencontre  des  exem- 
plaires composés  de  l'une  et  de  l'au- 
tre :  dans  la  deuxième ,  exécutée  de 
1700  à  1713,  l'auteur  est  nommé 
Le  Nain  de  Tillemont,  au  lieu  des 
initiales  D.  T.,  par  lesquelles  seules 
il  s'était  désigné  dans  les  premiers 
tomes  de  l'édition  originale.  L'ouvra- 
ge a  obtenu  beaucoup  d'é loges  :  c'est 
le  plus  grand  et  le  plus  savant  tra- 
vail qui  existe  sur  les  cinq  premiers 
siècles  de  l'Église  ;  et ,  sans  excepter 
celui  de  Pagi  sur  Baronius,  nous 
n'en  connaissons  aucun  où  cette  im- 
portante partie  de  la  science  ecclé- 
siastique ait  pris  autant  d'étendue, 
de  profondeur  et  d'exactitude.  Du- 
pin  toutefois  en  a  critiqué  le  plan  : 
il  aurait  mieux  aimé  que  Tillemont 
eût  composé  un  corps  d'annales  sui- 
vies •  mais  Tillemont  n'avait  asj)iré 
qu'à  recueillir  des  Mémoires  qui 
pussent  servir  à  rédiger  une  histoire 
proprement  dite:  et  il  ne  faut  pas  se 
plaindre  qu'il  se  soit  voué  à  des  re- 
cherches bien  plus  instructives  et 
plus  laborieuses  que  ne  l'eussent  été 
de  pures  compilations  pareilles  à 
quelques-unes  de  celles  de  Dupin. 
Dans  Fleury ,  les  cinq  premiers  siè- 
ckf  (Ju  ,cj^r^sti^]^i^iïïp  ne  remplissent 
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que    six.  volumes  ;  il  est   aise    de 
concevoir  que  la  même  matière  a  ete 
traile'c  et  discutée  bien  plus  à  fond 
par  ïillcmont.  Ce  dernier  n'a  mis  au 
jour,  de  son  vivant  et  sous  son  nom, 
aucun  autre  livre  de  sa  composition 
que  les  quatre  picmiers  tomes  de 
l'Histoire  des  empereurs,  et  les  qua- 
tre premiers  des  Mémoires  •  mais  à 
la  fin  du  deuxième  volume  des  Mé- 
moires ,  il  a  imprime  une  lettre  as- 
sez étendue  au  P.  Lami  de  l'Oratoi- 
re ,  sur  la  dernière  pâque  de  J.-C.  , 
et  sur  la  question  de  savoir  si  saint 
Jean-Baptiste  a  été  mis  deux  fois  en 
prison  (  F.  Bernard  Lami  ,  XXllI , 
289  ).  Cette  lettre,  que  Bossuet  trou- 
vait trop  modeste,  était  regardée  par 
Nicole  comme  un  modèle  à   suivre 
])ar  tous  les  hommes  de  Lien  dans 
leurs  controverses.  Tillemont,  avant 
de  publier  dans  le  tome  i^' .  des  Mé- 
moires deux  notes  oîi  il  contredisait 
Lami ,  les  lui  avait  communiquées. 
Lami  répondit,  et  Tillemont  répli- 
qua par  la   lettre  que  nous  venons 
d'indiquer.  L'oratorien  se  défendit 
encore  j  mais  Tillemont  craignit  de 
prolonger  cette  dispute.  Il  n'aurait 
pas  ,  s'il  eût  voulu  ,  manqué  d'occa- 
sions de  se  livrer  au  genre  polémi- 
que, surtout  lorsque  Fayditdc  Riom 
(/^.  Faydit,  XIV,  9.32  )  eut  publié, 
en  i(>(:)5,  sous  le  nom  anagrammati- 
que  de  Datyfi  de  Romi ,  une  critiquç 
fort  injurieuse  de  ses  Mémoires.  Til- 
lemont garda  le  silence  qui  lui  con- 
venait; et  SCS  amis ,  par  un  zèle  peut- 
être  excessif,   firent  supprimer  ces 
feuilles  satiriques  qui  devaient  ctie 
suivies  de  plusieirs  autres ,  de  quin- 
zaine en  quinzaine  ;  le  mrpris  public 
eu  faisait  assez  justice.  Quelques  au- 
tres écrits  de  nolu-  j)ieux   solilaire 
ont  vu  le  joiu'  après  sa  mort.  Telle 
est  d'al)ord  unç  Lettre  à  l'/ibbédcla 
Trappe  (r.  B4LNa ,  XXXyiI,  7?- 
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75(1)),  touchant  la  mort  d' Arnauîd  : 
c'est  une  apologie  écrite  en  1694, 
et  qui  n'a  été  imj)rimée  qu'en  1 704, 
à  Paris ,  36  pages  in-i  2  ;  il  y  en  a  , 
dans  le  même  format  une  édition  de 
1705,  à  Cologne.   Hn  171 1,  on  a 
joint  à  l'histoire  de  la  Vie  de  Tille- 
mont des  Lettres  de  piété  compo- 
sées par  lui,  ainsi  que  des  réflexions 
sur  divers  sujets  de  morale.  Il  a  lais- 
sé ,  dit-on ,  le  manuscrit  d'un  ouvra- 
ge plus  considérable  sur  les  rois  de 
Sicile  de  la  maison  d'Anjou ,  ouvra- 
ge encore  inédit ,  ainsi  que  celui  qui 
conce^-ne Guillaume  de  Saint-Amour, 
et  les  démêlés  de  ce  docteur  avec  les 
Jacobins  et  les  Cordeliers,  depuis 
1*252  jusqu'en  1271.  Ces  deux  ou- 
vrages restèrent  entre  les  mains  de 
Tronchay,  secrétaire  de  l'auteur  :  le 
second  se  trouve  aujourd'hui  chez 
M.  Brial ,  et  servira  pour  rédiger 
l'article    de    Guillaume    de    Saint- 
Amour,  dans  le  tome  xix  de  l'His- 
toire littéraire  de  la  France.  La  sau- 
té de  Tillemont  s'altéra  sensiblement 
vers  le  milieu  de  l'année   1697  :  il 
mourut  à  Paris ,  le  10  janvier  1698. 
Conformément  à  ses  dernières  volon- 
tés, son  corps  fut  transporté  à  Port- 
Koyal- des -Champs;  mais  il  fallut 
l'exhumer,  comme  plusieurs  autres, 
en  17  1 1,  et  on  le  transféra  dans  l'é- 
glise de  Saint-André-des-Arcs.  H  y  a 
bien  peu  d'hommes  dont  la  mémoire 
soit  plus  irréprochable,  dont  la  pieté 
ait  été  ])lus  sincère,   les  intentions 
plus  di'oites,  et  le  savoir  plus  réel. 
Sou  style  n'est  ])as  fleuri  ;  mais  la 
])iétendue  sécheresse  (pi'on  a  cru  y 
remarquer  n'est  au  fond  qu'une  pré- 
cision sévère,  bien  préférable  à  l'em- 
phase et  à  de  vaines  parures.  Tron- 
cljay,  <|ui  avait  vécu  avec  lui  depuis 
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1690  ,  et  qui  est  mort  chanoine  de 
Laval ,  eu  1 733  ,  a  fait  paraître ,  en 
1706,  à  Nancy,  un  petit  volume  in- 
titule :  Idée  de  la  vie  et  de  l'esprit 
de  M.  Le  Nain  de  Tillemontj  et,  eu 
1 7  1 1 ,  à  Cologne ,  une  Vie  un  peu 
plus  étendue ,  de  cet  écrivain ,  sur  le- 
quel on  peut  consulter  aussi  le  tome 
II  des  Éloges  de  Perrault;  la  Biblio- 
thèque des  Au  t.  Ecclés.  de  Dupin ,  le 
Dictionnaire  de  Ghaufepié ,  et  le  tome 
XV  de  Niceron.  —  Jean-Nicolas  du 
Trallage  ,  mort  en  1696,  a  pris  le 
nom  de  sieur  de  Tillcmont  _,  en  pu- 
bliant une  carte  de  France ,  à  Paris , 
chez  Nolin,  en  1694.     D — n — u. 

TILLET  (Mathieu  ) ,  agronome, 
né  à  Bordeaux,  vers  1720  ,  portait 
encore ,  en  1 766,  le  titre  de  directeur 
de  la  monnaie  de  Troyes ,  quoique 
depuis  neuf  ans  on  ne  battît  plus 
monnaie  en  cette  ville.  Il  s'occupa 
beaucoup  d'agriculture  ;  et  les  soins 
qu'il  mettait  à  ses  expériences  lui 
procurèrent  d'heureux  résultats.  Ad- 
mis à  l'académie  des  sciences,  en 
1758,  il  eut  part  aux  recherches 
utiles  de  Duhamel-du-Monceau.  (  F. 
ce  nom.)Il  mourut  en  179 1. On  a  de 
lui  :  L  Dissertation  sur  la  ductilité 
des  métaux  y  et  les  moyens  de  V  aug- 
menter,  Bordeaux,  i75o,in-4°.  II. 
Essai  sur  la  cause  qui  corrompt  et 
noircit  les  grains  dans  les  épis , 
Bordeaux,  1765  ,  in -4**.  L'auteur 
publia  une  Suite ,  la  même  année. 
III.  Précis  des  expériences  faites 
à  TrianoUy  sur  la  cause  qui  cor- 
rompt les  bleds ,  1 7  56,  in-B».  ;  nou- 
velle édition  ,1785,  in-40.  IV.  His- 
toire d'un  insecte  qui  dévore  les 
grains  dans  VAngoumois,  1763, 
in- 12.  V.  Essai  sur  le  rapport  des 
poids  étrangers  avec  le  marc  de 
France  j  1766,  in-4''.;  lu  dans  la 
séance  publique  de  l'académie  des 
sciences,  le 9  avril.  VI.  Observations 
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faites  sur  les  côtes  de  Normandie , 
au  sujet  des  effets  pernicieux  qu'on 
prétend ,  dans  le  pays  de  Caux,  être 
produits  par  la  fumée  du  varech , 
lorsqu'on  brûle  cette  plante  pour  la 
réduire  en  soude,  177'^,  in-4". ;  lues 
à  l'académie  des  sciences,  en  1771. 

VII.  Expériences  sur  le  poids  du 
pain  au  sortir  du  four ,  1781,  in-80. 

VIII.  Projet  d'un  tarif  propre  à  ser- 
vir de  règle  pour  établir  la  valeur 
du  pain ,  proportionnellement  à  cel- 
les du  bled  et  des  farines  ,  avec  des 
observations  sur  la  mouture  écono- 
mique, comme  base  essentielle  de  ce 
traité ,  et  sur  les  avantages  du  com- 
merce des  farines  par  préférence  à 
celui  du  bled,  extrait  des  registres  de 
l'académie  des  sciences  ,  1784.  IX. 
(  avec  M.  Abeille)  Observations  de 
la  société  royale  d'agriculture  sur 
l'uniformité  des  poids  et  mesures , 
1 790  ,  in-80.  Z. 

TILLET  (  Louis  -  Guillaume 
Du),  né,  en  1729,  au  château  de 
Montramay ,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  robe,  fut  destiné,  dès  l'en- 
fance, à  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  été  prévôt  du  chapitre  de  Pro- 
vins ,  puis  grand-vicaire  de  Châlons, 
il  obtint l'évêché  d'Orange ,  en  1 774. 
Sa  conscience  ne  lui  permettant  pas 
de  garder  deux  bénéfices  ,  il  n'hési- 
ta pas  à  se  démettre  d'un  riche 
prieuré.  Ce  digne  prélat  ne  cessa 
de  donner,  dans  son  diocèse,  l'exem- 
ple des  plus  touchantes  vertus  :  vi- 
vant avec  la  simplicité  des  apô- 
tres ,  il  distribuait  la  majeure  par- 
tie de  ses  revenus  en  aumônes  , 
dont  les  Protestants  et  les  Juifs  ne 
furent  jamais  exceptés.  Leshabitants 
n'ont  point  oublié  le  courage  héroï- 
que avec  lequel  il  brava  ,  en  1784  , 
les  eaux  de  l'Ouvèze ,  pour  secourir 
des  malheureux.  La  convocation  des 
états-généraux,  dont  il  fit  partie,  fiit 
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pour  ce  prélat  une  époque  de  gloire. 
Après  avoir  fait  connaître  aux  fidè- 
les ,  par  une  lettre  pastorale ,  la  mis- 
sion dont  il  s'e'tait  charge  et  les  sen- 
timents qui  l'animaient   dans  cette 
importante  circonstance ,  il  annonça 
qu'il  était  prêt  à  faire  tous  les  sacri- 
fices pour  couvrir  le  déficit  des  finan- 
ces ,  ajoutant  que  le  clergé  devait 
saisir  avec  empressement  cette  occa- 
sion de   secourir  l'état.   Il  publia  , 
dans  le  même  sens ,  un  ouvrage  re- 
marquable intitulé  :  Sentiment  d'un 
évéque  sur  la  reforme  à  introduire 
dans  le  tempoporel  et  la  discipline 
du  clergé ,  in- 12.  Sa  conduite  ne 
démentit  point  les  opinions  qu'il  avait 
manifestées;  mais  ses  efforts  devin- 
rent inutiles.  Il  eut  le  regret,  en  reve- 
nant dans  son  diocèse,  qui  fut  bientôt 
supprimé  ,  de  prévoir  tous  les  orages 
auxquels  la  France  allait  être  expo- 
sée.  N'ayant  point  voulu  prêter  le 
serment  civique^  il  se  retira  d'Orange 
etvécnt  pour  ainsi  dire  ignoré  chez 
un  de  ses  parents  ,  au  château  de 
Rlunay-Lezmetz- sur- Seine,  où   il 
mourut  le  11  décembre   1794»  Du 
fond  de  cette  retraite,  il  faisait  encore 
passer  des  secours  à  ses  diocésains  , 
et   particulièrement  à  ceux  de  ses 
prêtres  qui  se  trouvaient  dans  le  be- 
soin. Du   Tillet ,  dont  l'éducation 
avait  été  très-soignée  ,  consacrait  ses 
moments  de  loisir  à  la  culture  des 
lettres  et  des  arts.  L* Abrégé  chrono- 
logujue  de  V Histoire  sacrée  ,  qu'il 
avait  fait  imprimer  pour  les  écoles 
de  son  diocèse ,  donne  une  idée  avan- 
tageuse de  son  style;  et  ses  sermons, 
qui  rappellent  souvent  l'onction  af- 
fectueuse de  Cheminais,  mériteraient 
d'être  recueillis  et  |)ubliés.  Quelques 
amateurs  possèdent  de  ses  paysages 
jteints  à  l'huile:  s'ils  n'ollrent  j)as  un 
dessin  Irès-correct ,  ils  annoncent  du 
moins  un  pinceau  distingue.  L'auteur 


TIL 


59 


de  cet  article  ,  alors  sous-préftt  d'O- 
range, fit  élever,  en  1^09,  dans 
l'ancienne  église  cathédrale ,  un  mo- 
nument funéraire ,  avec  l'inscription 
suivante  :  A  la  mémoire  de  Louis- 
Guillaume  Du  Tillet  y  dernier  évê- 
que  d' Orange  :  il  fut ,  pendant  vingt 
années,  V honneur  de  Vépiscopat , 
et  le  père  des  pauvres  de  son  diocè- 
se. St — T. 

ÏILLET  (  Du  ).  Foj.  Dutillet 
etTiTON. 

TILLI  (Jean  TzerclaÈs,  comte 
DE  ) ,  d'ime  illustre  famille  de  Bruxel- 
les ,  et  dont  le  père ,  Martin  Tzer- 
claès,  était  sénéchal  héréditaire  du 
comté  de  Namur,  porta  d'abord  l'ha- 
bit de  jésuite ,  qu'il  quitta  pour  pren- 
dre les  armes.  Après  avoir  signalé 
son  courage  en  Hongrie  contre  les 
Turcs  ,  il  eut  le  commandement  des 
troupes  de  Bavière ,  sous  le  duc  Ma- 
ximilien.  Entré,  en  i6'20,  dans  la 
Haute  -  Autriche ,  il  cbntribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  de 
Weissemberg ,  qui  fit  perdre  en  un 
jour  au  comte  palatin  Frédéric  les 
états  de  ses  aïeux  et  ceux  que  lui-mê- 
me avait  conquis.  Mansfeld ,  un  des 
soutiens  de  la  maison  Palatine  et  des 
Protestants  contre  la  maison  impé- 
riale, proscrit  par  Ferdinand ,  après 
la  défaite  de  Prague ,  avait  conserve' 
sa  petite  armée,  malgré  la  puissance 
autrichienne ,  et  faisait  la  guerre  en 
partisan  habile.  Tilli  marche  contre 
lui ,  en  169. 1  ,  reprend  Pilsen  et  Tha- 
bor,  dont  il  s'était  emparé  deux  ans 
auparavant ,  et  le  force  à  la  retraite 
sur  le  Bas-Palatinat.  En  16-22  ,  il  se 
porte  vers  Aschall'cnbourg ,  et  défait , 
auprès  de  cette  ville ,  le  prince  Chris- 
tiern  de  Brunswick ,  surnommé ,  à 
bon  droit,  l'ennemi  des  prêtres ,  puis- 
qu'il venait  de  i)iller  l'abbaye  de  Ful- 
de  et  toutes  les  terres  ecclésiastiques 
de  cette  partie  de  l'Allemagne.  Il  ne 
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resta k  plus  que  Mansfeld  qui  pût  dé- 
fendre le  Palatinat;  et  il  eu  était  ca- 
pable, à  la  tête  d'une  petite  armée 
qui,  avec  les  débris  de  celle  de  Bruns- 
wick, allait  jusqu'à  dix  mille  hom- 
mes; mais  Frëde'ric,  dans  l'espoir 
d'okenir  de  l'empereur  Ferdinand 
des  conditions  plus  favorables^  pres- 
sa lui-même  Brunswick  et  Mansfeld 
de  l'abandonner.  Ces  deux  cliefs  er- 
rants passent  en  Lorraine  et  en  Al- 
sace, et  cherchent  de  nouveaux  pays 
à  ravager  {F.  Brunswick  et  Mans- 
feld ).  Alors  Ferdinand ,  pour  tout 
accommodement  avec  l'électeur  pa- 
latin, envoie  Tilli  victorieux  prendre 
Heidelberg,  Manheim  et  le  reste  du 
pays.  L'année  suivante  (  1 623) ,  Tilli 
presse  le  cercle  de  Basse-Saxe  de  l'ai- 
der. Brunswick  et  Mansfeld  avaient 
reparu  dans  l'Allemagne.  Le  premier 
s'était  établi  d'abord  dans  la  Basse- 
Saxe  et  ensuite  dans  la  Westphaiie. 
Tilli  campe,  avec  deux  mille  hom- 
mes, dans  la  Vétéravie  et  la  Hesse; 
il  prend  Hirschfeld,  entre  dans  l'Eis- 
feld ,  et ,  malgré  la  disette  qui  se  ma- 
nifestait dans  son  armée,  remporte 
d'assez  grands  avantages.  Enfin,  le 
aG  juillet,  il  livre  bataille  dans  le 
pays  de  Munster ,  près  de  l'Ems.  Les 
Protestants  sont  défaits^  et  les  Croa- 
tes en  font  un  si  horrible  massacre, 
que  Tilli  lui-même  prend  pitié  d'eux 
et  fait  cesser  le  carnage.  Cependant 
Mansfeld  demeurait  inébranlable  et 
invincible.  Tilli  fut  obligé  de  se  reti- 
rer; mais  bientôt  Ferdinand  lève  une 
nouvelle  nrmée  sous  Wailcnstein , 
pour  occuper  la  Fraucouieetia  Soua- 
bc.  Tilli  se  rend  alors  maître  des  pas- 
sages sur  le  Wéscr  ;,  prend  liaexter  , 
rianichi,  Munden,  et  ravage  les  états 
de  Brunswick.  Wallenstein  le  rejoint 
bientôt ,  et  tous  deux  obtiennent  du 
cercle  de  Basse-Saxe  fjue  ses  troupes 
seront  licenciées  ,  qu'il  se  soumettra 
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à  l'empereur,  et  que  Mansfeld  l'éva- 
cuera.  En  iG*26,  Tilli  passe  du  Wéser 
en  Westphaiie,  et  revient  ensuite  de 
Paderborn  en  Hesse  pour  s'opposer 
à  Brunswick  et  à  Maurice.  11  prend 
plusieurs  villes  sur  la  Fulde  et  la 
Werra ,  entre  autres  Minden.  Cette 
place  ayant  été  sommée  de  se  rendre, 
et  le  trompette ,  porteur  de  Icf  som- 
mation ,  ayant  été  insulté,  la  vi|le 
fut  forcée-  soldats  ,  bourgeois  ,  fem- 
mes ,  enfants,  tout  fut  égorgé  :  sur 
deux  mille  cinq  cents  soldats  qui 
composaient  la  garnison  ,  à  peine  y 
en  eut-il  vingt  d'épargnés.  Gotlingue 
avait  été  pris  par  capitulation;  mais 
les  Danois  forcèrent  bientôt  Tilli  à 
se  retirer.  Quelques  corps  de  Wal- 
lenstein  étant  venus  à  son  secours  ,  il 
ne  tarda  pas  à  reprendre  l 'offensive. 
Alors  eut  lieu  la  célèbre  bataille  de 
Lutter  ,  près  de  Wolfcnbuttel ,  dans 
laquelle  Christiern  IV,  roi  de  Dane- 
mark ,  déclaré  chef  de  la  Ligue  , 
ramena  trois  fois  ses  troupes  au 
combat.  Enfin  les  Danois  furent  com- 
plètement battus;  et  cette  défaite  pa- 
rut laisser  le  Palatin  sans  ressource  ; 
car  Mansfeld  et  le  prince  de  Bruns- 
wick, ses  deux  principaux  soutiens , 
étaient  morts  peu  de  temps  aupara- 
vant. Le  pape  Urbain  VIll  écrivit 
à  Tilli  pour  lui  exprimer  la  joie  que 
toute  l'Eglise  avait  d'une  victoire  si 
avantageuse  aux  catholiques.  Til- 
li ,  poursuivant  ses  succès ,  s'em- 
pare de  Verden  et  de  toutes  les 
places-fortes  du  pays  de  Brunswick , 
Brandebourg ,  Raten  ,  Pineberg,  etc. 
Cependant  les  troupes  danoises  com- 
mettaient beaucoup  d'excès  dans  les 
états  du  duc  de  Lunebourg.Christiern, 
n'ayant  pas  voulu  accepter,  en  i<>27^ 
les  conditions  oifertes  par  Tilli  et 
Wallenstein ,  fut  chassé  i)ar  ces  deux 
généraux ,  chacun  de  leur  coté ,  dans 
le  Holstein ,  puis  dans  le  Schleswig 
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et  le  Jutlaud.  Tout  r(fussissait  à  Fer- 
dinand j  il  jouissail  de  l'autorilé  ab- 
solue ,  et  lien  n'interrompait  sou 
bonheur,  he  roi  de  Danemark  s'é- 
tait pourtant  relevé  queli|  ues  îirslants, 
et  avait  pris,  en  1628,  plusieurs 
villes  du  comte  d'Oldenbourg.  Tiiîi 
y  vient  de  l'Ost-Frise^  ïnais  les 
paysans  étant  disposés  en  faveur  du 
roi ,  4es  succès  furent  variés.  Eu^ 
162g  ,  ce  général ,  aussi  habile  di- 
plomate que  guerrier  valeureux^  fut 
envoyé  à  Lubeck ,  en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire, pour  la  conclusion  de 
la  paix  avec  le  Danemark.  Dans  le 
même  temps ,  d'épouvantables  excès 
ayant  été  commis  par  l'armée  de 
Wallenslein  dans  le  iMecklenbourg  , 
l'électeur  de  Bavière,  qui  aurait  voulu 
Ja  commander,  exigea  de  Ferdinand 
la  déposition  de  ce  général  (Foy. 
Wallenstein  ).  L'empereur  consen- 
tit à  cette  demande-  mais  le  comman- 
dement de  l'armée  impériale  fut  dé- 
féré à  Tilli.  Cependant  l'électeur  de 
Saxe  se  repentait  d'avoir  aidé  h  ac- 
cabler le  Palatin,  et,  de  concert  avec 
les  autr<;s  princes  protestants,  il  en- 
gagea secrètement  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suède,  à  venir  en  Allemagne , 
au  lieu  du  roi  de  Danemark  dont  k 
secours  avait  été  si  inutile.  Gustave 
arrive,  en  i63i ,  et  se  ]>ortc,  avec 
seize  raille  hommes,  sur  le  Mecklen- 
bourg.  Tilli  marche  à  sa  rencontre 
et  prend  Feldsberg  d'assaut;  mais 
il  perd  plus  de  deux  mille  hommes 
à  l'altique  de  New  -  Brandebourg. 
Renonçant  alors  au  projet  de  chas- 
ser Gustave  de  la  Poméranic  ,  il 
laisse  tout  le  nord  de  la  Silésic  ex- 
pose ,  et  se  porte  sur  Magdebourg. 
Cependant  Gustave  menaçait  Franc- 
fort-sur-l'Odcr  ;  Tilli  veut  secourir 
cette  i)lac<';  mais  bientôt  il  apprend 
M  reddition  et  revient  promplemcnl 
devant  Magdebourg.  It  resserre  celte 
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place  de  jour  en  jour,  et  exige  sa 
soumission  avec  menaces  ;  elle  re- 
fuse. Vainement  le  duc  deliolstein  et 
le  colonel  Wrangel  essaient  d'in- 
quiéter Tilîi  :  il  négocie  encore,  mais 
toujours  sans  succès.  Enfin  il  redou- 
ble d'elîbrts,  et  le  9  mai  Magdebourg 
est  emporté  d'assaut ,  et  réduit  en 
cendres;  les  habitants  périssent  par 
le  fer  et  les  flammes ,  et  leurs  corps 
sont  jetés  dans  l'Elbe  :  événement 
horrible  et  que  Schiller  a  peint  des 
plus  vives  couleurs.  Tilli,  maître  de 
l'Elbe  ,  comptait  empêcher  le  roi  de 
Suède  de  pénétrer  plus  avant:  il  écrit 
à  la  Saxe  et  aux  états  protestants  , 
qu'ils  aient  à  se  soumettre  franche- 
ment à  l'empereur  et  à  licencier  leurs 
troupes.  Sur  le  refus  de  la  Saxe,  il 
entreenThuriuge  ,et  y  répand  la  ter- 
reur. Bientôt  après  ^  \\  pénètre  dans 
la  liesse.  Gbstave approche,  jette  un 
pont  sur  l'Elbe  à  Tangermiind,  et 
veut  attaquer  INIagdcbourg.  Mais  Til- 
li ,  qui  était  à  Muihausen  ,  revient 
sur  Magdel)ourg,  et  se  porte  sur  l;i 
Saxe,  faisant  sa  jonction  avec  le 
comte  Furstenstein ,  qui  avait  quinze 
raille  hommes  :  il  entre  dans  Mors- 
burg ,  et  prend  Leipzig  par  cajiitu  - 
lation.  Cependant  l'électeur  avait 
donné  à  Gustave  ses  propres  troupes 
à  commander.  Le  roi  de  Suède  s'a- 
vance à  Leipzig.  Tilii  marche  au- 
devant  de  lui  et  de  l'électeur  de  Saxe , 
à  une  lieue  de  la  ville.  Les  deux  ar- 
mées étaient ,  chacune  ,  d'environ 
trente  milic  combattants.  I^cs  trou- 
pes de  Saxe,  nouvellement  levées, 
ne  font  aucune  résistance,  et  l'élec- 
teur lui-même  est  entraîné  dans  leur 
fuite.  La  discipline  suédoise  ré])ara 
ce  malheur,  v\  Tilli ,  qui  jusqu'alors 
avait  été  considéré  comme  le  meilleur 
général  de  l'Europe,  vit  s'évanouir 
cette  réputation  en  présence  de  Gus- 
tave-Aclolphc.  La  bataille  se  douua 
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le  1']  septembre.  Tilli ,  blesse  de  trois 
coups  de  feu  et  de  plusieurs  coups 
de  pique  à  la  tête  et  au  bras  droit , 
fuyait  dans  la  Westphalie,  avec  les 
débris  de  son  armée  ,  renforcée  des 
troupes  que  le  duc  de  Lorraine  lui 
amenait ,  et  il  ne  faisait  aucun  mou- 
vement pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Gustave.  Ce  prince,  après  avoir 
poursuivi   les    Impériaux,   dans    la 
Frauconie ,  soumit  tout  le  pays ,  de- 
puis l'Elbe  jusqu'à)!  Rhin.  L'empe- 
reur Ferdinand ,  déchu  tout-à-coup 
de  ce  haut  degré  de  grandeur  qui 
avait  paru  si  redoutable  _,  eut  enfin 
recours  au  duc  de  Wallenstein ,  qu'il 
avait  privé  du  généralat ,  et  lui  re- 
mit le  commandement  de  l'armée, 
ne  laissant  plus  à  Tilli  que  quelques 
troupes  pour  se  tenir  au  moins  sur 
la  défensive.  Cependant  le  roi  de  Suè- 
de avait  repassé   le  Rhin  vers   la 
Franconie  ,    au   commencement   de 
i632j  Tilli  le  suit,  et  attaque  Nu- 
remberg j  qui  lui  oppose  une  défense 
énergique;  mais  bientôt  il  lève  le 
blocus ,  sans  motif  apparent ,  en  di- 
sant seulement  qu'il  n'était  plus  heu- 
reux. Il  essaie  ensuite ,  sans  succès , 
de  dégager  Heilbroun ,  prend  la  cita- 
delle de  Wurtzbourg,  et  se  porte  avec 
vingt  mille  hommes  sur  Forckheim, 
dans  l'évêché  de  Bamberg^  qui  avait 
demandé  des  secours  à  la  Bavière , 
contre  Horn ,  chef  du  parti  protes- 
tant.  Gustave  ayant   ensuite  quitté 
les  bords  du  Rhin  pour  rentrer  en 
Allemagne ,  Tilli  se  retire  à  son  tour 
sur  la  Bavière  ,  et  se  retranche  dans 
la  petite  ville  de  Rain  sur  le  Lech , 
où  il   était  maître  d'un  bois.  Mais 
Gustave,  par  des  batteries  élevées 
sur  l'autre  rive ,  domine  et  protège 
l'établissement  de  ponts  sur  le  Lech. 
Les  Bavarois  sont  écrasés  par  l'artil- 
lerie et  par  les  arbres  que  coupent  les 
boulets.  Giistave  enfin  force  le  pas- 
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sage  malgré  Tilli ,  qui  tombe  blesse 
mortellement  à  la  cuisse  droite.  Alt- 
ringer  prend  le  commandement  de 
l'armée  bavaroise  ,   et  ordonne  la 
retraite.   Tilli   fut  transporté  avec 
beaucoup  de  peine  à  Ingolstadt ,  où 
l'on  tira  quatre  esquilles  de  sa  cuisse. 
Peu  de  jours  après,  il  mourut,  le  3o 
avril  i632.  On  a  dit  qu'avant  d'ex- 
pirer il  exprimait  des  regrets  sur  le 
sac  de  Magdebourg  ,  dont  il  rejetait 
tout  le  blâme  sur  Pappenheim.  Jean 
de  Tilli  ne  fut  point  marié.  —  La 
postérité  de  la  famille  fut  continuée 
par  Jacques  de  Tilli  ,  son  frère  aî- 
né, qui  servit  les  empereurs  Rodol- 
phe et  Matthias,  et  qui  était  mort 
dès  1624-  Le  second  fils  de  celui-ci , 
Werner  TzebclaÈs  de  Tilli,  de- 
puis gouverneur  d'Ingolstadt  ,  fut 
institué  par  son  oncle  Jean  héritier 
de  tous  les  biens  qu'il  possédait  en 
Allemagne,  à  l'exception  de  soixante 
mille  écus ,  légués  à  de  vieux  régi- 
ments qui  avaient  combattu  sous  lui. 
—  Jacques  eut  trois  petits-fils,  dont 
l'un  ,  Albert  de  Tilli,  fut  promu  à 
la  dignité  de  prince,  par  le  roi  d'Es- 
pagne. —  Le  second ,  François  de 
Tilli  ,  fut  tué  au  siège  de  Bude ,  en 
1684.  —  Le  troisième  ,  Claude  de 
Tilli  ,  est  le  dernier  de  cette  famille 
que  l'on  connaisse.  Il  s'avança ,  par 
de  longs  services ,  aux  premiers  em- 
plois dans  l'armée  hollandaisejfut 
gouverneur  de  Namur,puisde  Bois- 
le-Duc,  et  mourut  le  10  avril  1723. 

M— G— R. 

TI LLI  (  Michel- Ange)  ,  botaniste, 
né,  en  i655  ,  à  Castelfiorentino ,  fit 
ses  études  à  l'université  de  Pise,  et 
en  1677,  alla  s'établir  à  Florence, 
que  Redi  remplissait  de  sa  renom- 
mée.  Admis  à  l'intimité  de  ce  fameux 
naturaliste ,  il  gagna  bientôt  son  es- 
time j  et  c'est  à  sa  recommandation 
qu'il  fut  nomme  médecin  des  galères 
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toscanes.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
aux  îles  Baléares ,  il  en  reconnut  le 
sol  et  les  productions.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Constantinople ,  pour  soi- 
gner la  santé  du  gendre  du  grand- 
seigneur,  qui  avait  fait  demander  un 
habile  professeur  à  Florence.  Tiili , 
qui  s'était  rendu  au  camp  des  otho- 
mans ,  à  Belgrade ,  fut  témoin  de  la 
déroute  de  leur  formidable  armée , 
sous  les  murs  de  Vienne  (/^.  Sobtes- 
Ri ,  XLIl  ,  5i5  \  11  en  suivit  le 
mouvement  jusqu'à  Andrinople  ,  et 
aux  approches  du  printemps ,  il  s'em- 
barqua pour  visiter  les  îles  de  la  mer 
Egée  et  les  rives  du  Bosphore.  De  re- 
tour à  Florence ,  il  prit  possession  de 
la  place  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Pise.  Il  allait  se  livrer  à  ces 
nouvelles  fonctions,  lorsque  le  bey 
de  Tunis ,  atteint  d'une  maladie  gra- 
ve ,  désira  être  traité  par  le  docteur 
qui  avait  laissé  une  si  belle  réputa- 
tion à  Constantinople.  Le  grand-duc 
Cosmc  III ,  resté  en  rapports  d'ami- 
tié avec  les  puissances  barbaresques , 
n'opposa  aucun  obstacle  au  départ 
de  Tilli,  qui  après  avoir  rendu  la 
santé  au  bey,  en  obtint  la  permission 
d'herboriser  sur  un    terrain  incon- 
nu  et    tout   couvert  des  ruines  de 
Carthage.  Encouragé  par  l'exemple 
de  Redi ,  il  avait  étendu  la  sphère  de 
ses  spéculations.  A  des  observations 
barométriques ,  qui  n'ont  pas  été  pu- 
bliées, il  fit  succéder  une  suite  d'ex- 
périences à   l'aide   d'une    machine 
pneumatique ,  fabriquée  sous  les  yeux 
de  Musschenbroek,  et  dont  l'éleclrice 
palatine  venait  de  faire  présent  à  l'a- 
cadémie de  Pise.  Il  chercha  aussi  à 
déterminer  la  quantité  d'eau  qui  tom- 
be  chaque  année  sur   le  territoire 
de  celte  ville  :  cette  dernière  expé- 
rience lui  avait  été  suggérée  par  Dcr- 
ham,  au  nom  de  la  société  royale 
tle   Londres,  dont  il   lut  proclamé 
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membre.  Mais  ie  but  principal  de 
Tilli  était  l'agrandissement  du  jardin 
public  de  Pise.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance très  active  avec  les  plus 
illustres  botanistes  de  l'Europe,  et 
on  lui  permit  d'envoyer  un  de  ses 
élèves  pour  examiner  les  plantes  exo- 
tiques rassemblées  à  grands  frais,  par 
le  célèbre  Gommelin ,  dans  les  jar- 
dins d'Amsterdam.  Ce  fut  par  ses 
soins  assidus  et  par  son  zèle  éclairé 
que  Ton  vit  pour  la  première  fois 
(  1 7 1 5) ,  enitalie ,  fleurir  l'aloès  et  le 
calier  ,  que  le  savant  hollandais 
s'était  en  vain  efforcé  de  faire  pros- 
pérer dans  les  marais  de  sa  patrie. 
Non  content  d'avoir  enrichi  le  jar- 
din qui  lui  était  confié,  Tilli  se  pro- 
posa d'en  publier  le  Catalogue,  tra- 
vail remarquable  pour  l'époque  à  la- 
quelle il  appartient ,  mais  qui  laisse 
à  désirer  une  plus  grande  précision 
dans  les  détails.  On  prétend  que  l'au- 
teur ,  accablé  de  la  perte  inattendue 
d'un  de  ses  frères,  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  s'occuper  de  la  révision  de 
ses  manuscrits.  Ce  qui  doit  faire  ad- 
mettre une  telle  excuse,  c'est  que  les 
fautes  reprochées  à  cet  ouvrage  sont 
trop  évidentes  pour  qu'on  puisse  les 
croire  volontaires.  En  partageant  sou 
temps  entre  les  études  de  la  nature ,  la 
pratique  de  la  médecine  et  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  ,  Tilli  atteignit  un 
âge  très-avancé,  et  mourut  octogénai- 
re ,  à  Pise ,  le  1 3  mars  i  "^40.  On  n'a 
de  lui  que  l'ouvrage  dont  on  vient  de 
parler ,  et  qui  est  intitulé  :  Catalo- 
gus  plantarum  horti  Pisani ,  Flo- 
rence, 17^.3,  in-fol.,  orné  de  53 
planches.  Il  contient  la  description 
d'environ  cinq  mille  plantes  (  i  ).  Voy. 
V Éloge  de  Tilli ^  par  Fabroni  j  Vitœ 
Italorum  ,  etc. ,  iv ,  1 7  5  j  et  Calvi , 


(1)  Avniil  l<-('.iitiilii);u(>  <lr  Tilli  ,  on  ne  r<>uiini«Mit 
<|ti«- celui  <!«■  Itellucci,  ii.litulr  :  liidrx plaiilanim 
hotii  l'ifnin,  I''l<ir«ni<-<' ,  iGrta  ,  in- ifl. 
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Commentarium  inserviturum   his- 
toriée Pisaiii  vireti  botanici,  Pise , 

1777,111-4"-  A — G — s. 

ÏILLI.  Fojr.  TiLLY. 

TILLIOT  Je  an-Ben  IGNE  LucoT- 
ïE  seigneur  du  ),  curieux  philologue , 
ne,  à  Dijon,  eu   1668,  annonça  de 
bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  les 
objets  d'arts  et  les  antiquités.  Il  em- 
ployait une  partie  de  ses  revenus  à 
l'acquisition  de  tabkaux,  de  livres, 
de  médailles ,  etc. ,  dont  il  forma  un 
cabhiet  que  l'abbë  Papillon  cite  com- 
me l'un  des  ornements  de  la  capitale 
de  la  Bourgogne.  Entre  autres  mor- 
ceaux précieux ,  on  y  voyait  un  dip- 
tfque  célèbre  y  dont  Baudelot  d' Air- 
val  (  I  ) ,  Moreau  de  Mautour  (2) ,  et 
le  P.  de  Montfaucon  (3)  ont  publie 
Texphcation  (4).  Du  ïilliot  était  en 
correspondance  avecles  savants  qu'on 
vient  de  nommer  :  il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  le  P.  Oudin ,  le 
président  Bouhier  ,  ainsi  que  tous  les 
Bourguignons   qui  cultivaient  alors 
les  sciences  et  les  lettres.  Son  titre 
de  gentilhomme  ordinaire  du  duc  de 
Berry  l'obligeait  d'habiter  Paris  une 
partie  de  l'année.  Apres  la  mort  de 
ce  prince^  il  revint  à  Dijon,  où  il 
termina  sa  vie,  en  i^So.  I^e  seul  ou- 
vrage qu'il  ait  publie  est  le  suivant  : 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
la  fête  des  J'eus ,  Lausanne,  1 74^  ? 
ou  Genève,  174^  ,  in-4"«;  i^-  ?  ^7^1 
ou  1 752 ,  in-8^.  (5).  Ce  volume ,  orné 

(i)  Daus  son  ouvrage  de  VUlililè  des  voyages. 
(1)  DiJéin.  de  l'acad.  des  inscript. ,  V,  3oo, 
(B)  Antiq.  expliq. ,  Supplém.  III,  9.3a. 

(4)  Moreau  de  Mautour  et  le  P.  de  Montfaucon, 
qui  u'a-vaient  vu  qu'un  côté  de  ceDipIvquc,  ledon- 
ïient  à  Stilicon  {F.  ce  uom  ^;  mais  la  liibliotlièque 
de  Besançon  possède  inainfeiiaut  la  seconde  face  , 
sur  Jaqueije  ou  Ht  le  nom  A' Areohiiidiis.  On  trou- 
vera la  description  du  diptyque  de  Besancon  dans 
une  Leilre  de  M.  Cosle  ,  membre  de  l'académie  de 
cette  ville,  insérée  dans  le  Mngas.  encyclop.,  et 
publiée  séparément,  Paris,  iSo3  ,  in-8".  de  34  pag. 
avec  une  planche. 

(5)  L'ouvrage  de  Du  Tilliot'  a  été  réimprimé 
dans  les  Céréinonies  religieuses ,  édit.  de  Hollande  , 

tom.  vni. 
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de  1 1  planches  _,  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  des  re- 
cherches sur  la  fête  des  fous ,  qui  se 
célébrait  autrefois  en  France ,  dans 
plusieurs  églises.  La  seconde  renfer- 
me des  détails  intéressants  sur  la  con- 
frérie de  la  Mère  folle  de  Dijon ,  ins- 
tituée vers  i38i ,  et  supprimée  par 
un  édit  du  roi  Louis  XllL  On  trou- 
ve des   suppléments  à  cet  ouvrage 
dans  les  Mémoires  de  l'abbé  d'Ar- 
tigny  ,  IV  ,  278;  vu  ,  67 ,  et  dans 
les  Mélanges  philologiques  de  Mi- 
chault,  1 ,234.  Du  Tilliot  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  :  il  em- 
ployait pour  les  transcrire  Jean  Pi- 
ron,  très-habile  calhgraphe,  et  les 
ornait  de  peintures  et  de  dessins  de 
bons  maîtres ,  ce  qui  leur  donnait 
une  valeur   considérable.  Ils  furent 
acquis ,  du  moins  en  grande  partie  , 
par  Fevret  de  Fontette.  Les  princi- 
paux sont  :  Miscellanea  eruditœ  an- 
tiquilatis  j  notis  illustrata ,  in-fol. , 
4  vol.  Fontette  a  donné  le  détail  des 
pièces  qui  composent  ce  précieux  re- 
cueil y  dans  la  Bihl.  historiq.  de  la 
France,  n».  15579.  — Mémoires 
historiques  sur  les   événements  du 
règne  des  favorites  de  Louis  XIV, 
in-fol.,  no.  24369.  — Mémoirespour 
servir  à  l'histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  première  et  de  la  secon- 
de  race  royale,   in-fol.   C'est,  dit 
Fontette,  l'un  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits qu'il  soit  possible  de  voir , 
no.  25436.  —  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  du  duc  de  Guise  et  du 
maréchal  de  Biron ,  in-4''. ,  manus- 
crit magnifique,  11°.  32  3 14.  Indé- 
pendamment de  ces  différents  ouvra- 
ges ,  on  doit  à  Du  Tilliot  :  une  Dis- 
sertation sur  les  bains  des  Romains-, 
—  Une  Dissertation  sur  Fauteur  du 
Roman  de  la  Rose;  —  les  Vies  des 
poètes  latins,   depuis  Liv.  Andro- 
nicus   jusqu'à  Michel  Manille ,  et 


tjuelques  autres  écrits  moins  impor- 
tants dont  on  trouvera  les  titres  d^ns 
la  Bihl.  dç  Bourgogne ,  article  Lu- 
cotte.  W — s. 

TiLLOCH  '  Alexandixe),  écrivain 
anglais,  était  né  à  Glasgow  ,en  l'jSg. 
Après  qu'il  eut  terminé  ses  études,  son 
attention  se  porta  sur  l'art  de  l'im- 
primerie, qu'il  espérait  perfection- 
ner. S'étant  adressé  à  Foiiiis ,  impri- 
meur de  l'université  de  Glasgow  ,  il 
lui  lit  part  du  projet  d'un  nouveau 
procédé  qui  n'était  qu'une  véritable 
stéréoty|iie.  Foulis,  en  ayant  senti 
l'importance  ,    entra    pour    moitié 
dc^ns  l'exécution.  Ils  prirent  de^  bre- 
vets d'invention  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre ,  et  stéréotypèrent  quelques 
volumes.  Tillocl»  apprit  dans  la  suite 
qu'un   bijoutier    écossais  ,    nommé 
Ged  ,  avait  exécuté  quelque  chose  de 
semblable  ,  cinquante  ans   aupara- 
vant. On  ignore  si  ce  fut  cette  cir- 
constance qui  le  refroidit  pour  son  in- 
vention.Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  ne  Si'en  occupa  plus^  et  qu'il  se 
rendit  à  Londres,  oii  il  acheta  une 
partie  de  la  propriété  du  journal  in- 
titulé The  Star,  et  coopéra  très-acti- 
vement à  sa  rédaction.  Voyant  que 
l'Angleterre  manquait  d'un  bon  ou- 
vrage périodique  pour  les  sciences 
malhcma tiques  et  physique» ,  il  en 
fonda  un ,  sous  le  litre  de  Philoso- 
phical Magazine ,  et  ne  négligea  rien 
pour  en  assurer  le  succès.  Ce  journal, 
auquel  s'est  réuni  celui  de  Niciiolson, 
a  déjà  soixante-six  volumes.  Il  a  été 
continué  par  Taylor,   que  Tilloch 
s'était  associé  dans  les  dernières  an- 
nées. Quoique  cette  cntrepiise  utile 
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le  !26  janvier  iSaS,  Son  collabora- 
teur a  donné,  dans  le  numéro  de  fé- 
vrier du  Philosophical  Magazine  , 
une  eourte  Notice  sur  cet  homme  la- 
borieux. D — G. 

TiLLOTSON  (Jean),  l'un  des 
meilleurs  prédicateurs  de  l'église  an- 
glicane ,    était  fils  d'un  manufactu- 
rier de  draps  ,  dans  le  Yorkshire  :  il 
naquit  en  oct.  i63o.  Après  avoir  re- 
çu  une  éducation  soignée   dans  la 
maison  paternelle,   il  fut  envoyé  à 
l'université  de  Cambridge.  Élu ,  en 
iOji  ,  membre  de  .son  collège,  ce- 
lui de  Clare-Haiî,  il  s'y  occupa  avec 
zèle  de   l'enseignement.   Son   père, 
zélé  puritain  ,  l'avait  élevé  dans  la 
religion  calviniste.  La  société  de  Cud- 
■\vorth,  la  lecture  des  ouvrages  de 
Chillingworth  ,    les    entretiens    de 
Wiikins,  principal  du  collège  de  la 
Trinité,  dissipèrent  les  idées  de  sa  pre- 
mière éducation  ;  mais  il  ne  renonça 
publiquement  au   calvinisme    qu'en 
i60i,et  il  ramena  plusieurs  non- 
conformistes  à  l'Église  anglicane.  De- 
venu aumônier  de  la  société  des  avo- 
cats de  Lincoîns-ïnn  à  Londres,  ses 
sermonsqui  se  ressentaient  du  jargon 
.puritain,  et   dans   lesquels  il  laissa 
apercevoir  quelques  principes  d' Aria- 
nisme,n'enrent  pas  d  abord  Ijeaucoup 
de    succès.     Le    premier     sermon 
qu'on  trouve  dans  ses  OEuvres ,  prê- 
ché en  i663,  devant  le  lord  maire 
et  le  conseil  de  la  commune  ,  sur  la 
sagesse  qu'il  /  a  à  être  religieux  , 
est  un  des  plus  beaux,  des  mieux  rai- 
sonnes qu'il  y  ait  peut-ctre  dans  au- 
cune  lanj^tie.   Noiun^é,    en    Hi-ja , 
doyen  de  Canlorbéry,  la  conversiop 


l'occupât  iKîaucoup  ,  son  esprit  actif    dueornledeShrcswsburyqu'ilopçr^, 
se  portait  encore  sur  d'autres  objets,     en  iG-jO,  fut  peu  agréable  à  la  cour. 


Il  travailla  au  perfectionnement  des 
machines  à  vapeur  ;  et ,  peu  de  se- 
maines avant  sa  mort ,  il  avait  pris 
HSi  brevet  à  cet  clTet.  Tilloch  mourut 


Dn  sermon,  qui  ne  se  trouve  pa^ 

f)armi  ses  ouvrages ,  prêche  devant 
e  roi,  le  2  avril  1680,  fut  sévère- 
ment attaqué  par  quelques  thëolo- 
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giens ,  comme  dérogeant  aux  princi- 
pes fondamentaux  de  rÉglise  an- 
glicane. On  prétend  que  Cliarles  II 
s'etant  endormi ,  un  courtisan  lui  fit 
observer  que  le  sommeil  avait  em- 
pêclicsa  majesté  d'entendre  du  HoL- 
tes  tout  pur ,  et  que  le  roi  lui  ré- 
pondit :  «  dans  ce  cas  ,  qu'il  soit  im- 
primé »  ,  et  il  le  fut.  A  la  mort  de 
Charles  II  ,  Tillotson  fut  regardé 
comme  un  des  hommes  dont  le  nou- 
veau roi  était  le  plus  mécontent.  Il 
avait  soutenu  avec  beaucoup  de  cha- 
leur le  bill  tendant  à  exclure  du  trône 
le  duc  d'York  *,  et  refusé  de  si- 
gner l'adresse  que  le  clergé  de  Lon- 
dres présenta  au  roi  pour  le  remer- 
cier de  n'y  avoir  pas  donné  son 
consentement.  Après  la  révolution, 
lorsque  la  question  de  donner  la  cou- 
ronne au  prince  d'Orange  fut  débattue 
dans  le  parlement,  Tillotson  engagea 
la  princesse  Anne  à  retirer  sa  pro- 
testation contre  cette  mesure.  Il  fut 
bientôt  distinguépar  Guillaume  etpar 
Marie  ,  qui ,  pour  tout  ce  qui  regar- 
dait la  religion  et  l'Église  ,  avaient 
en  lui  une  entière  confiance.  Il  en 
obtint  le  doyenné  de  Saint-Paul  de 
Londres,  et  une  prébende  dans  la 
même  église ,  et  fut  nommé,  en  1689, 
secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Comme 
il  venait  le  remercier  ,  ce  prince  lui 
offrit  l'archevêché  de  Cantorbéry, 
vacant  par  l'interdiction  de  Sancroft, 
qui  avait  refusé  le  serment  d'allé- 
geance à  Guillaume  et  à  Marie  :  il 
iit  difficulté  de  l'accepter.  Pressé  de 
nouveau  par  le  roi,  il  céda  enfin 
en  169  T  ,endemandantseulementque 
la  nomination  fût  différée  dequelques 
mois  :  il  fut  nommé  en  même  temps 
membre  du  conseil  privé.  On  l'ac- 
cusa publiquement  de  socinianisme. 
Cette  aceusation  était  fondée  sur 
quelques  passages  de  ses  sermons  , 
sur  ses  liaisons  intimes  avec  Locke^  et 
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sa  correspondance  avec  Jean  Leclerc. 
C'est  à  quoi  se  rapporte  le  passage 
où  il  dit  ;  «  L'incomparable  Chilling- 
»  worth  ,  la  gloire  des  nations  et 
»  de  son  siècle,  a  été  accusé  de  so- 
»  cinianisme,  parce  qu'il  a  voulu  met- 
»  tre  de  l'accord  entre  sa  croyance 
»  et  sa  raison.  Faut-il  donc  être  an- 
»  tropophage  ou soupçonnéde n'avoir 
»  point  de  religion  ?  »  On  lui  remit 
un  jour  un  paquet,  dans  lequel  il  ne 
trouva  qu'un  masque  ,  qu'il  jeta  sur 
son  bureau  ;  une  personne  qui  se  trou- 
vait chez  lui  témoigna  de  l'indigna- 
tion de  cette  indécente  plaisanterie. 
Tillotson ,  mettant  la  main  sur  un 
tas  de  brochures ,  répondit  sans  émo- 
tion :  «  Ceci  n'est  qu'une  censure  fort 
»  douce  ,  en  comparaison  de  celles 
»  que  vous  verriez  là  v .  En  effet , 
après  sa  mort  on  trouva  un  gros  pa- 
quet de  papiers  ainsi  étiqueté  de  sa 
main  :  «  Libelles ,  je  prie  Dieu  de 
pardonner  à  vos  airteurs  comme  je 
leur  pardonne  » .  Tillotson  mourut  à 
Lambelh,  le  2*2  novembre  1694. 
Locke  en  exprimant  ses  regrets  , 
sur  cette  mort ,  dit  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  J'ai  perdu  en  lui  un 
»  ami  que  j'aimais  à  consulter,  sa- 
»  chantqu'il  cherchait  la  vérité  avec 
»  candeur  et  intelligence  ».  Il  ne 
laissa  ni  fortune ,  ni  dettes.  Sa  veuve 
vendit  deux  mille  cinq  cents  guinées 
le  manuscrit  de  ses  Sermons  posthu- 
mes. La  meilleure  et  la  plus  complè- 
te édition  de  ses  OEuvres  est  celle 
que  le  docteur  Warburton  a  publiée, 
en  \i  vol.  in-8^.  Les  Anglicans  font 
grand  cas  de  sa  Rè^le  de  la  foi  y 
contre  les  athées.  11  avait  aussi 
composé  quelques  traités  de  contro- 
verse où  l'Eglise  catholique  est  at- 
taquée avec  beaucoup  de  violence  et 
d'injustice.  Ses  sermons  ont  été  fré- 
quemment imprimés  in-fol.  et  in- 16. 
La  dernière  édition  in-fol.  est  pré- 
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cédée  d'une  notice  biographique  par 
le  docteur  BircL.  Tillotson  lui-mcme 
en  publia  un  volume  in-fol. ,  et  fut 
éditeur  de  plusieurs  ouvrages  des 
docteurs  Wilkins  et  Barrow.  Ou  ne 
peut  pas  juger  Tillotson  sur  les  tra- 
ductions françaises  de  ses  Sermons, 
qui  sont  très  -  imparfaites  (  V.  Bar- 
BEYRAC  ).  Il  faut  distinguer  d'ail- 
leurs ,  dans  ses  discours ,  ceux  qui 
étaient  le  résultat  forcé  des  cir- 
constances de  ceux  où  il  n'a  suivi 
que  les  impulsions  de  son  ame. 
C'est  là  qu'on  voit  l'orateur  consom- 
mé ,  qui  ne  cherche  pas  à  briller,  à 
capter  l'admiration  ;  mais  qui,  avec 
une  dialectique  claire  et  concluan- 
te ,  emploie  les  meilleurs  arguments 
pour  parvenir  à  son  but.  Lors- 
qu'il entra  dans  la  carrière  de  la 
prédication  ,  le  public  était  depuis 
long-temps  accoutumé  au  jargon  pu- 
ritain ,  familier  et  vulgaire.  Il  eût  été 
aussidéplacéqu'infructueux,  alors,  de 
lui  parler  tout  à-coup  un  langage  élé- 
gant et  élevé.  Tillotson  devait  se  met- 
tre au  niveau  de  ses  auditeurs ,  et  em- 
ployer encore  quelquefois  des  méta- 
phores et  des  comparaisons  que  son 
goût  réprouvait.  Il  avait,  dit  Leclerc, 
une  piété  solide  et  constante  ,  les 
sentiments  religieux  les  mieux  enten- 
dus (  I  ),  la  pénétration  la  plus  profon- 
de, le  jugementle  plus  sûr,  de  la  clarté 
et  de  i'élégancedans  le  style,  joints  à 
des  talents  pour  le  raisonnement,  su- 
périeur à  tout  autre  ,  sans  vanité  , 
sans  orgueil ,  sans  la  moindre  afléc- 
tation.  Ses  discours  sont  des  dis- 
sertations exactes ,  capables  de  sou- 


li)  I,(n<icju'«ni  f685,  de»  prote^tautu  .  chants  Ae 
FntiK'f  imr  la  nrvoration  de  l'ëdit  d«*  Nantes,  vin- 
rent sf;  rfTuKier  eu  AiiRlirterre,  Tillllt^on  nii(  brnii- 
Crtup  Ar  t.'vW.  ik  \f»  iicruurir  ;  et  comme  le  docteur 
BeveriU^e,  alur»  lirrlx-iidici'  de  Cantnrhéry  ,  it'op- 
poiiail  »  re  qn'on  til  lertnre  d'nne  recommandation 
en  lenr  faveur  ,  cela  lui  paraiitiianl  routraire  aux 
foruie»  ,  Dorteur  ,Wi  dit  le  prehendier  de  Sninl- 
Paul ,  la  rliarili  e%t  tu/tirieurc  aux  /brmet.         1^. 
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tenir  ,  à  la  lecture  ,  l'examen  le  plus 
rigoureux,  a  Tillotson  ,  dit  Burnet , 
»  avait  les  idées  nettes ,  l'esprit  bril- 
»  lant,  le  style  plus  pur  qu'aucun 
»  denos  théologiens;  et,  à  une  sorte  de 
))  sagesse  ,  il  joignait  tant  de  candeur, 
»  qu'il  n'y  a  point  eu  d'homme  d'é- 
»  glise  plus  universellement  chéri  et 
»  estimé.  »  Dryden  avouait  avec  plai- 
sir _,  que  s'il  avait  quelque  talent 
pour  écrire  en  prose,  il  le  devait  à  la 
fréquente  lecture  des  OEuvres  de  Til- 
lotson. Addison  les  regardait  de 
même  comme  des  modèles  ,  et  une  au- 
torité pour  tous  les  écrivains  (a). 
Chaufepié,  dans  son  Dictionnaire^  a 
consacré  à  Tillotson  un  article  fort 
étendu.  T — d. 

TILLY  (  Le  comte  Alexandre 
de)  naquit  en  1754,  en  Norman- 
die, d'une  ancienne  famille  (i),  em- 

(a)  Le  cardinal  Maury  ,  dans  son  Essai  sur  l'élo- 
quence de  lacliciije,a\wrté  des  sermons  de  Tillotsou 
un  jugement  bien  difie'renl.  Selonlui,  on  n'y  trouve 
point  de  trtiits  sublimes;  les  détails  en  sont*  arides, 
subtils  ,  et  souvent  ils  manquent  de  noblesse  ;  ce 
sont  des  divisions  et  des  subdivision»  sans  fin;  à' 
chaque  pafje  on  aperçoi^t  le  fanatisme  d'un  pro- 
testant qui  veut  plaire  à  la  populace  Cette  censure 
est  peut-être  exigérée  ;  mais  cependant,  à  ne  con- 
sidérer que  le  fonds  des  penséts  ,  et  non  la  ma- 
nicre  de  les  rendre  ,  plus  ou  moins  allét-ée  par  la 
traduction  ,  les  morceaux  qtie  cite  le  critique  , 
pour  motiver  son  opi'iion  ,  ne  donnent  pas  une 
haute  idée  de  la  dialectique  et  des  talents  oratoire» 
du  prédicateur  anglican.  Voici,  par  exemple  ,  le.i 
arguments  que  Tillotson  emploie  pour  prou/er 
qu'il  faut  croire  les  mystères  de  la  religion  ,  quoi- 
qu'on ne  les  compreuue  pas  avec  e'videiice  :  On 
mange,  dit-il,  on  liait  Ions  les  Jours,  lien  tjue 
personne ,  à  mon  at-is ,  ne  puisse  démontrer  (/ue  son 
lioutanger  ,  son  hras^rur  ou  son  cuisinier  n'ait  pas 
mis  du  poison  dans  le  pain  ,  dans  la  hi:-rre  ou  aa/tf 
la  viande.  i<  ()  L<uiis  XIV  !  s'écrie,  à  ce  suiel  ,  le 
»  cardinal  Maury,  qu'aiirais-tu  donc  pensé  si  le» 
»  ministres  des  autels  t'avaient  parlé  ce  lan|;age  aa 
»  milieu  de  ta  cour  ?  Quelle  eût  été  ta  surprise  ,  »i 
»  Ion  oreille  accoutumée  hux  accent»  majestueux  do 
X  Dossuel  ,  au  ton  noble  et  vébéiuent-  de  llourdn- 
»  loue  .  h  l'iiisitniante  mélodie  de  Massillun  ,  rut 
»  été  frappée  de  cette  clocutiun  grossicre  et  har- 
»  bore  ?  »  Le  mauvais  goût  du  siècle  ,  l'imperfec- 
tion  de  la  lancue  ne  justifient  pas  les  défauts  d'un 
écrivain  »  s'il  n'a  pas  su  triompher  de  co»  ol>»t«- 
cle»  ,  il  ne  peut-être  proposé  pour  niodJIe.       Z. 

(1)  Un  des  ancêtres  de  M.  Oe  Tilly  »e  lit  remar- 
quer, dan»  le  qualor/.iinaesiicle,  par  son  /èlo  powr 
J  agriculture  .  et  surtoiit  par  ses  découvert.-»  sur  le 
croisement  de»  race»,  et  le  perleclionnmnent  de* 
laine».  Il  légua  ii  l'abbaye  d'Ardennc  le»  brebi»  et 
le»  chèvre»  qu'il  avait  fait  •— "-  '«'l^"»"»™- 
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brassa,  encore  jeune,  la  carrière 
(les  arme$,  et  se  îHontra  j  des  le  com- 
menc.ement ,  fort  oppo?é  à  la  révo- 
lution. En  1790  et  T791  ,  il  donna, 
d^ns  les  Actçs  des  apôtres  et  la 
Feuille  du  jour  y  des  morceaux  très- 
remarquables  par  l'énergie  du  style 
et  la  chaleur  des  opinions.  En  1792, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  la  défense 
de  Louis  XVI,  et  il  eut  le  courage 
d'écrire  à  ce  prince  ,  le  27  juillet  de 
CjBtte  année ,  une  longue  Lettre  très- 
remarquable  par  les  avis  courageux 
qu'il  lui  donnait  et  les  prédictions 
effrayantes  ,  mais  trop  fondées ,  qu'il 
osait  lui  faire.  Cette  Lettre  a  été  pu- 
bliée en  1792 ,  à  Paris ,  par  l'auteur 
lui-même,  et  en  1794?  à  Berlin^ 
puis  dans  le  tome  onze  de  V Histoire 
de  la  réifolution  de  Bertrand-Mole- 
ville.  On  ignore  si  cette  Épître ,  que 
l'auteur  envoya  dans  le  temps  à 
Louis  XVI,  en  fut  bien  accueillie;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  ce  monar- 
que fut  loin  de  profiter  des  sages  et 
courageux  avis  que  M.  de  Tilly  lui 
avait  donnés.  Après  la  journée  du  10 
août  1792,  celui-ci  dut  quitter  la 
France.  Il  se  réfugia  d'ajDord  en 
Angleterre ,  puis  à  Berlin ,  et  revint 
à  Paris  à  l'époque  du  retour  des 
Bourbons,  en  1814.  Obligé  de  s'éloi- 
gner encore  à  leur  second  départ ,  il 
re^ta  dans  la  Belgique ,  et  se  donna 
la  mort  à  Bruxelles,  le  23  déc.  18 16. 
Dans  une  note  de  son  Discours  (  en 
vers  )  à  Chamfort ,  il  s'était  pro- 
noncé contre  le  suicide.  On  a  de  lui  : 

I.  OEuvres  mêlées ,  1785,  in-B». 
de  160  pages  ;  Berlin,  i8o3  ,  in-S^. 

II.  Lettre  à  M.  Philippe  d'Orléans, 
1790,  in-S".,  d'une  demi  -  feuille. 
Ce^te  brochure  est  ordinairement  à 
la  suite  d'une  autre  qui  a  pour  titre: 
ui  moi  Philippe,  un  mot  !  in-S».  , 
sans  date,  d'une  feuille }  faut-il  pour 
cela  l'attribuer  au  comte  de  Tilly  ?  il 
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est  permis  d'en  douter  quand  on  rc'* 
fléchit  qu'il  ne  craignait  pas  de  met- 
tre son  nom  à  tout  ce  qu'il  faisait. 
III.  Six  Romances  mises  en  musi- 
que par  Garât ,  1 792 ,  in-S^.  IV.  A 
M,  de  Condor  cet  y  membre  de  la  Con- 
vention nationale  ,  Londres ,  5  no- 
vembre 1792.  V.  De  la  Révolution 
française  en  1 794  ?  Londres,  1 794? 
in-8°.,  réimprimé,  ainsi  que  la  Lettre 
à  Louis  XVI ,  dans  les  OEuyres 
mêlées  y  édition  de  Berlin.  C'est  ai| 
comte  de  Tilly  que  l'on  doit  ce  disti- 
que si  connu,  sur  Louis  XVI  : 

Il  ne  sut  que  mourir,  aimer  et  pardonner  j 
S'il  avait  su  punir ,  il  aurait  su  régner. 

—  Le  comte  de  Tilly  ,  lieutenant- 
général  ,  n'était  pas  de  la  même  fa- 
mille, quoiqu'il  fût  né  en  Normandie. 
Il  entra  également ,  dès  sa  jeunesse , 
dans  la  carrière  des  armes  j  et,  s'étant 
montré  partisan  de  la  révolution,  il 
devint  colonel  de  cavalerie ,  en  1 792, 
puis  aide-de-camp  de  Dumouriez,  qui 
lui  confia,  dans  le  mois  de  mars 
1793,  le  commandement  de  Ger- 
truydenberg.  Il  fit,  dans  cette  place, 
une  belle  défense,  obtint  une  capitu- 
lation honorable  ,  et  devint  bientôt 
après  général  en  chef  de  l'armée  des 
"  côtes  de  Cherbourg ,  où  il  remporta 
quelques  victoires  sur  les  Vendéens. 
Cependant  il  leur  rendit  personnelle- 
meiît  quelques  services,  et  il  en  a 
reçu  ,  plus  tard,  des  témoignages  in- 
contestables ;  mais  il  n'a  jamais  osé 
s'en  vanleï  publiquement.  En  1794 , 
il  passa  comme  divisionnaire  à  l'ar- 
mée du  Nord ,  puis  à  celle  de  Sam- 
bre  -  et  -  Meuse  ,  fut  gouverneur  de 
Bruxelles,  en  1796,  et  revint  à 
l'armée  de  l'Ouest,  qu'il  eut  enco- 
re une  fois  l'honneur  de  commander 
pendant  un  an.  Sous  le  gouvernement 
impérial ,  il  servit  à  la  tête  d'un  corps 
de  cavalerie  dans  les  campagnes 
d'Autrichç,  de  Prusse  et  de  Pologne- 
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puis  eii  Espagne ,  où  il  se  distingua 
à  la  bataille  d'Ocana.  Le  roi  le 
nomma  ,  en  1 8 1 4 ,  grand  officier  de 
la  Légion -d'il onueur.  Btionàparte 
l'ayant  charge,  pendantles  cent  jours 
de  son  rétablissement, en  i8i5 ,  d'al- 
ler présider  le  collège  électoral  du 
Calvados,  Tilly  fut  nommé  par  ce 
département  député  à  la  chambre  des 
représentants.  11  garda,  dans  cette 
chambre  ,  un  silence  dont  plus  tard 
il  tirait  beaucoup  de  vanité.  Ce  géné- 
ral avait  montré  du  courage  sur  le 
champ  de  bataille  j  mais  c'était  un 
homme  de  peu  d'instruction,  et  tout- 
à-fait  incapable  de  diriger  en  chef 
de  grandes  opérations.  Il  était ,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  fort  lié 
avec  l'amiral  Allemand ,  et  l'un  des 
chevaliers  les  plus  zélés  de  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre  {f^qy.  Allemand, 
au  Supplément).  Il  est  mort  à  Paris, 
le  10  janvier  1822.       M — d  j. 

TILPIN.  Fof.  TuRPiN. 

TIMAGÈNES,  historien,  naquit 
à  Alexandrie.  Son  père  était  banquier 
du  roi  Ptoléméc  -  Aulétès.  Ce  prince 
ayant  été  chassé  par  les  Alexandrins, 
Gabinrus  fut  envoyé  pour  le  rétablir 
sur  le  tr*6ne.  Ce  général  prit  la  ville, 
l'an  699  de  Rome  ;  et  Tima gènes  fut 
au  nombre  des  prisonniers.  Il  fut  ame- 
né à  Rome  et  vendu  à  Faustus ,  fils  de 
Sylla ,  qui ,  quelque  temps  après ,  lui 
rendit  la  liberté.  Sa  détresse  le  força 
d'exercer d'aboid  le  métier*  dé  euisi- 
nieret  ensuite  celui  de  p6rteùr  de  chai- 
.sc.  Plus  tard ,  il  ouvrit  ulie  école  de 
rhétorique.  Il  paraît  qu'il  acquit  peu 
de  gloire  dans  cette  profession ,  ou 
(\ne  du  moins  ses  talents  pour  l'his- 
toire éclipsèrent  ceux  qu'il  montra 
jrlôUr  l'art  oratoire;  cdr  .lucuu  écri- 
vain latin  ne  parle  de  lui  comm(*i*hé- 
t(Mir.  II  obtint  bientôt  l'amitié  de  plu- 
-sieurs  personnes  d'un  rang  olevé,  cn- 
'rc  autres  de  l'illustre  Polliôh  (C. 
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Asinius),  et  parvint  mètàé  jùsqu^a 
la  faveur  d'Auguste*  mais  son  pen- 
chant pour  la  raillerie  et  son  carac- 
tère envieux  la  lui  enlevèrent.  Il  pro- 
digua tellement  les  sarcasmes  contré 
ce  prince, qu'après  plusieurs  avertis- 
sements, il  fut  chassé  du  palais.  Poiir 
se  venger,  il  jeta  au  feu  l'Histoire  de 
cet  empereur ,  qu'il  avait  composée , 
comme  s'il  eût  voulu,    ditSénèque, 
bannir  ce  prince  de  son  esprit,  pour 
avoir  été  banni  lui-même  du  palais. 
Timagènes  ,    recueilli  par  Polliôn  , 
brûla  ses  autres  ouvrages.  Auguste 
ne  s'oflfensa  point  de  l'asile  que  Pôl- 
lion  lui  avait  donné,  et  se  contenta 
de  dire  qu'il  nourrissait  une  bête  fé- 
roce. Pollion  offrit  de  le  renvoyer; 
mais  Auguste  répondit  qu'il  ne  lui 
conviendrait  pas  de  donner  un  ordre 
semblable,  après  les  avoir  réconci- 
liés quand  ils  étaient  brouillés.  Ti- 
magènes se  retira  à  Tuscîduni,  ou 
Pollioû  avait  une  maison  de  campa- 
gne. Il  quitta  ensuite  cette  retraité ,  et 
alla  terminer  sa  vie  à  Dabanum ,  ville 
de  rOsrhoène ,  au  dire  de  Suidas  qui 
a  distingué  Timagènes  le  rhéteur  dé 
l'historien  ;   mais   Boriamy  ,   dans 
un  Mémoire  qu'il  a  donné  sur  cet  écri- 
vain (Mém.dc  l'acad;.  des  inscript. , 
tottie  XII i ,  p.  4 1  )  7  a  très-bien  prou- 
vé (Qu'ils  lie  fô'i'meiit  qu'une  seule  per- 
sôntie.   Outré   l'Histoire  d''Augiisté  , 
dont  il  a  déjà  été  fait  riiehlion  ,  l*i- 
niagèrii'S  avait  encore  publié  mï  Pérî^ 
pîé  de  lai  mer  entière ,  éii  cinq  livrés*; 
une  Histoire  des  Bois ^  c'est-à-dire, 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  , 
dont  Quinte  -  Curccjiaràît  avoir  fait 
usagé;  ef  ciifiii  ûnélTisloiré  des  Gau- 
les, à  ïdquelTc  Aihmien  IVlarcellih  4 
beaueoùp    eiiiprunle.  —  Suidas  fait 
m^ntidn  d'uh  autre  Timagenes  ,  lié  à 
Àlilet.  (|iii  fut  aussi' rhéteur  et  InsJo- 
riét^.  Il  (ftiniïi  ritistbircd'fîci'ni  Icf, 
xiWéâéHnt,  éi àes horiiWésV(5fct)rcs 
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qui  Tavaient  illustrée ,  en  cinq  livres. 
On  avait  aussi  de  lui  un  recueil  de 
Lettres.  —  Quant  à  un  autre  Tima- 
gÈnes  que  Vossius  et  Valois  de'signent 
par   le   titre  de   Syrien  ^    Bonamy 
pense,  avec  raison,  qu'il  n'est  pas 
différent  de  celui  d'Alexandrie,  et 
que  sa  retraite  à  Dabanum  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Syrien  par  le  seul 
écrivain  qui  fasse  mention  de  lui , 
l'auteur  du  Traité  des  Fleuves,  faus- 
sement attribué  à  Plutarque.  Si — d. 
TIMANTHE,  ne,  selon  l'opinion 
la  plus  probable  à  Citline ,  l'une  des 
Cyclades ,  vers  l'an  4oo  avant  J.-C. , 
est  regardé  comme   un  des  peintres 
les  plus  habiles  de  l'antiquité.  Il  en- 
tra en  lice  avec  Parrhasius ,  Colotès 
et  autres  a^-tistes  renommés  de  cette 
époque,  et  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs prix  dans  différentes  villes  de 
la  Grèce.  Le  tableau  qui  lui  fit  le 
plus  d'honneur  fut  celui  du  Sacrifice 
d'Iphîgénie,  que  l'on  voyait  encore 
à  Rome  sous  Auguste.  La  jeune  prin- 
cesse y   était  représentée  avec  une 
noblesse  et  une  magnanimité  dignes 
de  son  rang  •  mais  en  même  temps 
avec  cette  sensibilité,  cette  émotion 
touchante  que  les  apprêts  du  fatal 
sacrifice  devaient  lui  causer.  La  tris- 
tesse du  grand -prêtre  Calchas  était 
tempérée  par  la  gravité  de  son  mi- 
nistère. Une  profonde  affliction  pa- 
raissait accabler  Ménélas  ,  oncle  d'I- 
phigénie;  Ajax  ,  Ulysse  et  les  autres 
spectateurs  étaient  dans  rabattement. 
Mais  après  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  de  l'art  pour  donner  à 
chaque  personnage  le  caractère  pro- 
pre à  sa  situation ,  Timanthe  sentit 
que  le  pinceau  était  insuffisant  pour 
exprimer  la  douleur  paternelle.  Par 
un  de  ces  traits  de  génie  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  grands  maîtres ,  il 
peignit  Agamemnon  le  visage  caché 
dans  sa  draperie ,  laissant  à  l'imagi- 
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nation  le  soin  de  représenter  l'état 
011  se  trouvait  ce  père  infortuné  près 
d'immoler  au  bien  public  l'objet  de 
ses  plus  tendres  affections.  Celte  idée, 
reproduite  plusieurs  fois  depuis,  a 
été  heureusement  employée  par  le 
Poussin ,  dans  son  tableau  de  Germa- 
nicus  •  et  comme  les  arts  et  les  lettres 
sont  unis  par  le  même  anneau,  Cicé- 
ron  et  Quintilien  ont  rappelé  l'exem- 
ple de  Timanthe  aux  orateurs  ,  pour 
leur  apprendre  qu'en  certaines  occa- 
sions une  belle  réticence  vaut  mieux 
que  les  paroles  les  plus  énergiques. 
Un  trait  aussi  agréable  qu'ingénieux 
se  remarquait  dans  un  petit  tableau 
où  Timanthe  avait  représenté  un  Cjy- 
dope  endormi }  pour  faire  juger  de 
la  grandeur  du  personnage ,  il  avait 
placé  auprès  de  lui  des  satyres  me- 
surante longueur  de  son  pouce  avec 
un  thyrse.  Son  Palamède  tué  par 
surprise    avait  tant    d'expression , 
qu'il  causa ,  dit-on ,  une  vive  émo- 
tion à  Alexandre-le-Grand ,  qui ,  en 
voyant  ce  tableau  à  Éphèse ,  se  res- 
souvint d'Aristonicus ,  son  joueur  de 
lyre  ,  tué  dans  une  embuscade  par 
les  Massagètes.  Ajax  outré  de  colè- 
re contre  les  chefs  de  Vannée  grec- 
que ^  qui  avaient  adjugé  à  Ulfsse 
les  armes  d'Achille  ,  fut  le   sujet 
d'un  prix  disputé  dans  la  ville  de 
Samos,  entre  Timanthe  et  Parrha- 
sius,  et  remporté  par  le  premier. 
Parrhasius,  que  ses  talents  avaient 
rendu  si  orgueilleux,  ne  put   maî- 
triser les    mouvements   de  l'amour- 
propre   humilié  :   «  Ce  n'est  pas, 
5)  dit- il ,  mon   sort  que  je   plains; 
»  mais  c'est  celui  d'Ajax,  puisque 
»  ce  héros  vient  de  succomber ,  pour 
»  la  seconde  fois  ,  devant  un  homme 
»  bien  inférieur  à  lui  (i).  »  Enfin,. 


(l)  Ces  paroles  de  Parrhasius  out  peul-èlie  îiis- 
pire  à  Piiiciiie  l'epigrainme  qu'il  !it  sur  uiie  lrai;«- 
clic  de  l'radou  : 
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un  tableau  de  Timantlie ,  représen- 
tant un  Héros ,  était  placé  dans  le 
temple  de  la  Paix ,  à  Rome ,  et  s'y 
voyait  encore  du  temps  de  Vespasien 
et  de  Titus.  Cocquard,  avocat  au 
parlement  de  Dijon,  a  publié  dans 
le  Mercure  de  France ^  second  vo- 
lume de  l'année  1740,  une  Vie  de 
Timanthc ,  remplie  de  recherches 
curieuses  et  savantes.  Il  prétend  qu'il 
a  existé  un  autre  peintre  appelé  Ti- 
manthe,  né  à  Sicyone,  qui  floris- 
sait  sous  Aratus,  et  que  plusieurs  au- 
teurs ont  confondu  avec  ceki  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  P — rt. 

TIMARCHIDÈS.  F.  PolyclÈs. 

TIMÉE  DE  LOCRES,  philosophe 
pythagoricien ,  ne  fut  sans  doute  pas 
un  des  disciples  immédiats  de  Pytha- 
gore,  comme  on  l'a  cru  long-temps^ 
mais  ,  né  dans  la  Grande -Grèce, 
chez  les  Locriens  Épizéphyriens  ,  il 
a  pu  recueillir  avec  fidélité  les  tra- 
ditions encore  récentes  de  cette  éco- 
le mystérieuse  ,  qui  donna  aux  peu- 
ples d'austères  leçons  ,  de  grands 
exemples,  et  même  de  sages  lois.  So- 
crate ,  dans  le  Dialogue  de  Platon  qui 
porte  le  nom  de  Timée ,  attribue  à 
cet  héritier  des  doctrines  yrythagori- 
ques  un  génie  capable  d'embrasser 
tout  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines ,  depuis  la  physique  la  plus 
élevée  jusqu'aux  détails  les  plus  sim- 
ples de  la  morale;  il  nous  apprend 
que  Timée  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération dans  sa  patrie,  où  il  avait 
rempli  les  premières  magistratures; 
etCritias ,  autre  interlocuteur  du  dia- 
logue, ajoute  qu'il  passait  surtout 
pour  un  très-habile  astronome  {dr-po- 
vopxwTaxoç  ).  Un  platonicien,   qui 


Ouc  je  j>L»iii»  le  destin  du  grand  (icritiaiiicus 
OiipI  fut  1p  prix  ({<•  «es  rare»  vertu»! 
Pemerule  par  le  cruel  Tibère, 
l'.tayuiiixHuiii  y»r  le  Iraitn;  Piwin  , 

Il  lie  lui  resUil  pIuD,  pour  dernière  mUrra , 
Qu«  d'clrc.cbaiiKf  par  Pradoii. 
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fut  évêque  de  PJolémaïs ,  Synésius 
(  De  Dono  astrolah. ,  p.  807  ) ,  parle 
de  Timée  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes.  Suidas  cite  de  lui  trois  ouvra- 
ges ;  un  Traité  de  Mathématiques , 
une  Fie  de  Pj^thagore ,  et  un  livre 
sur  la  Nature ,  qui  est  peut-être  ce- 
lui que  nous  avons  encore,  sous  ce 
titre  •  Hcoi  -^iiyoLç  xÔt^w  xai  yûcioç , 
sur  l'Ame  du  monde  et  sur  la  Na- 
ture. Ce  manuel  philosophique ,  di- 
visé ordinairement  en  six  chapitres  , 
et  qui  ressemble  à  l'extrait  d'un  plus 
grand  ouvrage ,  est  écrit  en  dialecte 
doricn.  C'est  une  analyse  un  peu  sè- 
che, mais  précise  et  méthodique,  du 
système  de  l'idéalisme.  Dieu ,  la  ma- 
tière ,  l'idée;  une  cosmogonie  embar- 
rassée quelquefois  par  la  théorie  des 
nombres  et  les  similitudes  géométri- 
ques ;  la  nature  présentée  dans  tous 
ses  phénomènes,  avec  une  rare  saga- 
cité; des  sentiments  généreux,  des 
pensées  graves ,  de  nobles  espérances, 
il  n'est  rien ,  dans  cette  exposition  , 
qui  ne  puisse  appartenir  à  un  disciple 
de  ce  Pythagore,  surnommé  par  les 
anciens  le  père  delaphilosophiemer- 
veilleuse.  Platon,  dans  son  Timée  , 
a  développé  magnifiquement  les  opi- 
nions les  plus  religieuses  de  cet  illus- 
tre disciple,  que,  suivant  Cicéron  et 
saint  Jérôme,  il  avait  pu  voir  et  en- 
tendre dans  son  voyage  en  Italie.  Il 
fait  parler  Timée  lui-même ,  et  lui  fait 
exposer,  devant  Socrate,  ses  brillan- 
tes conjectures.  11  n'est  donc  point 
plagiaire ,  comme  l'en  accusait  Ti- 
mon le  sillographe ,  dans  des  vers  que 
cite  Auhi  -  Gelle ,  m  ,  1 7  ,  et  que  les 
nouvelles  leçons  l'ournies  parles  5co- 
lies  platoniques  de  Ruhneken  ,  page 
uoo,  permettent  aujourd'hui  de  tra- 
duire avec  plus  de  certitude  :  «  Et 
loi  aussi ,  Platon  ,  tu  as  voulu  dog- 
matiser; tu  as  acheté  à  grand  prix  un 
petit  livre  ,  et  lu  es  parli  de  là  pour 
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faire  le  ïimee.  »  Chardon  de  \â  Ro- 
cliette  [Mélanges j  tome  ii,  p.  !\Q'J), 
d'après  Di-ogène-Laërce  et  les  anciens 
éditeurs d'Aulu-Gelle, pense  qu'il  s'a- 
git ici  du  Traité  pythagorique  de  Phi- 
lolaiis ,  acheté  fort  cher  à  Syracuse 
(Diogène-Laërce,  m,  9;  vin,  85) 5 
mais  pourquoi  ne  serait-ce  pas  une 
alhision  au  livre  de  ïimée  lui-même? 
Il  faut  avouer  cependant  que  si  nous 
avons  encore  l'ouvrage  original  de 
ce  pythagoricien  ,  l'imitateur   doit 
souvent  nous  paraître  en  contradic- 
tion avec  celui  dont  il  s'est  fait  l'in- 
terprète. Quelquefois  aussi  des  phra- 
ses entières  de  cet  ouvrage  se  retrou- 
vent dans  celui  de  Platon;  et  maigre' 
l'aveu  du  larcin,  un  tel   hommage 
doit  surprendre  dans  un  écrivain  d'u- 
ne imagination  si  féconde.  C'est  là 
5 probablement  une  des  raisons  qui  ont 
î'ait  regarder  le  Traité  de  VAmc  du 
mcnde  comme  apocryphe  par  L.  Le 
Roy;,  traducteur  du  Timée ,  fol.  12  j 
par  Conringius,  Propolit. ^  c.  i5,  p. 
I  o4  ;    par    Thomasius  ,    Observât. 
Halens.,  tome  ix ,  6 ,  7  ;  par  Morhof, 
Polj'hist.y  tome  11,  liv.  2,  part.  2, 
chap.  II,  pag.  322,  etc.  Le  célèbre 
Meiners  &'est  appliqué  surtout ,  à  plu- 
sieurs reprises  _,  à  en  combattre  l'au- 
thenlieité,  soutenue  par  Th.  Gale, 
par  Batteux,  par  C.-G.  Bardili,  par 
Tiedemann ,  qui  depuis  s'est  rétracté 
(  Geschichte  der  speculativeji  Philo- 
sophie  ^  liv.  i,  pag.  89)  ,  etc.  Plus 
récemment,  le  Savant  historien  de  la 
philosophie  ancienne,  G. -Th.  Ten- 
nemann ,  a  prétendu  encore  que  Pro- 
elus ,  qui  nous  a  conservé  ce  mor- 
ceau en  le  joignant  à  son  grand  Com- 
mentaire sur  le   Timée ,  avait  pris 
pour  un  ouvrage  original  un  simple 
abrégé  du  Dialogue  de  Platon.  Quoi- 
que Synésius  {loc.  cit.  )  partage  l'o- 
pinion de  Proclus,  il  n'est  pas  éton- 
nant q^ii'uû  ouvrage  de  ce  genre  ^  qui 
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ne  cammence  à  être  cité  que  fort  târcî^ 
soit  environné  de  beaucoup  d'incerti- 
tudes. Les  savants ,  aujourd'hui ,  sont 
toujours  prêts  à  s'armer  de  défiance 
et  de  scepticisme.  A  la  renaissance 
des  lettres ,  ils  ne  songeaient  qu'à  étu- 
dier avec  respect  ces  textes  nouveaux, 
à  les  commenter,  à  les  propager.  Le 
Traité  de  VAme  du  monde ^  publié 
sous  le  nom  de  Timée  de  Locres  dans 
toutes  les  éditions  de  Platon  (  Fof. 
XX  ,  5  o),  parut  en  la  lin,  dès  '4^^? 
traduit  par  George  Valla ,  Venise, 
chez  Ant.de  Strata  ;  i49^j  chezSim. 
Beviiacqua.  Le  grec  ne  fut  imprimé 
qu'en  i5i3  ,  dans  le  Platon  des  Aide. 
Louis  Nogarola  donna  Je  même  ou- 
vrage en  grec  et  en  latin  ,  Venise , 
i555;  réimprimé  à  Paris,  la  même 
année,  en  grec  ;  et ,  l'an  1 662  ,  en  la- 
tin ,  par  Guill.  Morel.  Thomas  Gale 
fit  entrer  le  texte,  avec  la  version  dé 
INogarola  et  le  Sommaire  et  les  Notes 
de  Jean  de  Serres,  dans  ses  Opuscu- 
la  mythologie  a ,  Cambridge,  1671^ 
Amsterdam,   1680.  Stanley  l'a  tra- 
duit en  anglais,  dans  son  Histoire  dé 
la  philosophie,  Londres,  i655.  11  y 
a  deux  traductions  françaises  accom* 
pagnc'es  du  texte  :  l'une  du  marquis 
d'Argens  ,   ai^ec  des  Dissertations 
sur  les  principales  questions  de  la 
métaphysique  y  de  la  physique  et  dû 
la  morale  des  anciens ,  Berlin,  1 768; 
ouvrage  d'une  érudition  confuse  et 
téméraire,  comme  tous  ceux  de  ce 
laborieux  sophiste;  l'autre,  de  l'abbé 
Baltcux  ,  Paris,   176B,  traduction 
qui  avait  paru  déjà  en  partie  dans  le 
tome  XXXII  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie  des  inscriptions,   mais  que 
l'auteur  revit  et  corrigea  pour  cette 
édition.  licite,  dans  les  notes  do  tex- 
te, les  variantes  de  deux  manuscrits 
(cotés  181 5  et  1818)  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Ce  travail  laisse  peu 
de  chose  à  désirer  :  on  voudrait  seu- 
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leitient  que  le  traducteur,  moinS pré- 
venu ,  moins  dogmatique,  eût  été  plus 
capable  de  faire  un  parallèle  impar- 
tial entre  Tiraëe et  Platon.  Il  y  aurait 
peut-être  aussi ,  pour  établir  le  texte, 
quelques  nouveaux  secours  à  recueil- 
lir dans  les  di\erses  bibliothèques  de 
l'Europe.  Don  Yriarte  (  Catalo^.^f. 
343  )  dit  qu'il  se  trouve  dans  celle  de 
Madrid  un  manuscrit  de  ce  Traité, 
avec  des  Scolies  inédites  ,  et  une  lon- 
gue Noie  sur  les  Nombres,  également 
inédite ,  à  la  fin  du  texte.  Ces  com- 
mentaires ne  seraient  pas  inutiles 
pour  éclaircir  les  difficultés  qu'il  pré- 
sente encore  :  elles  tiennent  et  à  l'ex- 
trême concision  du  style ,  et  à  i'obs- 
curité  même  du  sujet.  L'ouvrage  , 
quoique  beaucoup  plus  simple  que  le 
Dialogue  de  Platon ,  n'est  cependant 
point  élémentaire.  Proclus  a  dit  (m 
Tim.)  que  le  livre  d'OcelIns  Lucanus 
{F.  ce  nom,  XXKI,  4^4)  devait 
servir  d'introduction  à  celui  de  Ti- 
mée.  11  a  placé  lui-même  l'ouvrage 
du  philosophe  dcLocres,  comme  ar- 
gument et  comme  préface,  à  la  tête 
du  Timée  de  Platon;  et  c'est  cette 
heureuse  idée  qui  a  fait  vivre  jusqu'à 
nous  le  Traité  de  VAine  du  monde. 
Les  savants  doivent  s'en  féliciter , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion 
qu'ils  adoptent  sur  l'authenticité  de 
cet  écrit.  Si  ce  n'est,  comme  l'ont 
pensé  l^e  Roy,  Meiners  et  Tenne- 
mann ,  qu'un  extrait  du  Dialogue  de 
Platon,  cette  analyse  a  toujours  beau- 
coup  de  prix;  si  c'est  réellement  un 
ancien  manuel  des  doctrines  pytlia- 
uriqnes,  les  monuments  de  ce  genre 
ont  si  rares  qu'on  doit  s'applaudir 
surtout  de  pouvoir  lire  aujourd'hui  ce 
livre  qu'avait  lu  Platon,  ce  livre  qu'il 
imite,  (ju'il  modifie,  dans  le  plus  su- 
blime de  ses  ouvrages ,  et  dont  le  pa- 
rallèle ne  saurait  nuire  à  sa  gloi,i'e, 
qui  ne  craint  aucune  rivalité.   L-c. 
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TIMÉE,  rhéteur  et  historien  grec, 
naquit ,  Vers  l'an  35o  avant  J.-C. , 
à  Tauromène ,  eu  Sicile  ,  ville  foii- 
dée  par  son  père  Andromaque  ,  au 
temps  d'Agathocles  et  de  Ptolémée- 
Philadclphe.  Il  écrivit  plusieurs  li- 
vres ,  entre  autres  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  Sicile ,  une  Histoire  des 
guerres   de  Pyrrhus ,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  divers  sujets 
de  rhétorique  :  ces  productions  ne 
sont  point  parvenues  jusqu'à  nous. 
M.  Gœller  en  a  recueilli  divers  frag- 
ments  dans   un   ouvrage   intitulé  : 
De  situ  et  origine  Syracusarum  j 
Leipzig,    1818,    in  -  8°.   Cicérôn 
a  /ait  l'éloge  de  l'éloquence  de  Ti- 
mée, dans  le  deuxième  livre  de  l'O- 
rateur. Longin  n'en  a  pas  parlé  aussi 
avantageusement; il  l'accuse  de  trop 
de  penchant  à  la  critique.  Diodore 
de  Sicile  en  dit  autant,  et  il  ajoute 
que  ce  défaut  lui  fil  donner  avec  rai- 
son le  surnom  d'Epitimée^  c'est-à- 
dire  correcteur  {Jj.  v ,  c.  3  }.  Chassé 
de  File  par  Agathocles ,  et  ne  pouvant 
se  venger  de  ce  prince  ,  tant  qu'il  fut 
sur  le  trône,  Timée  l'accabla  ,  après 
sa  mort,  de  toute  sorte  de  reproches, 
ajoutant  à  ses  vices  réels  un  grand 
nombre  de  vices  imaginaires,  rabais- 
sant toujours  ses  succès  ,  et  lui  impu- 
tant les  torts  de  sa  fortune.  Bien  qu'il 
soit  constant  ,  par  le  témoignage  de 
tous  les  anciens  ,  qu' Agathocles  ex-^ 
cella  dans  la  science  et  la  prudence 
mi!itaire.s,et  que, dans  les  plus  grands 
dangers,  il  fit  preuve  d'une  singulière 
présence  d'esprit  et  d'urie  hardiesse 
merveilleuse  ,  Timée  ne  cesse  ,  daiiis 
tout  le  cours  de  son  Histoire,  de  l'ap- 
])eler  un  homme  lâche  et  sans  feÈ" 
source.  Diodore,  tout  en  lonailtrexat- 
titudc  dcTiméedans  les  choses  où  ii 
ne  pouvait  satisfaire  sa  malignité,  h 
reprend  de  son  affectation  à  rcndnr 
peu  de  justice  à  Agathocles  (  Fcjy^ 
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ce  nom  ,  I  ^  284  ) ,  et  d'avoir 
sacrifie  à  sa  vengeance  personnelle 
l'amour  de  la  vérité,  premier  ob- 
jet que  doit  se  proposer  un  histo- 
rien. Il  fait  ressortir  les  contradic- 
tions de  cet  auteur  qui  ,  relevant , 
dans  toutes  ses  pages  ,  la  valeur  des 
Syracusains,  accuse  de  lâcheté  celui 
qui  les  a  soumis.  Slrabon  l'appelle 
envieux ,  médisant ,  et  ces  accusa- 
tions ont  été  répétées  par  Polybe, 
Plutarque,  elc.  11  est  rare  qu'à  coté 
de  son  nom  on  ne  voie  pas  quelque 
e'pithète  injurieuse ,  telle  que  vieille 
commère,  calomniateur  ;  d'un  au- 
tre coté,  Cicéron  le  cite  comme  un 
modèle  de  c*;  style  asiatique»,  qui 
commença  à  prévaloir  après  la  prise 
de  Rhodes.  On  prétend  même  que  ses 
ouvrages  se  faisaient  remarquer  par 
l'exactitude  des  détails  géographi- 
ques^ et  qu'il  fut  un  des  premiers  à 
faire  usage  de  la  chronologie  dans 
son  histoire  grecque;  malgré  tout  ce 
qu'on  a  dit  en  faveur  de  cette  inno- 
vation ,  il  faut  convenir  que  Timée 
augmenta  les  difficultés  par  les 
moyens  mêmes  employés  pour  les 
vaincre.  En  adoptant,  à  l'exemple 
d'Hérodote,  le  système  des  Égyp- 
tiens ,  fondé  sur  le  principe  aussi 
faux  qu'hypothétique  d'une  période 
miiforme  (  de  trente-trois  ans  )  pour 
les  générations  et  les  règnes ,  il  ne 
pouvait  qu'ajouter  à  l'incertitude  ré- 
pandue sur  les  traditions  des  temps 
primitifs  de  la  Grèce.  Chassé  de  la 
Sicile ,  pour  des  menées  oligarchi- 
ques, Timée  n'était  pas  moins  l'ad- 
mirateur le  plus  ardentdeTimoléon, 
qui ,  selon  Cicéron  (3),  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  gloire  au  bon- 
Leur  d'avoir  eu  un  historien  comme 
Timée.  Si  en  exaltant  les  vertus  de 
l'ancien  libérateur  de  Syracuse,  cc- 

(3)  J'^pist.  ad /(imil.  ,  IV  ,   ii,  secl.  7.^. 
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lui-ci  ne  s'était  proposé  d'autre  but 
que  de  susciter  des  ennemis  à  l'op- 
presseur de  sa  patrie  ,  il  ne  se  trom- 
pa pas  ;  car  Agathocles  au  faîte  de  la 
grandeur ,  fut  empoisonné  dans  son 
palais  (  289  avant  J.-C.  ) ,  et  par 
ordre  de  son  propre  neveu.  Timée 
n'était  pas  moins  excessif  dans  ses 
éloges  que  dans  ses  invectives  , 
puisqu'au  rapport  de  Suidas ,  il 
mit  Timoléon  au-dessus  des  dieux. 
Plutarque  l'a  condamné  sur  des  pué- 
rilités qui  se  rapportent  à  un  lieu 
commun  que  l'ancienne  histoire  cul- 
tivait beaucoup  ,  la  compilation 
des  bons  et  des  mauvais  présages. 
D'autres  lui  ont  reproché  l'origine 
fabuleuse  qu'il  a  donnée  à  des  villes 
de  Sicile.  Il  vécut  fort  tranquille  à 
Athènes^  lieu  de  son  exil ,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  à  l'âge  de  96  ans  , 
si  l'on  en  croit  Lucien.  M — g — r. 
TIMEE  le  Sophiste  y  grammai- 
rien ,  dont  l'époque  est  incertaine ,  a 
laissé  un  Dictionnaire  spécial  de  lo- 
cutions platoniques  {èv.  Tciv  xov  Illd- 
Twvoç  lé'^eoiv),  qu'il  accompagne  de 
courtes  explications.  Le  nom  du  Ro- 
main auquel  il  le  dédie  pendant  les 
saturnales ,  Gentianus  ,  répand  fort 
peu  de  lumière  sur  l'âge  de  l'auteur: 
il  faudrait  le  croire  postérieur  au 
philosophe  Porphyre,  si  l'article  où 
se  trouve  le  nom  de  Porphyre  (  Où/ 
Yintaza.)  n'était  pas  évidemment  in- 
terpolé, comme  beaucoup  d'autres 
de  ce  Lexique,  où  l'on  rencontre,  par 
exemple,  quelques  expressions  d'Hé- 
rodote. 11  est  ridicule  d'imaginer  , 
comme  l'a  fait  Meursius  ,  que  le  py- 
thagoricien Timée  de  Locres  soit 
l'auteur  de  cette  compilation.  Jonsius 
(  de  Scriptor.  histor.  philos.,  1,6) 
l'attribue,  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment ,  à  Timée  de  Cyzique ,  disciple 
de  Platon.  On  aurait  pu  songer  en- 
core  à   Timée  l'historien,  puisvque 
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Suidas  a  cité ,  comme  etaiil  de  cet 
illustre  écrivain,  un  Recueil  d'Argu- 
ments de  rhétorique,  en  soixante-huit 
livres  (ivXkoyin  o'yjTOor/wv  àfopu.ôrj  ^ 
^lolioL  f>7  ;  j  mais  il  est  probable  que 
Suidas  .se  trompe ,  et  il  est  bien  plus 
sûr  de  donner  cet  ouvrage  même  au 
sophiste  qui  a  rédige  le  Lexique  sur 
Platon.  S'il  était  permis  de  conjec- 
turer sans  induction  suffisante ,  on 
pourrait  placer  ce  Timée  entre  le 
second  et  le  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  époque  si  féconde  en  compila- 
teurs de  ce  genre  ^  mais  comment  as- 
signer une  date  précise  à  un  gram- 
mairien obscur  ,  qui  s'est  contenté 
peut  -  être  de  recueillir  par  ordre 
alphabétique  les  gloses  marginales 
éparses  dans  les  manuscrits  de  Pla- 
ton, ou  d'abréger  les  Dictionnaires 
platoniques  d'Harpocration  et  de 
Boëthus,  perdus  aujourd'hui ,  mais 
autrefois  célèbres?  Plusieurs  des  No- 
tes qu'il  a  rassemblées  sont  repro- 
duites dans  le  Grand  Étymologique  , 
dans  Suidas,  dans  le  Lexique  de  Pho- 
tius.  Un  lexicographe  est  nécessaire- 
ment plagiaire  :  il  ne  peut  avoir  que  le 
mérite  du  choix.  Sous  ce  rapport  ^  le 
Recueil  de  Timée  est  d'une  faible  va- 
leur, et  c'est  au  travail  de  son  éditeur 
qu'il  doit  presque  tout  son  prix.  Telle 
est  la  destinée  de  ces  vieux  glossaires  : 
leurs  citations  les  plus  insignifiantes, 
leurs  inutilités ,  leurs  erreurs  mêmes, 
font  naître  quelquefois  de  précieux 
ra])prochements ,  des  observations 
neuves  ,  qui  enrichissent  la  science  , 
et  dont  s'enorgueillit  la  critique.  Un 
assemblage  de  phrases  tronquées,  de 
mots  pris  au  liasard,  tristes  débris  des 
trésors  de  l'antiquité,  est  pour  les  Ruh- 
nekcnjes  Hemsterhuys,  unesourcede 
découvcitfs.  l^c  Lexique  de  Timée  , 
que  Photius  avait  lu  (Co^/.  ifii,  i54, 
«'">'>  ),  ne  s'est  retrouve,  avec  d'au- 
tres glossaires ,  que  dans  un  manus- 
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crit  du  dixième  siècle ,  conservé 
autrefois  dans  la  bibliothèque  de 
Coislin  ,  qui  fut  depuis  celle  de  l'ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés.  On  ne 
connaissait  l'ouvrage  que  par  l'ex- 
trait ,  souvent  fautif,  que  D.  Bern. 
de  Montfaucon  en  avait  donné  ,  en 
17 15,  dans  sa  Bihlioiheca  Coisli- 
niana ,  pag.  477  ,  lorsque  Jean  Cap- 
])eronnier  en  fit  parvenir  une  copie 
au  savant  Dav.  Ruhneken  (  Voj.  ce 
nom  ,  XXXIX  ,  '^97),  qui  la  publia 
avec  d'excellentes  Notes  ,  dont  quel- 
ques-unes sont  d'Hemsterhuys ,  Ley- 
de,  1754,  in-8^\  J.-Frid.  Fischer 
réimprima  le  texte ,  en  abrégeant  les 
Notes,  à  la  suite  de  Moeris  Vatticiste, 
Leipzig,  1756,  in -8".  Villoison, 
dans  son  Lon^iis ,  pag.  17g,  accu- 
sait Capperonnier  d'avoir  été  copiste 
négligent.  Ruhneken  proiita  des  ob- 
servations du  savant  français  dans  la 
seconde  édit. qu'il  publia  duLexique, 
Leyde,  1789,  in-80.,  avec  d'impor- 
tantes augmentations.  Il  est  à  re- 
gretter cependant  qu'il  ne  se  soit  pas 
procuré  une  seconde  collation  du  ma- 
nuscrit. L — c. 

TIMOCRÉON ,  athlète  et  poète 
comique  rhodien, né  vers  l'an  47Gav. 
J.-C.  ,  se  rendit  célèbre  tout-à-la-fois 
par  ses  comédies  et  par  sa  gourman- 
dise. 11  était  très-vorace  et  très-sati- 
rique. Dans  ses  pièces  de  théâtre , 
ainsi  que  dans  ses  chansons ,  il  dé- 
chira sans  pitié  Thémistocle  et  Si- 
monide.  Élien  {Hist.  Div. ,  liv.  1^ 
c.  27  )  le  cite  parmi  les  plus  grands 
mangeurs.  Athénée  (  Banquet  des 
Sept-Sages,  liv.  x,  ch.  9)  rapporte, 
à  sonsnjet,  le  passage  suivant,  extrait 
d'une  des  Préfaces  deThrasiraaqiie  le 
Macédonien  :  «  'limocréon,  étant  allé 
»  chez  le  roi  de  Perse  y  re^ul  l'hos- 
»  pilalité,  et  mangea  considérable-* 
»  rncjil.  liC  roi  lui  demanda  ce  qu'il 
»  allait  faire  après  cela.  levais^  dit- 
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»  il ,  broyer  un  grand  nombre  de 
»  Perses.  Eu  effet  ,  il  en  vainquit 
»  plusieurs.  Le  lendemain ,  il  se  mit 
»  à  gesticuler. — Que  veut  donc  dire 
»  cette  agitation  de  tes  bras  ,  lui  de- 
»  manda-t-on?  C'est,  répondit -il, 
»  qu'il  me  reste  autant  de  coups  à 
»  donner.  »  Il  ne  nous  est  parvenu , 
de  ce  satirique,  que  quelques  frag- 
ments j  inse'rés  dans  le  Corpus  poe- 
larum  grœcorum  y  Genève ,  1 606 
et  1614,  2  vol.  in-ibl.  Simonide  lui 
composa  une  ëpitaphe  ,  dont  voici  la 
traduction  :  a  Ci-gît  ïimocréon  lé 
»  Rhodien ,  qui  passa  sa  vie  à  raau- 
»  ger ,  à  boire  et  à  dire  du  mal  de 
»  tout  le  monde.  »         M — g — u. 

ÏIMOLÉON ,  né  à  CorintLe ,  vers 
l'an  4io  av.  J.-C.  ,  avait  pour  père 
Timodème,  selon  Plutarque,  ïimé- 
nède ,  selon  Diodore  ,  et  pour  mère 
Dëmariste,  noble  couple  issu  des  pre- 
mières familles  de  la  république.  Dès 
son  jeune  âge  ,  il  annonça  des  vertus 
dont  la  perfection  lui  donnait  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec 
Épamiuondas,  qu'il  avait  pris  pour 
modèle.  A  la  valeur  du  soldat,  il  joi- 
gnait une  prudence  consommée.  Son 
extrême  douceur  dans  les  relations 
privées  faisait  place  à  une  fermeté 
inébranlable  quand  il  s'agissait  de 
défendre  les  intérêts  publics.  Il  n'a- 
vait qu'une  passion,  (et  cliezîes  Grecs, 
cette  passion  était  la  première  vertu) , 
c'était  sa  haine  pour  la  tyrannie. 
Timophanes  ,  frère  aîné  de  Timo- 
léon ,  n'avait  ni  ses  principes  ,  ni  ses 
vertus  'y  mais  il  possédait  certaines 
qualités  brillantes  ,  qui ,  dans  les  dé- 
niôcraties,  séduisent  la  multitude.  Un 
courage  aveugle  et  présomptueux  lui 
avait  attiré  la  confiance  des  Corin- 
thiens ,  qui  rélevèrent  plusieurs  fois 
au  commandement  de  leur  armée. 
Gomme  il  s'exposait  témérairement 
fkVant  l'ennemi^  il  \m  arriva  sou- 
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vent  de  compromettre  le  salut  de  ^t<s 
troupes  :  Tiraoléon  était  toujours  là 
pour  réparer  les  fautes  de  son  frère  ; 
et  dans  une  bataille  contre  les  Ar- 
giens  il  lui  sauva  la  vie.  Timopha- 
nes, abusant  de  ses  richesses  et  de  son 
crédit  ,  -s'était  composé  une  cour 
d'hommes  corrompus  ,  qui  l'exhor- 
taient sans  cesse  à  s'emparer  de  l'au- 
torité ;  il  crut  en  avoir  le  droit  :  les 
Corinthiens  lui  en  donnèrent  bientôt 
les  moyens,  en  lui  laissant  ,  pen- 
dant la  paix ,  une  garde  de  quatre 
cents  hommes  ,  dont  il  fit  bien- 
tôt des  satellites.  Tandis  qu'il  s'atta- 
chait la  populace  par  ses  largesses  , 
il  se  créait  des  partisans  paimi  les 
nobles  ,  en  promettant  de  les  ad- 
mettre au  partage  du  pouvoir.  Dès 
ce  moment ,  il  agit  en  maître ,  et  fit 
traîner  au  supplice  les  citoyens  qui 
lui  étaient  suspects.  Timoléon  avait 
jusqu'alors  veillé  avec  une  sollicitude 
discrète  sur  la  conduite  et  sur  les 
projets  de  son  frère.  Dans  l'espoii* 
de  le  ramener  ,  il  tâchait  dé  je- 
ter un  voi'e  sur  ses  fautes ,  et  <ïé 
relever  l'éclat  de  quelques  actionâ 
honnêtes  qui  échappaient  par  hasard 
à  cet  ambitieux.  Indigné  enfin  de 
voir  la  tyrannie  s'établir  de  son  vi- 
vant et  du  sein  même  de  sa  famille ,  il 
peint  vivement  à  Timophanes  l'hor- 
reur de  ses  attentats,  le  conjure  d'ab- 
diquer aUplutôtun  pouvoir  odieux,  et 
de  satisfaire  par  cette  noble  démarché 
aux  mânes  des  victimes  immolées  à 
ses  coupable  projets.  TimophaiieS 
est  sourd  aux  conseils  d'un  frèi'é 
jusqu'alors  si  dévoué,  mais  qui  biétt- 
tot  va  n'être  plus  que  le  vengeur  dé 
sa  patrie.  Quelques  jours  après,  T?- 
moléon  revient  chez  le  tyran  ,accoM'-" 
pagné  de  deux  de  leurs  amis  coni- 
muns  j  dont  l'un  était  Eschyle ,  beati- 
frère  même  de  Timophanes.  Ils  lui 
réitèrent  les  mêmes  prières  :  ils  le 
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conjurent  au  nom  du  sang  ,  de  ra- 
mifie, de  la  patrie.  Timophaues  leur 
répond   d'alDord  par  une   dérision 
amère,  puis   par    des  menaces    et 
des  fureurs.  On  était  convenu  que,  de 
sa  part,  un  refus  positif  d'abdiquer 
serait  le  signal  de  sa  perte.  Les  deux 
amis,  fatigues  de  sa  résistance,  lui 
plongent  un  poignard  dans  le  sein , 
taudis  que  Timoléon,  la  tète  cou- 
verte d'un  pan  de  son  manteau ,  fon- 
dait en  larmes,  dans  un  coin  de  l'ap- 
partement On   ne  saurait  exprimer 
l'effet  que  produisit  dans  la  famille 
de  Timophaues  ,  et  dans  Corinthe, 
la  nouvelle  de  ce  fratricide,   com- 
mandé par  un    farouche  patriotis- 
me. Démariste  perdit  l'usage  de  ses 
sens  }  et  cette  mai  heureuse  mère  ne 
les  reprit  que  pour  maudire  le  seul 
fils  qui  lui  restait.  Timoléon  n'eut 
pas   même  l'espérance   de    la    flé- 
chir un    jour    :    renfermée    dans 
son     appartement  ,    elle    protesta 
qwe  jamais  elle  ne  reverrait  le  meur- 
trier   de   Timophaues.    Parmi     les 
Corinthiens,  les  uns  vantaient  l'ac- 
tion de   Timoléon    comme  le  der- 
nier effort  de  la  vertu  ,   les   autres 
la  détestaient  comme   le  plus  noir 
forfait.  Le  plus  grand  nombre,  en 
approuvant  la  mort  du  tyran ,  î^jou- 
tait    que   tous    les  citoyens  étaient 
en  droit  de  lui  arracher  la  vie ,  ex- 
cepté   son    frère.  On    intenta  con- 
tre Timoléon    une    accusation   qui 
n'eut  pas  de  suite.  Dès  qu'il  s'aperçut 
<jue  son  action  était  condamnée  par 
presque   tous    ses    concitoyciLS  ,   il 
douta  de  son  innocence ,  et  résolut 
de  renoncer  à  la  viç.  Ses  amis  ,  h 
force  de  prières  et  de  soins  ,  l'enga- 
gèrent à  prendre  quelque  nourriture; 
mais  ne  purent  jamais  le  décider  à 
rester  à  Corinthe.  honc  -  temps  il 
rrradan.sdes  lieux  solitaires,  occupxi 
de  sa  douleur  ,  et ,  sans  dowl*"»  tour- 
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mente  par  ses  remords.  Il  passa  quel- 
ques années  dans  cet  exil  volontaire, 
et  vingt  ans  loin  des  affaires  publi- 
ques. Mais  il  était  destiné  à  y  repa- 
raître plus  tard  avec  une  gloire  sanj^ 
mélange  :  il  devait   rendre   un  jour 
à  une   autre   république  la   liberté 
sps  avoir  un  nouveau  crime  à  se 
reprocher.  Les  Syracusains,  accablés 
poujr  la  seconde  fois  sous  la  tyrannie 
de  Denys-le- Jeune  ,  réclamèrent.  Tan 
343  avant  J.-C. ,  les  secours  des  Co- 
rinthiens ,  dont  ils  tiraient  leur  ori- 
gine. Ces  derniers  n'hésitèrent  pas  à 
lever  des  troupes*  mais  comme  ils 
balançaient  sur  le  choix  du  général , 
une  voix  nomma  Timoléon,  et  fut 
suivie    à    l'inslant   d'une    acclama- 
tion universelle.  L'accusation  intentée 
contre  lui  n'était  encore    que   sus- 
pendue :  les  juges  en    remirent  la 
décision  à  sa  conduite  à  venir  :  «  Ti- 
«  moléon ,  lui  dirent-ils ,  selon  la  ma- 
»  nière  dont  vous  agirez  en  Sicile  , 
»  nous  conclurons  que  vous  avez  fait 
»  mourir  un  frère  ou  un  tyran.  »  Les 
Syracusains  étaient  alors  sans  res- 
sources. Icétas  ,  tyran  de  Léontium 
dont  ils  avaient  demandé  l'appui ,  ne 
songeait  qu'à  les  asservir  :  il  venait 
de  se  liguer  avec  les  Carthaginois, 
(jui   furent  les  constants  rivaux  de 
la  puissance  syracusaine ,  avant  de 
devenir  les  plus  dangereux  ennemis 
de  Rome.. Maître  de  Syracuse  ,  Icé- 
tas tenailDenys-le-Jeune  assiégé  dans 
la  citadelle.  La  flotte  de  Carthago 
croisait  aux  environs ,  pour  intercep- 
ter celle  de  Corinthe.  Timoléon  par- 
tit avec  dix  galères  et  un  petit  nom- 
bre de  soldais  :  malgré  la  supério- 
rité du  nombre  des  ennemis  il  abor- 
de en   Italie  ,  et  se  rend  bientôt  à 
Tauromaeniura   en  Sicile.  Un   pre- 
mier avantage  qu'il  obtient  près  a'A- 
dranum  ,    sur    les    troupes    d'Icé- 
ta»  ,  «liange  tout -^à -coup  la  dispo- 
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sition  des  esprits  et  la  face  des  af- 
faires :  la  révolution  fut  si  prompte , 
que  cinquante  jours  après  son  arri- 
vée en  Sicile ,  Timolëon  vit  les  peu- 
ples de  cette  île  briguer  son  alliance  ; 
quelques-uns  des  tyrans  joindre  leurs 
forces  aux  siennes  ;  enfin  Denys  lui- 
même,  toujours  assiège  par  Icétas,sc 
rendre  à  discrétion  et  lui  remettre  la 
citadelle  de  Syracuse  ,  avec  ses  tré- 
sors et  ses  troupes.  Timoîéon  traita 
avec  douceur  le  tyran  déchu ,  et  le 
renvoya  sur  une  galère  à  Corinthe  , 
où  son  existence  obscure  donna ,  pen- 
dant vingt  ans,  aux  Corinthiens  ,  un 
exemple  éclatant  des  jeux  de  la  for- 
tune. Mais  Timoîéon  n'était  pas  au 
terme  de  ses  travaux  :  Icétas ,  sou- 
tenu par  les  Carthaginois ,  était  tou- 
jours maître  de  Syracuse;  et  il  se 
mit  en  devoir  d'assiéger  la  garnison 
corinthienne ,  qui  avait  remplacé  les 
troupes  de  Denys  dans  la  citadelle  ; 
Timoîéon,  qui  était  à  Catane  avec  son 
armée ,  trouve  moyen  de  diviser  les 
forces  de  l'ennemi ,  qui  ne  peut  em- 
pêcher les  Corinthiens  de  la  citadelle 
de  se  rendre  maîtres  du  quartier  de 
Syracuse  appelé  Achradine.  Lui- 
même  marche  vers  cette  ville  avec 
toutes  ses  forces  j  il  est  précédé  par 
des  émissaires  ,  qui  font  sentir  aux 
Siciliens  que  commande  Icétas  la 
honte  de  livrer  leur  patrie  aux  Car- 
thaginois. Le  général  de  Qartbage, 
Magon ,  instruit  de  cette  tentative , 
et  craignant  que  les  Siciliens,  ébran- 
lés par  ces  discours  ,  ne  s'unissent 
aux  Corinthiens,  se  retire  avec  ses 
troupes.  Le  lendemain  ,  Timoîéon 
fait  attaquer  Syracuse  de  trois  co- 
tés ,  et  s'empare  de  cette  ville  ,  qui 
dès  ce  moment  recouvre  la  liber- 
té. Pour  lui  en  assurer  à  jamais  la 
jouissance  ,  il  invita  les  Syracusains 
à  détruire  la  citadelle,  qui,  servant 
de  place  d'armes  aux  tyrans  ,  avait 
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toujours  garanti  leur  puissance.  Les 
Syracusains  en  étaient  si  convaincus, 
qu'ils  surent  peut-être  plus  de  gré  à 
Timoîéon  de  la  démolition  de  cette  ci- 
tadelle, que  de  leur  délivrance  même. 
Tous  j  armés  de  pics  et  de  pioches  , 
se  mirent  à  l'ouvrage;  un  seul  jour 
vit  détruire  et  cette  menaçante  forte- 
resse que  le  Corinthien  Dion,  premier 
libérateur  de  Syracuse  ,  avait  épar- 
gnée à  cause  de  sa  magnificence;  et  le 
palais  des  tyrans,  et  jusqu'à  leurs 
tombeaux.  Sur  les  débris  de  la  cita- 
delle, Timoîéon  fit  établir  des  tribu- 
naux :  ainsi  le  repaire  de  la  tyrannie 
disparut  pour  faire  place  au  sanc- 
tuaire des  lois.  Mais  Syracuse  était 
presque  déserte  :  l'herbe  croissait 
dans  les  rues  à  une  telle  hauteur  , 
dit  Plutarque  ,  que  les  chevaux  y 
paissaient  à  l'aise  :  les  autres  villes 
de  Sicile ,  hors  un  très-petit  nombre, 
n'étaient  plus  que  de  vastes  solitudes , 
toutes  remplies  de  cerfs  et  de  san- 
gliers. Tel  était  le  triste  résultat  de 
vingt  années  de  guerres  civilcset  étran- 
gères. Le  fer  avait  moissonné  une 
partie  des  habitants;  les  autres,  en 
grand  nombre  ,  s'étaient  dérobés  à 
l'oppression  par  la  fuite,  et  ils  vi- 
vaient dispersés  dans  la  Grèce  ,  dans 
les  îles  de  la  mer  Egée  et  sur  les  cotes 
de  l'Asie-Mineure.  Les  Corinthiens, 
à  la  prière  de  Timoîéon  et  des  Syra- 
cusains ,  envoyèrent  partout  des  dé- 
putés pour  engager  ces  enfants  de  la 
Sicile  à  retourner  dans  leur  patrie. 
Dix  mille  se  rendirent  à  Corinthe  • 
mais  comme  ils  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  repeupler  l'île,  les 
Corinthiens  firent  publier,  aux  jeux 
solennels  de  la  Grèce ,  qu'ils  recon- 
naissaient l'indépendance  •  de  Syra- 
racuse  et  de  toute  la  Sicile.  A  ce  mot 
de  liberté ,  qui  retentit  aussi  dans  la 
Grande-Grèce,  soixante  mille  hom- 
mes   vinrent  à  Syracuse  ,  les   uns 
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pour  y  jouir  des  droits  de  citoyens, 
les  autres  pour  être  distribues  dans 
l'intérieur  de  l'île.  Timolëon  leur 
partagea  gratuitement  les  terres 
vacantes^  mais  il  vendit  les  maisons. 
Les  anciens  propriétaires  qui  voulu- 
rent conserver  les  leurs  furent  obli- 
gés de  les  racheter.  Cette  infraction  à 
la  propriété ,  qu'on  ne  prétend  pas 
justifier,  eut  pour  motif  la  néces- 
sité de  se  procurer  des  fonds  pour 
les  premiers  besoins  du  peuple ,  et 
pour  les  dépenses  de  la  guerre.  Ti- 
molëon fit  aussi  vendre  à  l'encan 
les  statues  des  tyrans,  qui  furent 
jugées  et  condamnées  à  la  pluralité 
des  voix ,  comme  des  criminels  qu'on 
aurait  cités  en  justice  :  il  n'y  eut  de 
conservées  que  les  statues  de  Gélon  , 
dont  le  nom ,  fameux  par  des  victoi- 
res sur  les  Carthaginois  ,  était  tou- 
jours cher  aux  Syracusains.  Syra- 
cuse commençait  à  sortir  de  ses  rui- 
nes, elle  était  libre  ;  mais  Timoléon, 
persuadé  que  sa  liberté  eiit  reposé 
sur  des  bases  bien  peu  solides  si  la 
tyrannie  n'eût  été  bannie  du  reste 
de  la  Sicile,  marcha  contre  les  chefs 
audacieux  qui  opprimaient  encore 
quelques  cités.  Icétas  fut  forcé  de  re- 
noncer à  l'alliance  des  Carthaginois; 
SCS  forteresses  furent  détruites  :  et  il 
se  vit  réduit  à  vivre  en  simple  parti- 
culier dans  Léontium,sa  patrie.  Timo- 
léon obligea  ensuite  Leptines  ,  tyran 
d'Apollonie  ,  de  se  rendre  à  discré- 
tion, et  l'envoya  à  Corinthe  rejoin- 
dre J)enys-le-Jcune :  car,  dit  Pliitar- 
quc ,  il  ne  trouvait  rien  de  plus  beau 
et  de  plus  honorable  que  de  faire 
voira  toute  la  (irèce  les  tyrans  de  la 
Sicile  réduits  à  cet  état  d'abaisse- 
ment. Timoléon  revint  ensuite  à  Sy- 
racuse :  le  gouvernement  de  cette 
république  avait  éprouvé  de  fréquen- 
tes révolutions;. sa  constitution  et  ses 
lois ,  ouvrage  de  Dioclès ,  étaient  sans 
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vigueur.  Timoléon  les  revit  avec  Ce- 
phalus  et  Dcnys,  deux  Corinthiens  , 
qui  lui  servaient  de  conseillers.  Les 
lois  civiles  furent  conservées  ;  seule- 
ment ,  comme  elles  étaient  écrites  en 
vieux  langage,  et  avec  une  précision 
qui  nuisait  à  leur  clarté,  elles  furent  ré- 
digées en  termes  plus  explicites.Quant 
aux  lois  constitutionnelles,  elles  furent 
réformées  ,  de  manière  à  réprimer 
la  licence  du  peuple  ,  sans  nuire  a  la 
démocratie.  Les  Carthaginois,  alar- 
més de  la  prospérité  de  Syracuse  , 
débarquèrent  à  Lilybée,  sous  la  con- 
duite d'Asd.rubal  et  d'Amilcar,  au 
nombredesoixante-dixmillehoraraes. 
Timoléon  ,  avec  sept  mille  soldats  , 
ose  marcher  contre  eux.  Sur  quatre 
mille  mercenaires  qu'il  comptait  dans 
sa  petite  armée ,  il  y  en  eut  mille  qui 
désertèrent,  en  disant  hautement  que 
leur  général  avait  perdu  le  sens,  de 
vouloir,  avec  une  poignée  d'hommes, 
affronter  une  armée  si  nombreuse. 
Timoléon,  loin  de  paraître  affligé  de 
cette  désertion,  se  félicite  de  ce  que 
les  lâches  se  soient  déclarés  avant  le 
combat.  Il  encourage  les  braves  qui 
lui  restent  ,  et  se  dirige'  vers  les 
bords  du  Crimèse,  oh  les  Carthaginois 
étaient  campes.  Comme  il  gravissait 
une  colline  du  haut  de  laquelle  il 
allait  découvrir  le  camp  ennemi ,  iî 
rencontre  des  mulets  chargés  d'a- 
che,  plante  dont  les  Grecs  tressaient 
des  couronnes  pour  orner  les  tom- 
beaux. Les  soldats  ,  frappés  de 
cette  idée  sinistre  ,  regardent  c^tte 
rencontre  comme  un  mauvais  pré- 
sage ;  mais  Timoléon  leur  rappelle 
aussi  que  les  Corinthiens  étaientaans 
l'usage  de  couronner  d'ache  les  vain- 
queurs aux  jeux  isthmiques:  «  Soyez. 
»  pleins  d'espérance,  s'écrie -t- il  , 
»  puisque  les  couronnes  de  la  vic- 
»  toire  vieiuicnt  s'offrir  à  vous  avant 
»  le  combat.  »  Ces  paroles  inspirent 
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une  noble  cpnfiance.  Parvenu  autant 
de  1.1  colline,  Timoleon  aperçoit  dix 
mille   hommes   d'infanterie  pesam- 
ment armée  ,  formant  l'élite  des  trou- 
pes de  Cartilage ,  qui  se  disposent  à 
passer  les  premiers  le  fleuve.  Il  pro- 
fite du  moment  où ,  selon  l'expression 
de  Plutarque  a  la  rivière  lui  livre  des 
»  ennemis  en  tel  nombre  qu'il  lui 
»  plaît  de  les  attaquer  ,  »  et  fond  sur 
eux  avant  qu'ils  aient  en  le  temps 
de   se   former    sur   la    rive   qu'ils 
viennent  d'atteindre.  Lui-même  don- 
ne l'exemple  aux  plus  résolus  :  se 
couvrant  de  son  bouclier^  il  cric  à 
son  infanterie  dele  suivre  et  de  bien  es- 
pérer; sa  voix, qui  parvient  jusqu'aux 
derniers  rangs ,  paraît  aux   soldats 
non-seulement  plus  forte  que  de  cour 
tume,  mais  entièrement  surnaturelle. 
Leur  confiance  superstitieuse  a  déjà 
doublé  leurs  forces ,  quand  un  ora- 
ge, mêlé  d'éclairs  et  de  tonnerres, 
s'élève  du  haut  des  montagnes ,  que 
les  Grecs  ont  cà  dos ,  et  pousse  des 
torrents     de   pluie    au    visage    des 
Carthaginois.    Ceux  -  ci  ,    couverts 
d'armes  pesantes  et  que  l'eau  pénè- 
tre de  toutes  parts ,  ne  peuvent  se 
soutenir  sur  un  terrain  fangeux.  Dès 
ce  moment   les   Grecs    sont   vain- 
queurs :  trois  mille  Africains  d'élite 
périssent  par  le  fer  :  un  plus  grand 
nombre  de  leurs  mercenaires  se  noient 
dans  le  Grimèse  ,  grossi;  par  la  pluie 
et   encore  plus    par    la    multitude 
qui  le  passe  et   le  repasse  en  de'- 
sordre.  Les  Grecs    s'emparent   du 
camp  ennemi ,  et  y  font  un  butin  iin^ 
mense  :  il  s'y  trouva  une  si  grande 
quantité  d'or  et  d'argent ,  qu'on  nç 
se   donnait  pas  la  peine  de  ramas- 
ser le  fer  et  le  cuivre.  Le  nombre  des 
prisonniers  ,  mis  en  commun ,  s'éle- 
va à  plus  de  cinq  raille ,  nombre  égal 
^   celui   des    vainqueurs.   Dans   la 
joie  dç  cette  journée,   comparable 
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à  lavictoired'Himère,  Fempbrtc'e  par 
Gélon,  Timoleon  n'oublia  point  sa 
patiie  :  il  envoya  en  Grèce  les  plus 
belles  armes  prises  sur  les  Cartha- 
ginois ,    pour    décorer  les   temples  _ 
de  Qorinthe,  A  son  retour  à  Syrar  I 
cuse ,  il  bannit  les  mille  soldats  qui  ■ 
l'avaient  abandonné:  ces  lâches  pas- 
sèrent en  Italie,  et  furent  massacrés 
par  les  Bruttiens.  Timoleon   avait 
vaincu  les  tyrans  ;mais  il-ne  les  avait 
pas  changés.   Icélas,  et   Mamcrcus 
oppresseur  de  Catane,  avaient, repris 
les  armes  ,  après  s'être  assures  de 
l'appui  des  Carthaginois.  Les  troupes 
que  Timoleon  envoya  contre  eux  lu- 
rent défaites  j  mais  tout  changea  de 
face  lorsque  le  vainqueur  du  Crimèse 
marcha    contre    eux    en   personne. 
Après  avoir    défait  Icétas  près  de 
Calaurie  ^  il  l'assiégea  dans   Léon- 
tium ,  et  le  fit  prisonnier  avec  toute 
sa  famille  et  ses  principaux  oUiciers. 
Icétas ,  et  son  fils  Eupolcme  furent 
mis  à  mort  comme  tyrans  et  comme 
traîtres.  Cette  exécution  était,  sans 
doute ,  commandée  par  l'intcrct  pu- 
blic :  on  pourrait  en  dire  autant  du 
supplice  d'Euthyme  ,  général  de  la' 
Ci'^vakried' Icétas ,  qui  paya  de  sa  vie 
ses  railleries   contre  les  soldats  de 
Timoléon,  qu'il  affectait  de  nommer 
des  J'emmes  corinthiennes  ;  mais  ce 
qu'on  doit  reprocher  au  libérateur 
de  Syracuse,  c'est  d'avoir   traduit 
devant  le  peuple  et  fait  condamner 
à  mort  la  femme  et.les  filles  d'Icétas. 
Ce  n'était  y  il  est  vrai ,  qu'une  repre'r 
saille ,  car  ce  tyran  avait  fait  périr 
l'épouse  et  la  sœur  de  Dion  ;  mai» 
jamais  un  crime  n'en  peut  justifier 
un  aii,tre.  Timoleon  marcha  ensuite 
contre  le  tyran  de  Catane,  Mamercus, 
qui  l'attendit  de  pied  ferme  au  bord 
d'une  petite  rivière  nommée  Abolus, 
par  Plutarque ,  et  Alabus  ou  Ala- 
bpn  d^ns  le   géographç    Ptolémé«. 
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Mamercus  fut  défait;  et  les  Carthagi- 
nois ,  qui  avaient  combattu  pour  sa 
cause,renonçautà  son  alliancc,deman- 
dèrent  la  paix  à  Timolëon ,  qui  leur 
en  dicta  les  conditions.  Par  la  princi- 
pale, ils  s'engageaient  à  ne  plus  don- 
ner leur  appui  aux  tyrans.  Mamercus 
ne  trouva  plus  d*asile  que  chez  Hip- 
pon,  tyran  de  Messine.  Timoléon 
vint  assiéger  cette  ville  par  terre  et 
par  mer.  Hippon ,  qui  voit  ses  con- 
citoyens soulevés  contre  lui ,  tandis 
que  son  ennemi  le  presse ,  veut  fuir 
sur  une  galère.  Les  Messinois  se 
saisissent  de  sa  personne  ,  l'exposent 
sur  le  théâtre,  où  ils  font  venir  tous  les 
enfants  des  écoles  ,  ])our  leur  don- 
ner le  spectacle  de  la  punition 
d'un  tyran  :  puis  ils  le  battent  de 
verges  et  le  mettent  à  mort.  Ma- 
mercus ,  menacé  lui-même  par  les 
Messinois  ,  se  rend  ,  à  condition 
qu'il  sera  jugé  par  les  Syracusains  , 
sans  que  Timoléon  se  porte  son 
<iccusateur.  Il  fut  donc  conduit  à 
Syracuse  et  mené  devant  le  peu- 
ple. Mamercus^  qui  se  piquait  d'ê- 
tre à-la-fois  poète  et  orateur,  avait 
préparé  un  discours  pathétique  j  mais 
jugeant ,  aux  murmures  qu'il  enten- 
dait de  toutes  parts,  que  ses  phrases 
manquaient  leur  effet,  il  jette  son 
manteau ,  se  précipite  contre  une  co- 
lonne du  théâtre,  et  se  blesse  à  la  tc- 
te  :  il  espérait  ainsi  se  soustrai- 
re au  supplice  ;  mais  il  n'eut  pas 
cette  triste  consolation  :  on  le  ra- 
massa encore  vivant,  et  il  subit  la 
mort  ignominieuse  réservée  aux  bri- 
gands. La  puissante  république  de 
(«irthagc  forcée  de  demander  la  paix 
aux  Syracusains:  les  oppresseurs  de 
la  Sicile  successivement  détruits  :  les 
villes  rétablies  dans  leur  s))lendeur  , 
les  campagnes  cotivertes  de  mois- 
sons, un  commerce  florissant,  par- 
tout rimaçc  de  i'tuiion  et  du  bon- 
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heur ,  tels  furent  les  bienfaits  qu'en 
moins  de  quatre  années  Timoléon  ré- 
pandit sur  sa  patrie  adoptive.  Après 
de  si  glorieuses  actions  qui  lui  avaient 
acquis  un  pouvoir  sans  bornes  ,  il  se 
démit  lui-même  de  son  autorité ,  que 
personne  ne  songeait  à  lui  contester , 
et  alla  vivre  dans  la  retraite.  C'est 
alors  que,  d'après  les  idées  républi- 
caines de  la  Grèce,  il  put  se  croire 
absous  du  meurtre  de  Tiraophanes. 
Les  Syracusains  l'avaient  forcé  d'ac- 
cepter une  des  plu^  belles  maisons  de 
leur  ville,  et  aux  environs,  un  do- 
maine fertile  et  agréable.  Là  il  cou- 
lait des  jours  tranquilles  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  fait 
venir  deCorinthe.  Il  y  recevait  ?>à.ns 
cesse  de  nouveaux  tributs  d'estime  et 
de  reconnaissance  de  la  part  des  peu- 
ples de  la  Sicile,  qui  le  regardaient 
comme  leur  second  fondateur.  Tous 
les  traités ,  tous  les  partages  déterres , 
toutes  les  lois,  tous  les  règlements 
qui  se  faisaient  dans  l'île  ,  étaient 
soumis  à  son  examen,  à  son  appro- 
bation j  et  selon  l'expression  de  Plu- 
tarque ,  il  n'y  avait  rien  de  bien  fait 
si  Timoléon  ne  s'en  était  mêlé.  Il 
avait  fait  respecter  et  chérir  l'auto- 
rité pendant  qu'il  en  était  revêtu  j 
lorsqu'il  s'en  fut  dépouillé  ,  il  la  res- 
pecta dans  les  autres.  Un  jour  ,  en 
pleine  assemblée  ,  deux  orateurs 
osèrent  l'accuser  de  malversation  : 
Il  arrêta  le  peuple  soulevé  contre  eux  : 
«  Je  n'ai  alli'onté ,  dit-il ,  tant  de  tra- 
»  vaux  et  de  dangers  que  pour  met- 
»  tre  le  moindre  des  citoyens  en  état 
»  de  défendre  les  lois,  et  de  dire  li- 
»  brement  sa  pensée.  »  Il  perdit  la 
vue  dans  un  âge  assez  avancé.  î^es 
Syracusains.  touchés  de  son  malheur, 
redoublèrent  (Ta  ttcnt  ions  à  son  ég.nd. 
Us  lui  rrndaientde  fréquentes  visites, 
et  lui.)  menaient  les  étrangers  qui  pas- 
saient par  Icm:  ville,  afin  qu'ils  vis- 
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sent  le  liberateiir  et  le  bieiifaitair  de 
la  Sicile.  Aux  louanges  qu'on  lui  pro- 
diguait ,  Timoleon  opposait  cette  ré- 
ponse modeste  :  a  Les  dieux  voulaient 
•»  sauver  la  Sicile;  je  leur  rends  grâces 
■»  de  ni'avoir  clioisi  pour  instrument 
?)  de  leur  bonté.  »  Ce  langage  e'tait 
smcère,  car  Timoleon  attribuait  si 
bien  tous  ses  succès  à  la  protection 
du  ciel ,  qu'il  dédia ,  dans  sa  maison , 
une  chapelle  à  la  Fortune  qui  prési- 
de aux  cas  fortuits.  Son  bonheur 
éclata  dans  une  circonstance  bien  re- 
marquable. Un  assassin  aposte'  con- 
tre lui  avait  déjà  le  poignard  levé 
sans  que  Timoleon  aperçût  le  danger, 
lorsque  ce  scélérat  tomba  frappé  de 
mort  subite.  Bien  que  (ie  grand  h  omme 
fût  devenu  aveugle,  les  Syracusains 
ne  pouvaient  se  passer  de  ses  avis  dans 
leurs  affaires  importantes.  Des  dépu- 
tés venaient  l'inviter  à  se  rendre  à 
l'assemblée  générale.  Il  y  paraissait 
monté  sur  un  char.  Le  peuple  le  sa- 
luait,par  ses  acclamations  :  la  délibé- 
ration s'ouvrait  ;  Timoleon  donnait 
son  avis ,  qui  entraînait  tous  les  suf- 
frages j  et  il  rentrait  chez  lui  au  mi- 
lieu des  mêmes  transports  de  respect 
et  d'amour.  LesSyracusainsdécrétè- 
rent  que  le  jourde  sa  naissance  serait 
regardé  comme  un  jour  de  fête,  et 
<ju'ils  demanderaient  un  général  aux 
iGorinthiens  toutes  les  fois  qu'ils  aii- 
f-aient  une  guerre  étrangère  à  soute- 
nir. Il  fut  emporté  par  une  légère  ma- 
ladie, daiïs  un  âge  très-avancé^  vers  la 
dernière  année  delà  icx'^.  olympiade, 
l'an  33"^  av.  J.-C.  La  douleur  de  tous 
les  habitants  de  la  Sicile  ne  trouva 
de  soulagement  que  dans  les  honneurs 
éclatants  accordés  à  sa  cendre.  Tous 
les  ans,  ils  continuèrent  à  honorer  sa 
mémoire  par  des  concours  de  musi- 
que, des  counses  de  chevaux  et  des 
jeux  gyïuniqués*  lA  vie  de  cet  hom- 
i*i<a;€ei^r€^  iDÔi^ïtitois-é(K)€pies  bieè 
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distinctes.  La  farouche  vertu  qu'il 
déploya  dans  Corinthe  appartient  à 
un  ordre  politique  trop  éloigné  de 
nos  mœurs  et  de  nos  idées  pour  pou- 
voir être  convenablement  appréciée 
aujourd'hui;  mais  si  l'on  a  peine  h 
comprendre  le  sage  et  doux  Timo- 
leon se  faisant,  par  patriotisme,  le 
bourreau  de  son  frère,  on  ne  peut 
que  s'intéresser  aux  regrets  et  à  la 
retraite  de  vingt  ans  qui  remplissent 
la  seconde  époque  de  sa  vie.  Enfin 
on  doit  l'admiration  la  plus  entière 
à  Timoleon  libérateur  de  la  Sicile, 
C'est  là  qu'il  se  montre  à  nos  yeux 
comme  le  modèle  achevé  d'un  vrai 
républicain.  Nous  avons  sa  Vie  écrite 
par  Pîutarque  et  par  Cornélius  Né- 
pos.  Diodore  de  Sicile  raconte  éga- 
lement ses  actions  avec  détail.  Timo- 
leon, loué  avec  une  imprudente  ef- 
fusion par  le  bon  Rollin,  est  très- 
bien  apprécié  dans  deux  chapitres  du 
Foyage  du  jeune  Anacharsis,  dont 
on  reconnaîtra  plusieurs  traits  dans 
cet  article.  Timoleon  a  été  le  héros 
de  différentes  tragédies.  Alfiéri ,  dans 
une  action  simple  et  tout-à-fait  con- 
forme à  la  tradition  historique ,  a  su 
intéresser  au  caractère  de  son  héros , 
sans  oser  conclure  sur  la  moralité  de 
l'acte  par  lequel  il  délivra  Corinthe 
de  la  tyrannie  de  Timophanes.  La- 
harpe  a  fait  représenter  ^  en  1764, 
uile  tragédie  de  Timoleon,  dans  la- 
quelle il  semble  avoir  méconnu  la  na- 
ture même  de  son  sujet ,  en  y  mêlant 
une  froide  intrigue  d'amour.  Enfin  , 
Chénicr  donna  en  1794^  ^n  2^^- 
moléon.  S'éloignant  des  combinai- 
sons d' Alfiéri  ainsi  que  de  l'exac- 
titude historique ,  il  a  présenté  Ti- 
nlophanes  comme  un  tyran  faible  et 
timide ,  et  Démariste  comme  une  fem- 
me plus  citoyenne  que  mère  ,  qui  par- 
tage les  sentiments  dénaturés  de  Ti- 
moleon. Cette  tragédie  ,  qui  n'a  px» 
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réussir  qu'à  une  dpoqiie  où  toutes  les 
idées  de  morale  étaient  interverties  , 
semble  présenter  une  apologie  trop 
directe  du  fratricide  j  et  tout  en 
rejetant  comme  une  calomnie  les 
bruits  fâcheux  qui  ont  couru  sur  le 
compte  de  Chénier ,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  son  frère,  on  convien- 
dra qu'il  y  avait  plus  que  de  l'impru- 
dence de  la  part  de  ce  poète  à  abor- 
der un  pareil  sujet.       D — r — r. 

TIMON  \t Misanthrope,  fils  d'É- 
chécratide ,  était  de  GoUyte ,  bourg 
de  l'Altique,  qui  fut  aussi  la  patrie 
de  Platon,  Né  quelque  temps  avant 
la  guerre  du  Péloponèse ,  il  est  possi- 
ble que  les  malheurs  de  la  Grèce, 
les  vices ,  les  crimes  dont  il  fut  té- 
moin pendant  cette  époque  funeste 
qui  annonça,  dans  Athènes,  la  déca- 
dence du  courage,  des  mœurs  et  des 
lois ,  aient  contribué  à  développer  en 
lui  ce  caractère  morose  ,  par  lequel 
il  mérita  le  surnom  qu'il  a  porté  le 
premier. Il  disait,  comme  le  Misan- 
thrope de  Molière  (  act.  i  ,  se,  i  )  : 
«  Je  hais  les  uns,  parce  qu'ils  sont 
méchants,  et  les  autres,  parce  qu'ils 
ne  haïssent  pas  les  méchants.  »  On 
voit  surtout,  d'api"ès  les  anciens  tex- 
tes, et  le  témoignage  indirect  que  lui 
rend  Platon  lui-même,  son  contem- 
porain (  Phédon ,  pag.  67,  édit.  de 
1G02  ) ,  que  cette  haine  pour  se?,  sem- 
blables, dont  le  souvenir  est  aujour- 
d'hui inséparable  de  son  nom,  fut 
excitée  en  lui  par  la  fausseté  et  l'in- 
gratitude des  hommes.  Il  prodigua 
en  bienfaits,  en  services,  en  devoirs 
hospitaliers  ,  une  fortune  légitime- 
ment acquise  ;  et  quand  ses  ressour- 
ces épuisées  ne  sullireut  plus  aux  be- 
soins de  son  aine  généreuse ,  il  s'a- 
{>erçut  qu'il  avait  perdu  à-la-fois  ses 
)iens  et  ses  amis.  C'est  alors  qu'il 
accusa  tous  les  hommes  du  tort  de 
quelques-uns,  cessa  toiit  commerce 
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avec  l'humanité ,  et  alla  se  livrer , 
dans  une  solitude  profonde  ,  aux 
chagrins  et  aux  plaintes  de  sa  philo- 
sophie sauvage  ;  ou  ,  s'il  rentrait 
quelquefois  dans  Athènes ,  c'était 
pour  applaudir ,  par  une  cruelle  iro- 
nie ,  aux  erreurs  et  aux  folies  de  ses 
concitoyens.  Impitoyable  pour  tous, 
il  montrait  cependant  l'amitié  la  plus 
vive  au  jeune  Alcibiade,  qui  déjà 
laissait  entrevoir  quels  pourraient 
être  un  jour  les  fruits  de  son  audace 
et  de  sa  popularité.  Apémantus  ,  qui 
détestait  aussi  la  race  humaine,  mais 
sans  exception,  s'étonnait  de  cette 
préférence.  «  J'aime  ce  jeune  hom- 
me, lui  répondit  Timon,  parce  qu'il 
fera  beaucoup  de  mal  aux  Athé- 
niens. »  11  déclara  même  publique- 
ment les  motifs  de  cette  unique  ami- 
tié. Alcibiade  descendait  de  la  tribu- 
ne, après  avoir  £ait  approuver  quel- 
que nouveau  décret  à  l'assemblée  , 
et  la  multitude  le  reconduisait  par 
honneur.  Timon ,  loin  de  se  détour- 
ner et  de  l'éviter ,  comme  il  évitait 
tout  le  monde ,  vint  au-devant  de  lui, 
et  lui  prenant  la  main  ;  a  Courage, 
mon  lils,  s'écria-t-il;  tu  fais  bien 
d'augmenter  ton  pouvoir  :  car  tu  ne 
l'augmcnJes  que  pour  la  ruine  de 
tout  ce  peuple.  »  Q^^^lques-uns  se  fâ- 
chèrent de  l'espérance  de  Timon; 
d'autres  se  contentèrent  d'en  rire  ; 
d'autres  crurent  y  voir  tout  l'avenir 
d' Alcibiade  ,  et  il»  le. craignirent  en- 
core plus.  On  ajoute  qv»e,Timon  étant 
parvenu,  sans  doute  par  l'agricultu- 
re ,  à  se  créer  une  :  nouvelle  fortune , 
devint  aussi  avai-e  et  aussi  dur  qu'il 
avait  été  d'abord  libéral  et  généreux  ; 
on  parle  même  d'une  toiu-,  située 
près  de  l' Académie,  au-dessous  du 
tombeaude  Platon,  où- le  misanthro- 
pe se  renfermait  seul  avec  ses  riches- 
ses ,  et  que  y  du  temps  de  PausaniaA 
(  Attic, ,  c.  3o  ),  on  appelait  encore 
6.. 
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la  Ttiur  de  Timon.  Cette  tradition 
s'accorde  peu  avec  le  gc'hie  d'iiii 
Iromme  que  Pline  met  au  rang  des 
sages  (//i^L  nat.,  vu,  19),  et  à  qui 
Stobee  {Serm. ,  viii,  p.  lO'j)  attri- 
bue cette  maxime  :  <*  La  cupidité  et 
l'avarice  sont  la  cause  de  tous  les 
maux  de  Phumanitë.  »  Mais  rien  ne 
doit  surprendre  dans  ce  caractère 
bizarre  ;  et  si  ^  dans  la  folie  de  l'ava- 
rice ,  on  ne  reconnaît  point  le  sage  , 
on  y  voit  assez  le  misanthrope.  L'a- 
varice et  la  misanthropie  semblent 
venir  toutes  deux  de  l'egoïsme  qui 
veut  se  venger*  mais  se  venger  ainsi, 
c'est  se  punir  soi-mêiîie.  La  mort  de 
Timon  fut  digne  de  sa  vie.  Il  tomba 
mi  jour  d'un  poirier  sauvage,  si  l'on 
en  croit  Suidas ,  ou  du  bord  d'ime 
ravine,  si  l'on  adopte  le  texte  du 
scoliaste  d'Aristophane  (  Lysistrat. , 
V,  809  )•  il  se  cassa  la  jambe,  et 
comme  son  aversion  pour  tous  les 
hommes  lui  fit  toujours  refuser  les 
secours  de  l'art,  la  gangrène  se  mit 
à  sa  plaie ,  et  il  mourut.  Mais  ce  n'est 
point  là  que  s'arrête  l'histoire  de  cet 
homme  singulier.  Plutarque,  qui  ai- 
nie  les  caractères  complets ,  nous  ap- 
prend que  Timon  ne  ne'gligea  rien 
pour  que  sa  misanthropie  lui  survé- 
cût. Il  transcrit  {Fie  d* Antoine ,  c. 
70  )  l'épitaphe  qu'on  lisait  sur  le 
tombeau  de  Timon,  et  qui  était  re- 
gardée comme  son  ouvrage.  On  en  a 
fait,  depuis  long-temps^  une  imita- 
tion française  : 

posant ,  laisse  ma  cendre  eu  paix  , 
Et , 'Sans  cherclierinoiinom,  apprends  que  je  te  hais  : 

Il  suffit  que  tu  sois  un  homme. 
Tiens  jtu  vois  ce  tombeau  qui  me  couvre  aujourd'hui, 
J)B  he  vaux  rirn  de  to?;  ce  que  je  veux  dé  lui.,         '   - 

C'est  qu'il  se  hjise  <  t  qu'il  l'assomme. 


^      Ce  n'est  pas  tout  eiicôre  :  la  nature 

.       elle-même  parut  entrer  dans  les  in- 

^~,     ttintions  du  malheureux  Timon  ,  en 

le  ^é|)aiant ,  après  sa  mort,  de  celte 

tei^re  habitée  par  les  hommes.  On 
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avait  élevé  son  tombeau  sur  le  bord 
de  la  mer ,  non  loin  de  Halc^s, bourg 
de  l'Attique,  qu'on  peut  placer,  d'a- 
près Suidas ,  le  long  de  la  route  qtfi 
conduisait  du  Pirée  au  promontoire 
de  Sunium,  Le  rivage  s'étant  affaissé 
autour  du  monument,  les  flots  l'envi- 
ronnèrent de  toutes  parts,  et  le  ren- 
dh'Cnt  inaccessible. Callimaque  ,  deux 
siècles  après  Timon ,  lui  fit  une  au- 
tre épitaphe  : 

Mortel,  je  suis  Timon  ;  retourne  sur  tes  pas. 
Maudis-moi ,  si  tu  veux  ,  mais  ne  m'approghe  pas. 

Ces  deux  vers  ,  qu'on  retrouve  dans 
un  quatrain  attribué  à  Hégésippe 
(  Antholog.y  ni ,  7 ,  1*2  ) ,  expriment 
une  idée  familière  à  tous  les  anciens 
qui  ont  parlé  de  Timon.  Il  paraît ,  en 
effet,  que  cet  ennemi  des  hommes 
s'était  résigné  d'avance  ta  les  avoir 
pour  rmiemis ,  et  qu'il  consentait  à 
êti-e  maudit  de  ceux  qu'il  avait  tant 
de  fois  poursuivis  de  ses  malédic- 
tions. Les  Athéniens  s'acquittèrent 
généreusement  envers  lui.  On  doit  s'é- 
tonner qu'un  peuple  si  ingénieux  et 
si  gai  n'ait  voulu  prendre  qu'au  sé- 
rieux cette  philosophie  atrabilaire , 
qui  a  cependant  son  côté  plaisant. 
Les  poètes  comiques  Platon  et  Aris- 
tophane ne  représentaient  le  misan- 
thrope que  sous  des  traits  odieux  : 
«  C'est,  disait  celui-  ci,  un  homme 
entonré  d'une  enceinte  d'épines  ,  un 
homme  intraitable,  un  homme  issu 
des  furies,  w  II  ajoute,  il  est  vrai , 
que  Timon  ne  détestait  pas  autant 
les  femmes  que  les  hommes;  et  c'est 
un  rapport  de  plus  entre  le  misan- 
thrope d'Athènes,  et  l'inflexible  cen- 
seur de  Rome,  ce  farouche  Caton  , 
qui  fut  le  Timon  de  son  siècle  :  mais 
nous  ne  voyons  pas  que  le  théâtre 
d'Athènes  ait  profité  ,  comme  celui 
de  Paris  ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  comique  dans  le  caractère 
du  misanthrope  amoureux.  Les  nom- 
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breuses  ëpigrammes  sur  Timon  que 
rAnthologie  nous  a  transmises  (  m  , 
7,  8-16)  ne  renfermeut  que  des 
plaintes,  des  imprécations,  des  ima- 
ges tristes  et  sombres.  Les  poètes 
auraient  pu  néanmoins  être  conduits 
à  des  idées  moins  graves  par  le  sou- 
venir de  quelques  anecdotes  qui  nous 
restent  sur  le  fils  d'Échécratide.  Une 
ou  deux  de  ces  boutades  prouveront 
que  sa  misanthropie  ,  sans  être  tout- 
à  fait  excusable,  n'était  réellement 
pas  un  crime  contre  l'humanité  ,  et 
qu'il  fallait  en  rire  plutôt  que  s'en 
indigner.  Timon  ,  après  avoir  re- 
noncé pour  jamais  à  la  société  des 
hommes  ,  avait  conservé  quelque  liai- 
son avec  Apémantus,  misantliroj)€ 
comme  lui.  Dans  un  repas  où  ils 
célébraient  ensemble  le  second  jour 
des  Anthestéries  (  762;  ) ,  peut-être 
parce  qu'on  offrait  ce  jour-là  un sacri- 
(ice  à  Mercure  conducteur  des  morts 
(  Scoliast.  d'Aristoph.  ,  Acharn.  , 
v  ,  107^)),  Apémantus  ,  charme  du 
tête-à-tête,  s'écria  :  «  0  Timon,  l'a- 
gréable souper  !  »  —  «  Oui,  répondit 
Timon,  si  tu  n'en  étais  pas.  »  Une 
autre  fois  ,  le  peuple  d'Athènes  fut 
très  étonné  de  le  voir  monter  à  la 
tribune;  et  il  se  fit  un  profood  si- 
lence. «  Athéniens,  dit  l'orateur,  j'ai 
un  petit  champ ,  et  dans  ce  champ 
un,iiguicr,  où  déjà  plusieurs  citoyens 
se  sout  pendus.  Devant  bâtir  sur  ce 
terrain  ,  je  viens  vous  en  avertir, 
afin  que  s'il  en  est  encore  parmi  vous 
qui  veuillent  se  pendre  ,  ils  se  dépê- 
chent, avant  que  le  figuier  soit  abat- 
tu. I)  Si  nous  avions  plus  de  détails 
sur  Timon ,  peut-êlre  y  verrions-nous, 
comme  ici  ,  le  misanthrope  tel  qu'il 
derv^ait  être  dans  Athvjics  :  vif ,. em- 
porté ,  d'une  franchise  bruscjue  et 
originale  ,  mais  passionné  pour  le 
bien,  rêvant  nue  perfcrliou  idéa- 
le ,  et  ne  châtiant  les  hommes  ({ue 
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pour  les  instruire  et  les  corriger. 
Ces  plaisantes  saillies  d'humeur  cha- 
grine ,  ces  élans  de  vertueuse  indigna- 
lion  ,  cette  fureur  contre  un  monde 
perfide  ,  ces  haines  vigoureuses  , 
mais  innocentes ,  et  que  l'on  excuse 
volontiers ,  parce  qu'elles  font  rire  , 
ont  inspiré,  sans  doute,  à  notre  grand 
poète  comique  l'idée  de  transporter 
dans  la  société  moderne  le  misanthro- 
pe de  l'antiquité  grecque ,  et  d'en 
faire  un  personnage  de  comédie.  11 
faut  pardJouner  à  Timon  son  carac- 
tère un  peu  sauvage,  si  les  âpres 
vertus  de  VAlceste  de  Molière  ont 
dû  quelque  chose  à  celui  qui  fut  con- 
temporain d'Aristophane.  Dans  l'an- 
tiquité même,  le  spectacle  de  cet  hom- 
me qui  s'éleva  seul  avec  courage  contre 
les  faiblesses  detousles  autres  s'offrit 
quelquefois  comme  une  leçon ,  corn 
me  un  reproche  jàl'espiit  des  ambi- 
tieux. Au  milieu  des  luttes  sanglantes 
qui  firent  succéder  à  la  république 
des  Scipions  le  long  règne  des  Césars, 
on  rencontre  avec  surprise^  dan» 
l'histoire  des  révoUitions  de  Home, 
le  nom  du  misanthrope  d'Athène3. 
La  victoire  d'Actiuiji  venait  de  don- 
ner l'empire  à  Oclave.  Son  rival  ^  qui 
tout-à-l'heure  était  maître  de  la  moi- 
tié du  monde _,  entraîné  dans  la  fuj^ç 
de  CIcopâtre,  et  abandonne  de  touj 
les  rois  de  l'Orient,  voulut,  comme 
Timon  ruiné,  chercher  une  consçla- 
tion  loin  de  la  société  des  hommes. 
L'île  d'Antirrhodos,  en  face  d'i  port 
d'Alexandrie ,  fut  l'asile  solitaire  pu 
Antoine  passa  quelque  temps  à  maii- 
dirc  l'ingratitude  de  ceux  qui  axaient 
trahi  sa  cause.  Sur  une  jetée  qu'il  y 
fit  construire ,  il  éleva  un  palais  qji'il 
nomma  son  Timoniitm.  Ce  rôle  nç 
convenait  pas  à  un  soldai  débauché; 
et  il  redemanda  bientôt  ses  plnisir> 
et  SCS, fêles.  Timon,  (pii  ne  pouvait 
être  pour  Antoine  i\\w  le  sujet  d'une 
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mauvaise  parpdie ,  est  beaucoup 
mieux  place  dans  les  œuvres  d'un  so- 
phiste ingénieux.  Le  Timon  de  Lu- 
cien ,  que  Tzetzès  analyse  en  quatorze 
ATrs  {Chiliad.  vu,  hist.  129),  et 
ueJ.-L.  Lebeau  compare  au  P/wfMS 
'Aristophane  (  Mém.  de  Vacad. 
des  inscript. ,  tome  xxx ,  pag.  -jy  ), 
est  un  dialogue  entre  Timon ,  qui , 
obligé  de  travailler  à  la  terre  pour 
quatre  oboles  par  jour,  se  plaint  des 
hommes  et  des  dieux  ;  Jupiter  et 
Mercure ,  qui  chargent  Plutus  de  lui 
rendre  ses  richesses  ;  la  Pauvreté,  qui 
veut  rester  auprès  de  lui,  mais  qui 
l'abandonne  enjSn  à  sa  nouvelle  for- 
tune. Enrichi  tout-à-coup  par  le  tré- 
sor qu'il  vient  de  trouver  sous  son 
hoyau ,  Timon  voit  accourir  à  la  jQle 
tous  ses  anciens  flatteurs,  un  para- 
site, lu  démagogue  ,  un  prétendu  phi- 
losophe, etc.  Il  les  chasse  tous,  et 
ne  veut  plus  faire  d'ingrats.  Le  per- 
sonnage de  Timon  prêtait  à  ces  jeux 
d'esprit ,  qui  amusaient  les  rhéteurs 
et  leurs  disciples.  Libanius  ^  dans  sa 
neuvième  Déclamation ,  le  fait  par- 
ler lui-même  :  il  lui  fait  dénoncer  aux 
Athéniens ,  comme  un  crime  d'état , 
son  amitié  pour  Alcibiade ,  et  suppo- 
se qu'il  leuv  demande  la  mort ,  pour 
avoir  un  nouveau  droit  de  les  haïr. 
Chez  les  modernes,  on  trouve  une 
imitation  du  Timon  de  Lucien,  dans 
le  Timone  du  Bojardo  ,  Scandiano , 
i5oo;  Venise,  i5q4,  i5i3,  j5\'j; 
dans  Timon  d" Athènes,  par  Shaks- 
peare,  qui  a  profité  aussi  des  détails 
de  Plutarque  (  Vies  d* Alcibiade  et 
d* Antoine  ) ,  et  dont  l'ouvrage  sin- 
gulier ,  sans  aucune  vérité  locale , 
mais  plein  d'observations  d'une  vé- 
rité imiverselle,  a  été  retouché  d'a- 
bord par  Th.  Shadwell,  ensuite  par 
Cumberland.  Il  faut  y  joindre  Ti-' 
mon ,  comédie  de  Brécourt  (1684)  > 
celle  de  L.-F.  Delisle ,  intitulée  Ti- 
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moîi  le  Misanthrope  {lyi'i),  re- 
produite en  anglais  sous  le  titre  de 
Timon  amoureux  ^  et  plus  récem- 
ment, un  drame  de  L.  -  S.  Mercier , 
calqué  sur  la  pièce  de  Shakspeare, 
1794,  in -8".  Quant  à  la  vie  même 
du  misanthrope,  outre  les  anciens 
que  nous  avons  cités ,  on  peut  con- 
sulter Lilio  Giraldi ,  De  poetarum 
hist.  Dialog.j  pag.  i3i ,  édition  de 
16965  le  dix-huitième  Dialogue  de 
Fénélon,  entre  Socrate,  Timon  et 
Alcibiade;  de  Timone  misanthropo, 
Diasert,  de  Théophile  StoUe,  dans 
les  Miscellanea  Lipsiensia  t,  m,  70^, 
100  ;  les  Recherches  sur  Timon  ^ 
par  l'abbé  du  Resnel ,  dans  les  Méy 
moires  de  Vacad.  des  inscript. ,  to- 
me XIV,  p.  74  j  de  l'éd.  in- 4".  j  to- 
me XXI ,  pag.  122  ,  de  l'éd.  in  -  12  ; 
le  chapitre  78  du  F oj âge  d'Anal 
çharsis.  L — c. 

TIMON,  poète  etphilosophe  grec , 
fils  de  Timarque ,  naquit  à  Phlionte, 
dans  le  Péioponèse  _,  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle  avant  l'ère  vul-^- 
gaire.  Devenu  orphelin  de  très-bonne 
heure,  il  dansa  d'abord  sur  le  théâ- 
tre; il  fréquenta  ensuite  ,  à  Mcgare, 
l'école  de  Stilpon ,  et  enfin  ,  à  Elis  , 
celle  de  Pyrrhon  le  sceptique,  auquel 
il  s'attacha ,  et  dont  il  devint  le  plus 
illustre  disciple.  Il  se  maria  dans  sa 
patrie ,  et  enseigna ,  dit-on  ,  la  mé- 
decine à  l'aîné  de  ses  fils ,  nommé 
Xanthus.  Comme  il  n'avait  qu'une 
fortune  modique  ,  à  peine  suffisante 
pour  les  besoins  de  sa  famille,  il  vint 
à  Chalcédoine,  dans  l'Asie-Mineure , 
enseigner  la  philosophie  et  l'art  ora- 
toire. Après  s'y  être  enrichi ,  il  alla 
visiter  l'Egypte ,  célèbre  alors  par  la 
protection  que  Ptoléméc  Philadelphe 
accordait  aux  arts  et  aux  lettres.  Ce 
prince  le  reçut  très-bien ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Timon  de  faire  une  satire 
èontre  le  Musée  d'Alexandrie ,  fon- 
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de ,  ou  dii  moins  agrandi ,  piarPtè- 
lémée.  Delà  il  se  rendit  à  la  coiir  du 
roi  de  Wacédoiîie  Antigonus ,  sur- 
nomme' Gonatas  ^  qui  lui  montra 
aussi  de  la  bienveillance  et  de  l'es*- 
time  ;  et  il  finit  par  se  fixer  à  Atkè- 
nés,  où  il  mourut  presque  nonagé- 
naire. On  reconnaît  ,  en  général  , 
dans  le  peu  de  détails  qu'on  a  sur  lui, 
un  caractère  de  légèreté  ironique  et 
de  gaîté  railleuse^  qui  s'accorde  beau- 
coup mieuK  aveè  les  idées  du  scepti- 
cisme que  la  gravité  de  son  maître 
Pyyrhon.  11  paraît  ipi'd  aimait  à 
boire  j  et  Athénée  nous  le  représente 
luttant  avec  racadémicien  Lacyde ,  à 
qui  boira  le  plus  (  Athénée,  x  ,  lo  ; 
Élien,  Far.  hist.y  ir,  4i  )•  On  voit 
aussi ,  par  quelques  citations  de  ses 
poésies  ,  qu'il  se  connaissait  en  mets 
délicats.  Il  se  moquait  de  tous  les 
philosophes  ,  mais  surtout  d'Arcé- 
silas  ,  chef  de  la  seconde  académie. 
Le  voyant  un  jour  s'avancer,  accom- 
pagné d'une  troupe  de  flatteurs  : 
«  Esclave ,  lui  dit-il ,  que  viens-tu 
»  faire  chez  des  hommes  libres  ?  » 
Peut-êtie  ne  lui  pardonnait-il  pas  de 
transporter  insensiblement  dans  la 
doctrme  académique  la  plupart  des 
opinions  du  jtyrrlionisme  ,  de  faire 
tourner  au  prolit  du  doute  méthodi- 
que les  arguments  des  sceptiques  en 
faveur  du  douté  absohi ,  et  de  pré- 
parer ainsi  l'anéantissement  d'une 
secte,  qui  ne  tarda  pas,  en  effet,  k 
se  perdre  dans  celle d'Arcésilas  et  de 
Carnéade.  Ses  plaisanteries  ,  bonnes 
ou  mauvaises,  tombaietit quelquefois 
sur  lui-menie.  Il  était  borgne ,  et  il 
§'était  donné  le  surnom  de  Cyclopc. 
Accoutumé  ,  par  ses  principes  phi- 
losoplii(jues,  k  ne  s'étonner  de  rien, 
il  dit  un  jour  à  quelqu'un  qui  faisait 
de  tout  un  sujet  d'admiration  :  nQue 
»  n'admires-tn  donc  que  sur  trois  que 
M  nous  sommes  ici,  nous  n'a  vons^^l© 
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»  quatre^  yeux?  »<Gelui  qui  se  trou- 
va it  en  tiers  ,I)io5cm'ide,  son  disciple, 
était  borgne  comme  lui.  On  conjcti- ;•; 
ture  aisément  que  sa  critique  littéraire  -* 
devait  être  inipitoyal)!c.  Aussi  n'ç-'' 
])argna-t-il  ])as  les  édilrurs  d''flontèHc*;"V 
à  la  tctedfsqiicls  était  aloi^s  2^.éno-  ; 
dote.  I.e  célèbre  A  ratus  ,  l'auteur  des" 
Phénomènes  jV(m  lui-mC'me  revit  et.  ^ 
corri^^ea  une  éàiùojx  àvY Odjsséi*;^-^ 
l'ayant  consulté  sur  le  texte  le  pilisT 
correctdcs pucsics d'îlomèje :  « C'cisiJ,^ 
«lui  répondit  ïimpn  ,   cehù  qu'on   ' 
»  n'a  pas   corrigé,  n    II  pai-a.rt  que 
cette   sévérité  né  venait  point  d'a- 
mour propre  I  car  son  iiidifliiience 
philosophique  s'étendait  jusquç  stiT  ' 
ses  propres  ouvrages  ,  qu'il  laisséut^^ 
traîner çàctlà^demi-rongés.  Au  miiiair  " 
d'i^ne  'ecturc  qu'il  faisait  d'une.dc  Sf^":'^ 
productions  avec  igrhéteur  Zopyrus , 
il  s'aperçut  pour  la  ^raiè»  e  fois,  ver^ 
la  moitié  du  livre  ,  qu'd  en  n^anqu^t'^ 
une  grande  partie.   Il  n'est  [)as  éto!^-^^ 
nant  qu'il  ne  nous  reste  au jourd'lujfi^-' 
pi-esque  rien  d'un  auteur  si  uégligçnt. 
Il  avait  composé  de  nombreux  écrits 
philosophiques,   parmi  lesquels  on 
distingua» it  un  Traité  des  Sens  ,^'' 
celui  qu'il  avait  intitulé  PjLhqu  ^  ofi'^ 
livres  adressés  à  Python  :  il  y  racioii-^  ' 
taitses  longs  entretiens  avec  Pyrrlioix, 
qu'il  avait  rencontré  stir  la  roule  d^ 
Delphes.    Dans   le   Repas  funèbre 
d' Ârcésilas  y  il  paraissait  rétracter., 
j)ar  de  justes  éloges,  les  sarcasmes 
dont   il  l'avait  accablé  pendant  sa 
vie.  Aristoclès  ^pe'riputéticien  du  sîir 
cond  siècle ,  avait  fait ,  dans  son  ftis' 
toire  des  opinions  philosophit/ues  , 
l'analyse  et  la  réfutation  de  celles  de 
Timon  :  Kusèbeen  a  conservé  quel 
(jiie  chose  ,  Prepar.   éi*ani^.  ,  xiv  , 
18.  Comme  poète  ,  Timun  louissaii 
chcK  les  anciï'us  d'une   assex  haute 
estime.  Oului  attribuait  trente  couift- 
'  dieS|  soiiatitc  tragédies,  desdrame^. 
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satiriques  ,  un  pocmc  des  Ihdalmos 
un  Images,  en  vers  elçgiaques  ,  etc. 
Mais  les  plus  célèbres  de  ses  pofcmes 
étaient  sans  contredit  les  Silles , 
qui  Font  fait  appeler  le  sillographc. 
C'étaient  trois  livres  de  railleries 
mordantes,  d'cioges  ironiques,  de 
parodies  contre  tous  les  philosophes, 
excepté  Pyrrlion  et  peut-être  Xéno- 
phane.  Socrate  ,  Platon,  Épicure,  y 
étaient  les  plus  maltraités.  Au  second 
et  ail  troisième  livre,  Timon  sup- 
posait un  dialogue  entre  Xénophane 
et  lui.  L'ouvrage  commençait  par  ce 
vers  : 

Venez,  ici,  venez,  importuns  raisonneurs. i.. 

On  voit  que  Quintiiien  a  un  peu  trop 
écouté  la  vanité  nationale,  et  répété 
avec  trop  de  confiance  Tassertion 
d'Horace  {Sat.,  i,  lo,  6ô),  lors- 
qu'il a  dit ,  dans  sou  dixième  livre  , 
chap.  I  :  Satita  tota  nostra  est. 
Sans  remonter  jusqu'au  Margitès 
d'Homère,  oh  s'étonne  qu'il  eût  ou- 
blié les  vers  ïambiques  d'Archiloque 
et  les  hexamètres  de  Timon ,  qui  se 
rajjprochaient  davantage  encore  de  la 
satire  latine.  Les  Romains,  dans  leur 
littérature  toute  d'imitation ,  devaient 
trouver  difficilement  nn  genre  où  les 
Grecs  ne  leur  eussent  pas  servi  de  mo- 
dèles. Il  est  bien  peu  croyable  que  la 
isatire ,  avec  toutes  les  formes  qu'elle 
peut  prendre,  ne  fût  pas  déjà  née 
chez  cette  nation  légère  et  moqueuse; 
et  Quintiiien,  lorsqu'il  la  revendi- 
quait pour  sa  patrie,  semblait  s'être 
douté  d'avance  que  la  postérité ,  pri- 
vée de  tant  d'ouvrages  de  l'antiquité 
grecque,  ne  pourrait  lire  un  jour  les 
Satires  d'Archiloque,  ni  celles  d'Hip- 
ponax ,  de  Simonide ,  de  Callimaque, 
ni  celles  de  Timon.  Les  fragments  de 
ce  dernier  poète ,  recueillis  dans  Athé- 
née ,  Diogène-Laërce,  Plutarque,  Sex- 
tus  Empiricus,  Easèbe,  etc. ,  ont  été 
rassemblés  par  Henri  Estienne ,  Poe- 
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sis  pkilosophica y  Paris,  167 3,  in^ 
8".  j  par  J.  -  F.  Langheinrich ,  dans 
trois  î)issertations  publiées  à  Leipzig, 
en  i7.io,  \yi\  et  [728  :  De  Timo- 
ne  Sillographo  ;  par  Brimck,  dans 
ses  Analecta y  Strasbourg,  1776,  3 
vol.  in-S*^. ,  tome  11 ,  page  67  ;  et  plus 
récemment ,  par  F.  Paul ,  dans  un 
Traité  DeSillis  GrœcorMm, Berlin, 
1821  ,  in- 8".  Diogène-Laerce,  à  la 
suite  de  la  Vie  de  Pyrrhon,  a  donné 
celle  de  Timon  le  Sillographe,  d'a- 
près Sotion  d'Alexandrie,  auteur  des 
Successions  des  philosophes  et  d'un 
Commentaire  sur  les  Silles  ^  et  Apol- 
lonide  de  Nicée,  qui  dédia  à  Tibère 
un  Commentaire  sur  le  même  ouvra- 
ge. H  nous  apprend  aussi  qu'il  y  avait 
une  Vie  de  ce  poète  pyrrhonien ,  par 
Antigoue  de  Garyste ,  contemporain 
de  Timon.  m  ;)  ob 'jL — c. 

TIMON  (SAMÛBLf/  historien 
hongrois  ,  né  en  1676 ,  dans  le  comté 
de  Treuschin ,  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  ,  et  fut  destiné,  par  ses 
supérieurs  ,  à  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. Après  avoir  professé,  pen- 
dant quelques  années  ,  les  humanités 
et  la  philosophie  ,  il  résolut  de  se 
consacrer  aux  missions  ;  mais  la  dé- 
licatesse de  sa  santé  l'obligea  bientôt 
d'abandonner  la  chaire  évangélique, 
et  il  s'appliqua  dès-lors  à  l'étude 
de  l'histoire  et  des  antiquités  de  la 
Hongrie.  Cet  écrivain  laborieux  mou- 
rut dans  la  maison  de  son  ordre  ,  à 
Cassovie ,  le  7  avril  1736.  On  a 
de  lui  :  I.  Celehrioruni  Hungariœ 
urhium  et  oppidorum  chorogra- 
phia ,  Tirnau ,  1702,  in-4".  ;  réim- 
primé avec  des  additions  du  P.  Ga- 
briel Szerdahelyi ,  Vienne,  1718^ 
Cassovie,  1732;  Tirnau,  1770, 
même  format.  II.  Imago  antiquœ 
et  novœ Hungariœ ,  Cassovie,  1784, 
in-80. ,  deux  parties  ;  réimprimée  à 
Vienne,  1754 ,  in-4'*. ,  avec  un  sup- 
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plëment  qui  avait  paru  separcmeut 
en  1 735 ,  iurH^.  III .  Epitome  renim 
Hun^aricaruni  ,  Cassovie  ,  1736, 
in-fol.  IV.  Purpurayannorùca ,  Tyr- 
nau,  17 15.  Cette  histoire  des  cardi- 
naux hongrois  reparut  avec  des 
augmentations ,  à  Cassovie ,  en  1 745. 
Le  P.  Timou  laissa  en  manuscrit  une 
continuation  des  Jlnnales  regm  Jlun- 
gariœ  d'isthuanti  ,  poussée  jusqu'à 
l'an  i6ôi  ;  Kary  ,  Kaprinaï  et  les 
autres  historiens  modernes  de  la 
Hongrie  en  ont  fait  usage.    W — s. 

TlMOiNI  (Émanull),  médecin 
grec,  membre  des  universités  de  Pa- 
doue  et  d'Oxford ,  delà  société  roya- 
le de  Jjondres ,  ayant  entrepris  d^é- 
tendre  et  d'accréditer  l'inoculation  , 
en  donna  une  description  détaillée , 
dans  une  lettre  au  docteur  Wood- 
ward ,  écrite  de  Constantinople ,  en 
décembre  1 7 1 3 ,  oii  il  fait  voir  qu'elle 
était  pratiquée,  de  temps  immémo- 
rial ,  en  Gircassie ,  en  Géorgie  et  dans 
les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne. 
On  trouve  un  extrait  de  cette  Lettre 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, n<*.  1339,  dans  le  Voyage  de 
La  Motraye,  171U.  Il  douna,  dans 
Je  même  temps,  V Histoire  de  V inocu- 
lation, imprimée  à  Constantinople,  et 
substitua  pour  la  première  fois  J a  mé- 
thoded'inoculerparincision  aux  piqû- 
res que  les  iuocuiatrices  grecques  fai- 
saient en  diverses  parties  du  corps. 
Maitland,  qui  apporta  le  premier 
cette  méthode  en  Angleterre,  la  te- 
nait de  Timoni.  La  traduction  de  sa 
Lettre,  par  M.  Hulin  ,  fut  lue  au  con- 
seil de  régence;  elle  n'a  point  j)aru.  Le 
fils  de  Timoni  a  été  premier  inter* 
prête  d'Angleterre  à  la  Porte.  On  a 
encore  de  lui  :  Tractatus  de  novd 
variolas per  transmuialioncm  cxci- 
tandi  methodo,  Lcydc,  17.21,  ju- 
8«.  Z. 

TiM0PHANE6.  f^«5r.TtM<>nioflw 
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TIMOTHÉE.  Fojr.  Buïaxis. 

TIMOTHÉE ,  général  athénien  , 
fils  de  Conon  ,  si  célèbre  [>our  avoir 
relevé  les  murailles  d'Athènes  {f^ojy. 
Conon  )  ,  devait  soutenir  la  haute 
renommée  de  son  père  aussi  digne- 
ment que  Cimon,  fils  de  Milliade, 
avait  soutenu  la  gloire  du  sien.  Gom- 
me la  mère  de  Timothée  était  une 
courtisane  née  en  Thrace,  Athènes 
aurait  perdu  les  services  de  ce  grand 
homme  de  guerre,  si  Fonyavait  suivi 
constjmment  la  loide6oIon  ,  qui  ne 
reconnaissait  pour  ^citoyens  que  les 
enfants  d'une  citoyenne.  Il  fut  le  dis- 
ciple et  l'ami  d'isoerate ,  et  se  mon- 
tra ,    par    son    éloquence ,    digue 
d'un  pareil  maître  ,  à  la  fortune  du- 
quel il  contribua.  Lorsque  Conon , 
vainqueur  des  Lacédémpijiens  à  Gui- 
de, viut  délivrer  Athènes  ^Timothée 
seconda  son  père  dans  cette  noble    ? 
entreprise  (394  avant  J.*G,).  I/his-    ; 
toire  le  peixi  ensuite  de  vue  pendant   j 
dix-huit  ans_,  et  nous  laisse  ignorer    ; 
par  quelles  actions  glorieuses  il  mé-    j 
rita  d'être  mis  à  la  tête  des  forces    ', 
navales  de  sa  patrie,   l'an  376  av.    3, 
J.-C.  ,   au  moment  d'une   rupture  ii 
qui  éclata  entre  Athènes:  et  Sparte.  :J 
Après  avoir  ravagé  les  cotes  de  la  ;3 
Laconie ,  Timothée  n'eut  qu'à  se  mon-  ^L 
trer,  dit  Xénophon,  .dans  la  mei     ,» 
d'Iouie,  et  aussitôt  il  pritCorcyre,  .r| 
sans  assei-vir  ni  bannir  personne, 
sans  rien  changer  à  la  cimt^titution 
ni  aux  lois,  ce  qui  lui  mérita  l'ja/n.u.v 
fectioa  des  peuples  et  des  priucc$>  îfejoij 
l'Épire  et  dl'  l'Acanianie  ,  entre  «^oVv 
très  d'Alcétas  ,  roi  des  MoK'v^t  ^,  qjB^ig 
devint  son  ami.  Kn  quelquas  juu^flfio 
plus  de  soixante-quiuzc  vilios  «b  CMirioq 
gèrent  sijus  la  doniinaliuii  <lti  t;^'^^  iu 
rai   athénien,   qui,  xluii    Diodorq^  oj 
avaitledondel.i  (.ri  shimi.ii  (|uaiuiîi|    ./» 
a'^igiss.iii  (le  ir.iiiu  ,  ti  (tliii  de  la   .., 
iVigiKiijci  (t  (l(  la  pi'um)>tiiudc  quand 
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il  fallait  agir.  Les  ennemis  de  Tiino- 
thee,  pour  ne  pas  reconnaître  son 
mérite ,  l'accusèrent  d'être  heureux  : 
ils  le  firent  représenter  endormi  sous 
une  tente  ,  tandis  que  la  Fortune, pla- 
nant au-dessus  de  sa  tête,  rassemblait 
auprès  de  lui  des  villes  prises  dans  un 
filet.  Quand  ïimothée  vit  le  tableau , 
il  s'ëcria  ;  Que  neferais-je  doncpas 
si  f  étais  éveillé\  k  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Corcyre ,  les  Lacedenioniens 
envoyèrent  contre  lui  une  flotte  qiii 
fut  vaincue  près  de  Leucade.  Dès 
ce  moment  ,  les  Athéniens  entiè- 
rement maîtres  delà  mer  ^  virent  leur 
supériorité  reconnue  par  Lacédémo'- 
ne ,  eu  vertu  d'un  traite  conclu  sous 
la  médiation  du  roi  de  Perse  Arta- 
xercès  Mnemon  (S^S).  Ils  en  ressen- 
tirent une  si  grande  ioie,  que ,  pour  la 
première  fois ,  ils  érigèrent  un  temple 
à  la  déesse  de  la  Paix  j  et  dressèrent 
à  TimotJiée  une  statue  sur  la  place 
publique  ,  à  côté  de  celle  de  Gonon  , 
son  père.  La  paix  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  :  en  ramenant  sa  flotte  à 
Atliènes  ,  Timothée,  cédant  .à  une 
imprudente  compassion  ,:  rétablit 
daiis  leur  île  les  banuis  de  Zacinthe, 
qui  avaient  servi  sur  sa  flotte,  et 
qui  se  trouvaient  sans  asile.  Les 
liabitants  de  Zacinthe  envoyèrent 
à  Lacédémone  ,  pour  se  plaindre 
de  cette  infraction  au  traité  :  ^àus- 
sitot  les  Lacédémoniens  équipent 
une  flotte  ,  qui  vient  attaquer  Corcy- 
re. Timothée  à  peine  de  retour  à 
Athènes  ,  reçoit  ordre  de  partir  pour 
une  nouvelle  expédition.  Ne  trou- 
vant pas  dans  le  port  d'Athènes  les 
forces  suffisantes  ,  il  vogua  vers 
les  îles  et  vers  la  Thrace  ,  pour 
lever  des  subsides  sur  ces  pays  sujets 
d'Athènes,  et  pour  mettre  sa  flotte 
au  complet.  Les  Athéniens,  estimant 
qu'il  aurait  mieux  fait  d'aller  rava- 
ger les  cotes  d^  la  Laconie  ,  le  des- 
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tituèrent,  et  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur Iphicrate  ,  qui  s'était  porté 
son  accusateur  avec  l'orateur  Gallis- 
trate.  Le  peuple  était  si  animé  contre 
Timothée,  qu'Antimaque,  son   tré- 
sorier ,    fut    condamné  à  mort ,   et 
que  lui-même  n'obtint  sa    grâce, 
qu'à  la  sollicitation  de  ses  parents  , 
de  Ses  amis  ,   et   surtout    d'Alcé- 
tas,  roi  des  Molosses,   et  de  Ja- 
son,1yraTi  de  Ph ères  eu  Thessalic« 
Ce  prince,  dit  Cornélius  ISépos,  qui 
ne  se  croyait  pas  en  sûreté  dans  sa 
patrie,  sans  satellites ,  A^ut  à  Athè- 
nes sans  aucune  escorle,  et  fit  tant 
de  cas  de  son  hôte,  qu'il  aima  mieux 
exposer  sa  propre  vie  que  de  ne  pas 
venir  à  sou  aide  dans  cette  occasion. 
Le  même  auteur  ajoute  que  Timo- 
thée ,  mettant  les  droits  de  sa  patrie 
au-dessus  de  ceux  de  l'hospitalité, 
fit  dans  la  suite  la  guerre  à  Jason  , 
par  ordre  des  Athéniens;   mais  ce 
fait  est  controuvé  :  Jason  mourut  as- 
sassiné trois  ans  après  (  l'an  S'-o  av. 
J.-G.  ) ,  sans  avoir  cessé  d'être  l'ami 
des  Athéniens.  La  carrière  militaire 
de  Timothée  était  loin  d'être  termi- 
née ;  placé  encore  plusieurs  fois  à  la 
tête  des  armées,  il  s'illustra  par  de 
nouveaux  exploits  ;  soumit  lesOlyn- 
tiens  et  les  Bysantins;  prit  Torone, 
Potidée,  et  secourut  Cizyque.  Il  se 
rendit  aussi  maître  de  l'île  de  Samos , 
au  siège  de  laquelle  les  Athéniens, 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
avaient  en  pure  perte  dépensé  douze 
cents  talents;  et  cette  conquête  de 
Timothée  ne  coûta   rien  au  trésor 
public.  Dans  une  heureuse  expédition 
qu'il   fit  en  Asie-Mineure,  il  porta 
dans  le  trésor  public  douze  cents  ta- 
lents pris  sur  l'ennemi.  Ayant  con- 
duit une  armée  au  secours  d'Ario- 
barzane,  gouverneur  persan  de  la 
Lydie ,  il  aima  mieux  agrandir  le  do- 
maine dé  ses  concitoyens,  que  d'ac- 
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c€pter  les  sommes  d'argent  que  lui 
oiirait  pour  lui  ce  satrape^  et  il  reçut, 
au  nom  d'Athènes ,  les  places  d'Ériclt- 
tion  et  deSestos.Dans  la  guerre  queles 
Athéniens  eurent  à  soutenir  contre 
leurs  alliés,  et  qui  pour  cette  raison 
fut  appelée  sociale,  Timothéese  vit 
entièrement  abandonné  par  la  fortii- 
jie  à  laquelle  il  s'était  toujours  défendu 
de  devoir  ses  succès^  Il  avait  été  éle- 
vé au  commandement  des  forces  ma- 
ritimes avec  Iphicrate  et  Gharès. 
(  an.  359  av.  J.-G.  ).  Depuis  long- 
temps il  s'était  réconcilié  avec  le  pre- 
mier, dont  le  Dis,  ]\ïnesthée  avait 
épousé  la  iille  de  Tiraothée.  La  flot- 
le  que  commandiiit  Gharès  échoua 
devant  Samos*  Ge  général  malhabile 
ccrivit  à  Athènes,  qu'il  lui  aurait  été 
facile  de  prendre  cette  île ,  s'il  n'a- 
vait pas  été  abandonné  de  Timothée 
etd'lphicrate,  I^  peuple  léger,  pas- 
sionné, soupçonneux,  et  naturelle- 
ment jaloux  des  hommes  puissants, 
rappela  ces  deux  chefs  pour  leurfair 
releur  procès.  La  faction  de  Gharès, 
qui  était  toute-puissante  à  Athènes, 
«'étant  déclarée  contre  Timothée  ,  il 
fut  condamné  à  une  amende  de  cent 
talents,  injuste  salaire  d'un  général 
qui  tant  de  fois  avait  enrichi  des  dé- 
pouilles enlevées  à  l'ennemi  le  trésor 
pubhc  épuisé.  Hors  d'état  de  payer 
une  si  forte  somme,  il  se  retira  à 
Chalcis  ,  ensuite  à  Lesbos ,  deux  con- 
trées que  sa  valeur  avait  rendues  à 
la  république.  Le  choix  de  ces  re- 
traites prouve  sullisamraent  la  dou- 
ceur de  son  administration ,  et  com- 
bien il  avait  été  modéré  dans  la 
;^'  ospérité.  G'cst  à  Lesbos  qiie  mou- 
Timothée.  Le  peuple  ne  larda 
1  ^  à  se  repentir  d'un  jugement 
SI  sc'vère;  mais  n'avouant  son  tort 
qu'a  demi,  il  réduisit  l'amende,  et 
exigea  de  Conon,  fils  de  cet  illus- 
général  ,  dix  talents  pour  le  ré- 
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tablissement  d'une  partie  d«s  murs 
de   la    ville.  Dans   cet  acte  même 
d'indulgence  on  vit  un  nouvel  exem-  ' 
pie  de  l'injustice  populaire.  Ges  mu- 
railles ,  que  l'aïeul  avait  rebâties  avec 
les  dépouilles  de  l'ennemi,  le  petfl*^-i 
fils ,  à  la  honte  d'Athènes ,  les  répara^*  • 
forcement  de  son  propre  bien.  Par  Sa 
condamnation,    Timothée  expia  lei 
mépris  qu'il  avait  toujours  témoigné,  '^ 

Sour  Gharès.  Un  jour  qu'on  procé^'*? 
ait  à  l'élection  des  généraux,  quel- 
ques orateurs  mercenaires ,  pour  ex-**'» 
dure  Iphicrateet  Timothée,  faisaient  9^ 
valoir  Gharès  :  «  Il  est  dans  la  vi»^'^ 
»  gueur  de  l'âge  ,  disaient -ils,   ét[ii2 
»  d'une  force  à  supporter  les  plus 
«  rudes  fatisrues.  G'est  un  tel  homme 
»  qu'il  faut  à  l'armée.  —  Sans  dou^  ix 
3)  te ,  reprit  Timothée ,  pour  porte^lii 
î>  le  bagage.  »  Il  est  peu  de' grands  • 
hommes  de  l'antiquité  qui  aient  été  ' 
plus  Tantes  par  les  divers   auteui^  i 
que    Timothée.  Gicéron  ,    dans    lé''- 
traite  des  Devoirs,  loue  la  supério- 
rité de  son  génie  et  l'étendue  de  ses 
connaissances.    Plutai-que  j   Élieni^lj-:'^ 
Athénée  ,    citent   de  lui   plusieurijnTi 
mots  aussi  piquants   que  judicieiixitf.b 
Pour  se   rendre  maître  des  villes  ,iup 
dit  Élien,  il  n'employait  que  la  pa-iwp 
rôle  ,    et  persuadait  aux  habitanlillBd 
qu'il  leur  était  avantageux    de    sel  b 
soumettre  aux  Athéniens.  Ala  gloire  ^b 
de  vaincre,  il  savait  joindre   cellte»îi^. 
de  se  faire  aimer  par  sa  douceur  cjt>nn 
sa  modération.  Personne  ne  portii'à  .')'» 
un  plushaut degré  la  prudcnce,qui  caftlt  A 
la  première  qualité  d'un  général.  Un>nis 
jour  que  Gharès  montrait  aux  Athé- 
niens  les  blessures   qu'il   avait  re- 
çues   en    combattant  à  leur   t<ite  , 
«  Et  moi,  s'écria  Timothée,  lors- 
^>  qu'au  siège  de  iSamos,  un  irait  vint 
»  tomber  auprès  de  moi ,  j'eus  honte 
»  de  m'ètre  ainsi  exposé  en  jeune 
»  homme ,  et  plus  qu'il  ne  convenait 
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»  au  chef  d'une  si  grande  armce.  » 
On  a  regarde',  avec  raison,  comme 
le  dernier  âge  des  grands  capitaines 
d'Athènes  le  temps  où  vécurent  Iphi- 
crate ,  Ghabrias  et  ïimothëe.  On 
trouve  parmi  les  Harangues  de  Dé- 
mosthènes  un  Plaidoyer  contre  Ti- 
mothée,  dans  lequel  ce  général  est 
représenté  sons  des  traits  différents 
de  ceux  que  lui  prête  le  témoignage 
unanime  des  historiens.  Ce  plaidoyer 
a  paru  à  plusieurs  critiques  tellement 
inférieur  aux  autres  Discours  de  Dé- 
mosthènes ,  qu'ils  ont  mis  en  doute 
qu'il  pût  être  de  ce  grand  orateur. 
Au  reste ,  les  imputations  qu'on  y 
trouve  contre  Timothée  paraisssent, 
les  unes  vagues ,  les  autres  complète- 
ment ridicules.  Par  exemple,  on  lui 
fait  un  crime  de  s'être  i-éconcilié  avec 
Iphicrate  ,  après  s'être  engagé,  de- 
vant le  peuple ,  à  intenter  une  accu- 
sation contre  lui.  Ici  Timothée  doit 
mi  contraire  être  loué  de  ce  noble  ou- 
bli des  injures.  On  voit  encore,  dans 
ce  Discours,  que  le  (ils  de  Gonon  fit 
pour  les  intérêts  d'Athènes  plusieurs 
voyages  auprès  du  roi  de  Perse; 
mais  il  serait  assez  difficile  d'en  éta- 
lÀu'  la  suite  chronologique.  D-r-r. 
TIMOTHÉE  ,  poète  et  musicien  , 
était  de  Milet ,  ville  de  Carie  ,  où  il 
naquit  dans  la  quatre-vingt-troisième 
olympiade,  l'an  44^  avant  J.-.C.  Il 
cultiva  de  bonne  heure  ses  dispo- 
sitions pour  les  arts  ,  et  en  particu- 
lier pour  la  musique  ;  mais  lorsqu'il 
voulut  se  faire  entendre  pour  la  pre- 
mière fois ,  il  fut  interrompu  par  des 
murmures. Get  alfront,  auquel  il  était 
loin  de  s'attendre  ,  l'aurait  peut-être 
détourné  d'une  carrière  qu'il  devait 
parcourir  avec  tant  de  gloire ,  sans 
ies  encouragements  d'Euripide  ,  meil- 
leur juge  que  la  multitude  des  talents 
4e  Timothée.  11  ne  tarda  pas  à  se 
concilier  les  suffrages  du  public  par 
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de  nouveaux  elForts.  Ayant  remport* 
le  prix  sur  Phrynis  (  F.  ce  nom  , 
XXXI V,  -243  ) ,  il  eut  la  faiblesse  à< 
célelDrer  lui-même  sa  victoire  ;  inai- 
de sanglantes  épigrammes  le  punirent 
de  sa  vanité.  Timothée  excellait  sur 
la  lyre  ou  cithare.  A  l'exemple  de 
Terpandre  (  F.  «e  nom  )  ,  il  enri- 
chit cet  instruiftent  de  quatre  cordes, 
suivant  Pausaiiias  (  m ,  ii  ) ,  ou  de 
deux  seulement ,  suivant  Suidas  (  i  ). 
Cette  innovation  déplut  aux  Lacédé- 
moniens,  qui  la  condamnèrent  par  un 
décret  que  Boëce  a  conservé  (  de 
Musicd,  1  ,  ch.  i)  (2).  Il  contient 
en  substaBce ,  que  Timothée  de  Mi- 
let ,  étant  venu  dans  leur  ville ,  avait 
marqué  faire  peu  de  cas  de  l'ancienne 
musique  et  de  l'ancienne  lyre  :  qu'il 
avait  multiplié  les  sons  de  celle-là  , 
et  les  cordes  de  celle-ci  :  qu'à  l'an- 
cienne manière  de  chanter  simple  et 
unie,  il  en  avait  substitué  une  plus 
composée ,  où  il  avait  introduit  le 
-genre  chromatique  :  que  dans  son 
poème  de  Sémélé,  il  n'avait  point 
garde  la  décence  convenable  :  que 
pour  prévenir  les  suites  de  pareilk> 
innovations ,  qui  ne  pouvaient  qu'êti 
préjudiciables  aux  bonnes  mœurs, 
les  rois  et  les  éphores  avaient  répri- 
mandé publiquement  Timothée  ,  et 
avaient  ordonné  que  sa  lyre  serait 
réduite  aux  sept  cordes  anciennes 
etc.  ( /^.  les  Remarques  àcBiweii 
sur  le  Dialogue  de  Plutarque  lou 
chant  la  musique  ,  xxvi  )-  Athéncc 


(l)La  lyre  de  Terpandre  n'avait  que  sept  co» 
des;  celle' de  Phrynis  en  eut  neuf ,  et  celle  de  Ti- 
motlie'e  onze.  C'est  là  sans  doute  ce  qwi  fait  dire  à 
Suidas  que  ce  dernier  n'avait  ajoute  que  deux  cor- 
des. Mais  les  deux  de  Phrynis  ayant  été  retran- 
chées par  un  décret ,  Pausanias  a  pu  dire  aussi  que 
Timothée  avait  ajouté  quatre  cordes  à  la  lyre  ,  puis- 
qu'il en  porta  réelleraeat  le  nombre  de  sept  .'. 
onze. 

C-x)  Ce  décret  a  été  publié  séparément  par  Gu.ll 
Clèaver ,  évèque  deChester  ,  sous  ce  titre  :  Decre- 
tum    Ldcedœtnoniorum    conlra  Tiniothœum  Mdc- 
sium,  ecodd.mss,    oxoniensibas ,  cum  covimcnla-. 
rio,  Oxford ,  1777,  in-8o.  de  5i  pag. 
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rapporte  qu'au  moment  où  l'exécu- 
teur de  ce  décret  se  mettait  en  devoir 
de  couper  les  nouvelles  cordes  ,  Ti- 
motliée  ayant  fait  remarquer  à  ses 
juges  que  sa  lyi'e  avait  le  même  nora- 
îsre  de  cordes  que  celle  d'une  petite 
statue  d'Apollon ,  il  fut  renvoyé  ab- 
sous. Son  nouveau  système  de  musi- 
que trouva  de  nombreux,  adver- 
saires dans  toute  la  Grèce.  Plutarque 
et  Athénée  ont  recueilli  quelques-uns 
des  traits  lancés  contre  lui  par  la 
plupart  des  poètes  comiques  ,  tels 
que  Phérécrate ,  Stratonique  ,  Ma- 
chou  ,  etc.  ;  mais  tous  leurs  elfoits  , 
loin  de  nuire  à  sa  réputation,  servirent 
à  l'étendre.  Timotliée,  après  avoir 
brillé  dans  les  principales  villes  de  la 
Grèce ,  vint  à  la  cour  d'Arclielaiis  , 
roi  de  Macédoine.  N'ayant  pas  été 
récompensé  de  ce  prince  aussi  géné- 
reusement qu'il  l'espérait ,  il  lui  fit 
un  jour  l'application  d'un  vers  dont 
le  sens  est  :  —  ïu  prises  un  vil  métal 
sorti  de  la  terre.  Et  toi ,  lui  dit  Ar- 
chelaijs,  tu  le  demandes  (^/^o;y/ife^m. 
recucill.  par  Plutarq.  ).  Tiraothée 
mourut  en  Macédoine  ,  dans  un  âge 
très-avancé,  deux  ans  avant  la  nais- 
sance d'Alexandre-le-Graud.  Il  avait 
composé  des  ouvrages  dans  presque 
tous  les  genres  de  poésie.  La  Notice 
qiitn  a  donnée  Suidas  a  été  com- 
plétée par  Burette.  On  cite  de  ce 
poète  des  Nomes  ou  cantiques  (3) , 
des  Froèmes  ou  préludes  ,  dix-huit 
Dithyrambes  ,  vingt -un  Hymnes  , 
huit  Diascèves  ou  descuiptions  ,  un 
Pané^riqicc  ,  les  poèmes  de  Diane 
HdeSémélé,  (juatre  tragédies  :  les 
Perses  ou  Naujdius  ,  Phinidas  , 
Laerte  et  la  JSinhé  :  il  ne  rcfrlc  que 
des  fragiiuents  de  la  Diauc,  desPer- 
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ses^  etc.,  recueillis  par  Grotius dans 
les  Exccrpta  ex  tragcediis  et  comœ- 
diis  grœcis  ^  etc.  ,  Paris  ,  lO-xG  , 
in-4^.  Voy  AasBecJierches  sur  la  Vie 
de  Timothée  ^  par  Burette  ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  ,  x.  W — s. 

TIMOTHÉE ,  célèbre  musicien  , 
était  de  Thèbes.  Burette  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  distingué  du  précédent, 
dans  ses  Remarques  sur  le  dialogue 
de  Plutarque.  11  fut  l'un  des  artiste* 
invités  à  concourir  à  l'embellissement 
des  fêtes  qui  devaient  signaler  le  ma- 
riage d'Alexandre-le-Grand  ;  et  le  hé- 
ros macédonien  voulut  l'attacher  à 
sa  })ersonne.  Il  excellait  surtout  à 
jouer  de  la  flûte;  etl'on  rapporte  qu'a- 
vec cet  instrument  il  excitait  oti 
apaisait  à  son  gré  les  passions  de  son 
maître.  Dryden  a  célébré  les  subli- 
mes talents  de  Timothée  dans  son 
ode  fameuse ,  sur  le  pouvoir  de  l'har- 
monie (  Fof.  Dbydkn  ),  dont  nous 
avons  une  traduction  en  vers  fran- 
çais, par  Dorât,  et  une  autre  plus 
moderne  par  M,  Yalmalettc.  W — ^s. 

TIMOTHÉE  (Saint),  disciple  de 
saint  Paul ,  naquit  eu  Lycaonie,  ])ro- 
bablement  à  Lystre,  d'un  père  païeii  ; 
Eunice,  sa  mère,  juive  d'^originc  ^ 
avait  embrassé  la  religion  chrétieiHic* 
ainsi  que  Loïde,  son  aïeulel  L'an  4i 
de  J.-C,  saint  Paul  étant  venu-  de 
Jérusalem  en  Lyeaoïiie ,  les  4^ih re- 
tiens de  cette  province  rendant  un 
témoignage  avantageux  à  XiHH)thrfe, 
l'apôtre  le  choisit^  quoique  jeune, 
pour  être  le  compaçlK)n  do  sçs.  tra- 
vaux. Par  l'iiupositioa  des  mains  il 
lui  confia  le  minij^tèrç  de  la  parole 
divirie;  et  depuis  c^rt^ps  M  )c  «re- 
garda conHUe  nm  hwKo^iiif^n^i  (•!* 
chén.  Ayant  quitUiil#yi>.Uî«,  il  |>^»'- 
courut  avec  hii  le$  **»tres  provin- 
ces de  l'Asie.  L'^n  5.i ,  ils  pawc- 
rcnt  eniMacé<l()ine,et  prêchèrent l'é- 
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vançile  à  Philippes,  à  Thessaloni- 
que  el  à  Bërëe.  Laissant  Timotliée 
dans  cette  dernière  YÏlle,  l'apôtre 
vint  cli€z  les  Athéniens^  d'oiî  il  don- 
na ordre  à  Tiraothe'e  de  se  rendre 
auprès  de  lui  ;  mais  informe'  qu'une 
persécution  violente  s'était  élevée 
contre  les  fidèles  de  Thcssalonique, 
il  y  envoya  son  disciple  pour  les  con- 
soler et  les  fortifier.  Timothée  revint 
trouver  saint  Paul ,  qui  était  alors  à 
Corintlie;  et  il  lui  rendit  compte  de 
sa  mission.  C'est  alors  que  l'apôtre 
écrivit  sa  première  lettre  aux  fidèles 
de  Thcssalonique.  «  Apprenant,  leur 
»  dit-il,  que  vous  étiez -persécutés , 
»  et  ne  pouvant  aller  vous  trou- 
»  ver ,  nous  vous  avons  envoyé  Ti- 
»  mothée  notre  frère  ^  le  ministre  de 
»  Dieu  dans  l'Évangile  de  J.-C. ,  le 
»  chargeant  de  vous  aflérmir  dans 
»  la  foi,  et  de  vous  exhorter,  afin 
ï>  qu'aucun  de  vous  ne  se  laissât 
»  ébranler  par  les  tribulations.  En 
»  revenant  nous  trouver,  Timothée 
»  nous  a  annoncé  votre  foi  et  votre 
»  charité  5  il  nous  assure  que  vous 
»  desirez  nous  voir ,  aussi  vivement 
»  que  nous  désirons  aller  vous  trou- 
»  ver,  ce  qui  nous  a  bien  consolés 
»  dans  les  tribulations  que  nous  éprou- 
»  vons.  »  De  Gorinthe,  saint  Paul 
se  rendit  à  Jérusalem,  et  il  revint 
passer  deux  années  à  Kphèse,  d'où 
il  envoya  Timothée  et  un  autre  dis- 
ciple en  Macédoine,  afin  qu'ils  y 
recueillissent  des  aumônes  pour  sou- 
lager les  Chrétiens  de  Jérusalem.  Il 
chargea  ensuite  Timothée  d'aller  à 
Corinthepour  rappeler  les  fidèles  de 
cette  Église  à  la  doctrine  qu'il  leur 
avait  enseignée.  Dans  sa  première 
Épître:  «  Je  vous  en  prie,dit-il,imi- 
»  tez-moi ,  comme  moi-même  j'imite 
»  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que 
»'j'ai  envoyé  vers  vous  Timothée, 
»  qui  est  mon  fils  chéri  dans  le  Sei- 
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»  gneur ,  et  mon  fidèle  disciple.  Il 
»  vous  fera  de  nouveau  connaître  ma 
»  doctrine,  qui  est  celle  que  j'ai  re- 
»  çue  de  Jésus-Christ ,  et  celle  que 
»  j'enseigne  dans  toutes  les  églises. 
»  Quand  il  sera  arrivé,  recevez-le 
»  avec  bienveillance ,  afin  qu'il  soit 
»  parmi  vous  sans  aucune  crainte; 
»  car  il  travaille  à  l'œuvre  du  Sei- 
1)  gneur  aussi  bien  que  moi.  Prenez 
»  bien  garde  que  personne  ne  le  mé- 
»  prise  à  cause  de  sa  jeunesse.  Quand 
»  il  aura  rempli  sa  mission  ,  ren- 
»  voyez-le  en  paix,  afin  qu'il  re- 
»  vienne  heureusement  me  trouver. 
»  Les  frères  et  moi ,  nous  l'atten- 
»  dons.  »  Saint  Paul  attendit  en  Asie 
le  retour  de  Timothée,  qu'il  mena 
avec  lui  en  Macédoine  et  en  Achaïe. 
Timothée  laissa  l'apôtre  à  Philippes, 
et  le  rejoignit  à  Troade.  Saint  Paul, 
étant  resté  deux  ans  eu  prison  à  Cé- 
sarée ,  fut  envoyé  à  Rome.  Timothée 
y  était  avec  lui ,  puisqu'ils  sont  nom- 
més conjointement  à  la  tête  des  Épî- 
tres  que  Tapôtre  adressa  alors  aux 
Philippiens,  auxColossiens  et  à  Phi- 
lémon.  Vers  la  fin  de  sa  première 
captivité  à  Rome  _,  l'apôtre,  écrivant 
aux  Hébreux  ,  dit  :  «  Vous  appren- 
»  drez  à  connaître  notre  frère  Timo- 
»  thée,  qui  a  été  renvoyé  en  liberté. 
»  II  pourra  arriver  avant  moi;  alors 
»  je  vous  verrai  avec  lui.  »  Nous 
voyons ,  par  un  autre  témoignage  de 
saint  Paul ,  que  Timothée  avait  con- 
fessé Jésus-Christ  devant  plusieurs 
témoins-  et  c'est  sans  doute  après 
cette  confession  qu'il  fut  mis  en  li- 
berté. L'an  64 ,  saint  Paul  étant  re- 
tourné de  Rome  en  Orient,  laissa  Ti- 
mothée à  Ephèse,  pour  gouverner 
l'Église  de  cette  ville ,  d'où  il  pouvait 
administrer  les  églises  de  toute  l'A- 
sie. Se  trouvant  en  Macédoine ,  l'a- 
pôtre écrivit  sa  première  Épître  à  Ti- 
mothée, sonfils  chéri  dans  la  foi.  Lui 
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ayant  donné  des  instructions  pour  l.i 
conduite  qu*il  devait  tenir  envers  les 
fidèles  de  son  troupeau,  selon  la  dif- 
fe'rence  des  âges  et  des  conditions ,  il 
lui  dit  :  «Voilà  ceque  vous  devez  en- 
»  seigner.  Que  personne  ne  méprise 
»  votre  jeunesse  :  soyez  Texeraple  des 
»  fidèles  dans  vos  entretiens ,  dans 
»  vos  rapports  avec    le  prochain, 
»  dans  la  charité',  la  foi  et  la  chas- 
1)  tetc.  Appliqirez  vous  à  la  lecture  , 
*  à  l'exhortation  ^'t  à  l'instruction. 
•»  Ne  négligez  point  la  grâce  qui  est 
%  en  vous,  cette  grâce  qui  vous  a  été 
'*  donnée  ,  suivant    une    révélation 
*iJ  prophétique ,  par  l'imposition  des 
'»  mains.  Méditez  ces  choses ,  soyez- 
i»  en  toujours  occupé,  afin  que  votre 
«  avancement  soit    connu  de  tous. 
n  Veillez  sur  vous-même  et  sur  l'ins- 
»  truction  des  autres^  soyez  ferme 
»  et  constant  dans  vos  exercices.  Eu 
«  agissant  ainsi,  vous  vous  sauverez 
«  avec  ceux  qui  vous  écoutent.  0 
»  mon  cher  Timothée ,  gardez-bien 
»  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié.  » 
Saint  Paul  étant  une  seconde  fois 
dans  les  fers  à  Rome  ,  et  prévoyant 
le  moment  où  bientôt  il  serait  immo- 
lé, écrivit  une  nouvelle  lettre  à  Ti- 
mothée, pour  l'engager  à  venir  le 
joindre.  Il  dit  en  commençant:  «Nuit 
»  et  jour  vous  êtes  présent  à  mon 
»  esprit  dans  mes  prières.  Je  me  sou- 
w  viens  de  vos  larmes.  Je  désire  vous 
»  voir,  afin  d'être  rempli  de  joie, 
»  me  représentant  cetle^  foi  sincère 
»  qui  est  en  vous^  octte   foi  qifi  a 
»  premièrement  anirap'Loidc,  votre 
»  aïeule,  et  EiMiicc,  votre  mère.  Je 
»  vous  en  averlii»,  ranimez  en  vous 
»  ce  feu,   cette  grâce  de  Dicti  que 
»  vous  avez  reçue  ])ar  l'imposition, 
>  des  main?,  (iaixlcz,   ))ar  l'esprit 
'  saint  qui  habite  en  vous,  le  dépôt 
'  de  doctrine  que  je  vous  ai  conljc. 
).  (jn.-int  à  mo^j'^^^^f^ji^ie  point 
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»  d'être  sacrifié,  et  le  temps  de  ma 
»  mort  approche.  Hâtez-vous  de  ve- 
»  nir  me  trouver.  Prenez  Mare  avec 
»  vous-  il  pourra  m 'être  très-utile 
»  dans  le  ministère  de  l'Évangile. 
»  En  venant,  apportez-moi  le  man- 
»  teau  que  j'ai  laissé  à  Troade ,  chez 
»  Carpus ,  ainsi  que  les  livres  et  sur- 
»  tout  les  papiers.  Je  vous  le  répète, 
»  hâtez-vous  de  venir  me  trouver 
»  avant  l'hiver.  »  Il  est  probable 
que  Timothée  se  rendit  à  Rome, 
pour  conférer  avec  son  maître ,  qui 
comme  on  sait  souffrit  le  martyre 
avec  saint  Pierre ,  le  ig  juin  de  l'an- 
née suivante,  c'est-à-dire,  l'an66  (/^. 
Saint  Paul  ).Delà  il  revintàÉphè- 
se^  dont  il  fut  le  premier  évêque , 
ayant  gouverné  cette  église  avant 
l'arrivée  de  saint  Jean.  Selon  les  Ac- 
tes de  saint  Timothée  (  écrits  par 
Polycrate,  évêque  d'Éphèse  ,  et  pu- 
bliés par  Pithou)  (i)  ,1e  saiutévêquc 
souffrit  le  martyi^  sous  l'empire  de 
Nerva,  le  'à9.  janvier  de  l'an  g-y.  En 
356,  sous  le  règne  de  Constance,  ses 
reliques  furent  solennellement  trans- 
férées à  Constantinople  ,  et  placées 
sous  l'autel  de  l'église  consacrée  en 
l'honneur  des  saints  apôtres.  G — y. 
TIMOUR.  r,  TAMERLAHi^neb  ' 
TINCTOR  (Jean),  célèbre  mn^ 
sicien ,  sur  lequel  on  n'a  pu  recueillir 
que  des  renseignements  incomplets, 
était  do  Nivelle,  suivant  Sweert  et 
Foppens  {Bibl.  Belç^ica),  et  floris- 
sait  à  la  Un  du  quinzième  siècle.  Dans 
sa  jeunesse  il  cultiva  la  science  du 
droit,  puisque  les  deux  bibliothé- 
caires (pi'on  vient  de  citer  lui  don- 
nent le  tjtre  de  jurisconsulte.  Ayant 
embrasse  de{)ui»  l'état  ecclésiastiqur, 


(t)  Vojet  ce»  «clri  en  grrc  «1»»"'  T^li 
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il  visita  l'Italie  dans  le  but  de  perfec- 
tionner son  goût  pour  la  musique. 
Ses  talents  Ty  lîrent  bientôt  connaître 
<i'une  manière  avantageuse  ;  et  Fer- 
dinand d'Aragon, roi deSicile ,  s'em- 
pressa de  l'admettre  au  nombre  de 
ses  musiciens.  C'est  à  ce  prince  que 
Tiuctor  a  dedië  ses  Traites  sur  la 
musique ,  dont  on  conserve  le  recueil 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Sau-Salvador  à  Bologne.  11  pa- 
raît que  Tinctor  avait  étudie'  toutes 
les  parties  de  son  art ,  et  qu'il  n'était 
pas  moins  habile  dans  la  théorie  que 
dans  la  pratique.  On  distingue  parmi 
ses  ouvrages,  tous  écrits  en  latin,  un 
Traité  de  l' Origine  de  la  musique  ; 
un  autre  de  VArt  du  contre-point  ; 
un  de  la  valeur  des  notes ^  etc.  Il  fut , 
avec  Gafforio  (  F.  ce  nom) ,  l'un  des 
fondateurs  de  l'école  napolitaine.  La 
Borde,  qui  n'a  point  connu  la  patrie 
de  ce  musicien  ,  lui  a  consacré  deux 
articles ,  l'un  sous  le  nom  de  Tintou 
ou  Tinctoris ,  Essai  sur  la  musi- 
que ,  III ,  îi38  j  et  l'autre,  sous  celui 
de  Tinctor j  S-^o.  W — s. 

TINDAL  (  Matthieu  ) ,  né ,  en 
i656,  d'un  ministre  de  Beer-Ferri, 
dans  le  Devonshire ,  fut  envoyé ,  à 
^pï'âge  de  dix-sept  ans  ,  à  Tuniversité 
d'Oxford ,  où  il  prit  des  grades  en 
droit.  Sa  conduite  déréglée  lui  attira 
«ne  réprimande  sévère  et  publique 
de  la  part  de  ses  maîtres  j  mais  cette 
remontrance  n'opéra  pas  en  lui  le 
moindre  amendement.  Il  prit  alors 
le  parti  des  armes  dans  les  trou- 
pes du  roi  Jacques ,  et  après  avoir 
changé  de  profession  ,  il  changea 
de  religion  comme  de  parti  sui- 
vant les  circonstances  ,  et  toujours 
selon  ses  intérêts.  Tour  -  à  -  tour 
catholique  et  protestant  ,  il  ne 
croyait  rien  dans  le  fond  de  l'ame. 
Partisan  de  Jacques  II  sur  le  trône  , 
et  son  détracteur  dans  la  disgrâce,  il 
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composa  contre  ce  prince  des  écrits 
qui  lui  valurent,  du  nouveau  gouver- 
nement, une  pension  de  deux  cents 
livres  sterling,  dont ,  malgré  son  im- 
piété scandaleuse,  il  jouit  paisible- 
ment jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à 
Oxford,  le  16  août  1783.  Tindal 
pubha  à  Londres,  1694,  i»-4**«;  «n 
Essai  concernant  Vobéissance  due 
aux  pouvoirs  suprêmes ,  et  le  devoir 
des  sujets  dans  toutes  les  révolu- 
tions ^  avec  des  considérations  sur 
l'état  actuel  des  affaires.  Mais  cet 
ouvrage ,  et  quelques  autres  avaient 
fait  peu  de  sensation ,  lorsqu'il  mit 
au  jour  ,  en  1706,  les  Droits 
de  l'Eglise  chrétienne  ,  défendus 
contre  les  prêtres  romains  et  con- 
tre tous  les  autres  qui  préten- 
dent à  un  pouvoir  indépendant.  Il 
en  avait  pris  l'idée  dans  le  Lucii 
Antistii  Constantis  de  jure  eccle- 
siasticorum,  etc.,  attribué  à  Spi- 
nosa  ,  mais  qu'on  croit  être  de  Louis 
Meyer  ,  son  disciple.  Sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  réduire  la  puis- 
sance ecclésiastique  à  de  justes  bor- 
nes, il  établit  des  principes  et  en  for- 
me un  système^qui  ruinent  également 
et  la  puissance  légitime  des  souve- 
rains dans  leurs  états,  et  la  juridic- 
tion des  évêques  dans  l'Église.  C'était 
principalement  à  l'Église  anglicane 
que  Tindal  en  voulait.  Aussi  le  doc- 
teur Swift  l'accuse-t-il  d'avoir  puisé 
ses  principes  dans  la  doctrine  de 
l'Église  romaine.  Cet  ouvrage  fut 
vivement  réfuté  par  les  plus  savants 
théologiens  anglicans,  et  condaumé 
par  les  tribunaux  à  être  brûlé.  L'au- 
teur, poursuivi  personnellement ,  dis- 
parut pendant  quelque  temps,  et  alla 
publier  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage en  Hollande  ,  sous  le  litre  de 
Traité  des  fausses  Eglises.  Tindal 
avait  prévu  le  scandale  que  son  livre 
devait  produire ,  et  il  en  avait  joui 
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par  anticipation.  Quelqu'un  le  trou- 
vant un  jour  la  plume  à  la  main, 
J'écris  ,  dit- il ,  un  Ihre  qui  mettra 
le  clergé  en  fureur.  Au.  reste  j   cet 
ouvrage  fut  accueilli  avec  faveur  par 
plusieurs   protcstauts   étrangers,  et 
Le  Clerc  eu  fit  un  grand  éloge  dans 
sa    Bibliothèque  choisie.    Dans    1^, 
Christianisme  aussi  ancien  que  le 
monde,  public  en  i-jSo^in-^®.,  Tin- 
dal  s'attacha  à  prouver  que  la  révéla- 
tion est  absolument  impossible  ;  que- 
l'Évangile  n'est  que  la  confirmatiou 
de  la  loi  naturelle  ,  dont  il  ne  fait 
que  mettre  les  principes  dans  un  jour 
plus  lumineux  _,  en  dissipant  les  er- 
reurs par  lesquelles  la  dépravation  des 
siècles  précédents  l'avait  dégradée. 
Le  but  de  l'auteur  est  évidemment 
de  ruiner  de  fond  en  comble  toutes 
les  religions  positives,  et  de  détruire 
tous  les  mystères.  La  morale  n'y  est 
pas   plus   respectée  que  le  dogme. 
Forster  et  J.  Leland  écrivirent  con- 
tre cet  ouvrage,  et  Pope,  dans  sa  Dun- 
ciade,  traita  sévèrement  Tindal.  Ce 
livre  fit  grand  bruit.  Les  déistes  le 
produisirent  partout    comme   l'ou- 
vrage   le  plus  fort  qui  eût   encore 
paru   contre  le  christianisme.  Vol- 
taire vanta  l'auteur  comme  le  plus 
intrépide    défenseur   de     la    reli- 
gion naturelle.   Tindal    ne   faisait 
cependant  que  ressasseï"  les  arguties 
de  Collins.  Son  ouvrage  ,  déj)ouil!é 
du  faste  d'une  fausse  érudition  par 
les  solides  réfutations  qu'en  firent  les 
savants  théologiens  de  l'Église  an- 
glicane, ne  parut  plus  ([u'une  mépri- 
sable  répétition   de  lieux  communs 
contre  le  clergé,  d'ohjections  cent  fois 
rcb.'ittues  contre  quelques  textes  dif- 
ficiles de  l'Écriture  sainte  ,   de  pa- 
ralogismes  dégoûtants  par  leur  çn- 
iMiyeuse  prolixité  :  aussi  Swift  pcnse- 
t-il  qtie  l'auteur  ne  devait  toute  sa 
réputation  qu'à  l'impictéqui  règne 
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dan$  son, livre.  Ce  n'eu  était  encore 
là  que  la  première  partie  j  la  mort 
de  Tindal   l'cmpècha  de   mettre  la 
seconde  au  jour.  Gibson  ,  évêque  de 
Londres,    s'opposa,  à  cette  publica- 
tion.   Ou  peut  voir    de   plus    a^m- 
plcs  détails  sur   la   personne  et  "les 
ouvrages   de   ce  fameux  incrédule  , 
dans  {'Histoire   du   philosophisme 
anglais ,  par  l'auleur  de  cet  article. 
—  Nicolas     TïûiDAL,    neveu    du 
précédent,  né  en  1687  ,  mort  le  27 
juin  1774?  ^S^  de  quatre-vingt-sept 
ans  ,a  donné  la, traduction  en  anglais 
à^s  Antiquités  sacrées  et  profanes, 
de  D.  Calmct,  1724,* et  de  VHisloi- 
Xe  fr^wg^ZeferredeFuTpin-Thoyras , 
i726,6v.in-8^\,  i73'2,  1733,2  vol. 
in-fol. ,  ainsi  qu'une  continuation  de 
cette  histoire,  1744?   ^1^1  ■>  ^  vol. 
in-B*^.  ,  deuxième  édition  ,  1 7.5 1 .  Le 
tout  fut  réimprimé  en  i7^')7  ,  21  vol. 
in-80.  Cet  ouvrage  eut  un  très-grand 
succès.  Tindal  publia  aussi  une  tra- 
duction  de  V Histoire  de  Vampire 
Othonuin,  par  le  prince  Cantemir , 
in-fol.   Il  avait  été  élu,  en   1736, 
membre  de  la  société  des  antiquaires. 
Sou  oncle  l'avait,   peu  de    temps 
avant  sa  mort ,  désigné  vson  unique 
héritier,  par  un  tesliunent  en  bonne 
forme  ;  mais  le  seul  testament  qu'on 
trouva   après    le  décos  ,    assignait 
2000  guinéeS;,   et  le  manuscrit  du 
second    volume  du    Christianisme 
ai/issi  ancien  que  le  mofula  ^-ii  Eus- 
tache  Baidgeli.  Nicolas  Tindfd,  per- 
suade que  celui-ci  avait  forgé  cet 
acie  pour.s'empA^.W.de  la  pluspian- 
>\o  jartjiç.dela  Jiuçpc;5siou  ,  l'iil  ■  jni 

CUIUJI-'"  ''T!^--''?V'(lrMlS(jJl('l   |(ir-   f;   lit-. 

ijnpni  '  '<  '>.  lJinl.M'll     /  .  <•(• 

Jioiu  ;    M-    ucii'iKUi     I"    '     '■     '   îiicut 
dans. .sa  Atujlle  jx  1  !■  .wArr 

!••'    .1>T    ,lll,l<   II.   r  ,;        ,   I    -■,:!■ 

dal  (William) ,  membre  de  la  société 
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des  antiquaires  _,  et  chapelain  de  la 
tour  de  Londres,  est  auteur  de  :  T. 
Histoire  et  antiquités  de  Vahhaye 
et  du  bourg  d'Evesham  ,  i7f)4  ■,  in- 
4°.  II.  Excursions  d'un  jeune  hom- 
me (  Juvénile  excursions  )  dans  la 
littérature  et  la  critique  ,  1791  , 
in- 12.  II I.  Les  malheurs  et  les 
avantages  du  génie  mis  en  con- 
traste ,  essai  poétique  en  trois  chants, 
€n  vers  blancs,  1804.  Il  se  tua  cette 
même  année  d'un  coup  de  pistolet , 
à  l'âge  de  cinquante  ans.        ï — d. 

TINELLI  (Tibère),  peintre^  né, 
à  Venise,  en  i586,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  du  cheva- 
lier Gontarino  ,  élève  du  Titien  ,  et 
passa  ensuite  à  l'école  du  Bassan, 
qui  lui  enseigna  l'art  du  portrait. 
Voulant  s'élever  au  premier  rang  , 
il  s'appliqua  à  étudier  la  nature  ^ 
i  l'histoire  et  tout  ce  qui  y  a  rapport. 
II  commença,  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuseSjà  représenter  plusieurs  sujets 
de  l'Évangile.  Les  ouvrages  de  cet 
artiste ,  qui  se  trouvent  dans  les 
églises  de  Venise  ,  de  Vérone  et  de 
Padoue  ,  sont  d'une  touche  facile  , 
d'une  belle  couleur  et  d'un  dessin 
correct  ;  ses  portraits  ,  qui  sont  en 
grand  nombre ,  n'ont  pas  moins  de 
mérite  que  ses  tableaux  d'histoire. 
Un  de  ses  portraits  ayant  été  pré- 
senté ,  en  1633  ,  au  roi  Louis  XIII , 
ce  prince ,  qui  s'occupait  de  la  pein- 
ture au  pastel ,  désira  le  faire  venir 
auprès  de  sa  personne.  Tinelli  promit 
de  se  rendre  à  Paris,  et  dans  cet 
espoir^  Louis  XIII  le  fit  décorer  du 
cordon  de  Saint-Michel .  faveur  qu'on 
n'accordait  qu'aux  personnes  distin- 
guées par  leurs  places  ou  par  leurs  ta- 
lents. Ce  fut  lediic  de  Créquy^  ambas- 
sadeur de  France  près  de  la  républi- 
que de  Venise ,  qui  le  reçut  chevalier 
au  nom  du  roi.  Malgré  cette  distinc- 
tion et  d'autres  grâces  qui  lui  étaient 
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offertes ,  Tinelli  ne  remplit  point  ses 
engagements.  Sa  mère,  qui  craignait 
de  le  perdre  pour  toujours  ,  l'empê- 
cha de  venir  en  France  ,  et  d'y  jouir 
des  bienfaits  du  roi.  Il  resta  à  Venise, 
et  y  mourut  en  i638.  Z. 

TINGRY  (  Pierre  -  François  )  , 
professeur  de  chimie  et  d'histoire  na- 
turelle, né,  à  Soissons,  en  174^,  étu- 
dia la  chimie  à  Paris,  sous  le  célèbre 
Rouelle,  et  se  rendit  à  Genève,  en 
1770,  pourvu  de  nombreuses  con- 
naissances théoriques  et  pratiques,  et 
brûlant  du  désir  de  se  distinguer.  Il 
y  réussit  promptement  comme  phar- 
macien ,  comme  chimiste  et  minéra- 
logiste. Recherché  par  les  savants , 
entre  autres  par  de  Saussure  et 
Senebier,  il  forma  avec  eux  des 
relations  d'amitié  qui  ne  cessèrent 
qu'avec  leur  vie.  Le  charme  du  sé- 
jour de  Genève  l'ayant  déterminé  à 
s'y  fixer,  il  y  acquit  la  bourgeoisie  , 
en  1773  ;  et  dès  cette  époque,  il  se 
dévoua  tout  entier  au  service  de  sa 
patrie  adoptive.  L'année  suivante  , 
il  publia  deux  écrits,  l'un  intitu- 
le' :  Analyse  des  eaux  de  Marclaz, 
1774,  in-8o.*  l'autre  :  Prospectus 
pour  un  cours  de  chimie  théorique 
et  pratique  y  in-4°.Tingry  futundes 
quinze  amateurs  que  de  Saussure  réu- 
nit auprès  de  lui ,  en  1776 ,  dans  des 
conférences  qui  avaient  pour  objet 
l'avancement  des  arts  que  l'on  culti- 
ve à  Genève.  Ce  fut  l'origine  de  la 
Société  des  arts ,  qui  depuis  lors  n'a 
cessé  de  rendre  à  cette  ville  des 
services  qui  ne  se  sont  pas  bornés  à 
son  enceinte;  Tingry  en  fut  nom- 
mé vice -président.  Un  des  premiers 
soins  de  cette  société ,  à  sa  naissance, 
fut  de  faire  donner  des  cours  gratuits 
de  chimie ,  destinés  spécialement  aux 
artistes.  Tingry  en  fut  chargé,  et 
réussit ,  en  leur  faisant  connaître  la 
sciehcè ,  à  leur  en  inspirer  le  goût  et 
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à  leur  en  prouver  Tutilite'.  Il  publia  , 
dans  cette  vue,  en  1777,  un  Pros- 
pectus pour  un  cours  de  chimie  à 
l'usage  des  artistes ,  in -4^.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  la  construction  des 
appareils  destinés  à  préserver  les  do- 
reurs de  l'atteinte  des  vapeurs  mer- 
curielles.  Le  Mémoire,  sur  ce  sujet , 
qu'il  lut  à  la  Société  des  arts,  fut  ré- 
compensé par  une  médaille,  et  inséré 
dans  les  JMémoircs  de  la  Société  et 
dans  le  Journal  de  Physique.  On  vit 
paraître  ensuite  trois  Mémoires  sur 
une  espèce  descfiistcs  que  Von  trou- 
ve près  de  Salanches ,  et  qui  four- 
nissent le  sel  amer.  L'académie  de 
Turin  lui  décerna  une  médaille  d'or 
pour  ces  Mémoires ,  qui  indiquaient 
à  la  Savoie  une  nouvelle  source  de 
commerce.  Il  a  donné,  sous  forme 
de  tableaux,  une  analyse  des  eaux  de 
différentes  sources  des  environs  de 
Genève;  une  Analyse  des  eaux  mi- 
nérales de  Drise  près  Carouge  ,  in- 
%°. ,  1785;  et  ce  fut  son  ouvrage  sur 
les  eaux  chaudes  de  Saint  -  Gervais 
(  près  Salanches  )  qui  commença  leur 
célébrité.  L'académie  de  Dijon  cou- 
ronna, en  1785,  son  Mémoire  ^wr 
les  remèdes  antiscorbutiques  qu'on 
peut  tirer  de  la  famille  des  cruci- 
fères. Le  Journal  de  phj^sique  et 
plusieurs  antres  recueils  scientifiques 
contiennent  les  fruits  de  ses  recher- 
ches. Nous  indiquerons  entre  antres  ; 
Observations  sur  la  variété  des 
spaths,  dans  les  Mémoire^de  la  so- 
ciété des  (iurieux  de  la  nature  et  dans 
le  Journal  de  physique;  Sur  la  com- 
position de  r  et  lier  (  tome  xxxiii  )  ; 
Sur  l'acide  phosphorique  (xxxv)j 
Sur  la  consistance  que  les  huiles  ac- 
quièrent à  la  lumière  (  xlvi  et 
xi.vii  )  ;  Sur  la  phosphorescence  des 
corps ,  et  particulièrement  des  eaux 
de  la  mtr(Lxvii);  Sur  la  nature 
du  fluide  électrique  {\h\à.).  Telle 
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était  son  activité,  que  ces  travaux  di- 
vers et  les  occupations  d'une  pharma- 
cie fort  accréditée  ne  l'empêchaient 
point  de  donner  des  cours  particu- 
liers ,  fort  suivis  ,  de  chimie  et  de  mi- 
néralogie, à  l'aide  d'une  riche  col- 
lection qu'il  avait  formée.  Le  sujet 
des  vernis  l'occupa  longtemps;  et  il 
publia  le  résultat  de  ses  études,  dans 
un  excellent  ouvrage  ;  Traité  théo- 
rique et  pratique  sur  Vart  de  faire 
et  d'appliquer  les  vernis  sur  les  dif- 
férents genres  de  peintw^e  ,  les  cou- 
leurs simples  et  composées,  Genève, 
i8o3,  '1  vol.  in -8".  Ce  savant  ter- 
mina sa  carrière ,  âgé  desoixante-dix- 
Luitans,le  i3fév.  1H21,  ayant  con- 
servé jusqu'à  lalindesavieTusagede 
ses  facnllés.  Il  a  mis  le  comble,  par  un 
acte  de  ses  dernières  volontés ,  aux 
preuves  de  son  dévouement  à  la  scien- 
ce et  à  sa  seconde  patrie,  en  attachant 
à  la  chaire  de  chimie  de  l'académie 
de  Genève  la  jouissance  de  sa  maison 
de  campagne,  l'une  des  plus  agréa- 
bles entre  celles  qui  ornent  les  bords 
du  lac  Léman.  On  trouve  une  Notice 
sur  Tingry  dans  la  Bibhothèque  uni- 
verselle ,  tome  XVI  ,Siences  et  Arts,  p. 
170  ,  et  XVII,  pag.  3'26.  M — n — d. 
T I N  S  E  A  U  (  Jean  -  Antoine  >, 
pieux  et  savant  prélat,  était  né,  le 
lio  avril  1697,  à  Besançon,  d'une 
famille  patricienne ,  qui  subsiste  en- 
core honorablement.  Doué  d'une  vas- 
te mémoire  et  d'une  ardeur  infatiga- 
ble pour  l'étude,  il  lit,  sous  la  di- 
rection de  son  père,  magistrat  dis- 
tingué ,  de  rapides  progrès  dans  les 
lettres  et  les  scicnc(*s.  Ayant  résolu 
de  se  consacrer  à  l'état  ecclésiastique, 
après  avoir  aclicvésescours'dc  théo- 
logie et  de  droit  canonique,  il  entra 
au  séminaire  en  même  temps  que  l'ab- 
bé Tricalet  {P' .  ce  nom;,  avec  lequel 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Ses  ta- 
lents et  ses  vertus  lui  méritèrent  bien- 
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tôt  toute  la  confiance  de  rarchcvéquc 
Ant.  Pierre  II  de  Grammont  ( i),  qui 
se  reposa  sur  lui  des  soins  de  l'admi- 
nistration du  diocèse  de  Besançon, 
alors  le  plus  vaste  du  royaume.  Joi- 
gnant à  des  connaissances  étendues 
et  variées  un  esprit  juste  et  pénétrant, 
et  l'art  si  diliicile  de  connaître  les 
hommes,  il  pourvut  les  paroisses  de 
pasteurs  éclairés  et  vigdants ,  et  re- 
mit partout  en  vigueur  les  sages  rè- 
glements tombés  en  désuétude.  Nom- 
mé, en  1745,  évêque  de  Belley,  il 
s'occupa  de  faire  refleurir,  dans  son 
diocèse ,  avec  les  bonnes  études^  l'an- 
cienne discipline ,  et  tint ,  chaque  an- 
née ,  des  assemblées  synodales ,  dont 
il  publia  les  décisions  (2).  En  i^Si , 
il  fut  transféré  sur  le  siège  de  Ne- 
vers  ,  où  il  porta  le  même  zèle. 
Simple  dans  ses  goûts  comme  dans 
ses  mœurs, il  distribuaitauK  pauvres, 
chaque  année ,  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus ,  et  s'imposait  des  pri- 
vations pour  se  procurer  les  moyens 
de  favoriser  les  jeunes  ecclésiastiques 
qui     montraient    des     dispositions 

Eour  l'étude.  Sa  bibliothèque,  nom- 
reuse  et  choisie ,  leur  était  ouverte 
en  tout  temps  ;  et  il  se  faisait  un  de- 
voir de  les  diriger  dans  leurs  lectu- 
res. L'évêque  de  Nevers  avait  été 
nommé  l'un  des  premiers  membres 
de  l'académie  de  Besançon  (1752  ). 
Il  mourut  à  Nevers ,  le  'il\  sep.  1 782. 
L*éloge  de  ce  prélat ,  par  M.  Berge- 
ret ,  avocat-général  au  parlement , 
ne  se  trouve  point  dans  les  recueils 
de  l'académie  ;  mais  il  en  existe  des 
copies.  W — s. 

TINSEAU  I)*AMONDANS(Char- 
les-Marie-ThérÈse-Léon)  ,  de  la  mê- 


(i)  Anl.  Pierre  II  de  Grammonl,  nommé  aTcb*- 
rèquc  rie  Besançon  ,  le  3o  ianviei*  \'^?t^  ,  mourut,  le 
7  seplenibre  1754. 

(»)  Stalnta  synodalia  dieeeesU  Bellicensis  édita  et 
prttmnl^ata   in  aynodis  dixeesanis    annor.     '74^} 

47,  49  •*  49  >  l^yon  ?  »749?  *•*■'»• 
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me  famille  que  le  précédent ,  naquit, 
à  Besançon,  le  i g  avril  1749.  Admis 
comme  élève  à  l'école  du  génie ,  à  l'a  gc 
de  vingt  ans,  il  ne  tarda  pasàsesigna- 
1er  par  son  application  à  l'étude  et 
par  la  rapidité  de  ses  progrès  dans 
les  mathématiques.  Il  n'était  que  lieu- 
tenant quand  il  obtint  le  titre  de  cor- 
respondant de  l'académie  des  scien- 
ces (.1773),  sur  la  présentation  de 
deux  Mémoires  insérés  depuis  dans 
le  tome  ix  du  Recueil  des  savants 
étrangers  (  i  )  ;  et  il  se  serait,  sans  au- 
cun doute,  placé  parmi  les  premiers 
mathématiciens  de  répoque,sila  révo- 
lution n'eût  interrompu  ses  travaux. 
Il  prit  une  part  active  aux  délibé- 
rations de  la  chambre  de  la  noblesse 
franc-comtoise,  assemblée  à  Quin- 
gey  ,  en  1 788,  et  fut  l'un  des  quatre 
députés  chargés  de  porter  à  Versail- 
les un  Mémoire  dont  il  était  le  prin- 
cipal rédacteur  (2) ,  et  qui  contenait 
des  représentations  très  -  énergiques 
sur  les  dangers  du  système  adopté 
par  le  ministère.  La  marche  des  évé- 
nements l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France^  il  rejoignit,  en  1791 ,  le 
prince  de  Condé ,  à  Worms  ;  et  il  y 
publia ,  sous  le  titre  à' Essai  sur  les 
deux  déclarations  du  roi ,  une  pro- 
testation contre  toute  espèce  de  ré- 
forme :  <c  Je  n'admettrai,  dit-il,  ja- 
»  mais,  sous  aucun  prétexte ,  le  moin- 
»  dre  changement  à  la  constitution 
»  par  laquelle  la  monarchie  a  pros- 
»  péré  pendant  tant  de  siècles.  »  Il 
fit  la  canîpagne  de  1 792  ,  à  l'armée 
des  princes ,  en  qualité  de  capitaine 
du  génie.  L'année  suivante  ,  il  fut  en- 
voyé à  Toulon,  que  les  habitants  ve- 


(i)  Solutions  de  queltjues  problèmes  relatifs  à  la 
théorie  des  surfaces  courbes  ,  et  des  courbes  à  dou- 
bles courbures,  avec  a  pi. ,  p.  5q3  ;  —  sur  quelques 
propriétés  des  solides  renfermes  par  des  surfaces 
composées  de  lignes  droites ,  avec  une  p]. ,  p.  6%5- 
43.  Montucla  cite  avec  éloge  ces  essais  de  Tinsean, 
dans  son  Histoire  des  maihématiq, ,  III ,  ioî. 

{9!)  Mimoire  au  roi,  in-S".  de  47  pag. 
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salent  de  livrer  aux  Anglais  ;  et  il 
concourut  de  tous  ses  moyens  à  re- 
tarder la  prise  de  cette  place  par  les 
républicains.  Après  avoir  séjourne' 
quelque  temps  en  Angleterre ,  il  visi- 
ta la  Haute  Italie  et  la  Suisse  ^  et  re- 
joignit r^mée  de  Conde.  Le  roi  de 
Prusse  ayant  reconnu  la  république 
par  le  traité  de  Baie  (5  avril  i  «ygS)  ^ 
Tinseau ,  qui  n*avait  rien  négligé  pour 
rompre  les  négociations  entamées  par 
le  ministère  prussien ,  proposa ,  dans 
un  écrit  rendu  public,  de  déclarer 
déchus  de  tous  leurs  droits  les  prin- 
ces qui  traiteraient  à  l'avenir  avec  la 
France.  Les  relations  qu'il  avait  con- 
servées en  Franche-Comté  lui  donnè- 
rent l'espoir  d'organiser ,  dans  cette 
province,  une  insurrection  royaliste. 
Il  fît,  dans  ce  but,  un  voyage  à  Be- 
sançon j  mais  ayant  été  découvert,  il 
se  hâta  de  regagner  la  Suisse.  Crai- 
gnant d'être  poursuivi  dans  sa  fuite, 
il  jeta  tous  les  papiers  qu'il  avait  sur 
lui.  On  y  trouva  la  liste  des  person- 
nes sur  la  coopération  desquelles  il 
avait  compté  pour  le  succès  de  son 
plan.  Elle  fut  envoyée  au  Directoire, 
qui  donna  l'ordre  d'arrêter  les  prin- 
cipaux chefs  royalistes.  Cette  alïaire 
n'eut  cependant  aucune  suite  fâcheu- 
se. Ayant  rejoint  l'armée  de  Condé, 
Tinseau  lit,  sous  les  ordres  de  ce 
prince,  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Il  reçut,  en  1796^  des  mains 
du  roi  Louis  XYIII  là  croix  de  St.- 
Louis,  qu'il  avait  refusée  en  1790, 
n'ayant  pas  cru  pouvoir  l'accepter 
d'un  ministre  constitutionnel j  et,  en 
1797,  il  fut  nommé  major,  puis  lieu- 
tenant-colonel  du  génie.  Après  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  Condé,  Tin- 
seau se  rendit  en  Angleterre;  et  il  y 
publia  successivement  plusieurs  écrits, 
dans  rinlrn*t  de  la  i^aiisc  à  laquelle  il 
^'élait  dévoué  toiit  entier.  L'un  des 
plus  remarqtiablei  est  celui  qu'il  fit 
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pour  engager  le  cabinet  britannique 
à  mettre  les  princes  français  en  pos- 
session de  l'île  de  Saint  -  Domingue  , 
qui  serait  devenue  un  point  de  réunion 
pour  tous  les  Français  attachés  à 
l'antique  monarchie.  Ayant  réussi  à 
calmer  le  peuple  de  Londres  sur  les 
craintes  d'une  descente,  il  reçut  du 
gouvernement  anglais ,  avec  une  let- 
tre très  -  flatteuse ,  un  présent  consi- 
dérable. Il  contribua  beaucoup  aussi 
à  rassurer  le  cabinet  de  Saint-James 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  la  pri- 
se de  Malte  par  Buonaparte  (  i  a 
juin  1 798 } ,  en  démontrant  la  pos- 
sibilité de  reprendre  cette  île  dans 
quinze  jours.  Une  nouvelle  coali- 
tion s'étant  formée  contre  la  répu- 
blique ,  il  se  rendit  eu  Italie ,  par 
l'ordre  des  princes;  fut  nommé,  par 
Souvarow  (  Fqy.  ce  nom  ),  chef 
de  son  état-major;  et  après  la  batail- 
le de  Zurich,  gagnée  par  Masséna 
(  Fof.  ce  nom  ) ,  sauva  les  débris  de 
l'armée  russe.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, il  fut  accueilli  par  le  comte 
d'Artois  (Charles  X) ,  qui  le  nommât 
son  aide-de-carap,  et  le  chargea  de 
diflérentes  missions  importantes  sur 
le  continent.  Il  était  à  Lisbonne  lors 
de  l'entrée  des  Français  en  Portugal; 
et  ce  fut  lui  qui  donna  au  roi  le  con- 
seil de  se  retirer  niî  Brésil  avec  sa  fa- 
mille. Il  refusa  les  offres  du  gouver- 
nement anglais ,  qui  desirait  s'atta- 
cher \m  otlicier  d'un  si  rare  mérite. 
Buonaparte,  devenu  empereur,  lui 
fit  proposer  par  Monge  ,  son  ancien 
condisciple,  de  rentrer  en  France, 
lui  promettant  un  avancement  rapi- 
de ;  mais  rien  ne  put  ébranler  sa  fi- 
délité à  une  cause  que  tout  le  monde 
alors  regardait  comme  perdue.  Sans 
cesse  occupe  de  susciter  de  nou- 
veaux ennemis  à  Buonaparte  ,  il 
fournil  dos  plans  à  toutes  les  coa- 
litions qui  se  succédèienl  juiqu'eu 
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i8ï3.  Devenu  veuf  et  resté  seul 
sur  une  terre  étrangère ,  il  trouva , 
dans  un  second  mariage,  les  con- 
solations dont  il  avait  besoin.  L'alï'ai- 
blissement  de  ses  forces^  à  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie, 
ne  lui  permit  pas  de  suivre  le  roi  à  sa 
rentrée  en  France ,  en  1 8i 4.  Il  ne  re- 
vit la  terre  natale  qu'en  1816.  Pro- 
mu, depuis  plusieurs  années,  au  gra- 
de de  maréchal-de-camp  du  génie,  il 
sollicita  sa  retraite ,  et  vint ,  avec  sa 
nouvelle  famille,  îiabiter  Montpel- 
lier, où  il  est  mort ^  le  21  mars  1822. 
Parmi  les  nombreux  écrits  sortis  de 
sa  plume,  on  citera  :  I.  Essai  sur  les 
deux  déclarations  du  roi ^  du  23  juin 
1 789 ,  sur  les  modifications  à  y  faire 
pour  qu'elles  puissent  servir  de  base 
au  gouvernement  français,  et  sur  la 
nécessité  de  les  proposer  le  plus 
promptement  possible  aux  états  -  gé- 
néraux ,  Worms  (t  Coblenlz,  1791, 
in-80.  Cet  ouvrage  fut  réimprinié ,  en 

1792,  sous  ce  titre  :  Nouveau  plan 
de  constitution  y  présenté,  par  MM. 
les  gentilshommes  émigrés,  à  la  na- 
tion française  ,  ou  Essai  sur  les  deux 
déclarations  ^  etc.  Tinseau  désavoua 
cette  réimpression ,  faite  sans  son 
aveu  ,  déclarant  qu'il  n'avait  jamais 
eu  de  mission  des  gentilshommes 
pour  parler  en  leur  nom.  II.  Les 
Suisses  peuvent- ils  et  doivent-ils  re- 
connaître la  république  française  7 

1793,  in-8".  m.  Précis  historique 
du  siège  de  TomZow,  Londres,  1 794? 
in -8".  IV.  Mémoire  sur  l'état  de 
V armée  de  Condé  (  en  Allemagne  ) , 
1796,  in  -  8*^.  V.  Lettres  h  milord 
Hawkesbury  sur  la  paix  d'Amiens  , 
insérées  àiwi^VAnnualregister,  sous 
le  nom  de  Wil.  Cobbett.  VI.  V Em- 
pire germanique  divisé  en  départe- 
ments ,  sous  la  préfecture  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  Londres  , 
1802 ,  in-8".  VIL  Examen  de  Vétat 
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politique  et  militaire  où  la  paix  corit 
tinentale  mettra  l'Europe,  par  rap' 
port  à  la  France  y  ibid. ,  i8o3  ,  in- 
8<^.  VIII.  Apologie  des  émigrés 
français,  ibid. ,  i8o4 ,  in  -  8°.  IX. 
Essai  sur  les  relations  politiques  de 
la  Russie  et  de  la  France,  ibid., 
i8o5 ,  in-8".  X.  Parallèle  de  la  con- 
duite des  gouvernements  britanni- 
que et  espagnol,  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  depuis  le  renouvellement 
de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  ibid.,  i8o5  ,  in  -  8°* 
XL  Statistique  de  la  France,  ibid., 
i8o5,in-8o.  W— s.    . 

TINTÉNIAG  (Le  chevalier  de  ) , 
l'un  des  premiers  chefs  royalistes  de 
la  Bretagne,  dans  les  guerres  de  1$ 
révolution ,  appartenait  à  une  fa- 
mille illustre  de  cette  province  ,  qui 
depuis  le  treizième  siècle  y  possédait 
de  grands  biens.  Il  entra  fort  jeune 
dans  la  marine  royale.  Brave  jusqu'à 
la  témérité ,  et  mu  par  des  passions 
très-vives,  il  se  compromit  d'une 
manière  grave,  par  sa  légèreté,  dans 
ime  affaire  de  galanterie,  à  Brest  : 
on  l'en  punit  sévèrement ,  et  il  fut 
obligé  de  sortir  du  corps  de  la  mari- 
ne. Condamné  ainsi  à  l'oisiveté,  il 
perdit ,  pour  son  avancement ,  les 
plus  belles  années  de  sa  jeunesse.  Le 
malheur  mûrit  ses  idées,  sans  calmer 
ses  sentiments  chevaleresques.  Dès 
l'origine  de  la  révolution ,  il  se  dé- 
clara contre  ses  principes ,  et  s'en- 
gagea dans  la  conspiration  de  la 
Rouarie  {F,  ce  nom  ) ,  dont  il  devint 
l'aide-de-camp.  Il  fut  chargé  de  com- 
missions délicates  et  périlleuses  qu'il 
remplit  avec  intelligence  et  succès. 
Poursuivi  par  les  révolutionnaires 
après  la  mort  de  son  chef  et  après 
la  découverte  de  la  conspiration ,  il 
échappa  à  toutes  les  recherches,  et 
passa  en  Angleterre.  Là,  de  concert 
avec  les  principaux  émigrés  bretons , 
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il  s'etVorça  d'iuteresser  le  ministère 
anglais  à  la  cause  des  royalistes  qui 
venaient  de  se  déclarer  avec  tant 
d'éclat  dans  la  Vendée.  Pitt  le 
choisit  pour  ouvrir  les  premières 
communications  entre  le  cabinet  de 
Londres  et  les  Vendéens;  il  s'agis- 
sait d'aller  s'aboucher  avec  leurs 
chefs ,  au  centre  même  de  la  Vendée. 
Décidé  à  braver  tous  les  dangers 
d'une  telle  mission,  Tinténiac  s'em- 
barque dans  le  mois  de  juillet  1793, 
et  se  fait  mettre  à  terre  pendant  la 
nuit,  aux  environs  de  Saint-Malo. 
Là ,  sans  guide  ,  sans  passe-port ,  il 
traverse  seul  au  point  du  jour  la  pe- 
tite ville  de  Chaleauneuf ,  répond  c/- 
tojen  au  qui  vive  de  la  sentinelle  , 
passe  sans  être  arrêté,  et  se  trouve 
bientôt  dans  l'intérieur  des  terres. 
Gardé  deux  jours  dans  une  métairie, 
et  conduit  à  des  municipaux  roya- 
listes, on  le  revêt  d'habits  de  paysan 
et  on  lui  donne  un  guide.  De  station 
en  station,  il  atteint  les  bords  de 
la  Loire ,  après  avoir  fait  cinquan- 
te lieues  à  pied  en  cinq  nuits,  évitant 
toujours  les  postes  et  les  cantonne- 
ments des  républicains.  Le  fleuve 
c'iait  gardé  par  des  chaloupes  canon- 
nières et  par  des  batteries  placées  de 
distance  en  distance  ;  mais  à  l'aide 
de  matelots  riverains  dévoués  à  sa 
cause,  Tintén^ac  passe  furtivement 
sur  la  rive  opposée ,  parvient  au 
camp  vendéen  d'Lsiguy  ,  et  enfin 
au  château  delà  Boulaye,  près  de 
Chatillon  ,  où  étaient  rassemblés  les 
chefs  royalistes.  Il  leur  montre  ses 
dépêches  ,  et  sur  l'élonnement  qu'on 
lui  témoigne  de  ce  que  le  miuistcrean- 
clais  l'a  choisi  pour  un  tel  message, 
lui  dont  l'inexpérience  et  la  jeunesse 
pouvaient  ne  pas  inspirer  une  assez 
grande  confiance  ,  il  fait  observer 
d'abord  que  j)lusieurs  autres  gentils- 
hommes avaient   refusé  celte  péril- 
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leuse  mission  ,  puis  il  ajoute  avec  une 
noble  franchise  :  <^  Messieurs  ,  outre 
»  les  motifs  d'intérêt  général  qui 
»  m'auraient  seuls  déterminé,  je  ne 
«  vous  cacherai  pas  que  j'ai  été  mu 
»  par  une  considération  particulière  • 
»  ayant  eu,  vous  le  savez  ,  une  jeu- 
»  nesse  très-blamâble ,  j'ai  voulu  la 
»  faire  oubher  ou  périr.  »  La  con- 
fiance s'établit,  et  on  ie  chargea  des 
réponses  aux  propositions  du  gou- 
vernement anglais ,  et  de  lettres 
adressées  aux  princes  français.  Il  as- 
sura que  son  retour  serait  prochain; 
et  comme  il  manquait  d'argent,  on 
lui  fit  compter  cinquante  louis  ,  par 
l'intendant-général.  Travesti  de  nou- 
veau en  paysan ,  et  conduit  par  diffé- 
rents guides ,  il  réussit ,  à  travers  mille 
dangers,  à  regagner  l'Angleterre,  où 
il  rendit  compte  de  sa  mission.  Ce 
fut  sur  les  dépêches  dont  il  était  por- 
teur, et  d'après  son  rapport,  que 
l'on  prépara  la  première  expédition 
anglaise  en  faveur  des  royalistes ,  ex- 
pédition commandée  par  lord  IVIoira 
(  depuis  lord  Hastings  ) ,  mais  qui 
ariiva  trop  tard  sur  les  côtes  du  dé- 
partement de  la  Manche.  Les  Ven- 
déens n'avaient  pu  prendre  Gran- 
ville,  et  leur  grande  armée  fut  dé- 
truite peu  de  temps  après  au  Mans 
et  à  Savenay.  Toutefois  Charette  et 
Stofflelvinrentàboutd'organiserdans 
l'intérieur  de  la  Vendée  de  nouveaux 
rassemblements.  Tinténiac ,  au  mois 
d'août  1794^  *"^  envoyé  près  de  ces 
deux  chefs.  Débarqué  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  il  parvient  de  nouveau 
sur  les  bords  de  la  Loire,  traverse 
le  fleuve  à  la  nage  ,  ayant  ses  dépê- 
ches sur  le  cou,  évite  ainsi  les  postes 
républicains,  et  aborde  sur  la  rive 
gauche  ,  au  moulin  Saint-Jean.  S'ë- 
taiit  alwuché  successivement  avec 
Slofllct  et  Charette,  il  partit  avec 
leurs  dépêches  ,  et  repassn  en  Brela- 
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gne.  Là,  il  conféra  avec  le  comte  de 
Puisaye ,  qui  s'efforçait  d'y  organiser 
le  parti  royaliste  j  et  l'engagea  vive-, 
ment  à  passer  à  Londres.  Puisaye , 
qui  reconnut  en  lui  un  courage  et  une 
discrétion  à  toute  épreuve,  lui  donna, 
pour  se  l'attacher,  le  grade  de  chef 
de  division  parmi  les  Chouans.  Tin- 
tëniac ,  qui  avait  promis  des  infor- 
mations exactes  sur  les  royalistes  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne ,  tint  pa- 
role à  sou  arrivée  à  Londres.  Dès- 
lors  il  devint  le  mobile  de  toutes  les 
communications  avec  les  royalistes. 
Au  commencement  de  1795,  il  re- 
vint de  Jersey  avec  plusieurs  gentils- 
hommes, pour  concerter,  avec  le  chef 
breton  Boishardy,  un  débarquement 
d!armes,  de  munitions  et  de  cent  vo- 
lontaires nobles^  sur  le  rivage  du 
département  des  Côtes-du-Nord.Réu- 
ni  à  Boishardy,  il  se  mit  à  la  tête 
d'unecolonnede  douze  cents  Chouans, 
et  eut  à  soutenir  contre  les  troupes  ré- 
publicaines plusieurs  combats,  où  il 
montra  la  plus  grande  valeur.  Les 
côtes  étaient  trop  bien  gardées ,  et 
l'on  ne  put  effectuer  que  des  débar- 
quements partiels.  D'ailleurs  les 
royalistes  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne étaient  déjà  en  pourparlers 
avec  les  républicains.  Tinténi a c  refu- 
sa de  signer  le  traité  de  la  Mabilais, 
et  repassa  en  Angleterre.  Ce  traité 
nVtait  qu'une  trêve ,  et  Tinténiac  ne 
Tarda  pas  à  revenir  en  Bretagne,  oi!i 
il  précéda  Puisaye ,  pour  annoncer  le 
débarquement  d'une  grande  expédi- 
tion. Le  16  juin  1795,  il  fit  lui- 
même  ,  sur  la  cote ,  le  signal  convenu 
à  sir  John  Warren,  commodore  de 
l'escadre  anglaise.  Le  débarquement 
s'effectua  sur  la  plage  de  Garnac, 
près  de  Quiberon.  Tinténiac  eut  le 
commandement  d'une  des  colonnes  de 
Chouans  que  Puisaye  arma  et  orga- 
nisa dès  son  arrivée.  Après  divers 
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combats,  etlorsqu'il  eut  pris  le  bourg 
de  Landevant ,  qu'il  ne  put  garder 
faute  d'être  soutenu,  il  fut  chargé 
d'opérer  une  diversion  derrière  l'ar- 
mée que  venait  de  réunir  le  général 
Hoche  {F.  Hoche,  d'Hervilly  et 
SoMBREUiL  ).  Le  6  juillet ,  ayant 
rassemblé  quatre  mille  Chouans ,  il 
s'embarqua  sur  des  chaloupes,  et 
alla  descendre  vers  la  pointe  de 
Saint  -  Jacques  ,  près  de  Vannes. 
Son  but  était  d'opérer  sa  jonc- 
tion avec  d'autres  partis  d'insurgés 
dans  l'intérieur.  Ayant  culbuté  les 
corps  ennemis  qui  voulurent  s'oppo- 
ser à  sa  marche,  il  gagna  la  forêt 
de  MoUac ,  avec  sa  troupe  appelée 
l'armée  rouge  à  cause  des  uniformes 
de  cette  couleur  qu'on  voyait  en  assez 
grand  nombre  parmi  les  Chouans. 
En  sortant  de  celte  forêt,  il  mar- 
cha sur  Josselin  ,  somma  inutile- 
ment la  garnison,  mit  le  feu  au  fau- 
bourg, et  se  dirigea  sur  la  forêt  de 
Lorges,  afin  de  pénétrer  dans  le  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord.  Parve- 
nu près  du  château  de  Coëtlogon  ,  il 
trouve  trois  cents  grenadiers  répu- 
blicains qui  se  mettent  en  devoir  d'ar- 
rêter son  avant-garde.  Tinténiac  or- 
donne la  charge,  et  disperse  les  ré- 
publicains. Alors,  s'abandonnant  à 
leur  poursuite ,  il  arrive  seul  dans 
l'avenue  du  château  ,  veut  atteindre 
un  grenadier  et  le  somme  de  se  ren- 
dre; mais  au  moment  où  il  va  le 
saisir  ,  le  grenadier  se  retourne  ^ 
l'ajuste  à  bout  portant  et  le  ren- 
verse d'un  coup  mortel.  Aidé  en- 
suite par  d'autres  soldats ,  il  partage 
ses  dépouilles.  Les  royalistes  accou- 
rent, mais  trop  tard^  au  secours  de 
leur  chef  :  ils  le  trouvent  baigné  dans 
son  sang.  Toutes  les  circonstances  de 
cette  mort  glorieuse  rappelèrent  la 
fin  du  héros  de  la  Vendée,  Henri  de 
Laroche jaquelin  ,  avec  lequel  Tinté- 
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niac  avait  d'ailleurs  tant  de  rapports 
de  zèle  et  de  valeur.  B — p. 

TINTIGNAG  (Arnaud  de).  V. 
Arnaud,  II ,  490. 

TINTORET  (  Jacques  RoBusTi, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  pein- 
tre, naquit,  à  Venise,  en  iSi-i.  Ce 
nom  de  Tintoret ,  sous  lequel  il  est 
généralement  connu ,  lui  vint  de  son 
père,  qui  exerçait  à  Venise  le  métier 
de  teinturier.  Il  fut  élève  du  Titien; 
mais  ce  grand  peintre ,  malgré  son 
génie ,  ne  put  voir  sans  envie  les  ra- 
res dispositions  de  sou  élève  ,  et  se 
hâta  de  le  renvoyer  de  son  école. 
Tout  autre  que  le  Tintoret  aurait  été 
découragé  d'un  événement  qui  sem- 
blait lui  fermer,  à  son  entrée,  la  car- 
rière des  arts;  il  sentit ,  au  contraire, 
redoubler  son  ardeur.  Il  ne  se  borna 
point  comme  ses  condisciples  à  n'être 
qu'un  simple  imitateur  du  Titien  ,  il 
osa  concevoir  le  projet  de  devenir 
le  chef  d'une  nouvelle  école ,  qui  per- 
fectionnât celle  de  son  premier  maî- 
tre ,  et  qui  lui  donnât  les  qualités 
qui  lui  manquaient  :  vaste  projet , 
qui  ne  pouvait  naître  que  dans  une 
ame  aussi  brûlante  et  aussi  élevée 
que  certaijie  de  sa  jiroprc  valeur. 
]S 'ayant  pour  demeure  qu'une  misé- 
rable chambre,  il  sut  l'ennoblir  par 
ses  premières  études.  IJ  avait  écrit  sur 
la  muraille  cette  inscription  qui  fut 
sa  règle  :  le  dessin  rie  Michel- 
Ange  et  le  coloris  du  Titien.  14 
iie  cessait  de  copier  avec  une  as- 
uluité    infatigable   les  tableaux  de 

<  c  dernier  ,  et  de  dessiner  ,  jour  et 
nuit,  les  plâtres  des  statues  que  le 
premier  avait  faites  pour  Florence. 
Il  y  ajouta  encore  l'étude  d'un  grand 
nombrede  bas-reliefs  et  de  statues  an- 
tiques. Dans  un  ratalogucd'antiquités 

<  ité  par  Morelli,  et  qui  se  rapporte 
a  l'année  i6^5,  il  est  fait  mention 

l'un  bfiste  de  Vitellius,  qni  servit 
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longtemps  aux  études  du  Tintoret , 
et  d'après  lequel  il  ne  cessait  de  des- 
siner. 11  avait  aussi  l'habitude  de 
dessiner  le  modèle  à  la  lampe  pour 
obteifîr  des  ombres  plus  fortes ,  et  se 
former ,  par  cette  méthode ,  un  clair- 
obscur  plus  vigoureux.  C'était  pour 
parvenir  au  même  résultat,  qu'il  fai- 
sait des  maquettes  de  cire ,  qu'il  ha- 
billait avec  un  soin  extrême,  et  qu'il 
plaçait  dans  de  petites  chambres  fai- 
tes de  planches  ou  de  carton,  aux  fe- 
nêtres desquelles  il  adaptait  adroite- 
ment de  petites  lampes  afin  de  mieux 
connaître  la  distribution  des  ombres 
et  des  lumières.  D'autres  fois  il  sus- 
pendait les  mêmes  modèles  au  pla- 
fond avec  un  fil ,  leur  donnait  tou- 
tes sortes  de  positions  et  les  dessi- 
nait de  différents  points  de  vue  ,  afin 
d'acquérir  la  science  des  raccourcis  , 
dans  laquelle  sonécoleétaitbeaucoup 
moins  versée  encore  que  l'école  lom- 
barde. Au  milieu  de  ces  travaux 
multipliés,  il  était  bien  loin  de  né- 
gliger l'étude  de  l'anatomie ,  qu'il  re- 
gardait comme  indispensable  pour 
connaître  le  mouvement  des  muscles 
et  la  charpente  du  corps  humain  :  il 
dessinait  le  plus  qu'il  pouvait  d'après 
le  nu  ,  il  faisait  p^'endre  au  modèle 
toutes  les  attitudes  possibles  et  cher- 
chait à  être  aussi  varié  que  la  nature 
elle  même.  C'est  ainsi  qu'il  se  dispo- 
sait à  introduire  parmi  ses  compatrio- 
tes la  véritable  manière  d'étudier  ,  qui 
consisteàdessinerd'abord  d'après  les 
anciens,  qu'il  regardait  comme  les 
modèles  les  plus  parfaits,  et  à  copier 
ensuite  le  nu,  dont  ses  premières  étu- 
des lui  [)ermettaient  de  corriger  les 
défauts.  Il  suivit  cette  méthode  lors- 
qu'il peignit,  dans  l'église  de  la  Tri- 
nité ,  le  tableau  à*  À  dam  et  d'Eve 
séduits  par  le  Serpent  y  et  celui  de  la 
Mort  d'Alnd.  Il  dessina  ses  ligures 
d'après  nature  el  au  carreau;  mais 
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il  y  ajouta  une  certaine  grâce  de 
contour  ,  qu'il  avait  puisée  dans  les 
bas -reliefs  antiques.  A  tant  de  qualités 
acquises,  il  joignait  un  génie  que  Va- 
sari^  sou  détracteur,  ne  pouvait  i'eni- 
pêclier  d'admirer  et  qu'il  regardait 
comme  h  plus  terrible  qu'on  eût  ja- 
mais vu  en  peinture;  une  imagination 
inépuisable  en  idées  neuves  ;  un  feu 
pittoresque ,  qui  lui  faisait  concevoir 
parfaitement  les  caractères  les  plus 
forts  des  passions,  et  qui  ne  l'aban- 
donnait point  qu'il  n'eût  exprime  sur 
la  toile  ce  qu'il  avait  dans    l'idée. 
Mais  à  quoi  servent  et  là  science  la 
plus  profonde  et  le  génie  le  plus  ra- 
re y  si  l'artiste  en  ne'glige  la  culture  ? 
Le  Tintoret  travailla  d'abord  avec 
ce  soin  et  cette  conscience   qu'exi- 
geait l'art  qu^il  cultivait  ;  c'est  alors 
qu'il   composa  ces  admirables    ta- 
bleaux  où  l'œil  le  plus  prévenu  ne 
saurait  découvrir  un  défaut.  Il  faut 
surtout  mettre  au  premier  rang  de 
ces  cbefs-d'œuvre  le  Miracle  de  saint 
Marc  y  qui  a  fait,  pendant  plusieurs 
années ,  l'un  des  plus  beaux  ornements 
du  Musée  du  Louvre.  L'artiste  avait 
trente-six  ans  lorsqu'il  l'exécuta ,  et 
ce   tableau    a  toujours  été  regardé 
comme  une  des  merveilles  de  l'école 
vénitienne.  C'est  le  coloris  du  Titien 
avec  une  vigueur  de   clair ~  obscur 
dont   on  voit  peu   d'exemples.   La 
composition   en  est  sobre  ,  sage    et 
pleine  de  justesse;  les  formes  sont  du 
plus   beau  clioix  ;  les  draperies  étu- 
diées ,  variées  ;,  naturelles  ,  exactes  ; 
tous  les  personnages  sont  pleins  de 
vie  ,  les  attitudes  d'une  vérité   qui 
étonne*   mais  rien  n'égale  la   har- 
diesse du  dessin  ,    la   légèreté  toute 
aérienne  du  saint,  qui   traverse   les 
cieux  pour  venir  au  secours  de  l'es- 
clave. Ce  tableau  se  trouvait  dans 
l'école  de  Saint-Marc  à  Venise.  Le 
Tintoret  avait  peint;,  dans  le  même 
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édifice,  plusieurs  autres  compositions 
si  belles  ^  que  Pierre  de  Gortone  di- 
sait, en  les  regardant  :  «  Si  je  de- 
»  meurais  à  Venise,  je  ne  laisserais 
»  point  passer  un  jour  de  fête  sans 
»  nourrir  mes  yeux  de  la  vue  de  ces 
.»  cbefs-d'œuvre ,  et  surtout  sans  en 
»  admirer  le  dessin.  »  On  met  pres- 
qu'au  même  rang  le  Crucifiement  de 
Jésus-Christ ,  que  l'on  voit  dans  l'é- 
cole de  Saint-Rocb.  Je  me  bornerai 
à  citer   la   Cène  y    placée    actuelle- 
ment en   dehors    du   réfectoire  des 
porte- croix  ,  pour  lequel  elle  avait 
été  peinte.  Ceux  qui  l'ont  vue  dans  sa 
place  primitive,  en  parlaient  comme 
d'un  miracle  de  l'art.  La  charpente 
du  plafond  avait  été  si  bien  reprise 
dans   le  tableau,  et  la  perspective 
avait  été  entendue  avec  tant  d'adres- 
se, que  la  salle  paraissait  deux  fois 
plus  grande  qu'elle  ne  Tétait  effecti-r 
vement.  L'artiste  lui-même  faisait 
tant  (le  cas  de  ces  trois  ouvrages  , 
qu'il  y  mit  son  nom.  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soient  les  seuls 
qui  méritent  d'être  vantés.  On  peut 
voir  dans  Zanetti  la  liste  de  tous  ceux 
que  le  Tintoret  a  exécutés   avec  le 
soin  le  plus  exquis ,  et  qui  sont  pu- 
bliquement exposés  à  Venise.  Mais  le 
soin  et  l'étude  accompagnent  rare-     j 
ment  la  manie  de  vouloir  faire  vite    j 
et  beaucoup.  Voilà  la  source  de  tant     ■ 
d'ouvrages  ,  sinon    ordinaires  ,    du    j 
moins  bien  inférieurs   à   ses   chefs-    ! 
d'œuvre.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à    j 
Annibal  Carrache,  que  dans  plusieurs    | 
de  ses  ouvrages^  le  Tintoret  était  iufé-    , 
rieur  au  Tintoret  ;  et  Paul  Véronèse,    j 
son  admirateur  ,  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  regarder  comme  un  malheur 
qu'il  eût  fait  tort  aux  maîtres  en  pei- 
gnant de  toutes  les  manières ,  ce  qui 
était,  pour  ainsi- dire  ,  dégrader  en- 
tièrement le  but  de  ce  bel  art.  Ces 
reproches  tombent  particulièrement 
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sur  un  trop  grand  nombre  de  ses 
productions,  qui,  conçues  sans  élude , 
exécutées  de  pratique  .  et  tout  au  plus 
ébauchées,  ne  sontpas  exemptes  d'er- 
reurs de  dessin,  et  pèchent  du  coté  du 
jugement.  On  y  voit  une  multitude 
de  figures  ,   ou  superflues ,  ou  mal 
groupées  ;  ou  ,  ce  qui  iui  est  plus  or- 
dinaire ,  dans  une  action  exagérée  , 
sans   spectateurs   qui  les  regardent 
tranquillement^  comme  c'est  la  cou- 
tume du  Titien  et  des  autres  habiles 
compositeurs.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dans  ces  figures  cette  dignité  sénato- 
riale dont  Reynolds  faisait  un  des 
mérites  du  Titien.  Le  Tintorct  s'at- 
tacha bien  plus  au  brillant  qu'à   la 
noblesse  ;  et  c'est  des  gens  du  peuple 
de  son  pays,  le  plus  vif  peut-être  de 
toute  l'Italie,  qu'il  tira  la  plupart  de 
ses  modèles  de  tcte  ,  et  les  attitudes 
de  ses  figures;  il  ne  craignait  pas  de 
Jes  introduire  dans  les  compositions 
les  plus  importantes  :  dans  quelques- 
unes  de  ses  Cènes  ^  on  voit  des  apô- 
tres qui  ressemblent  absolument  à  ces 
gondoliers  du  canal  qui,  dans  l'exer- 
flce  de  la  rame,  le  bias  en  l'air  et  le 
corps  incliné,  lèvent  tout-à-coup  la 
tète  avec  cet  aii*  farouche  qui  leur 
est  naturel ,  soit  pour  regarder  ,  soit 
pour  lâcher  un  bon  mot,  soit  pour 
disj)uter.  IJ  abandonna  aussi  la  ma- 
nière (le  peindre  du  Tjticu ,  et  cessa 
de  se  servir  ,  comme  iui  ,  de  toiles 
imprimées  en  blanc,  et  de  craie,  pour 
(  uijdoyer  des  toiles  obscures ,  ce  qui 
<  >l  cause  que  les  tableaux   qu'il   a 
Hits  à  Venise,  ont  beaucoup  plus 
iillèrt  que  les  autres.  Le  choix  des 
ijleurs  ,    ainsi    que   le    ton  géné- 
li  ,  n'est  pas  celui  du  Titien.  L'ou- 
«  mer  est  la   teinte  ipii  domine  ; 
lorsqu'il  le  mêle  au  clair-obscur, 
<  si  autant  d'agrément  (ju'il  ôtc  à 
I  peinture.  On  aperçoit  aussi  dans 
s  cliairs  lUie  teinte  violàtre  dunt  il 
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abuse  ,  et  particulièrement  dans  ses 
portraits.  Le  Titien  et  lui  ne  suivent 
pas  non  phis  le  même  principe  dans 
les  proportions  du  corps  humain.  Il 
n'aimait  pas  ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  la  plénitude  du  Titien  ;  il  re- 
cherche davantage  la  légèreté;  mais 
le  svelte  dégénère  quelquefois    chez 
lui  en  maigreur.  Ce  qui,  dans  ses  ta- 
bleaux ,  oifre  ordinairement  le  plus 
de  négligence ,  ce  sont  les  draperies  ; 
il  est  rare  qu'il  en  ait  fait  dont    les 
plis  alongés  ne  ressemblent  pas  à  des 
tuyaux.  Quant  à  ses  erreurs  de  juge- 
ment ,  il  est  inutile  de  s'y  étendre  ici; 
on  peut  voir  dans  Vasari  ce  que  cet 
auteur  en  a  dit,  surtout  à  l'occasion 
an  Jugement  universel ,  que  le  Tinto- 
ret  a  peint  k  Sainte-Marie  dell'Or- 
to.  Mais  quelle  que  soilTanimositéde 
son  détracteur  ,il  ne  peut  s'empêcher 
d'avouer  que,   dans  ses  autres  ta- 
bleaux ,  et  même  dans  ce  dernier,  si 
les  diverses  parties  en  eussent   été 
soignées  comme  l'ensemble  ,  ce  se- 
raient des  ouvrages  miraculeux.  Dans 
ses  autres  ouvrages  où  il  a  voulu 
pour  ainsi  dire  improviser  ,  il  fait 
briller  une  liberté  de  pinceau  ,  une 
originalité  de  génie,  quin'a|)j)artien- 
ncnt  qu'à  un  maître  supérieur.  G'e^t 
surtout  dans   le   jeu  des  bmiières  , 
dans  la  dilliculté  des  raccourcis,  dans 
la  bizarrerie  même  de  l'invention , 
dans  le  relief,  dans  l'accord  ,  que 
ces  qualités  se  manifestent.  Dans  les 
tableaux  bien  conservés  ,  la  grâce  et 
l'harmonie  des  teintes  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  l'art  de  donner  la  vie  à  ses 
ligures  que  le  Tintoret  l'emporte  sur 
tous  les  maîtres;  et  c'est  un  proverbe 
comnuni  chez  les  artistes,  cpie  c'est 
chez  ie  Tintoret  qu'il  faut  étudier  le 
mouvement.   Pierre  de  Ciortone  di- 
sait à  ce  sujet,  (pie  si  l'on  comparait 
toutes  les  peintures  que  l'on  a  gra- 
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vëes  ,  on  ne  trouverait  aucun  peintre 
égal  au  Tintoret  en  fureur  pittores- 
que. Sa  longue  vie ,  sa  facilité  à  pein- 
dre ,  rendent  presque  impossible  le 
catalogue  de  ses  tableaux.  Il  ai- 
mait à  déployer  l'entliousiasme 
dont  il  était  animé  dans  de  vastes 
compositions ,  ou  du  moins  dans  des 
sujets  où  il  pouvait  introduire  un 
grand  nombre  de  personnages.  Par- 
mi les  premières  ,  une  des  plus  célè- 
bres, une  de  celles  auxquelles  les  Car- 
raclies  ne  purent  refuser  leur  admi- 
ration, est  celle  qu'il  exécuta  dans 
sa  vieillesse,  pour  la  salle  du  grand 
conseil ,  et  dans  laquelle  le  nombre 
des  figures  est  presque  incalculable. 
Ce  tableau  représente  le  Paradis  :  si 
les  groupes  étaient  mieux  distribués , 
et  les  figures  moins  amoncelées ,  Al- 
garotti  l'eût  sans  doute  moins  criti- 
qué^ en  le  citant  comme  un  exemple 
de  composition  mal  imaginée.  Le  Tin- 
toret donna  une  preuve  éclatante  de  sa 
facilité  lorsqu'il  fallut  exécuter  les 
peinturesdel'écoledeSaint-Roch.Les 
membres  de  cette  communauté  avaient 
demandé  des  dessins  à  Paul  Véronèse, 
à  Salviati ,  à  Frédéric  Zuccliero  et  au 
Tintoret ,  dans  l'intention  de  choisir 
les  meilleurs.  Mais  le  Tintoret  eut 
terminé  et  mis  son  tableau  en  place, 
avant  que  les  autres  eussent  seulement 
achevé  leurs  esquisses.  Ce  tableau  re- 
présentait V  Apothéose  de  saint 
Rock.  Il  lui  mérita  le  surnom  de 
Furioso.  Le  doge  et  le  sénat  de  Ve- 
nise l'ayant  préféré  à  Salviati  et  au 
Titien  lui-même  pour  peindre ,  dans 
une  des  grandes  salles  du  palais^  la  mé- 
morable victoire  remportée ,  en  1 57 1 , 
par  les  Vénitiens  sur  les  Turcs  dans 
le  g;olfe  de  Lépante,  malgré  la  vaste 
étendue  delà  composition^  et  la  mul- 
titude des  figures  qu'il  y  introduisit, 
il  ne  mit  cependant  qu'une  année  à  le 
terminer.  Il  aimait  son  art  avec  une 
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telle  passion  ,  son  désintéressement 
était  si  grand^,  qu'il  ne  demandait , 
pour  l'exécution  des  plus  vastes  ma- 
chines ,  que  le  remboursement  de  ses 
frais.  On  l'a  vu  aider  plusieurs  fois  le 
Schiavone  et  d'autres  peintres  dans 
la  composition  deleurs  ouvrages  pour 
le  seul  plaisir  de  peindre.  Quand 
Henri  III,  roi  de  Pologne  ,  passa  à 
Venise  pour  revenir  en  France ,  Tin- 
toret se  mêla,  sur  le  Bucentaure,  par- 
mi les  écuyers  de  ce  prince ,  et  fit  son 
portrait  au  pastel.  Immédiatement 
après  il  le  peignit  à  l'huile  ,  et  le  roi 
lui  permit  de  le  terminer  d'après  lui. 
Le  fameux  Arétin,  lié  d'amitié  avec 
le  Titien ,  se  permit  de  mal  parler 
du  Tintoret  en  plusieurs  occasions. 
Le  peintre  le  rencontra  un  jour,  et 
l'invita  à  venir  chez  lui  pour  qu'il  fît 
son  portrait.  L'Arétin  ayant  accepté, 
Tintoret  tira  de  dessous  son  habit  un 
pistolet  chargé  à  balle  ;  le  satirique 
plein  de  frayeur  lui  demanda  quel 
était  son  dessein.  Ce  n'est  rien  ,  dit 
le  peintre,  je  veux  seulement  pren- 
dre ta  mesure.  Il  le  mesura  en  effet, 
et  lui  dit,  tu  as  deux  fois  et  demi 
la  longueur  de  mon  pistolet.  L'Aré- 
tin ne  put  s'empêcher  de  rire  ^  mais 
à  l'avenir  il  se  montra  plus  réservé 
dans  ses  propos.  Les  véritables  Tin- 
toret sont  rares  dans  les  galeries  d'I- 
talie; ils  sont  asi-ez  communs  à  Ve- 
nise. C'est  là  que  l'on  peut  vérifier 
l'exactitude  de  Ridolfi  sur  un  fait  qui ,_ 
au  premier  aperçu,  semble  peu  croya 
ble,  c'est  que  le  Tintoret  peignait  quel- 
quefois avec  le  fini  d'un  peintre  en 
miniature.  Il  existe,  dans  la  noble  fa 
mille  de  Barbarigo  à  San-Polo  ,  une 
Suzanne  de  ce  genre ,  où  l'artiste  a 
représenté  un  parc  délicieux  avec  des 
volières  d'oiseaux  rares  ,  des  lapins 
et  autres  animaux  ,  et  dans  leque 
ces  accessoires  et  les  figures  sont  étu- 
diées et  finies  avec  le  soin  le  plus 
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exquis.  Le  Musée  du  Louvre  posse'- 
dait,  en  i8i4  ,  dix-sept  tableaux  de 
ce  maître ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient ie  célèbre  tableau  du  Mira- 
cle de  saint  Marc ,  le  chef-d'œuvre 
de  son  auteur ,  et  sainte  A^nès  res- 
suscitant  le  fils  de  Sempronius , pré- 
fet de  Rome.  Onze  de  ces  tableaux 
ont  ëte  repris  ,  en  1 8 1 5  ,  par  l'Au- 
triche. Parmi  les  six  que  possède  en- 
core le  Musée,  on  dislingue  particu- 
lièrement trois  portraits',  dont  un  est 
celui  de  l'auteur  peint  par  liii-méme, 
et  un  tableau  de  Suzanne  au  bain. 
Les  deux  autres,  dont  les  sujets  sont 
une  Cène  et  un  Christ  mort,  soutenu  et 
pleure  par  les  anges  ,  ne  peuvent  être 
considères  que  comme  desimpies  es- 
quisses. Ce  grand  artiste  mourut  à 
Venise,  en  i594,  âgé  de  quatre- 
vingt-  deux  ans.  —  Dominique  Ro- 
BUSTi  ,  fils  du  précédent ,  et  son 
meilleur  élève  ,  naquit  à  Venise  , 
eu  i5G5  ;  mais  il  suivit  son  père 
comme  Ascagne  suivait  Énée,  non 
passihus  œquis.  H  y  a  une  grande 
conformité  dans  les  airs  de  tête,  dans 
le  coloris  ,  dans  l'accord  général  • 
mais  la  dilTérence  dans  le  génie  est 
immense  :  aussi  attribue- ton  à  son 
père  tous  les  tableaux  qui  dénotent 
quelque  esprit,  ou  du  moins  soup- 
çonnet-on  qu'il  y  a  mis  la  mam. 
Cependant  on  fait  mention  de  quel- 
ques vastes  machines  exécutées  par 
lui.  On  loue  particulièrement  celles 
qu'il  a  remplies  de  portraits ,  talent 
dans  lequel  le  Zanetto  le  regarde 
comme  égal  à  son  père.  On  voit  un 
tableau  de  celte  espèce  dans  l'école 
de  Saint-Marc,  oii,  comme  dans  ses 
autres  compositions ,  les  ligures  sont 
disposées  avec  plus  de  sagesse  que 
celles  de  Jacques,  finies  avec  plus  de 
patience ,  et  peintes  avec  une  méthode 
plus  solide  et  plus  durable.  Lorsqu'il 
parvint  à  la  vieillesse ,  il  tomba  dans 
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le  maniéré  ,  qui  commençait  à  être 
en  vogue  à  cette  époque.  C'est  à  ces 
signes  que  l'on  peut  distinguer  ses 
productions  de  celles  de  son  père,  et 
déjouer  la  mauvaise  foi  de  ces  bro- 
canteurs qui  n'ont  à  la  bouche  que 
le  nom  de  Jacques  ,  parce  que  ses 
tableaux  se  vendent  plus  cher.  Do- 
minique a  peint  en  outre  un  grand 
nombre  de  portraits  ,  une  assez 
grande  quantité  de  petits  tableaux 
de  mythologie  et  d'histoire  sacrée, 
où  il  a  mis  son  nom.  Dans  ce  nom- 
bre ,  on  fait  cas  de  son  tableau  de  la 
Madeleine  pénitente ,  que  l'on  voit 
au  Capitole,  et  dont  la  couleur  est 
digne  des  meilleurs  maîtres  de  l'éco- 
le vénitienne.  Cet  artiste,  qui  jouirait 
d'une  plus  grande  réputation  s'il 
eût  porté  un  autre  nom  ,  mou- 
rut à  Venise,  en  i(i37  ,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans  ;  il  devint  para- 
lytique de  la  main  droite  ,  et  se  mit 
à  peindre  avec  succès  de  la  main 
gauche.  —  Maria  Robusti  ,  fille  et 
élève  de  Jacques  Tintoret,  connue 
sous  le  nom  deMarietta  Tintorell  A, 
naquit,  à  Venise,  en  i5^o.  Montrant 
la  même  aptitude  pour  la  musique 
que  pour  la  peinture,  elle  jouait  par- 
faitement de  plusieurs  instruments  ; 
mais  l'art  dans  lequel  son  père  excel- 
lait décida  de  sa  vocation.  Elle 
abandonna  toutes  ses  autres  études 
pour  se  livrer  uniquement  à  la  pein- 
ture. Sous  la  direction  de  son  père, 
elle  se  rendit  bientôt  habile  dans  la 
double  science  du  dessin  et  de  la  cou- 
leur ;  elle  étudia  assidûment  l'anti- 
que ,  et  se  forma  ainsi  un  excellent 
style  et  une  grande  adiesse  de  main. 
Quoiqu'elle  eût  pu  se  distinguer  dans 
la  peinture  historique  ,  elle  sentit  que 
ce  genre  avait  quelque  chose  d'étran- 
ge pour  son  sexe ,  et  elle  se  borna  à 
peindre  le  portrait.  Elle  y  fit  de  tels 
progrès,  que  de^ sç^  tiqmps  on  met- 
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tait  ses  ouvrages  presque  au  niveau 
de  ceux  du  Titien.  Ils  brillaient  par 
la  finesse  et  re'legance  du  dessin ,  et 
par  la  force  et  le  naturel  du  colo- 
ris. Son  pinceau  était  libre,  satou- 
clie  brillante  et  pleine  d'esprit  j  et  ses 
portraits  n'étaient  pas  moins  remar- 
quables par  la  beauté  de  l'exécution 
que  par  l'exactitude  de  la  ressem- 
blance. Toute  la  noblesse  de  Venise 
se  fit  peindre  par  elle.  L'empereur 
Maximilien,  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II,  l'archiduc  Ferdinand,  cher- 
chèrent par  les  oflres  les  plus  avan- 
tageuses à  l'attirer  à  leur  cour  ;  mais 
sa  tendresse  pour  son  père  lui  fit 
rejeter  toutes  ces  propositions.  Elle 
n'avait  que  trente  ans  lorsqu'elle  mou- 
rut ,  en  1 590.  Son  père  eut  le  mal- 
heur de  lui  survivre.  P — s. 

TIODA  ,  architecte^  né  dans  le 
neuvième  siècle  ,  fut  chargé  par  le 
roi  des  Asturies,  Alphonse  le  Chaste, 
de  la  construction  de  plusieurs  édifi- 
ces remarquables ,  dont  ce  prince 
voulait  embellir  la  ville  d'Oviédo  , 
lorsqu'il  y  établit  sa  résidence.  Le 
premier  fat  la  basilique  de  Saint- 
Sauveur,  avec  deux  autres  églises 
sur  les  côtés  ,  l'une  dédiée  à  la  Vier- 
ge, l'autre  à  Saint  Michel.  La  ba- 
silique fut  démolie,  en  i38o,  et 
l'on  construisit  sur  son  emplace- 
ment la  cathédrale  qui  existe  au- 
jourd'hui^ les  deux  autres  églises  sub- 
sistent encore.  Celle  de  la  Vierge  a 
cent  pieds  de  largeur  ;  elle  est  divi- 
sée en  trois  nefs ,  de  six  arcades  cha- 
cune et  toutes  portées  sur  des  piédes- 
taux. La  principale  chapelle  et  les 
deux  chapelles  latérales  ,  qui  ont  été 
terminées,  sont  bien  proportionnées 
et  ornées  de  marbres  magnifiques.  Le 
reste  de  cet  édifice  n'a  point  été 
achevé ,  et  le  toit  bas  et  écrasé  que 
l'on  avait  élevé  provisoirement  pour 
mettre  les  ouvriers  à  couvert  pen- 
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dant  les  travaux  est  celui  qui  existe 
encore  aujourd'hui.  La  basilique  de 
Saint-Michel  renferme  deux  églises, 
l'une  inférieure  et  l'autre  supérieure. 
La  première  est  construite  sur  une 
voûte  extrêmement  soHde ,  dont  l'ob- 
jet est  d'élever  davantage  la  seconde 
en  dessus  du  sol ,  et  de  la  préserver 
de  .l'humidité.  On  monte  à  cette  égli- 
se supérieure ,  nommée  aujourd'hui 
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y  par  Ja  croisée 
cathédrale,  au  moyen  d'un  escalier 
de  vingt-deux  marches.  On  arrive 
d'abord  dans  une  salle  voûtée  ,  de 
vingt  pieds  ;  on  passe  de  là  ,  par  une 
porte  en  arcade^  dans  une  autre  sailc 
moins  grande  ,  mais  également  voû- 
tée,d'où  l'on  descend  enfin,  par  douze 
marches,  dans  une  église  ornée  d'un 
grand  'nombre  de  travaux  précieux 
et  remplis  de  délicatesse,  longue 
de  vingt-cinq  pieds ,  et  large  de  seize, 
et  dont  la  voûte  ,  quoique  portée 
sur  les  murs ,  semble  soutenue  par 
six  colonnes  de  marbre  différents  , 
sur  chacune  desquelles  sont  placés 
deux  des  douze  apôtres.  Le  pavé  est 
une  mosaïque  en  pierres  de  différen- 
tes couleurs.  Tioda  construisit  aussi 
le  palais  du  roi ,  orné  de  peintures  , 
et  que  Ton  croit  être  celui  qu'habite 
actuellement  l'évêque  d'Oviedo.  Cet 
édifice  a  été  loué  par  le  roi  Alphon- 
se le  Grand,  dans  sa  chronique  ,  de 
la  manière  suivante  :  a  Cujus  operis 
pulchritudo  plus  prœsenspotest  mi" 
rari  quam  enidito  scrïba  laudari.  » 
Le  même  artiste  édifia  en  outre  l'é- 
glise de  Saint- Julien,  extra  muros  : 
grand  et  bel  ouvrage ,  et  qui  tient 
plus  du  style  grec  moderne  que  du  1 
gothique.  Sans  doute  ces  divers  édi- 
fices ne  méritent  pas  tous  les  éloges 
qu'ils  reçurent  de  leurs  contempo-  ; 
rains  •  mais  à  l'époque  où  ils  furent 
construits  ,  on  ne  connaissait  rien  de 
semblable.  Aucun  artiste  n'aurait  su 
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donner  alors  à  ses  e'difîces  autant  de 
solidité' ,  des  proportions  générales 
aussi  régulières,  et  des  ornements  d'un 
aussi  bon  goût.  C'est  donc  avec  jus- 
tice que  Tioda  obtint  la  faveur  du 
roi  don  Alphonse  le  Chaste  et  de  son 
successeur  don  Ramire  ,  qui  lui 
confia  la  conduite  de  deux  églises 
non  loin  d'Oviëdo.  La  plus  grande 
des  deux  ,  appelée  Santa  Maria ,  est 
toute  unie  au  dehors  et  au  dedans; 
mais  le  plan  en  est  bien  distribué,  les 
proportions  en  sont  exactes,  et  elle  est 
si  solidement  construite,  qu'elle  s'est 
conservée  intacte  jusqu'à  nos  jours. 
L'autre,  sous  l'invocation  de  Saint 
Michel,  est  beaucoup  pins  petite  ;  elle 
n'a  que  quarante  pieds  de  long  sur 
vingt  de  large  ;  mais,  dans  sa  peti- 
tesse, les  proportions  en  sont  si  bel- 
les ,  que  les  artistes  les  plus  fameux 
pourraient  l'étudier  avec  fruit.  Le 
vaisseau,  lorsqu'on  est  dans  l'inté- 
rieur du  monument ,  cause  l'admira- 
tion par  son  élévation ,  par  la  beauté 
des  deux  escaliers  qui  servent  à  y  par- 
venir ,  par  la  commodité  et  la  ma- 
nière habile  dont  les  jours  se  corres- 
pondent. Toutecette  construction  est 
gothique  ,  quoiqu'elle  ait  quelque 
chose  du  goût  romain.  On  y  remar- 
que douze  colonnes  de  marbre  par- 
faitement distribuées.  C'est  sur  ce 
modèle  que  Ion  a  élevé  un  grand 
nombre  des  églises  les  plus  remar- 
quables de  l'Espagne.  P — s. 

TIPHAIGNE  DE  LA  ROCHE 
'  Charles-François  ),  né  à  Monte- 
bourg  j  diocèse  de  Coutanccs  ,  en 
j-^ag,  mort ,  dans  sa  patrie  ,  le  vi 
août  '774  j  était  médecin  et  littéra- 
teur. (iC  n'est  (\\\h  ce  dernier  titre 
qu'il  est  encore  connu.  Il  avait  pris 
ses  degrés  à  runivcrsilé  de  Caen.  On 
a  de  lui  :  L  \i  Amour  dévoilé  ou  U: 
système  des  sj^rnpathistcs ,  i^Si  , 
in-ia,  ouvrage  moitié  par  chapitre», 
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moitié  par  lettres,  où  Tauteur ,  après 
avoir  réfuté  Platon,  Aristote,  Des- 
cartes ,  donne  la  transpiration  pour 
cause  de  nos  affections  ;  c'est-à-dire, 
que  la  matière  transpirante  de  l'un, 
selon  qu'elle  chatouille,  blesse  les  fi- 
bres de  l'autre,  eu  ne  produit  aucun 
effet ,  devient  la  cause  de  l'amitié,  de 
la  haine  ou  de  l'indifférence.  IL 
^milec  au  la  graine  d'hommes, 
1754^  in-12,  critique,  sous  la  forme 
d'un  songe  ,  des  faiseurs  de  systèmes 
modernes ,  et  satire  générale  de  plu- 
sieurs états.  IIL  Bigarrures  philos  0* 
phiques ,  1 769 ,  2  vol.  in- 1 'i ,  repro- 
duites sans  avoir  été  réimprimées  sous 
le  titre  de  :  Les  discours  d^ Ibrahim, 
etc.,  T779,  2  vol.  in-i2.  C'est  un 
mélange  de  sérieux  et  de  badinage, 
composé  de  trois  articles  :  i<\  Fi- 
sions  d'Ibrahim;  2».  Voyage  aux 
Limbes  ;  3^.  Essai  sur  la  nature  de 
l'ame.  IV.  Giphantic ,  1760,  deux 
parties  in-8^^.  Giphantie  est  le  nom 
d'une  île  que  l'auteur  suppose  avoir 
été  donnée  à  des  génies,  un  jour  avant 
que  !e  paradis  terrestre  échût  en  par- 
tage à  Adam.  Ce  roman  ,  tout-à-la- 
fois  moral,  critique  et  satirique,  a  été 
traduit  en  anglais.  V.  Essai  sur  l'his- 
toire économique  des  mers  occiden- 
tales de  France ,  i  7(50,  in-8".  L'au- 
teur parle  d'abord  des  produits  de 
la  mer  en  crénéra! ,   et  de  leur  uti- 


lité; puis  il  traite  spécialement  de  ce 
qui  regarde  le  canal  de  la  Manche , 
des  fonds  et  de  la  variété  des  cotes  , 
des  pêches ,  de  l'origine  de  certains 
péages  sur  la  marée,  etc.;  la  derniè- 
tc  partie  de  son  livre  est  consacrée  à 
des  espèces  particulières  de  pêches, 
telles  que  celles  des  marsouins,  de» 
huîtres,  etc. ,  et  à  l'occasion  de  cha- 
cune d'elles  il  propose  des  amé- 
liorations. VL  Obsenuttions  phjrsi- 
qucs  sur  l'agriculture ,  les  plantes, 
les  minéraux,   17^'),  in-8«».  VU. 
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L'empire  des  Zaziris  sur  les  hu- 
mains y  ou  la  zazirocratie ,  Pékin 
(Paris),  1761,  in- 1  (3  de  121  pag. 
Les  Zaziris  sont  des  sylphes  ou  des 
génies  qui  influent  sur  chacun  de 
nous  à  tout  instant  et  dans  toutes  les 
circonstances.  La  zazirocratie  est 
un  rëchaufïë  de  beaucoup  d'écrits  , 
entre  autres  du  Comte  de  Gahalis , 
de  l'abbé  de  Villars.  VIIL  Sanfrein 
ou  mon  dernier  séjour  à  la  campa- 
gne,  1765,  in-i'2  ,  reproduit  sous  le 
titre  de  :  La  girouette  ou  Sanfrein , 
1770,  in-i2.  Ce  petit  roman,  qui 
n'a  pas  200  pages  ^  obtint  le  suffrage 
de  Fréron  ,  qui  (  Année  littéraire  , 
i765_,  tome  iv,  page  175  ),  dit  que 
l'auteur  aurait  dû  étendre  cette  ba- 
gatelle. On  a  attribué  à  Tiphaigne 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetière  ,  à  laquelle  il  a  fait 
quelques  additions  ;  mais  la  dernière 
édition  du  Dict.  de  Furetière  (  V. 
FuRETiÈRE  ,  XVI,  188  )  a  paru  en 
1725^  c'est-à-dire  quatre  ans  avant 
la  naissance  de  Tiphaigne.  A.  B — t. 
TIPHAINE  (  Claude  ),  jésuite, 
né,  à  Paris,  en  1571,  entra  dans  la 
société,  en  iSgS,  y  prononça  ses 
quatre  vœux  quinze  ans  après ,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie 
pendant  plusieurs  années ,  fut  succes- 
sivement recteur  des  collèges  de 
Reims,  Pont-à-Mousson ,  Metz,  La 
Flèche ,  puis  chancelier  de  l'universi- 
té de  Pont-à-Mousson ,  et  enfin  pro- 
vincial de  Champagne.  Ayant  quitté 
cette  dernière  charge,  il  ne  voulut 
plus  avoir  un  feu  particulier,  malgré 
les  offres  des  supérieurs  et  la  faibles- 
se de  sa  santé.  Il  avait ,  dit-on ,  sur 
la  grâce  des  sentiments  opposés  à 
ceux  de  sa  compagnie.  Il  mourut  à 
Sens ,  le  27  décembre  i64ï  .  On  a  de 
lui  :  I.  Avertissement  aux  héréti- 
ques de  Metz  j  sur  le  ministre  Paul 
Fçrfi,  Pont-à-Mousson,  i6i8,in- 
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8«.  (  Foy.  Ferri,  XIV,  435  ).  II. 
Declaratio  ac  defensio  scholastica 
doctrinœ  sanctorum  patrum  de  hy- 
postasi  etpersond ,  Pont-à-Mousson  , 
1634,  in-4'^.lll.  De  ordine ,  deque 
priori  et  posteriori  liber  ad  varias 
et  célèbres  theologiœ  ac  philos ophice 
quœstiones  enodandaSy  Reims,  1 64o, 
in-4'^.  A.  B— T. 

TIPHERNAS.  r.TiFERNAs. 

TIPPOU  -  SULTHAN  BEHA- 
DOUR,  dernier  nabab  de  Maïssour 
(ou  Mysore,  suivant  l'orthographe 
anglaise),  naquit  en  1749,  et  porta 
d'abord  le  nom  de  Fetu-Aly  Kuan. 
Il  reçut  celui  de  Tippou-Saheb,  soit 
à  la  circoncision,  soit  lorsqu'à  l'âge 
de  seize  ans  il  fut  nommé  dyvan  ou 
intendant  de  Bednor,  par  son  père 
Haïder-Aly  Khan  j  et  comme  il  don- 
na des  preuves  de  bravoure  et  de  ca- 
pacité en  plus  d'une  occasion,  sous 
le  règne  de  ce  prince  (  Foy,  Hyder- 
Aly),  son  nom  de  Tippou-Saheb 
semble  avoir  prévalu  sur  ceux  de 
Tippou  -  Khan  et  Tippou  -  Sulthan  _, 
qu'il  prit  en  montant  sur  le  trône,  le 
7  décembre  1782.  Il  se  trouvait  dans 
le  Tanjaour,  avec  un  corps  de  trou- 
pes, lorsque  Haïder  mourut.  Les  An- 
glais ,  alors  en  guerre  avec  ce  dernier, 
profitèrent  de  cette  double  circons- 
tance. Le  brigadier  -  général  Mat- 
thews,  qui  les  commandait,  se  mit 
en  campagne  dès  la  (in  de  février 
1783,  et  s'empara  successivement 
d'Onor ,  de  Condapour  ,  de  Manga- 
lor ,  de  Bednor  et  d'Anampour  ,  où 
une  partie  de  la  famille  du  nouveau 
souverain  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs.Tippou  arrêta  bientôt  le  cours 
de  ces  succès.  A  la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  parmi  lesquels 
était  un  corps  de  mille  Français ,  il 
parut  devant  Bednor ,  le  9  avril ,  et 
força  Matthews  d'évacuer  la  place _, 
par   suite  d'une    capitulation  ,    où 
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il  fut  stipulé  que  les  Anglais  retour- 
neraient à  Bombay,  par  Goa ,  après 
qu'ils  auraient  rendu  Bednor,  Anara- 
pour  et  Colidroug ,  ainsi  que  l'ar- 
gent, les  armes ,  et  les  magasilis  ap- 
partenant à  leur  gouvernement.  Cette 
capitulation  fut  violée  de  part  et 
d'autre.  Les  Anglais  ayant  voulu 
soastraire  une  somme  considérable  , 
en  la  distribuant  aux  officiers  qui  de- 
vaient la  rendre  au  trésor  public ,  un 
accident  fit  découvrir  leur  superche- 
rie. Alors  Tippou  retint  prisonniers 
le  général  anglais  et  sa  garnison ,  les 
fit  fouiller,  dépouiller,  charger  de 
chaînes,  et  les  accabla  de  mauvais 
traitements.  S'il  faut  en  croire  les  au- 
teurs anglais,  il  poussa  la  barba- 
rie jusqu'à  faire  empoisonner  Mat- 
thevvs  et  plusieurs  de  ses  olliciers,et 
trancher  la  tête ,  en  sa  présence ,  au 
frère  de  ce  général ,  qui  fuyait  chargé 
d'or  et  de  bijoux.  11  assiégea  ensuite 
Mangalor,  qu'il  ne  put  prendre,  quoi- 
qti'il  eût  découvert  et  puni  la  tra- 
hison de  son  général  en  chef,  qui  se 
disposait  à  passer  du  coté  des  Anglais 
avec  une  partie  de  ses  troupes.  Le 
siège  divrait  encore,  lorsque  Tippou 
reçut  la  nouvelle  de  la  paix  de  Ver- 
sailles entre  la  France  et  l'Angleter- 
re. 11  suspendit  à  l'instant  les  hosti- 
lités, et  prêta  l'oreille  à  des  négocia- 
tions qui  se  terminèrent  par  un  traité 
signé  à  Mangalor,  ie  1 1  mars  1784. 
Les  Anglais  rendirent  toutes  les  pla- 
ces qu'ils  avaient  conquises,  et  pro- 
mirent de  ne  ])oint  aider  les  ennemis 
de  ce  prince.  Tipnou  ,  de  son  côté  , 
restitua  aux  Anglais  leur  comptoir 
de  Calicut ,  que  Ha'ider  leur  avait  en- 
levé; promit  d'évacuer  les  états  des 
radjahs  de  Tanjaour  et  dcTravancor, 
leurs  ailiers,  et  renonça  à  ses  préten- 
tions sur  le  Camale.  Telle  fut  l'issue 
de  la  première  guerre  que  Tippou  eut 
à  soutenir  contre  les  Anglais.  Les  lé- 
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cers  avantages  qu'il  y  avait  obtenus 
le  remplirent  de  présomption,  et  en- 
tretinrent cette  haine  héréditaire  qu'il 
leur  avait  vouée,  et  qui  fut  la  pensée 
de  toute  sa  vie.  Heureux ,  si  à  l'am- 
bition et  à  la  bravoure  qu'il  tenait  de 
son  père ,  il  eût  joint  la  prudence,  la 
modération  et  les  talents  politiques 
qui  n'avaient  pas  moins  contribué 
que  les  armes  à  fonder  la  puissance 
de  ce  prince.  Haïder  n'avait  pris  que 
le  titre  de  naïh  (  lieutenant  ) ,  et  mon- 
trait souvent  au  peuple  le  radjah  lé- 
gitime deMaissour,  au  nom  duquel 
il  promulguait  les  actes  de  la  souve- 
raineté. Tippou  se  délivra  de  cette 
entrave.  II  laissa  le  radjah  et  sa  fa- 
mille dans  l'oubli  et  dans  la  misère. 
Il  prit  les  titres  de  sulthan ,  de  vain- 
queur, et  s'arrogea  ceux  de  tous  les 
])rinces  de  la  presqu'île  de  l'Inde , 
dont  il  prétendait  être  le  sijzerain. 
Plus  lard  même ,  à  l'époque  où  la  ma- 
jesté royale  fut  violée  parun  rebelle, 
dans  la  personne  dusouverain  titu- 
laire de  l'Indoustan  (^.  Chah-Alem), 
il  ajouta  à  tous  ses  titres  celui  de  Pa- 
dischah  (empereur).  Pour  soutenir 
le  rang  auquel  il  s'était  place,  il  sup- 
pléa, par  le  faste,  à  la  véritable 
grandeur;  et  sa  cour  devint  une  des 
plus  brillantes  de  l'Orient.  Il  porta 
son  armée  jusqu'à  deux  cent  mille 
hommes;  mais  ces  dépenses  n'étant 
pas  en  proportion  avec  l'étendue  et 
la  richesse  de  ses  états,  il  vit  ses  re- 
venus diminuer  et  ses  ressources  s'é- 
puiser. Toujours  bercé  néanmoins  du 
vain  espoir  de  dominer  sur  l'indous- 
tan  ou  d'en  expul>er  du  moins  les 
Anglais,  il  voulut  s'assurcj*  de  l'ap- 
pui et  des  secours  de  la  France.  Il  lit 
partir  à-la-lois  six  ambassadeurs,  eu 
1^8-1.  Trois  prirent  leur  roule  par  le 
golfe  Persique ,  Bassora  ,  Baglidad  , 
l'Asie  Mineure  et  Constantinopic  ,  et 
éprouvèrent  toutes  sortes  d'accidentii 
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fit  de' contrariétés  dans  ce  pcnlbî'e 
et  périlleux  voyage.  Celui  des  trois 
qui  survécut  à  ses  deux  collègues  n'o- 
sa ou  hé  put  continuer  sa  mission.  Il 
se  joignit  à  la  caravane  des  pèlerins 
de  la  Mekke,  et  gagna  un  port  de  Ja 
mer  Roiige  ,  où  il  trouva  un  navire 
qui  le  ramena  dans  l'Inde.  Les  trois 
autres  ambassadeurs  s'embarquèreiit 
a  Pondicliérv,  le  22  juillet  178'j ,  et 
arrivèrent  à  Toulon  le  9  juin  de  l'an- 
née suivante.  Ils  furent ,  pour  la  Fran- 
ce, qu'ils  traversèrent,  un  objet  de 
curiosité,  et  alimentèrent,  pendant 
quelques  mois ,  les  conversations  et 
les  journaux.  Ils  obtinrent  une  au- 
dience publique  de  Louis  XVI ,  le  3 
août  1  788^  mais  au  lieu  des  secours 
qu'ils  venaient  solliciter  on  ne  leur 
donna  que  des  spectacles  et  des  fêtes. 
Le  mauvais  état  des  finances,  la  crain- 
te de  troubles  intérieurs  ,  empêchè- 
rent le  roi  de  France  de  réaliser  les  es- 
pérances du  nabab  de  Maïssour.  Il  se 
Dorna  au  renouvellement  de  l'allian- 
ce avec  Tippou,  alliance  qui  demeu- 
ra sans  elïéts,  ces  deux  princes  ayant 
péri  peu  d'années  après ,  l'un  pour 
avoir  trop  aimé  la  paix ,  l'autre  vic- 
time de  son  ambition  guerrière.  Les 
ambassadeurs  furent  de  retour  à  Se- 
ringapatnam  au  mois  déniai  J7H9. 
Gomme  ils  n'avaient  pas  réussi  dans 
la  demande  qui  était  l'objet  princi- 
pal de  leur  mission,  et  qu'ils  ne  ces- 
saient d'exalter  l'étendue ,  la  popu- 
lation ,  îa  richesse  du  rovaume  qu'ils 
venaient  de  parcourir;  Tippou  ,  qui, 
zélé  musulman  ,  croyait  qu'aucun 
potentat  chrétien  n'égalaitsa  puissan- 
ce, fut  blessé  dans  sa  vanité:  trompé 
d'ailleurs  dans  son  attente  par  le  peu 
de  succès  de  son  ambassade,  il  s'en 
prit  à  ses  agents  ,  et  en  fit  assassiner 
deux.  I!  saisit  bientôt  une  occasion  de 
recommencer  la  guerre.  Les  Hollan- 
dais possédaient  les^ forts  de  Cocîiin  , 
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d'Àkkotali  eî'de  Cranganor ,  dans  lé 
Malabar,  près  des  frontières  de  Maïs- 
sour. La  médiation  des  Français  les 
avait  rétablis  dans  la  possession  de 
Cranganor ,  que  Haïder-Aly  leur  avait 
enlevé.  Tippou  éleva  des  prétentions 
sur  ces  places ,  situées  dans  les  étà^s 
du  radjah  de  Cochin,  son  vassal,  et 
marcha  sur  Cranganor  avec  des  for- 
ces considérables ,  au  mois  de  juin 
1789.  Les  Hollandais,  pour  sauver 
leur  établissement  de  Cochin,  vendi- 
renlles  deux  autres  au  radjah  de  Tra- 
vancor.  Tippou  ne  voulut  pas  recon- 
naître une  vente  faite  sans  son  ave^u; 
et ,  le  29  déccndjre,  il  envahit  les 
frontières  de  Travancor.  Sur  lès 
représentations  du  gouvernement  de 
Madras,  il  offrit  de  s'en  rapporter 
à  des  arbitres  impaitiaux,  et  res- 
ta dans  ses  lignés ,  en  attendant  le 
résultat  des  négociations.  Il  y  fut  at- 
taqué, le  i«^.  mars  1 790 ,  par  le  rad- 
jah de  Travancor.  Les  Anglais  pri- 
i-ent  part  à  cette  action,  comme  alliés 
du  radjah  ^  et  ne  furent  pas  fâchés  de 
recommencer  la  guerre  contre  un 
prince  qu'ils  desiraient  humilier.  Dès 
la  première  campagne,  les  hostilités 
s'étendirent  au-delà  de  la  chaîne  des 
Ghâts.  Tippou  opéra  une  diversion 
dans  le  Carnate,  et  sut  éviter  habile- 
ment toute  action  décisive  avec  l'ett- 
ncmi.  La  seconde  campagne  s'ouvrit 
par  le  siège  de  Bangalor ,  dont  la 
prise  fixa  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  le  territoire  de  Maïssour.  Deux 
armées  anglaises  ,  l'une  commandée 
par  lord  Cornwallis,  qui  avait  fait 
cette  conquête  ,  l'autre  venue  de 
Bombay,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral sir  John  Abercromby  y  qui  s'em- 
para de  Cananor  ,  pénétrèrent., 
après  une  suite  de  succès  ,  près 
des  murs  de  Seringapatnam  ,  en 
1791.  Elles  se  disposaient  à  former 
le  siège  de  cette  capitale ,  lorsque  les 
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pluies ,  le  débordement  des  jiyicres  , 
îa  disette  et  les  maladies ,  les  forcè- 
rent ,  au  mois  de  juin ,  de  se  retirer. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Tippou 
chargea  M,  Le'ger  ,  commissaire 
français  dans  l'Inde,  d'mi  message 
particulier,  dont  l'objet  était  d'obte- 
nir de  Louis  XVI  un  corps  de  six 
mille  hommes.  Il  olï'rait  de  payer 
Je  voyage,  la  solde  et  rcritrelien 
des  troupes  françaises  ,  se  faisant 
fort  de  détruire,  avec  leur  secours  , 
l'armée  et  les  éta])lissements  des 
Anglais  dans  l'Inde ,  et  d'en  assu- 
rer la  possession  à  la  France.  Cette 
proposition ,  présentée  secrètement* 
Louis  XVI  ,  par  le  ministre  Ber- 
trand de  Molleville  ,  fut  sans  ré- 
sultat, parce  que  ce  prince  se  repen- 
tait alors  d'avoir  favorisé  l'indépen- 
dance des  États-Unis  d'Amérique, 
et  qu'il  était  déjà  sans  autorité. 
Cornvvallis  revint,  l'année  suivante, 
renforcé  par  les  troupes  du  Nizam  et 

I)ar  les  Mahrattes,  q:ii  s'étaient  coa- 
isés  avec  les  Anglais  contreun  inquiet 
et  ambitieux,  voisin.  Cette  dernière 
campague  fut  fatale  au  sulthan.  La 
prise  de  Coimbettour  ,  qu'il  força  de 
se  rendre,  et  dont  il  viola  la  capitu- 
lation, ne  put  balancer  les  revers  qu'il 
e'prouva.  Les  alliés  ayant  réduit  plu- 
sieurs places,  entre  autres  la  forte- 
resse de  Nundydroug  et  celle  de  Sa- 
vendroug,  ou  le  Hocher  (le  la  mort, 
qui  passait  pour  imprenable,  arrivè- 
rent devant  Seringapalnam ,  le  5  fé- 
vrier 1792.  Deux  jours  après,  Tip- 
pou ,  chassé  de  son  camp  retranché, 
fut  contraint  de  se  renfermer  dans  sa 
capitale,  où  il  fut  vigoureusement  as- 
siégé jusqu'au  24.  Menacé  d'un  as- 
saut, il  accepta  les  conditions  qui  lui 
furent  proposées ,  et  le  traité  fut  si- 
gné le  18  mars.  11  céda  aux  alliés  la 
moitié  de  ses  états,  et  leur  paya  une 
somme  considérable  à  litre  d'indem- 
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nité.  Mais  la  clause  la  plus  dure  et  la 
plus  humibante  fut  celle  qui  l'obli- 
gea de  donner,  pour  garanties  de 
l'exécution  du  traité  ,  deux  de  ses 
iils  ,  Abd-el-Khalil  et  Moezz-edd\Ti , 
enfants  de  huit  à  dix  ans.  Ainsi  se 
termina  une  guerre  qui  avait  coûté 
an  sulthan  soixante-sept  forts,  huit 
cents  pièces  d'artillerie  et  cinquante 
raille  hommes.  Depuis  cette  époque , 
sa  cour  cessa  d'être  le  séjour  des 
jdaisirs.  Le  deud  régna  dans  son  pa- 
lais; et  son  caractère  devint  plus 
irascible,  plus  dur,  plus  impérieux. 
Tippou  ne  parut  désormais  péné- 
tré que  d'un  seul  sentiment,  celui  de 
la  vengeance.  11  ne  s'occupa  qu'à 
susciter  des  ennemis  aux  Ancflais.  En- 
tourede  puissances  gagnées  par  eux, 
il  envoya  ,  en  1797,  une  ambassade 
jusque  dans  le  nord  de  l'Inde,  au- 
près de  Zemau-Ghah ,  roi  de  Kaboul , 
pour  l'engager  dans  une  alliance 
dont  le  but  devait  être  de  chasser 
les  Européens  de  l'Indoustan,  d'y 
anéantir  la  religion  des  Brahraes ,  et 
de  rétablir  l'antique  splendeur  du 
trône  du  Dehly  ,  en  y  plaçant  un 
autre  prince  de  la  famille  de  Ta- 
raerlan,  et  en  l'aflranchissant  du 
joug  honteux  des  infidèles.  Quoique 
le  roi  de  Kaboul  fût  ambitieux  et 
entreprenant ,  il  ne  goûta  point  ce 
projet,  soit  qu'il  prévît  trop  de  dif- 
iicultésdans  son  exécution,  soit  qu'il 
craignît  de  n'ctre  que  faiblement  se- 
condé par  le  sulthan  de  Maïssour, 
qui,  depuis  ses  derniers  revers,  ne 
pouvait  plus  être  compté  parmi  les 
puissances  prépondérantes  de  l'Inde. 
Tipj)ou ,  ayant  encore  échoué  dans 
cette  négociation  ,  conçut  l'espoir 
d'être  soutenu  par  le  gouvernement 
républicain  qui  s'était  élevé  en  Fran- 
ce sur  les  ruines  de  la  monarchie, 
cl  qu'un  intérêt  commun  devait  unir 
avec  lui  contre  l'Angleterre.  Les 
8.. 
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Français  avaient  toujours   été  ac- 
cueillis à  la  cour  de  Maissour.  La 
perte  de  Pondichéry  y  en  attira  un 
plus  grand  nombte  ,  la  plupart  gens 
ruinés  ou  aventuriers ,  sans  principes 
et  sans  éducation.  Tippou,  entretenu 
par  eux  dans  ses  espérances  imagi- 
naires ,  s'avilit  en  les  admettant  dans 
sa  familiarité^  en  se  prêtant  à  leurs 
manies  démagogiques.  Ils  établirent 
à   Scringapatnam  un  club  de  jaco- 
bins ,   qui    tint  sa  première   séance 
ié  5  mai  1797.  Ils  y  jurèrent  haine 
à  la  royauté ,  aux  tyrans ,  excepté  au 
citoyen  Tippou-le-Victorieux.   Dix 
jours  après,  ils  arborèrent  s€lennel'- 
îement  le  drapeau  tricolore,   et  Se 
rendirent  Sur  la  place  d'armes  où  ils 
planrèient  l'arbre  delà  liberté,  au 
DtmX  des  salves  d'artillerie ,  et  en  pré- 
sence du  citoyen  prince.  Ce  fut  par 
les  Conseils   d'un    nomm«'   Ripaud , 
capitaine  corsaire ,  qui  s'était  établi 
le  président  die  cette  société  populai- 
re et  le   représentant  de  la  nation 
française  dans  l'Inde,  que  Tippou  se 
décida  à  envoyer  secrètement  deux 
ambassadeurs  à  rHe-de-Fi'ance ,  ptîur 
y  proposer  une  alliance  avec  le  gou- 
vernement français,  et  demander  des 
troupes.  Ils  y  arrivèrent  le  17  jan- 
vier 1798.  La  publicité  que  le  géné- 
ral   Maîartic  ,    gouverneur    de  la 
colonie,  donna  à  cette  ambassade, 
devint  fimeste  au  sulthan  ,  et  les  se- 
cours qu'il  lui  envoya ,  insuffisants 
pour  le  défendre ,  servirent  de  pré- 
texte aux  Anglais  pour  l'attaquer. 
Ces  secours  consistaieiît  en  trois  com- 
mandants, deux  officiers  d'artillerie, 
six  officiers  de  marine,  quatre  char- 
pentiers de  vaisseau ,  vingt-six  oiii- 
tiers  ,    sergents    et   interprètes  ,  et 
soixante-deux  soldats  européens  ou 
mulâtres.    L'invasion    de   l'Egypte 
par  les  Français ,  deux  lettres  adres- 
sées par  le  général  Buonaparte    au 
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sulthan  de  Maïssour,  et  interceptée» 
par  les  Anglais;  et  plus  que  tout  ce- 
la y  le  système  d'agrandissement  que 
ces  derniers  ne  cessaient  de  mettre 
en  pratique  dans  l'Inde  ,  décidèrent 
du  sort  de  Tippou.  Le  gouverneur- 
général  ,  marquis  de  Wcllesley,  après 
s'être  assure    de   la    neutralité  des 
Mahrattcs ,  et  de  l'alliance  du  Nizam^ 
fit  marcher  une  armée  nombreuse, 
sous  les  ordres  du  général  Harris , 
tandis  que  les  troupes  de  Bombay, 
commandées  par  le  général  Stuart, 
arrivaient  à  Cananor.  L'im^Muidept 
Tippou  ,  qui  avait  répondu  dVne 
manière  évasive  à  toutes  les  pro- 
positions   d'accommodement  ,   ou*- 
vrit  les  yeux  sur  les  dangers  dont 
ses  états  étaient  menacés  par  cette 
double  invasion.  Il  rassembla  tou-- 
tes    ses  forces  ,  mit  des   garnisons 
dâus  ses  places,  et  vint  camper  avec 
60  mille  hommes  à  Periapatnam, 
pour  s'opposer  au  général  Stuart. 
Battu  le  6  mars  1799,  à  Sidasir,^ 
laissa  à  Periapatiiam  quelques  trou- 
pes ,  pour  disputer  cette  position  ,  -et 
marcha  à  la  rencontre  du  général 
Harris  ,  qu'il  attaqua  avec  impétito- 
sité ,  le  27  mars,  à  Malaveli,  à  hmt 
lieues  de  Seringapatnam.   IMais  au 
bout  d'une   heure  de  combat ,  son 
aimée  fut  mise  dans  unedéroute  com- 
plète, et  il  ne  lui  resta  d'autre  parti 
a  ])rendi>e  que  de  se  renfermer  dans 
cette  dernière   place.    11  y  fut  in- 
vesti, le  4  avril.  Api'ès  des  efForts 
inutiles  pour  repousser  les  .'Htaques 
des   assiégeants  ,  Tippou  tenta   dîC 
renoîuer  les  négociations;  mais   ]<» 
conditions  que  le  général  Harris  lui 
imposa    lui    semblèrent  si    dures  , 
qu'il  n'y  répondit  pas,  et  il  ne  son- 
gea plus   qu'à  vaincre  ou  à  s'ease- 
velir    sous    les    ruines    de    sa    ca- 
pitale.  Pendant   un   mois   que  du- 
ra le  siège  ^  il  montra  plutôt  le  cou- 
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rage  et  l'activité  d'un  soldat  qu« 
l'habiletë  d'un  général.  Enfin ,  le  4 
mai,  la  brèche  étant  devenue  prati- 
cable ,  les  Anglais  traversèrent  la  ri- 
vière à  une  heure  après  midi ,  et  don- 
nèrent un  assaut  général.  On  se  bat- 
tit encoi-e  dans  la  ville.  Les  Français 
rallièrent  plusieiu-s  fois  les  Maïssou- 
riens.  Tii>i>ou  périt  dans  la  mêlée , 
atteint  de  plusieurs  blessures ,  et  l'on 
trouva  son  corps  sous  un  monceau 
de  cadavres.  Il  était  âgé  de  cinquan- 
te ans,  et  en  avait  régné  seize  et  de- 
mi. Avec  lui  s'anéantit  la  puissance 
éphémère  que  Haïder-Aly  avait  fon- 
dée ,  et  qu'on  a  ridicidement  nommée 
empire  de  Maïssour  ou  Mysore , 
puisque  sa  plus  grande  étendue  ne 
surpassa  jamais  de  beaucoup  la  moi- 
tié de  la  France.  Formé  par  les  ar- 
mes ,  p^r  l'usurpation,  et  composé 
d'éléments  divers  ,  ce  prétendu  em- 
pire^ qui  ne  subsista  que  trente-huit 
ans,  aurait  pu  durer  davantage,  et 
se  consolider  sous  lui  prince  doué  de 
vertus  pacifiques  et  de  talents  admi- 
nistraliis,  qualités   qui  manquaient 
absolument    au  dernier    nabab   de 
Maissour.  II  en  a  été  de  la  personne 
et  du  caractère  de  Tippou  comme 
de  ses  états  :  on  n'en  a  parlé  qn'avec 
exagération,  soit  en   mal,  soit  eu 
bien.  Du  vivant  de  Haïder,  un  his- 
torien (Maîtrede  la  Tour)  avaitcom- 
paré  le  père  à  Philippe,  roi  de  Ma- 
eédoiBe  ,    et  Le    fils   à   .\Jexandrc  ; 
mais  si,  en  ré.ilité,  Tippou  fut  \\n 
vaillant   guerrier ,  il  ne  se  montra 
digne  du  troue  qu'avant  d'y  mon- 
ter.  La  taille  même  de  cinq  pieds 
huit  pouces  (ju'on  lui   a    supposée 
»e  réduit  à   cmq   pieds  deu.\.  pou- 
ces et  demi,  mesure  de  France.  11 
avAit  le  cou  gros  et  court,  les  épau- 
les rîtrrécî» ,  h^  corjw  charmi  et  gras , 
le  nez  aquilin ,  le  teint  Irès-basanéj, 
de  grands  yeux,  des   stwrctls  ar- 
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qués^   les  membres  petits,  surtout 
les  pieds  et  les  mains.  Sa  physiono- 
mie était  à-la -fois  vive,  spirituelle, 
douce  et  majestueuse.  Simple  dans 
son  costume  ,  il  était  affable,  acces- 
sible ,  populaire ,  et  n'avait  pas  cette 
morgue  taciturne  qu'alfectent  les  prin- 
ces de  l'Orient.  Actif,  laborieux,  il 
entrait  dans  les  plus  petits  détails  de 
l'administration.  Libéral  jusqu'à  la 
prodigalité,  fastueux  jusque  dans  ses 
disgrâces,  lors  même  qu'il  eut  perdu 
la  moitié  de  ses  possessions,  il  refusa 
de  diminuer  son  état  militaire  ,  et  de 
réduire  ses  dépenses  en  supprimant  les 
emplois  inutiles.  Tous  ces  hommes- 
là  ,  disait-il ,  sont  nourris  par  Dieu 
et  non  par  moi.  Scrupuleux  observa- 
teur des  préceptes  du  Coran,il  persista 
dans  la  prohibition  du  vin  et  des  li- 
queurs spiritueuses ,  malgré  le  préju- 
dice qu'en  éprouvaient  ses  revenus. 
Au  commencement  de  son  règne, 
il  fit  rassembler   dans  Seringapat- 
nam  soixante  mille  Indiens  bapti- 
sés, et  les  obligea  d'abjurer  le  chris- 
tianisme :  il  n'y  en  eut  pas  un  seul 
qui  se  permît  la    moindre     objec- 
tion   (i).  Mais  l'orgueil  de  Tippou 
ne  fut  qu'une   vanité  •  puérile  ,  sa 
fermeté    que    de    l'obstination  ,    et 
son    ambition   fut  toujours    portée 
jusqu'au  délire.  Il  n'était  cependant 
pas  dépourvu  d'ime  sorte  deiioblesse 
dans  les  sentiments  ;  et  son  amc  ne 
se  laissa  point  abattre  par  les  revers. 
D'ailleurs,   iqconstnnt ,  capricieux, 
brusque,  colère,  ennemi  de  la  véri- 
té, de  toute  contrariété,  il  changea 
sans  cesse  de  ministres,  s'entoura  de 
favoris  sans  se  faire  des  amis,  et  eut 
souvent  recours  aux  moyens  tyranni- 
qnes.  Avec  ces  qualités  et  cesciéfauts  , 
Tippou  ne  fut  qu'un  prince  inédio- 

(i)  LrMri»  Kiir  Trial  du  rlirisJuitiiivn*  iImim  l'In 
«b,  par  l'abbclhibvU  (  lUbUoth.  uni\-»rMrl.  <U  é*K. 
iBaJT,  XXIV,  Li«..   ji.  %■>.  ) 
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cre  j  et  s'il  se  montra  l'cririemi  le  plus 
acharné  des  Anglais  ,  il  ne  fut  pas  le 
plus  dangereux.  Aussi  ne  clicrclièrent- 
îls  jamais  à  le  ménager  comme  ils  en 
usaient  envers  des  princes  indiens 
qui  leur  paraissaient  plus  redoutables 
{V.  SindîahMadadji).11s  se  montrè- 
rent plus  généreux  après  sa  mort,  et 
le  firent  ensevelirhonorablement  dans 
le  tombeau  de  son  père.  Les  trésors 
et  les  états  de  Tippou  furent  parta- 
gés entre  les  Arg'.ais  et  le  î^izam. 
Les  Ma  lira  tes  obtinrent  quelques  ter- 
ritoires ,  et  le  fils  du  dernier  radjah 
de  Maïssour  fut  rétabli  dans  une  par- 
tie du  domaine  de  ses  aïeux.  Quant 
aux  enfants  du  malheureux  nabab , 
on  les  conduisit  dans  la  citadelle 
de  Yellour^  où  le  gouvernement  bri- 
tannique pourvut  à  leur  entrelien. 
Tippou  parlait  plusieurs  langues  eu- 
ropéennes ;  cependant  son  esprit  était 
peu  cultivé  (2).  Au  temps  de  sa 
prospérité,  il  avait,  tous  les  soirs  , 
à  sa  cour ,  une  comédie  mêlée  de 
chants  et  de  danses.  11  était  curieux  de 
beaux  chevaux ,  d'éléphants ,  de  ti- 
gres apprivoisés  et  dressés  pour 
la  chasse (3).  Superstitieux  commela 
plupart  des  princes  musulmans  , 
il  consultait  ses  astrologues  dans 
toutes  ses  entreprises.  Il  tenait  lui- 
même  un  journal   exact    et  minu- 


(a)  Lorsqu''!!  clia.isa  de  leur  palais  la  famille  des 
yadjahs  de  Maïssour,  il  trouva  plusieurs  apparte- 
ments remplis  délivres,  monuments  historiques 
et  copies  d'inscriptions  formant  la  bibliothèque 
qu'avait  recueillie  le  radjah  Tchih-Deo-Rad'i,  mort 
en  1704.  On  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  faire  de 
ces  las  de  feuilles  de  palmier  et  de  codottom  ou  li- 
vres en  toile  de  colou  vernissée.  Nouvel  Om^r  ,  il 
ordonna  de  les  porter  à  l'écurie  royale  pour  ali- 
menter le  feu  destiné  à  cuire  le  coulii  ou  grain  de 
«es  chevaux  !  !  Une  seule  chambre  de  ces  archives 
fut  épargnée,  sur  les  instances  d'un  bralimine  ,  qui 
dit  que  cet  appartement  contenait  les  divinités 
particulières  de  sa  famille.  Ouvert  enfin,  en  1790, 
ce  dépôt  littéraire  tomba  enire  les  mains  d'un  of- 
licier  anglais.  Nouv.  Annal,  des  toyag.  de  février 
189.4  ,  XXI ,  a38  ,  exlr.  des  journaux  de  Calcutta. 

(3)  Il  avait  adopté  le  tigre  pour  son  enblème  , 
rt  so»i  trône  ,  éclatant  de  pierreries  ,  avait  pour 
support  un  tigre  couvert  d'or. 
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tieux  de  tous  les  détails  de  sa  vie,  H 
jusqu'au  registre  de  ses  songes.  On  a 
trouvé  ce  registre  dans  sa  bibliothè- 
que, qui  se  composait  d'environ  deux 
mille  volumes.  Cette  bibliothèque 
provenait  principalement  de  celle 
dont  son  père  s'était  rendu  maître  à 
Tchitor.  Elle  fut  envoyée  à  J^ondres , 
en  1800  (4)?  ainsi  que  son  cabinet  de 
médailles  et  sa  ménagerie  ,  et  mise , 
l'année  suivante ,  par  le  gouverne-^ 
ment  anglais,  à  la  disposition  de  l'a- 
cadémie de  Calcutta.  Au  reste,  quoi- 
qu'il paraisse  certain  que  Tippou 
aimait  moins  la  Francequ'ilne  haïs- 
sait l'Angleterre,  et  que,  sous  ce  rap- 
port même,  il  semble  permis  de  le 
juger  avec  quelque  sévérité,  on  est 
forcé  toutefois  de  convenir  que  la 
catastrophe  qui  mit  lin  à  sa  vie  et  à 
sa  puissance  porta  un  coup  funeste 
au  commerce  des  Français ,  en  leur 
fermant  le  seul  débouché  qui  leur 
restait  pour  introduire  leurs  mar-. 
ehandises  sur  le  continent  de  l'Inde. 
On  a  publié:  Les  Indiens  ou  Tippoo- 
Sàib ,  etc. ,  avec  quelques  particula- 
rités sur  ce  prince  ,  ses  ambassa- 
deurs en  France,  etc. ,  Paris  ,  1 788  , 
in-80.  Bévolutions  de  l'Inde  pen-^ 
dant  le  dix-huitième  siècle ,  ou  Mé- 
moire de  Tj-poo-Zaëb  ,  sultan  du 
Maïssour ,  écrits  par  lui-même  ^  et 
traduits  de  la  langue  indostane  , 
Paris,  1796,  1  vol.  in-80.  ,  1797  , 
4  vol.  in-80.  Cet  ouvrage  apocryphe 
n'estqu'une  compilation  romanesque^ 
dont  l'auteur  (  Fantin  des  Odoards, 
qui  a  pris  la  qualité  d'éditeur),  n'a 
pas  su  mieux  imiter  le  style  oriental 
que  déguiser  sa  propre  ignorance. 
Ces  prétendus  mémoires,  remaniés 
par  l'auteur-éditeur,  sont  devenus 
un  mauvais   roman  sous  ce  titre  : 

(4)  M.  Charles  Stewart  çn  a  publié  le  catalogua 
en  anglais  ,  Cambridge  ,  i8o3  ,  in-4».  ,  avec  do* 
notice*  et  extraits. 


Ilefder  ,  Jzeima  ,  Tfpoo-Zaëb, 
histoire  orientale ,  traduite  de  la  lan- 
gue malabare,  i8oii,  3  vol.  in- 12. 
M".  J.  Michand  a  donnti  V Histoi- 
re des  Progrès  et  de  la  chiUe  de 
l'empire  de  Mysore  ,  sous  les  règnes 
d' Hdider-Alj  et  de  Tippoo-Sàih  ,. 
avec  cartes,  portrait  et  plans,  Paris, 
1801  ,  2  vol.  in-B*^.,  livre  estima- 
ble et  devenu  rare.  On  trouve  plus 
de  dëtiuls  sur  Tippou  ,  et  surtout" 
plus  d'invectives  contre  ce  i^fallieu- 
reiix  prince  ,  dans  quelques  ou- 
vrages anglais  ,  tels  que  la  Relation 
de  La  guerre  ai^ec  Tippoo-Sulthan  g 
depuis  le  commencement  des  hosti- 
lités dans  les  lignes  de  Travancore , 
en  décembre  i  "^^çj  ,  jusqu'à  la  paix 
de  Serin gapatnum,  tnjévrier  1 792, 
par  Roderick  Mackenzie ,  Calcutta, 
l 'jgS  ,  -x  vol,  iu-H'^.  j  Histoire  de  la 
campagne  qui  termina  la  guerre 
avec  Tippoo-Sulthan  Behadour,  par 
le  major  Dirom  ,  Londres,  i^QS^gr, 
in'-4°.  j  Tig.  ;  Histoire  des  opérations 
de  Varm ée  comm andée parle gén é- 
ral  Georges  Harris ,  et  du  siège  de 
Serin gap atnam  ,i)SLY  Alex.  Beatson, 
Londres  ,  1800  ,  gr.  in-4*^  y  fig.  ;  Bé- 
vue de  V origine  ,  etc.,  de  la  guerre 
décisive  contre  Tippoo-Sulthan^  avec 
des  notes  y  etc. ,  par  James  Salmond, 
cita  Traduction  des  principaux  pa- 
piers trouvés  dans  le  cabinet  .  de 
2^i/7y90o,parWood,  Londres,  1800; 
le  même  ouvrage  avec  des  Notes  et 
wn  Appendix,  par  Wood  ,  1800, 
gr.  in- '4".  Lettres  choisies  de  Tip- 
poo-Sulthan à  divers  fonctionnaires 
publics  j  commandants  militaires  , 
gouverneurs ,  agents  diplomatiques 
cl  commerciaux ,  etc. ,  mises  en  or- 
dre ,  et  traduites  en  anglais  ,  par 
W.  Kirkpatrick,  avec  des  notes  çt 
Jac  simile  ,  L(»ndrcs  ,  181 1  ,  in- 4". 
Tippoo-Saïb  ou  la  prise  de  Sering^- 
patam  est  le  sujçtd'un  roplodrame 
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de  M.  Dubois,,  j ouë  au  tlieatre  de  l^a, 
Porté-Saint-Martin,  au  mois  d'août 
1 804  ,  et  qui  donna  lien  à  deux  pa- 
rodies représentées  sur  deux  théâtres' 
des  boulevards,  l'une  intitulée  :  Petit*] 
Pot;  l'autre  :  Ne  seringuezpas  tant. 
M.  Jouy  ,de  l'académie  française,  a 
fait  représenter  sur \e  Théâtre  Fraa-. 
çais  ,  en  181,2  ,  une  tragédie  d€  Tip- 
poo-Saëb /\m\niméç.\^  même  anneé^j 
et  précédée  d'une  Notice  et  du  por- 
trait de  ce  prince.  M.  Henri  deBre-f 
vaniies  a  donné  vers  le  même  temps 
Tippoo-Sàib ,\Y:\^éà\c  en  trois  actes, 
i8i3,  in  8".  ;^  non  représentée.  A-t. 
ïiQÙET  (  Mabiç  -  Angélique 
Carlier  ,  dame  )  ,  ne  dut  sa  triste 
célébrité  qu'à  ses  tentatives  réitérées 
pour  faire  assassiner  son  mari.  l-He 
naquit,  en  lô^-^,  à  Metz;  son  père,' 
riche  libraire  de  cette  ville,  lui  laissa, 
en  mourant ,  une  fortune  considéra- 
ble à  partager  avec  son  frcrc.  Orphe-^ 
Tinc  à  l'âge  de  quinze  ans,  elle  resta 
sous  la  tutelle  d'une  tante,  (jui  ne 
songea  qu'à  se  débarrasser  de  cette 
charge,  en  la  mariant  promptémeiit;^ 
M^^e.  Carlier ,  douée  d'une  rare  beau- 
té, de  beaucoup  d'esprit  et  y  joignant 
les  avantages  de  la  fortune  ,  pouvait 
choisir  un  époux  parmi  les  jèune^ 
gens  les  plus  aimables.  M.  Tiquet', 
conseiller  au  parlement  de  Paris  , 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge  ,  sut  met- 
tre la  tante  dans  ses  intérêts  et  obtint 
la  préférence.  Il  était  moins  tpuchi^ 
des  agréments  de  sa  femme  que  de 
la  dot  qu'elle  lui  apportait,  et  qui 
devait  l'aider  à  payer  ses  dettes. 
Cependant  les  premières  années  du 
mariage  furent  assez  paisibles.  Uij 
(ils  et  une  lille  vinrent  resserrer  deSi 
liœuds  f(jrmés  par  l'intérêt  et  la  yàr 
nité.  Tant  queMn^o.  tiquct  no"  fut 
])oii»tg«inéc, dans  son  goût  pour  10 
juxe|Ct  la  représenta  lion,  'tpu)  alla 
1)iel||,;nàis  içnmiu-j^ayam ;^        1^ 
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forcer  de  diminuer  ses  dépenses,  elle 
ii^eut  plus  pour  lui  que  de  Taversion. 
Sa   baine    redoubla    quand   il    eut 

Fris  des  mesures  pour  faire  cesser 
intrigue  criminelle  qu'elle  entrete- 
nait avec  un  capitaine'  des  gardes. 
Sur  ces  entrefaites  ,  les  créanciers  de 
M.  Tiquet  ayant  exercé  contre  lui  des 
poursuites ,  elle  crut  la  circonstance 
favorable  pour  demander  sa  sépara- 
tion; mais  le  jugement,  en  lui  rendant 
l'administration  de  ses  biens,  la  for- 
ça de  rester  avec  un  mari  qui  lui  de- 
venait chaque  jour  plus  odieux. Déses- 
pérant de  pouvoir  jamais  recouvrer 
sa  liberté,  ce  fut  alors  qu'elle  forma  le 
projet  de  s'en  débarrasser  en  le  fai- 
sant assassiner.  Elle  gagna ,  par  des 
présents ,  un  domestique  et  son  por- 
tier 'y  mais  ils  prirent  si  mal  leurs 
mesures  qu'ils  échouèrent.  Le  por- 
tier ,  soupçonné  de  favoriser  les  in- 
trigues de  sa  maîtresse  ,  fut  renvoyé. 
Elle  eut  recours  alors  au  poison; 
mais  le  valet  de  chambre  jeta  la 
tasse  qui  le  contenait,  et  demanda 
son  congé.  Elle  renoua  donc  avec 
son  ancien  portier,  qui  se  chargea  de 
tout.  M.  Tiquet,  rentrant  chez  lui, 
le  soir,  fut  assailli  par  trois  ou  qua- 
tre coupe-jarrets,  qui  tirèrent  sur  lui_, 
à,  bout  portant  ,  plusieurs  coups 
dé  pistolet.  Se  sentant  blesse  ,  il  ne 
crut  pas  devoir  se  faire  transporter 
dans  son  appartement,  et  préféra  re- 
tourner dans  là  maison  d'où  il  sor- 
tait. Sa  femme,  feignant  d'ignorer  ce 
qui  venait  de  se  passer,  se  rendit  sur- 
le  -  champ  auprès  de  lui  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  la  recevoir.  Un  com- 
missaire dé  police  étant  venu  près 
du  lit  du  blessé,  pour  l'interroger  sur 
les  auteurs  de  l'attentat ,  il  déclara 
qu'il  n'avait  point  d'ennemi  que  sa 
femme.  Lés  amis  de  M"»^.  Tiquet  la 
pressèrent  de  se  sauver  ;  mais  elle  ne 
le  voulut  pas,  disant  que  sa  fuite  là 
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ferait  regarder  comme  coupable.  Elle 
attendit  donc,  sans  témoigner  au-' 
cune  inquiétude,  l'exempt  chargé  âjf 
la  conduire  en  prison.  Les  preuves 
ne  furent  pas  suflisantes  pour  la  con- 
vaincre d'avoir  eu  part  à  la  dernière 
tentative  d'assassinat  sur  son  mari; 
mais  l'instruction  du  procès  démon- 
tra qu'elle  avait  cherché  plusieurs 
fois  à  le  faire  périr.  En  conséquence 
elle  fut  condamnée  à  mort  par  une 
sentence  du  Châtelet,  qui  fut  confir- 
mée ^ar  le  parlement.  M.  Tiquet  , 
rétabli  de  ses  blessures ,  courut  à 
Versailles,  avec  ses  enfants ,  pour  de- 
mander la  grâce  de  sa  femme;  mais 
il  perdit  tout  le  mérite  de  cette  dé- 
marche ,  en  se  faisant  adjuger  ses 
biens,  doiit  la  confiscation  avait  été 
prononcée.On  ne  put  obtenir  l'aveu  du 
crime  dé  M"»'^.  Tiquet  qu'en  l'appli- 
quant à  la  question.  Placée  sur  la  mê- 
me charrette  que  son  portier,  qui  était 
condamné  à  être  pendu ,  elle  s'occupa 
de  le  consoler  et  de  l'encourager  : 
elle  le  vit  périr  sous  ses  yeux  sans 
montrer  la  moindre  faiblesse  ;  ensuite 
elle  donna  la  main  au  bourreau  pour 
monter  sur  l'échafaud,  baisa  le  bil- 
lot ,  releva  ses  cheveux  et  plaça  sa 
tête.  L'exécuteur  était  si  troublé,  que 
ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  qu'il 
la  sépara  du  corps.  Ainsi  périt,  à  l'âge 
de  quarante  -  deux  ans,  le  17  juin 
ifîgç),  une  des  plus  belles  femmes  de 
sou  siècle.  Elle  avait  eu  pour  amie 
M™^.  d'Aulnoy  (  Fof.  ce  nom  ) ,  et 
d'autres  personnes  également  aima- 
bles et  spirituelles.  Gastaud,  alors 
avocat,  fit  r  Oraison  funèbre  deM""^. 
Tiquet  (  F,  Gastaud  ,  XVI,  544  )  ; 
et  le  P.  Chauchemer  en  publia  la  Cri- 
tique (  Fof.  Chauchemer,  YIII  , 
289  ).  Ces  pièces  ,  imprimées  sépa- 
rément ,  ont  été  recueillies  en  un 
vol.  in-8''.  Gayot  de  Pitaval  les  a  in- 
sérées dans  lies  Causes  célèbres  ^  iv, 
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43  ;  y,  4^5.  Cependant  Tëditeur  des 
Mélanges  historique  s  de  M.  de  Bois- 
Jourdain  (Paris,  1 807, 3  vol.  in-S».)? 
croyant  V  Oraison  funèbre  de  M™«. 
Tiquet  inédite,  l'a  insérée  dans  fe 
tome  III  ;,  309-  '25,  précédée  d'une 
Notice  sur  cette  da  me.       W — s. 

TIRABOSGHI  (Jérôme),  littéra- 
rateur  italien  ,  né  à  Bergame ,  le  28 
décembre  1731,  fit  ses  premières 
études  sous  l'abbé  Armati,  et  à  l'âçe 
de  onze  ans  ,  entra  au  collège  de 
Monza  ,  tenu  par  les  Jésuites.  Il  en 
embrassa  l'institut,  et,  chargé  de  Tins- 
truction  de  ses  camarades ,  il  pré- 
para une  réimpression  du  Diction- 
naire latin  et  italien  de  Mando- 
sio ,  regardé  comme  un  nouvel  ou- 
vrage par  les  nombreuses  correc- 
tions de  l'éditeur.  Ce  premier  suc- 
cès ,  et  la  protection  du  comte  de 
Firmian^  attachèrent  Tiraboscbi  aux 
travaux  littéraires.  En  donnant  une 
meilleure  disposition  à  la  bibliothè- 
que de  Brera ,  a  Miinn  ,  il  remarqua 
plusieurs  manuscrits  relatifs  à  l'his- 
toire des  Humiliés.  Nés  au  sein  des 
guerres  qui  avaient  désolé  l'Italie  pen- 
dant les  règnes  orageux  de  Henri  II  et 
de  Conrad  le  Salique ,  ces  cénobites , 
que  le  malheur  avait  jetés  dans  le 
cloître,  osèrent  attentera  la  vie  d'un 
archevêque  (F'.CharlksBorkomée, 
V,  I00)«  Ce  crime  ne  resta  pas  impu- 
ni-et  le  pape  Pie  V,  par  une  bulle  du  7 
février  1  S-- 1,  ordonna  la  suppression 
de  cet  ordre  ,  qui  compta  it  plus  de 
cinq  siècles  d'existence,  l^n  iG'28, 
le  cardinal  Frédéric  Bonomée  avait 
chnrgé  Puricelli  (  Foy.  ce  nom  , 
XXXVI  ,  3^7  )  d'écrire  l'his- 
toire des  Humiliés.  Le  travail  , 
qui  était  bien  avancé  ,  fut  sus- 
pendu par  la  mort  de  ce  savant  ; 
mais  on  eut  soin  d'envoyer  à  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne  les  papiers 
déjà  rassemblés  ,  et  ces  matériaux  , 
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joints  à  ceux  du  P.  Hartzheim 
(  Foj.  ce  nom  ,  XfX,  469  )  dé- 
posés dans  les  archives  de  Brera  ,, 
servirent  de  base  aux  Mémoires  de 
Tiraboschi.  Cet  ouvt-age ,  qui  rein- 

Î)hssait  une  lacune  dans  les  Anna- 
es  de  rÉghse,  fut  bien  accueilH  par 
lés  savants  ,  et  cité  avec  éloge  par 
les  journalistes  de  Leipzig  (  année 
17(56,  pag.  181  et -201  ).  Il  étendit 
beaucoup  la  réputation  de  l'auteur  y 
qui ,  en  1770  ,  reçut  l'invitation  de 
se  rendre  à  Modène  ,  pour  être  mis 
à  la  tête  de  la  bibliothèque  ducale , 
illustrée  par  les  travaux  de  Muratori, 
de  Zaccaria  et  de  Granelii.  Au  rai- 
lieu  des  trésors  accumuléspar  la  mu- 
nificence des  princes  d'Esté,  le  nou- 
veau bibliothécaii-e  conçut  le  plan 
d'un  ouvrage  qu'on  aurait  cru  au-des- 
sus des  facultés  d'un  seul  homme.  L'I- 
talie ,  cet  ancien  berceau  delà  civili- 
sation^ n'avait  pas  trouvé  un  écri- 
vain capable  de  réunir  dans  un  seul 
cadre  les  titres  épars  de  ses  richesses 
littéraires.  La  tâche  en  était  d'autant 
plus  dilïlcile,  qu'il  fallait  fermer  l'o- 
reille aux  prétentions  particulières 
de  chaque  état,  et  presque  de  chaque 
ville ,  pour  ne  juger  les  auteurs  que 
d'après  leur  yéritable  mérite.  11  fal- 
lait, en  outre  ,c'lrp  versé  dans  la  lit- 
térature ancienne,  connaître  à  fond 
la  littérature  moderne,  avoir  une 
idée  sullisante  des  sciences  et  des 
arts  ,  et  ne  pas  être  embarrassé  dans 
le  classement  de  tant  de  matériaux , 
pour  élever  un  édilice  aussi  riche 
dans  les  détails  qu'il  devait  être 
simple  et  régulier  dans  l'ensemble. 
Ce  grand  travail  fut  terminé  en 
moins  de  onze  ans  ;  et  s'il  n'a  pu 
échapper  aux  criticpies  de  quelques 
esprits  moroses  ,  il  a  trouvé  un  plus 
grand  nombre  de  ])artisans  et  d  ad- 
mirateurs. Trois  jésuites  espagnols  , 
Arteag.i,  Serrannot  î>atnpillas,  s'atta- 
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chèrent  à  jiislitier  leur  pays  d'avoii' 
en  tout  temps  contribue  à  corrompre 
le  goût  eu  Italie.  Serran©  e'crivitune 
dissertation  (i)  pour  prouver  que 
Martial ,  Lucain ,  les  deux  Senèque, 
loin  d'avoir  terni  l'e'clat  de  la  litté- 
rature latine,  n'avaient  fait  que  l'aug- 
menter. Arleaga ,  qui  niait  l'influence 
des  Arabes  sur  la  poésie  moderne , 
soutint  que  les  Espagnols  avaient  eu 
beaucoup  de  part  aux  progrès  de  la 
musique  italienne  dans  le  seizième 
iiiècje(2)  •  etLampillasse  chargea  de 
relever  des  avantages  encore  plus  ca- 
ches de  la  littérature  castillane  (3). 
Malgré  ces  attaques  ,  qui  ne  restèrent 
pas  toujours  dans  les  bornes  de  la 
modération  et  de  la  bienséance ,  l'ou- 
vrage de  Tiraboschi  triompha  de 
ses  ennemis;  et  l'académie  royale  de 
Madrid  elle-même  répondit  à  l'offre 
d'un  exemplaire  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs.  Cethommage  public  fut 
confirmé  par  les  réimpressions  exécu- 
tées du  vivant  même  de  l'auteur  ;  et  ce 
monument  élevé  par  Tiraboschi  à  la 
gloire  nationale  est  encore  ce  qu'il 
y  a  de  plus  complet  sur  l'histoire  de 
la  littérature  italienne.  En  prenant 
son  point  de  départ  des  Étrusques  , 
cet  habile  écrivain  suit  la  marche 
lente,  mais  progressive, des  lettres  et 
des  arts  sous  les  anciens;  il  marque 
leur  décadence  sous  les  barbares  ,  et 
les  efforts  impuissants  de  Cassio- 
dore  ,  Boëce  y  Alcuin  et  Constantin 
l'Africain  pour  dissiper  les'  ténèbres 
du  moyen  âge.  C'est  avec  le  même 
soin  qu'il  développe  les  causes  de  la 
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renaissance  des  lettres ,  dont  il  ac- 
compagne les  progrès  jusqu'à  la  fin 
du  dix-septièm£  siècle.  Tiraboschi 
aurait  probablement  poussé  son  tra- 
vail j,usqu'au  siècle  suivant  si  un  sen- 
timent de  reconnaissance  envers  la 
ville  qui  l'avait  adopté^  et  l'embar- 
ras que  l'on  éprouve  à  juger  ses  con- 
temporains, ou  plutôt  la  crainte  de 
leur  déplaire,  ne  l'eussenléloigné  d'un 
sujet  général,  pour  le  jeter  dans  des  re- 
cherches relatives  à  l'histoire  politi- 
que et  littéraire  de  Modène.  11  s'était 
pourtant  déclaré  contre  les  compila- 
teurs de  ces  mêmes  bibliothèques  , 
auxquelles  il  consacra  les  dernières 
et  les  plus  belles  années  de  sa  vie  (4). 
Ce  qui  doit  augmenter  nos  regrets , 
c'est  que  personne  jusqu'à  présent  ne 
s'est  cru  en  état  de  coutin^ier  son  ou-, 
vrage.  On  assure  que  le  P.  Pozzetti , 
successeur  de  Tiraboschi  dans  la 
place  de  bibliothécaire ,  avait  déjà 
ébauché  l'histoire  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle,  en  Italie.  Reina , 
qu'une  mort  prématurée  vient  d'en- 
lever (  février  i  SiG  )  aux  lettres  , 
avait  offert  de  remplir  cette  lacune. 
M.  Ugoni,  qui  exploite  le  même  su- 
jet (5)  y  en  adoptant  le  plan  de  son 
compatriote  Corniani  (6) ,  s'est  en- 
tièrement écarté  de  la  route  tracée  par 
le  père  de  la  littérature  italienne. 
Tiraboschi,  décoré  des  titres  de  che- 
valier et  de  conseiller  du  duc  de  Mo- 
dène, mourut  dans  cette  ville  le  3 
juin  J  794.  Ses  Ouvrages  sont  :  \.De 
Patrice  historid  ,  oratio  y  Milan  , 
1759,  in-4'^  11.  Fêtera  Huniiliar 
torum  monumenta  annotationibu$ 


{i^  Super jufUcio  U.  Tiraboschi,  de  MarDalc,  Se- 
nerâ ,  Lucano  cl  al  us  nrs,('n1eœ  œlalU  fli'punii  ^ 
cpislol.ce  duce  ad  Cl.  f  annelli,  l'eriare  ,  1776, 
in-80. 

(a)  Dell'  iufliienza  degli  Arabl  sali'  origine  délia 
poesia  moderna  in  Europa  ,  Pvome,  1791,  in-S'*. 

(3)  Saggio  opologelico  ddla  letleralura  spagnuo- 
la  ,  Gènes  ,  1778,  6  vol.in-8°.  ;  —  et  Risposia  aile 
nccusc  di  TiraboscJii,  ibid. ,  1778,  in-12. 


(4)  «  Nous  avons  déjà  tant  d'auteurs  de  calalp- 
»  gués  et  de  liil)liolIièf[ues  ,  qu'iui  nouveau  Lisvail 
»  daus  ce  genre  serait  à-peu-pres  mutile.  >>  Préface 
de  linstoire  de  la  lilléralure  lialientie. 

(5A  Délia  leltcratnra  ilaliana  ,  nella  seconda  tiie- 
là  del  secolo  X\IU  ,  Brescia ,  1820,  3  vol.  in- 19.. 

(6)  /  secoli  délia  letleralura  italianu.,  dapo  d  sh9 
rtforgimenlo ,  Brescia,  i8i5,  Q-vol.  iu-S*. 


ac  disacrtationibusprodromk  ilkis- 
trata,  Milan,  176G,  3  vol.  iii-4°. 
in.  De  Ijicolumitate  Mariœ  The- 
resiœ  Augustœ ,  gratulatio ,  ibid. , 
1767,  in-y^'.;  et  Modèue, 1 786,  in-S». 

IV.  Storia  délia  lettcratura  italia- 
na ,  ibid,  l'jyi-'ôi^  i3  vol.  in-4".  j 
ibid.,  1787-93  ,  16  vol.  in-4^.;  Flo- 
rence, i8o5-i'2,  20  vol.  in-8<'.,  etc. 
Cet  Ouvrage  a  été  abrège'  en  français 
par  Landi,  Berne,  1784,  5  vol.  in- 
«S^'.  j  et  ce  résume  a  été  trad.  en  ita- 
lien par  G.  A.  M.  (le  père  iMoscbini  ) 
Venise,  1801 ,  5  vol.  in-8<\  L'abbé 
Zannoui  en  a  donné  un  autre  abré- 
gé en  italien  ,  ibid.  ;  1800,  8  vol, 
in-80.  La  partie  relative  à  la  poé- 
sie italienne  a  été  publiée  séparé- 
ment par  M.  Matthias  ,  sous  le  titre 
suivant  :  Istorla  délia  jjoesia  ita- 
liana,  Londres^  i8o3,  3  vol,in-i2; 
et  tout  ce  qui  a  rapport  aux  arts  a 
été  reproduit  par  Jagemann  ,  en  alle- 
mand, Leipzig,  1777,  5  vol.  in-8<'. 

V.  Fita  di  Santa  Qliinpia ,  dia- 
conessa  délia  chiesa  di  Constan- 
tinopoU ,  Parme ,  1 77^) ,  in  4"«  VL 
jfiijlessioni  sugli  scrittori  généa- 
logie i ,  Padoue,  i7';9  ,  in-S'\  {  F. 
CiccjiRELLi,  Vlil,  5jt9  ).  vu, 
Fita  diFuhio  Testi,  Modène,  1780, 
iu-8'\  Vin.  Bihliotcca  niodenese , 
:i  vol.  in-4". ,  suivi  d'un  si\iîme  vo- 
lume intitulé  :  Notizie  di  pitlori  , 
scultori ,  incisori  ed  architetti  rno  ■ 
denesi ,  con  un  appendice  de'  pro- 
fessori  di  miisica ,  ibid.,  178G  , 
iu-4'\  (  Fo^'.  Franchim  ,  aV  , 
434  ).  IX.  Storia  delV  Augiutta 
J)adia  di  S.Silvestro  di  Nonantola, 
aggiimtovi  il  codicediplomalico  del- 
ta medesima  ,  illustrât 0  con  note  , 
ibid. ,  1784  ,  'A  vol.  iu-fol.  X.  Suir 
iscrizione  sepolcrale  di  Manfredo 
JHio  vcsco\>o  di  Ficenza  ,  ^bid.  , 
1785,  in-H'>.  Xl.Notizia  délia  con- 

Jraternila  di  S.  Piclro  Martire  in 
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Modena^  ibid,,  1789  ,  in  8<\  XII. 
Elogio  storico  di  Ramhaldo  de* 
Conti  Azzoni  Avoti^aro  ,  Bassano  , 
1791  ,  in-8".  XIII.  Memorie  sto- 
riche  mo denesi ,  col  codice  diplo- 
mati.co  illustrato  ,  îModène,  179^  , 
5  vol.  in-4".  Les  deux  derniers  vo- 
lumes furent  publiés,  après  la  mort 
de  l'auteur,  par  le  professeur  Ven-^ 
turi.  XIV.  Menioria  sulle  cogni- 
zioni  elle  si  avevano  délie  sorgenti 
del  Nilo  y  prima  del  viaggio  di 
Bruce  y  dans  le  îome  i'^'".  de  l'acadé- 
mie de  Mantoue,  1795,  pag,  139. 
XV.  Dizionario  topografico  storico 
degli  stati  Estensi:  ouvrage  pos-. 
tliume  ,  dont  le  i<^''.  volume  a  paru  à> 
Modène,  en  1824  y  i»-4°-  XVI.  Plu- 
sieurs morceaux  insérés  dans  le  Jour- 
nal de  Modène,  dont  il  était  un  des 
principaux  rédacteurs.  îl  fut  l'é- 
diteur d'un  ouvrage  de  Jean  Marie 
Barbieri,  intitulé  :  Z^eZr  origine  délia 
poesicf,  rimât  a  ,  Modène,  1790; 
in-4".  ,  qu'il  a  enrichi  d'un  savant 
discours  préliminaire.  Yoj.Duelet- 
tere  riguardanti  alcune  piic  im- 
portanti  notizie  délia  vita  e  délie 
opère  del  Tiraboschi ,  par  Ciocchi , 
ibid. ,  T794  ,  in-8".  Précis  histori- 
que sur  la  Fie  et  les  Ouvrages  du 

même ,  par  .St.  L (  Saint-Léger) , 

dans  le  Magasin  encfclop.  an  iv 
(  179/5),  tom.  V,  pag.  477.  Élo^e 
du  même  y  en  latin,  par  Fabroni , 
dans  le  Fitœ  Italor. ,  tom.  xvi ,  p^^g. 
24'-*,  trad.  eu  italien,  par  Maggi. 
Un  second  Eloge  en  italien  ,  par 
Lornbardi ,  Modène  ,  179O  ,  in-o«\, 
trad.  en  français,  par  Boulard,  Paris, 
1802,  in-8"\;  un  troisième  en  ita- 
lien, par  Pozzetti,  en  tête  de  l'édi- 
tion de  V Histoire  littéraire  d'Italie , 
Florence  ,  i8(>:î  ;  un  quatii('n)e,  par 
Beltraniclli  ,  Bergarae  ,  1812  ,  iu- 
8".  j  une  Notice,  par  M.  Ugoiii  , 
dans   son  ouvrage  mtitulc  :  Ùellck 
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letteratura italiana ,  etc.,  lom.  m, 
pag.  35o.  A — G — s. 

TIRAQUEAU  (André),  né, 
à  Fontenai- le -Comte  ,  vers  Fan 
ï4Sp  j  y  occupa  long -temps  la 
charge  de  se'néchal.  La  réputation 
que  lui  fit  son  Traite'  De  legibus  con- 
nuhialihus,  publie'  en  i5i5  (  F'oy. 
Chasseneux  ,  VIII ,  269  ) ,  le  pre- 
mier et  le  meilleur  de  ses  ouvrages , 
au  jugement  du  chancelierderHospi- 
tal ,  lui  valut  l'honneur  d'être  choisi 
pour  occuper  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  par  le 
vœu  unanime  de  cette  compagnie  , 
sans  aucune  démarche  de  sa  part.  Il 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance, 
en  faisant  paraître ,  sous  ses  auspices, 
son  Commentaire sur]aL  \(ÀUnquam, 
i534;  mais  on  croit  qu'il  n'accepta 
pas  la  place  qui  hii  avait  été  offerte  : 
car  il  était  encore  sénéchal.de Fonte- 
nai lorsque  François  1^"^.  lé  fit,  en 
l54i ,  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, où ,  par  une  distinction  sans  exem- 
ple ,  il  fut  admis  à  la  grand-chambre, 
sans  passer  aux  enquêtes.  Il  prouva 
combien  il  était  sensible  à  cet  hon- 
neur ,  en  dédiant  à  ses  nouveaux  con- 
frères son  Traité  De  rétracta  utro- 
que  jnunicipali  et  conventionali , 
1543.  Tiraqueaii  travailla  a  réfor- 
mer la  méthode  vicieuse  qui  régnait 
au  palais;  il  administra  la  justice 
avec  intégrité.  François  I^.  et  Henri 
II  l'honorèrent  de  leur  estime,  et 
l'employèrent  utilement  dans  plu- 
sieurs affaires  importantes.  Il  était 
lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  qui  , 
dans  ce  temps  -  là,  faisaient  l'orne- 
ment de  la  cour.  Son  vaste  savoir  le 
fi:t  appeler  le  F^arron  de  son  siècle. 
Bon  mari,  bon  père,  il  fut  heureux 
au  sein  de  sa  vertueuse  famille ,  qui 
répondit  parfaitement  aux  soins  qu'il 
s'était  donnés  pour  la  former.  Il  eut 
vingt  enfants  selon  les  uns ,  et  trente 
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selon  d'autres  ;  ce  qui  faisait  dire  à 
son  ami  Dorât,  qu'il  donnait  tous  les 
ans  à  l'état  un  enfant  et  un  livre 
(  F'.  Louis  Cousin  ,  X ,  i  '27  )  :  sur 
quoi  un  anonyme,  faisant  allusion  à 
ce  qu'il  ne  buvait  que  de  l'eau ,  com- 
posa cette  Épigramme  : 

Tiraqueau  ,  fécond  à  produire  , 
A  mis  au  monde  trente  filsj 
Tiraqueau  ,  fucond  à  bien  dire, 
'  A  fait  pareil  nombre  d'écrit». 

S'il  n'eut  point  novc  dans  les  eanx 
Une  semence  si  féconde  , 
n  eût  enfin  rempli  le  monde 
De  livres  et  Je  Tiraqueaux. 

Cependant  M.  du  Radier  réduit  le 
nombre  des  enfants  de  Tiraqueau  à 
quinze ,  d'après  un  calcul  qui  paraît 
assez  vraisemblable.  Lorsqu'il  était 
lieutenant-général  du  baillage  de  Fon- 
tenai, il  tira  le  fameux  Rabelais  de 
la  prison  où  le  détenaient  les  Corde- 
liers  de  cette  ville.  Rabelais  lui  eu  té- 
moigne sa  reconnaissance  dans  le 
nouveau  Prologue  du  Pantagruel ,  où 
il  rappelle  le  bon,  le  sage,  le  tant 
humain,  tant  débonnaire  André 
Tiraqueau.  Ce  docte  magistrat  mou- 
rut en  i558.  Ses  nombreux  ouvrages 
ont  été  publiés  par  les  soins  de  son 
fils  Michel ,  5  vol.  in  -  fal. ,  Paris  , 
i574-  l^cs  morceaux  les  plus  intéres- 
sants de  ce  vaste  recueil  sont  :  I. 
De  legibus  connubialibu^  et  de  opè- 
re maritali ,  où  l'on  admire  une  con- 
naissance très  -  étendue  des  lois  ,  une 
érudition  prodigieuse  et  une  latinité 
assez  pure.  On  y  trouve  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  dire  pour  ou  contre 
les  femmes.  Ménage  y  a  puisé,  sans 
en  avertir ,  son  Traité  des  Femmes 
philosophes.  II.  Commentaire  sur  la 
loi  Unquam  ,  moins  chargé  de  litté- 
rature que  le  précédent ,  mais  fort  uti- 
le aux  jurisconsultes.  III.  Deretrac- 
tu  utroque,  etc. ,  où  il  épuise  la  ma- 
tière y  mais  il  y  règne  trop  d'indéci- 
sion. IV.  Depœnislegum,  petit  traité 
orné  d'une  érudition  variée  ;,  et  dans 
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lequel  on  aime  à  voir  les  moyens  qu'il 
fait  valoir  jiour  adoucir  les  peines  lé- 
gales, surtout  par  rapport  aux  cri- 
mes produits  par  la  violence  de  l'a- 
mour ,  qu'il  regarde  comme  une  es- 
pèce de  délire.  V.  Dejudicioin  rébus 
exiguis,  qui  off'redes  principes  sages, 
dont  l'application  servirait  à  termi- 
ner, sans  frais,  les  contestations  le'- 
gères.  VI.  De  nobiUtate  etjurepri- 
mogenitorum.  C'est  le  plus  considë- 
rahle  des  ouvrages  de  Tiraqueau ,  et 
le  dppot  d'un  savoir  immense  et  d'u- 
ne littérature  sans  bornes ,  dans  la- 
quelle la  jurisprudence  se  trouve  trop 
nojée.  L'auteur  ne  se  Lorne  pas  à  y 
traiter  de  la  noblesse;  il  a  su  y  ras- 
sembler tout  ce  qui  peut  se  dire  de 
j)lus  important  et  <lc  plus  curieux 
j)our  ou  contre  chaque  profession  ; 
magistrats,  médecins,  chirurgiens, 
etc.,  chacun  y  a  son  lot.  VIL  Des 
Commentaires  sur  Alexander  ah 
Alexandro ,  intitulés  Scmestria  , 
parce  qu'ils  étaient  le  fruit  de  ses  loi- 
sirs. Il  y  indique ,  avec  beaucoup 
d'érudition  et  d'exactitude ,  les  sour- 
ces où  l'auteur  original  avait  puisé , 
Lyon,  i586,  in-foî.  ;  et  avec  les  no- 
tes de  Colerus  et  de  Godefroy  ,  Ley- 
de,  i6'j3,  in  -  fol. ,  2  vol.  On  voit 
dans  toutes  les  productions  de  Tira- 
queau uu  jurisconsulte  profond,  tou- 
jours guide  par  l'expérience  et  l'es- 
prit d'équité,  mais  donnan.t  plus  à 
rautorité  qu'au  raisonnement,  sui- 
vant la  méthode  de  son  sii-cle.  T-d. 
TIRIDATE,  prince  du  sang  des 
Arsacides,  fut  élu  roi  des  Parthes, 
à  la  place  de  Phrahales  IV  (  P^,  ce 
nom,  XXXIV,  '234  ),  banni  par 
ses  sujets,  à  cause  de  sa  cruauté. 
Phrahates  étant  rentre  dans  ses  états, 
avec  mje  armée  scylhc,  Tiridate 
se  réfugia  en  Syrie,  près  d'Octave, 
qui  se  disposait  alors  à  passer  en 
l'igypte  ,    pour    achever  la  défaite 
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d'Antoine.  Octave ,  ne  voulant  point 
entrer  dans  les  querelles  des  princes 
Arsacides,  refusa  de  lui  donner  des 
secours ,  mais  il  lui  permit  de  rester 
dans  la  Syrie.  La  barbarie  de  Phra- 
hates l'ayant  fait  chasser  du  troue 
une  seconde  fois ,  Tiridate ,  rappelé 
par  ses  créatures ,  s'empara  des  tré- 
sors de  son  rival  ,  et  le  poursuivit  si 
vivement,  que  Phrahates  fit  égorger 
toutes  ses  femmes  ,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  tombassent  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Phrahates  ayant  en- 
core recouvré  son  royaume,  avec 
l'aidedes  Scythes,  Tiridate  fut  obli- 
gé d'aller  de  nouveau  demander  un 
asile  aux  Romains.  Il  rejoignit  Au- 
guste en  Espagne  ,  et  lui  remit  com- 
me otage  le  plus  jeune  des  fils  de 
Phrahates,  qu'il  avait  enlevé.  Une 
médaille  publiée  par  Vaillant  {Arsa- 
cidar.  iinperium  ,  172  ),  représente 
Auguste  recevant  cet  enfant  des  mains 
de  Tiridate.  Persistant  dans  la  poli- 
tique qu'il  avait  adoptée  à  l'égard  de 
l'Orient,  Auguste  ne  voulut  point. ai- 
der Tiridate  à  reconquérir  le  trône 
des  Parthes ,  ni  le  livrer  à  ses  eniie^- 
mis.  Ce  prince  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  Rome ,  où  il  fut  traité  cons- 
tamment avec  une  grande  distinc- 
tion. W — s. 

TIRIDATE  ,  prince  Arsacide. 
On  sait  que  Tibère  ,  irrité  contre 
Artaban  III,  roi  des  Parthes,  par<îe 
qu'il  s'était  emparé  de  l'Arniénje, 
regardée  alors  comme  une  province 
romaine,  lui  substitua  Phrahates  Y 
{Foy.  ce  nom,  XXXIV,  236  ).  Ce 
prince  étant  mort  de  fatigtie,  il  lui 
donna  pour  successeur  Tiridate,  son 
neveu,  et  chargea  Vitellius,  alors 
préfet  de  Syrie,  de  le  mettre  en  pos- 
session de  ses  états.  La  présence  de 
Tiridate  excita  ,  dit  Tacite,  une  i«iic 
universelle.  Les  Parthes  se  flattaient 
qu'un    prince  accoutumé.,  dès  son 
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enfaiiéé  y  aux  mœurs  et  aux  arts  des 
îloraams ,  régnerait  avec  plus  de  dou- 
ceur qu'Artaban,  e'ievë  parmi  les 
Scytlies  (  Annal. ,  vi ,  4 1  )•  Toutes 
les  viUes,  à  son  approche,  s'empres- 
saient d'ouvrir  leurs  portes ,  et  la 
plupart  des  généraux  d'Artaban  ve- 
naient grossir  l'armée  de  son  rival , 
ou  lui  faisaient  donner  l'assurance 
de  leur  fidélité.  11  s'avança  sans  obs- 
tacle jusqu'à  Ctésiphon  ,  et  y  fut 
couronné  solennellement ,  aux  accla- 
mations d'un  peuple  immense.  Alors 
Vitellius  ,  croyant  sa  mission  termi- 
née, s'en  retourna,  laissant  à  Tiri- 
dale  quelques  légions  pour  achever 
de  soumettre  les  Villes  qui  ne  s'étaient 
point  encore  déclarées  en  sa  faveur. 
Au  lieu  deprotiter  de  ce  premier  mo- 
ment d'enthousiasme  pour  faire  re- 
connaître partout  son  autorité ,  Tiri 
date  perdit  un  temps  précieux  au 
siège  d'un  château  ,  dans  lequel  Ar- 
taban  avait  enfermé,  avec  ses  fem- 
mes ,  tous  ses  trésors.  Les  Parthes  , 
qui  l'avaient  jugé  d'abord  d'une  ma- 
nière si  favorable,  en  s'habituant  à 
ïè  voir  ne  lui  trouvèrent  plus  que 
des  défauts.  Bientôt  Artahan,  rappe- 
lé par  les  mécontents ,  rentra  dans 
"ses  états  à  la  tèle  d'une  armée  qui  se 
grossit  de  tous  ses  anciens  partisans. 
Tiridate,  elfrayé,  prit  la  fuite,  sans 
combat  (  l'an  3ti  de  J.-C.  )  La  lâ- 
cheté qu'il  avait  montrée  dans  cette 
occasion  lui  lit  perdre,  sans  retour, 
une  couronne  qu'il  n'avait  pas  même 
tenté  de  défendre*  et  l'histoire  n'a 
pas  conservé  son  nom  parmi  ceux 
des  rois  Parthes.  La  tragédie  de 
Campistron ,  intitulée  Tindate  ,  a 
Irait  à  Thamar  et  non  au  prince 
Arsacide  (^  Fof.  Campistron  ,  VI  , 
648  ).  W— s. 

TliUDATE  ï^^,  roi  d'Arménie, 
fit  la  conquête  de  ce  pays ,  avec  le 
secours  de  son  frère  Vologèse,  roi 


des  Parthes,  sur  Khadamiste,  qui 
s'était  emparé  du  trône  par  un  crime 
odieux  (  F.  Pharasmane,  XXXIV, 
7  ).  Dès  que  les  Parthes  se  furent  re- 
tirés, Rhadamiste  rentra  dans  ses 
états ,  et  traita  les  Arméniens  en  re- 
belles. Un  soulèvement  général,  exci- 
té par  l'horreur  qu'inspirait  sa  cruau- 
té ,  l'obligea  bientôt  d'abandonner  sa 
capitale.  Poursuivi  vivement  dans  sa 
fuite ,  Rhadamiste  poignarda  sa  fem- 
me Zénobie ,  alors  enceinte  ,  et  la 
précipita  dans  l'Araxe  ,  de  peur 
qu'elle  ne  vînt  à  tomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Des  bergers 
sauvèrent  cette  princesse ,  et  la  con- 
duisirent à  Tiridate  ,  qui  la  reçut 
avec  les  égards  dus  à  son  rang  et  à 
ses  malheurs.  La  guerre  entre  les 
deux  compétiteurs  fut  longue  :  elle 
finit  à  l'avantage  de  Tiridate;  mais 
les  Romains  ,  accoutumés  à  donner 
des  souverains  à  l'Arménie,  ne  vou- 
lurent pas  y  laisser  un  roi  qui  ne 
tenait  pas  d'eux  sa'  couronne.  Corbu- 
lon  ,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle ,  reçut  l'ordre  d'atta- 
quer Tiridate,  et  de  l'expulser  de 
l'Arménie.  Ce  prince,  soutenu  par 
Vologèse,  se  défendit  long -temps 
avec  autant  d'habileté  que  de  coura- 
ge; mais,  Corbulon  s'étant  emparé  de 
toutes  les  places,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer dans  la  Médie.  Tigrane  VI (  F, 
ce  nom  )  fut  alors  établi  sur  le  tt  ône. 
Tiridate  ne  tarda  pas  à  venir  l'as- 
siéger dans  sa  capitale.  Les  Romains 
marchèrent  au  secoure  d'un  roi 
leur  allié;  mais  Paetus  qui  les  com- 
mandait, n'avait  ni  les  talents  ni  la 
prudence  de  Corbulon  -,  et  Tiridate 
le  força  d'évacuer  l'Arménie.  Volo- 
gèse fit  alors  demander  pour  son  frè- 
re ,  à  Néron ,  l'investiture  de  ce  royau- 
me. Cette  démarche  lut  regardée 
comme  une  dérision  ;  et  Corbulon 
fut  chargé  de  continuer  la  guerre. 


ï.es  négociations  recommencèrent 
bientôt ,  et  Tiridate  consentit  enfin  à 
se  rendre  à  Rome ,  pour  j  recevoir 
des  mains  de  Néron  la  couronne 
d'Arménie.  Dion  et  Tacite  ont  re- 
cueilli les  détails  du  voyage  de  ce 
prince.  Néron  vint  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Naples,  et  le  conduisît  en 
triomphe  à  Rome ,  où  il  fut  traité 
avec  une  magnificence  extraordinai- 
re. Tiridate  sut  £;a<riier  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  en  flattant  ses 
goûts  capricieux,  et  surtout  en  exal- 
tant son  adresse  à  diriger  un  cliar. 
Il  en  obtint  des  sommes  considéra- 
bles, q'ii  lui  servirent  à  réparer  ses 
orteresses  et  à  rebâtir  sa  capitale, 
détruite  par  Corbulon,  et  doiït  il 
changea  le  nom  d'Jrlaxate  en 
celui  de  Néronéc.  (>e  "prince  mou- 
rut vers  l'an  7  3  ,  après  avoir  oc- 
cupé le  trône  onze  ans.     W — s. 

TIRTDATE  II,  roi  d'Arménie, 
était  fijs  de  Khosrou,  assassiné  par 
Anag  ^  prince  Arsacide,  l'an-  982 
irof.  KHosRou,XXlI,4oî).Arde. 
f  hyr,  jiremicr  roi  de  Perse  de  la  dy- 
nasliedesSaçanydcs,  s'étant  emparé 
de  l'Arménie,  Tiridate,  encore  en- 
fant, fut  conduit  à  Rome,  par  Ar- 
davazt  Mantagouni  (i),  et  y  reçut 
une  éducation  confoime  à  son  rang. 
Les  talents  (pic  ce  jeune  prince  mon- 
trait pour  la  guerre  lui  méritèrent 
l'estime  des  Roniains  ,  et  il  finit  par 
obtenir  une  armée  pour  reconquérir 
le  trône  de  ses  pères.  Accueilli  parles 
princes  arméniens  ,  comme  leur  sou- 
verain légitime ,  Tan  '259  il  chas.va 
sans  peine  de  ses  états  les  Persans, 
qu'il  poursuivit  jusqu'au  centre  de 
leur  empire.  N'oubliant  point  les  ser- 
vices qii'il  avait  reçus  d'Aidava/.t,  il 


(i)  M.  .*Vltit-Murtiii  r<>n)«ctiirf  <fii':/rr/m«t(  mt 
U' luriiiR  (|iii>  i'Jila/'iiulet,  qwi-  I  rt-liciliiii.  INfJtiou 
^  m  /  ahr.)  appclUrol  Je»  Ario^inVrH. 
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le  créa  sharahied  {1),  dit  ropoSa 
sur  lui  d'une  partie  des  soins  du  gou- 
vernemt'nt.  Pendant  un  voyage  que 
Tiridate  avait  fait  à  Rome,  les  Per- 
sans rentrèrent  dans  l'Arménie^ 
et  se  rendirent  bientôt  maîtres  des 
principales  provinces.  Instruit  de 
ce  désastre,  il  se  hâta  de  revenir 
dans  son  royaume ,  et  avec  le  secours 
des  légions  de  Syrie  il  repoussa  les 
Persans  ,  sur  lesquels  il  remporta  une 
victoire  complète  :  le  fidèle  Arda vazt 
perdit  la  vie  dans  cette  mémorable 
journée.  Taudis  que  les  Romains  pé- 
nétraient dans  la  Perse ^  par  la  fron- 
tière méridionale ,  Tiridate  l'atta- 
cjua  du  côté  de  l'Atropatène ,  et  re- 
vint chargé  de  riches  dépouilles. 
Touché  des  vertus  et  de  la  piété  de 
saint  Grégoire  (F.  ce  nom  ,  X  VIII , 
412  ),  ce  prince  ehibrassa  le  chris- 
tianisme, qu'il  avait  long-temps  per- 
sécuté, et  reçut  le  baptême,  la  seiziè- 
me année  de  son  règne ,  avec  sa 
sœur  et  sa  femme,  des  mains  du  vé- 
nérable patriarche.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  les  grands;  mais  le  peuple 
ne  ])nt  se  détacher  aussi  facilement 
dé  ses  anciennes  croyanccs(3).Tirida- 
te  fit  venir  dans  ses  états  des  prêtres 
grecs  et  syriens  ,  établit  des  évêchés, 
et  fonda  dans  toutes  les  provinces 
des  (églises  et  des  monastères.  Ce|)en- 
dant  il  fillut  livrer  des  combats  san- 
glants dans  plusieurs  parties  du  rovau- 
me,  et  en  particulier  dans  le  pays  de 
Daron,  que  les  Arméniens  regardaient 
crimme  une  terre  sacrée,  à  cause  de 
la  multitude  de  tem])les  et  d'idoles 
qu'on  y  voyait.  Tiridate  ,  auquel  ses 
jieuples  décernèrent  le  surnom  de 
Grand ,  mourut  en  3 1 4 ,  après  un  rè- 


(9)  Charge  luilitaire  «{ii'oii  peut  ruiuparcr  à  Cffll* 
de  connétable, 

Çi\  Il  [>arail  nuf!  In  rclipion  dr»  Arriirnirii», 
iteolnmr  i»-lli'  dm  Pi<rlhpii.  «tait  ajitr»  nti  m<-|an(|« 
de  lu  d'il  (liiir  de  /,iMO*»lic  .  de  l'idolùlri»  dr« 
<Mci'i<  et  (In  .Hu[><-rAtiti(Mi»  dp»  ivylli»».       A— T. 
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gu^d^  cipqu^nte-si]^  ans,  ^jbosrQU  II , 
son  fils,  lui  succéda  (/^o^.  ce  nom^ 
XXÏI  ,  4o3 ,  et  les  Mém.  sur  VAr-^ 
7nénie,ipar M. Saint-Martin).  W-^s. 
TIRIN  (  Jacques  ) ,  commenta- 
teur de  r Ecriture  sainte  ,  était  né 
à  Anvers  ,  en  i58o.  Il  embrassa 
la  r^gle  de  saint  Ignace ,  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  et  après  avoir  enseigné 
les  Immunités  à  Lowvain  ,  et  la  tlje'o- 
logie  dans  Ja  maison  professe  d'An- 
vers ,  il  fut  employé'  dans  la  mission 
■de  Hollande ,  ou  il  se  distingua  par 
son  zèîe.  C'était  un  excellent  religieux, 
joignant  à  une  pie'fe'  solide  beaucoup 
ide  douceur  et  une  grande  érudition. 
Il  mourut, dans  sa  ville  natale  ,1e  1 4 
juillet  i636.  On  a  de  lui  :  Com- 
mentarii  in-P^fitus  et  Novum  Tas  ta- 
mentxaii, Anvcr^;,  i  (>3'2^  3  vol. in-fol. ; 
ibid,  ,  iG56  ,  2  vol.  in -fol.  Ces 
Comm-entaires  ont  été  insérés ,  par 
Jean  de  la  Haye  ,  dans  la  Biblia 
magiM  et  dans  la  Biblia  maxinia. 
Le  savant  auteur  a  fait  précéder  le 
premier  volumed'un  abrégé  de l'His- 
Atoire  sacrée ,  depuis  la  création  du 
mond«  jusqu'à  la  ruine  du  temple  de 
Jériisalem  par  Titus;  d'une  Table 
des  poi4s  et  mesures  des  anciens , 
compares  avec  ceux  des  moder- 
nes ;  et  eniin  de  l'explication  des 
idiotisnijes  grecs  et  hébreux  qu'on 
trouve  le  plus  fréquemment  dans  les 
Écritures.  Suivant  Crenius  (  dcfuri- 
bus.librariis),  Tirin  n'a  fait  qu  abré- 
ger les  Commentaires  de  Cornélius  à 
Jjapide;  mais  cette  accusation  n'est 
pas  fondée.  11  a  recueilli  ce  qu'il  a 
trouvé  de  meilleur  dans  les  autias 
interprètes  ,  et  en  a  composé  un  ou- 
vrage fort  utile  ,  et  que  consultent 
.4ôufotti"-s  ^vcc  fruit  les  élèves  en  théo- 
logie. W — s. 

TIRON  (TuLLius  TiBo),  affran- 
chi de  Cicéron  ,  contribua  beaucoup 
à  ^perfectionner  chez  les  Romains  la 
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tachf  graphie  m  Fart  d'écrirç  aussi 
vite  que  ja  parole.  Cicéron ,  Payant 
(distinguéparmi  ses  esclaves,  se  cnar- 
gea  de  cultiver  ses  dispositions,  le 
lit  son  secrétaire,  et  l'établit  çn.suite 
son  intendant  avec  l'autorité  la  plus 
étendue.  Tiron  ,  reconnaissant,  se 
montra  constamment  un  serviteur  fi- 
dèle et  dévoué.  Il  avait  accoanpagné 
son  maître  dans  le  gouvernement  de 
Cilicie  :  en  revenant  il  tomba  malade  à 
Patras  -,  et  Cicéron ,  que  ses  affaires 
rappelaient  à  Rome  ,  fut  obligé  de  le 
laisser  aux  soins  d'un  médecin.  Sans 
cette  circonstance  on  ne  connaîtrait 
pas  tout  l'attachement  que  ce  grand 
homme  portait  à  Tirpn  ;  «  Quoi- 
»  qu'il  soit  très  -  important  pour 
»  mon  hoimeur,  lui  écrivait-il,  que 
»  je  me  rende  à  Rome,  il  me  semble 
»  que  j'ai  fait  une  faute  de  vous  quit- 
»  ter....  Je  vous  demande  en  grâce 
»  de  ne  pas  regarder  à  la  dépense 
»  pour  rétablir  votre  santé.  »  Dans 
une  autre  lettre,  il  lui  dit:  a  Vous 
»  m'avez  rendu  des  services  sans 
»  nombre;  mais  vous  y  mettrez  le 
»  comble ,  si  vous  me  donnez ,  com- 
»  me  je  Tespère  ,  le  plaisir  de  vous 
»  revoir  en  bonne  sauté....  Ne  vous 
»  occupez  que  de  votre  santé.  Je , j  u- 
»  gérai  des  sentiments  que  vous  avez 
»  pour  moi  par  l'empressenient  que 
»  vous  mettrez  à  vous  rétablir.  »  Ôès 
que  Tiron  fut  de  retour  à  Rome  , 
Cicéron  l'affranchit,  comme  il  lui  en 
avait  répété  plusieurs  fois  la  pro- 
messe. Il  dut  aux  bienfaits  de  son 
maître  un  domaine  ;  et  l'on  peut  con- 
jecturer qu'il  ne  tarda  pas  de  se  re- 
tirer dans  cet  asile,  oij  il  partagea 
le  reste  de  sa  vie  entre  les  travaux 
champêtres  et  les  douceurs  de  l'é- 
tude. On  sait  qu'il  avait  composé 
une  Fis  de  l'orateur  romain  ,  le  Re- 
cueil de  ses  bons  mots  {joci  )  en 
trois  livres  ,  et  quelques  autres  ou- 
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Vrages.  Un  passage  de  Cice'ron  don- 
ne lieu  de  croire  que  Tiron  s'c'tait 
exercé  dans  le  genre  tragique  (i). 
C'est  lui  qui  nous  a  conservé  les  Let- 
tres de  Cicéron  ;  le  seizième  livre  du 
Recueil  si  mal  intitulé  par  les  copis- 
tes Ad  Jamiliares  contient  celles 
qui  sont  relatives  à  cet  afïVanclii.On 
attribue  à  Tiron  l'invention  de  la  mé- 
thode d'écrire  en  notes,  qui  porte 
son  nom;  mais  cet  art  était  connu 
des  Grecs  (  f^oj.  Xénophon  ) ,  qui  le 
transmirent  aux  Romains.  Suivant 
saint  Isidore ,  le  poète  Ennius  fut  le 
premier,  à  Rome,  qui  (it  usage  de 
cette  écriture  abrégée, Tiron  augmen- 
ta le  nombre  des  signes  ou  notes,  les 
distribua  dans  un  meilleur  ordre ,  et 
imagina  de  recueillir  au  moyen  de 
la  tachj graphie  les  improvisations 
des  orateurs.  Il  paraît  certain  que 
c'est  à  ses  soins  que  nous  devons  la 
Harangue  de  (laton  contre  O'sar  , 
insérée  par  Salluste  dans  VJIistoire 
de  la  conjuration  de  Catilina  (  F. 
Caton,  VII,  4oH).  La  tachf  gra- 
phie ou  l'ait  d'écrire  en  notes ,  per- 
fectionnée par  Sénèquc  et  d'autres  , 
s'étendit  dans  tout  l'empire.  On  s'en 
est  servi  pour  les  actes  publics  ,  en 
France,  jusqu'à  la  lin  du  neuvième 
siècle,  et  en  Allemagne,  jusqu'à  la 
lin  du  dixiime.  Cest  de  là  que  les 
oiliciers  chargés  de  la  transcription 
des  actes  ont  reçu  le  nom  de  no- 
taires ,  qu'ils  couservent  encore.  Kn 
cessant  de  faire  usage  des  notes  li- 
roniennes,  on  en  oublia  la  signifi- 
cation. Aussi  les  actes  pour  lesquels 
on  s'est  servi  de  celle  écriture  abré- 
gée font-  ils  le  désespoir  des  érudits. 
IjC  pape  Jules  11  avait  cliargc  les 
plus  sav.'uils  hommes  de  son  temps 
d'en  rechercher  le  sens  ;  mais  ils  y 
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renoncèrent  (  Voy.  Sadolet,  Epist. 
V,  8  ).  Juste  Lipse  avoue  qu'il  a  fait, 
dans  le  même  l3ut ,  de  vains  efforts 
{Epist. ad.  Belgas ,  centiir.  1,2']). 
Gruter  a  publié ,  dans  le  Corpus  ins- 
criptionum  ,  les  Notes  àe  Tiron  et  de 
Sénèque  en  vingt-une  planches  avec 
des  explications  {F.  Gruter,  XVIII, 
5i}i)  ).  Trithcim  en  avait  déjà  donné 
quelques-unes  dans  la  Polygraphie 
et  dans  la  steganographie  ;  et 
depuis  Gruter,  D.  Mabilion  en  a 
donné  plusieurs  aljîhahcts  dans  la 
planche  cinquante-six  de  son  Traité 
de  diplomatique.  Mais  le  travail  le 
plus  étendu  ,  comme  le  plus  intéres- 
sant qu'on  ait  sur  cette  matière,  est 
VAlphahetum.  Tironianum  de  D. 
Carpcutier  {F.  ce  nom,  VII,  i83). 
Cependant  D.  Tassin  le  trouve  in- 
complet et  presque  inutile  (2);  mais 
ce  jugement  est  dicté  par  l'humeur. 
Les  recherches  deCarpentier  ont  con- 
duit Sam.  Taylor  à  la  découverte  du 
Nom>eau  système  de  sténographie , 
suivi,  depuis  quarante  ans  ,  en  An- 
gleterre et  en  France.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  peut  consulter,  sur 
les  notes  tironiennes  ,  le  Nouveau 
traité  de  Diplomatique  de  DD. 
Tassin  et  Thuilier,  m  ,  ch.  x;  le 
Dictionnaire  diplomatique àcD .  de 
Vaines,  au  mot  Notes;  et  enfin  Vin- 
troduction  de  Th.-Pier.  Bertin  au 
Système  universel  et  complet  de 
sténographie  j  an  iv,  in-8^'.  W — s. 
TIROU  (...),  ne  en  Flandre,  a 
])ublié  le  premier  une  Histoire  de 
Lille  et  de  sa  chàtellenie.  Elle  parut 
dans  cette  ville,  eu  un  vol.  in-ia, 
1730.  Le  style  en  est  simple  et  peii 
chiitié;  mais  elle  est  curieuse  et  inté- 
ressante par  ses  détails  sur  les  éta- 
blissements de  tout  goure  qui  cxis- 


'1)    An  patigi*  aliquid  Soplmrh 
Us.  Kiri. 


(a^  Vov.  lu  I^tlnà9  0.  TaMÏn,  mxr  c»t'OU*T«- 
Kr  ,  (irnitlf  Journal  ilei  iuvantt ,  17JH,  i4S> 
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taient  à  I4IIC.  La  dcstrucfwn  pu  la 
toëtamorpliose  totale  suLic  jiar  ces 
établissements,  depuis  trente  ans,  ne 
'doit  rien  ôter  à  l'intérêt  de  cet  ou- 
vrage. L'antcur  débute  par  un  abrè- 
ge' de  rhistoiic  des  anciens  châ- 
telains de  Lille  ,  devenus  depuis 
comtes  de  Flandre.  On  lui  a  re- 
proclié  d'avoir  répété,  sans  exa- 
men ,  quelques  traditions  fabuleu- 
ses. Yoici  l'excuse  péreraptoire  qu'il 
en  donne  :  «  La  ville  de  Lille 
»  étant  aujourd'hui  parvenue  au 
«  faîte  de  la  grandeur  où  elle  ait 
))  jamais  été ,  il  est  juste  qu'elle  suive 
w  l'origine  des  grandes  choses ,  qui 
•»  ont  toujours  eu  pour  principe  la 
»  fable  'y  telle  que  Rome ,  qui  se  dit 
»  descendue  d'Enéej  Paris,  de  Paris^ 
))  fils  de  Priam ,  Anvers ,  de  la  main 
»  d'un  géant  jetée  dans  l'Escaut  :  c'est 
»  ce  que  signifie  le  mot  à'^ntwer- 
»  peu  en  flamand.  »  On  peut  croire 
qu'un  écrivain  qui  se  tire  ainsi  d'af- 
faire a  pu  admettre  des  faits  suspects 
et  des  prodiges  avec  bonnc-foiet  sim- 
plicité ,  quelquefois  même  par  des 
motifs  louables.  Il  croit,  par  exem- 
ple ,  donner  une  grande  idée  de  sa 
piété  et  de  celle  des  Lillois ,  en  racon- 
tant avec  ingénuité  (p.  i44)  "  qu'u- 
»  ne  famille  ayant  été  convaincue  de 
»  tenir  de  la  nouvelle  secte ,  le  ma- 
V  gistrat  (0  ^it  brûler  vifs  le  mari, 
))  la  femme  et  deux  garçons,  dans  le 
»  carême  de  l'année  i555.  »  Puis  ii 
ajoute:  «  Certain  tailleur  ayant,  pour 
))  je  ne  sais  quel  crime,  été  condam- 
»  né  à  perdre  la  tête,  le  ^3  juin  1 5Gp, 
»  ayant  tenu ,  dans  la  prison ,  cer- 
>>  tains  discours  sur  les  nouveautés 
î>  de  religion^  qui  furent  rapportés 
»'au  magistrat,  lequel  fit  dilïérer 
"s?  l'exécution  pour  l'interroger,   et 

^  (i)  On  nommuit  ainsi,  dans  txs  villes  de  ilandrc  , 
le  corps  municipal ,  qui ,  indf^pendauiiueut  des  af- 
faires adjuimistratives^,  avait  àusçi  des  attributions 
judiciaire!,    ,^>t    r,.>vc  '>'î9tUîif! 
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»  ayant  été  reconnu  héi'Ctique_,  il  fut 
»  brûle  vif,  deux  jours  après,  v  Ces 
particularités  et  d'autres  détails  font 
encore  rechercher  l'Histoire  de  Ti- 
rou,  malgré  ses  défectuosités.  Les 
exemplaires  en  étaient  devenus  rajçs 
dès  l'année  1764,  pendant  laquelle 
fut  publiée  une  autre  Histoire  de  Lil- 
le, écrite  d'un  meilleur  style  et  avec 
plus  de  critique,  mais  qui  ne  va  que 
jusqu'à  l'année  14^4  1  le  second  vo- 
lume n'ayant  jamais  paru.  Elle  est 
de  Le  Clerc  de  Moutlinot ,  chanoine 
de  Saint -Pierre  de  Lille.     D — x. 

TISCHBEIN  (Jean -Antoine), 
né  ,  le  28  août  179.0 ,  à  Haina  dans 
le  pays  de  Hesse  ,  était  le  quatrième 
fils  d'un  boulanger ,  qui  en  eut  sept, 
tous  voués  à  la  culture  des  arts  ,  mais 
dont  les  plus  distingués  furent  celui 
qui  est  le  sujet  de  cet  article,  et  son 
frère  qui  suit.  Après  avoir  reçu  ses 
premières  leçons  de  dessin  à  Franc- 
fort, où  il  ne  s'occupa  d'abord  que  de 
peinture  en  tapisserie,  Jean- Antoine 
alla  étudier  à  Paris  et  à  Rome ,  et 
après  avoir  fait  de  grands  progrès  , 
il  vint  établir  une  école  de  dessin  à 
Hambourg,  où  il  mourut  le  26  juillet 
1784-  H  a  publié  en  allemand  :  Ins- 
tructions pour  apprendre  la  peinture 
par  principes  ,  Hambourg,  1771, 
in-8".  G— Y. 

TISCHBEIN  (  Jean  -  Henri  ) , 
peintre  du  landgrave  de  Hesse- 
Classel  .^  frère  puîné  du  préceV 
dent ,  et  fondateur  d'une  nouvelle 
école  en  Allemagne  ,  naquit  le  3  oc- 
tobre l'-j'ii ,  à  Haina  ,  dans  le  pays 
de  Hesse ,  où  son  père  était  boulanger 
de  l'hôpital.  Placé  par  celui-ci cliez  un 
serrurier ,  il  n'avait  de  pensée  que 
pour  le  dessin  et  la  peinture.  A  l'âge 
de  quatorze  ans  ,  on  le  confia  à  un 
mauvais  peintre  en  tapisserie,  qu'il 
eut  bientôt  surpassé.  Le  comte  de 
Stadion  ayant  vu ,  à  la  foire  de  Franc- 
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fort  ,Hifi'^"^îi  ^(^itè^TîécHBeîà'  Wait 
mis  en  vente  ,  Ait  frappé  du  talent 
Wui  s'y  montrait,  et  découvrant  dans 
cette  production  les  traces  dfun  génie 
qui  cherchait  à  se   développer  ,  il 
promit  à  l'auteur  de  le  faire  voyager 
en  France  et  en  Italie;  mais  il  iui 
conseilla  d'apprendre  auparavant  le 
dessin.  En  174^   Tischbein  se  ren- 
dit en  France  ,  et  il  passa  cinq  aùs 
à  Paris ,  à  Fécoîe  de  Vanloo.  A  Ve- 
nise ,  où  il  ne  s'arrêta  que  huit  mois  , 
il  eut  pour  maître  Piazetla,  à  qui  il 
reconnaissait  devoir  plus  qu'à  tous 
les  autres.  Ayant  visité  les  écoles  et 
les  antiquités  de  Florence  ,  de  Bolo- 
gne j  de  Rome  ,  il  revint ,  en  1751  , 
eu  Allemagne,  prhs  de  son  protec- 
teur j  le  comte  de  Stadion.  Un  de  ses 
jxjrtrails   frappa   Guillaume  VIII , 
landgrave  de  Hesse-Casscl,   et  ce 
prince  le  nomma  son  peintre.  De  son 
arrivée  à  Cassel  dal<i  une  nouvelle 
époque  pour  l'art  en  Allemagne.  Jus- 
que-là ou  n'avait  suivi  dans  la  pein- 
ture que  la  manière  obscure  de  Rem- 
brandt. Tischbein  engagea  ses  élèves 
à  étudier  la  nature  et   ce  mélange 
heureux  de  couleurs  qui  est  propre  à 
l'école  de  Venise.   Pendant  les  pre- 
mières années  de  son  séjour  à  Cassel , 
il    fut    particulièrejnent    occupé    à 
classer  et  enrichir  la  galerie  des  ta- 
bleaux du  landgrave  :  dans  ses  mo- 
ments de  loisir  il  faisait  des  portraits  ; 
mais  son  goût  et  ses  talents  le  por- 
taient surtout  vers  la  peinttire  des 
objets  mythologiques;  l'histoire  mo- 
derne   refroidissait   son   génie,    La 
guerre  de  Scpt-Ans  ne  fit  pointiom- 
bef  son  |)ihtcâii^  cependant  ce  ftit 
seulement'  aprèi  la  ji/ait  d'Hubcrts- 
b<Jnrg  (  1 763)qnc  cbiuilittiça  lavériia- 
blcépoqueldeSes  suecrès  et  de  satépu- 
tatiou.  Ses  meilleurs  morceaux  d'his- 
toire mythologique  ont  été  achevés 
de    r^O^i    h    i^H^.  Va\   1776,   une 


académid ^ae  pemtùré^ei  â'arcîiïièc- 
ture  ayant  été  fondée  à  Cassel ,  Tisch- 
bein en  fut  nommé  directeur,  puis  pro- 
fesseur de  peinture  au  collège  Caro- 
liu.   C'est  là  qu'il  devint  le  père  de 
tant  d'élèves  et  le  fondateur  d'une 
école  qui  s'est  répandue  jusqu'en  lia- 
lie.  Après  une  carrière  si  active  et 
si  honorable  ,   il  mourut  à  Cassel , 
le  11  août   1789.  Son  imagination 
riante  et  poétique,  n'était  satisfaite 
que  lorsqu'elle  s'arrêtait  sur  les  su- 
jets mythologiques  des  (ji*ecs  ,  et  sur 
les  fictions  de  leurs  poètes.  11  avait 
trouvé  dans  Homère  le  sujet  de  ta- 
bleaux qu'il  plaça  selon  l'ordre  des 
pensées  qui  animaient  le  père  de  l'î- 
liadectde  l'Odyssée.  Ayant  traité (ïe 
même  le  séjour  de  Tclémaquc  dans 
l'île  de  Calypso  ,  il  choisit  une  autre 
carrière;  ce  fut  l'iiistoirc  d'Antoine 
et  de  Cléopatrc^  qu'il  ne  considérait 
que  comme  objet  de  mythologie  ,  en 
le  traitant  avec  la  liberté  qu'HoraCje 
accorde  aux  peintres  et  aux  poètes. 
C'est  sous  le  même  point  de  vue  que 
TiscJtbein  a  traité  l'Histoire  Saijite  et 
l'ancienne  Histoire  d'Allemagne  jus- 
qu'aux temps  des  troubadours.  Ja- 
mais il  n'imitait ,  il  aurait  cru  rabais- 
ser son  art.  Dans  ses  portraits  de 
personnages  vivants  il  était  toujours 
entraîné  à  placer  quelque  chose  de 
poétique.  Quand  il  travaillait  un  su- 
]rt  de  la  fable  ou  de  l'histoire,  il  ex- 
j)rimait  avec  force  ce  qui  tient  au?: 
alfeclions  de  l'anie  ,  ce  qui  ])cut  re- 
muer l'homme^  et  c'est  en  cela  qà'îl 
excellait.  Ses  comjxvsitions   annon- 
cent un  génie  créateur  et  qui  savait 
donner  de  rcnsernbîe  ,  de  l'unilé  à 
ses  pl-othic lions.  On  voit  par  Ic'nu 
de  ses  iigures  qu'il  avait  éîudié  .les 
anciens  soigueus«'ittf!'  •   ^  •  drapepe 
trauspu rente  est  \<  goût.  Il 

courwlssait  parfaitcmtiii  i  art  d^-riid- 
laniïei'  la  hunièrc  avec  les  ombres  , 
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et  c'est  un  trait  caractëiistique  de  sa 
composition.  Son  coloris,  qui  tient  aux 
écoles  française  et  vénitienne  ,  est 
quelquefois  trop  \if.  Il  avait ,  dans 
son  abord ,  ces  nobles  prévenances  , 
si  propres  à  attirer  les  jeunes  gens  , 
et  si  nécessaires  au  fondateur  d'une 
école.  11  fut  toujours  très-religieux  , 
et  dans  ses  dernières  années  sa  piété 
allait  jusqu'à  l'intolérance.  Sa  con- 
versation était  vive  ,  intéressante  •  il 
ne  parlait  que  de  son  art ,  et  de  ce 
i(|ui  peut  l'ennoblir.  G — y. 

TISCHBEIN  (  Jean-Henri-Con- 
rad)  ,  neveu  du  précédent,  naquit, 
le  28  nov.  i'j^'2  ,k  Haina  ,  étudia  à 
Cassel ,  sous  les  yeux  de  son  oncle^  et 
s'appliqua  particulièrement  au  pay- 
sage et  à  la  peinture  d'histoire  natu- 
relle. Après  avoir  voyagé  en  Hol- 
lande ,  il  fut  nommé  ,  en  1775  ,  par 
le  landgrave  de  Hesse- Cassel ,  ins- 
pecteur de  la  galerie  que  son  oncle 
avait  mise  en  ordre  ^  et  qu'il  enri- 
chissait tous  les  jovu's  par  son  tra- 
vail. Le  neveu  y  voulant  imiter  les 
tableaux  des  grands  maîtres,  com- 
mença à  graver  à  l'eau-forte  et  sur 
le  bois  :  ses  premières  épreuves  ayant 
été  vantées  ,  on  en  donna  la  liste 
dans  le  Mercure  allemand ,  de  juil- 

:  let  1781  ,  en  l'engageant  à  publier 
non  travail ,  ce  qu'il  a  fait  depuis 
par  l'ouvrage  suivant  :  Traité  élé- 
V^^ritaire  de  la  gravure  à  Veau- 
<forte  ,  avec  quatre  -  vingt  -  quatre 
feuilles  de  gravures  ,  tirées  selon 
cette  méthode  ,  Cassel  ,  1790  ,  in- 
fol.  (  en  allemand).  Cet  artiste  mou- 
FWl,  à  Cassel ,  le  22  déc.  1808.  G-y. 

^miî.TISCHBEllS  (  Jean-Henri-Gujl- 

«cpfciAkUME) ,  frère  du  précédent .  né  le  1 5 
fév.  lySi  ,  fut  élevé ,  comme  lui,  à 
l'école  de  son  oncle  (Jean-Henri), 
dans  la  galerie  de  Cassel ,  et  devint  un 
des  prejniers  peintres  d'histoire  de 

-  «iiâli  temps.  Aprè§i4ay|0Ji]ç  jtrfivaiUp^  à 
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Hand)ourg ,  en  Hollande,  à  Hanovre, 
il  vint,  en  1777  ,  àBerlin,pour  faire 
un  portrait  de  famille,  demandé  par 
le  prince  Ferdinand  de  Prusse.  On 
fut  si  satisfait  de  son  travail ,  que  la 
reine  et  toutes  les  personnes  de  la 
famille  royale  lui  demandèrent  leurs 
portraits.  H  était, eu  1779, à  Rome, 
et  en  1787,  à  Naples  ,  où  il  se  fit 
connaître  de  toute  la  cour.  En  1 790 , 
il  fut  nommé  directeur  de  l'académie 
de  peinture.  Les  malheurs  de  la  guer- 
re j  qui  tombèrent  sur  Naples  en 
1 799 ,  le  forcèrent  de  retourner  dans 
sa  patrie.  H  a  publié  :  L  Tètes  de 
différents  animaux  dessinés  d'après 
nature,  ISaples,  1796,  in-fol.  Ce 
Recueil  d'études  pour  la  peinture 
d'histoire  naturelle  est  très-eslimé. 
IL  Education,  aventures  et  fin  dé- 
plorable d'un  dne  ;  c'est  une  suite 
de  feuilles  que  l'auteur  appelait  ses 
Bambochades.  L'auteur  a  traité  ce 
sujet  avec  gaîlé  et  abandon;  il  l'a 
orné  par  les  grâces  de  son  pin- 
ceau. III.  Collection  oj'  engravings 
from  antique  vases  y  published  fry 
William  Tischbein,  Naples,  1791  ^ 
4  vol.  in-foî.  Un  cinquième  volu- 
me qui  était  annoncé  n'a  point  pa- 
ru. ()n  a  publié  en  France  la  co- 
pie de  cette  grande  collection  , 
sous  le  titre  suivant  :  Recueil  de 
gravures  d'après  des  vases  anti- 
ques ,  la  plupart  de  travail  grec  , 
trouvés  dans  des  tombeaux,  au 
royaume  des  Deux-Siciles  ,  princi- 
palement dans  les  environs  de  Na- 
ples, en  1 789^^  1 7 go,tirés ducabinet 
du  Ch.  Hamilton,  avec  des  observa- 
tions sur  chacun  des  vases  ,  publié 
d'après  H.  GuilL  Tischbein,  Paris, 
i8o3-i8oG,  4  vol.  contenant  deux 
cent  quarante  gravures.  IV,  Les  ou- 
vrages suivants  ont  paru  en  allemand: 
Gravures  de  tableaux  grecs ,  Wei- 
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dessiné  par  Tischbein ,  d* après  des 
antiques  y  expliquées  par  Hejne  , 
Gottingue,  1801  à  i8o4  ,  en  six  ca- 
hiers. Ce  bel  ouvrage  a  paru  en 
France,  sous  ce  titre:  Figures d^ Ho- 
mère ,  dessillées  diaprés  V antique 
par  H.  Guillaume  Tischbein ,  di- 
recteur de  V académie  de  peinture 
et  de  sculpture  à  Naples  ,  député 
de  la  société  des  antiquités  farne- 
siennes ,  ai^ec  les  explications  de 
Chr.  Golt.  Hejne  ,  Met/.,  iHoi  , 
tome  I  ,  contenant  Tiliadc  eu  six 
feuil'es;  tome  11,  180*2,  contenant 
l'Odyssëe  en  douze  feuilles.  VI.  Res- 
tes des  lucres  de  la  Sibylle ,  ras- 
semblés devant  la  grotte  de  Cumes, 
en  dix-sept  planches.  G — y. 

TISCHBEIN  (  J-èan-Fbédéuic- 
Al  guste),  frère  du  précëdetlt,  naquit 
à  Maastricht,  le  f)  mars  1750,  fit  ses 
premières  études  près  de  lui  ,  et 
se  rendit  a  Gissel  pour  se  perfection- 
ner à  l'école  de  son  oncle  (  Jean- 
Henri  ).  Par  la  ])rotecfion  gëne'rcMse 
du  prince  de  Waldeck,  il  se  vit  en 
état  d'aller,  pendant  sept  ans,  frërpieu- 
ter  les  écoles  de  France  et  d'Italie. 
Le  nom  de  sa  famille  dlanl  de'jà 
connu  à  la  coitf  de  Naj)lcs ,  la  reine 
se  fit  peindre  pal-  lui  et  le  chargea 
d'aller  à  Vicmk;  remettre  à  sa  mère, 
l'impératrice  Marie-Thercsc,  le  por- 
trait ((u'il  avait  fait.  Rcvehu  pi-ès  de 
son  protecteur,  Ir  prince  de  Valdcck, 
il  fut  nommé  peintre  de  sa  cour  , 
avec  le  titre  de  conseiller.  Il  passa 
pins  tard  en  Hollande.  Il  se  trouvait 
en  ly)^  à  Dessau  ,  et  en  iHoo  il 
fut  nommé  professeur  et  directeur  de 
l'école  des  heaux-arts  à  Leipzig.  Il 
înourut  à  Hridelberg ,  le  -u  juin 
1812.  Sei  portialts  sont  très-rcchcr- 
chés.  G— Y. 

TïSïAS,  orateur,  natif  de  Sicile, 
auquel  Arislote  et  Cicéron  attribuent 
Tinvention  de  réloquencc ,    ou  du 
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moins  le  mérite  de  l'avoir  réduite  en 
art  et  fixée  par  des  règles,  vivait  vers 
Tan  4o6  av.  J.-G.  Nous  apprenons  de 
Pausanias  qu'il  accompagna  Geor- 
gias  Léontin,  son  élève,  dans  une 
ambassade  à  Athènes  )  et  de  Denys 
d'Halicarnasse  ,  qu'il  eut  la  gloire  , 
dans  cette  ville,  d'être  le  précepteur 
d'Isocrate.  T— *d. 

TISIUS.  Vof,  Thysitts. 

TISSAPHERNES  ,  satrape  de 
Perse,  souS  le  règne  d'Artaxercès- 
Mnémon,  commandait  un  corps  de 
troupes  dans  l'armée  de  ce  prince  , 
k  la  bataille  de  Cunaxa,  qui  décida 
du  sort  de  l'Empiré,  et  eut  beaucoup 
de  part  à  cette  victoire.  Ce  fut  ensui- 
te par  lui  que  tes  chefs  des  Grecs  , 
attirés  dans  un  piège ^  furent  livrés  à 
Ârtaxercè^  et  mis  à  mort  (  f^oy. 
(iLÉARQUE  ).  Ce  prince  le  récompen- 
sa de  ces  services  eu  lui  donnant  la 
main  de  sa  (illfe  et  le  gouvernement 
de  tout  le  pays  dont  Cyrus  avait  été 
f^ouverneur  {Foy,  Cyrus  ,  X ,  4*5). 
lUais  cette  faveur  dura  peu  ;  Tissa- 
phernes  ayant  éprouvé  un  échec  eu 
combattant  les  Lacédémouiens ,  et 
surtout  ayant  encouini  la  haine  de 
Parysatis ,  qui  ne  lui  ])ardonnait  pas 
la  mort  de  Cyrus,  fut  tué  par  oi-dre 
du  prince  qui  lui  devait  le  troue  et 
peut-être  la  vie,  à  Colosse  en  Phry- 
gic ,  où  les  assassins  le  surprirent 
pendant  son  sommeil.       M— hd  j. 

TISSARL)  (François),  natif 
d'Amboise,  fit  ses  études  à  Paris, 
Suivit  les  écoles  de  droit  à  Orléans, 
et  s'étant  rendu  en  Italie,  y  devint 
habile  dans  l'hébreu  et  Arïïs  le  grec. 
De  retour  en  France,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'université  ,  s'occupa 
beaucoup  d'y  établir  l'enseigiiement 
du  gfcc;   et  comme  ou  était  obli- 

§ëde  tirer  deVenisc  les  livres  écrits 
ans  ct'ltc  langue  ,  fe  qui  les  rendait 
ti^S-chers ,  il  lit  imprimer  à  Pans, 
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eu  ^^ifii-ipifîati^pmieà^>\\ii  coîii* 
tenait  les  Sehtencès'ées  sei^l  sages l, 
les  /^"ers  doré&  die^Pythagore,  le  Poè- 
lae^-de  P.hôcyîide  et  quelques  autres 
Qpjisûules ,  aveci  un  Discours  latin 
déjsati façon,  jxvirr  exciter  à  l'ëtnd^ 
dé\la  langue  grecque.  Ce  Recueil  fut 
suivi  de  plusicui'S  éditions  grecques  , 
aicecaiil|paghëes  de  pixîfaces.  Tissard 
cDiniposa  aussi/étdëdià  au  jeune  duc 
de  Valois  ,  depuiis  François  le^*.,  la 
première  grammaire kiabraïqne  qu'on 
ait  vue  en  France  ,  i5o8,  in-4*^. Tis- 
sard est  le  premier  qui  ait  fait  im- 
primer des  livres  grecs  et  hébreux  j 
et  son  imprimeur,  Gilles  Gour- 
mont,  le  premier  qui  ait  employé 
à  Paris  des  caractères  de  ces  deux 
lang»ïes  (  p'^oj.  Gourmont  ).  11 
mourut  en  i5o8.  —  Tissard 
(  Pierre  ),  prêtre  de  l'Oratoire  , 
né,  à  Parisien  1666,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1740^  après  avoir 
professé  avec  distinction  les  humani- 
tés et  la  théologie ,  publia  à  Troyes, 
conjointement  avec  son  confrère 
¥inot,  un  petit  Recueil  de  Fables 
choisies  de  La  Fontaine  ,  traduites 
en  vers  latins  ,  où  ils  ont  su 
mettre  toute  l'élégance  et  toutes  les 
grâces  dont  ces  pièces  inimitables 
étaient  susceptibles  en  passant  dans 
une  langue  morte.  Ce  Recueil  a  été 
réimprimé  en  17  38,  in-12,  à  Rouen, 
sous  le  nom  d'Anvers,  par  les  soins 
de  l'abbé  Saas.  Il  comprend  aussi 
d'autres  pièces  latines  des  deux  au- 
teurs. On  a  encore  de  P.  Tissard  plu- 
sieurs écrits  anonymps>sur  Ie,s  contesr 
tations  de  rÉglis€.o!lif,d  uKr-&«Djii)b 
TISSERAN  ( Jean)  ,  cordelicr  de 
Paris,  se  distingua,  sur  Ja  fin  du  sei- 
zième siècle ,  par  ses  prédications. 
Ayant  converti  un  grand  nombre  de 
liiles  de  mauvaise  vie,  il  fonda  pour 
elles,  en  i494  >  "i^c  maison  de  r,efuge, 
sous  Finvocation  de  sainte  Madeleine . 
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Plakt  ée  deux  *ccnts  filles  'pénitenté» 

s'y  retirèrent;  et  comme  les  revenus 
de  la  maison  devenaient  insulihsants,; 
on  permit  à  quelques-unes  d'aller^ 
faire  des  quêtes ,  à  l'exemple  des  01^' 
dres  mendiants.  Jean  Simdn ,  cvêque 
de  Paris,  leur  dressa  des  statuts,  et  léé  • 
mit  sous  la  règle  de  saint  Augustiw.l 
Le  duc  d'Orléans,  èjui  régna  plus  tati* 
sousle  nom  de  Louis  XII ,  leur  ayant 
donné  son  hôtel,  elks  furent  astreintes 
à  la  clôture ,  et  restèrent  dans  ce  lo- 
cal jusqu'en  ilj'j'i.  Alors  Catherine 
de  Médicis,  qui  %'oulait  construire 
un  hôtel  à  la  place  du  couvent  des 
filles  pénitentes ,  les  transféra  rue 
Saint-Denis, dans  l'abbaye  de  §aint- 
Magloire,  où  elles  demeurèrent  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution.  Il  y 
avait  déjà  long-temps  qu'on  n'y  re- 
cevait plus  que  des  tilles  vertueuses; 
mais  d'autres-maisonsde  refuge,  tel- 
les que  les  Madelonncttes  et  Sainte- 
Pélagie  y  fondées  par  des  personnes 
animées  du  même  zèle  que  Tisse- 
ran,  étaient  ouveites  aux  ailles  pé- 
nitentes.      ^^vVv^''V>r^        .       P~-RT. 

TISSIER  (Le P.  Bertrand),  ber- 
nardin, embrassa  la  vie  religieuse 
dans  la  congrégation  de  Cîteaux  ; 
introduisit ,  en  1 664  ,  la  réforme 
dans  l'abbaye  deBonnefont.aine,  dio- 
cèse de  Reims  ^  dont  il  était  prieur, 
et  mourut  vers  1670.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  publication  du  Re- 
cueil intitulé:  Èibîiotheea  Patnim 
cistercensium  (  i  ) ,  id  est  opéra 
ahbatum  et  monachorum  ordinis  eis- 
terclensis ,  qui  sœculo  saiicti  Ber- 
nardi  y  aut  paulo  -post  ejus  ohitum 
floruerunt y  in  unum  collecta  ,  etc., 
Bonnefontaine ,  1660-  69  ,  in-fol.  , 
8  tom.  en  4  vol.  Ce  Recueil  est  très- 
rare.  Aucun  des  bibliographes  qui  le 

(i)  M.  Peiguot  ,  trompé  par  ce  litre ,  a  cru  que 
c'était  uiio  histoire  littéraire  de  la  congrégation  de 
Gitean^.  liépert.bibliograp/i.  tndwrself<^&^''''^  ' 
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ctleul  n'avait  pu  le  voir  cottipiet. 
Freitag  n'en  connaissait  que  les  deux 
premiers  tomes  (Voy,  u4nalecta  lit- 
teraria  )  j  et  Leuglet-Dufresnoy  n'a- 
vait pas  pu  découvrir  les  tomes  m  , 
ly  et  v  dans  les  bibliothèques  de 
Paris.  Nous  allons  le  décrire  d'après 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  qui  est  complet.  Le  tome  \^^\ 
(1660)  contient,  en  i^)!\  pag. ,deux 
,  pièces  anonymes  sur  l'origine  et  les 
premiers  accroissements  de  la  congré- 
gation de  Cîteauxj  le  second  (  166-2) 
a  ^-yopag.jCt  offre  des  Dialogues  sur 
les  miracles  de  Cësaire  ,  moine  de 
J'abbaye  de  Val  Saint-Pierre  en  Heis- 
lerbach^  le  troisième  (  date  de  1660) 
a  272  pag.  :  on  y  trouve  un  Traite' 
de  Feragrinante  Civitate  Dei ,  par 
Henri  Setlimo  ,  cardinal  d'Albano  ; 
des  Lettres  du  même ,  des  Sermons  , 
etc.  ;  le  quatrième  (1669.)  contient, 
eu  3i6  pag.,,  les  OEuvres  du  B. 
Guillaume  de  Sain  t-Thierri ,  moine  de 
Signi  :  Disputatio  anonymi  ahhaiis 
adversiisFetrumAbaëlardum,  que 
etiamimposturœ  ejusdcm  Abaëlardi 
adversits  S.  Bernardum  confutan- 
tur ,  et  une  Disputatio  de  Jacques 
de  Thermes,  abbë  de  Charlieu  j  le 
cinquième  (i66'2)  a  Sgo  pag.  ,  et 
renferme  les  ouvrages  de  Baudouin  , 
abbè  de  Fard,  puis  archevêque  de 
Oanlerbiiry  et  ceux  d'Aelrcd  Rie^ 
ValUs  (  dioc.  d'York);  le  sixième 
(1664)  présente,  en  î33  pag.,  les 
OEuvres  d'Isaac,  abbë  de  Stella 
(  dioc.  de  Poitiers  ) ,  et  celles  de  Ser- 
lon,  abbë  de  Savigiii  :  une  Lettre  de 
Heribcrt  sur  les  Vaudois  ou  A  Ibigeois 
duPcrigordyCt  quelques  autres  opus- 
cules; le  septième  et  le  huitième  , 
dates  de  1669,  portent  .sur  le  titre 
rindicalion  de  Paris  ,  chez  L.  Bil- 
laine;  le  septième  a  ?f\\  pag.  :  on  y 
trouve  l'Histoire  de  la  gnerrc  des 
All)igeoif ,  par  Pierre  d«  Vaux-Ccr* 
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nay ,  cl  ks  cinq  derniers  lirres  de  la 
chronique  de   Ilelinand  (  Voy,   ce 
nom  ,   XX ,  5  )  ;   enfin  le  huitième 
(ai 8  pag.)   contient  la  Chronique 
d' Otton  de  Freisingen ,  avec  la  con- 
tinuation par  Radevic ,  chanoine  de 
Freisingen.  Lciiglet-Dufresnoy  (  Mé^ 
thode  pour  l'histoire ,  x,  352,  ëd. 
in-12)    regrette  que  le    P.  Tissier 
n'ait  pas  enrichi  son  Recueil  de  char 
tes  et  d'autres  documents  ,  qui  Tau- 
raient  rendu  plus  intéressant  encore 
pour  l'histoire.  Le  P.  Bertr.  Tissier 
promettait  une  ëdit*  des  OEuvres  de 
Geoffroy  d'Auxcrre  (  Foy.  ce  nom  , 
XVII ,  1 15  )  ,  et  une  nouvelle  ëdit. 
des  OEuvres  de  saint  Bernard ,  dë- 
gagëe  des  divers  ëcrits  qui  lui  sont 
faussement  attribues.  Casim.  Ouditï 
a  publié  la  liste  des  ouvrages  qui  des 
vaient  faire  partie  de  cet  ëdit/îdé 
saint  Bernard  ,  dans  le  Commentai 
scriptor.  ceci.  ,u  ,   1241.     W^*^l 
TISSOT  (Jean-Maurice),  mai 
thëmaticien  ,  était  ne  ,  dans  le  seiziè- 
me siècle  ,  à  Pontarlier.  Apres  avoir 
termine  ses  études ,  il  embrassa  la 
profession  des  armes  ,  servit  en  Ita- 
lie, sous  les  ordres  du  duc  de  Lon- 
gucville,  et  fut  ensuite  attache,  com- 
me ingénieur,  à  l'armëedu  roi  d'Us- 
pagne  en  Flandre.  Ses  talents  fureilt 
rëcompensës  par  une  place  de  con- 
seillera la  chambre  des  comptes  à 
Dole  ,  et  celle  d'inspecteur  des  arse- 
naux du  comte  de  Bourgogne.  Wots 
de  l'invasion  de  cette  province  ]^^t 
les  Français^  en  i636,  le  conseiller 
Peirey  (  ^^  ce  nom  ) ,  chargx;  de  la 
défense  du  baillage  d'Aval  ,   se  fit 
accompagner  à   Gray    par  Tis^ol  . 
«  personnage  ,  dit -il  dans  son  stylé 
naïf ,  fort  bien  verse  es  fortifications', 
et  qui  par  ses  ouvrages  s'est  rend^ 
roccminandablc  par  tous  les  Pat^jA 
Bas  »  (  V.  Lettre  de  Potrny ,  p.  l'ri): 
IvairctniiKe   des  Fitniçaifper^uJk 


i36 


TIS 


Tissot  de  revenir  prendre  ses  folio- 
tions à  la  chambre  des  comptes.  Il 
en  fut  élu  second  président ,  et  mou- 
rut vers  i65o.  Il  avait  épouse  la 
sœurdePierreVeruier,  auquel  l'astro- 
nomie est  redevable  de  l'instrument 
qui  porte  son  nom  (  F.  Vernihr  ). 
Aidé  par  Claude  Yernier^  son  beau- 
père  f  Tissot  dressa  la  Carte  du 
comté  de  Bourgogne,  en  quatre  feuil- 
les,  164*2  ,  reproduite  plusieurs  fois 
avec  des  corrections  ,  notamment  en 
16-^5  ,  après  la  réunion  délînitive  de 
cette  province  à  la  France.  On  doit 
encore  à  Tissot:  I.  Mars  adirer saire^ 
traitant  des  attaques  et  assiège- 
ments/m-^^.  de  3  r  i  feuillets.  Catal, 
des  mss.  de  la  maison  professe  de 
Paris  j  n^.  cviii.  II.  Comiiatus 
Burgundiœ  chorographica  sjnomi- 
liay  in -fol.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  ciiKj  parties  :  les  deux  premières 
traitent  de  l'histoire  naturelle,  et  des 
souverains  du  comté  de  Bourgogne  ; 
la  troisième  contient  le  pouillé  des 
bénéfices  de  l'archevêclié  de  Besan- 
çon-la quatrième,  l'état  des  foires  • 
et  enfin  la  dernière,  la  description 
de  la  province.  Le  style,  dit  un  cri- 
tique, en  est  assez  beau  et  assorti  à 
la  matière^  mais  la  partie  histori- 
que est  déparée  par  un  grand  nom- 
bre d'anachronismes  (  /^.  la  Bibl.  de 
la  France ,  iv,  p.  '^36 ,  n».  22.16). 
W— s. 
TISSOT  (Simon-André),  mé- 
decin ,  né ,  à  Grancy  dans  le  pays 
de  Vaud ,  le  20  mars  17^8,  fit  ses 
premières  études  à  Genève  ,  et  se 
rendit  à  Montpellier ,  pour  y  suivre 
les  cours  de  médecine.  Il  y  prit  le 
grade  de  docteur ,  en  1 7  49  ?  ^t  vint 
se  fixei'' à  Lausanne.  Le  succès  qu'il 
obtint  dans  lé  traitement  de  la  petite 
vérole  confluente  ,  par  des  adoucis- 
sants et  des  rafraîchissants,  à  une 
époque  où  l'on  jugeait  indispensables 
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les  sudorifiques  etles  stimulants;  fixa 
sur  lui  l'attention.  Il  s'attacha  à  dé- 
montrer les  avantages  de  ce  mode 
de  traitement ,  dans  un  Ecrit  en  fa- 
veur de  V inoculation ,  qu'il  publia  en 
1700  ,  avec  un  Essai  sur  la  mue  de 
la  voix.   Peu  de  temps  après  ,    il 
donna  la  traduction  française  de  deux 
Dissertations  latines  de  Haller  ,  Tune 
sur  les  parties  sensibles  et  irritables 
des  animaux ,  l'autre  sur  le  mouve- 
ment  du  sang  et  les  effets  de  la 
saignée  y    Lausanne  ,     ^l^"]'     En 
1  758   parut   sa  Dissertatio  de  fe- 
bribus  biliosis  seu   Historia  epide- 
miœ    Lausannensis  ,    anno    1755. 
Cet  ouvrage   assura   à   son  auteur 
un  rang  distingué  parmi   les  méde- 
cins  observateurs,.    Dans   une  Let-  v 
tre  qu'il   écrivit  à    De    Haen ,    il 
chercha  à  répondre  aux  objections 
que  ce  médecin  avait  faites  contre 
rinoculatioU;,  Vienne,  1759,  in-8*'. 
Celte  Lettre ,  à  laquelle  De  Haen  ré- 
pliqua ,  fit  éclore  une  foule  d'autres 
écrits  contre  ce  mode  d'insertion  de 
la  petite-vérole,  qui  fut  même  déféré, 
dans  un  pamphlet,  à  l'église  et  aux 
magistrats  (  par  De  Bury  ,    1756, 
in-iu).  Tissot  adressa  aussi  à  Zim- 
mermann ,  avec  lequel  il  avait  con- 
tracté des  liaisons  d'amitié ,  une  Dis- 
sertation latine  sur  la  maladie  noi- 
re, le  squirrhe  des  viscères ,  la  mi- 
graine ,  l'inoculation,  Virritabdité ^ 
Lausanne,  1760.  11  reproduisit  son 
Histoire   des  fièvres   bilieuses ,  et  y 
ajouta  son  Tentamen  de  morbis  ex 
manustupratione  ortis  ,  Louvain  , 
1.7(30.  Ce  dernier  Ouvrage  parut  en 
français  dans  le  même  temps  ,   sous 
le  titre  de  V  Onanisme  ,  ou  Disser^ 
tation  sur  les   maladies  produites 
par  la  masturbation  :  il  se  répandit 
avec  profusion  en  France  ,  et  y  méri- 
ta de  nombreuses  éditions.  L'année 
suivante ,  Tissot  publia  V^ns  au 
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peuple  sur  sa  santé,  liàVisk^iié^W  76 1 . 
C'était  la  première  fois  que  la  mc'de- 
cine  avait  étc  trait(^e  en  langage  vul- 
gaire et  raisonnabie.  Beaucoup  de 
personnes  /  mues  par  des  principes 
d'humanité  ,  crurent  cet  ouvrage  à 
leur  portée  ,  et  suffisant  pour  les 
guider  dans  leurs  soins  charitables 
envers  la  classe  peu  aisce  ,  ou  dans 
ceux  qu'on  peut  donuer  lorsqu'on  est. 
privé  de  médecin  ,  aussi  eut-il  un 
succès  prodigieux:  il  fut  traduit  plu- 
ieurs  fois  en  allemand,  en  italien, 
en  suédois,  et  en  sept  autres  lan- 
gues, et  il  s'en  est  fait  en  Europe  un 
nombre  inlini  d'éditions.  La  répu- 
blique de  Genève  accorda  une  pen- 
sion à  l'auteur  ,  et  la  cham])re  de 
santé  du  canton  de  Berne  lui  décerna 
une  médaille.  Tissot  continua  de 
publier  différents  écrits  ,  qui ,  sans 
avoir  le  même  succès  ,  lui  acqui- 
rent plus  de  droits  à  l'estime  des 
savants.  De  ce  nombre  sont  :  une 
Dissertationhtme  adressée  à  Halier 
sur  la  petite  vérole ,  l'apoplexie  et 
Vhj dropisie ,  Lausanne,  17^)0,  in- 
1 2  ;  —  la  Traduction  française  , 
avec  notes  ,  de  la  Dissertation  latine 
de  Ijilp;nersur  ramputat'ion des  mem- 
bres ,  Paris,  1  7O4  ;  —  Lettres  à  Hir- 
/(■l  surqtu'lques  critiques  de  De  Haen, 
I  a  Zimmerraaimsur  l'épidémie  cou- 
infe,  Lausanne,  î^^i.'^  ,•  ^-  un  Dis- 
cours latin  De  valetudiîie  litterato- 
mm,  ïiflusanne,  17W),  prononcé  à 
l'occasion  de  sa  nofninaton  à  1a 
(  liaire  de  médecine  du  collège  de 
Lausaune  :  ce  Discotirs  fut  publié  en 
fiançais  sous  le  titre  d'.^m  aux 
f^ens  de  lettres  et  aux  personnes 
sédentaires  sur  leur  santé ,  Paris, 
17G8,  eX  eiitnn  succès  marqué  (i  ). 
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Tant  de  prb'ductiorts  eh  peu  d'années, 
jointes  à  un  grand  zèle  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession ,  yalurent  à  Tis- 
sot beaucoup  de  célébrité.  La  société 
royale  de  Londres ,  et  pkisieurs 
autres  ,  l'admirent  au  nombre  de 
leurs  membres.  Le  roi  de  Pologne 
voulut,  en  1766,  le  nommer  son 
premier  médecin.  Sa  majesté  britan- 
nique lui  fit  olïHr  ,  en  1 767  ,  le  même 
titre  pour  l'électorat  d'Hanovre.  Tis- 
sot refusa  ces  deux  placeshonorabîes , 
et  indiqua  pour  c»  île  du  roi  d'Angle- 
terre le  célèbre  Zimmermann.  La 
magistrature  de  Lausanne  sentit  tout 
îe  prix  d'un  savant  aussi  estimable  * 
elle  lui  conféra  le  droit  de  bourgeoi- 
sie, et  le  créa  membre  des  Deux  cents, 
parmi  lesquels  on  prenait  les  citoyens 
composant  les  tril3unaiix  et  les  ma- 
gistrats. Les  travaux  littéraires  de 
Tissot  ne  se  ralentirent  point.  Il  pu- 
blia le  Recueil  de  ses  ouvrages  latins 
et  français,  Paris,  1769,  et  années 
suivantes  ,  to  vol.  in- 12  ;  —  Epis- 
t'olœ  medico-practicœ ,  Lausanne, 
1770  ;  — Traité  de  l'épilqjsie  ,  Pa- 
ris, 1770  :  c'est  le  troisième  ^'lolumc 
du  Traité  des  nerfs  et  de  leurs  mala- 
dies ,  qui  ne  parut  en  cuticr  qu'ii'ii 
1  ^S>- ,  4  ^'^' •  i"" ' '*-  J  — Essai  sur  les 
maladies  des  ^ensdu  monde ,  Lyon, 
1770,  in  12,  ibid.  ,  1771,  troi- 
sième édition  fort  augmentée  ;  —  une 
édition  estimée  du  li  aitc  De  sedibus 
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Yverdjui ,  1 779.  Joseph  II ,  passant, 
en  17H0,  à  Lausaune,  et  désirant 
donner  un  nouveau  lustre  à  Tuniver- 
sité  de  pavic,  olfrit  à  Tissot  d*y 
nllçt*  occupei*  u|ie  chaire.  L'espoir 
de  se  rendre  utiic  h  un  g^*a;id  systèmA 
d'iuslruclion  j)ubliquc  ,  le  ill' cédETt 
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aux  sollicitations  de  l'empereur ,  mais 
avec  la  conditiou  expresse  que  ce  ne 
serait  que  pour  trois  ans.  La  science 
du  professeur  qui  a  peu  exercé  la 
médecine  n'est  pas  la  même  que 
celle  du  praticien  qui  arrive  tardive- 
ment au  professorat.  Le  premier  se 
jette  dans  l'érudition  ,  et  intéresse  les 
élèves  par  le  récit  des  phases  que  la 
médecine  a  subies,  et  des  opinions 
qui  s'y  sont  succédées  :  le  second  s'at- 
tache phis  particulièrement  à  ce 
qu'elle  présente  de  positif ,  et  parle 
avec  plus  de  circonspection  du  fond 
même  de  la  science.  Le  premier  , 
plus  séduisant ,  obtient  souvent  un 
succès  d'école.  Le  second  n'est  par- 
fois apprécié  que  lorsqu'on  a  une 
instruction  avancée  ,  et  qu'on  n'est 
plus  à  même  de  l'entendre.  Tissot 
éprouva  dans  Pavie  ces  vicissitudes  : 
il  ne  justifia  pas  d'abord  l'attente 
qu'on  s'était  formée  de  ses  talents. 
Mais  une  épidémie  meurtrière  avec 
irritation  des  organes  gastriques  et 
biliaires  s'étant  manifestée  en  Lom- 
bardie  ,  on  recueillit  le  plus  grand 
fruit  des  traitements  qu'il  avait  in- 
diqués. Dès-lors  ses  cours  furent  plus 
goûtés  ;  les  élèves  célébrèrent  son 
triomphe  par  des  fêtes  j  une  inscrip- 
tion en  son  honneur  ,  commençant 
par  ces  mots  :  Immorlali  prœcep- 
tori ,  fut  gravée  sur  le  marbre,  et 
placée  dansleportiquc  des  écoles.  Ces 
mêmes  élèves  firent  éclater  les  regrets 
les  plus  vifs  lorsque  Tissot  voulut 
les  quitter.  Pie  VI  y  dans  un  voyage 
de  ce  médecin  à  Rome  ,  témoigna  le 
désir  de  le  voir  ^  le  dispensa,  comme 
protestant,  du  cérémonial  de  pré- 
sentation et  lui  fit  don  de  la  col- 
lection des  médailles  frappées  sous 
son  pontificat.  Après  avoir  atteint  le 
terme  qu'il  s'était  prescrit  pour  son 
professorat ,  Tissot  quitta  Pavie,  où 
it>^<eiï«»'potir  successeur  le    célèbre 
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Franck.  11  revint  à  Lausanne  ,  fet  y 
vécut  encore  plusieurs  années  au  mi- 
lieu de  ses  compatriotes  qui  le  ché- 
rissaient, et  d'une  grande  quantité 
d'étr.mgers  que  sa  réputation  y^  atti- 
rait. Il  se  disposait  à  publier  l'Éloge 
de  Zimmermann  ,  et  une  nouvelle 
Édition  de  ses  propres  ouvrages  , 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  inflamma- 
tion de  poitrine  à  laquelle  il  suc- 
comba ,  le  i3  juin  1797.  On  a  don- 
né une  édition  de  ses  OÉuvres  choi- 
sies ,  Paris ,  1809?  8  vol.  iii-B».  , 
avec  des  notes  du  professeur  liai  lé- 
mais  il  n'a  surveillé  la  publicatioo^ 
que  des  trois  premiers  volumes.  N-hU' 
TISSOT  (  Clément- Joseph  yf 
parent  du  précédent ,  naquit  à  Oi*^l 
nans,  en  175©  ;  il  fit  ses  études 
médicales  à  Besançon ,  et  y  fut  reçu 
docteur  en  1776.  Ses  premiers  tra- 
vaux furent  consacrés  à  répondre  à 
diverses  questions  de  l'académie  de 
chirurgie ,  sur  l'hygiène  médico-chi- 
rurgicale. Il  lui  adressa,  en  1779, 
1781  et  1783,  trois  Mémoires  à  ce 
sujet  :  i'^.  Du  régime  diététique 
dans  la  cure  des  maladies  ^  1^.  Des 
effets  du  sommeil  et  de  la  veille  ; 
3».  Z>e  l'influence  des  passions  de 
Vdme  dans  les  maladies.  Accueillis 
par  ce  corps  savant,  ces  Mémoires 
furent  traduits  en  allemand,  et  im- 
primés à  Brunswick,  en  1799.  Tis- 
sot publia ,  dans  le  même  temps ,  une 
Gymnastique  médicale ,  un  vol.  in- 
12 ,  Paris,  1781  ;  et  il  fut  nommé  , 
en  178.5,  correspondant  de  la  société 
royale  de  médecine.  Ensuite  il  vint  à 
Paris^  et  Tronchin ,  à  la  recomman- 
dation de  son  parent ,  en  fit  son  dis- 
ciple et  son  secrétaire  :  il  le  désigna, 
en  1 787  ,  comme  médecin  adjoint  de 
la  maison  d'Orléans.  En  1788,  Tis- 
sot fut  nommé  chirurgien  en  chef  ad- 
joint au  camp  de  S.Tint-Omer,  com- 
mandé par  le  prince  de  Coiïdé;  peu 


de  fliois. après,  inspecteur  division- 
naire, de  l'Alsace  et  de  la  Franche- 
Cûitité,  dont  il  remplit  les. fonctions 
jusqu'eiA  1  -j^^'^îpuis  cliirurgien  encbef 
a  l^'iiôpiital  militaire  de  Lyon  ,  jus- 
qu'après le  sicge  de  cette  ville*  en- 
suite, inspecteur  des  hôpitaux  mili- 
taires, des  eaux  minérales  d'Aix-la- 
Cl^apellc-,  et  euiin  chirurgien  en  chef 
de  divers  Corps  d'armées.  Il  lit,  en 
ceUe; dernière  qualité'^  les  campagnes 
d'Autriche,  de  Prusse,  de  Pologne,  et 
d'XtaliQ.  En  1806  ,  il  fut  designé  pour 
porter  du  secours  aux  prisonniers  au- 
trichieufi  cantonnes  dans  la  Souahe, 
qui  e'taient  atteints  d'une  dyssen- 
terie  épidëraique  désastreuse.  Pour 
prix  de  sou  zèle,  l'archiduc  Charles 
luiiadr^ssa  une  lettre  flatteuse,  avec 
une  tabatière  ornée  d'un  médaillon 
entouré  de  diamants  et  faisant  allu- 
sion à  cette  épidémie,  ainsi  que  le  di- 
plôme de  membre  honoraire  de  Fa- 
c^émie  de  médecine  et  de  chirur- 
gie de  Vienne.  Tissot  obtint  ensuite 
sa  retraite,  et  vint  à  Paris,  oii  il 
reprit  l'cxcrcico  de  sa,  profession. 
Le-  duc  d'Orléans  lui  coniera  le 
titre  de  son  médecin  consultant, 
j^régéàla  société  de  médecine  pra- 
tique, il  en  était  vice-président  lors- 
qu'il monrut,  le  3o  juin  182G.  Ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons  men- 
tionnés, ïissot  a  publié  une  Notice 
nécrologique  sur  Lorentz,  premier 
médecin  de  l'armée  de  Uhin-et-i\Jo^ 
'Ile;  des  Observations  sur  les  caii- 
■  ■s  des  épidémies  dans  les  hôpitaux 
%i|itaii)es,  et  4e>  Hecherches  to- 
pqgraphiques  ipséré<îs  daas  ie  quia* 
zièmc  volume  dos  Mémoires  do  mé- 
decine militaire ,  en  tlc'c.  \H2f^.  N»h, 
1111. ,  ilisciple  de  saint  Paul ,  né 
de  p.tKnu  ululâlres ,  se  convertit  à  la 
iqi,  probabloracm^i^  parolcdesaint 
Paul,  qui  le  choisit  pour  son  inter- 
prète ordinaire  cl  pour  le  coopéra-^ 
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tcur  de  ses  travaux.  L'an  5 1  de  J.-C, 
Tite  suivit  saint  Paul  à  Jérusalem-, 
et  il  assista  avec  lui  au  concile  que  les 
apôtres  y  tinrent  sur  les  observances 
légales.  En  56,  saint  Paul  envoya  son 
disciple  d'Éphèsc  à  Corinthe,  pour 
remédier  à  quelques  abus,  et  mettre 
fin  à  quelques  divisions  entre  les  fidè- 
les. En  parlant  de  celte  mission ,  dans 
la  seconde  Épître  aux  Corinthiens, 
l'apôtre  dit  (  chap.  li ,  7  ,  8  et  1 2  >*^ 
a  Etant  arrivé  à  Troade^  pour  y  àm 
»  noncer  l'Évangile  de  Jésus-Christ, 
»  je  n'ai  pas  eu  de  repos  dans  mon 
»  esprit ,  parce  que  je  n';^  ai  point 
))  trouvé  ïite ,  mon  frère  ché- 
»  ri ,  et  je  suis,  parti  pour  aller. en 
0  Macédoine.  Y  étant  arrivé,  Dieu, 
»  qui  se  plaît  à  consoler  les  humbles, 
»  nous  a  fait  trouver  dans  l'arrivée 
»  de  ïite  un  sujet  de  consolation 
»  d'autant  plus  grand,  qu'il  m'a  ren- 
»  du  compte  de  vos  pieux  désirs ,  de 
))  vos  larmes  et  de  rattachement  que 
»  vous  monti-ez  pour  moi.  J'en  ai  res- 
»)  senti  une  joie  bien  vive.  J'ai  prié 
»  Tite  d'aller  vous  trouver  de  nou- 
»  veau  ,  pour  achever  ce  qu'il  a  com- 
»  mencé  parmi  vous  >  et  pour  vous 
»  faire  participer  aux  graiccs  alta- 
»  chées  à  cette  bonne  œuvre.  Vous 
»  connaissez  Tite  :  vous  a-t  il  circon- 
»  venu  en  quelque  chose?  vous  a-t-il 
»  été  à  charge?  ne  marche-t-il  point 
»  dans  le  même  esprit  que  moi  et  sur 
»  mes  traces?  »  Bans  son  premier 
Voyage  à  Gorinlhe ,  Tite  avait  été 
reçu  avec  les  plus  vives  démonstra- 
tions de  respect.  LeB  fidèles  s'étaient 
empressés  de  lui  procurer  toute  sorte 
de  secours  ;  mais ,  en  vrtii  disciple  du 
grand  apôdrC)  il  n'avait  rien  reçu, 
pas  même  ce  qui  pouvait  lui  être  né- 
cessaire dans  ses  besoins.  Ceux  qui 
s'étaient  écartés  de  leurs  devoirs  y 
étant  rcutrcs,  il  alla  trouver  l'apôlrCi 
eu  Macédoine,  pour  lui  rendre  compté 
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de  sa  mission ,  et  solliciter ,  au  nom 
des  Corinthiens^  la  grâce  de  l'inces- 
tueux que  l'apôtre  avait  excommunie'. 
Il  fut  également  heureux  dans  la  se- 
conde mission ,  qui  avait  pour  but  de 
recueillir  à  Corinlhe  les  aumônes  des 
lidèles.  Saint  Paul,  étant  sorti  de  sa 
première  captivité  à  Rome,  alla  dans 
l'île  de  Crète ,  pour  y  prêcher  l'É- 
vangile. Les  besoins  de  l'Egiise  l'ap- 
pelant ailleurs  ,  il  ordonna  Tite  évê- 
que  de  cette  île ,  afin  qu'il  achevât 
l'œuvre  si  heureusement  commence'ej 
et  il  lui  adressa  une  Épître  où  il  ex.- 
pose  les  devoirs  du  ministère  sacre'. 
L'apôtre,  ne  pouvant  se  passer  long- 
temps d'un  coopéraleur  si  utile,  en- 
voya deux  disciples  pour  remplacer 
Tite  en  Crète,  lui  mandant  de  venir 
le  trouver  à  Nicopolis  en  Épire.  C'est 
ce  qui  donna  occasion  à  une  nouvelle 
Epître  de  saint  Paul  à  son  iils  chéri. 
»  Je  vous  ai  laisse  en  Crète  ,  lui  dit- 
»)  il ,  afin  que  vous  re'gliez  ce  qui  res- 
»  tait  à  faire,  et  que  vous  établissiez 
»  des  évêtpies ,  des  prêtres ,  selon  les 
»  instriiclions  que  je  vous  avais  îais- 
»  sées.  Lorsque  je  vous  aurai  envoyé 
»  Artemas  ou  Tychique ,  ayez  soin 
»  de  venir  prom])teuient  me  trouver 
»  à  Nicopolis ,  où  j 'ai  résolu  de  passer 
»  l'hiver.  Envoyez  en  avant  Zenas  le 
»  jurisconsulte  et  Apollon  ,  et  ayez 
«  bien  soin  que  rien  ne  leur  manque 
»  en  voyageant.  «  Cette  lettre  fut 
écrite  en  l'an  64.  Tite  fut  ensuite 
envoyépar  l'apôtre  pour  prêcher  l'É- 
vangile en  Dalmatie.  De  là  il  retour- 
na en  Crète.  Ayant  sagement  gouver- 
né cette  église  et  répandu  la  lumière 
de  la  foi  dans  les  îles  voisines  ,  il 
mourut  dans  un  âge  avancé.  On  gar- 
dait son  corps  dans  ïa  cathédrale  de 
Gortyne,  qui  l'honorait  comme  son 
premier  archevêque.  Cette  ville  ayant 
été  détruite  par  les  Sarrasins ,  en  8^3, 
on  ne  trouva  plus  des  reliquesde  saint 
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Tite  que  son  chef,  qui  fut  porté  à 
Venise  et  déposé  dans  l'église  de 
Saint- Marc.  Voyez  les  Epîtres  de  S. 
PauljD.  Calmct,  t.  8*  Illj'r.  sacra^ 
t.  I,  et  CretcL  sacra,  t.  i .;  Lambec.^ 
viii, '2i3  et  suiv.  G — Y. 

TITE-LÏVE  (  Titus- Lirws  ). 
Les  détails  de  la  vie  de  cet  historien 
sont  aussi  obscurs  que  ses  écrits  sont 
célèbres.  Il  naquit  à  Padoue  ,  d'une 
ancienne  famille,  sous  le  consulat  de 
Pison  et  de  Gabinius ,  l'an  de  Rome 
695.  Un  fils  et  une  fille  partagèrent 
ses  soins  et  sa  tendresse  (i).  C'est  au 
premier  qu'il  écrivit  une  lettre  sur 
les  études  de  îa  jeimesse ,  dont  le  suf- 
frage de  Ouintilien  doit  nous  faire 
regretter  la  perte.  Il  y  disait,  au  su- 
jet des  auteurs  dont  il  faut  conseiller 
la  lecture  aux  jeunes  gens ,  qu'ils  doi- 
vent lire  Démosthène  et  Cicéron  ^ 
puis  ceux  qui  ressembleront  davan- 
tage à  ces  deux  grands  orateurs. 
Il  y  parlait  aussi  d'un  maître  de  rhé- 
loriq.ue  qui  obligeait  ses  disciples  à 
retoucher  leurs  compositions  ,  jiis- 
qu'à  ce  qu'elles  devinssent  obscures* 
et  quand  ils  les  rapportaient  dans 
cet  état  :  «  Voilà  qui  est  bien  mieux 
1)  maintenant ,  disait-il  ;  je  n'y  en- 
»  tends  rien  moi-même.  »  Sa  fille 
épousa  \\n  rhéteur ,  nommé  Magius , 
qu'on  allait  entendre  déclamer  plus 
par  égard  pDur  le  beau -père  que 
par  estime  pour  le  talent  du  gendre. 
Tite-Live  s'était  exercé  dans  plus 
d'un  genre  ;  il  avait  composé  des  ou- 
vrages philosophiques  et  des  dialo- 
gues qui  appartenaient  autant  à  l'his- 
toire qu'à  la  philosophie  ,  et  qu'il 
avait  dédiés  à  Auguste.  Mais  son 
grandtitre  à  l'immortalité,  est  Y  His- 
toire romaine ,  contenue  en  cent  qua- 
rante ou  cent  quarante-deux  livres, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 

( i)  Toinasini ,  auteur   de  sa  vie,  lui  donne  deiis 
fils  tet  cjiiatre  filles. 
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l'an  de  Rome  743.  Quelques  passa- 
ges de  ce  grand  ou  v  rage  semblent  iur 
diquer  qu'il  mit  à  le  composer  tout 
le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  ba* 
taille  d'Actium  jusqu'à  la  mort  de 
Drusus,  c'esl-àdire,  environ  vingt- 
un  ans.  Mais  il  en  produisait  en  pu- 
blic, de  temps  en  temps,  quelque 
partie  ,  et  l'on  croit  qu'il  les  lisait  à 
Auguste,  à  mesure  qu'il  les  compo- 
sait; c'est  ce  qui  lui  valut  à  Rome 
une  réputation  qui  s'étendit  jusqu'aux 
extrémités  de  l'empire.  On  rapporte 
à  ce  sujet  qu'un  Espagnol  ;,  après  la 
lecture  de  ses  écrits ,  vint  exprès  de 
Cadix  à  Rome,  pour  en  voir  l'auteur, 
et  s'en  retourna  aussitôt  après  l'avoir 
vu.  ((C'était  sans  doute,  dit  à  ce 
»  propos  saint  Jérôme ,  dans  une 
»  Leltre  à  Paulin  _,  une  chose  bienex- 
»  traordinaire,  qu'un  étranger,  en- 
1)  trant  dans  une  ville  telle  que  Rome, 
»  y  cliercliât  autre  chose  que  Rome 
»  même.  »  On  ne  sait  rien  de  plus 
de  ce  qui  regarde  personnellement 
Tite-Live.  11  se  partageait  entre  Ro- 
me et  Naples  ^  où  l'appelaient  la  beau- 
té du  climat  et  le  désir  de  se  livrer 
à  la  (-omposilion  de  son  grand  ou- 
vrage. Le  vainqueur  d'Actium  l'avait 
admis  dans  cette  intimité,  où  les  en- 
tretiens de  Virgile,  (l'Horace  et  de 
Varius,  le  délassaient  des  soins  de 
iVmpire.  Cette  amitié  d'Auguste  n'al- 
iera  point  l'impartialité  de  l'iiisto- 
^çn;  il  loua  Brutus,  Cussius,  etpar- 
tîculicremeutPompée,aupointqu  Au- 
g^ust^  l'appelait,  en  badinant ,  le  Pom^ 
péien.  Le  t)rincc  lui  avait  con/ié  l'c- 
ducation  du  jeune  Claude,  depuis 
fr}i].(  feui';  et  ce  fut  par  sou  couseil 
i '•  "U  élève  entreprit  d'écrire  l'his- 
toire ,  genre  de  composition  dans 
k^uel  le  témoignage  des  anciens  nous 
apprend  qu'il  avait  réussi.  Apres  la 
mort  d'Auguste,  Tiic-Live  retoiu^na 
l'adoiie  où  il  'luourttt^  à  l'A^e  ^C 
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soixante-seize  ans,  la  quatrième  an- 
née du  règne  de  Tibère ,  l'an  de  Ho- 
me 770,  et  le  même  jour  qu'Ovide 
(2).  Les  Padouans  n'ont  cessé  d'ho- 
norer sa  mémoire.  Lorsqu'en  i4iâ 
on  crut  avoir  retrouvé  son  tombeau, 
l'enthousiasme  fut  général  ;  et  depuis, 
en  i4^ïj  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'ils  se  déterminèrent  à  faire  pré- 
sent de  son  bras  droit  à  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon.  Antoine  de  Palerme 
avait  été  chargé  de  cette  négociation  ; 
le  prince  reçut  avec  honneur  ces  res- 
tes d'un  grand  homme,  mais  mourut 
avant  d'avoir  érigé  le  moixuinent  où 
il  projetait  de  les  placer.  Ce  soin  fut, 
dans  la  suite ,  rempli  par  Jovianus 
Pontanus.  On  voit,  dans  l'hotel-de- 
ville  de  Padoue ,  le  mausolée  de  Tite»- 
Live  ,  accompagné  d'inscriptions  et 
d'un  très-ancien  buste  de  marbre, 
qui  représente  cet  historien.  A  la 
droite  du  monument  est  l'immûrlali- 
té;  à  la  gauche  est  Minerve.  Le  Ti- 
bre coule  sous  les  pieds  de  la  premiè- 
re ,  la  Breuîa  sous  ceux  de  la  secon- 
de. Au  milieu  est  une  louve  allaitant 
Rémus  et  Romulus.  Au-dessus  d'une 
autre  j  orle  du  même  h6te!-de-ville, 
est  une  autre  statue  en  pierre,  qui 
représente  Tite-Live  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  lient  un  livre  ou- 
vert ,  et  porte  la  main  gauche  à  sa 
bouche  avec  cette  inscription  :  jPfir- 
i'us  i^iiis  magnum  sœpe  suscitât  in^ 
cendium.  On  doute  si  Tite-Liveavait 
lui-même  pavtaj^é  son  histoire  en  dé- 
cades,^ ç*è^t-i^ir^'^'^,dix  en  dix 
livres.  Quoi  qu  il  çii  soit,  cette  divi- 
sion paraît  assez  commode.  A  l'égard 
des  sommaires  qui  sont  à  la  ,t<^lç  de 
chaque  livre,  les  savants  ne  çr^xiçnt 
pas  qu'on j^îuis^  les  attribuq:  n,^,^ 
Tite-Live,   ni  à   Florus.  Quel  «ni'q^ 

'^"^^^•'•ms  P.pdn  *i>».<?«d'j  ../••o»!  >.iïM 
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soit  l'àntèLlr,  ils  ont  leur  iitilita,*{>ûlV- 
qu'ils  servent  à  nous  taire  coniiaîtie 
les  faits  rapportes  dans  ceux  quinoiis 
manquent.  Des  cent  quarante  compo- 
ses par  Tite-Live ,  il  ne  nous  en  est 
parvenu  que  trente-cinq  ,  dont  quel- 
ques-uns même  ne  sont  pas  entiers  j 
encore  n'a-t-on  pas  joui  à-la-fois  de 
tout  ce  trésor  littéraire.  On  doit,  sui- 
vant le  père  Niceron  ,  deux  livres  à 
Ulric  Hutten,  qui  les  déterra  et  les 
publia  en  i5i8.  Les  premières  édi- 
tions de  la  iin  du  quinzième  siècle  et 
du  commencement  du  seizième  ne 
contiennent  que  la  première  ^  la  troi- 
sième et  la  quatrième  décade.  Pétrar- 
que, encouragé  par  le  roi  Robert, 
n'épargna  rien  pour  retrouver  au 
moins  la  seconde;  mais  toutes  ses 
recbercbes  furent  vaines.  Depuis^  la 
bibliothèque  de  Mayence  fournit  une 
partie  du  livre  troisième ,  du  livre 
trentième ,  et  ce  qui  manquait  au  li- 
vre quarantième.  Simon  Grynéus  re- 
trouva, en  i53i,  les  cinq  derniers 
dans  l'abbaye  de  Saint-Gall  en  Suis- 
se, et  les  fit  imprimer  par  J.  Froben. 
Enfin,  le  P.  Horrion,  jésuite,  en 
parcourant  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Bamberg,  en  rencon- 
tra un  qui  contenait  plusieurs  livres 
de  Tite-Live ,  entre  autres ,  la  pre- 
mière partie  du  troisième ,  et  du  livre 
trentième,  qui  manquaient  encore, 
et  les  publia  deux  ans  après  à  Pader- 
born.  Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de 
ce  précieux  monument.  Ce  n'en  est 
pas  la  quatrième  partie.  Vainement 
lé  monde  littéraire  s'est  flatté  de 
quelques  lueurs  d'espérance  de  recou- 
vrer le  reste.  Thomas  Erpénius  est 
lepremierqui  ait  assuré  que  les  Ara- 
bes possédaient,  dans  leur  langue^ 
une  traduction  complète  de  Tite-Live, 
que  les  uns  plaçaient  à  Fez,  les  autres 
à  la  Goulette ,  d'autres  même  à  la 
bibliothèque  de  l'Escurial.  PietroDel- 
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1à^^T«àll^/;^cfe1èbré''vôyâ|*ehr  ,'ïssurc 
qu'en  16 ï  5 ,1a bibliothèque  du  Sérail 
avait  un  Tite-Live  entier  -il  ajoute 
que  le  grand-duc  de  Toscaup  avait 
traité  pour  l'obtenir  ,  et  en  avait  fait 
vainement  oflrir  vingtmillc  piastres  ; 
que  l'ambassadeur  de  France,  Achille 
deHarlai^  en  fit  proposer,  sous  main , 
dix  mille  écusà  celui  qui  avait  la  gai 
de  des  livres  ;  que  l'offiefut  acceptée 
mais  que  le  bibliothécaire  ne  put  ja- 
mais retrouver  l'ouvrage.  Eu  1682  . 
au  rapport  de  Bourdelot  dans  v.in 
note  sur  \di  Bibliothèque  choisie  rU 
Colomiès,  des  Grecs  de  l'île  de  C'iii 
vinrent  traiter  avec  Colbert  d'ui: 
Tite-Live  entier  ,  dont  le  prix  fut , 
dit-on  ,  fixé  à  soixante  mille  francs  ; 
mais  ils  repartirent ,  et  l'on  n'enten- 
dit plus  parler  d'eux.  Cbaiielain,  dan>- 
une  lettre  à  Colomiès  ,  rentrelieui 
aussi  de  manuscrits  donnés  par  l'ab- 
baye de  Fontevrault  à  Tapothicair' 
du  couvent ,  et  vendus  par  celui-ci  a 
un  mercier  de  Saumur ,  qui  en  cou- 
vrit des  battoirs  ,  sur  quelques-uns 
desquels  un  acheteur  remarqua  des 
titres  latins  des  huitième  ,  dixième  et 
onzième  décades  ;  mais  cette  décou- 
verte n'eut  aucune  suite.  On  a  diî 
encore  que  Tite-Live  était  conservé 
dans  l'île  d'Iona ,  petite  île  d'Ecosse, 
comme  si  ce  précieux  trésor  avait 
pu  rester  enfoui  si  long -temps,  a 
cette  proximité  d'une  nation  ausrf 
lettrée  que  l'est  surtout  la  natio^i 
écossaise.  En  1772,  M.  Paul- Jac- 
ques Bruns ,  que  M.  Kcnnicott  avait 
envoyé  à  ses  frais  en  Italie ,  avec  lï 
mission  de  visiter  les  manuscrits  la-» 
tins,  et  M.  Giovenazzi,  en  examinant 
avec  attention  un  manuscrit  du  Va- 
tican ,  timbré  11 4  ■>  <3ii  format  in-8°. , 
démêlèrent,  sous  le  texte  des  livres  de 
Tobie  ,  de  Job  et  d'Esther  ,  une  plus 
ancienne  écriture  en  lettres  onciales. 
Quelques  mots  connus,  comme  Ser^ 
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lorius  ,  Pompeius  ,  excitèrent  leur 
curiosité ,  et  les  mois  Titi  Lwii 
qu'ils  aperçurent  au  haut  du  rec- 
to ,  ne  leur  permirent  plus  de  dou- 
ter de  l'importance  de  la  découverte. 
Â  force  d'art ,  de  soins,  de  patience  et 
à  l'aide  d'une  bonne  loupe ,  ils  par- 
vinrent à  retrouver  un  fragment  du 
livre  quatre-vingt-onzième,  que  le  pre- 
mier fit  paraître  à  Leipzig ,  en  1770. 
Ce  fragment  reparut  à  Rome  la  mê- 
me année  ,  in-4". ,  et  à  Paris  ,  en 
1 773.  Le  papeClément  XIV  nomma 
une  commission  pour  vérifier  l'au- 
thenticité de  ce  manuscrit^  et  le  car- 
dinal Zelada  exécuta  les  ordres  du 
pontife  avec  tout  le  zèle  d'un  savant. 
M.  Didot  l'aîné  réimprima  la  lettre 
de  M.  Bruns ,  et  le  fragment ,  avec 
une  traduction  de  M.  J.  T.  Hardouin, 
1794,  brochure  de  72  pag. ,  in- 12. 
Ce  même  morceau  se  trouve  avec 
des  notes  à  la  fin  du  quatrième  tome 
du  Tacite  du  P.  Brotier ,  in  -  1 2  , 
dans  le  Tite-Live  de  Deux-Ponts  ^ 
in-8". ,  tome  xii,  dans  celui  d'Er- 
nesti,  Leipzig,  1801 ,  in-19. ,  et  dans 
le  volume  qu'a  publié  M.  Niebuhr  à 
Rome,  en  18^0,  petit  in-40.  ,  d'a- 
près un  examen  plus  aprofondi. 
D'Anville  a  inséré  dans  le  xli<=.  vol. 
des  Mémoires  de  l'académie  des  bel- 
les-lettres un  Mémoire  sur  le  nom 
des  peuples  et  des  villes  dont  il  est 
question  dan.-»  ce  fragment.  Au  reste 
cette  découverte  a  été  la  dernière. 
Dans  les  manuscrits  d'Herculanum , 
on  n*a  encore  rien  pu  déchiffrer  qui 
permette  quelque  espérance.  Jean 
Freinshémius  a  lâché  de  consoler  le 
public  de  celle  perte ,  jusqu'à  présent 
irréparable  ,  par  des  Suppléments  , 
ou  il  â  plus  réussi,  au  jugement  des 
connaisseurs,  que  dans  ses  Supplé- 
ments de  Quinte-(]urcc  (  F,  Freins- 
fémius  ).  Deux  personnages  ont  peut- 
^trc  contribué,  pajç  de$  motifs  bien 
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divçrs,,  {^^çette  ilacunp  irrémédiable. 
Suétone  nous  apprend  que  Caligula 
comprit  dans  la  même  haine  Homè- 
re, Virgile  et  Tite-Live,  qu'il  appe- 
lait verbeux  y  et  qu'il  entreprit  de 
bannir  de  toutes  les  bibliothèques 
leurs  écrits  et  leurs  images.  L'histo- 
rien eut  un  ennemi  non  moins  funes- 
te à  sa  gloire  dans  le  pape  Grégoi- 
re-le-Grand.  Ce  pontife,  dit-on,  fit 
brûler  tous  les  exemplaires  de  cette 
Histoire  qu'il  fut  possible  de  trouver, 
parce  que  les  prodiges  qu'elle  con- 
tient pouvaient  paraître  favorables  à 
la  cause  du  paganisme.  L'estime  des 
juges  éclairés  a  vengé  Tite-Live  de 
la  haine  stupidc  du  premier  et  du  zè- 
le peu  éclairé  du  second.  Quintilien 
(3) ,  qui  le  compare  à  Hérodote,  trou- 
ve son  goût  si  pur  et  si  parfait,  qu'il 
le  place  à  côté  de  Cicéron,  en  indi- 
quant ces  deux  écrivains  comme  ceux 
qu'il  faut  mettre  de  préférence  entre 
les  mains  des  jeunes  gens.  «  Sa  nar- 
»  ration,  dit -il,  est  singulièrement 
»  agréable  et  de  la  clarté  la  plus  pu- 
»  re.  Ses  Harangues  sont  d'ime  élo- 
»  quence  au-dessus  de  toute  expres- 
»  sion.  Tout  y  est  parfaitement  adap- 
»  té  aux  personnes  et  aux  circonstan- 
»  ces.  \\  excelle  surtout  à  exprimer 
»  les  sentiments  doux  et  touchants  ; 
»  et  nul  historien  n'est  plus  pathéti- 
»  que.  »  Son  style,  quoique  varié  à 
l'iniini,  se  soutient  toujours  égale- 
ment :  simple  sans  bassesse ,  élégant 
et  orné  sans  afl'ectalion,  grand  et  su- 
blime sans  enflure,  étendu  ou  serré, 
plein  de  douceur  ou  de  force.,  selon 
l'exigence  des  matières ,  mais  tou- 
jours clair  et  intelligible.  «  Ces  élo- 
»  ges ,  dit  La  Harpe  (4) ,  sont  justes 
»  dans  tous  leurs  points  ;  et  l'on 
»  peut  ajouter  que  le  génie  de  Tite- 

(3) /niW.  or«/..  I.  Xvcb.  ». 
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rt  Live ,  sans  jamais  laisser  voir  le 
»  travail  ni  l'efïbrt,  paraît  s'élever 
»  naturellement  jusqu'à  la  grandeur 
î)  roipaine.  11  n'est  jamais  ni  au-des- 
»  sous  ni  au  -  dessus  de  ce  qu'il  ra- 
»  conte.  Ses  Harangues ,  que  les  an- 
»  ciens  admiraient ,  et  que  les  mo- 
»  dernes  lui  ont  reprochées ,  sont  si 
»  belles .  que  le  censeur  le  plus  sévère 
»  regretterait  sans  doute  qu'elles 
»  n'existassent  pas.  »  On  a  répondu 
à  ce  reproche  d'une  manière  satis- 
faisante 5  et  La  Harpe  lui  -  même 
a  fort  bien  prouvé  (5)  que  ces  Ha- 
rangues n'étaient  ni  desliors-d'œuvre 
ni  des  infidélités.  On  sait  que  PoHion 
reprochait  à  Ti le  Live  sa  patavlnité. 
Les  savants  sont  partagés  sur  le  sens 
qu'il  faut  donner  à  ce  terme.  Pigno- 
rius  croit  que  ce  défaut  regardait  seu- 
lement l'orthographe  de  certains 
mots  j  où  Tite  -  Live ,  comme  Pa- 
douan,  employait  une  lettre  pour 
l'autre,  écrivant  sibe  et  quase  pour 
sihi  et  quasi.  D'autres  pensent  que  ce 
reproche  s'apphquait  à  la  répétition 
de  plusieurs  synonymes  dans  la  mê- 
me période  ;  redondance  de  style  qui 
déplaisait  à  Rome  ,  et  à  laquelle  on 
reconnaissait  les  provinciaux.  Rollin 
(6)  interprète  ce  mot  par  des  expres- 
sions ou  des  tours  qui  sentaient  la 
province.  C'est  i'opinion  de  Vossius 
(7).  Tomasini ,  auteur  d'une  Vie  de 
Tite  -  Live ,  y  trouve  un  tout  autre 
sens ,  mais  qui  paraît  un  peu  forcé. 
Les  Padouans  avaient,  dans  les  trou- 
bles civils,  embrassé  la  cause  de  la 
répubbque.  Asinius  Pollion  avait  sui- 
vi le  parti  d'Antoine ,  et  n'avait  pu 
contraindre  Padoue  à  lui  fournir  des 
armes  et  de  l'argent.  Soit  attachement 


(5)i/n^f.,pag.3i7. 

i&\  Hisl.  anc,  t.  XI ,  page  an,  éd.  de  M.  Le- 
tronne. 

(7")  De  hislor.  latin.  ,1.1,  cap.  19  ,  page  î)3  ,  éd. 
de  iG5i. 
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pour  son  ancien  parti,  soit  enviede  fai- 
re sa  cour  au  vamqueur  ,il  reprochait 
à  Tite-Live  son  alFection  pour  les  ré- 
publicains ,  et  l'accusait  de  patavi- 
nité ,  dans  le  même  sens  qu'Auguste 
l'appelait  Pompéien.  Le  passage  de 
Quintilien  (8)  ,  plus  voisin  de  cette 
époque  ,  ne  permet  guère  d'adopter 
cette  conjecture  y  et  son  autorité  pa- 
raît décisive  en  faveur  de  l'opinion 
qui  interprète  ce  mot  par  une  pro- 
nonciation un  peu  provinciale.  On 
lui  reproche  avec  plus  de  raison  son 
amour  excessif  pour  la  république  : 
perpétuel  admirateur  de  la  grandeur 
des  Romains  ,  non-seulement  il  exa- 
gère leurs  exploits  ^  leurs  succès  et 
leurs  vertus  j  mais  il  dissimule  ou 
diminue  les  vices  de  ses  concitoyens^ 
et  les  fautes  où  ils  sont  tombés; 
il  parle  de  Rome  naissante  comme 
de  la  capitale  d'un  grand  empire, 
fondée  pour  l'éternité  ,  et  dont  l'a- 
grandissement n'a  point  de  bornes. 
On  peut  cependant  répondre  avec 
la  Harpe  (9),  que  :  «  Rome  n'eut 
»  jamais  plus  de  véritable  gran» 
))  deur  que  dans  ses  premiers  siècles, 
»  qui  furent  ceux  de  la  vertu  ,  du 
»  courage  et  du  patriotisme;..,  et  ce 
»  grand  caractère  qui  annonçait  ce 
»  qu'il  devint  dans  la  suite,  c'est-à~ 
))  dire,  le  dominateur  des  nations,  de- 
»  vait  se  retrouver  sous  la  plume  de 
»  Tite-Live.  On  l'accuse,  continue  le 
»  même  critique  ^  de  faiblesse  et  de 
»  superstition,  parce  qu'il  rapporte 
»  sérieusement  une  foule  de  prodiges. 
»  Je  ne  sais  s'il  faut  en  conclure  qu'il 
»  les  croyait.  Le  plus  souvent  il  ne 
»  les  donne  que  pour  des  traditions 
»  reçues  ,  et  il  ne  pouvait  se  dispen- 
»  ser  d'en  parler.  Ces  prodiges  étaient 
»  une  partie  essentielle  de  l'histoire, 
»  dans  un  empire  où  tout  était  pré- 

(8)  Liv.  viii,  c.  ifif. 

vg)  Cours  de  litiér. ,  tome  III ,  !>■«,  part,,  p.  3oo. 
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»  sage  et  auspice  ,  où  l'on  ne  faisait 
»  pas    une    démarclie    importante 
»  sans  observer  l'heure  du  jour  et 
»  l'état  du  ciel.  »     Sénèque  le  père 
impute  à  Ïile-Live  une  faiblesse  bien 
moins  excusable ,  celle  de  la  jalousie 
(  I  o)   Suivant  lui ,  cet  historien  accu- 
sait Salluste  de  défigurer  !ps  pensées 
des  Grecs  et  de  les  alïaiblir  ,  et  il  en 
donnait  pour  preuve  une  maxime  de 
Thucydide, que  Salluste  a  rendue  en 
latin  par  cette  phrase  :  Ras  secundœ 
miré  sunt  vitiis  ohtentui.  Otte  accu* 
sation,  qui  paraît  démentie  par  le 
caractère  de  noblesse  et  d'élévation 
que  ses  contemporains  ont  reconnu 
à  Tite-Live,  a  d'ailleurs  pour  garant 
un  témoignage  peu  authentique.  Gom- 
ment ,  en  etlet ,    l'accorder  avec  ce 
que  dit  le  même  Sénèque  dans  un  au- 
tre endroit  (II),  que  Tite-Live  ju- 
geait avec  équité  et  candeur  des  ou- 
vrages des  beaux-esprits?  Un  grief 
plus  important  a  été  objecté  au  rival 
de  Salluste.  On  l'a  taxé  d'ingratitude 
et  de  mauvaise  foi,  pour  n'avoir  pas 
nommé   Polybe  ,    ou    pour  l'avoir 
nommé  avec  une  indifférence  afi'cctée, 
dans  des  passages  où   il  ne  faisait 
presque  que  le  transcrire.  «  Mais,  ob- 
»  seiTe   judicieusement  Rollin  ,    ne 
»  peut-on  pas  croire  qu'en  d'autres 
»  endroits  de  son  histoire ,  qui  ne 
»  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  il 
»  a  parlé  de  Polybe  avec  éloge;  qu'il 
»  lui  a  rendu  toute  la  justice  qui  lui 
M  était  due,  qu'il  a  même  averti,  par 
w  avance  ,  qii'i!  se  faisait  une  gloire 
»  et  un  devoir  de  le  copier  mot  à 
»  mot  en  plusieurs  endroits?  »  Au  res- 
te ,  ces  légères  taclies  n'ont  fait  au- 
cun tort  à  sa  gloire  ;  il  n'en  est  pas 
moins  resté  ,  avec  Salluste    et  Ta- 
cite ,  le  modèle   des   historiens,   et 


(lo)  Liv.  IV,  ConlroTern  ,  4- 
(n).S«»*or. ,  7,6. 
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peut-être,  comme  Cicéron  ,  le  de'- 
sespoir  des  traducteurs. On  a  cru  pou- 
voir lui  appliquer  l'éloge  que  Sénè- 
que le  rhéteur  attribue  à  ce  grand 
homme,  d'avoir  eu  le  génie  égal  à  la 
grandeur  de  l'empire  romain.  L'his- 
toire    littéraire    nous    a    conservé 
de  glorieux  témoignages   de    celte 
estime    uiu'verselle  ,    que    n'ont   pu 
altérer    l'humeur    et   l'injustice   de 
quelques  critiques.  Au  moment  de  la 
renaissance  des  lettres  ,  on  voit  des 
savants  mettre  en  vente  leurs  terres 
pour  acheter  un  manuscrit  de  Tite- 
Live  ( 1 2);  et  le  suflia^ije  des  rois  cou- 
ronne l'enthousiasme  qui  les  porte  à 
ce  généreux  sacrifice.  Alphonse,  roi 
d'Aragon ,  préfère  la  lecture  de  cette 
histoire  aux  accords  des  musiciens 
les  plus  renommés  de  son  temps  ,  et 
prétend  avoir  retrouvé  même  la  san- 
té du  corps  dans  un  ouvrage  où  il  ne 
cherchait  que  des  faits  militaires  et 
des  principes  de  politique.  A  la  même 
époque,  un  manuscrit  de  Tite-Live 
est  regardé  comme  un  des  piésents 
les  plus  précieux  que  les  souverains 
puissent  faire  ou  recevoir.  Gosme  de 
Médicis,  pour  obtenir  une  heureuse 
issue  d'une  négociation  entamée  à  la 
cour  de  Naples ,  en  envoie  une  belle 
copie  à  ce   même  Alphonse  ,  et   le 
soupçon  de  poison  ,  si  accrédité  dans 
ces  temps-là  ,  n'empêche  pas  ce  prin- 
ce de  l'ouvrir,  de  la  feuilleter,  de  la 
lire,  malgré  l'opposition  de  ses  mé- 
decins alarmés. Un  pape,  célèbie  par 
ses  lumières  et  par  son  amour  des 
lettres  ,  fonde  une  chaire  pour  expli- 
quer Tite-Live  dans  ce  même  Gapi- 
lole    d'où    un  empereur   frénétique 
avait  voulu  le  bannir,  et  d'où  un  au- 
tre pape  avait  lancé  contre  lui  l'ana- 
thème.  Enfin  le  suffrage  le  plus  glo- 
rieux peut-être  est  celui  de  Henri  IV, 

..Kl  ■  .1         I  I  ■! 

(il)  Voy.  Uajit,  «rt.  l'MoraiU. 
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qui,  disait-il,  eut- doiiue  une  de  ses 
provinces  pour  la  découverte  d^ine; 
Décade  de    l'iiistorieu  romain.   Un 
écrivain  de  ce  incrile  a  du   souvent 
obtenir  ics  lionncurs  de  rim[)ression. 
Les  éditeurs  du  Tite-Liva  de  Deu:^-. 
Ponts'  ont   partage  eu  six  âges  les 
différentes  éditiï)ns  qui  fc  spitt  succé' 
<lées  depuis  1 4^>9  jusqn'en  i  ySH-^O  , 
époque  de  l'édition  publiée  par  Dra- 
kenboreli.    Cette  r*Jotice  forme  cui- 
<piante-une  pages,   in-8'\  ,^  de  petit 
texte  :  on  y  renvoie  !e  lecteur.  Nous 
nous  contenterons  d'observer  que  la 
pius  rai'e  est  celle  de  Venise  ,  1 470  , 
et  que  les  meilleures  sont  les  suivan- 
tes :  I •*.  Elzévir ,  1 634  ■>  3  vol.  in- 1 'i, 
auxquels  on  joint  les  Notes  de  Gro- 
novius,  et  lOÔS,  3  vol.  iii-8".  ;  '2*^. 
Cuni  notis  variorum ,  '3  vol.  in-8". , 
16795,30.  celle  de  Doujat,  Adusum 
Delphini ,  ifj'-'G  et  1680  ,  6  vol.  in- 
4".;  4*^-  celle  dcDrakenborctij,  -^  vol. 
]n-4°-,  1738-  T7/56,  dont  le  septiè- 
me contient  plusieurs  Dissertations 
sur  Tite-Live  ,  entre  autres  celle  de 
Morbolf  De  Patapiintaic  _,  une  No- 
tice des    manuscrits ,'  tant  de  ceux 
d'ont  l'éditeur  a  fait  usage,  que  de 
ceux  qu'il  n'a  pu  se  procurer,  et  une 
autre  des  éditions  qui  ont  précédé  la 
sienne  ;  5°.    de  Le  Clerc  ,  Amster- 
dam,   1710,    10  vol.  iu-  1^;   6«. 
d'Hearn,  Oxford,  1708,6  vol.  in- 
8^.  ;  ^^\  de  Crévier  ,    1735  ,  6  vol. 
in-4*^.,  enricliie  de  Notes  savantes, 
et  précédée  d'une  préface  écrite  dans 
un  latin  élégant  5  8°.  de  Delix-Ponts  , 
1784,   i3  vol.  in-8°.  ,  reimprimée 
depuis,  qui  présente  le  texte  ck  Dra- 
kenborclî ,  comparée  avec  la  secon- 
de de  Bâle ,  l'AIdine  de   Sigonius  , 
celles  de  Gruter ,  de  Gronovius  et 
dé  Crévier,    et  qui  réunit  tous  ks 
Suppléments  de  Freinsbémius  ;   9^. 
edle  iFErnesti ,  5  vol.  in-8". ,  180 1  - 
1-80^5 ,-  dont   le    cinquième    est    un 


Glossarium   Livianum  cl e.  794  pag. 
M.  Le  maire  vient  de  faire  paraître 

les  deriuers  volumes  '  \'i   et  i3)de 
colle    qui    fait    partie    de    sa   belle 
Collection  des  auteurs  latins.  ïite- 
Live  a  été   traduit  dans  toutes  les 
langues.  Les  versions  allemandes  les 
plus  récentes,indiquées  par  les  éditeurs 
du  Tite-Live  de  Deux  -  Ponts ,  sont 
celles  de  M.  J.-Fr.  Wagner.  4  pa^'t. 
gr.  in-80. ,  1776-82,  et  de  M.  Cila- 
no,  Hambourg,  8  part.  gr.  in-  8'^ 
Les  Italiens  estiment  beaucoup  celle 
de   Nardi  ,  dont   la   première   édi- 
tion est  ide  i544i    cliez  les  Jimtes  , 
et  la  dernière  réimpression  de  1800  , 
Milan  ,     10  vol.    in  -  8^.   Les  An- 
glais en  ont  publié  une,  en  1744^ 
avec  les  Sup])iéments.  Cet  ouvrage 
est  de  plusieurs  mains,  comme  on  le 
voit  par  la  souscription  de  l'É])ître 
dédicatoire  à  l'amiral  Vernon.  Les 
traducteurs  professent ,  dans  'leur  pré- 
face, une  haute  estime  pour  Rojlin  , 
et  la  prouvent  à  chaque  page,  par  la 
fidélité  ^vec  laquelle  ils  suivçnt  ses 
liistoires  ancienne  et  romaine,  par- 
tout oii  il  se  borne  à  traduire  Tite- 
Live.  Uiie  plus  récente  a  paru   sous 
lenom.de  M.   George   Baker,  en  (J 
volumes    in-8'\  ,  Londres  ,    1797. 
On    ne    peut    mettre    au   rang    des 
tradrictioûs  irançaises  de  Tite-Live 
le    volume  que   Corbinelli   a   donné 
sous  ce  titre  :  les  Anciens  historiens 
latins  réduits  en  maximes,  i*^^.  vol. 
Tite-Live,  Paris,  1694,  in- 1*2.  La 
plus  ancienne  version  complète  fut 
donnée    par    Pierre    Beixheure  ou 
Berclioire,  Paris,   i5i4-  i5,  3  v. 
in-fol.  Celle  de  Yigenère  a  été  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  i582  , 
et   pour  la.  derjîièie,  en  17 17.  En 
i653  ^.Pierre   Duryer    en    lii  pa- 
raître une  nouvelle,  avec  les  Supplé- 
ments de  Freinsbémius  ,  Paris,  2  v. 
in-fol. ;  réimprimée,  la  même  année. 
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àLyon,  cni4vo].  in-i2;cten  1700, 
à  Rotterdam,  8  vol.  in  -  i9>.  Avant 
1810,  la  dernière  traduction  com- 
plète de  cet  historien  était  celle  de 
AT.  Gucrin  ,  ancien  professeur  de  Tu- 
niversite;  elle  était  épuisée  lorsque 
M.  Cosson ,  professeur  de  la  même 
université ,  entreprit  de  la  rajeunir  ^ 
et  la  fit  reparaître  en  1773,  10  vol. 
in  -  1 2.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  sans 
mérite ,  Dureau  de  La  Malle ,  encou- 
ragé par  le  succès  de  ses  traductions 
de  Tacite  et  de  Salluste  ,  ne  désespé- 
ra pas  de  la  surpasser;  et  l'on  ne 
peut  nier  que  son  travail  ne  soit  bien 
supérjenr  a  tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusqu'alors.  Mallieureusementlamort 
le  frappa  lorsqu'il  n'était  pas  encore 
à  la  moitié  de  son  ouvrage. Il  laissait, 
en  manuscrit,  la  première  décade, 
les  trois  premiers  livres  et  les  treize 
premiers  chapitres  de  la  ti^oisième  et 
les  deux  premiers  livres  de  la  qua- 
trième. L'auteur  de  cet  article  mit  à 
fin  cette  périlleuse  entreprise;  et  la 
traduction  complète  parut  à  Paris , 
avec  le  texte  en  regard ,  1 8 1  o  à  1 8 1 2 , 
i5  vol.  in -8".  Une  seconde  édition 
du  même  ouvrage  a  été  publiée  en 
1824 ,  1 7  vol.  in-80.  ^  dont  les  deux 
derniers  contiennent  neuf  livres  des 
Suppléments  de  Freinshémius ,  qui 
conduisent  l'Histoire  jusqu'à  la  des- 
truction de  Carlhage  et  jusqu'à  la 
mort  de  Virialhus.  Divers  auteurs 
ont  donné  au  public  des  fragments 
de  Tite-Live.  La  première  Décade  a 
été' traduite  par  l'abbé  Hrunet,  Pa- 
ris, 1742,  3  vol.  in- 12.  On  a  obser- 
vé que  cette  traduction  offrait  une 
grande  ressemblance  avec  celle  de 
Guérin.  Nous  indiquerons  successive- 
ment les  Discours  de  Tite-Live  qui 
font  j)arlie  des  Harangues  choisies 
des  historiens  latins,  par  Millot, 
1 7G4 ,  2  vol.  in- 1 2  ;  ouvrage  souvent 
réimprime,  et  reproduit  en   i8o5; 
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Narrations  choisies  4e  Tite  -  Live  > 
avec  des  réflexions ,  Paris,  1808, 
2  vol.  in  - 1 2  ;  Histoires  choisies  ti- 
rées de  Tite-Live j,  par  M.  P....,  an- 
cien professeur  ,   peut-être  l'abbé 
Paul ,  traducteur  de  Florus  et  de  Jus- 
tin, Paris,  180Ç),  2  vol.  in  -  12;  le 
Portrait  de  Caton,  1.  xxxix^  n^s. 
4o,  41  ?  Mercure  de  France;,  année 
1 77  1  ;  Histoire  de  la  famille  de  Hié^ 
ron^  tirée  du  livre  xxiv  par  l'abbé 
Blanchet(^o/og-z/eA'  et  Contes orieji-      "^ 
taux,  etc.)  ;  Discours  de Quintus  Ca- 
pitoUnus  aux  Romains  y  extrait  du  S^, 
livre  de  Tite-Live ,  par  M.  de  Lalli- 
Tolendal,  Genève,  irçjo,  brochure 
de  55  page^iii-8o.  Ojipe*Jt  consulter 
l'ouvrage   intitulé    :   Jac.   Philippi 
Tomasini  episcopi  JEmoidensis  Ti* 
tus  Livius  Patavijius  ,  i.63o;  iu  4^., 
.t(;)70,  petit  in- 12  ,  et  jion  .in-4*\, 
comme  i  le   dit  le  P.   jNicéron-;  La 
Mothe  Le  Vayer,  tome  11 ,  p.  307  , 
édit.  in-fol.,  de  i634;  la  Notice  des 
historiens  latins ,  par  Rollin ,  Hist. 
anc. ,  tome  xii;  la  Notice  littéraire 
de  Fabriciu^  ;  la   Coniparaison   de 
Thucydide  et  de  Tite-Live,  par  le  P. 
Rapin  ;  les  Mémoires  de  l'académie 
des  belles-lettres;  le  septième  volume 
de  Drakeuborch  ;  le  Cours  de  littéra- 
ture de  Laharpe;  Discours  de  Ma- 
chiavel   sur   la   première    Décade; 
Histoire  du  passade  des  Alpes  par 
A nnihal yGcncyGy  1818^  in-8*^. ,  par 
M.Deluc,  (ils du  célèbre  naturaliste. 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  réfuté  par 
M.  de  Fortia  d'Urban  ,  dans  sa  dis- 
sertation sur  le  passage  du  Rliôue  et 
des   Alpes  ,    par  Aiuiibal ,    Paris  , 
182 1  ,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  joint 
un  supplément  au  Tile-Livc  insère' 
dans  la  collection  des  auteurs  classi- 
ques de  M.  Lcmaire  ,  Paris ,  iBaS  , 
qui  achève  d'éclaircir  ce  point  d'his- 
toire  assc7.  diiiicile.  M*  Lettonne  , 
dans  un  article  du  Journal  des  sa- 
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vants  ,  janvier  1819  ,  pag.  '21  ,  a 
acl^evë  de  renverser  le  système  de 
M.  Deluc.  N— L. 

tlïl  ou  TITO  (  Santi  di  )  ,  ar- 
chitecte et  peintre,  issu  d'une  famille 
noble  de  Borgo  San  -  Sepolcro  en 
Toscane  ,  naquit  dans  cette  ville  ,  en 
1 538.11  étudia  d'abord  le  dessin  sous 
Angelo  Bronzino  ;  s'ëtant  attaché  à 
l'école  de  Bandinello  ,  il  devint  un 
des  dessinateurs  les  plus  corrects  de 
l'Italie.  11  travailla  a  la  cbapelle  du 
palais  du  duc  Salviati  à  Rome ,  et  fit, 
à  Saint- Jean  des  Florentins,  la  table  de 
saint  Jérôme.  On  voit  beaucoup  de 
ses  pièces  au  Belvédère.  Eu  i566,  il 
retourna  à  Florence  qu'il  enrichit  de 
nouvelles  productions.  Les  plus  re- 
marquables sont  la  Résurrection  de 
Jésus- Christ  et  la  Gène  d'Emmaiis 
dans  l'église  de  Sainte  -  Croix.  Sa 
Résurrection  a  été  gravée  par  Cosimo 
Mogalli ,  et  insérée  dans  le  bréviaire 
qui  fut  imprimé  à  Florence  ,  in-4°. 
On  peut  voir  le  Recueil  des  pièces 
faites  par  Tito ,  dans  le  Riposo  de 
Borghini,  p.  5o6  à  619.  Les  pein- 
tures de  Tito  sont  très  -  correctes 
quant  au  dessin ,  elles  sont  fortes  par 
l'expression  :  connaissant  parfaite- 
ment l'arcliitecture  et  les  effets  de  la 
perspective,  il  savait  donner  à  la 
scène  de  ses  tableaux  quelque  chose 
de  grand  et  de  majestueux.  Quant 
>àu  coloris  ,  il  n'est  pas  toujours 
égal  ;  sous  ce  rapport ,  on  vante 
néanmoins  un  Baptcme  de  Jésus- 
Christ,  de  grandeur  naturelle,  qui 
se  trouve  dans  le  palais  Corsini  à 
Florence.  G — y. 

TITI  (  Robert  ) ,  littérateur  ,  né 
en  i55i ,  à  San-Sepolcro  en  Tosca- 
ne, fut  élevé  d'abord  à  Bologne ,  en- 
suite à  Rome  et  à  Pise.  Attiré  dans 
cette  dernière  ville  par  les  bienfaits 
de  Cosme  I'^^. ,  il  termina  ses  études 
sous  la    direction  des  plus  habiles 
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maîtres ,  dans  un  collège  nouvelle- 
ment fondé  par  ce  prince.  En  1 5'j6, 
il  prit  les  degrés  de  docteur  _,  et  il 
alla  s'établir  à  Florence  pour  fré- 
quenter le  barreau.  L'Italie  retentis- 
sait alors  des  louanges  de  l'Arioste 
et  du  Tasse  :  la  gloire  poétique  était 
la  seule  a  laquelle  on  aspirât,  et  les 
carrières  les  plus  utiles  étaient  aban- 
données pour  la  vaine  ambition  de 
monter  au  Parnasse. Titi  se  mit  aussi 
à  composer  des  vers  qui  lui  acqui- 
rent une  certaine  réputation  j  mais 
ce  qui  contribua  surtout  à  l'étendre, 
ce  fut  une  querelle  très-vive  qu'il  eut 
avec  Joseph-Juste  Scaliger,  qui  l'atta- 
qua avec  son  emportement  ordinaire. 
Le  savant  italien  ne  se  laissa  intimi- 
der ni  par  la  célébrité,  ni  par  la 
violence  de  son  adversaire  :  il  en  re- 
poussa les  invectives  avec  une  mo- 
dération qui  lui  conciha  tons  les 
suffrages.  En  iSgô,  il  se  présenta 
inutilement  pour  Remplacer  le  Bargée 
à  l'université  de  Pise.  11  répara  cet 
échec,  en  tournant  ses  regards  du 
coté  de  Bologne,  où  il  ne  tarda  pas  à 
obtenjrune  place  de  professeur.  Vers 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  fut 
invité  par  le  grand-duc  Ferdinand  à 
aller  occuper  une  chaire  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Pise,  et  il 
mourut  dans  cette  ville,  en  ilioQ. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1.  Car- 
minum  liber  primas  ^  dans  le  Re- 
cueil des  poésies  latines  de  son  com- 
patriote Pierre  Gherardi ,  Florence  , 
iS^i,  in-8^  II.  Locorum  contro- 
versorum  libri  decem  ,  in  quihus 
plurimi  vetcrum  scriptorum  loci 
conj'eruntur  ,  expUcantur  et  emen- 
dantur  j  ûiià. ,  i583  ,  in -4".  Sca- 
liger ,  sous  le  nom  d'Yves  Vil- 
iiomari  ,  y  répondit  par  un  ou- 
vrage intitulé  :  In  locos  controversos 
Titii  animadvcrsiuiiuni  liber ,  Paris, 
i585,   in -8».  111.  Pro  suis  locis 
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controversis  assertio  adversus  Yvo- 
nem  quemdam  Filliomarum  ^  Flo- 
rence, 1^89,  in-4°.  C'est  une  répli- 
que au  livre  précédent.  IV.  Nereus  ^ 
Carmen,  ibid. ,  iSSg,  in-4'*.  C'est 
un  épithalame  pour  célébrer  le  ma- 
riage de  Ferdinand  de  Médicis  avec 
Christine  de  Lorraine.  V.  M.  Aurelii 
Olympil  Nemesiani ,  et  T,  CaU 
phurnii  Siculi  hucoUca ,  novis  com- 
mentariis  eafposita  ,  ibid.,  iSgo, 
in-4".  VT.  .id  Cœ saris  commen- 
tarios  de  Bello  Gallico  prcelectio- 
nés  quatuor^  ibid.  ,  1598,  in -4''  , 
et  plusieurs  lettres  et  poésies  latines 
et  italiennes ,  imprimées  dans  diffé- 
rents recueils  ,  F,  Celîlni,  Fita  di 
Robcrto  Titi ,  dans  le  Giomale  de 
letterati  d'Italia ,  tome  xxxiii ,  p. 

l']'].  A G — s. 

TITIEN  (  TiziANO  Vecelli  ,  ou 
LE  ) ,  le  plus  grand  peintre  de  l'école 
vénitienne ,  naquit  à  Pieve  de  Cado- 
re,en  1477  (ï)« Place  sous  la  férule 
d'un  instituteur  de  village ,  il  se  sen- 
tit entraîné  vers  les  arts ,  et  donna 
des  preuves  non  équivoques  de  son 
talent  pour  la  peinture.  Quelle  que  fût 
rimperfection  de  ses  premiers  essais, 
on  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  con- 
trarier. Ses  parents  l'envoyèrent  à 
Venise  ,  où  il  fréquenta  les  ateliersde 
Seliasticn  Zuccato ,  assez  bon  ouvrier 
en  mosaïque,  mais  faible  dessinateur. 
Dégoûté  de  la  médiocrité  de  son 
maître ,  le  Titien  fut  attiré  par  la 
réputation  de  Gentil  Bellini  ,  qui , 
mécontent  du  peu  d'empressement 
que  ce  jeune  élève  mettait  à  l'imiter , 
osa  lui  dire  qu'il  ne  serait  jamais 
qu'un  barboiiilleur.  Le  Titien  ne  se 
laissa  point eljranlerparlasévérité  de 
cet  arrêt  :  il  s'éloigna  de  l'école  de 
Bellini,  avec  la  conviction  de  n*y  a  voir 


(1)  VM»ri  t'eut  truinp«  en   U  CtiMiat   naître   eu 
i48o. 
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appris  que  ce  qu'il  fallait  éviter.  Il 
se  rapprocha  de  Giorgione,  dont  le 
dessin  lui  parut  plus  correct ,  et  qui 
se  faisait  remarquer  par  Téclat  de 
son  coloris.  Il  protita  aussi  de  l'arri- 
vée de  quelques  peintres  flamands, 
dont  les  ouvrages ,  pleins  de  vérité' 
et  de  force,  donnèrent  une  sorte  d'in- 
décision à  son  style.  Ses  premiers 
tableaux  ont  presque  tous  ce  carac- 
tère vague,  que  l'on  pourrait  appeler 
les  tâtonnements  du  génie.  Il  fallait 
pourtant  opter  entre  les  grands  mo- 
dèles qui  commençaient  à  paraître  en 
Italie.  L'esprithumain  venait  de  rece- 
voir une  forte  impulsion  par  les  dis- 
putes théologiques  ,  le  triomphe  du 
platonisme,  les  découvertes  du  nou- 
veau monde  et  de  l'imprimerie.  Ni 
les  guerres  étrangères ,  ni  les  dissen- 
tions domestiques  n'avaient  pu  ar- 
rêter l'essor  des  Italiens  dans  les 
beaux  arts.  Donatello,  Léonard  de 
Vinci, le  Pérugin,  Bramante  ,  Man- 
tegna  ,  les  deux  Bellini ,  trouvaient 
des  protecteurs  à  Florence,  à  Milan , 
à  Venise ,  à  Ferrare  ;  et  leurs  tra- 
vaux préparaient  déjà  le  grand  siè- 
cle de  Léon  X.  Tous  les  regards 
étaient  fixés  sur  ces  admirables  car- 
tons que  Léonard  et  Michel  -  Ange 
venaient  d'exjposer  à  Florence,  lors- 
qu'une seconde  lice  s'ouvrit  à  Venise , 
où  les  bons  peintres  exerçaient  quel- 
quefois le  métier  de  décorateurs.  D'a- 
juès  cet  usage ,  les  savants  pinceaux 
de  Giorgione  et  du  Titien  furent  em- 
ployés (  i5o5)  à  embellir  l'exté- 
rieur du  nouveau  Fondaco  de  Te- 
deschi ,  élevé  ,  comme  par  enchan- 
tement ,  sur  les  débris  fumants  de 
l'ancien.  Sortis  de  la  même  école ,  et 
jouissant  tous  deux  d'une  réputation 
méritée  ,  Giorgione  avait  sur  son  ri- 
val l'avantage  d'une  plus  longue  cx- 
pe'ricnce  dans  la  pcinttuc  à  fresque  : 
aussi    ce  fut  à  lui  qu*cchnt  la   fa- 
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çade  principale  du  Fohdacb  ^  tan- 
dis qu'on  reléguait  le  Titien  sur  l'iai 
des  côtés  dii  bâtiment.  Le  temps  n'a 
point  respecté  leurs  ouvrages  ;'  mais 
le  vœu  des  contemporains  fut  entiè- 
rement favorable  à  celui  sur  lequel  on 
comptait  le  moins,  et  le  Triomphe  de 
Judith  en  fut  un  pour  le  peintre  (2). 
En  sortant  de  cette  épreuve  ,  le  Ti- 
tien s'occupa  de  la  composition  d'un 
tableau  pour  l'église  des  Frari ,'  à 
Venise  (3).  Ses  figures,  plus  grandes 
que  nature,  choquèrent  l'œil  timide 
de  ces  spectateurs  habitués  aux  pe- 
tites  dimensions   des  Bellini.  Cette 


première    impress 


passée 


public  revint  en  foule  adhiiier  ce 
chef-d'œuvre,  qui  plaçait  le  Titien 
au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Appelé' 
succesisivement  à  Vicence  et  à  Pa- 
doue  ,!il  se  montra  partout  digne  de 
sa  renommée.  Il  l'augmenta  encore 
en  achevant  (  1 5  r  i  )  les  peintures 
que  Jean  Bellini  avait  entreprises  dans 
la  salle  du  grand-conseil  à  Venise. 
Un  dé  ces  tableaux  ,,  réprésentant 
l'empereur  Barberousse  aux  pieds  de 
son  orgueilleux  ennemi  Alexandre 
III ,  (4)  était  destiné  à  fixer  le  sou- 
venir de  cette  réconciliation  ^  à  la- 
quelle" les  Vénitiens  avaient  eu  tant 
de  part.  Peu  satisfait  de  l'ébauche 
de  son  prédécesseur ,  le  Titien  re- 
commença l'ouvrage ,  dont  il  accrut 
l'intérêt  en  mettant   en  scène   plu- 

■  (2)  Il  en  existe  une  ancienne  gl^-^tj'ré  |rat^  ïiiè- 
téllp.      ^  ,.:    ,         ,;n/  ,în 

(3)  C'est  le  tableau  de  Y  Assomption  qui  est 
maintenant  dans  les  s-alles  de  l'acade'mie  des  Beaux'- 
îirts,  à  Venise.  Il  vient  d'êti-e  grave'par  Mi  ]Yata<|ç 
Schiavoui.  Daiis  une  répclilion  ,  qui  est  à  l'e'lKse 
cathédrale  de  Vérone  ,  on  clroil  reconnaître  îe 
portrait  du  fameux  EU'cliitecte  ^aamiclieU,  sous  le* 
traits  d'un  apôtre. 

(4)  Le  pendant  dé  ce  tableau  reptiéseritait  la  ba- 
taille de  Spolèt^j  livrée  paît  le  même  empereur, 
en  ii55.  Elle  a  été'  gravée  6ar"Ju]ps  Fontana.  Ce 
n'éta^l^wi  la  bataille  de  Gmarad-c^dtla  ,  comme  l'a 
cru  Vasari ,  ni  celle  de  Cadore ,  comme  l'audit 
BidolTr,  L'autorité  de' ces  iléirx  écrivains  à  enlrâinje 
dans  l'crrciiT  M.  Ticozy.i  ,  (jni  a» 'feupposé  que  )e 
Titien  avait  peiut  deux  batailles. 
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sieurs  des  personnages  les  plus  mar- 
quants de  son  temps.  Si  l'incendie 
de  1577  li'^vait  pas  détruit  la-  salle 
du  conseil,  on  aurait  la  satisfaction 
de  voir  les  portraits  de  Ferdinand  de 
Cordoue,  de  Bembo,  de  Sannazar, 
de  l'Arioste  ,  de  Navagero  ,  de  Fra 
Giocondo  ,  groupés  ensemble  sur 
le  même  tableau.  Le  sénat  récom- 
pensa le  Titien  en  lui  accordant  la 
place  de  courtier  de  la  chambre  des 
Allemands  (  Sensale  del  Fondaco 
de  Tedeschi  )  ,  dénomination  bi- 
zarre par  laquelle  on  désignait  le  pre- 
mier peintre  de  la  république.  Parmi 
les  privilèges  de  cette  charge ,  le  plus 
honorable  était  de  peindre  chaque 
nouveau  doge  ,  pour  le  prix  conve- 
nu de  huit  écus.  La  réputation  du 
Titien  se  répandit  bientôt  dans  le 
reste  de  Fltalie.  Le  duc  de  Fer- 
raré  ( /^<)^.  Alfonse  d'Esté, 
XUI ,  ^l^)y  occupé  des  embellisse- 
ments dé  sou  palais  de  Castello  , 
mettait  en  réquisition  tous  les'talents 
pour  rendre  cette  demeure  digne  de 
la  magni,ricence  d'iin  grand  prince. 
Il  y  attira  le  Titien  ,  qui ,  chargé  de 
la  dédoration  d'un  cabinet,,  peignit 
le  Triomphe  de  l'Amour,  et  ces  fa- 
meuses Bacchanales  (5),  qu'Augustin 
Carrache  proclama  les  premiers  ta- 
bleaux du  monde.  Ces  beaux  ou- 
vrages, enlevés  à  la  ville  de  Ferrare, 
lors  de  sa  réunion  aux  états  de  l'É- 
glise (  1 6 1 7  ),  restèrent  quelque  temps 
à  Rome ,  avant  d'être  livrés  au  roi 
d'Espagne  par  le  cardinal  Ludo- 
visi  (6).  G'étaient^es  mêmes  tableaux 
qui  avaient  servi  d'étude  au  Poussin, 
au  Barroche  ,  au  Flamand  (  F.  Du- 
QUESNOY,  XII,  332  ),  à  l'Albane  y 
que  Rùbens  ne  dédaigna  pas  de  copier, 


(5)  Elles  fnrent    gravées  en   i63G   et    1640,   par 
Podeslà  ,  lyiédiocre  artiste  génois. 

(6)  11  n'en  resta  qu'un  seul  à  Rome ,  dans  la  ga- 
lerie Pamphili. 
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«t  devant  lesquels  Mengs  ne  passait 
jamais  sans  tomber  en  extase.  On  ra- 
conte que  le  Dominiquin ,  au  moment 
de  les  voir  partir  pour  TEspagne,  fon- 
dit en  larmes^  en  songeant  à  la  perte 
qu'allait  faire  l'Italie.  Pendant  son 
séjour  à  Fcrrare ,  le  Titien  etit  occa- 
sion de  connaître  la  célèbre  Lucrèce 
Borgia  ,  dont  il  fit  le  portrait,  pour 
être  placé  à   côté  de  celui  de   son 
époux.  11  travailla  aussi  pour  la  pre- 
mière édition  d;i  Roland ,  qu'il  enri- 
chit d'uii  portrait  très  -  ressemblant 
de  l'auteur  ['] ).  On  prétend  qite  l'A- 
rioste  consultait  souvent  le  peintre, 
et  que  celui-ci  puisait  à  son  tour  dans 
l'imagination  intarissable  du  poète. 
Pour  que  quelque  chose  de  sacré  vînt 
se  mêler  à  tant  de  sujets  profanes,  le 
Titien  peignit  le  Sauveur,  auquel  le 
pharisien  montrait  le  denier  de  César. 
Ce  tableau,   connu  sous  le  nom  du 
Christ àla  monnaie  ,  forme  mainte- 
nant un-éles  principaux  ornements  de 
ja  galerie  de  Dresde  (  8).'A  son  retour  à 
Venise  (!5ï5) ,  le  Titien  reçirt  du  pa- 
pe  l'invitation  de  se  rendre  «Rome. 
C'était  Rembo  qu'on  avait  chargé  de 
cette  négociation^  qui  ne  parhifesaitde*- 
voir  rencontrer  aucmi  obstacle.  Les 
souvenirs  de  l'aftcienne  reine  du  mott- 
de,  la  renommée  de  ïMichel-Angeetde 
ftaphaël  étaient  en  eliet  des  moyens 
bien  puissants  sur  rimagiu^tiond'un 
artiste.  Le  Titien*  allait  se  confier  à 
l'hospitalité  do  Léon  X,  loïéqive  ses 
amis  vinrent   le   détourner  -de    ce 
voyage.  Jaloux  de  posséder  un   ci- 
toyen si    illustre ,  ils  lui  lirCAt  per- 
dre f  l'ôcciision    là    ]>lus  'favmablc 
pour'agirandir  son  talent.  Le  Titien 
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n'aurait  pas  vu  sans  proût  les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens;  il  se  serait  plu 
à  rendre  justice  au  mérite  dé  ses  con- 
frères ;  et  l'on  n'aurait  peut-êtie  pas 
à  reprocher  une  trop  grande  riidcsïe 
de  formes  à  Michel -Ange,  une  cou- 
leur quelquefois  terne  à  Raphaël,  et 
l'absence  du  beau  idéal  dans  plusiouis 
tableaux  du  Titien.  11  y  aurait  eu 
échange  du  génie;  et  les  résultats  en 
eussent   été  incalculables   pour    les 
arts.  François  I"»".  échoua  aussi  au- 
près du    Titien  ,   qui   préféra   tou- 
jours  le  bonheur   domestique  aux 
promesses"  les  plus  brillantes  de  la 
fortune.  H  ne  s'éloignait  de  Venise 
que  pour  visiter  ses  parents  et  i*évoir 
les  lieux  ténioins  de  son  enfance.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  courses  qu'il  or- 
na d'arabesques  ce  boudoir  qu'un  dé 
ses   descendants  (9)  montre  encore 
avec  orgueil  aux  étrangers.  On  do  t 
rap])ortcr  à  la  même  épc/que l'Annon- 
ciation de  là  Vierge  (  i  o),  le  Saint  Sé- 
bastien ('il),  le  Saint  Jean -Baptiste 
dans  le  désert  (  12),  et  un  beau  t^ibleau 
dans  lequel  on  croît  reconnaître  lepor- 
trait  de  cette  paysanne  (i  3;  destinée  à 
remplacer  Lucrèce  Borgîa ,  et  à  fi^- 
nouve'.eÉ'Ià'  so!iche  des  prince?  d'Es- 
te.'Ai^iis  lUi  plus  bel  ouvrage  est  Ife 
wSaint  Pierre  ïnarlyr,  dans  lequel  l'e 
peintre  s'est  élevé  au-dessus  de  luî- 
raôflie.^rroife  lîgureâ,  toutes;  rëmâiji' 

'■ — — — .  M  ■•■    T     .',.1.      'v. 'T 

(9)  M.  Aleiandrc  Veceïlr',  de  Pi'cve  Je  ('.adore*. 

{ ip)  Uaiw  l*«'|li»c  de  ï«i»N3dcb  ^  ài  y«ii>ci  ©rê- 
ve par  (  ."it. 

^  (il)  Au  Quirioal.  CaJublmu  rut-««lt«té-|Mr'€U- 
niciil  XIV,  Il  it  rt«';  gravé  par  I,«'(Vbrr«.  I.i-  P<>r- 
tU:iii>iic  ,  m  lo  voyaul  pour'In  preuiic-re  (ois  d»n» 
r«=Kli»e  de  Saitil-NicoUsi  ,  b'«criii  j  «  Ce  n'Mt  }>•• 
»  de  la  couleur  ,  iiiniit  de  la  chair,  i»  >, 

(fi)  Dan» r«cnd«nM«  do  |)«intur«,  i    V*nii«.  C« 
tableau  a  ^té  grave  |>ar  plunieura.  ' 

(i3)  Au. Louvre.  H  a  >tc  pr»v«j>ir  For«ier,  Un 

„„|r.-  i....l.M.;i     p.r.n,   ..,..;•.   ...;.mv  ,.,nwyr      *    étt 

-cl..:.  ^  ■•;•»«?. 

,,..1»         \''iii>r,  iHiii,  ut  .,'■. 
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quables  par  la  pureté  du  dessin  et  par 
la  force  de  l'expression ,  se  dëtaclient 
sur  lefond  d'une  forêt.  Le  Saint ,  en  vê- 
tements blancs,  et  aux  pieds  de  son 
bourreau,  fait  de  vains  efforts  pour 
se  relever  :  mais  de'sormais  il  ne  res- 
te plus  d'espoir  ;  et  le  bras  de  l'as- 
sassin va  frapper  les  derniers  coups. 
Le  danger  est  imminent;  et  la  ter- 
reur de  la  mort  éloigne  de  la  vic- 
time son  propre  compagnon  de  voya- 
ge. Deux  anges  viennent  assister  à  son 
trépas ,  et  lui  apporter  les  palmes  du 
martyre.  Ce  tableau  a  toujours  été 
regardé  comme  l'ouvrage  capital  du 
Titien.  Le  sénat  de  Venise  en  avait 
défendu  la  sortie  sous  peine  de  mort; 
et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'épée 
d'un  conquérant  pour  violer  impuné- 
ment un  tel  arrêt  (i  4).  L'admiration 
des  Vénitiens  pour  ce  grand  peintre 
n'eut  plus  de  bornes.  Paris  Bordone 
et  Paime  le  vieux  briguèrent  la  faveur 
de  travailler  sous  ses  yeux.  L'Arétin , 
qui  narguait  les  rois,  devint  le  flat- 
teur du  Titien ,  dont  la  belle  ame 
était  digne  d'un  meilleur  ami.  S'il 
est  vrai ,  comme  on  l'assure  ,  qu'il 
en  recevait  souvent  des  avis,  il 
faut  l'admirer  doublement  de  ne  s'ê- 
tre point  laissé  pervertir  par  un  aussi 
mauvais  conseiller.  Il  nous  en  a  con- 
servé les  traits  (i5),  ainsi  que  de 
presque  tous  ceux  qui  fréquentaient 
sa  maison.  C'était  un  jeu  pour  lui 
que  de  donner  l'immortalité  à  ses 
amis.  Son  médecin  (  i6) ,  son  confes- 
seur, qui  l'était  en  même  temps  de 


(i41  Ce  tableau,  enlevé  à  l'église  de  Saint-Jean  et, 
Saint-Paul ,  est  resté  auLouvrejusqu'à  l'année  i8i5, 
qu'il  a  été  rendu  au  gouvernement  avitricbien.  Gra- 
vé par  Lefebre,  Rota,  Fontaiia,  C.ochin,  Laurent, 
etc.  yoy  Ptirat'ia  del  quadro  di  Tiziano  rappre- 
sentante  S.  Pietro  martire ,  leltera.  Venise  ,  iSaS , 
in-8". 

{\S\  Le  plus  beau  portrait  de  l'Arétin  est  à  la  ga- 
Urie  de  Florence.  lia  été  gravé  par  Hollar  et  Jode. 

(i6j  II  s'appelait  Parma  :  son  portrait  est  à  la  ga- 
lerie impériale  de  Vieuiie. 


TIT 

l'Arétin,  exercèrent  toiir-à-tour  son 
pinceau.  Il  se  dérobait  souvent  à  ces 
petits  soins  pour  traiter  des  sujets 
empruntés  à  l'histoire  ou  à  la  mytho- 
logie. C'était  Cornélie  s'évanouissant 
dans  Jesbrasde  Pompée^  Lucrèce  ou- 
tragée par  Tarquin(i7),  et  s'arra- 
chautla  vie  pour  expier  une  faute  in- 
volontaire (i  8)  ;  Saint  Jean  l'^wmd- 
nier{\^)'j  la  Femme  adultère,  les 
Pèlerins  d'Enîmaiis  ,  faisant  par- 
tie de  la  collection  du  Louvre  (20). 
Vers  la  fin  de  iSsQ,  le  Titien  se 
rendit  à  Bologne  ,  pour  peindre 
Charles -Quint.  Il  devait  cette  fa- 
veur à  l'Arétin  ,  qui  l'avait  recom- 
mandéaucardinalHippolytedeMédi- 
cis.  S'il  est  permis  d'ajouter  foi  aux 
historiens  contemporains,  jamais  res- 
semblance n'aurait  été  plus  frappan- 
te ;  les  passants ,  se  croyant  en  pré- 
sence de  leur  maître ,  rendaient  à  ce 
portrait  les  mêmes  hommages  qu'à 
l'original.  A  l'exemple  de  l'empereur, 
les  princes,  les  cardinaux,  les  dames 
les  plus  renommées  par  leur  beauté , 
les  hommes  les  plus  célèbres  parleur 
rang  et  leur  savoir,  chacun  voulut 
être  peint  par  un  aussi  grand  maître. 
Charles-Quint  posa  jusqu'à  trois  fois 
devant  lui ,  et  il  le  combla  d'honneurs 
et  de  richesses.  Non  content  de  lui 
avoir  accordé  des  pensions ,  il  lui 
envoya,  plus  tard  la  croix  de  che- 
valier et  le  diplôme  de  comte  pa- 
latin. En  public,  à  la  promenade,  à 
cheval,  il  lui  cédait  toujours  la  droi- 
te jet  lorsque  les  courtisans  osaient  lui 
en  faire  la  remarque  :  «  Je  puis  bien 
»  créer  un  duc ,  répondait-il  ;  mais 
»  où  trouverais-je  un  autre  Titien?  » 


(17''  Ce  tableau   était   dans   fa   galerie  du  comte 
d'Àrundell,  en  Angleterre.  Gravé  pnr  Cort. 

(18)  Deux  tableaux  sur  le  même  sujet  font  j>ar- 
tie  de  la  galerie  impériale  de  Vienne. 

(19)  Dans  l'église  de  Saint-Jean  ,  près  le  pont  d« 
Rialto ,  à  Venise. 

(10)  Gravé  par  Ste&ui. 
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P^ous  méritez  d'être  servi  par  unem- 
pereur, ait  un  autre  jour  le  maître  du 
monde  à  l'artiste  ,  dont  il  s'empres- 
sait de  ramasser  le  pinceau.  Paul 
III,  qui  s'était  fait  peindre  à  Bolo- 
gne, fut  loin  d'imiter  la  générosité 
de  Charles -Quint.  Il  ne  sut  récom- 
penser le  mérite  du  Titien  qu'en  lui 
proposant  d'accepter  V  Officio  del 
Piombo ,  du  vivant  même  de  Fra 
Sébastien  (  F.  ce  nom ,  XLI ,  4o^  )• 
Le  peintre  remercia  le  pontife  ;  et  il 
ne  voulut  prendre  avec  lui  d'autre 
engagement  que  d'aller  le  rejoindre 
à  Rome.  11  se  passa  encore  quelque 
temps  avant  qu'il  pût  réaliser  ce 
projet.  Ce  ne  fut  qu'en  i545  qu'il 
se  mit  en  route  pour  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Peu  de  temps 
avant  son  départ,  le  sénat  lui  donna 
une  marque  éclatante  de  son  esti- 
me, en  l'exceptant,  par  un  privi- 
lège unique,  d'un  nouvel  impôt  le- 
vé indistinctement  sur  toutes,  les 
classes  de  citoyens.  L'admiration 
publique  se  manifestait  partout  sur 
son  passage.  Le  duc  d'Urbin  alla  à 
sa  rencontre,  et  le  ramena  en  triom- 
phe dans  son  château.  Il  le  fit  ensuite 
escorter  jusqu'à  Rome,  où  le  cardinal 
Farnèse  s'était  chargé  de  lui  préparer 
un  logement  dans  le  palais  de  Belvé- 
dère. Le  Titien  y  fut  reçu  par  Michel- 
Ange,  qu'il  avait  tant  désiré  connaî- 
tre, et  il  chercha  partout  Raphaël, qui 
déjà  ne  vivait  plus  que  dans  ses  ouvra- 
ges. D'un  âge  beaucoup  trop  mûr 
Cour  jiroljter  de  ce  qu'il  voyait,  le 
itien  ,  sans  orgueil  et  sans  jalousie , 
était,  plus  (Qu'aucun  autre,  disposé  à 
rendre  justice  à  ses  rivaux.  Son  sé- 
jour à  Rome  ne  dura  qu'une  année; 
mais  cette  année  ne  fut  point  perdue 
pourlesarts.  II  y  travailla  pour  le  paj)e 
et  pour  les  Farnèse;  et  c'est  le  musée  de 
I^aplcs  qui  a  hérité  du  beau  portrait 
de  Paul  III ,  et  de  cette  belle  Danaé , 
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qui  fut  ccmmandée  par  le  duc  Octa- 
ve. La  ligure  principale ,  étendue 
sur  un  lit  de  velours ,  tourne  vo- 
luptueusement ses  regards  vers  le  ciel 
obscurci  par  un  épais  nuage.  La  pluie 
d'or  tombe  sur  son  sein ,  tandis  que 
Cupidon  s'éloigne  satisfait  envoyant 
le  plus  grand  des  dieux  soumis  à  la 
puissance  de  son  arc.  Le  bras  de 
l'Amour  ,  qui  ressort  du  fond  du  ta- 
bleau par  la  force  des  ombres ,  est 
peut-être  le  raccourci  le  plus  hardi 
qu'on  ait  jamais  conçu.  Michel-Ange 
ne  se  montra  pas  satisfait  de  cet 
ouvrage  ;  il  lui  reprocha  même  quel- 
ques défauts;  et  il  dit  un  j  our  à  Vasari  : 
«  Quel  dommage  qu'à  Venise  on  n'ap- 
»  prenne  pas  à  bien  dessiner  !  Si  le 
»  Titien  était  secondé  par  l'art  , 
»  comme  il  a  été  favorisé  par  la  natu- 
»  re  ,  personne  au  monde  ne  ferait  si 
T>  vite  ni  mieux  que  lui.  »  Ce  juge- 
ment a  trouvé  des  apologistes  et  des 
contradicteurs.  Les  uns  en  ont  pro- 
fité pour  déprécier  l'école  véni- 
tienne: les  autres  se  sont  crus  autori- 
sés à  élever  le  Titien  aux  dépens  de 
Michel-Ange.  On  se  battit  alors  pour 
ces  grands  peintres  à  peu-près  comme 
on  faisait  pour  le  Tasse  et  pour  l'A- 
rioste.  Mais  si  l'on  avait  réfléchi  au 
peu  d'analogie  qu'il  y  a  entre  leur 
style,  on  n'aurait  peut-être  pas  pris  la 
peine  de  les  comparer.  Michel-Ange 
ne  songeait  qu'à  vaincre  les  dillicul- 
tés;  le  Titien  cherchait  à  les  éviter. 
L'un  n'étudiait  la  nature  que  pour 
l'outrer,  l'autre  se  contentait  de  la 
bien  saisir  j  et  c'est  ainsi  que  ,  par 
des  routes  opposées ,  ils  parvin- 
rent au  même  but ,  qui  est  de 
plaire  et  d'étonner.  Mais  leur  exem- 

f)le  eut  une  fâcheuse  iniluencc  sur 
'art  en  Italie.  Les  imitateurs  de  Mi- 
chel-Ange, cherchant  le  merveilleux 
partout,  se  jetèrent  dans  rexagéra- 
tion  ;  et  les  élèves  du  Titien,  séduits 
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par  une  certaine  simplicité  apparen- 
te ,  tombèrent  dans  le  trivial.  Dans 
ce  rapprochement  force'  entre  deux 
artistes  si  peu  ressemblants^  un  habi- 
le écrivain  a  trouvé  récemment  une 
occasion  d'exposer  ses  idées  sur  le 
beau  idéal.  Selon  M.  Majer  (^i),  on 
pourrait  presque  se  passer  des  monu- 
ments anciens  et  aspirer  à  la  gloire  de 
grand  peintre  ,  par  la  seule  imitation 
de  la  nature.  Si  de  tels  principes  n'é- 
taient point   absohis  ,    on  pourrait 
les  admettre.    Mais   soustraire    les 
arts  à  l'influence    du   génie  ,   con- 
damner les    études  sévères    de  iMi- 
chel-x\nge  et   de  Raphaël  ,  renon- 
cer à  ces  formes  divines  consacrées 
par  le  ciseau  de  Phidias  et  de  Praxi- 
tèle ,  nous  paraît  un  tel  paradoxe  , 
que   l'exemple  seul  du   Corrége  ne 
suiiij  pas  pour  l'établir <  M.  Majer 
a  d(i  en  sentir  l'absurdité  lui-mcrac , 
lorsqu'en  acceptant  toutes  les  consé- 
ijuences  de  sa  théorie  ,  il  a  été  obli- 
gé jle  soutenir  que  les  ligures  d'un 
bossu,  d'un  boiteux,  d'un  borgne, 
bien  que  défectueuses  en  elles-mêmes , 
pouyaient ,  dans  certains  cas  ,  riiis- 
cire^^  hellissime  (pag.  8).  Et  c'est  à 
l'appui  de  ces  maximes  éminemment 
romantiques  ,    qu'on    ose  invoquer 
Tautorité  de  Virgile  et  ,du   ïasse  1 
En  sortant  de  Rome,  le  Titien  prit 
la  rpute  de  Florence  pour  y  admirer 
la  jiiagnificcnce  des  Médicis.  Il  n'y 
inspira  aucun  enthousiasme,  et  bri- 
gua vainement  la   faveur  de    faire 
le  portrait  d'un   prince   que   l'his- 
toire représente  comme  un  zélé  pro- 
tecteur des  arts.   (  Foy.  Cosme  de 
MÉDICIS  ,  XXVIII  ,  76  ).  Mécon- 
tent du  séjour  de  la  Toscane  ,  le  Ti- 
tien se  hâta  d'arriver  à  Venise,  où 
il  était  appelé  par  le  voejii  de  ses  amis 


(911)  Dell'  iniHazione  pUtori'ra ,   deW  ernell^nza 
,lelU   opère  di  Tizjmw  ,e  J|««,^,7a^^._j,pi^<^p^, 


Venise  ,  1818  ,  in-S" 
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et  par  ses  affections  domestiques.  Il 
aurait  pu  y  terminer  sa  vie  dans  le 
repos    que    son    grand   âge   devait 
lui  rendre  nécessaire;  mais,  par  un 
privilège    peu  commun    parmi  les 
hommes  de  génie,  le  Titien  touchait 
à  sa  soixante -dixième  année    sans 
avoir  presque  rien  perdu'  de  la  vi- 
gueur de  sa  jeunesse.  Dominé  par 
l'amour  du  travail ,  il  s'y  livra  avec 
une  nouvelle  ardeur ,  et  ce  fut  de  la 
main  d'un  vieiilard  que  Ton  vit  sortir 
tant  de  beaux  ouvrages.    Charles - 
Quint,  qui  semblait  ne  pou  voir  phis  se 
passer  de  lui,  l'avait  fait  venir  deux 
fois  à  Augsbourg  (  i54^  et  i55o  )  , 
deveifu  le   rendez-vous   de  ce  qu'il 
V  avÀit    alors    de  plus  illustre   en 
Europe.  Il  l'emmena  ensuite  à  1ns- 
prucK  ,  où  ce  prince  passa  pour  sur^ 
veiller  de   phis   près  le  concile  dé 
Trente.' Au  moment  d'échouer  dan^ 
son  vaste  projet  de  monarchie  un?- 
verselle,  il  voulut  jouir  d'^ivanee  de 
son  apothéose;  et  le  Titien  c'ômposa  un 
tableau,  oiVi a  Trinité,  escdrtée  d'uiie 
troupe  de  chérubins  ,  iîppàraît  dans 
^es  airs  pour  recevoir'les hommages 
de  là'' Vierge  et  des  Sainte:  Elle  ac- 
cueille en  même  temps  les  prières  des 
anges^  qui  lui  présentent  les  membres 
de  la/familîe  impériale.  Des  rayons 
éblouissants^  lancés  du  trône  de  l'E- 
ternel, se  brisent  sur  les  nuages,  etpàr 
des  reflets  variés  retombent  sur  les  fi- 
gures artistemcnt  disposées  au  pre- 
mier plan  .  La  beauté  des  fermes,  l' har- 
monie des  couleurs ,  et  les  torrents  de 
lumière  qui  jettent  uri  si  vif  éclat 
sur    cette   admirable'  composition, 
,  tout  concourt  à  plonger  l'ame  dans 
le  ravissement  et  dans  l'extase.  Ce  ta- 
bleau ,  ébauché  à  Insprùck,  ne  fut 
terminé  qu'en  1555,  pour  être  placé 
sous  les   yeux   de  CharleWQiîint,  à 
Saint-Just  (-2  ï).  Le  Titien'  ne  laissait 
échapper  aticiine   occasion  de  satis- 
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faire  l'aviditë  et  raniLition  de  TAre- 
tin.  Par  ses  discours  il  était  parvenu 
à  lui  faire  envoyer  des  présents  et 
une  dot  pour  sa  fille  Auslria.  \\  se 
flatta  même  de  lui  avoir  obtenit  le 
chapeau,  et  il  se  hâta  de  lui  rn  faire 
partager  l'espe'rance.  L'Arétin  le  re- 
mercia, en  lui  donnant  le  titred7^om- 
me  divin ,  qu'il  avait  d'abord  usiïrpé 
pour  lui-même.  A  son  retour  d'Alle- 
magne ,  le  Titien  fut  admis  au  sénat 
pour  y  rendre  compte  des  circonstan- 
ces de  son  voyage  :  distinction  hono- 
rable, qui  n'était  accordée  qu'aux  am- 
bassadeurs I  On  le  pria  anssi  de  pren- 
dre part  aux  embellissements  de'  la 
chambre  du  conseil;  mais  surcharge 
de  travail,  et  mettant  plus  d'impor^tan- 
ce  à  terminer  ce  qu'il  avait  entrepris, 
il  se  lit  remplacer  par  le  Tintorct,  par 
Paul  Véronèse  et  par  son  proprié  fils 
Horace,  dont  il  avait  soigne  Tëduca- 
tion.  C'est  ainsi  qu'il  répara  le  tort 
d'avoir  écarte  de  la  salle  de  la  bi- 
bliothèque le  Tintorct,  dont  il  n'avait 
rien  à  redouter.  Ne  songeant  désor- 
mais qu'a  mériter  la  faveur  du  nou- 
veau chef  de  la  monarchie  espagn.ole , 
il  consacra  ses  dernières  années  à 
multiplier  1rs  jouissances  de  l'esprit 
sombre  et  inquiet  de  Philippe  II. 
"Apres  avoir  lermiflé  une  grande 
composition  allégorique  ('.iS)  pour 
r,!i.Trles-Quint,  il  peignit  Diane  et 
Actéon  ,  Andromède  et  Pcrsée,  Mé- 
déc  et  Jasoh,  Pan  cl  Syrinx,  Vénus 
et  Adonis  ('24),  qui  sontplutôtdespoc- 
mes  que  des  tableaux.  Nous  en  avons 
déjà  nommé  un  grand  uombre,  et 
cependant  ijous  sommes  encore  loin 
do  les  avoir  fait  connaître  tous.  Ou 
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t  la  mort  tin  l'emncrpur  (i^58)  ,  ce  ta- 
vit  Le  cercuGÏI  \  1  Eiicurial,  dutO.  il  ac- 
«or».  n  fui    uiavr    i  ur  Corl  ,  ru    i.llifj  , 


-X)  A 

■  Il   l-fl  MU 

■  '         -rr^or».  n  fui    15 

■  m  du  Titirn,  ù  V«tii 


KA    <- 


t.iM.,,,.  .I,.  1.,  Religion  ,qui 
S«dcl«r,  tte. 


verra  par  là  ,  s'il  est  possible  de  bien 
juger  le  Titieu  ailleurs  qu'en  Espa- 
gne. C'est  un  grand  malheur  pour  les 
arts ,  que  les  plus  beaux  ouvrages  de 
ce  peintre  apj>artiennent  à  un  pays 
où  ils  sont,  pour  ainsi  dire^  ensevelis. 
Soit  réserve,' soit  insouciance,   les 
artistes  espagnols  n'ont  jamais  son- 
gé  à   les  graver  ;  et  il   ne  faudrait 
qu'un  incendie  de  TEscurial ,  poilr 
nous   dérober  à    jamais    la    jouis-' 
sance  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  ôi 
l'on  devait  s'en  rapporter  aux  parc?- 
les  d'un  personnage  auguste,  ce  maf-f 
heur  serait  déjà  arrivé,  et  une  émèif- 
te  populaire  aurait  dispersé  en  un 
jour  ,  ce  que  plusieurs  siècles  ne  saii? 
raient  reproduire  ('25).  Mais  CKàiy 
les  IV ,  qui  en  a  répandu  le  bruit  \ 
était  si  peu  au  fait  de  ce  qui  c6n- 
cernait  son  royaume,  que  l'on  doît 
conserver    encore    quoique   espoir. 
Ce  qui  paraît  incontestable,    c'ç^t 
que  plusieurs  tableaux  du  Titien  pé- 
rirent dans  l'incendie  du  Pardoy  en 
1G08.  On  raconte  même  que  Philippe 
III  se  consola  de  la  perte  dé  ce  pil- 
lais, en  apprehant  qu'on  avait  eu  1è 
temps  de  sauver  une  Vénus  dii  Ti- 
tien. Ce  peintre  suspendit  ses  lj*q;- 
vaux  en  i557,  pour  aller  pleurer*, 
loin  de  Venise,  la  perte  de  son  àrSi 
l'Aiétiii.  11  s'arrêta  quelque  temûs 
chez  Nicolas  Francipane  à  Tarceliio , 
"et  chez  Adrien  da  Ponte  à  Spileni- 
berg.    La    liïle    de   ce   dcrniei'  ïni 
inspira  le  plus  tendre  intérêt,  etIU 
prenait  plaisir  à  suivre  les  progrtis 
de  celte  jeune  personne,  losqu'une 
mort  prématurée  vint  la  moissonner 
au  printemps  de   son  âge.   Fi*api>e' 
de  ce  nouveau  malheur,  il  prit  de 
rattachement  pour  un  jeune  littéra- 
teur, dont  il  fit  son  ami  et  son  élèyç. 


(aiï)  I/nHlcnr  d«  cet  nrUdc  nVftlèj^iIn 
^e  innllifuri-tix  i^vc^eintnl'élt  lAriW'jytit-  ' 
lui'Utrno.  .  . 
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(  Voy,  Verdtzotti  ).  Il  apprit  bien- 
tôt (i  558)  la  mort  de  son  auguste 
bienfaiteur  Charles-Quint,  et  pour 
qu'aucune  de  ses  affections  ne  fût 
épargnée ,  il  eut  à  déplorer  les  écarts 
de  son  propre  fils  Pomponius , 
qui  par  ses  débauches  déshonorait 
son  nom  et  son  caractère  sacerdo- 
tal (26).  Dévoré  par  tant  de  cha- 
grins ,  le  bon  vieillard  éprouva  , 
pour  la  première  fois ,  le  besoin  de 
chercher  quelques  consolations  dans 
le  travail.  Son  imagination,  fermée 
aux  sujets  profanes  ,  s'éleva  à  la  con- 
templation de  plus  grandes  souffran- 
ces pour  tâcher  d'oublier  sa  dou- 
leur. Il  peignit  le  Martyre  de  saint 
Laurent  (27)  ,  la  Flagellation  de 
J.-C.  (-28),  la  Madeleine  ,  dont  on 
connaît  plusieurs  répétitions  (29),  et 
surtout  cette  fameuse  cène  ,  fruit  de 
sept  années  d'études ,  et  qu'il  décla- 
rait lui-même  son  meilleur  ouvrage. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rien 
dire  de  ce  tableau ,  dont  il  n'existe 
qu'une  mauvaise  gravure ,  sortie  de 
l'atelier  de  Bertelli,  et  qui  demeure 
inaperçu  dans  le  réfectoire  du  cou- 
vent de  Saint-Laurent,  à  l'Escurial. 
Ainsi  le  Titien  ,  qui  avait  débuté  par 
r Assomption,  marquait  son  déclin 
par  la  Cène,  laissant  la  postérité  in- 
décise entre  ses  premiers  essais  et  ses 
derniers  chefs-d'œuvre.  Luttant  avec 
avantage  contre  les  années,  il  put  en- 
core, en  T  564 ,  se  charger  de  l'exécu- 
tion de  trois  grands  tableaux  pour 
l'Hôtel-de-Ville  de  Brescia  (3o)_,et 

(9.6)  Le  Titien  était  parvenu  à  lui  obtenir  une 
jjla  e  de  chanoine  à  Milan. 

(«7)  Ce  tableau  est  reste'  quelque  temps  au  Lou- 
vre :  il  fut  rendu  en  i8i6,  à  l'ëglise  des  Crocic- 
cbieri  à  Venise  ;  gravé  par  Cort  et  Sadeler. 

(#8)  Dans  la  galerie  du  roi  de  Portugal  à  Lis- 
bonne. 

(9,9)  Trois  à  Venise ,  deux  à  Florence  ,  une  à 
l'Escurial.  Ce  tableau  a  été'  gravé  par  Cort ,  Kota  , 
Pombart  ,  Danker  ,  Blot,  etc. 

(3o)  Ces  tableaux  ont  péri  dans  un  incendie.  On 
n';i  conservé  que  la  gravure  que  Cort  fit  ,  en  157a  , 
du  tableau  représentant  la  fucine  de  Vulcain. 
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traiter  quelques  autres  sujets  pour  les 
églises  de  Venise  (3 1  ).  On  dit  qu'un 
jour  rentrant  chez  lui,  et  voyant  qu'on 
ini  avait  rendu  un  de  ses  tableaux 
(l'Annonciation) ,  poury  faire  des  cor- 
rections, il  le  renvoya  en  écrivant  au 
bas  Titianusfecit,J'ficit;  ne  craignant 
pas  de  s'en  déclarer  deux  fois  l'au- 
teur. Mais  il  touchait  enfin  à  cet  âge 
regardé  comme  le  dernier  ternie  que 
l'homme  puisse  atteindre.  Cent  ans 
d'une  vie  toujours  active  et  si  féconde 
en  prodiges,  ne  lui  avaient  presque 
rien  oté  de  son  énergie.  Il  travaillait 
encore,  lorsqu'en  1576  une  maladie 
contagieuse  se  manifesta  dans  quel- 
ques quartiers  de  Venise.  Mercuriale  et 
Capodivacca ,  professeurs  distingués 
de  l'université  de  Padoiie ,  sont  ap- 
pelés pour  en  étudier  les  symptômes. 
Trompés  par  les  apparences  du  mal, 
ils  entraînent  tout  le  monde  dans 
Terreur  et  empêchentde  prendre  des 
mesures  pour  arrêter  ce  fléau.  En  peu 
de  temps  toute  la  ville  fut  en  proie  aux 
horreurs  de  la  peste,  et  le  Titien, 
qui  avait  eu  l'idée  de  se  réfugier  à 
Cadore,  périt  victime  de  sa  confiant' 
ce.  Le  sénat,  dérogeant  à  un  règlement 
très-sévère  qui  ordonnait  la  destruc- 
tion des  cadavres  pestiférés  ,  permit 
que  les  restes  de  ce  grand  peintre  fus- 
sent déposés  dans  l'église  des  Frari, 
Horace ,  son  fils  aîné  ,  frappé  de  la 
même  maladie ,  le  suivit  de  près  au 
tombeau  ,  et  dès  que  la  crainte  de  la 
contagion  fut  passée,  l'autre  fils, 
Pomponius,  accourut deMilan, pour 
vendre  et  gaspiller  l'héritage  pater- 
nel. Cet  enfantdénaturé,  insensible  à  la 
gloire  de  son  père  ,  ne  s'occupa  nul- 
lement d'en  honorer  la  mémoire  j  et 
ce  fut  une  main  étrangère  qui  grava , 


(3i^  La  Transfiguration  du  Seigneur  et  l'Annon* 
ciation  de  la  Vierge,  pour  l'église  du  Saint-Sauveur. 
Ce  dernier  tableau  a  été  gravé  par  Lefebre  et  par 
Cort. 
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pour  la  première  fois,  le  nom  du 
Titien  sur  une  pierre  se'pulcrale. 
Quarante-cinq  ans  plus  tard,  le  jeune 
Palme  lui  éleva  un  buste  à  coté  de 
celui  de  son  aïeul ,  Palme  le  vieux  , 
dans  l'église  de  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul. En  1794»  on  eut  l'idée  d'ouvrir 
une  souscription  por.r  lui  dresser  un 
magnifique  sarcophage.  Canova  eu 
-  avait  déjà  présenté  le  projet ,  et 
sansles  malheurs  qui  fondirent  sur  la 
république,  il  aurait  consacré  la  mé- 
moiredu  chef  de  l'école  vénitienne  par 
un  ouvrage  dignede  l'un  et  de  l'autre. 
Le  Titien  n'a  été  étranger  à  aucun 
genre  :  son  talent  varié  les  embrassa 
tous  ,  et  il  brilla  tour-à-tour  dans  les 
sujets  sacrés  ,  profanes,  mythologi- 
ques et  champêtres.  Sévère  dans  le 
choix  des  ligures,  il  ne  le  fut  pas 
moins  pour  les  détails  j  dans  ses  com- 
positions rien  n'est  inutile  ,  et  tout 
paraît  nécessaire  :  on  n'oserait  sup- 
primer les  moindres  accessoires  sans 
craindre  de  détruire  l'harmonie  de 
Pensemble.  Peintre  inimitable  de  la 
nature ,  il  a  excellé  surtout  à  expri- 
mer les  nuances  les  plus  délicates  , 
les  sentiments  les  plus  opposés.  C'est 
le  même  pinceau  qui  a  imprimé 
l'horreur  de  la  mort  sur  le  visage  de 
saint  Pierre  martyr ,  la  résignation 
sur  le  front  du  Sauv(ur  ,  la  pudeur 
dans  la  Vierge,  la  honte  dans  Galis- 
te,  (3 2)  l'innocence  dans  les  anges,  la 
volupté  dans  Vénus  ,  la  douleur  dans 
Marie  ,  l'ivresse  dans  les  bacchantes. 
11  ne  se  bornait  pas  à  bien  saisir  le 
caractère  d'une  passion  j  il  la  nuan- 
çait de  plusieurs  manières  ,  en  mar- 
quant, pour  ainsi  dire,  les  degrés  de 
soufl'rauce  de  chacun  des  principaux 
acteurs.  Dans  la  déposition  du  Christ 
lu  tombeau  (33) ,  par  exemple  ,  tout 

'^'i)  Il  rti  «>xi«l«  deuk  roprtilionii  U  VeiiUe  :  une  i 
rucHtlriiiic*   dea  beaux-art»,    l'autif  à   lu  galrrie  d« 
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le  monde  est  frappé  de  douleur;  mais 
l'on  voit  la  Vierge  souffrir  plus  quela 
Madeleine  et  saint  Jean ,  qui  sont  à 
leur  tour. plus  accablés  que  Joseph  et 
Nicodcme.  Nous  ne  sommes  plus  en 
état  de  juger  de  la  ressemblance  des 
portraits  peints  par  le  Titien  j  mais 
qui  pourrait  en  douter  lorsqu'on 
aperçoit  la  gravité  espagnole  dans 
Charles-Quint;  l'esprit  chevaleres- 
que dans  François  1^»'.;  la  dissimula- 
tion dans  Philippe  II,,  l'impudence 
dans  l'Arétin,  l'habitude  de  la  médi- 
tation dans  leBembo?  C'estbeaucoup, 
sans  doute,  de  retracer  fidèlement  la 
physionomied'un  homme;  mais  c'est 
bien  un  autre  mérite  de  laisser  sur  ses 
traits  l'empreinte  ineffaçable  de  ses 
vertus  et  de  ses  vices.  A  toutes  ces 
qualités,  plus  que  suffisantes  pour 
constituer  le  grand  peintre,  le  Titien 
réunit  celle  d  être  le  premier  colo- 
riste de  l'Italie.  C'est  en  vain  qu'on  a 
examiné,  qu'on  a  même  sacrifié  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  pour  sur- 
prendre son  secret  :  il  demeure  ca- 
ché sous  l'éclat  des  couleurs;  et  l'œil 
le  plus  exercé  se  flatterait  en  vain  de 
suivre  les  traces  d'un  pinceau  dont 
on  ne  peut  pas  assez  admirer  les  pro- 
diges. Le  Titien  ,  par  son  exemple , 
détacha  l'école  vénitienne  de  l'imi- 
tation servile  des  anciens.  Son  génie 
le  rapprocha  de  la  nature  ,  dont  il 
suivit  les  inspirations  sans  contrainte. 
Cependant  il  ne  méprisa  point  les 
chefs-d'œuvre  des  Grecs,  et  s'il  se  pei  - 
mitde  travestir  l'un  deleiirsplusbeaux 
monuments  (34) ,  ce  fut  pour  tourner 
en  ridicule  ces  artistes  qui  ne  savent 
rien  faire sansreproduire ce  quia  déjà 
été    fait.    Personne  mieux   que  lui 


Manfrin.  Clravc   por  Puntius  ,  Kou»»elet,  Kolu  el 
ïiottMune, 

(3.5)  Il  HrKxina  un  grou|i«»  cJc  troiii  sinçM  cnJorfil- 
Un  d«'  Krriirnt»  ,  i-iMSii-prJ»»  comme  le  Lamaon. 
Cette  <;aru;iiture  a  c-U;  giiivce  par  Nicola*  Boldrùi»  » 
«lève  du  Tilicu. 
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n'appiëcia  le  mérite  de  Sansoviao 
(  V.  ce  nom  ,  XL  ,  354  )  ,  dont  le 
ciseau  rivalisait  avec  Micliel-Ange , 
et  ne  s*ëcartait  jamais  des  formes 
classiques.  Les  Ouvrages  de  Titien 
sont  disperses  dans  les  principales 
galeries  de  l'Europe.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  plus, beaux  sont  en 
Espagne  :  le  Louvre  en  possède  plu- 
sieurs ,  savoir  :  L  Les  Portraits 
d'Alphonse  I'^^'.  et  deLaure  Bianîi 
sa  maîtresse  ,  p;ravc's  par  Forster. 
IL  Portrait  de  Franc  ois  1^"^ . ,  grave 
par  plusieurs.  IlL  Une  Elude  dujwr- 
trait  du  cardinal  Hippoljte  de 
Médicis  ,  en  habit  de  guerrier ,  gra- 
ve par  Audouin.  IV.  Le  portrait 
d'un  Commandeur  de  Malte.  V. 
Le  portrait  d' Alphonse  d'Ai^alos, 
marquis  del  Vasto  ,  à  côte'  de  sa 
maîtresse^  grave  par  Nataiis.  VL 
Cinq  portrait  II  inconnus.  YH.  Le 
Christ  au  roseau  j  ou  Je  Couron- 
nement d'épines  ;  grave  par  Sca- 
ramuccia,  Lefcbre  ,  Lorichon  ,  Ri- 
bault ,  David  et  Perugino.  YIIL 
Le  Christ  porté  au  tombeau  ;  gra- 
vé par  plusieurs.  IX.  Les  Pèlerins 
d^Emmaiis;  gravé  par  Masson  et 
Chauvreau.  X.  La  P^ierge  ai'ec 
r Enfant  Jésus  ^  au  milieu  de  trois 
Saints.  XL  Veux  Anges  adorant 
V Enfant  Jésus,  couché  sur  les  ge- 
noux de  la  Vierge.  XTL  La  Vierge 
au  Lapin.  XIIL  Sainte  Agnès. 
XIV.  Saint  Jérôme  dans  le  désert , 
gravé  par  plusieurs.  XV. /wy^ifer  et 
Antiope;  gravé  par  Baron  et  par 
Corneille.  Le  Christ  entre  le  bour- 
reau et  un  soldat^  et  un  grand  ta- 
bleau représentant  la  première  ses- 
sion du  concile  de  Trente ,  que  les 
anciens  inventaires  du  même  Musée 
attribuent  au  Titien,  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Le  portrait  original  de 
ce  peintre  ,  qui  était  une  propriété 
inaliénable  de  la  famille  Vecelli  de 
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Cadore  ,  fut  soustrait  par  l'infidélité 
d'un  tuteur,  et  vendu,  en  17 '28,  au 
grand -duc  de  Toscane  ,  pour  le  prix 
de  deux  cents  pistoles.  Il  est  mainte- 
nant dans  la  galerie  de  Florence.  La 
vie  de  Titien  a  été  écrite  par  Vasari , 
Vite  de'  pittori  ;  Ridolii  ,  Maravi- 
glie  deir  arte  ;  Liruti  ,  Notizie  de' 
letterati  del  Friuli.  V.  aussiDoIce  , 
Dialogo  délia  pittura;  Vita  del  77- 
ziano{'ànoïïym.e  )  ,  Venise  ,  1622^ 
in-4'^.  j  réimprimé  par  l'abbé  Accor- 
dini,  ibid. ,  1809  ,  in^'^.  ;  Zando- 
nella ,  Elogio  di  Tiziano  ,  1802, 
in-80.;  Cicognara,  Ze  même,  parmi 
les  discours  prononcés  à  l'académie 
des  beaux-arts  de  Venise;  Ticozzi, 
Vite  de'  Pittori  Vecelli ,  Milan  , 
1817  ,  in  8°.  Cet  auteur  a  été  vi- 
vement attaqué  par  M.  Majer  , 
dans  un  ouvrage  que  nous  avons  dé- 
jà cité,  et  défendu  par  Car])ani.  Le 
livre  de  ce  dernier  a  pour  titre  :  Le 
Majeriane  ,  ovi>ero  lettere  sul  bello 
idéale ,  Padoue ,  1820  ,  et  1 824  ,  in- 
8».,  3»ie.  édition.  M.  Majer  y  a  ré- 
pondu par  un  autre  ouvrage ,  intitulé  : 
Apologia  del  libro  delV  Lnitazione 
pittorica  ,  e  delV  eccellenza  deW 
opère  di  Tiziano  ,  Ferra  re,  1820, 
in-80.  Le  même  M.  Majer  a  rassem- 
blé une  collection  importante  de  gra- 
vures d'après  le  Titien  (35) ,  et  dont  il 


("î '))  Le  cabinet  des  estampes  du  roi  en  possrde  un 
recueil  assez,  complet  (environ  85o)  ,  qui  nous  a  été 
tics-utile  pour  la  rédaction  de  cet  article.  Il  uous  res- 
te encore  a  démentir  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru 
que  le  Titien  s'était  exercé  au  burin,  et  qui  oot  mê- 
me cité  des  gravures  de  lui.  On  lui  attribue  entre 
autres  :  I.  Le  Triomphe  de  La  joi  ,  qui  a  été  gravé 
par  Andreani.  II.  Lit  Passai:,e  de  la  mer  Ponge  ou 
la  Submersion  de  Pharaon  ,  en  dou7.e  grandes  feuil- 
les ,  gravé  par  Dalle  Grèche.  11  est  également 
faux  que  cet  illustre  peintre  ait  travaillé  pour 
Vesale  (  De  hitmani  corporis  fab/icâ  ^  Hâle  ,  i548  , 
in-fol.  )  L'abbé  Morelli  (A'o/ji/e  di  opère  di  dise- 
gno ,  nella prima  nietà  del  S erolo  Xl-'J,  etc.,  Bas- 
sano  ,  1800 ,  in-8°.  ,  note  i4'ï  )  a  prouvé  ,  avec 
l'autorité  de  Vasari  et  de  Baldinucci  ,  que  les 
planches  de  cet  ouvrage  avaient  été  gravées  d'a- 
près les  dessins  de  Jeau  Calcar ,  peintre  flamand  et 
élève  du  Titien.  C'est  la  réimpression  de  ees  figu- 
res que  l'on    trouve  quelquefois   sous   le   titre  d« 
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promet  de  publier  le  catalogue.  On 
connaît  deux  médailles  frapj^ces  en 
riiouneur  du  Titien;  l'une  par  Va- 
rino,  et  l'autre  par  Cornelio.  A-g-s. 
TITIEN  (  Horace  ,  etc.  ).  F.  Ve- 

CELLI. 

TITIUS     (  GOÏTLIEB    OU    Théo- 

pjttiLE  Gérard  ),  jurisconsulte  ,  né  à 
Nordliausen  ,  le  5  juin  1G61  ,  fit  ses 
éludes  à   Leipzig  y  sous  Alberti  et 
Tjiomasius.  Obligé  de  s'éloigner  de 
cette  ville  ,  attaquée  par  la  ])este,  il 
se  rendit  à  Rostock  ;  pendant  vingt 
ans  ,  il  s'ensevelit  dans  son  cabinet , 
occupé  à  ("aire  des  recherclies  sur  la 
jurisprudence,   et  à   en   publier  le 
résultat.    Thomasius  ,    son    ancien 
maître  ,  le  rccommauda   au  comte 
de  Fieinming  ,  ministre  de  l'électeur 
de  Saxe,  qui  le  lit  nommer,  en  1709, 
professeur  en  droit  à  l'université  de 
Leipzig.  Eu  17  10,  il  était  conseiller 
au    tribunal    d'appel    de    Dresde  , 
et  en    17 13,  assesseur  au  tribunal 
supérieur  de  Leipzig.  11  s'était  fait 
des  emicmis  parla  manière  dure  avec 
laquelle  i^  traitait  ses   adversaires, 
ce  qui  nuisit  à  sou  avancement.  On 
disait  qu'd  avait  des  connaissances 
théoriques  ,  mais  point  d'expérien- 
ce  dans   les   ailaires.  .La  cour  de 
Dresde,  qui  ne  parlageait  point  ces 
j)réventious,  l'employa  dans  des  mis- 
sions délicates  ;  entre  autres  ,  il  fut 
i;n   des  commissaires  nommés  ,   eu 
1706,  pour  examiner  la  conduite  des 
ministres  di;  l'électeur  qui ,  ayant  si- 
gné le  traité  tl'Alt-Kaustadt ,  entre 
Charles   XII  et  Auguste  11 ,  furent 
i    accusés  d'avoir  outre-passé  leurs  pou- 
P    voirs.  JjCS  tpvaux  que  la  cour  lui 
couiia  et  ceux  que  demantlaieut  ses 
fonctions  ,  publi(jues    altérèrent    sa 
sanle  ;  ^1  reyiiit,  au  commencement 


/  iziaiio,  1,'aulriir  df  ri-lleimiiosliirr, 
I'  (le  c.tiUf  «pi-Ctiliilioii  di'.  libl-airv  , 
u  Ifuuavcni  ,  ((raircur  DuluiiHi^. 
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d'avril  1714,  à  Leipzig,  où  il  mou- 
rut le  10  du  même   mois,   n'étant 
âgé   que  de  cinquante-trois  ans.   II 
était  alors,  pour  la  quatrième  fois, 
recteur  de  l'université,  qui  lui  ren- 
dit les  derniers  honneurs  avec  gran- 
de pompe.  Dans  la   solitude  où  il 
vécut  si  long -temps,   il  examina 
les   différentes   parties  de  la    juris- 
prudence ,  en  prenant  pour  guide  les 
principes   d'une  philosophie  droite 
et  simple.  Croyant  avoir  découvert 
ce  qui  manquait  à  la  science ,  il  avait 
résolu  d'y  substituer  des  idées  plus 
claires  ,  et  une  méthode  précise.  Il  a 
peu  fait  pour  le  droit  criminel;  ses 
études  le  portaient  vers  le  droit  pu- 
blic d'Allemagne,  dont  il  a  tracé  les 
limites  ,  et  l'ordre  dans  lequel  il  doit 
être  enseigné.  H  insistait  beaucoup  sur 
la  maladresse  avec  laquelle  ses  prédé- 
cesseurs avaient  suivi  les  Institutions 
de  Justinien ,  en  enseignant  le  droit  pu- 
blic. Ses  dissertations  sur  diiTérents 
objets  de  jurisprudence  ont  été  re- 
cueillies pariiommel, Leipzig,  1 729, 
in-4".Nous  en  citeron-s  quelques-unes, 
après  avoir  indiqué  ses  principaux  ou- 
vrages :  1 .  Spccinicn  jiiris  piiblici  Ro- 
niano-Gcrnianici  ^  a  coiisuetd"  or- 
dinis    malcriarumque  conj'usionc  , 
var.iisfjue  scriptorum  prœjudiclis  , 
adœquatd  hrantate  restitliti ,  Leip- 
zig, 1698,  in- 12.  Comme  il  avait, 
dans  sa  préface,  vivement  attaqué  là 
méthode  d(;  Tribonien  ,    dont  Ph. 
Rcinh.  Vitriarius  se  servait  en  expli- 
quant le  droit  j)ublic  d'Allemagne  , 
Vitriarius    -lils   publia  :  Findidœ'  à 
P.  B.  Vilriurio  conlra  G.  G,  Titium 
scriptœ  ,  Leydc  ,     ^{.^o|6  ,  in-  yx. 
Titius  y  répondit  et  fit  même  rcira- 
j)rimer,  avec  ses  observations,  les 
y'indiciiv  de  son  adversaire.  La  se- 
conde édition  du  Spécimen  jurîs  pu- 
blici  parut  à  Leipzig,  lyof),  in-H^., 
avec  de  grands  changements, el  après 
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la  mort  de  Tauteur ,  on  eu  publia  une 
troisième  édition  à  Leipzig,  17 '7« 
Dans  cet  ouvrage,  Titiusa  surpassé  ses 
pre'de'cesseurs,  surtout  par  la  méthode 
exacte  qu'il  a  suivie.  Comme  Cocce- 
jius  avait  pris  l'histoire  de  l'empire 
Germanique  pour  guide  en  parlant 
du  droit  public  d'Allemagne,  Titius, 
au  contraire,  s'est  attaché  à  la  phi- 
losophie ,  et  on  lui  reproche  d'avoir 
négligé  l'Histoire  de  l'empire.  Sur 
cela  on  doit  consulter Moser,j5t6//o- 
thcca  juris  publicl ,  p.  11  ,  p.  484 
à  493,  et  Putler,  Littérature  du  droit 
public  en  Allemagne  ,  tome  1,  pag. 
3  00.  II.  Droit  féodal  germanique, 
considéré  d'après  sa  nature  et  d'a- 
près la  constitution  de  Vempire , 
avec  un  supplément  expliquant  cer- 
taines formules  einphyées  duns  les 
affaire  s  féodales  (  allemand  ) ,  Leip- 
zig ,  1699 ,  in- 1 2  ,  et  quatrième  édi- 
tion ,  1^30,  in-S»^.  Senkenberg, 
qui  avait  droit,  plus  qu'aucun  autre 
savant  ,  de  juger  notre  auteur  ,  dit 
de  ce  dernier  écrit  :  a  II  est,  comme 
les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés  , 
travaillé  avec  soin;  l'auteur  est  indé- 
pendant de  tout  préjugé;  il  a  ras- 
semblé les  faits  eu  grand  nombre,  il 
les  juge  sagement;  mais  il  n'a  pas 
assez  consulté  l'histoire  et  les  usages 
de  l'Allemagne.  Il  a  une  manière  de 
présenter  les  faits  qui  est  à  lui  :  en 
les  examinant,  il  montre  un  juge- 
ment sain ,  droit  ;  il  dit  ce  que  les 
autres  ont  ignoré ,  et  il  a  une  ma- 
nière qu'ils  n'ont  point  connue,  o  III. 
Ars  cogitandi  ,  sive  scientia  cogi^ 
tationum  cogitantium ,  cogitation!- 
bus  necessariis  instructa  ,  et  a  pe- 
regrinis  liberata  ,  Leipzig  ,  1702  ; 
seconde  édition,  i  -j  23. Dans  cet  écrit , 
Titius  a  suivi  son  maître  Thomasius. 
IV.  Observationes  in  Sam.  L.  B. 
de  Pufendorf  lïbros  n  .  de  officia 
hominis  et  civis  ,  Leipzig,    1703, 
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in-12.  Cet  ouvrage  a  eu  ,  jusqu'en 
1 759  ,  se])t  éditions.  V.  Essai  sur  le 
droit  canonique  d' Allemagne,  pour 
les  états  protestants  (  allemand  ) , 
Leipzig,  1701  ,  et  jusqu'en  1741  > 
réimprimé  quatre  fois.  Les  traits  qu'il 
y  a  lancés  contre  les  ministres  de  sa 
religion  furent,  à  ce  que  l'on  assure, 
l'obstacle  qui  arrêta  ,  pendant  tant 
d'années  ,  son  avancement.  VT.  Oh- 
servationum  ratiocinantium  in  com- 
pendiumjurisLauterbachianumcen- 
turiœ  quindecini  ,  quibus  loca  obs- 
curiora  ac  dubia  explanantur  ,  ac 
vêtus  juris  Romani  habitus  et  usus 
ex  genuinis  principiis  ,  contra  vul- 
garia  prœjudicia  ,  per  singulos  ti- 
tulos  ostenditur ,  Leipzig,  1708, 
in-8''.;  il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois.  VIL  Ad  S.  R.  Jauchium  unius 
illius  casûs  assertorem  ac  vindicem 
optimum,  Leipzig,  1704,  in-8°. 
Cet  ouvrage  polémique  est  rare  et 
recherché.  VIII.  De  habita  territo- 
riorum  gernianicorum  et  indè  ve- 
niente  totius  reipublicœ  formd  , 
Leipzig,  1704*  Moser,  dans  sa  Bi- 
bliotheca  juris  publici ,  p.  11 ,  pag. 
496,  pense  que  Titius  n'a  pas  assez 
consulte  les  usages  de  l'Allemagne,  et 
qu'il  a  trop  élevé  la  supériorité  terri- 
toriale. YK.De  dominio  in  rébus  oC- 
cupalis  ultra  possessionem  durante, 
Leipzig,  1 704.  Titius  attaque  les  prin- 
cipes que  Bynkershoek,  jurisconsulte 
hollandais  ,  avait  exposés  sur  le  Do- 
maine de  la  mer.H.  De  successione 
in  Germaniœ  terril orio ,  Leipzig  , 
1707.  XI.  Severini de Monzambano 
de  statu  imperii  Romano-  Germ  anici 
liber  unus  ,  Leipzig,  1708,  in  8*». 
XII.  De  jure  nobilitatis  luthtranœ 
ad  immediata  Germaniœ  capitula 
et  c«nomcûf«5, Leipzig,  1709.  XIII. 
Juris  privati  Romano  -  Gennanici  , 
ex  omnibus  suis  partibuSy  put  à  jure 
civili,  ecclesiastico  et  feudali ,  hac- 
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tenus  separari  solitis ,  secundum 
genuina  jurisprudejitiœ  naturalis 
J'undamenta  compositi  y  a  tricis  et 
obsoleto  jure  pur gati  j  ex  necessa- 
rio  suppleti  ,  ac  ordine  naturali 
planoque ,  adjectis  etiain  summa- 
riis  capitum  ,  statut  Reipiihlicœ 
Gernianicœ  attemperati ,  libri  xii , 
<juibus  jurisprudentia  privata  Ger- 
manica  usui  scholarum  et  vitœ 
iiivilis  proprius  aptatur  ^  Leipzig  , 
1709  et  1724  ,  in-4".  Ce  titre  mon- 
tre assez  le  plan  que  rauteiir  déve- 
loppe pius  au  long  dans  sa  préface , 
et  qu'il  a  suivi  dans  l'ouvrage.  XIV. 
De  Uhertatejuridicd,  Leipzig,  1 7 1  o, 
in-4'^.  XV.  De  sen>itudc  faciendi  , 
Leipzig  _,  1710.  XW.  De  utilitate 
juris  naturalis  in  jure  civili ,  Leip- 
zig, 171 1.  XVIL  De  polygamia, 
incestn  et  divortio ,  jure  naturali 
prohibitis  y  Leipzig,  17  12.  XVIIL 
De  contractibus  patris  et  liberorum 
in  potestate  ejus  existentiuni,  Leip- 
zig, 1718.  Les  Dissertations  de  Ti- 
tius  ayant  ctd  réunies  en  1729  ,  les 
Acta  Eruditorum  de  Leipzig  ,  dont 
il  avait  été  un  des  rédactein^s , 
disent,  en  annonçant  cette  collec- 
tion :  «  ïitius  n'ayant  rien  fait  paraî- 
tre qui  ne  porte  l'empreinte  de  son 
çénie,  €t  qui  ne  répande  de  vives 
lumières  sur  l.i  connaissance  des  lois 
et  sur  l'étude  do  la  jurisprudence  ,  il 
importait  à  l'honneur  et  à  l'avantage 
des  lettres  que  l'on  réunît  les  disser- 
tations d'un  jurisconsulte  si  célèbre; 
qu'on  les  conservât  comme  on  garde- 
rait avec  soin  des  vérités  couvertes  de 
feuilles  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
ou  comme  on  cliercherait  à  les  re- 
trouver si  on  les  avait  perdues.  — 
TiTius  (Jean-Daniel)  ,  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  à  Tuni- 
versité  de  Wittcmhcrg  ,  naquit  le  'a 
janvier  1729,  à  (ionilz  ,  dans  la 
Prusse  occidentale.  Ayant  étudié  à 
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Dantzig  et  à  Leipzig ,  il  fut ,  en  î  756, 
nommé  à  la  chaire  qu'il  a  remplie 
pendant  quarante  ans.  Il  mourut  à 
Wittemberg  le  16  décembre  1797. 
Cette  ville  ayant  étéassiégée  en  1766, 
et  presque  entièrement  réduite  en  cen- 
dres ,  ïitius  y  perdit  le  fruit  de  ses 
travaux ,  entre  autres  ses  manuscrits 
qu'il  allait  donner  à  l'imprimeur.  Il 
regretta  particulièrement  son  SystC" 
ma  naturœ  secundum  methodum 
Kleinii  brcviter  delineatum.  Avant 
et  après  cette  époque  malheureuse, 
il  a  publié  des  ouvrages  dont  nous 
allons  indiquer  les  plus  remarqua- 
bles. I.  llonow ,  sur  V histoire  na- 
turelle et  l'économie  (ail. ),  Leip- 
zig, 1753  à  1755,3  vol.  in-8^. 
IL  Magasin  pour  l'histoire  natu- 
relle,  les  arts  et  les  sciences  (  ail.  ), 
Leipzig,  1753 et  1754,4  vol.  in-8°. 
III.  Nouveaux  développements  sur 
les  connaissances  et  le  bonheur  de 
l'homme  (  ail.  ),  Leipzig,  1753  et 
1754  ,  4  vol.  in-80.  IV.  M.  Chris- 
tophori  Honovii  opuscula ,  cum  no- 
tis  ,  Halle ,  1 76 1 ,  in  -  4«.  V.  Ph^y- 
sicœ  experimentalis  elementa,  Leip- 
zig ,  1 782  ,  in-8".  VI.  Leçons  élé- 
mentaires '  Sur  l'histoire  naturelle 
(alL),  Leipzig,  deuxième  édition, 
1791  ,  in-8^.  VII.  Principes  sur  la 
manière  de  conduire  sagement  l'é- 
conomie domestique  (  ail.  )  ,  Leip- 
zig, 1780,  in-8".  Titius  a  traduit 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  ,  en- 
tre autres  :  les  Considérations  de 
Bonnet  sur  la  nature  ;  il  a  rédigé 
pendantvingl-neuf  ansie  journal  qui 
paraît  à  Wittemberg  sur  {'Histoire 
naturelle  et  l'industrie.        G — y. 

TITON  DU  TILLIVr  (Éva  vhd), 
célèbre  pav  son  zèle  pour  la  gloire 
des  lettres,  naquit,  à  Paris,  le  j(i 
janvier  1G77.  Il  était  (ils  de  Maxi- 
miiicn  Titon  ,  directeur-général  des 
manufactures  et  magasins  royaux. 
II 
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d'aiiwcs  établis  cm  France  en  iCGG. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
études  avec  succès  ,  il  fré^quenta  l'ë- 
çole-'de  droit ,  et  voulut  se  faire  re- 
cevoir avocat  au  parlement  j  mais 
son  père  le  destinait  à  l'état  mili- 
taire ,  et  il  quitta  la  robe  pour  Tè- 
p<âe.  A  quinze  ans  ,  il  avait  obtenu  le 
trevct  d'une  compagnie  d'infanterie, 
et  peu  de  temps  après  ^  il  fut  fait  ca- 
pitaine de  dragons.  Après  la  paix  de 
Riswiclv  (  1697  )  y  ayant  ètè  compris 
dans  la  reforme  ,  il  acheta  la  charge 
d€  maître -d'hôtel  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  (Marie -Adélaïde  de  Sa- 
voie), depuis  daupliine,  La  mort 
pr<émaUi.rée  de  cette  princesse  (1712) 
lojaissa  sans  emploi.  Il  profita  de 
ses  loisirs  pour  visiter  l'Italie  ,  et 
dan^  ce  voyage,  il  perfectionna  son 
gQSâ.t  naturel  pour  les  arts ,  par  l'exa- 
men des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture.  A  son  retour  ,  il 
fut  fait  commissaire  provincial  des 
guerf  es ,  place  qu'ilexerça  long-temps 
avec,  une  rare  générosité.  Passionné 
ppi,ii\lçs  lettres  ,  il  avait  conçu  ,  dès 
j'^ioS ,  l'idée  de  consacrer  un  monu- 
ment durable  à  la'  gloire  de  Louis 
xi  V ,  et  des  grands  h<îmmes  qui  ont 
illustré  son  règne.  Il  chargea  de 
i'çxiçcuter,  en  petit,  Lovïis-Garnier, 
élève  du  fameux  Girard  on  ,  qui  em- 
ploya dix  ans  à  ce  travail.  Ce  mo- 
liurtj/ent,  si  connu  sous  le  nom  de  Par- 
Tii^sse  français  ,  excita  la  curiosité 
des  artistes  et  des  gens  de  lettres  ,  et 
mérita  leurs  éloges  (  i  ).  Titon  du  Til- 

(ï)  On  hii  réproclria  cependant  d'avoir  accordé 
trop  fftcilemeut  les  honneurs  dei  l'apothéose  à  des 
littérateurs  obscurs.  Cette  excessive  indulgence 
\\\'r  attira,  de  la  part  de  Voltaire,  l'épigramme  sui- 
vante :  ■      , 

Dépèchex-vous  ,  Monsieur  Titon  , 
'       Enrichissez  votre  Hélicon  ; 

Placez-v  sur  un  piédestal 

Saint  Didier ,  Danchet  et  Nadal  ; 

Qu'on  voie  armés  d'un  même  archet , 

Saint-Didier,  Nadal  et  Danchet , 

Et  couvert»  du  même  laurier 

Danchet ,  Nadal  et  Saint-Didiei-. 
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let  le  fij  peindre  et  graver  ;  et  il  eut 
l'honneur  d'en  présenter  le  tableau 
et  la  gravure  au  roi ,  la  veille  de  sa 
fête  (1723)  ;  encouragé  par  le  succès 
de  son  entreprise ,  il  se  flatta  de  par- 
venir à  faire  exécuter  ce  monument 
en  grand  dans  un  jardin  ou  sur  une 
place  publique.  C'était  une  dépense 
de  deux  millions.  Pour  la  couvrir,  il 
imagina  de  demander  au  contrôleur 
des  finances  un  bon  de  fermier-géné- 
ral;, s'engageant  à  consacrer  sa  part 
dans  les  bénéfices  à  l'exécution  de  ce 
plan  magnifique.  N'ayant  pas  réussi 
dans  cette  démarche,  il  publia  la 
description  de  son  Parnasse,  et  en 
distribua  les  exemplaires  aux  per- 
sonnes qui ,  par  leur  fortune  ou  leur 
position,  se  trouvaient  le  plus  en  état 
de  le  seconder.  Quoiqu'à  peine  au- 
dessus  d'une  modeste  aisance ,  il  fît 
frapper  à  ses  frais  une  suite  de  mé- 
dailles représentant  Louis  XIV  ,  et 
les  principaux  poètes  ou  musiciens 
de  son  règne  (2).  On  loua  sa  généro- 
sité ,  son  zèle  ;  mais  personne  ne  pa- 
rut tenté  de  l'aider,  ni  de  l'imiter. 
Sans  cesse  occupé  des  moyens  d'a- 
jouter à  l'éclat  de  la  France ,  il  pro- 
posa d'instituer  àe&jeux  LodoïcienSy 
à  l'exemple  des  jeux  olympiques  , 
daiîs  lesquels  on  aurait  vu  la  repré- 
sentation des  sièges  et  des  batailles 
les  plus  glorieuses  pour  nos  armes. 
Titon  du  ïillet  habitait  une  maison 
agréable  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  011  il  recevait  avec  empres- 
sement tous  ceux  qui  partageaient  son 
goût  pour  les  lettres.  Elle  était  ou- 
verte aux  jeunes  écrivains  nés  avec 
plus  de  talents  que  de  fortune;  et 
plusieurs  lui  durent  des  encourage- 


(2)  Cette  suite  se  compose  de  trente-quatre  mé- 
dailles ,  dont  vingt-  huit  représentent  l.es  poètes,  et 
six  les  musiciens  les  plus  distingués  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Celle  de  ce  prince  a  deux  pieds  de 
ha\itsnr  un  et  demi  de  large.   Ann.  lillér.  ,  176?  , 
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ments  et  des  secours  ,  dont  sa  discre'- 
tion  doublait  le  prix.  Sa  bienfaisance 
se  manifesta  surtout  à  l'égard  du 
neveu  du  grand  Corneille  :  il  employa 
son  crédit  pour  soulager  son  indi- 
gence ,  et  recommanda  puissamment 
sa  fdle  à  Voltaire  {F.  ce  nom).  Son 
zèle  pour  les  lettres  avait  étendu  sa 
réputation  jusque  dans  les  pays 
e'trangers.  La  plupart  des  académies 
de  l'Europe  s'empressèrent  de  l'ins- 
crire parmi  leurs  membres  ;  celles  de 
Paris  ne  lui  firent  pas  le  même  hon- 
neur ',  mais  elles  l'invitèrent  à  leurs 
assemblées  publiques  ^  oii  il  avait  un 
fauteuil.  Ce  grand  citoyen  mourut  le 
2(3  décembre  1 762  ,  âgé  de  près  de 
quatre-vingt  six  ans.  Dans  cette  lon- 
gue vie ,  il  n'avait  jamais  été  malade, 
et  il  ne  connut  aucune  des  infirmités 
de  la  vieillesse.  Le  modèle  du  Par- 
nasse français  ,  légué  au  roi,  par 
celui  qui  en  avait  conçu  l'idée  et  diri- 
gé l'exécution,  est  aujourd'hui  dans 
une  des  salles  de  la  Bibliothèque  roya- 
le. Ldi  Description  de  ce  monument, 
publiée  par  Titop  duTillet,  en  1726, 
in-i 2 ,  fut  réimprimée ,  en  1 782 ,  in- 
fol.,  avec  fig. Cette  édition  est  augmen- 
téed'une  Notice  chronologique  sur  les 
poètes  et  les  musiciens  auxquels  on  y 
a  donné  des  places ,  et  de  remarques 
sur  la  poésie  et  sur  la  musique.  Il  faut 
y  joindre  deux  Suppléments  ,  l'un 
qui  conduit  la  Notice  dont  on  vient 
déparier  jusqu'à  174^  ,  et  l'autre 
en  1755;  pour  compléter  cet  Ou- 
vrage ,  on  doit  y  réunir  la  Nouvelle 
description  du  Parnasse,  1 7G0  ,  in- 
fol.  ,  fig. ,  suivie  d'un  Recueil  de 
pièces  françaises  et  latines,  en  vers 
et  en  prose ,  relatives  à  ce  monument 
(3).  On  a  encore  deTiton  du  Tillet  : 
Essais  sur  les  honneurs  et  sur  les 
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On  trouvcrn  la  clcxcription    di^lnillce   de  ce 
U  Bihllolh.    fiiftoriq.  dt   la    Pmner , 


volumo  diiiii 
*•*•  47*77- 


monuments  accordés  aux  illustres 
savants  pendant  la  suite  des  siè- 
cles ,  où  l'on  donne  une  légère  idée 
de  l'origine  et  du  progrès  des  scien- 
ces et  des  beaux  arts  ,  Paris  ,  1734, 
in- 12.  Il  y  a  des  recherches  dans  cet 
Ouvrage  ;  mais  le  style  n'en  est  pas 
agréable.  On  peut  consulter  ,  pour 
plus  de  détails  ,  l'éloge  de  Titon  du 
Tillet ,  dans  V Année  littéraire  de 
Fréron  ,  1763  ,  i  ,  265  ^  un  au- 
tre Eloge  dans  le  Mercure ,  mai, 
1764,  et  une  Notice  par  M.  Duboul- 
lay  ,  dans  le  Précis  des  travaux  de 
l'académie  de  Bouen ,  m,  256.  Son 
portrait  a  été  gravé  in-fol.  et  in  S'*. 
Parmi  les  vers  composés  poiir  mettre 
au  bas ,  on  dislingue  les  suivants  : 

Du  Titon  de  l'antiquité 
A  celui  de  nos  jours  ,  voici  la  diflërence  ; 
L'un  reçut  et  perdit  son  immortalité , 

L'autre  en  jouit  et  la  dispense. 

W— s. 
TITSINGH  (  IsAAC  ) ,  voyageur 
hollandais ,  était  né ,  à  Amsterdam , 
vers  1740.  Il  passa  de  bonne  heure 
aux  Indes  Orientales,  entra  dans  l'ad- 
ministration de  la  compagnie,  et,  par 
son  zèle  et  son  assiduité ,  parvint  à 
Femploi  de  conseiller.  Grâce  à  son 
tempérament  vigoureux  et  à  son 
humeur  égale  et  enjouée,  il  brava, 
pendant  dix -sept  ans  les  eiFets  désas- 
treux du  climat  de  Batavia ,  si  fu- 
neste aux  Européens;  il  y  vit  deux 
fois  se  renouveler  en  totalité ,  par  la 
mort  de  ses  membres  ,  le  corps  dont 
il  faisait  partie.  En  1778,  il  fut  en- 
voyé au  Japon  comme  chef  du  com- 
merce. La  guerre  qui,  de  l'Océan  At- 
lantique étendit  ses  ravages  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  orientales  de  l'A- 
sie, empêcha  lu  compagnie  des  In- 
des d'expédier,  comme  à  l'ordinaire, 
le  grand  navire  qui  de  Batavia  va 
cha(|u(î  année  à  Nangasaki.  Ainsi 
Titsingh  resta  bien  plus  long-temps 
que  s^s  prédécesseurs  dans  la  petite 
1 1.. 
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île  de  Desima ,  où  les  Hollandais  sont 
à-peu-près  prisonniers.  Il  alla  plu- 
sieurs fois  ,  comme  ambassadeur  de 
la  compagnie,  à  Yc'do,  saluer  le  Djo- 
goun  ou  empereur  séculier  du  Japon; 
et ,  par  ses  manières  prévenantes  , 
réussit  à  se  faire  des  amis  chez  une  na- 
tion remplie  de  défiance  pour  les  Eu- 
ropéens^ mais  moins  éloignée  qu'on 
ne  le  croit  communément  de  leur  em- 
prunter des  usages  qui  ne  pourraient 
que  lui  être  avantageux.  C'est  un 
fait  dont  Titsingli  eut  lieu  de  se 
convaincre  en  plusieurs  occasions. 
Parmi  les  personnes  avec  lesquelles 
il  forma  une  liaison  intime ,  il  suffit 
de  citer  un  prince  ,  beau-père  de 
Fempereur,  qui  régna  de  1780  à 
i-jSt).  Titsingli,  mcme  après  qu'il 
eut  quitté  le  Japon,  entretint  avec 
ce  personnage  émiiient  et  avec  d'au- 
tres Japonais  de  distinction  une  cor- 
respondance réglée  ,  qui  lui  fournit 
des  renseignements  précieux  sur  un 
pays  si  peu  connu.  Mais  tel  est  l'es- 
prit soupçonneux  du  gouvernement , 
que,  malgré  l'affection  toute  particu- 
lière que  Ton  témoignait  à  Titsingli , 
durant  son  séjour  à  Yédo  ,  en 
1 782 ,  il  ne  put  obtenir  la  permission 
d'aller ,  h  ses  frais,  visiter  le  temple 
de  Nilo,  qui  est  à  trois  journées  de 
chemin  de  la  capitale,  où  est  la  sé- 
pulture du  chef  de  la  dynastie  actuel- 
lement régnante,  et  dont  il  avait  en- 
tendu vanter  la  magnificence.  On  lui 
objecta  qu'il  n'existait  point  d'exem- 
ple d'une  pareille  faveur.  Au  mois  de 
novembre  1784,  Titsingh  partit  du 
Japon ,  d'où  il  rapporta  une  quantité 
d'objets  curieux,  et  où  il  avait  habi- 
lement profité  d'une  circonstance  heu- 
reuse ,  en  stipulant  avec  le  gouverne- 
ment une  augmentation  considérable 
sur  les  marchandises  hollandaises 
pour  un  terme  de  quinze  ans.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  nomme  gouver- 
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ueur  de  Chinchoura,  comptoir  du 
Bengale,  sur  les  rives  du  Gange,  à 
une  lieue  au-dessus  de  Ghandernagor. 
Titsingh  revint  à  Batavia.  Il  y  exer- 
çait ses  fonctions  de  conseiller  du 
gouvernement,  lorsqu'il  fut  appelé 
de  nouveau  à  représenter  sa  nation  , 
comme  ambassadeur,  auprès  d'un 
monarque  de  l'Asie  Orientale.  Van 
Braam,  chef  de  la  compagnie  hollan- 
daise à  Canton ,  desirait  depuis  long- 
temps d'aller  à  Peking ,  comme  en- 
voyé du  stadthouder.  Ses  premières 
lettres  ,  adressées ,  à  cet  effet ,  à  Ba- 
tavia ,  n'ayant  pas  produit  le  résul- 
tat qu'il  en  attendait,  il  en  écrivit  de 
plus  pressantes  ;  et ,  pour  en  assurer 
le  succès,  il  annonça  que  les  repré- 
sentants des  diverses  nations  établies 
à  la  Chine  devaient  envoyer  compli- 
menter l'empereur  sur  la  soixantième 
année  de  son  règne.  A  la  même  épo- 
que ,  les  mandarins  de  Canton  ,  crai- 
gnant que  les  plaintes  faites  par  lord 
Macartney  n'excitassent  Fattention 
de  leur  souverain  ,  cherchaient  de 
leur  coté  le  moyen  de,  produire  à  sa 
cour  un  Européen  qui  présentât  leur 
conduite  sous  un  jour  favorable,  en 
remerciant  le  prince  des  faveurs  ré- 
pandues sur  le  commerce  des  étran- 
gers. Van  Braam  espérait  bien  être 
choisi  pour  chef  de  l'ambassade;  mais 
il  fut  trompé  dans  son  attente ,  ainsi 
que  dans  l'espoir  d'engager  les  autres 
nations  européennes  à  suivre  son 
exemple.  Toutes  refusèrent ,  il  se  vit 
réduit  à  n'être  que  le  second.  Le  gou- 
vernement de  Batavia  nomma  Tit- 
singh ambassadeur.  Il  ne  pouvait 
mieux  choisir;  car  où  trouver  un  au- 
tre Européen  accoutumé,  comme  lui, 
aux  usages  et  aux  mœurs  des  Asiati- 
ques, et  habitué  à  traiter  avec  eux? 
Après  être  convenu  avec  les  manda- 
rins de  Canton  de  tout  ce  qui  concer- 
nait le  cérémonial ,  il  partit  de  cette 
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ville  le  22  novembre  1 794.  Indépen- 
damment de  son  adjoint  Van  Braam, 
il  avait  avec  lui  quatre  autres  Hol- 
landais et  deux  Français,  MM.  Agie 
et  de  Guignes.  Ce  dernier  l'accom- 
pagnait comme  un  de  ses  secrétaires. 
Les  Chinois  eux  -  mêmes  avaient  de- 
mandé, par  l'entremise  des  mission- 
naires ,  que  deux  personnes ,  parmi 
les  étrangers  résidant  à  Canton  et  en- 
tendant le  latin  et  un  peu  le  chinois  , 
fissent  partie  de  l'ambassade.  Ellear- 
riva  le  9  janvier  1 795  à  Peking,  après 
un  voyage  très-fatigant,  fait  presque 
toujours  par  terre.  L'ambassadeur , 
famiharisé  avec  le  cérémonial  des 
cours  de  l'Asie  Orientale  ,  n'avait  fait 
aucune  difficulté,  étant  à  Canton, 
d'exécuter  le  salut  nommé  keou-leou 
(  roj.  Macartney,  XXVI,  23).  Il 
eut,  ainsi  que  son  collègue,  l'occa- 
sion de  le  répéter  très-souvent  durant 
son  séjour  à  la  cour.  Les  Européens 
d'un  rang  inférieur  en  étaient  quittes 
pour  un  simple  salut.  Le  1 2 ,  Titsingh 
remit  ses  lettres  de  créance.  Il  obtint 
ensuite  d'autres  audiences ,  fut  invité 
à  des  fêtes  et  à  des  divertissements 
de  la  courj  enfin  il  fut  admis  dans 
les  jardins  d'Yuen-rain-yuen.  11  ne 
put  pas  toujours  profiter  des  mar- 
ques d'intérêt  dont  on  le  comblait  ; 
car  une  indisposition  produite  par  la 
coutume  incommode  pour  un  Etiro- 
péen ,  d'être  sur  pied  avant  le  jour , 
pour  aller  au  palais  du  prince,  l'o- 
bligea plusieurs  fois  de  rester  chez 
lui.  Van  Braam  jouissait  alors  ,  avec 
son  fils,(luj)énible  honneur  qu'il  avait 
tant  convoité.  Le  28  fév.  ,  Titsingh 
vit  ])()ur  la  dernière  fois  l'empereur  , 
qui  lui  rccojiimanda  de  raconter  à 
ses  comj)atriolcs  la  manière  distin- 
guée dont  il  avait  été  traité.  Le  len- 
demain,  il  re(,iit  les  présents  de  ce 
monarque,  et  sortit  de  la  capitale  le  i5 
mars.  Ce  fut  la  veille  seulcraenlqu'un 
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des  missionnaires  français  put  Ta- 
border.  Titsingh  voulait,  dès  le  com- 
mencement ,  converser  avec  eux  ,  et 
était  déterminé  à  se  plaindre  du  refus 
qu'on  lui  faisait  éprouver-  mais  il  en 
fut  détourné.  Le  retour  à  Canton  se 
fit  en  partie  par  eau.  L'ambassa- 
deur fut,  eu  plusieurs  endroits,  réga- 
lé au  nom  de  l'empereur ,  et  en  géné- 
ral mieux  traité  qu'en  allant  à  Pe- 
king. Cependant  lorsqu'il  descendit  à 
terre,  à  Canton ,  le  gouverneur  de  la 
ville  ni  aucun  chinois  ne  se  présenta 
pour  le  recevoir.  Le  1 1  mai ,  l'am- 
bassade fut  terminée.  Un  édit  relatif 
à  cette  mission  et  l'exemption  de 
droits  pour  le  navire  qui  avait  ame- 
né l'ambassadeur  parurent  aux  Chi- 
nois plus  que  suffisants  pour  dédom- 
mager les  Hollandais  de  leurs  dépen- 
ses. Titsingh  ,  à  son  départ  de  Can- 
ton, fut  accompagné  jusqu'à  Macao 
par  trois  officiers ,  parce  que  si  les 
Chinois  traitent  lestement  les  étran- 
gers qu'ils  reçoivent,  néanmoins  ils 
veillent  à  ce  qu'il  ne  leur  arrive  au- 
cun accident.  Après  un  séjour  de 
trente-trois  ans  en  Asie,  Titsingh  re- 
vit l'Europe.  Il  y  était  avantageuse- 
ment connu  de  plusieurs  savants ,  et 
correspondait  avec  eux,  entre  autres 
avec  sir  W.  Marsden ,  à  qui  nous  de- 
vons uii  ouvrage  si  important  sur  Su- 
matra. Possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable, Titsingh  la  fit  partager  à 
sa  famille.  11  s'^occupait  de  mettre  en 
ordre  les  matériaux  nombreux  qu'il 
avait  aj)portés  du  Japon  ,  et  voulait 
publier  le  résultat  de  ses  recherches, 
à-la-fois  en  Hollande,  dans  sa  langue 
maternelle,  et  à  Paris,  en  français. 
Il  venait  frcHpiemment  dans  cette  ca- 
pitale, et  avait  même  fini  par  y  fixer 
à-j)cu-près  son  séjour,  îorsciu'unc 
maladie  aiguë  l'emporta ,  en  lévrier 
181 2.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  sa- 
vent que   ses  manières  franches   et 
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loyales  et  son  caractère  aimable  lui 
gagnaient  l'affection  et  Testime.  Sa 
conduite  généreuse  en  Chine  et  ail- 
leurs lui  valut  une  considération  qui, 
dans  ce  pays,  ne  s'accorde  pas  faci- 
lement aux  étrangers.  On  a  publie, 
d'après  ses  manuscrits:  i».  Cérémo- 
nies usitées  au  Japon  pour  les  ma- 
riages et  les  funérailles  ,  suivies  de 
détails  sur  la  poudre  Dosia*  et  de 
la  préface  d'un  lii>re  de  Confoutzée 
sur  la  piété  filiale  ,  traduit  du  japo- 
nais ,  par  feu  M.  Titsingli,  Paris, 
1819,  2  vol.  in-S*'.,  dontun^oblong, 
renferme  soixante  -  seize  planches, 
d'après  des  gravures  et  des  dessins 
japonais.  Ces  Mémoires  ,  extrême- 
ments  curieux,  sont  prëce'dës  d'une 
introduction  très-intëressante ,  dans 
laquelle  l'auteur  fait  voir  que  plu- 
sieurs Japonais  de  la  première  dis- 
tinction reconnaissent  que  leur  pays 
ne  pourrait  que  gagner  à  la  fréquen- 
tation des  peuples  étrangers.  Les  prê- 
tres, par  leurs  artifices ,  ont  jusqu'à 
présent  fait  e'chouer  tous  les  projets 
d'amélioration  •  1^.  Mémoires  et 
anecdotes  de  la  dynastie  régnante 
des  Vjogouns  ,  souverains  du  Ja^ 
pon ,  avec  la  description  des  fêtes  et 
cérémonies  observées  aux  différen- 
tes époques  de  Vannée  à  la  cour 
de  ces  princes ,  et  un  appendice 
contenant  des  détails  sur  la  poésie 
des  Japonais  ,  leur  manière  de  di- 
viser Vannée,  etc.,  Paris,  1820, 
in-8°. ,  fîg.  M.  Abel  Remusat ,  à  qui 
l'on  doit  cette  publication,  l'a  enri- 
chie de  notes  et  d'éclaircissements  , 
et  il  a  corrigé  l'orthographe  des  noms 
propres ,  qui  étaient  suivant  la  pro- 
nonciation hollandaise  ,  précaution 
que  l'on  n'avait  pas  eue  pour  le  li- 
vre précédent.  Le  savant  éditeur 
fait  connaître  toute  l'importance  des 
travaux  de  Titsingh  ,  qu'il  regarde 
comme  un  observateur  judicieux  , 
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et  attentif  et  qui  ,  par  les  moyens 
qui  étaient  a  sa  disposition  ,  avait 
pu  se  procurer  sur  le  Japon  les 
notions  les  plus  exactes  et  les  plus 
aprofondies  qu'il  soit  possible  à 
un  étranger  d'obtenir.  On  trouve 
dans  la  Préface  du  livre  une  no- 
tice détaillée  de  tout  ce  que  Titsingh 
avait  rapporté  du  Japon.  Une  partie 
fut  dispersée  après  sa  mort;  et  i!  cir- 
cula, à  cet  égard,  des  bruits  peu  hono- 
rables pour  quelques  savants.  Ensui- 
te on  est  parvenu  à  recueillir  la  totalité 
des  dessins  ,  peintures  et  manuscrits 
tant  japonais  que  hollandais ,  fran- 
çais et  anglais.  La  bibliothèque  du 
Roi  est  redevable  à  Titsingh  de  V En- 
cyclopédie j  aponaise ,  collection  rare 
et  importante.  Le  Foyage  au  Ben- 
gale, de  Charpentier  Cossigny,  con- 
tient une  Notice  sur  le  Japon ,  que 
cet  auteur  a  rédigée  de  mémoire , 
d'après  plusieurs  conversations  qu'il 
avait  eues  avec  Titsingh  à  Chinchou- 
ra.  On  y  remarque  quelques  inexac- 
titudes. On  lit  dans  le  tome  xxiv  des 
annales  des  voyages  des  descrip- 
tions de  la  Terre  leso ,  traduites 
du  japonais  par  M.  Titsingh;  et  une 
Notice  sur  sa  collection.  La  relation 
de  son  ambassade  à  Peking  a  paru 
sous  ce  titre  :  Voyage  de  Vamhas- 
sa  de  de  la  compagnie  des  Indes 
Orientales  hollandaises  vers  Vem- 
pereur  de  la  Chine ,  en  1794  et 
1795  ,•  tirée  du  journal  de  Fan 
Braam ,  et  publiée  par  Moreau  de 
Saint  -  Méry  ,  Philadelphie  ,  1 796- 
1797  ,  in-4".  ,  réimprimée  à  Paris , 
in-4*'.  et  in -S*'.  Le  livre  de  Van 
Braam  est  écrit  avec  beaucoup  d'em- 
phase ,  et  contient  peu  de  choses 
neuves.  On  en  trouve  davantage,  et 
surtout  un  récit  plus  sincère  des 
aventures  de  l'ambassade,  dans  l'ou- 
vrage de  M. de  Guignes,  Foyages  à 
Peking^  Manille  et  l'île  de  France, 


TIT 

Paris ,  1808,  3  vol.  in-8«.  Gel  auteur 
pense  que  puisque  les  Hollandais 
avaient  un  liomme  tel  que  ïitsingh 
il  e'tait  inutile  de  lui  associer  un  se- 
cond ,  qui,  avec  de  l'esprit  et  de  Ta- 
mabilitë ,  n'avait  nullement  le  carac- 
tère ferme  et  propre  à  la  place  qu'il 
occupait.  E — s. 

TITUS  SABINUS  VESPASIA- 
NUS  [Flavius)  ,  empereur  romain, 
né  le  3o  de'cembre  de  l'an  de  Rome 
794  (  4»  de  J.  -  G.  ) ,  était  l'aîné  des 
liis  de  Vespasien ,  qui  fut  empereur 
avant  lui  (K.  Vespasien)  ,  €t  de  Fla- 
via  Domililla.  Il  fut  élevé  à  la  cour 
de  Néron  ,  avec  Britanuicus ,  dont  il 
partageait  les  études  et  les  jeux.  Il 
mangeait  à  la  table  du  jeune  prince  j 
et  comme ,  dans  leur  familiarité  en- 
fantine, tous  deux  buvaient  dans  la 
même  coupe ,  Titus ,  en  goûtant  du 
breuvage  empoisonné  que  Néron  des- 
tinait à  son  frère,  pensa  suivre  au 
tombeau  l'infortuné  Britanuicus.  En 
mémoire  de  cet  événement^  le  fils  de 
Vespasien  ,  devenu  empereur ,  érigea 
à  son  ami,  dans  le  palais  impérial, 
deux  statues  équestres  ,  l'une  d'or  et 
l'autre  d'ivoire.  Destiné  à  être  pro- 
clamé un  jour  V amour  et  les  délices 
du  f^enre  humain,  Titus  se  lit  chérir 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  par  l'a- 
niénilé  de  son  caractère,  parla  viva- 
cité de  son  esprit ,  et  enfin  par  ces 
grâces  extérieures  qui  donnent  un 
nouveau  prix  aux  qualités  de  l'ame 
(î).  Ces  heureux  dons  se  développè- 
rent rapidement  chez  Titus.  Sa  force 
prodigieuse,  son  adresse  admirable  à 
tous  les  exercices  gymnastiques  et  mi- 
litaires ,  sa  mémoire  prompte ,  son 
aptitude  aux  arts  et  aux  sciences ,  le 
faisaient  admirer  comme  le  plus  ac- 
compli de  tous  les  jeunes  Romains. 
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Un  devin  avait  promis  l'empire  k 
Titus  encore  enfant  :  les  brillantes 
qualités  de  sa  jeunesse  semblaient 
déjà  l'en  rendre  digne.  Également 
versé  dans  les  deux  langues ,  il  com- 
posait des  vers  et  improvisait  des 
discours  en  grec  et  en  latin.  Il  n'était 
pas  étranger  à  la  musique  ,  et  chan- 
tait, en  s'accompaguant  sur  la  harpe, 
avec  autant  d'agrément  que  de  mé- 
thode. Il  s'était  accoutumé  à  écrire 
aussi  vite  que  la  parole,  au  moyen 
d'abréviations  (/^.Tiron  ci-dessus); 
et  s'amusant  quelquefois  avec  ses  se- 
crétaires à  contrefaire  toutes  les  si- 
gnatures qu'on  lui  présentait,  il^disait 
avec  gaîté  :  «  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à 
»  lui  d'être  le  plus  habile  faitssàire 
))  de  l'empire.  »  Avec  tant  de  moyens 
de  séduction ,  il  était  difficile  qu'il 
n'en  abusâtpas;  aussi  s'abandonna-t-il 
avec  emportement  à  tous  les  plaisirs 
d'une  cour  dissolue  {1)  :  mais  Vespa- 
sien ,  qui ,  sous  Claude  et  sous  Néron . 
fut  un  des  meilleurs  officiers  des  ar- 
mées impériales^  arracha  son  fils  à 
cette  funeste  oisiveté ,  pour  le  former 
au  métier  des  armes.  Titus  était  des- 
tiné à^  parcourir  tous  les  grades  mi- 
litaires; et  ce  fut  en  obéissant  qu'il 
apprit  à  commander.  Tribun  légi^on- 
naire  en  Germanie  et  dans  la  Grande- 
Bretagne,  il  se  distingua  ])ar  sa  va- 
leur héroïque ,  et  se  lit  chérir  des 
étrangers  par  sa  douceur  et  sa  modé- 
ration. Aussi ,  quand  le  père  de  Titus 
fut  devenu  empereur ,  la  reconnais- 
sance des  Bretons  et  des  Germains  se 
signala  par  un  grand  nombre  de  sta- 
tues et  d'inscriptions  en  l'honneur  df 
ce  jeune  prince.  Après  ses  premièrt»8 
campagnes,  Titus  se  livra  aux  affai- 
res civiles  avec  plus  de  talent '^e 

-.-, .^^ 11. 1 '  r     f'i.  *.  ritij^. 

(•*)  S»  jriitipsïc  ,  nourrir  ù  In  nnir  dfl  NAtBi',  •;  : 
S'<  iîoiiiil  ,  «lier  l»Bulin,  i>»r  IVtwnpif  «liuUt , 
!  ;     1      ,  •  Hii  (itaUir  l«  route  trop  iiiVrr. 
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d'assiduité  ;  car,  an  sein  de  R orne  ;,  sa 
grande  affaire  était  le  plaisir.  C'est 
dans  ce  temps  qu'il  e'pousa  Arricidia 
Tertulla  ,  fille  d'un  simple  chevalier 
romain^  mais  qui  avait  cte  préfet  du 
prétoire.  Devenu  veuf",  Titus  s'unit , 
en  secondes  noces,  à  Marcia  Furnilla, 
femme  d'une  naissance  illustre ,  dont 
il  eut  une  fille,  et  qu'il  répudia  par  la 
suite.  Au  sortir  de  la  questure,  il  sui- 
vit, en  Judée,  Vespasien,  sonpère ,  que 
Néron  avait  chargé  de  réduire  les 
Juifs  révoltés  (an  de  Rome  8*20^  de 
J.  -  G.  67  ).  Titus  avait  alors  vingt- 
six  ans  j  et  sur  ce  théâtre  brillant  d'u- 
ne guerre  longue  et  diiCicile,  il  devait 
déployer  tout  le  zèle  d'un  fidèle  lieu- 
tenant, toute  la  valeur,  toute  i'habi- 
Jeté  d'un  grand  capitaine.  Il  rendit 
les  plus  grands  services  à  son  père , 
et  ouvrit  la  campagne  en  iui^  amenant 
d'Alexandrie  deux  légions.  A  Jota- 
pat  ,  où  s'était  renfermé  l'historien 
Josèphe,  gouverneur  de  la  Galilée, 
il  monta  le  premier  à  l'assaut  qui  ter- 
mina le  siège,  après  quarante  -sept 
jours  d'efforts  inutiles.  Il  avait  mé- 
rité le  prix  de  la  bravoure  j  il  s'ho- 
nora par  sa  bonté,  en  recommandant 
Josèphe  à  la  clémence  de  Vespasien, 
qui  le  retint  avec  honneur  auprès  de 
sa  personne.  Tout ,  dans  l'armée  de 
ce  vieux  général ,  semblait  ne  respi- 
rer que  pour  la  gloire  de  son  aima- 
ble et  valeureux  fils.  Titus  Trajan  , 
père  de  l'empereur  de  ce  nom ,  était 
sur  le  point  de  prendre  Jaffa ,  dont 
il  avait  déjà  forcé  la  première  en- 
ceinte; mais,  par  une  attention  déli- 
cate, voulant  laisser  au  fils  de  son  gé- 
néral l'honneur  de  cette  conquête,  il 
fît  avertir  Vespasien ,  qui  lui  envoya 
Titus  avec  un  renfort;  et  le  jeune 
guerrier  eut  bientôt  enlevé  la  secon- 
de enceinte  à  la  pointe  de  l'épée.  Le 
siège  de  Tarichée ,  place  très  -  forte , 
située  sur  le  lac  de  Tibériade,  lui  of- 
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frit  une  occasion  plus  sérieuse  de  si- 
gnaler sa  valeur  et  son  habileté.  Deux 
troupes  considérables,  l'une  campée 
dans  la  plaine  ;,  l'autre  servant  de 
garnison^  défendaient  cette  ville  mal- 
gré ses  habitants.  Titus,  après  avoir 
dispersé  la  première,  à  la  suite  d'une 
attaque  très-vive,  donna  sur-le-champ 
l'assaut ,  mit  hors  de  combat  la  nom- 
breuse garnison  ;  puis ,  maître  de  la 
ville ,  fit  main-basse  sur  tous  les  sol- 
dats, et  prit  sous  sa  protection  les  ci- 
toyens. Il  entra  ensuite  d'assaut  dans 
Gimale.  De  là  il  vint  investir  Giscale , 
défendue  par  un  fameux  partisan 
nommé  Jean  :  déjà  la  place  était 
hors  d'état  de  résister  plus  long- 
temps, et  Titus  n'avait  qu'à  ordon- 
ner l'escalade  pour  s'en  emparer  • 
mais  il  desirait  épargner  l'effusion  du 
sang,  et,  s'approchant  des  murs,  il 
offrit  aux  habitants  toute  sûreté  s'ils 
voulaient  ouvrir  leurs  portes.  Jean 
parut  accepter  cette  offre  avec  re- 
connaissance ,  et  demanda  seulement 
un  jour  de  délai  motivé  sur  la  solen- 
nité du  sabbat.  Titus  était  si  loin  de 
soupçonner  aucun  artifice,  qu'il  éloi- 
gne son  camp  de  la  ville ,  pour  ins- 
irer  aux  assiégés  la  confiance  qu'il 
eur  accorde  à  eux-mêmes  ;  le  perfide 
Jean  de  Giscale  profite  de  la  nuit 
pour  s'évader  avec  son  armée,  et  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants. 
Le  lendemain  Titus  est  reçu  dans  la 
place  avec  enthousiasme  par  le  peu- 
])le  ;  irrité  de  la  fourberie  de  Jean  , 
il  envoie  à  sa  poursuite  un  corps  de 
cavalerie  qui  ne  put  l'atteindre,  mais 
qui  fit  main-basse  sur  la  troupe  de 
femmes  et  d'enfants  ,  dont  ce  traître 
s'était  faitsuivre.  Après  ces  exploits, 
le  fils  de  Vespasien  alla  avec  ses  deux 
légions  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à 
Césarée,  auprès  de  son  père.  Durant 
cette  glorieuse  campagne  il  vit,  pour 
la  première  fois,  Bérénice ,  princesse 


l 


TIT 

juive,  qui  portait  le  titre  de  reine 
saus  avoir  de  royaume  :  il  fut  épris 
de  ses  cli armes  ;  et  bien  que  Bérénice 
aspirât  à  obtenir  le  même  ascendant 
sur  lui  que  Cléopâtre  avait  exercé  sur 
Marc-Antoine  ,  il  ne  paraît  pas  que 
cette  passion  ait  jamais  porté  Titus 
à  négliger  ses  alï'aires  (  i  ).  Cependant 
un  soulèvement  dans  Rome  avait  ter- 
miné la  vie  de  Néron  :  les  légions 
avaient  proclamé  Galba  empereur  : 
le  peuple  romain  l'avait  reconnu. 
Vespasien,  qui  ne  formait  encore  au- 
cun vœu  pour  l'empire  ,  envoya  son 
fds  aîné  oiïrk-  ses  hommages  au  nou- 
veau maître  du  monde.  Titus,  de  son 
coté,  ne  donnait  à  son  départ,  dit  Ta- 
cite, d'autres  motifs  que  celui  d'aller 
faire  sa  cour  au  prince  ,  et  solliciter  les 
honneurs  auxtpiels  son  âge  lui  per- 
mettait de  prétendre  (  il  avait  alors 
vingt-sept  ans  )  :  mais  le  public , 
prompt  à  former  des  conjectures  , 
avait  répandu  le  bruit  que  Galba  , 
vieux  et  sans  enfants  ,  le  mandait 
pour  l'adopter.  Les  qualités  même 
de  Titus ,  digne  de  la  plus  haute  for- 
tune, un  heureux  accord  de  grâce  et 
de  majesté,  les  succès  de  Vespasien, 
quelques  prédictions ,  des  événr  raents 
tout  simples,  mais  que  la  crédulité 
transformait  en  présages  ,  tout  con- 
courait à  fortifier  ces  bruits.  En  ar- 
rivant à  Corinthe,  Titus  apprit  la 
mortdeGalba ,  et  après  de  mûres  ré- 
flexions ,  il  revint  sur  ses  pas.  Il  était 
convaincu  que  .s'il  persistait  à  aller  à 
Rome,  on  ne  lui  saurait  aucun  gré 
d'un  voyage  entrepris  pour  un  autre; 
et  qu'il  ne  serait  qu'un  otage  pour 
Vitcllius  ou  pour  Olhon.  Son  retour, 
il  est  vrai ,  ne  pouvait  manquer  de 
choquer  le  vainqueur;  mais  son  père, 
en  se  déclarant  avec  ses  légions  pour 
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un  parti ,  avant  que  la  victoire  fût 
décidée,  devait  lui  obtenir  sa  grâce. 
Enfin  ,  si  Vespasien  aspirait  à  l'em- 
pire ,  peu  importait  d'oiFenser  quand 
on  songeait  à  combattre.  Tels  furent, 
selon  Tacite,  les  graves  motifs  qui 
ramenèrent  Titus  en  Orient  ,  et  non 
pas  ,  comme  quelques-uns  le  préten- 
daient ,  son  ardente  passion  pour 
Bérénice.  Dans  sa  route,  il  relâcha  à 
l'île  de  Chypre,  et  consulta  l'oracle  de 
Vénus ,  à  Pa])hos  :  le  prêtre  lui  dé- 
voila les  hautes  destinées  de  sa  fa- 
mille ;  et  plein  d'une  nouvelle  con- 
fiance ,  Titus  rejoignit  heureusement 
son  père  en  Syrie;  c'était  au  moment 
où  les  provinces  et  les  légions  ,  pour 
ainsi  dire  en  suspens  ,  ne  savaient  à 
quel  empereur  vouer  leur  fidélité. 
Son  retour  opéra  une  révolution  :  ou 
avait  prêté  serment  à  Othon  :  dès  que 
Titus  parut,  ce  serment  fut  oublié,  et 
tout  conspira  pour  élever  Vespasien 
à  l'empire.  Un  chef  illustre  parta- 
geait avec  ce  dernier  le  commande- 
ment des  forces  de  l'Orient  :  c'était 
Mucianus,  gouverneur  de  Syrie;  mais 
la  j)roximité  de  leurs  provinces  les 
avait  rendus  ennemis  l'un  de  l'autre. 
Titus  les  réconcilia  ,  et  fut  ensuite, 
selon  Tacite,  le  lien  principal  de  leur 
concorde.  La  nature  et  l'art ,  ajoute 
cet  historien  ,  avaient  donné  au  fils 
de  Vespasien  un  charme  qui  séduisait 
jusqu'à  Muciaiuis  lui-même.  Les  tri- 
buns ,  les  centurions  et  les  moindres 
soldats  aimaient  en  lui ,  chacun  sui- 
vant son  caractère ,  les  vertus  réelles 
ou  les  vices  aimables  de  cet  incom- 
parable jeune  homme,  et  tous  ne 
respiraient  que  pour  lui.  Déjà  Ves- 
pasien avait  formé  le  siège  de  .Jéru- 
salem ,  qui,  seule  de  toutes  les  villes 
delà  Judée,  n'était  })as  encore  rentrée 
dans  le  devoir.  Il  snspcjidit  celle  en- 
treprise pour  aller  eu  r'"'g)|)tc  se  faire 
pruclaïucr  eiiqwrcur.  Quand  il  fut 


170  TIT' 

temps  pour  lui  d'aller  se  faire  recon- 
naître à  Rome ,  il  chargea  Titus  de 
reprendre  le  sie'ge  de  Jérusalem. 
11  importait  à  Yespasien  de  ne  pas 
laisser  incomplète  la  conquête  de  la 
Judée ,  et  il  lui  était  utile ,  dans  un 
commencement  de  règne  ,  d'avoir 
son  fils  à  la  tête  d'une  grande  ar- 
mée. Avant  de  prendre  congé  de 
son  père  ,  Titus  ,  conciliant  les 
devoirs  de  fils  et  de  frère  ,  sut  adou- 
cir les  peines  cuisantes  que  cau- 
sait à  Vcspasien  la  conduite  coupable 
de  Domitien  j  mais  en  même  temps , 
il  sut  calmer  son  ressentiment  pater- 
nel envers  ce  fils  indigne.  Il  partit 
alors  pour  Jérusalem  :  trois  légions^ 
composées  des  vieux  soldats  de  Ves- 
pasien,  l'attendaient  non  loin  de  cette 
ville  :  ily  en  joignit  trois  autres,  dont 
une  tirée  de  Syrie  ,  et  deux  venues 
d'Egypte  à  sa  suite.  Il  avait  en  outre 
vingt  cohortes  alliées,  huit  divisions 
de  cavalerie,  un  corps  considérable 
d'Arabes  et  les  auxiliaires  d'Aiitio- 
chus  roi  de  Comagènej  Agrippa  et 
Sohème,  souverains  de  deux  contrées 
de  la  Palestine,  Tavaient  joint  avec 
quelques  forces.  En  un  mot ,  les  ar- 
mées ,  les  provinces  et  les  rois  se 
disputaient  le  bonheur  de  le  servir  • 
lui-même  mettait  son  ambition  à  pa- 
raître supérieur  à  la  fortune  :  il  fixait 
tous  les  regards  par  l'éclat  de  sa  va- 
leur et  de  sa  beauté  :  il  attirait  tous 
les  cœurs  par  l'afTabililé  et  la  grâce; 
et  souvent  dans  les  travaux,  dans 
les  marches,  il  se  mêlait  aux  simples 
soldats,  sans  rien  perdre  de  la  digni- 
té d'un  général.  Tel  est  le  portrait 
que  Tacite  a  tracé  de  ce  jeune  prince. 
Dès  qu'il  fut  entré  sur  le  territoire 
ennemi ,  Titus  ,  qui  prévoyait  la  ré- 
sistance acharnée  des  Juifs ,  marcha 
dans  le  plus  prand  ordre  et  avec  pré- 
caution, faisant  reconnaître  tous  les 
lieux  y  et  se  tenant  toujours  prêt  à 
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combattre  j  puis  il  vint  camper  avec 
toutes  ses  forces  à  quelques  stades  de 
Jérusalem.  La  nature  et  l'art  avaient 
fait  de  cette  ville  une  des  ])lus  fortes 
places  de  l'univers  :  le  nombre  de 
ses  habitants  était  prodigieux  ;  d'ail- 
leurs ,  à  l'approche  de  la  pâque,  un 
peuple  innombrable  y  était  accouru 
de  toutes  parts  pour  célébrer  cette 
solennité.  Cette  foule ,  à  la  vérité  , 
était  bien  plus  propre  à  afï'amer  la 
place  qu'à  la  défendre  ;  mais  le  fa- 
natisme national  et  religieuxdes  Juifs 
devait  les  rendre  insensibles  à  la  fami- 
necomme  à  tous  les  autres  lléauxd'un 
siège.  Leurs  forces  eussent  été  bien 
plus  redoutables  sans  leur  désunion  j 
mais  le  commandement  avait  été  par- 
tagé entre  trois  chefs ,  dont  chacun 
était  obéi  dans  une  partie  de  la  ville 
et  détesté  comme  un  ennemi  dans  les 
deux  autres.  C'étaient  Eléazar  ,  fils 
de  Simon,  Jean  de  Glscale,  et  Simon 
fils  de  Gioras.  Les  troupes  aux  or- 
dres de  ces  factieux  ensanglantaient 
chaque  jour  Jérusalem,  et  la  plus 
grande  partie  du  peuple,  opprimé 
par  ces  diverses  tyrannies  ,  appelait 
l'ennemi  de  tous  ses  vœux;  mais  per- 
sonne n'osait  exprimer  hautement 
cette  pensée  :  la  mort  eut  été  le  prix 
de  cette  manifestation  imprudente. 
L'un  de  ces  chefs  oppresseurs  de  Jé- 
rusalem devait,  à  la  fin  du  siège, 
interdire  jusqu'aux  entretiens  particu- 
liers à  ses  malheureux  habitants.  Tel 
était  l'état  de  cette  capitale,  quand 
Titus  parut  à  la  vue  de  ses  murs ,  au 
mois  de  mars  de  l'an  70  de  notre  ère. 
Avant  d'étabhr  son  camp,  il  s'avança 
avec  six  cents  chevaux  d'élite  pour 
reconnaître  les  fortifications  et  les 
dispositions  des  ennemis ,  espérant 
que  sa  présence  exciterait  dans  la 
viile  quelque  mouvement  qui  le  dis- 
penserait de  tirer  l'épéc.  Il  fut  bien- 
tôt désabusé  :  les  défenseurs  de  la 
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place  sortirent  avec  impétuosité  ,  et 
enveloppèrent  l'escorte  du  prince  qui 
ne  se  tira  de  ce  danger,  que  par  des 
prodiges  de  bravoure.  Dès  le  lende- 
main les  troupes  des  trois  chefs,  réu- 
nies un  moment  par  le  danger  com- 
mun ^  firent  une  nouvelle  sortie  sur 
la  dixième  légion  ,  qui  travaillait  à 
ses  retranchements  :  elle  allait  être 
dispersée ,  si  le  prince  lui-même  ne 
fût  venu  la  dégager  ,  à  la  tête  d'une 
troupe  choisie.  Après  cet  avantage  , 
il  s'éloigna  ,  et  la  dixième  légion  re- 
prit ses  travaux.  Les  Juifs  reviennent 
à  la  charge ,  la  légion  est  de  nouveau 
en  pe'ril;  mais  Titus  accourt  pour  la 
sauver  une  seconde  fois.  Cependant 
à  la  faveur  des  divisions  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  renaître  parmi  les  as- 
sicge's ,  il  parvint  à  entourer  la  par- 
tie septentrionale  de  la  ville  de  ses 
ouvrages  de  siège.  Jean  de  Giscale 
s'empara  du  temple  qu'occupait  le 
parti  d'Éle'azar  ^  tailla  en  pièces  la 

S  lus  grande  partie  des  soldats  de  ce 
ernier ,  et  le  réduisit  à  être  son  subor- 
donné. Ainsi  Jérusalem  n'eut  plus  que 
deux  chefs  :  Jean ,  qui  était  maître  du 
temple;  et  Simon  qui  commandait  le 
reste  de  la  ville.  Tout  acharnés  qu'ils 
étaient  à  se  détruire  réciproquement, 
les  Juifs  n'en  étaient  pas  moins  ani- 
més contre  les  Romains.  Dans  une 
sortie  gcnéralp  et  inattendue,  ils  pé- 
nétrèrent jusqu'aux  ouvrages  des  as- 
siégeants :  déjà  ils  commençaient  à 
y  mettre  le  feu,  lorsque  Titus  sur- 
vient à  la  tête  de  la  cavalerie  : 
sa  présence  ranime  les  Romains  et 
double  leurs  forces  ;  les  Juifs  sont 
repoussés ,  mais  non  sans  avoir  long- 
temps disputé  la  victoire.  Suétone  ra- 
conte que ,  dans  celte  occasion ,  douze 
ir.iits  lancés  par  le  fils  de  Vespa- 
sien  renversèrent  autant  d'ennemis. 
Enfin  aprèsquin/.ejoursdVllbrtSjil  se 
rendit  maître  de  la  première  des  trois 
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enceintes  qui  défendaient  Jérusalem, 
Le  second  mur  ne  l'arrêta  pas  aussi 
long- temps  :  dès  le  cinquième  jour 
il  avait  fait  une  brèche,  et  pouvait, 
en  l'élargissant  et  en  faisant  avancer 
toutes  SCS  forces ,  prendre  sur-le- 
champ  d'assaut  cette  partie  de  la 
ville;  mais  les  ménagements  que  lui 
inspirait  sa  bonté  retardèrent  sa 
victoire.  Il  voulait  conserver  cette 
fameuse  cité,  il  voulait  sauver  ses 
habitants ,  et,  faisant  cesser  le  carna- 
ge ,  il  se  contenta  de  garder  la  brè- 
che avec  mille  légionnaires  et  la  trou- 
pe d'élite  qui  lui  servait  toujours 
d'escorte.  Le  ^peuple,  touché  de  ce 
procédé,  était  disposé  à  se  rendre; 
mais  les  satellites  des  tyrans,  prenant 
la  modération  du  prince  pour  de  la 
faiblesse^  imposent  silence  à  leurs  con- 
citoyens et  attaquent  avec  toutes  leurs 
forces  cette  poignée  de  Romains  qui 
occupent  la  brèche.  Titus  lui-même 
fut  enveloppé,  et  il  lui  fallut  toute  sa 
bravoure  pour  s'assurer  une  retraite 
honorable.  Il  ne  laissa  pas  aux  Juifs 
le  temps  de  réparer  la  brèche  ,  et 
après  quatre  jours  de  combat ,  il  put 
se  loger ,  avec  sécurité ,  dans  la  se- 
conde enceinte.  Le  siège  était  com- 
mencé depuis  vingt- quatre  jours  : 
Jérusalem  était  à  moitié  conquise  ; 
mais  ni  le  temple  ,  ni  la  tour  Anto- 
nia  ,  ni  la  citadelle  de  Sion  n'étaient 
encore  en  son  pouvoir.  Espérant  por- 
ter enfin  les  Juifs  à  se  rendre,  il  lit, 
sous  leurs  yeux,  au  milieu  de  la  basse- 
ville,  la  revue  de  toute  son  armée, 
avec  l'appareil  accoutumé.  Ce  specta- 
clcimposant ébranla  les  factieux;mais 
après  une  résistance  aussi  obstinée, 
ils  ne  pouvaient  croire  au  pardon  de 
Titus  ,  et  refusèrent  de  se  rendre.  Ils 
ne  lassèrent  pourtant  point  encore  sa 
cléniejicc  :  quatre  jours  après,  loi-s- 
qii'il  eut  dressé  toutes  ses  machines 
contre  la  ville-haute  et  contre  la  tour 
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Autonia  ,  avant  de  donner  le  signal 
de  nouveaux  combats  ,  il  chargea 
l'historien  Josèphe  d'exhorter  ses 
compatriotes  à  céder  à  la  nécessite. 
On  peut  voir,  dans  l'article  de  cet 
illustre  juif  (  V.  JosÈphe  ( Flavius ) , 
XXII,  33), combien  cette  ouvertu- 
re pacifique  fut  inutile  et  même  péril- 
leuse pour  lui.  Cependant  la  famine 
était  dans  Jérusalem  :  un  grand  nom- 
bre d'habitants  s'échappaient  par 
dessus  les  murs.  Titus  accueillait  avec 
humanité'  ceux  qui  se  présentaient  en 
suppliants,  et  leur  permettait  d'aller 
plus  loin  chercher  leur  subsistance. 
Voyant  que  tant  de  ménagements  ne 
pouvaient  toucher  les  assièges ,  il  se 
décida  à  sévir.  Il  faisait  crucifier  les 
malheureux  qu'on  prenait  chaque 
nuit  ;  et  il  y  en  eut  jusqu'à  cinq 
cents.  La  place  et  le  bois  manquèrent 
à  ces  supplices.  Les  factieux  tirèrent 
parti  de  cette  rigueur  cruelle ,  pour 
faire  accroire  au  peuple  que  ces  in- 
fortunés étaient  des  suppliants  et  non 
pas  des  prisonniers-  et  cette  ruse 
empêcha  la  désertion.  Titus,  informé 
de  l'erreur  dans  laquelle  on  entrete- 
nait le  peuple,  renvoya  dans  la  ville 
quelques  prisonniers  pour  désabu- 
ser leurs  concitoyens ,  après  avoir 
eu  la  barbare  précaution  de  leur 
faire  couper  les  mains.  Mais  les 
supplices,  la  douceur,  les  défaites^ 
rien  ne  peut  ébranler  les  Juifs  :  dans 
leur  audace  désespérée ,  ils  se  font 
jour  jusqu'aux  ouvrages  des  Ro- 
mains, et  les  détruisent  par  la  sappe 
et  par  la  mine  :  il  fallut  même  que 
Titus  en  personne  vînt  à  la  défense 
de  son  camp  ,  qu'ils  allaient  empor- 
ter. Pour  prévenir  de  semblables  ten- 
tatives ,  il  fit  construire  en  trois  jours 
une  muraille  de  cinq  raille  pas  de 
circuit ,  fianquée  de  trois  forts  :  nuit 
et  jour  il  surveillait  ces  immenses 
travaux ,  auxquels  tous  les  Romains, 
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tous  les  auxiliaires  s'appliquèrent 
avec  ardeur.  Tacite  rend  raison  de 
cette  étonnante  activité  de  la  part  du 
prince  et  de  ceux  qu'il  commandait. 
Ceux-ci  ne  voulaient  pas  attendre  de 
la  famine  la  reddition  de  la  place,  et 
ils  voulaient  des  périls ,  les  uns  par 
bravoure,  les  autres  par  amour  du 
sang  et  du  pillage.  Pour  Titus ,  il  ne 
voyait  que  Rome,  et  la  puissance  et 
les  plaisirs  qui  Ty  attendaient  :  tout 
le  temps  que  résisterait  Jérusalem 
lui  semblait  pris  sur  son  bonheur. 
Cependant  les  défenseurs  de  la  place 
avaient  été  insensibles  à  la  famine 
tant  que  ce  fléau  n'atteignit  que  le 
peuple.  Dès  qu'il  se  propagea  jus- 
que dans  leurs  quartiers  ,  ils  se 
créèrent  d'horribles  ressources,  en 
égorgeant  les  habitants  ,  pour  leur 
arracher  leur  nourriture  j  le  moment 
vint  où  tout  fut  épuisé,  même  dans 
le  temple  dont  les  gardiens  n'avaient 
jusqu'alors  manqué  de  rien^  en  dé- 
tournant pour  leur  usage  les  vic- 
times destinées  aux  sacrifices  ;  en- 
fin ,  l'on  vit  dans  la  ville  une  mère 
manger  son  propre  fils.  Titus ,  qui 
tant  de  fois  avait  gémi  sur  les  souf- 
frances des  assiégés ,  ne  peut  tenir 
contre  une  })areille  horreur  :  il  re- 
double d'efforts  pour  mettre  fin  à  son 
entreprise,  moins  par  le  désir  de 
vaincre  que  pour  faire  cesser  tant  de 
maux.  Il  était  déjà  maître  de  la  par- 
tie du  temple  appelée  cour  des  Gen- 
tils :  il  fait  agir  le  bélier,  la  sappe  ;  il 
ordonne  l'assaut  pour  forcer  les  der- 
nières enceintes  :  rien  ne  lui  réussit  j 
la  solidité  des  constructions  résiste 
à  tout  l'effort  des  machines.  Il  fait 
alors  mettre  le  feu  aux  portes  :  l'in- 
cendie ,  qui  se  prolonge  pendant  un 
jour  et  une  nuit,  aurait  gagné  tout  le 
temple ,  si  Titus  lui-même  n'eût  or- 
donné de  l'éteindre  afin  d'épargner 
du  moins  le  saint  des  saints,  com- 
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me  un  monument  magnifique,  dont 
la  conservation  devait  contribuer  à 
l'ornement  de  Tenipire.   Le   lende- 
main y  nouvelle  sortie  des  Juifs ,  qui, 
combattant  avec  le  courage  du  déses- 
poir, ne  sont  repousses  qu'avec  pei- 
ne par  le  prince  en  personne.   Dès 
qu'il  fut  rentré  dans  la  tour  Anto- 
nia,  résolu  de  donner  le  lendemain  un 
assaut   général  ,    les  assiégés   vien- 
nent attaquer  avec  une  nouvelle  fu- 
reur les  Romains,  occupés  à  éteindre 
le  feu  des  galeries  extérieures.  Dans 
le  trouble  et  la  confusion  produits 
par  tant  de  mouvements  divers  ,  un 
légionnaire,  sans  l'ordre  d'aucun  of- 
ficier ,  et  poussé ,  dit  Josèphe ,  com- 
me par  une  inspiration  divine,  jette 
une  pièce  de  bois  enflammée  dans 
une  des  salles  qui  entourent  le  sanc- 
tuaire. Le  feu  gagne  de  tous  côtés  ; 
les  Juifs,  ne  songeant  plus  qu'à  périr, 
se  précipitent   sans  ménagement   à 
travers  les  flammes  et  les  épées  des 
Romains ,    qui  les   repoussent  ,   et 
attisent   l'incendie.    Titus  ,    qui  le 
matin  avait  fait  décider  dans   son 
conseil  la  conservation  du  sanctuai- 
re, accourt  avec  empressement  pour 
arrêter  les  progrès  de  la   flamme  j 
mais,  comme  l'observe Crévier:  c  II 
»  en  avait  été   autrement  ordonné 
»  dans  un  conseil  supérieur  ^  et  toute 
»  la  bonne  volonté  de  Tite  ne  put 
»  sauver  ce  que  Dieu  avait  condam- 
»  né  à  périr.  »  En  vain  il   ordonne 
aux  soldats  d'éteindre  le  feu,  il  n'est 
pas  obéi,  les  légions  mci^ies  venues 
avec  lui  en  favorisent  les  ravages  et 
massacrent  tout  ce  qu'elles  rencon- 
trent. Ainsi  fut  brûlé  le  second  tem- 
]ile  de  Jérusaleni ,  le  i  o  août  de  l'an 
70  de  J.-C,  anniversaire  du  jour  où 
le  premier  temple  avait  été  brûlé  par 
Nabu7.ard;in ,  Général  deNabucliodo- 
nosor  II ,  roi  de  Babylone,  l'an  585 
avant   notre  ère.  Celte  journée ,  si 
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malheureuse  pour  tout  un  peuple,  fut 
marquée  par  la  naissance  de  Julia, 
fille  de  Titus.  Maîtresse  de  l'emplace- 
ment du  temple,  l'armée  romaine  y 
rassemble  ses  enseignes,  et  proclame 
son  général  imperator.  Plusieurs  des 
prêtres  Juifs  viennent  se  rendre  à 
discrétion  ,  et  implorent  la  clémence 
du  vainqueur.  Titus,  qui  leur  attri- 
bue la  résistance  obstinée  de  leurs 
concitoyens,  et  qui  redoute  encore 
leur  fanatisme,  répond  que  le  temps 
de  la  clémence  est  passé,  qu'il  aurait 
pu  pardonner  au:?  lévites  en  considé- 
rationdutemple,  mais  que,  cet  édifi- 
ce n'existant  plus,  ils  devaient  périr  : 
ce  qui  fut  exécuté.  La  conquête  de 
Jérusalem  n'était  pas  encore  termi- 
née :  une  partie  des  assiégés  s'étaient 
réfugiés  dans  la   ville -haute.  Titus 
leur  ofïritla  vie  sauve,  s'ils  voulaient 
livrer  la  forteresse  et  mettre  bas  les 
armes.  Les  Juifs  s'y  refusèrent,  sous 
prétexte  d'être  liés  par  le  serment 
qu'ils  avaient  fait  de  ne  jamais  se 
rendre  :  ils  demandaient  la  permis- 
sion de  se  retirer  où  ils  voudraient 
avec  leurs  familles.  Outré  de  cette  au- 
dace hypocrite,  Titus  déclara  qu'il  ne 
recevraitplus  aucun  transfuge,et  qu'il 
ne  ferait  grâce  à  personne.  Aussitôt 
il  lit  détruire  la  partie  de  la  ville 
qu'il  occupait  depuis  plusieurs  mois, 
et  construisit  de  nouvelles  machines 
pour  réduire  celle  qui  tenait  encore. 
Infidèle  à  ses  propres  menaces,  il  ne 
cessait  de  recevoir  à  merci  les  mal- 
heureux qui  échappaient  à  la  vigilan- 
ce des  farouches  soldats  qui  les  op- 
primaient, sous  jirétexte  de  les  dé- 
fendre. On  pouvait  croire  qu'après 
avoir  pousse  si  loin  l'opiniâtreté , 
les  Juifs  sauraient  mourir  avec  cou- 
rage :  il  en  fut  autrement.  Dès  qu'a- 
près la  confection  des  travaux  d'at- 
taque, les  béliers  des  Romains  com- 
mencèrent à  ébràuïcT  les  murailli?», 
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cesliommesjjusqii'alorssi  audacieux, 
allèrent  se  cacher  dans  des  souter- 
rains, tes  Romains  entrèrent  sans 
e'prouver  de  résistance  dans  la  ville 
haute ,  passèrent  au  fil  de  l'ëpëe  tout 
ce  qui  se  rencontra  sur  leur  passage, 
et  mirent  le  feu  aux  maisons.  Ce  der- 
uîer  incendie ,  qui  eut  lieu  le  8  sep- 
tembre ,  consomma  la  ruine  de  Jéru- 
salem. Titus  n'épargna  que  les  trois 
fameuses  tours  bâties ,  par  Hérode , 
avec  tant  de  solidité ,  qu'elles  étaient 
à  l'abri  de  toutes  les  machines  de 
guerre  ,  et  que  leurs  défenseurs  ne 
pouvaient  avoir  d'autre  ennemi  à  re- 
douter que  la  faim.  Il  les  laissa  sub- 
sister ,  comme  un  monument  de  la 
protection  que  le  ciel  avait  accordée 
à  ses  armes,  et  dit  à  cette  occasion  , 
si  l'on  en  croit  Josèphe  :  a  C'est  sous 
»  la  conduite  de  Dieu  que  nous  avons 
»  fait  la  guerre  :  c'est  Dieu  qui  a 
»  chassé  les  Juifs  de  ces  forteresses  , 
»  contre  lesquelles  les  forces  humai- 
»  nés ,  ni  les  machines  de  guerre  ne 
»  pouvaient  rien.  »Titusétaitsi  péné- 
tré de  ce  sentiment,  qui  ferait  sup- 
poser chez  ce  prince  la  croyance  d'un 
Dieu  unique ,  que  lorsque  dans  la  suite 
les  nations  alliées  de  l'empire  lui  en- 
voyèrent des  couronnes  en  l'honneur 
de  sa  victoire ,  il  déclara  qu'il  ne  les 
méritait  pas.  a  Ce  n'est  pas  moi  qui 
»  ai  vaincu,  disait-il;  je  n'ai  fait  que 
»  prêter  mes  mains  à  la  vengeance 
»  divine.  »  On  aime  à  voir  qu'après 
sa  victoire,  Titus,  oubliant  en  partie 
les  menaces  échappées  à  un  courroux 
trop  naturel ,  et  qu'autorisait  d'ail- 
leurs la  politique  y  apporta  quelque 
adoucissement  au  sort  d'une  partie 
des  captifs.  Ceux  qui  furent  recon- 
mis  complices  des  tyrans  furent  li- 
vrés à  la  mort.  Parmi  les  plus  beaux  et 
les  mieux  faits  d'entre  les  jeunes  hé- 
breux ,  sept  cents  furent  réservés  , 
avec  Simon  et  .lean  de  Giscale  ^  pour 
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orner  le  triomphe  du  vainqueur  :  le 
reste  des  prisonniers  fut  transporté  en 
Egypte ,  pour  y  être  employé  aux  tra- 
vaux publics^les  autres  furent  envoyés 
dans  les  diverses  provinces  pour  ser- 
vir à  l'amusement  du  peuple  dans 
des  combats  inhumains.  Ainsi  l'au- 
torisait chez  les  anciens  le  droit  cruel 
de  la  guerre ,  et  telle  était  la  barbarie 
des  mœurs,  que  des  vainqueurs  du  ca- 
ractère même  de  Titus  ne  trouvaient 
rien  de  choquant  dans  cet  usage  (2). 
Josèphe  porte  à  onze  cent  mille  le 
nombre  des  Juifs  qui  périrent  au 
siège  de  Jérusalem ,  outre  deux  cents 
mille  qui ,  dans  le  reste  de  la  Judée, 
avaient  succombé  sous  le  fer  des  Ro- 
mains ,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  Titus,  avant  de  retourner 
en  Italie,  laissa  la  dixième  légion 
avec  d'autres  troupes  pour  ache- 
ver la  réduction  de  quelques  pla- 
ces de  la  Judée.  Il  pourvut  à  la  dé- 
fense de  la  frontière  orientale  de 
l'Asie-Mineure ,  en  envoyant  la  dou- 
zième légion  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  dans  la  province  de  Mélytc- 
ne.  Il  employa  l'hiver  à  visiter  les 
villes  de  Judée  et  de  Syrie  ;  et  par- 
tout il  donna  des  fêtes  aux  dépens 
des  malheureux  captifs  hébreux  qu'on 
exposait  aux  bêtes  ou  qu'on  forçait 
de  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres. Toutefois,  dans  sa  justice  impar- 
tiale,  il  protégea  les  Juifs  d'Antio- 
che  contre  les  Syriens ,  avec  lesquels 
ils  habitaient  cette  grande  ville.  Il 
porta  ses  pas  jusqu'à  Zeugma ,  la 
dernière  des  places  de  Syrie  à  l'o- 
rient, et  qui  est  située  sur  l'Euphra- 
te.  Là  il  reçut  les  ambassadeurs  de 
Yologèse ,  roi  des  Parthes  ,  qui  ve~ 


(2)  Voltaire  dit  que  Titus  fit  vendre  lex  Juifs  au 
même  prix  que  se  vendaient 'It-s  cochons  ,  et  il  ré- 
pèle deux  fois  dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que,  avec  une  gaîté  cruelle ,  c«ltc  anecdote  coa- 
trouvée. 
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jiaieut  au  nom  de  leuï  maître  le  féli- 
citer de  sa  victoire.  De  là  revenant 
en  Judée ,  il  voulut  revoir  la  place 
où  avait  été  Jérusalem.  L'aspect  de 
ce  sol  désert  et  dévasté  lui  arracha 
des  larmes,  et  il  témoigna  toute  son 
indignation  contre  les  séditieux  qui , 
par  leur  aveugle  opiniâtreté,  l'avaient 
forcé  de  détruire  une  si  magnifique 
cité.  Ceux  qui  l'accompagnaient  s'oc- 
cupèrent d'un  autre  soin  :  ils  recueil- 
lirent une  quantité  considérabled'or, 
d'argent  et  d'effets  précieux  cachés 
sous  les  décombres.  Gomme  il  se  dis- 
posait à  quitter  enfin  la  Judée ,  ses 
troupes  ,  dont  il  était  l'idole  ,  em- 
ployèrent à-la-fois  les  prières  et  les 
menaces  pour  l'engager  à  demeurer 
avec  eux  ou  à  les  emmener  toutes 
avec  lui  en  Occident.  Titus  ne  se  prê- 
ta point  à  ce  vœu;  et  les  deux  lé- 
gions qui  lui  tenaient  ce  langage  fu- 
rent renvoyées  par  lui  en  Mœsie  et  en 
Pannonie,  provinces  d'où  elles  avaient 
été  tirées.  Ces  démonstrations  indis- 
crètes de  la  part  des  soldats  firent 
soupçonner  Titus  de  vouloir  se  révol- 
ter contre  Vespasien,  son  père,  et 
fonder  un  nouvel  empire  en  Orient. 
«  Sa  puissance  devenait  redoutable  , 
»  dit  l'historien  Gibbon  ;  et  comme 
»  les  passions  de  la  jeunesse  je- 
»  taient  un  voile  sur  ses  vertus  , 
»  on  se  défiait  de  ses  projets.  » 
Arrivé  en  Egypte,  il  sembla  au- 
toriser les  soupçons ,  en  se  mon- 
trant ceint  du  diadème  comme  les 
anciens  rois  du  pays,  à  la  fête  du 
boîuf  Apis  j  mais  les  pensées  d'une 
ambition  coupable  étaient  loin  de  son 
cœur.  Presse  de  se  rendre  auprès  de 
son  père,  il  ne  s'arrêta  qu'à  Argos 
pour  y  consulter  le  célèbre  Apoilur 
uius.  Li  réponse  de  ce  philosophe 
fut  couiic  et  précise.  «  Après  avoir 
»  vaincu  les  ennemis  ,  il  ne  te  reste 
»  plus  (pi'à   surpasser   ton   père  rn 
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»  vertu ,  et  à  écouter  les  leçons  de  la 
»  philosophie.»  Delà  Titus  s'embar- 
qua pour  Rhège:  arrivé  à  Pouzzoies, 
il  se  jeta  sur  un  vaisseau  marchand, 
et  vint  en  toute  hâte  surprendre  Ves- 
pasien  à  Rome.  Ses  premiers  mots , 
en  se  jetant  dans  les  bras  paternels  , 
furent  ceux-ci  :  a  Me  voici,  mon  père, 
me  voici ,  »  comme  pour  lui  faire 
sentir  combien  il  avait  été  sensible 
aux  imputations  injustes  répandues 
sur  son  compte;  mais  loin  de  se  li- 
vrer à  d'indignes  soupçons  ,  le  sage 
empereur  partagea  la  joie  universelle 
que  le  retour  de  son  fils  causa  dans 
Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Le  sénat 
décerna  un  double  triomphe  à  Ves- 
pasien  et  à  Titus.  Ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois ,  depuis  la  fondation  de 
Rome ,  que  l'on  vit  réunis  dans  la 
même  pompe  triomphale  le  père  et 
le  fils. Simon  et  Jean  de  Giscaîe  mar- 
chaient à  la  suite  du  char ,  suivis  de 
sept  cents  captifs.  Le  premier  fut 
battu  de  verges  et  mis  à  mort,  com- 
me le  principal  auteur  de  la  guerre  : 
l'autre  fut  condamné  à  une  prison 
perpétuelle.  La  table  des  pains  de 
proposition  ,  le  chandelier  d'or  à 
sept  branches ,  le  livre  de  la  loi ,  mo- 
numents vénérables  de  la  religion  des 
Hébreux  ,  furent  étalés  aux  yeux  du 
peuple  romain.  L'arc  de  triomphe 
érigé  en  mémoire  de  ce  grand  événe- 
ment subsiste  encore  à  Rome ,  et  l'on 
y  voit  en  relief  l'image  de  ces  or-^ 
uements  religieux.  Des  médailles  à 
l'efiigie  de  Titus  et  de  Vespasien  re- 
présentent,  sur  leurs  revers,  une  fem- 
me assise  au  pied  d'un  palmier,  cou- 
verte d'un  long  manteau ,  la  tête 
pcucliéc  et  appuyée  sur  sa  main  avec 
cette  légende  :  la  Judc'e  comjuise, 
Dion  Cassius  remarque  que  ni  Ves- 
pasien ,  ni  Titus  ne  voulurent  pren- 
dre le  surnom  de  Judah/ur.  Di'S  ce 
moment  Tilus  partagea  le  ])ouvoir 
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suprême  avec  son  père ,  et  agit  com- 
me administrateur  de  l'empire  , 
tutorem  imperii  agere  (  Sue'ton.  ) 
Tous  deux  exercèrent  conjointement 
]a  censure  ^  le  tribunal  et  sept  consu- 
lats. Chargé  de  la  direction  de  toutes 
les  affaires  ,  il  dictait  les  lettres 
au  nom  de  son  père,  rédigeait  les 
édits ,  et  lisait  les  discours  de  l'em- 
pereur au  sénat,  à  la  place  du  ques- 
teur. Il  était  même  investi  de  la  char- 
ge de  préfet  du  prétoire,  qui  jusqu'a- 
lors n'avait  été  remplie  que  par  des 
cbevaliers  romains.  Titus  n'abusa 
point,  contre  un  père  si  confiant,  de 
cet  excès  de  pouvoir.  Pénétré  de  re- 
connaissance ,  il  se  conduisit  touj  ours, 
à  l'égard  de  Vcspasien,  comme  le  mi- 
nistre le  plus  respectueux  et  le  plus 
fidèle.  Ce  n'est  pas  qu'à  cette  époque 
de  sa  vie  il  ait  d'ailleurs  été  à  l'abri 
de  tout  reproche.  Au  rapport  de  Sué- 
tone ,  il  montra  ,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  comme  préfet,  de  la 
violence  et  même  de  la  cruauté.  Il 
apostait  au  théâtre  et  dans  le  camp 
des  agents  salariés ,  qui  demandaient, 
comme  s'ils  eussent  parlé  au  nom  de 
tous ,  la  mort  de  ceux  qui  étaient  sus- 
pects au  prince,  et  il  les  faisait  pé- 
rir. De  ce  nombre  fut  Aulus  Cécina, 
homme  consulaire,  que  Titus  avait 
invité  à  souper,  et  qu'il  fit  égorger 
au  sortir  de  la  salle  du  festin.  Le 
danger,  il  est  vrai  était  pressant. 
Le  prince  avait  découvert  le  plan 
d'une  conjuration  que  Cécina  avait 
tramée  dans  le  camp  •  et  une  pièce 
écrite  de  la  main  de  cet  homme  ne 
laissait  aucun  doute  sur  sa  culpabi- 
lité ;  mais  la  manière  perfide  dont 
on  s'était  défait  de  ce  conspira- 
teur souleva  l'opinion,  et  excita  con- 
tre Titus  tant  de  haine,  que  jamais 
prince  ne  parvint  à  l'empire  avec  une 
plus  mauvaise  réputation.  Autant 
avant  son  retour  de  l'Orient  il  était 
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désire  de  tout  le  monde,  autant  alors  | 
on  redoutait  de  l'avoir  un  jour  pour  ! 
maître.  Non  -  seulement  on  le  taxait  i 
de  cruauté,  mais  encore  d'avarice  et 
de  débauche.  Il  tirait  de  l'argent  de 
ceux  dont  les  affaires  se  portaient  de- 
vant l'empereur  ,  et  vendait  les  sen- 
tences de  son  père.  On  le  voyait  pro- 
longer jusqu'au  milieu  de  la  nuit  des 
repas  qu'il  faisait  avec  les  hommes 
les  plus  dissolus.  Il  était  sans  cesse 
entouré  d'eunuques  et  de  gitons.  En- 
fin ce  qui  indisposait  le  plus  les  Ro- 
mains c'était  sa  passion  effrénée  pour 
la  reine  Bérénice ,  qui  s'était  rendue  à 
Rome  avec  son  frère  Agrippa .  Il  avait, 
dit -on,  promis  de  l'épouser  :  elle- 
même  agissait  déjà  publiquement 
comme  si  elle  eût  été  sa  femme.  Ce 
qui  redoublait  les  alarmes  c'est  que 
Titus  venait  de  répudier ,  à  cause  de 
cette  reine,  son  épouse  Marcia  Fur- 
nilla,  dont  il  avait  une  fille,  Julia 
Sabina.  En  un  mot,  on  pensait  et  on 
disait  publiquement  qu'il  serait  un  se- 
cond Néron.  Vespasien  mourut  au 
mois  de  juin  de  l'an  79  de  J.-C.  ;  et 
Titus  ,  devenu  empereur ,  parut  un 
tout  autre  homme.  Il  est  du  très-pe- 
tit nombre  de  princes  que  la  puis- 
sance souveraine  a  rendus  meilleurs 
(i).  Aux  festins  licencieux  succédè- 
rent pour  lui  des  repas  animés  par 
une  gaîté  décente.  11  éloigna  de  sa 
personne  les  débauchés ,  les  histrions 
qui  servaient  à  ses  infâmes  plaisirs  , 
et  choisit  désormais  si  j udicieusement 
ses  amis ,  que  ceux  qu'il  honora  de 
ce  titre  rendirent  sous  son  règne ,  et 
même  sous  ses  successeurs  ,  les  servi- 
ces les  plus  importants  à  l'empire.  Il 
renvoya  aussitôt  de  Rome  la  reine 
Bérénice  (  P^oj-.  ce  nom  ,  IV,  140? 
malgré  lui  et  malgré  elle  :  invitus  in- 
vitam  (Suétone).  C'est  ainsi  qu'il  an- 

(i)  Suo  qiihm  patr'is  imperio  mo</e5^ior (Tacite). 
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nonça  son  règne  aux  Romains  ,  et 
qu'il  leur  lit  voir  que  ,  maître  de  ses 
passions  ,  il  ne  prétendait  prendre 
pour  règle  de  sa  conduite  que  les  lois 
de  l'état  et  les  convenances  publiques 
(2).  Un  décret  de  Tibère  avait  régie' 
que  les  concessions  et  les  libéralités 
de  l'empereur  défunt  seraient  regar- 
dées comme  non  avenues ,  si  chacu- 
ne de  ces  grâces  n'était  confirmée  par 
un  édit  spécial  de  son  successeur.  Ti- 
tus confirma  en  masse  et  par  un  seul 
décret  tous  les  actesdela  munificence 
impériale  qui  avaient  été  promulgués 
j  usqu'à  son  avènement.  1 1  ne  fit  jamais 
Je  moindre  tort  à  un  citoyen,  respec- 
ta les  propriétés ,  et  refusa  même  les 
dons  qu'il  était  d'usage  d'offrir  à  l'em- 
pereur. Aucun  prince  ne  l'égala  en 
générosité.  Il  avait  pour  principe  de 
ne  renvoyer  personne  sans  lui  donner 
quelque  espérance  5  et  comme  un  de 
ses  serviteurs  osait  lui  représenter 
qu'il  promettait  plus  qu'il  ne  pouvait 
tenir ,  il  répondit  «  qu'un  sujet  ne  de- 
»  vait  point  sortir  mécontent  de  la 
»  présence  de  son  prince.  »  Se  rap- 
pelant une  fois ,  pendant  qu'il  soupait, 
qu'il  n'avait  accordé  aucune  grâce 
dans  le  cours  de  la  journée,  il  pro- 
nonça ce  mot  si  connu  :  «  0  mes 
»  amis,  j'ai  perdu  un  jour  (3)1   » 

15)  ('»-•  Iriornplie  d<'  la  raisun  sur  l'amour  le  plu» 
TifmÂ'itait ,  cuinmera  ditC.rcvicr,  d'être cël«'l)rë 
par  le  w/at  tendre  de  nos  poètet  ;  mais  dans  la  Tra- 

Êpdic  de  nérênire,  Riicine  s'c-lève  quelnuerois  à  la 
auteur  de  TaciU;  :  tëmuin  ces  vers  où  il  explique 
le  préjugé  naliopal  dea  Romain* ,  contre  les  reine* 
étnitgertt  : 

Titu»  ,  ouvre  len  yeux  : 

Quel  air  respires-tu  ?  N'es-tu  pas  dans  ce*  lieux 
Où  la  haine  des  rois  avec  le  lait  sucëe, 
Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  hm  eiïnccc? 
Rome  jugea  ta  reine  en  condamnant  se»  rois. 
N'as-lu  pas  en  naissant  entendu  cette  voix? 
lit  n'as-lu  pa»  encore  oui  la  rrnouiinee 
r'aoboiuer  Ion  devoir  jusque  dans  tonarmcc? 

(3)    Roilean ,    dans  la    première   de   ses  lipîlres  , 
mirr»»é9  k  Louis  XIV,  a  peint  In   coractJrc  de  Ti- 
tus dans  les  ver»  suivaiitu,  (pie   le  monarque  trou- 
va si  udmirahle*  qu'il  se  les  lit  relire  trois  Ibis  : 
T»I  Tni  crt  empereur  sons  qui  Rome  nAor^x 
Vil  renaître  |i  •  j..iir>  de  Saturne  et  de  Rliee, 
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Son  respect  pour  les  lois  allait  jus- 
qu'au scrupule.  Il  était  convaincu  que 
la  puissance  absolue  dont  il  était  re- 
vêtu restreignait  sa  liberté^  et  que 
plus  il  pouvait,  moins  il  devait  se 
permettre.  C'est  ce  qu'il  répondit  à 
un  courtisan  étonné  de  ce  que  Titus 
empereur  lui  refusait  une  grâce  que 
le  fils  de  Vespasien  avait  sollicitée 
pour  lui  auprès  de  son  père  :  «  11  y 
»  a  bien  de  la  différence,  répondit-il, 
»  entre  solliciter  un  autre  et  juger 
»  soi  -  même,  entre  appuyer  une  de  - 
»  mande  ou  avoir  à  l'accorder.  »  En 
prenant  possession  du  grand  j^ontifi- 
cat ,  le  nouvel  empereur  avait  déclaré 
qu'il  regardait  comme  le  premier  de- 
voir de  cette  dignité  celui  de  conser- 
ver ses  mains  pures,  et  de  ne  jamais 
les  souiller  du  sang  d'aucun  citoyen. 
Titus  se  ressouvint  toujours  de  cet 
engagement'  et  pendant  son  règne, 
qui  malheureusement  fut  si  court ,  il 
n'ordonna  la  mort  de  personne  (4). 
Deux  jeunes  patriciens  conspirèrent 
contre  lui,  pour  s'élever  eux-mêmes 
à  l'empire  •  leur  crime  était  avéré  : 
ils  méritaient  la  mort;  le  sénat  les  y 
avait  condamnés.  Titus  se  contenta 
de  les  faire  appeler j  puis,  leur  par- 
lant moins  en  juge  qu'en  père ,  il  les 
exhorta  à  renoncer  à  leur  dessein,  en 
leur  disant  que  V empire  était  un 
don  du  destin^  qu'au  reste,  s'ils  de- 
siraient quelque  autre  chose,  il  était 
prêta  le  leur  accorder.  La  mère  del'uu 
de  ces  conspirateurs  était  absente  de 
Rome.  Titus,  par  une  attention  déli- 
cate, dépêcha  un  courrier  à  cette  da- 
me, pour  calmer  ses  inquiétudes  raa- 

Qui  rendit  de  son  juiiK  l'univers  amoureux  , 
Qu'on  n'alla  jaunis  voir  «uns  revenir  bevreav , 
Qui  soupirait  le  soir  si  sa  main  fortuniie 
N'avait  par  ses  bienfaits  si|;ualu  la  joiirn»^. 
Le  cours  ne  fui  pas  lon^  d'un  empire  si  dous, 

(4)  Ausone  •  exprim*'  celte  pensive  dans  ces  deux 
T«rs  : 

Ftl'tz  imperio , /JZix  hrr*'itnle  rrgendi  , 
t'xperi  ciftlu  tanguiiiit ,  orl'h  amor. 
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ternelles,  et  l'assurer  que  la  vie  de 
son  fils  ne  courait  aucun  risque.  Non 
content  de  pardonner  y  il  pria  \cs 
deux  patriciens  à  souper  le  soir  mê- 
me. Le  lendemain  ,  assistant  aux  com- 
bats du  cirque  ,  il  les  lit  asseoir  au- 
près de  lui  devant  tout  le  peuple*  et 
lorsque  ,  seion  l'usage,  avant  que  les 
gladiateurs  entrassent  en  scène,  on 
lui  présenta  les  epèes  pour  qu'il  les 
choisît ,  Titus  défera  l'honneur  de  ce 
choix ,  et  remit  ces  armes  meurtriè- 
res à  ces  hommes  qui ,  la  veille  en- 
core, avaient  voulu  attenter  à  ses 
jours  (5).  Domitien,  aussi  manvais 
frère  qu'il  avait  été  mauvais  fils,  ne 
(iessait  de  tendre  des  embûches  à  Ti- 
tus ,  cherchant  presque  ouvertement 
à  faire  soulever  les  le'gions  et  à  s'e'chap- 
per  de  la  cour.  Titus  ne  put  se  résou- 
dre à  le  faire  mourir ,  ni  rnême  à  le 
priver  de  sa  liberté' etde  ses  honneurs, 
il  le  fit  son  collègue  dans  le  consu- 
lat ;  il  le  proclama  son  associé , 
son  successeur  à  l'empire.  Souvent  il 
le  conjurait^  les  larmes  aux  yeux, 
de  ne  point  chercher  à  hâter  par 
le  crime  le  moment  d'obtenir  une 
])lace  qui  lui  était  assurée  dans  l'or- 
dre de  la  nature  ;  enfin  il  le  sup- 
pliait de  vivre  avec  lui  comme  un 
frère ,  comme  un  ami.  Domitien 
pouvait -il  être  sensible  à  ces  bien- 
faits, à  ces  avances?  Il  était  ambi- 
tieux et  lâche;  il  était  jaloux  de  son 
frère;  et  d'ailleurs,  comme  sous  le 
rapport  du  cœur  ,  il  jugeait  Titus 
semblable  à  lui,  loin  d'êtr<3  touché 
par  ses  vertus ,  il  n'y  voyait  que  de 
l'hypocrisie.  L'administration  équi- 
table de  Vespasien  n'avait  pas  enco- 
re entièrement  banni  de  la  cour  les 
délateurs  ,  qu'on  avait  vus  si  puis- 


(5)  Mt'laslasc  a  célèbre  ce  Lefiu  trait  dans  une 
Tragédie  lyrique  intitulée  :  la  Clémence  de  Titm , 
et  dont  la  musique  est  un  chef-d'reiivre  de  Mo- 
»art  (r.  MÉTASTASK  et  MoZAUT  ). 
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sants  sous  les  règnes  des  derniers  Cé- 
sars. Titus  ne  se  montra  rigoureux 
qu'envers  ces  misérables  suppôts  de 
la  tyrannie.  Il  les  fit  fustiger  dans  la 
place  publique;  et  après  les  avoir 
donnés  en  spectacle  au  peuple  ,  dans 
le  cirque ,  il  fit  vendre  les  uns  com  - 
me  esclaves ,  et  déporter  les  autres 
dans  des  îles  presque  inhabitables. 
Non  content  de  châtier  les  délateurs, 
il  voulut  éteindre  la  délation  ;  et  en- 
tre autres  règlements  qu'il  fit  à  ce  su- 
jet,  il  statua  qu'à  l'avenir  on  ne  pour- 
rait se  prévaloir  de  plusieurs  lois 
pour  attaquer  un  citoyen  sur  le  mê- 
me fait.  Titus  abolit  entièrement 
l'usage  des  accusations  de  lèse-ma- 
jesté ,  qui  avaient  été  sous  la  tyran- 
nie une  arme  si  terrible  contre  les 
honnêtes  gens.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  s'expliquait  à  ce  sujet  :  «  Si 
»  ces  prétendus  crimes  de  lèse- 
»  majesté,  qui  consistent  en  discours 
»  outrageants  ,  sont  commis  à  mon 
»  égard ,  ils  ne  peuvent  m'atteindre , 
»  car  je  ne  fais  rien  de  condamnable; 
»  et  il  faut  mépriser  les  discours  qui 
»  n'ont  d'autre  appui  que  le  men- 
»  songe  et  la  calomnie.  Si  ces  crimes 
»  se  commettent  envers  les  empe- 
î)  reurs  mes  prédécesseurs  ,  c'est  à 
»  eux  à  venger  leurs  injures,  puis- 
))  qu'onles  a  placés  parmi  les  Dieux.  » 
Puisant  d'immenses  ressources  dans 
son  économie  et  dans  la  simplicité 
de  sa  manière  de  vivre  ,  il  put , 
comme  Vespasien ,  donner  ses  soins 
à  la  réparation  des  anciens  monu- 
ments et  à  la  construction  de  nou- 
veaux édifices.  Après  l'acbèvement 
du  fameux  amphithéâtre  du  Colisée , 
commencé  par  son  père ,  il  fit  terpii- 
ner  avec  une  incroyable  célérité  les 
bains  qui  furent  construits  auprès. 
Rien  de  plus  magnifique  que  les  fêtes 
qu'il  donna  pour  la  dédicace  de  cet  am- 
phithéâtre. Elles  durèrent  cent  jours. 
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Il  y  eut  représentation  d'un  combat 
naval  ,  combats  de  gladiateurs;  puis 
cinq  mille  bêtes  féroces  de  toute  es- 
pèce furent  oiTertes  en  spectacle  dans 
un  seul  jour.  Titus  se  plaisait  à  rele- 
ver les  Romains  à  leurs  propres  yeux, 
par  l'extrême  déférence  qu'il  témoi- 
gnait au  peuple.  Pour  les  combats  de 
gladiateurs  ,  il  lui  laissait  décider 
du  nombre  et  du  clioix  des  cham- 
pions. Il  permettait  même  aux  plé- 
béiens de  se  trouver  aux  bains  pu- 
blics en  même  temps  que  lui.  Suétoue 
observe  néanmoins  qu'en  se  popula- 
risant ainsi,  il  savait  toujours  con- 
server la  majesté  du  rang  suprême. 
Cependant  les  armes  de  l'empire 
prospéraient  dans  la  Grande-Breta- 
gne et  dans  l'Ecosse,  sous  la  conduite 
d*Agricola  (  F".  Agricola  (  Cnœus 
Julius)  ,  I ,  ooç));  et  lesexploits  de 
ce  grand  p;énéral  valurent  à  Titus  le 
surnom  à'impcrator  pour  la  seizième 
fois  depuis  son  entrée  dans  la  carrière 
militaire.  Le  ciel  ne  permit  pas  que 
le  bonheur  du  monde  romain  fût  sans 
mélange  sous  le  meilleur  des  princes. 
Trois  grands  désastres  marquèrent 
son  règne  :  une  terrible  éruption  du 
Vésuve  engloutit  plusieurs  des  cités 
delaCampanie  (  f^.  Pline  V Ancien, 
XXXY  ,  G7  ) ,  et  les  cendres  dont  ce 
volcan  avait  convertie  pays ,  se  mê- 
lant avec  l'air  qu'on  respirait,  cau- 
sèrent, dit-on,  une  peste  si  violente 
que,  pendant  un  temps  considérable, 
il  mourut  à  Rome  dix  mille  person- 
nes chaque  jour.  Titus,  dans  cette 
occasion  ,  se  conduisit  en  prince  et 
en  père  (G).  11  n'éjiargna  rien  pour 
adoucir  les  maux  que  la  Campaiiic 
avait  soulïcrts  :  lui-même  se  trans- 
porta dans  cette  province  désolée, 
rendant  ce  voyage,  un  incendie  cxer- 


(fi)  Non  modôurinrifiit  trlUrilutUnem^  trel  ri  jiit- 
rmHt  (  Saétonc  ) . 
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ça. y  dans  Rome,  ses  ravages  durant 
trois  jours  et  trois  nuits,  et  consuma 
entre  autres  édifices  publics ,  le  Pan- 
théon, la  bibliothèque  d'Auguste  ,  le 
théâtre  de  Pompée  et  le  Capitole,  qui 
venait  à  peine  d'être  reconstruit.  Ti- 
tus, dont  l'inépuisable  solHcitudeétait 
égale  à  d'aussi  grands  maux,  fît  afli- 
cher  que  toutes  les  pertes  occasion* 
nées  par  l'incendie  seraient  à  sa 
charge.  Il  consacra  à  la  réparation 
des  temples  et  des  édifices  publics 
tous  les  objets  d'ornements  qu'il  put 
faire  enlever  de  ses  maisons  impé- 
riales. Pour  mettre  plus  d'activité 
dans  les  travaux,  il  en  confia  la  di- 
rection à  des  chevaliers  romains.  Les 
villes  de  l'empire  ,  des  monarques 
alliés,  et  même  de  riches  particuliers 
voulurent  s'associer  aux  énormes  dé- 
penses que  Titus  s'était  imposées 
pour  réparer  sa  capitale  ;  mais  il  re- 
fusa tous  les  dons  ,  et  il  suffit  à  tous 
les  sacrifices.  Tant  de  vertus  devaient 
à  peine  avoir  le  temps  de  se  montrer 
sur  le  trône.  Comme  il  assistait  à  une 
solennité  publique,  Titus,  en  proie  à 
de  sombres  vapeurs ,  à  de  sinistres 
pressentiments ,  versa  devant  tout  le 
peuple  des  larmes  involontaires.  Quel- 
ques jours  après  il  partit  pour  le  pays 
des  Sabins  ,  qui  avait  été  le  berceau 
de  sa  famille.  En  se  mettant  en  route, 
il  était  tourmenté  par  deux  présages 
que  la  superstition  des  païens  ne  per- 
mettait pas  de  mépriser.  Une  victi- 
me qu'il  était  près  d'immoler  en  sa- 
crifice avait  brisé  ses  liens  ,  et  le 
tonnerre  s'était  fait  entendre  dans  un 
temps  serein.  Bientôt  il  est  surpris 
par  la  fièvre:  il  veut  cependant  con- 
tinuer son  voyage  et  monte  dans  sa 
litière.  Le  mal  redouble  avec  des 
symptômes  (pii  lui  annoncent  que  sa 
fin  est  prochaine.  Alors,  écartant  les 
rideaux  de  sa  litière,  il  lève  vers  le 
ciel  ses  regards  mourants ,  et  se  plaint 
12.. 
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amèrement  de  mourir  si  jeune  sans 
l'avoir  mérite  ,  ajoutant  que  ,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie^  il  n'a  à  se  re- 
pentir que  d'une  seule  action.  Les 
dernières  paroles  de  Titus  devinrent 
le  texte  de  bien  des  conjectures. 
Quelques-uns  supposèrent  qu'il  vou- 
lait parler  d'un  commerce  adultère 
avec  Domitia  sa  Lelle-sœiir  •  mais 
Suétone  réfute  ce  soupçon  par  le  té- 
moignage de  cette  princesse  elle- 
même  ,  qui  nia  constamment  le  fait , 
et  qui  ,  .s'il  eût  été  vrai,  aurait  été 
femme  à  s'en  faire  honneur  comme 
elle  se  vantait  de  toutes  ses  autres 
infamies.  D'autres  conjecturaient  , 
si  l'on  en  croit  Dion  Cassius  ,  que 
Titus  se  repentait  de  n'avoir  pas  fait 
mourir  Domitien  •  mais  ,  suivant  la 
judicieuse  remarque  de  Tillemont , 
Néron  lui-même  ne  se  serait  pas  re- 
proché comme  un  crime  le  pardon 
accordé  à  un  frère.  Dion  Cassius  rap- 
porte encore  que  la  rumeur  publi- 
que accusait  Domitien  d'avoir  em- 
poisonné son  frère  :mais  il  ne  l'afiir- 
me  point j  puis  il  ajoute  que  d'autres 
assuraient  que  Titus  fut  en  effet  at- 
teint d'une  maladie  grave,  mais  dont 
la  guérison  n'était  pas  désespérée, et 
que  sa  mort  fut  avancée  par  Domi- 
tien ,  qui  fit  mettre  le  moribond  dans 
une  cuve  pleine  de  neige.  Suétone, 
ordinairement  curieux  de  recueillir 
les  anecdotes  de  ce  genre,  raconte  seu- 
lement, que  voyant  Titus  à  l'extré- 
mité ,  Domitien  ordonna  qu'on  l'a- 
bandonnât comme  s'il  eût  été  déjà 
mort.  Ainsi  le  prince  qui  mérita  d'ê- 
tre \n- oc\amé  les  délices  du  genre  hu- 
main n'eut  pas  même  un  esclave 
pour  lui  fermer  les  yeux.  Aurelius 
Victor  et  Zonaras  sont  les  seuls  au- 
teurs qui  affirment  l'empoisonnement 
de  Titus.  L'opinion  contraire  a  pour 
elle  le  nombre  et  le  poids  des  suffra- 
ges :  car  ici  Eutrope  et  Paul  Orose 
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sont  d'accord  avec  Suétone  et  avec 
Plutarque ,  écrivains  contemporains. 
Ce  dernier  auteur  ,  dans  son  Traité 
des  règles  et  préceptes  de  santé ^ 
dit  avoir  appris  des  médecins  de 
Titus ,  que  sa  mort  avait  eu  pour 
cause  l'imprudence  qu'il  commit  , 
étant  légèrement  indisposé  ,  de  se 
mettre  au  bain  dont  il  avait  toujours 
fait  un  trop  fréquent  usage.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  avant  que  ce  prince  eût  rendu 
le  dernier  soupir,  Domitien  parcou- 
rait Rome  et  le  camp  pour  se  faire 
proclamer  empereur.  Titus  termina 
sa  trop  courte  carrière  le  i3  septem- 
bre de  l'an  8i  de  J.-C.^  au  village 
de  Héate,  dans  la  même  maison  où 
Vespasien  était  mort  :  il  était  dans 
la  quarante-unième  année  de  son  âge, 
et  avait  régné  deux  ans  deux  mois 
et  vingt  jours.  Chacun  dans  Rome  le 
regretta  comme  le  père  le  plus  chéri: 
le  sénat  s'assembla  ,  sans  convoca- 
tion ,  pour  prodiguer  à  ce  prince  , 
dit  Suétone,  plus  de  louanges  et  de 
témoignages  d'une  tendre  atï'ection 
que  cette  compagnie  ne  l'avait  jamais 
fait  quand  il  venait  présider  à  ses 
délibérations.  Le  caractère  connu  de 
Domitien  ajoutait  à  l'amertume  de 
ces  regrets  si  légitimes  :  ce  frère  de 
Titus  fut,  dans  tout  l'empire,  le  seul 
homme  qui  ne  partagea  point  le 
deuil  universel. Toutefois  il  ne  put  se 
dispenser  de  décerner  au  défunt  les 
vains  honneurs  de  l'apothéose;  mais, 
pendant  tout  son  règne  ^  il  ne  cessa 
d'outrager  sa  mémoire  par  des  rail- 
leries amères,  et  même  par  des  édits 
qui  contrôlaient  ses  actes.  Tous  les 
historiens  ont  loué ,  sans  restriction , 
Titus  sur  le  trône  ;  et  les  écarts  qu'on 
lui  a  reprochés  n'appartiennent  point 
à  son  règne.  D'ailleurs  ces  excès  d'une 
jeunesse  fougueuse,  suivis  d'un  chan- 
gement si  prompt  et  si  entier,  loin  de 
déshonorer  Titus  ,  ajoutent  à  son  mé- 
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rite,  en  ce  qu'ils  prouvent,  par  son 
exemple,  quel  einpu'e  une  volonté 
forte  peut  donner  à  l'homme  sur 
lui  -  même.  Quelques  écrivains ,  en- 
tre autres  Zonaras  et  Dion  Cas- 
sius ,  ont  insinue  que  sa  mort  préma- 
turée avait  mis  sa  gloire  en  sûreté,  et 
qu'il  fut  heureux  de  n'avoir  pas  assez 
vécu  pour  démentir  les  heureux  dé- 
buts de  son  gouvernement  j  mais  cette 
conjecture  affligeante^  et  qu'aucun  fait 
n'autorise,  a  toujours  été  repoussée 
par  les  esprits  droits.  Une  seule  chose 
manque  à  la  gloire  de  Titus,  c'est 
que  nous  ayions  perdu  le  tableau  de 
son  règne  fait  par  Tacite ,  dont  cet 
empereur  augmenta  la  fortune  com- 
mencée ])ar  Vespasicn  (-j).  Malgré 
cette  perte  irréparable ,  Titus  nous 
est  assez  connu j  et,  pour  l'honneur 
de  l'humanité  ,  il  sera  toujours  cité 
comme  le  meilleur  et  le  plus  aimable 
des  princes.  C'est  ce  que  Voltaire  a 
exprimé  dans  une  de  sesÉpîtres  au 
roi  de  Prusse  : 

JéruNalem  conquise  et  ses  murs  abattu5 
Pï'ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Tilim  ; 
n  i'ut  aimé  ,  voilà  sa  grandeur  véritable. 

Ou  possède  plusieurs  médailles  de 
Titus;  on  voit  même  au  Musée  royal 
son  buste  et  sa  statue.  La  manière 
dont  les  cheveux  sont  disposés  a 
donné  son  nom  à  une  coiffiirc  mo- 
derne. Il  existe  également  des  mé- 
dailles qui  représentent  Julia ,  fille 
de  Titus,  avec  le  titre  d'y/wg«5f«que 
lui  avait  donné  son  père.  Cette  prin- 
cesse épousa  Flavius  Sabinus  ,  fils 
du  frère  de  Vespasien.Domitien ,  son 
oncle,  la  déshonora  par  un  amour 
incestueux ,  du  vivant  même  de  son 
père.  11  fit  mourir  son  mari ,  l'épousa 
étant  empereur,  et  la  fit  périr  par 
«n  breuvage  empoisonné,    qui,  en 
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même  temps  fit  avorter  le  fruit  de 
l'inceste  qu'elle  portait  dans  sou 
sein.  D— R— R. 

TITUS  (SiLAs).  Fo^.  Marigny 
(  Carpentier  de). 

TIXIER  DE  RAVISI.  Foj.  Ra- 
Visius. 

TOALDO  (  Joseph  )  ,  professeur 
de  l'université  de  Padoue,  naquit  en 
17193  Pianezze ,  petit  hameau  près 
de  Vicence.  Envoyé  au  séminaire  de 
Padoue,  pour  y  apprendre  les  belles- 
lettres  et  la  théologie ,  il  se  livra  aux 
sciences  dont  il  fit  son  occupation 
favorite.  Nommé  archiprêtre  d'un 
village  voisin,  il  ne  cessa  de  doimer 
à  l'étude  le  temps  qu'il  pouvait  déro- 
ber à  ses  devoirs.  Un  sentiment  de 
reconnaissance  envers  son  maître 
lui  dicta  une  notice  très-détaillée  sur 
la  vie  de  l'abbé  Conti(F.  ce  nom,  IX, 
517),  pour  être  placée  en  tête  de 
ses  ouvrages.  Il  avait  déjà  composé 
une  préface  et  des  notes  pour  une 
réimpression  des  OEuvres  de  Galilée, 
pour  laquelle  il  lui  avait  fallu  lutter 
contre  trois  censeurs  qui  exigeaient 
la  suppression  des  fameux  dialogues 
sur  le  système  du  monde.  Appelé,  en 
1762  ,  à  occuper  une  chaire  de  géo- 
graphie })hysique  et  astronomique  à 
Padoue,  Toaldo obtint  la  permission 
de  fonder  un  observatoire.  Il  profila 
d'une  ancienne  tour  qui  avait  ser- 
vi aux  Eccelins,  pour  y  placer  ses 
instruments  ,  et  pour  y  continuer  les 
observations  de  son  prédécesseur 
(  Fof.  PoLENi  ,  XXXV  ,  173  }. 
Dans  unEssai  météorologique, iléla- 
blit  des  principes  potir  calculer  avec 
probabilité  les  accidents  futurs  de 
l'atmosphère.  Il  rendit  un  compte 
plus  satisfaisant  de  sa  théorie,  en  ré- 
pondant à  une  question  de  l'acadc'- 
mie  de  Montpellier,  sur  l'application 
de  la  météorologie  à  l'agriculture. 
Son  Mémoire  fut  couronné,  et  il  at- 
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tira  l'attention  des  savants  sur  cette 
partie  peu  cultivée  de  la  physique, 
ïoaldo  travaillait  de  son  coté  à 
confirmer  son  système  par  tous  les 
moyens  que  pouvaient  lui  fournir  son 
instruction  et  son  expérience.  Ayant 
remarqué  qu'au  bout  de  dix  -  huit 
ans,  les  phénomènes  météorologi- 
ques recommencent  et  se  succèdent 
à  peu  près  dans  le  même  ordre  ^  il 
dressa  les  tables  de  trois  de  ces  pé- 
riodes ,  auxquelles  il  donna  le  nom 
de  SaroSj  et  que  les  astronomes  ap- 
pelèrent aussi  Cycles  Toaldini.  Il  ré- 
digeait en  même  temps  irti  journal 
destiné  à  répandre  ses  découvertes. 
Embrassant  dans  ses  observations 
tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  à  détei'- 
miner  l'influence  des  astres,  il  pu- 
blia une  Dissertation  sur  la  chaleur 
de  la  lune  et  sur  la  force  d'attraction 
que  cette  planète  exerce  sur  la  terre. 
Sa  théorie  fut  attaquée  par  le  P.  Fri- 
si,  auquel  Toaldo  répondit  par  un 
Mémoire.  Partisan  zélé  des  décou- 
vertes utiles ,  ce  professeur  fit  sentir 
les  avantages  des  conducteurs  élec- 
triques ,  et  il  arma  l'observatoire  de 
Padoue  du  premier  paratonnerre 
qu'on  ait  élevé  dans  les  états  véni- 
tiens. Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
des  sciences ,  on  le  voyait  publier 
tous  les  ans  quelque  nouvel  ouvrage. 
Sa  méthode  pour  déterminer  les  lon- 
gitudes^ ses  tables  de  vitalité  j  son 
discours  sur  les  hivers  extraordi- 
naires; ses  traités  d'astronomie,  de 
trigonométrie  et  de  gnomonique  ,  fu- 
rent surtout  remarqués.  Il  embras- 
sa la  défense  de  Leibnitz  contre 
Deluc ,  relativement  à  la  descente  du 
mercure  dans  le  baromètre.  Les  jour- 
naux italiens  ,  les  actes  de  la  Société 
Palatine  ,  ceux  des  académies  de  Pa- 
ris ,  de  Berlin  et  de  Londres  contien- 
nent plusieurs  Dissertations  de  Toal- 
do^ dont  Lalande  entretenait  souvent 
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l'académie  des  sciences.  Frappé  d'un 
coup  d'apoplexie ,  qu'on  crut  l'effet 
de  quelques  chagrins  domestiques  ,  ce 
savant  mourut  à  Padoue  le  1 1  décem- 
bre l'jgS.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1.  Trl^onometria  picina  e 
sferica  ,  colle  tavole  trigonometri- 
c^e,  Padoue^  ^7%?  iû-4°. ,  réim- 
prim.,ibid.,  1772,  1794,  in- 4^. 
II.  Saggio  meteorologico  sulla  ve- 
ra  injluenza  degli  astri ,  ib. ,  1770, 
in-4". ,  réirap.  ibid.  ,1781  et  1 797  , 
in-4^.  ,trad.  en  français,  par  Daquin, 
.Ghambéri,  1784,  in-4°.  ;  et  en  alle- 
mand par  Feldban  ,  Berlin,  1786  , 
in  -  8°.  III.  Noi>œ  tahulœ  haro- 
metri  œstusque  maris ,  Padoue  , 
1771,  in -4^.  IV.  Délia  maniera 
di  difendere  gli  edifizi  dal  fulmi- 
we,  Venise,  1772,  iu-4°.  V.  Com- 
pendio  délia  sfera  e  di  geografia  y 
ib.,  1773  ,  in-3<^.  Nuova  apologia 
de*  conclut  tori  metallici  /ih.  yin'j^y 
in-4*^.  ,  trad.  en  français  par  Bar- 
bier de  Tinan,  Strasbourg  1779, 
in-80.  VI.  La  meteorologia  ap- 
plicata  air  agricoltura  y  ibid.  , 
1775,  in-4^.  ,  trad.  en  français,  en 
allemand  et  en  espagnol.  VII.  Sag- 
gio  di  stiidj  veneti  nelV  aslrono- 
mia  e  nellu  marina  ,  ibid. ,  1 7812 , 
in-80.  VIII.  De  meihodo  longitudi- 
num  ,  ex  observato  transitu  lunœ 
per  meridianum  Padoue,  1784  ^ 
in- 4°.  iX.  Trattato  di  gnomoni- 
ca  ^  Venise  ,  1789,  in -4*^.  X. 
Schediasmata  astronomica  ,  Pa- 
doue, 1791,  in-4<'.  XI.  Discor- 
sa  sopra  i  harometri ,  che  contie- 
ne  la  difesa  di  Leibnitz  ,  dans  le 
5™e.  Yol.  du   journal  de   Modène. 

XII.  De  œstii  reciproco  maris 
Adriatici ,  dans  les  transactions  phi- 
losophiques de  Londres,  an.  1779. 

XIII.  De  V impulsion  de  la  lune 
sur  le  baromètre  ,  dans  les  actes  de 
l'académie   de  Berlin  ;,  an.    1779. 
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XIV.  Le  saros  météorologique 
et  essai  d'un  nouveau  cycle  pour  le 
retour  des  saisons  ,  dans  le  journal 
de  Rozier,  an.  lySsi.  XV.  Delpas- 
saggio  d'Annihale  perla  Toscana, 
dans  le  3"^«.  vol.  des  essais  de  l'aca- 
démie de  Padoiie.  XVI.  Compléta 
raccolta  d'opuscoli ,  osservazioni  e 
jiotizie  diverse,  etc.  :  Venise,  i8o'.i , 
4  vol.  in-8«.  {Voy.  Fabroni ,  Fi- 
tce  Italoruvi,  xvii ,  291  ;  Ferrari, 
Fitœ  viroruni  illustr.  semiTiarii  Pa- 
tavini ,  Padoue  ,  i8i5  ^  in-S^.  ,  pag. 
38(3;  et  une  Notice  par  Salomon , 
dans  le  Magasin  encyclopédique  , 
troisième  année,  ^79^,  tom.  vi, 
pag.  469).  A---G— s. 

TOBIE  {hon  maître)  était 
de  la  tribu  et  de  la  ville  de  Neph- 
tali  ou  Tliesbe  ,  dans  la  haute 
Galilée.  Dès  le  temps  qu'il  était 
fort  jeune  et  qu'il  habitait  sa  ville 
natale ,  il  ne  fit  rien  paraître  dans 
toutes  ses  actions  qui  tînt  de  l'en- 
lance.  Il  fuyait  la  compagnie  de 
tous  ses  compatriotes,  qui  allaient 
adorer  les  veaux  d'or  que  Jéroboam, 
roi  d'Israël ,  avait  fait  élever  ,  et  se 
rendait  seul  à  Jérusalem ,  oh  il  ado- 
rait l'Éternel  dans  son  temple, et  lui 
offrait  les  prémices  et  les  dîmes  de 
tous  ses  biens  ;  il  distribuait  exacte- 
ment aux  prosélytes  et  aux  étrangers 
la  part  qui  leur  revenait  dans  sa  ré- 
colte, et  il  observait  en  tout  fidèle- 
ment les  ordonnances  de  la  loi  du 
Seigneur.  Parvenu  à  l'âge  viril ,  il 
cpousa  une  femme  de  sa  tribu ,  nom- 
mée Anne ,  dont  il  eut  un  fils  qu'il 
appela  Tobie,  et  qu'il  éleva  dans  ses 
prmcipcs.  Emmené  captif  à  Ninive, 
avec  sa  femme,  son  fils  et  toute  sa 
tribu  ,  du  temps  de  Salmanasar ,  roi 
des  Assyriens ,  il  n'abandonna  point 
la  voie  de  la  vérité.  Au  milieu  du 
torrent  qui  entraînait  la  plupart  des 
braélitcf  vers  les  impuretés  des  gcu- 
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tils,  il  fut  inébranlable  dans  la  reli- 
gion de  ses  pères  et  dans  l'accomplis- 
sement de  la  loi  de  Moïse.  Salmana- 
sar le  fit  son  pourvoyeur ,  et  lui  don- 
na pouvoir  d'aller  partout  où  il  vou- 
drait ,  et  d'agir  comme  il  l'entendrait. 
Tobie  ne  se  servit  de  celte  liberté  que 
pour  visiter  ses  frères  et  leur  distri- 
buer les  secours  et  les  consolations 
dont  ils  avaient  besoin.  Aprèsla  mort 
de  Salmanasar,  Sennachérib,  son  fils, 
montra  pour  les  enfants  d'Israël  un» 
haine  qui  s'accrut  encore  jiar  la  plaie 
dont  Dieu  frappa  ce  prince  en  Ju- 
dée ,  à  cause  de  ses  blasphèmes. 
Tobie  trouva  dans  la  persécution  à 
laquelle  ses  frères  étaient  en  butte 
une  nouvelle  occasion  de  manifester 
sa  charité  :  il  nourrissait  ceux  qui 
avaient  faim ,  revêtait  ceux  qui  étaient 
nuds,  et  avait  grand  soin  d'euse- 
velir  ceux  qui  étaient  morts  ou  qui 
avaient  été  tués.  Le  roi,  prévenu  de 
cette  conduite ,  ordonna  qu'on  dé- 
pouillât Tobie  de  ses  biens,  et  qu'on 
le  mît  à  mort.  Le  saint  patriarche  se 
déroba  à  la  fureur  du  roi ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  trouver  un  asile  dajis 
la  maison  de  ceux  qu'il  avait  obli- 
gés ,  parce  que  le  nombre  en  était 
considérable.  Après  la  mort  de  Sen- 
nachérib, il  fut  réintégré,  par  lès 
bons  olïices  d'un  de  ses  parents,  dans 
tout  ce  qu'on  lui'avait  enlevé,  et  re- 
commença ses  bonnes  œuvres  avec 
autant  de  zèle  qu'auparavant.  Un  jour 
qu'il  avait  invité  plusieurs  de  ses  amis 
et  de  ses  proches  ,  pour  céleTjrer  une 
fête,  on  vint  l'avertir,  pendant  qu'il 
était  à  table ,  que  le  corps  d'un  des 
enfants  d'Israël ,  qui  venait  d'être  tue., 
était  étendu  sur  la  j)lace  publique. 
Tobie  se  leva  sur-le-champ ,  laissa 
les  convives ,  et  alla  chercher  le  ca- 
davre pour  l'ensevelir  quand  le  soi- 
leil  serait  couché.  Lorsqu'il  eut  rem- 
pli ce  devoir  sacré,  il  »e  remit  à  (v 
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ble ,  gémissant  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Ses  amis  ne  purent  s'empê- 
cher de  le  blâmer  de  ce  qu'il  s'expo- 
sait de  nouveau  aux  dangers  dont  il 
était  à  peine  délivré  j  mais  Tobie  dé- 
clara qu'il  aimait  mieux  plaire  à 
Dieu  qu'au  roi.  Comme  il  continuait 
ses  courses  pour  le  soulagement  des 
malheureux  ou  pour  l'ensevelisse- 
ment des  morts ,  sa  grande  fatigue  le 
contraignit,  un  jour  delà  Pentecôte, 
à  se  coucher  au  pied  d'une  muraille 
pour  prendre  du  repos.  Pendant  qu'il 
dormait,  de  la  fiente  d'hirondelle 
tomba  sur  ses  yeux,  et  le  rendit 
aveugle  :  il  avait  alors  cinquante-six 
ans.  Dieu  permit  que  cette  épreuve 
lui  arrivât ,  afin  que  sa  patience  ser- 
vît d'exemple  à  la  postérité  comme 
celle  du  saint  homme  Job.  Imitateur 
de  cet  antique  patriarche,  Tobie ^ 
sans  murmurer  contre  Dieu  de  ce 
qu'il  l'avait  affligé  par  cet  aveugle- 
ment, demeura  ferme  dans  la  sou- 
mission la  plus  parfaite  à  sa  volonté 
suprême.  Ses  amis  et  ses  proches  in- 
sultèrent à  sa  conduite,  et  se  raillè- 
rent de  ses  aumônes  j  mais  il  n'en  fut 
point  ému.  JVous  sommes  les  enfajits 
des  saints  j  leur  disait-il,  et  nous  at- 
tendons cette  vie  que  Dieu  doit 
donner  à  ceux  qui  ne  violent  jamais 
lajidélité  qu'ils  lui  ont  jurée.  Sa 
femme  elle-même  mêlait  quelquefois 
à  leurs  insultes  des  reproches  san- 
glants. Tobie  élevait  alors  son  ame 
à  Dieu  ,  et  lui  disait  avec  confiance  : 
«  Seigneur,  vous  êtes  juste;  tous  vos 
»  jugements  sont  remplis  d'équité;' 
»  toutes  vos  voies  ne  sont  que  misé- 
»  ricorde ,  vérité  et  ji-stice.  Seigneur, 
»  souvenez-vous  maintenant  de  moi; 
))  ne  tirez  point  vengeance  de  mes 
»  péchés;  ne  rappelez  point  en  votre 
î)  mémoire  mes  offenses  ,  ni  celles  de 
î)  mes  proches  ;  car  nous  n'avons 
»  point  obéi  à  vos  commandements  : 
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»  c'est  pourquoi  vous  nous  avez  abaû' 
»  donnés  au  pillage,  à  la  captivité 
»  et  à  la  mort  ;  et  vous  nous  avez 
»  rendus  la  fable  et  le  jouet  de  toutes 
»  les  nations  parmi  lesquelles  vous 
»  nous  avez  dispersés.  JVIaintenant , 
»  Seigneur,  traitez -moi  selon  votre 
»  volonté,  et  commandez  que  mon 
j)  ame  soit  reçue  en  paix  ,  parce  qu'il 
»  m'est  plus  avantageux  de  mourir 
»  que  de  vivre  plus  long-temps.  »  Le 
saint  homme,  croyant  que  le  Seigneur 
avait  exaucé  sa  prière  ,  et  qu'il  tou- 
chait aux  portes  de  la  mort,  fit  ap- 
peler son  fils,  lui  donna  ces  ten- 
dres et  sages  avis  qui  remplissent  tout 
entier  le  chapitre  ivdu  Livre  qui  por- 
te son  nom;  et  il  ajouta  :  «  Je  vous 
M  avertis  aussi  que  j'ai  prêté  dix  ta- 
»  lents  d'argent  à  Gabélus  ,  qui  de- 
w  meure  dans  la  ville  de  Bagès,  et  que 
»  j'ai  sa  promesse  entre  mes  mains  : 
»  allez  donc  le  trouver,  et  retirez  de 
)»  lui  cette  somme.  »  Le  fils  de  To- 
bie témoigna  quelque  crainte  sur  les 
difïicultés  qu'il  éprouverait  dans  son 
voyage  et  dans  le  recouvrement  des 
dix  talents  d'argent.  Le  bon  vieil- 
lard s'attacha  à  le  rassurer,  et  lui 
conseilla  de  s'associer  un  homme  de 
bien  qui  pût  l'accompagner  et  lui 
servir  de  guide  dans  le  pays  des  Mè- 
des ,  jusqu'à  la  ville  de  Rages.  Le 
jeune  Tobie  sortit  à  l'instant  même, 
et  rencontra  l'ange  Raphaël ,  que  le 
Seigneur  avait  envoyé  sous  la  ligure 
d'un  homme  de  la  plus  grande  beau- 
té, et  paré  de  tous  les  charmes  de  ]ci 
jeunesse  ;  il  avait  l'air  d'un  voyageur 
qui  se  dispose  à  partir.  Après  un 
court  entretien  que  le  jeune  Tobie 
rendit  à  son  père ,  le  vieillard  fit 
prier  l'ange  Raphaël  d'entrer  dans 
sa  maison.  Le  messager  céleste  en  - 
tra,  salua  Tobie,  et  lui  dit,  en  ré- 
pondant à  ses  questions^  qu'il  se 
nommait    Azarias.   Il  fut  convenu 


TOB 

qu'il  mènerait  le  jeune  Tobie  chez 
Gabe'lus,  eu  la  ville  de  Rages,  et 
qu'après  lui  avoir   fait  toucher  la 
somme  due  ,  il  le  ramènerait  auprès 
de  ses  vieux  parents.  Les  apprêts  du 
voyage  furent  bientôt  faits.  Le  jeune 
Tobie  se  mit  en  route,  sous  la  con- 
duite de   l'ange  ,  accompagné   des 
vœux  et  des  bénédictions  de  son  pè- 
re ,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  se  sé- 
parer de  soa  fils ,  et  bien  plus  encore 
à  calmer  la  douleur  d'une  tendre  mè- 
•   re,  qui  aurait  volontiers  consenti  au 
sacrifice  des  dix  talents  ,  pour  n'être 
pas  privée  de  la  présence  de  celui 
•   qui  lui  était  une  assez  grande  ri- 
chesse y   et  qu'elle    regardait  avec 
raison  comme  le  bdton  de  sa  vieil- 
lesse  et   la  lumière  de  ses  yeux. 
L'Écriture  raconte  que  le  jeune  ïo- 
bie^  suivi  du  chien  de  la  maison , 
s'arrêta  la  première  nuit  sur  les  bords 
du  Tigre ,  et  qu'étant  allé  laver  ses 
pieds  dans  ce  fleuve ,  il  en  sortit  un 
grand  poisson ,  qui  était  près  de  le 
dévorer.  La  frayeur  s'empara  de  lui; 
mais  l'ange  se  hâta  de  le  rassurer,  et 
lui  ordonna  de  tirer  le  poisson  hors 
de  l'eau  .  d'en  vider  les  entrailles ,  et 
de  prendre  le  cœur ,  le  Jîel  et   le 
foie  ,  pour  des  remèdes  qui  lui  se- 
raient indiqués.   La  chose  fut  ainsi 
exécutée.  Les  voyageuis  iirenten  mê- 
me temps  rôtir  une  partie  de  la  chair 
!  du  poisson,  et  salèrent  l'autre  pour 
leur    servir   de    nourriture    jusqu'à 
leur  arrivée  à  Bagès.  Ils  n'étaient  pas 
éloignés    d'Kcbatanc    quand    l'ange 
conseilla  à  son  compagnon  de  voya- 
ge d'allrr  loger  chez  Raguel ,  qui  était 
de  sa  tribu  et  de  sa  parenté,  et  de  de- 
mander en  mariage  Sara  ,  fille  uni- 
que de  cet  Israélite  ;  comme  le  jeune 
Tobie  montrait  de  la    répugnance  , 
]).irrf  que  Sara  avait  déjà  eu   sept 
maris  que  le  démon  Asmodée  avait 
étranglés  la  première  nuit  de  leurs 
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noces,  et  qu'il  craignait  de  partager 
leur  sort,  l'ange  lui  donna  les  moyens 
de  l'éviter ,  par  des  conseils  qui  res- 
pirent la  plus  haute  sagesse,  et  par 
un  expédient  qui  ne  pouvait  obtenir 
son  clîct  que  de  la  puissance  divine  : 
c'était  de  mettre  dans  le  jeu  une 
partie  du  cœur  et  du  foie  du  pois- 
son, pour  chasser  le  démon.  Ils  al- 
lèrent donc  chez  Raguel ,  qui  les  reçut 
avec  joie,  et  qui  témoigna  au  jeune 
Tobit'  la  plus  tendre  amitié,  dès  qu'il 
l'eut  reconnu  pour  son  parent.  Le 
mariage  fut  célébré  le  soir  même  de 
leur  arrivée.  Les  jeunes  époux  passè- 
rent les  ti'ois  premières  nuits  dans  la 
continence  et  dans  la  prière,  ainsi  que 
l'ange  le  leur  avait  prescrit. Ontrouve, 
dans  le  chapitre  viii  du  Livre  de  To- 
bie, les  expressions  dont  ils  se  servi- 
rent ])our  implorer  les  miséricordes 
du  Tout  -  Puissant,  et  en  obtenir  la 
conservation  de  leur  vie.  On  y  trouve 
également  le  Cantique  de  Raguel ,  en 
actions  de  grâces  des  bontés  du  Sei- 
gneur. Au  milieu  des  fêtes  qui  accom- 
pagnèrent le  mariage ,  l'ange  Rajihaël 
partit  pour  Rages,  avec  quatre  ser- 
viteurs et  deux  chameaux,  pour  re- 
cevoir l'argent  que  devait  Gabélus,  et 
lui  rendre  son  obligation.  Il  revint 
auprès  de  Tobie  avec  Gabélus,  qui 
combla  ce  jeune  Israélite  de  toutes 
sortes  de  bénédictions.  Le  saint  vieil- 
lard, affligé  du  retard  de  son  fils,  et 
ne  pouvant  en  savoir  la  cause,  re'- 
nandait  en  secret  ses  larmes  devant 
le  Seigneur;  mais  sa  femme,  moins 
résignée  que  lui ,  e^chalait  sa  douleur 
en  plaintes  lamentables,  et  s'en  pre- 
nait à  tout  de  l'absence  de  son  fils. 
Opendant  Raguel  avait  enfin  consen- 
ti à  laisser  partir  son  gendre  et  sa 
fille ,  après  leur  avoir  donné  la  moi- 
tié de  ce  (ju'il  possédait  en  scrviUnirs 
et  servantes,  en  troupeaux ,  en  cha- 
meaux y  en  vaches  et  en  une  grande 
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quantité cV argent.  Les  jeunes  époux 
étaient  arrives  le  onzième  jour  à  Clia- 
ran,  sur  le  clieminde  Ninive,  quand 
Tobie  et  Raphaël  se  séparèrent  de  la 
troupe ,  pour  marcher  plus  vite,  dans 
le  dessein  de  dissiper  les  incpiieludes 
des  deux  vieillards.  Anne,  qui  allait 
tous  les  jours  s'asseoir  près  du  che- 
min ,  sur  le  haut  d'une  montagne  , 
pour  attendre  son  fils ,  ne  l'eut  pas 
plutôt  aperçu  qu'elle  courut  en  por- 
ter la  nouvelle  à  son  mari.  Le  chien, 
qui  avait  suivi  les  voyageurs ,  vint , 
après  elle ,  confirmer  la  nouvelle ,  et 
témoignant  sa  joie  par  le  mouve- 
ment de  sa  queue  et  par  ses  cares- 
ses. L'heureux  vieillard  ,  oubliant 
qu'il  était  aveugle  ,  se  fit  mener 
au  -  devant  de  son  fils  ,  et  l'em- 
brassa, dans  les  transports  de  la  sa- 
tisfaction la  plus  vive.  Le  jeune  To- 
bie, par  le  conseil  de  l'ange ,  prit  du 
fiel  du  poisson,  en  frotta  les  yeux  de 
son  père;  au  bout  d'une  demi-heure, 
il  en  tomba  une  espèce  de  pellicule , 
et  ïobie  recouvra  la  vue  après  en 
avoir  été'  privé  pendant  quatre  ans. 
Qui  peut  exprimer  le  contentement  du 
vieillard  et  sa  reconnaissance  envers 
Dieu?  Sept  jours  après,  Sara  arriva 
avec  tout  son  monde;  et  ce  ne  fut 
plus  que  fêtes  et  banquets  dans  la 
maison  de  Tobie.  Cependant  il  était 
juste  que  Raphaël ,  que  l'on  prenait 
toujours  pour  un  homme,  reçût  la 
récompense  de  tous  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  Tobie  et  à  son  fils  :  ils 
le  firent  venir  ;  ils  lui  offrirent  la  moi- 
tié de  tout  ce  qui  avait  été  apporté 
d'Ecbatane;  mais  l'ange ,  découvrant 
ce  qu'il  était  devant  le  trône  de  l'É- 
ternel et  la  mission  qu'il  en  avait  re- 
çue, leur  adressa  des  conseils,  et  dis- 
parut à  leurs  yeux.  Le  père  et  le  fils 
se  prosternèrent  le  visage  contre  ter- 
re. Le  saint  vieillard  chanta,  dans  la 
profonde  émotion  de  sou  ame,  un  su- 
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blime  cantique ,  en  vingt-trois  versets. 
(\ue  l'on  peut  voir  dans  le  livre  de 
Tobie,  chap.  xii.  Tobie  vécut  encore 
quarante-deux  ans ,  et  vit  les  enfants 
de  ses  petits-fils.  Il  mourut  à  Ninive, 
à  l'âge  de  cent  deux  ans,  laissant  à 
son  fils  des  leçons  excellentes  et 
l'exemple  de  ses  vertus.  Celui-ci  de- 
meura à  Ninive  tant  que  sa  mère  vé- 
cut; mais  après  sa  mort,  il  en  sortit, 
suivant  les  avis  de  son  père,  et  se  re- 
tira à  Ecbatane,  auprès  de  Raguel , 
dont  il  recueillit  la  riche  succession  ; 
et  il  y  mouiiit,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans ,  entouré  des  regrets  de 
sa  nombreuse  postérité ,  qui  persévé- 
ra long-temps  dans  l'observation  de 
la  loi  du  Seigneur ,  dont  il  avait  don- 
né l'exemple.  Nous  avons  tâché  de 
conserver  à  cette  histoire  toute  la  naï- 
veté qu'elle  a  dans  les  livres  sacrés. 
Si  elle  présente  quelques  diiïicultés  , 
nous  ne  sommes  pas  chargés  de  les 
résoudre  :  c'est  l'aiFaire  des  commen- 
tateurs. Voyez  domCalmet,  la  Bible 
de  Vence ,  etc.  En  quelle  langue  le  li- 
vre de  Tobie  a-t-il  été  écrit?  le  célè- 
bre Jalin  pense  qu'il  l'a  été  en  grec  : 
Introduct.  in  Libros  sacros  ,  page 
453.  En  quel  temps  a-t-il  été  écrit? 
le  même  philologue  ne  le  fait  pas  re- 
monter plus  haut  que  200  ou  i5o 
ans  avant  J.-G.  Quel  en  est  l'auteur? 
on  conjecture  que  c'est  Tobie  le 
fils  ;  mais  on  n'en  a  pas  de  preuve 
certaine.  Quelques  critiques  ont  pré- 
tendu que  le  Livre  de  Tobie  renfer- 
me plutôt  une  allégorie  qu'une  his- 
toire; mais  ce  sentiment  a  peu  de 
partisans  ,  et  ne  paraît  pas  aussi  sûr 
que  l'autre.  Voyez,  sur  tout  cela^  le 
livre  de  Jahn,  que  nous  venons  de 
citer ,  et  les  ouvrages  philologiques 
de  J.  Bernard  de  Rossi.  Saint  Jérô- 
me a  traduit  en  latin,  sur  le  chaldaï- 
qne,  le  Livre  de  Tobie;  et  l'J^^glise  a 
adopté  sa  traduction,  comme  la  plus. 
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daire  et  la  plus  dégagée  de  ciicous 
tances  étrangères.  Les  Juifs  ne  recon- 
naissent pas  ce  livre  pour  canonique; 
mais  ils  le  lisent  avec  respect ,  com- 
me contenant  une  histoire  vénérable 
et  pleine  de  sentiments  touchants  et 
d'une  excellente  morale  (i).   L-b-e. 

TOBIESEN.  F.  Duby. 

TOBIN  (John),  auteur  dramati- 
que an|2;lais,  naquit  à  Salisbury,  en 
i-jHQ.  Lorsque  la  guerre  d'Amérique 
vint  à  éclater,  son  père,  jugeant  sa 
présence  nécessaire  à  l'île  de  Ne  vis , 
où  il  avait  des  plantations ,  partit 
avec  sa  femme ,  laissant  en  Angleter- 
re trois  de  ses  (ils  ,  sous  la  protection 
de  leur  grand -père  maternel.  John  , 
placé  à  l'école  de  Southampton,  sur- 
passa bientôt  ses  condisciples ,  et  ma- 
nifesta de  bonne  heure  un  goût  îrès- 
yif  pour  le  spectacle.  La  récompense 
destinée ,  dans  cette  école,  à  ceux  qui 
produiraient  les  meilleures  composi- 
tionslatines, était  d'assister auxrepré- 
sentations  que  donnait ,  tous  les  ans , 
dans  cette  ville,  une  troupe  de  comé- 
diens j  et  Tobin  obtenait  toujours  le 
prix.  Après  les  heures  d'étude,  il  se 
dérobait,  pour  aller  méditer  eu  si- 
lesrçe,  à  la  vie  active  et  aux  plaisirs 
du  jeune  âge.  La  pêche  était  presque 
son  unique  délassement..  Recherchant 


.  (i)  Tohie  ,  poème  en  quatre  chants  et  en  prose , 
Mtr  M.  Lfçl^TC  ,  parut  PII  \'--^i  ,  iii-17..  La  To- 
iia'le  ou  Tobi,'  secoiint  pnr  l'anj'e  ,  poème  fii  dix 
chants,  i7K'i,  in-i^  ,  e»l  de  l'aitlte  Leroy,  curé 
dt  Marville.  Florian  a  fiiit  aii?i»i  uu  petil  poî'ine 
n  ver»  ,  «ou»  le  titre  de  Tohie.  L'at.adi-uiic  de 
Niort  propo^^a,  en  iStKj  ,  pour  sujet  du  prix  qu'elle 
derait  drceriirr  l'année  nu  ivanfe  ,  un  poème  sur 
Tobie;  dix-sept  pièce»  furent  envoyées  au  eon- 
coars  ;  aucune  n'obtint  le  prix  ;  deux  mentions 
Iwnurnbles  furent  accordées  ù  MM.  (Uiarrin  et 
Lrclu»e.  I/uuvrage  d«  M.  (°,h»rriu  a  été  iiiiprinié 
•Tec  d'autres Jiièees  ,  1810  ,  in-i^.  Une  traKédic 
•a  un  acte  fut  imprimée  ,  en  i(>o4  ,  parmi  les 
0|;uvrrs  de  Mesdames  De»  Roelif»  (  /'oy.  ï>rs 
HOCnrs  ,  XI  ,  a3(!)  :  cette  pièce  est  aussi  altril)uéa 
à  Cil.  J.  de  Ouerrens  ou  Ouerraus  ,  né  en  rS/JJ  , 
«tniorl  en  iSM.  Une  autre  lra);('din  di-  Toliie  a 
|»0«r  auteur  Oahriel  Rrelou-de  la-l'ond  ;  enfin 
JI|»C«}ue>  f)uyn-derLouviers  donna  une  tragédie  do 
Tobm  en  cinq  acte*  et  en  vers  ,  inipriniée  on 
iii«,m-iv  A.  U-T. 
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les  lieux  les  moins  fréquentés ,  il  com- 
posait, sa  ligne  à  la  main^  des  chan- 
sons ,  dont  son  frère  aîné  était  seul 
confident.  La  guerre  avec  l'Améri- 
que ayant  cessé,  leur  père,  de  re- 
tour dans  sa  patrie^  ouvrit  à  Bris- 
tol une  maison  de  commerce;  et 
comme  il  avait  lui-même  de  l'ins- 
truction ,  il  applaudit  à  l'ardeur  que 
ses  fils  montraient  pour  les  études 
littéraires,  ne  regardant  d'ailleurs  ht 
poésie  que  comme  une  innocente  ré- 
création. John  Tobin  fat  mis,  à  dix- 
septans,  chez  un  avoué, àLincoln's- 
Inn  ;  et ,  grâce  à  une  rare  facilité,  il 
se  distingua  bientôt  entre  les  autres 
clercs  ,  par  son  exactitude  et  par 
sa  célérité  dans  un  travail  qui  cepen- 
dant ne  lui  inspirait  que  du  dégoût. 
Doué  de  cette  précieuse  faculté 
d'abstraction ,  qui  permet  à  la  pen- 
sée de  s'exercer  au  milieu  du  bruit 
et  des  distractions  ,  tandis  que  sa 
main  était  occupée  à  expédier  des  rô- 
les, son  esprit  se  livrait  tout  entier 
aux  objets  de  sa  prédilection.  Son 
penchant  pour  le  théâtre  était  deve- 
nu irrésistible  •  et  il  savoura  le  plaisir 
de  la  composition.  Avant  l'année 
1794,  il  avait  terminé,  entre  autres 
ouvrages ,  plusieurs  opéras  et  une  tra- 
gédie, qui  furent  rejetés  par  les  co- 
médiens. Le  jeune  poète  ayant  échoué 
dans  le  genre  tragique,  s'essaya  dans 
la  comédie  j  et  pendant  une  indisposi- 
tion qui  le  relintquelquetempsdanssa 
chambre ,  il  composa  la  juècc  intitu- 
lée :  la  Table  de  pharaor.  (  the  Faro 
Table).  Le  célèbre  Shériaan,  au  ju- 
gement de  qui  elle  fut  soumise,  trou- 
va qu'elle  resscmbîait  trop  à  sa  pro- 
pre comédie,  V Ecole  du  scandale , 
et  craignit  d'ailleurs  qu'on  n'y  vît  la 
satire  d'une  noble  dame  ,  connue 
pour  tenir  chez  elle  une  table  de  pha- 
raon. \j  Entrepreneur  (  tlie  Uiider- 
iakcr),.que  pioduisit ensuite  Tobiii, 
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n'eut  pas  plus  d'accès  au  théâtre, 
mais  fut  admiré  des  lecteurs.  Le  Nor- 
mand ^  drame  romantique,  en  cinq 
actes,  intitulé  depuis  le  Couvre -feu 
(  the  Curfcw) ,  dont  le  sujet  est  pris 
dans  les  temps  féodaux ,  fut  également 
refusé  des  comédiens.  L'auteur  ne 
perdit  point  encore  courage.  A  l'épo- 
que où  les  drames  de  Kotzebue  et  le 
Fizarrede  Sliéridan  avaient  ia  plus 
grande  vogue  en  Angleterre ,  il  écrivit 
son  drame  des  Indiens ,  dont  le  héros 
est  le  général  Bowles ,  fameux  par 
des  aventures  extraordinaires  ;  mais 
il  était  dans  la  destinée  de  J.  Tobin 
de  voir  successivement  repousser  tou- 
tes ses  tentatives  dramatiques.  Le  Pê- 
cheur ^  drame  lyrique ,  et  V École  des 
auteurs  (  1800)  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Une  petite  pièce  qu'il  avait 
composée  autrefois  fut  la  seule  que 
l'on  représenta;  et  ce  fut  au  profit 
d'un  comédien  :  elle  eut  du  succès  ; 
toutefois  l'auteur  la  retira,  craignant 
de  se  nuire  en  se  faisant  connaître 
par  unesimple  farce,  à  sondébutdans 
une  carrière  qu'il  se  promettait  de 
parcourir  plus  glorieusement.  Tobin 
soumettait  toutes  les  productions  qui 
sortaient  de  sa  plume  à  la  critique  de 
jeunes  gens  instruits ,  qui  se  réunis- 
saient dans  l'appartement  occupé 
par  lui  et  son  frère.  On  y  éleva  un 
jour  cette  question  :  «  Pourrait- on 
espérer  que  l'ancienne  comédie  an- 
glaise, renouvelée  aujourd'hui,  telle 
qu'elle  était  au  temps  de  Shakspea- 
re  et  de  Fletcher ,  lût  goûtée  du  pu- 
blic? »  Tobin  n'énonça  point  son  opi- 
nion ;  mais  il  se  mit  au  travail ,  et 
apporta  ,  quelque  temps  après  ,  le 
manuscrit  de  la  Lune  de  miel  (  the 
Honey-moon) ,  la  plus  célèbre  de  ses 
comédies.  Malgréles  observations  qui 
furent  faites  sur  l'extravagance  du 
sujet,  sur  l'invraisemblance,  des  in- 
cidents, et  sur  d'autres  imperfections 


TOB 

que  l'auteur  n'avait  pas  cherché  à 
éviter,  elle  fut  présentée  aux  comé- 
diens. Refusée  à  Covent-Garden,  les 
directeurs  de  Drury  -  Lane  se  réseï^- 
vèrent  d'exprimer  plus  tard  leur  sen- 
timent; mais  déjà  Tobin  n'était  plus 
en  état  de  l'attendre.  Sa  constitution 
avait  été  minée  par  une  vie  sédentai- 
re et  une  application  sans  relâche. 
Pendant  dix  années,  il  s'était  refusé 
presque  tout  exercice ,  toute  récréa- 
tion; à  peine  s'accordait- il  le  som- 
meil. La  nature  ne  supporte  pas  de 
telles  privations.  Lebesoin  de  respi- 
rer l'air  de  la  campagne  conduisit  le 
malheureuxTobin  auprès  d'un  parent, 
dans  le  Cornwall.  Là,  ayant  une  ri- 
che bibliothèque  à  sa  disposition  ,  il 
conçut  le  projet  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  Shakespeare,  et  plein 
de  cette  nouvelle  idée ,  il  parut  avoir 
oublié  les  travaux  011  il  avait  consu- 
mé sa  vie.  Ce  fut  cependant  alors  que 
sa  dernière  comédie  fut  reçue  à  Dru- 
ry-Lane.  Son  frère ,  en  lui  transmet- 
tant cette  nouvelle,  l'invitait  à  com- 
poser sans  délai  un  Prologue  et  un 
Epilogue  pour  la  représentation  pro- 
chaine; mais  ce  qui,  peu  de  temps 
auparavant,  n'eût  été  pour  lui  qu'un 
jeu,  était  maintenant  au-dessus  de 
ses  forces.  La  consomption  l'empor- 
tait rapidement.  On  lui  conseilla  d'es- 
sayer l'etFet  d'un  voyage  en  Améri- 
que. Il  se  rendait  à  Bristol,  lorsqu'il 
mourut  dans  le  vaisseau,  à  peu  de 
distance  de  Cork,  le  8  déc.  1804, 
n'ayant  encore  que  trente  -  cinq 
ans.  C'est  ainsi  que  fmit  John  Tobin, 
sans  avoir  joui  de  la  renommée  que 
méritaient  ses  talents ,  et  qui  retentit 
sur  son  tombeau  à  peine  fermé.  On  ne 
peut  lui  accorder  le  mérite  de  l'inven- 
tion et  de  l'originalité  :  mais  il  s'ap- 
propriait les  idées  des  autres  avec  un 
rare  bonheur  ;  et  en  saisissant  avec 
habileté  l'esprit  des  anciens  auteurs 
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(  !  ramatiques  de  sa  nation,  il  a  su  e'cliap- 
[)f  r  ail  reproche  d'afifectation  et  de 
manière.  Oii  estime  particulièrement, 
dans  ses  productions ,  le  mérite  du 
style  et  l'art  du  dialogue.  La  Lune 
de  miel,  donnée  à  Drury-  Lane,  le 
3 1  janvier  i8o5 ,  a  été  applaudie  de- 
puis sur  tous  les  théâtres  de  l'Angle- 
terre et  en  Amérique.  La  pièce  est  en 
vers  blancs,  mêlés  de  prose.  Le  plan 
est  calqué  sur  ceux  de  Shakspeare 
et  de  Fletcherj  mais  l'imitation  con- 
serve un  air  d'originalité.  L'auteur 
a  négligé  à  dessein  toutes  les  unités  de 
lieu  ,  de  temps ,  d'action  (  i  ).  Le  Cou- 
iTc-feu  fut  représenté  avec  succès , 
vers  1 806,  et  imprimé  en  1 807.  l'É- 
cole des  auteurs  fut  très- applaudie 
on  1808.  La  Table  de  pharaon  ou  le 
Tuteur  (  the  Guardian  )  parut  en  no- 
vembre 1816,  sur  le  théâtre  de  Dru- 
ry-Lane,  et  fut  imprimée  la  même 
année.  Miss  Benger  a  publié  des  Mé- 
moires sur  John  Tobin,  Londres  , 
1820,  in-80.  Jls  sont  suivis  d'un 
choix  de  ses  écrits  inédits ,  entre 
autres:  les  Indiens,  en  cinq  acles 
et  en  vers  ;  un  fragment  d'une  tragé- 
die ;  le  Pêcheur,  opéra  en  trois  actes. 
—  Son  frère  ,  James  Tobin,  mort 
en  181:"»  ,  cultiva  la-  poésie  avec 
succès,  dans  sa  jeunesse.  Plus  tard  il 
s'occupa  d'un  ouvrage  sur  la  politi- 
que coloniale.  Partisan  zélé  de  l'c- 
mancipalion  des  noirs ,  il  voulait  pré- 
parer ces  malheureux  à  jouir  un  jour 
de  la  libellé.  11  reçut  ,  pour  cette  gé- 
néreuse intention ,  un  témoignage  pu- 
blic d'estime  du  duc  de  Gloucester , 
dans  une  réunion  de  l'Instilulion  afri- 
caine, en  181 3.  On  a  de  James  To- 
bin   des   Observations  'Sur  l'Essai 


(0  MM.  Sorihc,  Mol«-»villc  cl  Curmouche,  ont 
Atmjté  nvrt:  «ncc^*,  ù  l'iiriK ,  en  ftiar»  «8»6,  mir  le 
thr&tre  de  Madame,  La  Lune  ilr  niirl ,  romi'die- 
v*ii<|rvillp  m  driii  »c.ten.  Cette  pWcp  a  M.  iiii- 
pviiii<>  riiiR>5,  iii-»".,  e»  a  «a  deii«  rdilionn. 
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de  Ranisay  ,  relatif  au  traitement 
et  à  la  conversion  des  esclaves  afri- 
cains dans  les  colonies  à  sucre , 
1785,  1787  et  1788,  in-80.         l! 

TOB  LE  R  (Jean)  naquit,  eu 
173*2,  à  Sainte -Marguerite,  village 
du  Rhintal,  où  son  père  était  pasteur; 
lit  ses  études  au  gymnase  de  Zu- 
rich, où  il  occupa,  depuis  1 764,  dif- 
férents emplois  ecclésiastiques  ,  et 
devint  préd  icateur  et  chanoine.  Élè- 
ve et  ami  des  Breitinger ,  des  Bod- 
mer  et  des  Gesner,  il  eut  part  aux 
••avaux  et  aux  succès  de  ces  réfor- 
mateurs des  lettres  et  du  goût  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse.  Dans  sa  jeunes- 
se ,  il  avait  essayé  de  traduire  Homè- 
re, et  il  avait  donné  une  très -bon- 
ne traduction  allemande  des  Saisons 
de  Thomson,  Zurich  ,  in-80.,  175'^. 
Les  écrits  ascétiques,  ainsi  que  les 
poésies  religieuses  qu'il  a  publiées 
plus  tard ,  lui  ont  acquis  une  grande 
renommée.  Devenu  Je  chef  d'une 
famille  nombreuse  ,  vertueux ,  reli- 
gieux et  le  meilleur  des  hommes ,  il  ne 
cessa  de  suivre  les  progrès  des  scien- 
ces, et  de  nourrir  dans  son  ame  cé- 
leste l'espérance  d'un  meilleur  avenir 
pour  sa  patrie,  désolée  par  tant  de 
bouleversements  politiques.  Il  mou- 
rut à  Zurich,  en  1808.  U — I. 

TOCHON  D'ANNECY  (  Joseph- 
François  ),  antiquaire,  né,  le  4  nov. 
1 7 72 ,  au  château  de  Me/, ,  près  d'An- 
necy, en  Savoie  ,  appartenait  à  une 
famille  ancienne,  honorée  par  les 
charges  qu'elle  avait  occupées  dans 
la  magistrature.  Il  lit  ses  éludes  à 
Turin,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit. 
Il  était  de  retour  dans  sa  patrie,  en 
1 792,  quand  la  révolution  françaisey 
étendit  ses  ravages.  La  Savoie,  réu- 
nie à  la  France  par  un  décret  de  la 
Convention  ,  fut  soumise  aux  nouvel- 
les lois  françaises.  Son  père  fut  obli- 
gé d'émigrcr ,  cl  lui-même,  alleinl 
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parla  réquisition , fut  contraint  d'en- 
trer dans  l'ëtat  militaire.  On  l'^ivoya 
à  l'armée  des  Alpes  ,  où  bientôt  il  ob- 
tint Fcstinie  de  ses  cliefs  ,  qui  l'atta- 
chèrent à  l'état -major.  Les  e've'- 
nements  au  milieu  desquels  il  se  trou- 
va lui  fournirent  plusieurs  occasions 
de  sedistinguer,  notamment  à  Toulon, 
en  !  'jg5  ,  où  il  sauva  ^  au  péril  de  sa 
TÏc,  plusieurs  victimes  poursuivies 
par  les  révolutionnaires.  11  était  par- 
venu au  grade  de  capitaine  ^  quand  il 
lui  fut  permis  de  quitter  la  carrière 
militaire,  en  1797.  Ce  changemenf 
le  rendit  à  des  occupations  et  à 
des  études  qu'il  n'avait  jamais  ces- 
sé d'aiïéctionner  ,  et  auxquelles ,  dès- 
lors,  il  se  livra  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. L'histoire  et  la  littérature  an- 
ciennes l'attachèrent  plus  particu- 
lièrement 5  mais  bientôt  une  circons- 
tance imprévue  vint  lui  donner  une 
direction  plus  spéciale.  Il  était^  en 
1798,  aux  bains  d'Aix  en  Savoie^ 
quand  on  lui  montra  des  médailles 
antiques  récemment  découvertes  dans 
le  pays  :  elles  fixèrent  son  attention  ; 
et  depuis  ce  moment  la  numismati- 
que devint  l'objet  constant  de  ses 
études.  Il  entreprit  alors  le  voyage 
d'Italie,  pour  se  familiariser  avec 
les  monuments  de  l'antiquité.  Il  visi- 
ta et  étudia  les  belies  collections  si 
nombreuses  en  ce  pays,  et  il  y  acquit 
im  grand  nombre  d'objets  précieux, 
de  bronzes  ,  de  vases  grecs  dits  étrus- 
ques ,  qui  formèrent  la  base  d'une  col- 
lection devenue  bientôt  une  des  plus 
riches  de  la  capitale.  Il  consentit,  en 
1817  à  la  céder  au  gouvernement  ^  et 
elle  forme  encore  un  des  beaux  orne- 
ments du  Musée  royal.  Les  troubles  de 
l'Italie  le  forcèrent  de  revenir  enFran- 
ce,  en  1800^  et  il  fixa  alors  son  sé- 
jour à  Paris.  Parmi  les  objets  pré- 
cieux qu'il  avait  recueillis  dans  son 
voyage^  on  doit  remarquer  une  belle 
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et  nombreuse  collection  de  médailles 
grecques  et  romaines^  l^i'il  iie  cessait 
d'accroître  tous  les  jours.  Sa  prédi- 
lection pour  ce  genre  de  monuments 
et  les  études  profondes  qu'il  entre- 
prit pour  les  expliquer  lui  donnè- 
rent des  connaissances  pratiques  qui 
le  placèrent  au  premier  ranp;  parmi 
les  numismates  •  et  avant  qu'il  eût  fait 
connaître  au  monde  savant  aucun  ré- 
sultat de  ses  études ,  son  nom  était 
déjà  invoqué  comme  une  autorité  en 
ces  matières.  En  1 81 5  ,  il  publia  une 
Dissertation  sur  l'époque  de  la 
mort  d'Antiochus  Sidetès ,  roi  de 
Syrie ,  in-4*'.  Cet  ouvrage  peu  éten- 
du, mais  très-important,  suffit  pour 
montrer  les  vastes  connaissances  de 
son  auteur,  sa  sagacité  et  la  justesse 
de  son  coup-d'œil.  Il  intéresse  éga- 
lement l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre  et  la  critique  d'un  de 
nos  livres  sacrés ,  celui  des  Macha- 
bées  :  on  y  combat  une  opinion  ad- 
mise par  Ëcklîcl ,  et  sanctionnée  par 
l'autorité  de  Visconti.  Les  preuves 
réunies  dans  ce  travail ,  parurent  si 
fortes  et  si  convaincantes  que  Vis- 
conti lui-même  s'empressa  d'en  ad- 
mettre les  conclusions.  Une  Notice 
sur  une  médaille  de  Philippe-Ma- 
rie Fisconti,  duc  de  Milan ^  in-4*'.  j 
et  une  Dissertation  sur  Vinscription 
grecque  d'un  vase  trouvé  à  Taren- 
te  y  et  sur  les  pierres  antiques  qui 
servaient  de  cachet  aux  médecins 
oculistes  y  in-4^.  parurent  en  1816. 
Bientôt  après  ,  Tôchon  publia  un 
autre  Mémoire  sur  un  point  difficile  de 
la  science  numismatique ,  c'est-à-dire 
sur  les  médailles  impériales  d'un  per- 
sonnage nommé  MarinuS;,  resté  incon- 
nu à  l'histoire.  On  avait  pensé  que  les 
médailles  grecques  de  ce  personnage , 
illustré  par  les  honneurs.de  l'apo- 
théose ,  avaient  été  frappées  pour  un 
individu  aussi  obscur  denaissance  que 
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de  rang ,  décore  de  la  pourpre  im- 
pe'riale  dans  une  émeute  militaire  ,  et 
massacre  bientôt  après  par  ses  com- 
plices, dans  un  pays  où  l'on  ne  par- 
lait pas  grec.  L'auteur  a  prouvé 
dans  ce  iNïémoire  que  ce  n'était  pas 
sur  les  rives  du  Danube ,  mais  sur  les 
frontières  de  l'Arabie,  qu'avait  vécu 
Je  mystérieux  Marinus ,  objet  de  tant 
de  discussions.  Ses  médailles  présen- 
tent la  plus  parfaite  similitude  avec 
les  monnaies  grecques  de  l'empereur 
Philippe  et  des  princes  de  sa  famil- 
le; elles  ont  été  frappées  dans  la  mê- 
me ville,  qui  est  Pliilippopolis  d'A- 
rabie, patrie  de  ce  souverain,  éle- 
vée par  lui  au  rang  de  colonie  romai- 
ne. Les  médailles  de  Marinus,  décoré 
du  titre  de  dieu ,  ne  sont  donc  ainsi 
qu'un  témoignage  de  la  piélé  filiale 
de  Philippe  ,  qui  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres  empereurs ,  avait  vou- 
lu faire  participer  son  père  à  son  il- 
lustration personnelle.  Ce  travail, 
dont  les  résultats  furent  adoptés  par 
tous  les  savants,  parut, en  1817,  sous 
le  titre  fie  Mémoire  sur  les  médail- 
les de  Marinus ,  frappées  à  Philip- 
popolis ,  in-4°.  11  est  terminé  ])ar  une 
Notice  intéressante  sur  une  médaille, 
encore  unique,  de  l'usm-pateur  Jota- 
j)ianus.  C'est  vers  cette  époque,  au 
mois  (le  décembre  1 8 ifi  ,  que  l'au- 
teur fut  élu  membre  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  à  la 
place  vacante  par  la  mort  fie  (iiiigue- 
iié.  L'année  précédente,  il  avait  été 
nommé  membre  de  la  Chambre  des 
députés  ,  par  le  département  du  !\loiil- 
lilanc  ,  mais  il  y  siégea  peu  de  îemj)s, 
ce  pays  ayant  cesse  de  faire  ])artie 
de  la  France.  Les  travaux  intéres- 
sants et  solides  ,  qui  jusqu'alors 
avaient  occupé  le  nouvel  académicien, 
n'étaieul  que  les  j)récnrseiirs  d'ou- 
vrages plus  considérables,  et  depuis 
long -temps  les  objets  constants  de 
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ses  études.  Nous  voulons  parler 
des  Recherches  sur  les  médailles 
des  nomes  oupréfectures  de  VÉgjp- 
te.  Les  monuments  de  cette  espèce  , 
quoique  assez  nombreux  sous  le  rap- 
port de  la  variété  des  types  et  des 
modèles,  sont  au  total  assez  rares  : 
peu  de  cabinets  et  même  de  collec- 
tions royales  en  contiennent  un  cer- 
tain nombre.  Le  cabinet  du  Roi ,  à 
Paris  ,  n'en  renferme  qu'une  petite 
quantité.  ïocliou  est  parvenu  à  en 
réunir  une  collection  qui  l'emporte 
sur  toutes  les  autres  pour  le  nombre 
et  le  choix  des  pièces.  Il  se  procura 
en  outre  des  empreintes  et  des  des- 
sins de  toutes  les  médailles  du  mê- 
me genre  qui  existent  à  Rome  , 
Florence,  Naples  ,  Turin,  Milan, 
Venise,  Berlin.  Londres  et  Copen- 
hague; et,  sûr  désormais  de  pos- 
séder tous  les  matériaux  nécessai- 
res, il  s'occupa  sans  relâche  de  la 
composition  de  son  ouvrage.  Il  en 
avait  communiqué  des  portions  con- 
sidérables aTInstitut,  en  181 8  ;  mais, 
jaloux  de  lui  donner  un  plus  haut 
degré  de  perfection,  il  ne  se  hâtait 
pas  d'en  entreprendre  la  publication. 
Malheureusement,  ses  travaux  fu- 
rent ])lus  d'une  fois  ralentis  ou  in- 
terrompus par  une  maladie  grave, 
dont  il  avait  éprouvé  les  premières 
atteintes,  en  181 3,  après  une  chute 
qu'il  fit  pendant  un  voyage  en  Nor- 
mandie,  où  sa  voiture  se  brisa.  Il 
languit  durant  plusieurs  années,  et 
enfin  il  succomba,  le  uo  août  1820. 
Ses  excellentes  qualités,  sa  loyauté, 
sa  douceur,  l'avaient  rendu  cher  à 
ses  arnis,  d  sa  mort  leur  a  cause  de 
profonds  regrets.  Soji  ouvrage  sur 
les  médailles  des  nomes  ou  préfectu- 
res de  l'Egypte  était  cncorç  inédit, 
lorsqu'il  cessa  de  vivre  ;  mais  la  ré- 
daction en  était  tout-à-fait  achevée  r 
il  a  clé  publié  en  iS'A-i,  à   l'impn- 
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merie  royale,  en  un  vokime  in  4"^'' 
Il  contient  un  grand  nombre  de  plan- 
ches destinées  à  représenter  les  types 
de  toutes  les  médailles  des  nomes  de 
l'Egypte.  Ce  savant  numismate  s'é- 
tait encore  occupe  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages ,  dont  on  doit  infini- 
ment regretter  la  perte.  Parmi  eux  on 
distingue  un  travail  complet  sur  les 
Médailles  gauloises ,  qui  aurait  été 
très-considerable  ;  une  Bibliographie 
numismatique-j  un  recueil  des  médail- 
les inédites  de  son  cabinet,  avec  des 
descriptions  et  de  courtes  explica- 
tions. La  plupart  des  gravures  qui 
devaient  accompagner  cet  ouvrage 
e'taient  terminées ,  et  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  en  ont  été  répan- 
dus parmi  les  numismates,  qui  ont  pu 
profiter  ainsi  des  observations  de  ce 
savant  et  des  richesses  de  son  cabi- 
net. Il  a  composé,  pour  la  Biogra- 
phie universelle  j  divers  articles  , 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
Denys  de  Syracuse ,  Dion,Dioclé- 
tien,  Frœlich,  Gélon,  Hiéron,  etc. 
S.  M— N. 
TODE  (  Henri-Julien  ) ,  natura- 
liste, né,  le  3o  mai  1733,  à  Zollens- 
pieker  dans  le  duché  de  Holstein, 
remplit  différentes  fonctions  ,  com- 
me ministre  protestant,  dans  le  du- 
ché de  Meklenbourg ,  et  mourut,  le 
3o  décembre  1797,  à  Schwerin,  011 
il  était  surintendant.  On  trouve  plus 
de  piété  que  de  poésie  dans  ses  Can- 
tiques chrétiens ,  Hambourg  et  Lu- 
nebourg ,  177 1 ,  in-80.  Cependant  on 
en  a  admis  quelques-uns  dans  les  li- 
vres de  chant  destinés  aux  offices  pu- 
blics. Gomme  naturaliste ,  Tode  s'est 
fait  connaître  par  des  Dissertations 
qui  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  la 
société  d'histoire  naturelle  de  Berlin 
et  par  ses  Fungi  Meklenburgenses 
selectiy  Lunebourg,  1790  et  1791  ^ 
1  vol.  in- 4^.  ,  avec  dix-sept  plan- 
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ches.  Dans  la  Préface,  l'auteur  ra-  1 
conte  qu'en  1778  ,  encouragé  par  1 
un  de  ses  protecteurs,  il  commença  à 
cultiver  les  champignons ,  que  jusque- 
là  il  n'avait  observés  que  dans  leur 
état  sauvage.  Après  avoir ,  pendant 
douze  ans,  travaillé,  avec  un  soin 
infatigable,  à  cette  branche  de  l'his- 
toire naturelle,  il  publia,  en  1790, 
le  résultat  de  ses  observations.  Con- 
sidérantles  champignons,  selon  le  sys- 
tème de  Linné ,  d'après  leurs  diffé- 
rences sexuelles,  il  place  en  tête  de 
son  premier  volume  un  tableau  dont 
le  texte  est  Semijiafungorum.  Ses  di- 
visions sont:  i^.Seminanuda ,  cons- 
picua.  2^.  Tecta  ante  tempus  fruc- 
tescentiœ.  En  développant  et  en  ana- 
lysant ces  deux  phénomènes  princi- 
paux ,  il  trouve  occasion  de  classer 
les  champignons  selon  la  différence 
des  genres  et  des  espèces.      G — y. 

TODE  (  Jean-Clement),  méde- 
cin du  roi  de  Danemark  ,  et  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  de 
Copenhague,  naquit,  le  24  juin  i  736, 
à  Zollenstocker  près  de  Hambourg  , 
d'une  familleoriginairede  Danemark. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Ham- 
bourg, à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il 
vint  à  Copenhague,  où  des  talents 
précoces  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  roi.  Afin  de  perfection- 
ner ses  connaissances  en  chirurgie  , 
il  voyagea  pendant  trois  ans,  en 
Hollande  et  en  Angleterre  ,  où 
il  eut  occasion  d'assister  aux  leçons 
de  maîtres  renommés.  Étant  de  retour 
à  Copenhague,  il  ouvrit ,  en  1769  , 
un  cours  gratuit  de  médecine  ,  et  en 
1773,  il  fut  nommé  professeur  à 
l'université ,  où  il  a  formé  d'excel- 
lents élèves.  La  plupart  des  médecins 
en  Danemark ,  en  Norvège  et  dans 
le  duché  de  Holstein ,  parlent  avec 
reconnaissance  des  soins  qu'il  donnait 
à  leur  instruction.  Il  prit  une  part 
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tiès-activ€  à  la  fondation  de  la  so- 
ciété médicale  de  Copenhague ,  et  à 
celle  ^'autres  établissements  d'utilité 
publique. Étant  parvenu  à  un  âge  très- 
avancé  ,  il  ne  quitta  ses  fonctions  de 
professeur  que  quelques  mois  avant  sa 
mort,  qui  arriva  le  16  mars  i8o5. 
On  trouve  son  nom  ,  comme  rédac- 
teur ou  collaborateur  ^  à  la  tête  de 
cent  vingt  -  sept  dilFérentes  produc- 
tions littéraires,  dont  soixante-dix  ont 
paru  en  danois  ,  trente -trois  en  alle- 
mand, vingt-deux  en  latin  et  deux  en 
français.  Soixante-dix  sont  relatives 
à  la  médecine  ;  les  autres  appartien- 
nent à  la  philosophie  ou  à  la  litté- 
rature; cinq  sont  des  journaux,  et 
six  des  dissertations  polémiques.  La 
plupart  de  ces  productions  attestent 
la  tournure  vive  ,  gaie  ,  saillante  de 
son  esprit ,  l'indépendance  et  la  fran- 
chise de  ses  opinions  ;   partout  on 
trouve  des  connaissances  profondes , 
soumises  à  la  direction  d'un  sens 
droit  et  d'une  raison  exquise.  Dans 
les  universités  d'Allemagne,  il  s'est 
fait  particulièrement  connaître  par 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Bibliothè- 
que médico  -  chirurgicale  ^  Copen- 
hague, i774'^7  ?  ïo  vol.  in-8**.  IL 
Conversations    sur   la    médecine , 
ibid.,    1^85- 178^),  4  'vol.   in-8^. 
Ilï .  Annales  médicales ^  ibid.  1 787- 
1792,  i3  n*^s.  in-8<*.  IV.  Formu- 
laires   d'ordonnances    médicales  , 
ihid. ,    i79'2-i798,   5   vol.  in-80. 
V.   Journal   de  médecine  y    ï793- 
i8o4  ,  5  vol.  in-8**.  VI.  Instruction 
sur  la  matière  médicale  y  1797,  'J- 
vol.  in- 8".  VIL  Science  méilicale 
en  ç^én^ral ,  ibid.  ,   1798,   -a  vol. 
in-8".  Vill.  J)e  la  gonorrhée  ^  Co- 
penhague, 1774»  '11-8".  IX.  Delà 
manière  de  guérir  la  gonorrhée  , 
Coj)enh.igue,  1790,  in-8'^.  X.  Nou- 
velle grammaire  danoise  pour  les  al- 
lemands (  ail. ) ,  Copenhague,  1 798, 
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in-8**.  La  Feuille  hebdomadaire  mé- 
dicale,  qu'en  1778  il  commença  à 
publier  en  langue  danoise,  eut  uu 
succès  qu'aucun  autre  journal  pério- 
dique n'a  obtenu  en  Danemark  :  c'é- 
tait un  genre  nouveau  pour  ces  con- 
trées septentrionales.  On  y  trouvait 
une  satire  ingénieuse,  animée  ,  em- 
bellie par  la  vivacité  des  pensées, 
par  la  tournure  piquante  des  expres- 
sions et  par  les  charmes  d'une  dé- 
cente plaisanterie.  Todé  a  aussi  pu- 
blié ,    en  langue    danoise  :   I.  Ré- 
flexions impartiales  sur  la  typogra- 
phie en  Danemaj'k  ,  Copenhague  , 
iu-8o.II.  OEm'res  en  prose,  Copen- 
hague ,   1793,   8  vol.  in -80.  III. 
Fables  originales  et  contes  pour 
la  jeunesse  des   deux  sexes ,  Co- 
penhague ,    1793,    in -80.  Les  fa- 
bles de  ce  Recueil  sont  bien  ,  comme 
l'assure  l'auteur  ,  originales ,  se  rap- 
portant exclusivement  aux  mœurs  et 
aux  habitudes  de  !a  nation  danoise. 
Il  a  composé  pour  le  théâtre  danois  : 
I.  Les  Officiers  de  marine  y  comédie 
en  cinq  actes,  Copenhague,  1782, 
in-8<^.  II.  Le  Démon  des  mariages, 
comédie  en  cinq  actes,  Copenhague, 
i783,in-8^.  Ces  deux  pièces  ont  eu  du 
succès;  celles  qu'il  a  publiées  depuis 
étaient  d'un  faible  intérêt.  Joignant 
à  une  activité  extraordinaire  un  pen- 
chant trop  porté  aux  attaques  incon- 
sidérées de  la  satire,  Todé  s'est  sou- 
vent jeté  dans  des  polémiques  im- 
prudentes, etqu'il  n'a  soutenues  qu'a- 
vec beaucoup  de  ])cine  soit  en  Da- 
nemark ,  soit  en  Allemagne.  Ses  dé- 
bats avec  Baldinger,   professeur  à 
Marbourg,  furent   très-vifs  et  très- 
animés.  Voy,    jo.  Le  Dictionnaire 
des  grands  hommes  île  Danemark , 
par  Worra  ,  vol.  11 ,  49^  (  en  da- 
nois );   'i'\    Tableau   moderne   de 
Copenhague  y    i8^(> ,  u"'.  4^>  »   47 ♦ 
(  dan.  )  G— ï. 
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TODERINI  (Jean -Baptiste), 
littérateur  ,  ne' ,  à  Venise ,  en  1 728  , 
entra  chez  les  Je'suites ,  et  professa  la 
philosophie  à  Vérone  et  à  Forli.  Il 
connut  le  marquis  MafFei^  qui  lui 
inspira  le  goût  des  c'tudes  archéo- 
logiques. Il  s'était  amusé  à  rassem- 
bler une  collection  de  médailles  des 
rois  Goths ,  et  il  en  avait  entrepris 
une  autre    sur   les  Jésuites.  Après 
la  suppression  de  son  ordre ,  il  s'at- 
tacha au  baïle  Garzoni ,  qu'il  suivit, 
en   1781  ,   dans  son   ambassade  à 
Constantinople.  Son  séjour  dans  cette 
ville,  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'année 
1786,  lui  suggéra  l'idée  d'étudier  la 
littérature  des  Turcs,   dont  il  con- 
naissait très-imparfaitement  la  lan- 
gue. Il   se  fit  une  bibliothèque   de 
livres  et  de  manuscrits  arabes  ,  ra- 
massa des   instruments  astronomi- 
ques j   nautiques   et    géométriques  , 
sortis  des  ateliers  musulmans,  et  se 
chargea  d'apprendre  à  l'Europe  que 
les  Turcs  possèdent  des  imprimeries , 
des  bibliothèques  ,  des  académies, 
et  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qu'étran- 
gers à  la  belle  littérature.  Il  est  cu- 
rieux de  l'entendre  parler  de  ses  rap- 
ports avec  les  gens  de  lettres  de  ce 
pays.  «  Je  cultivais  ,  dit-il ,  l'amitié 
»  de  quelques  savants  Othomans,  et 
»  surtout  du  muderis  de  la  F^alidé , 
»  afin  d'assurer  mes  recherches  ,  et 
»  d'éclairer  mes  doutes.  S'il  arrivait 
»  que  ces  savants  ne  fussent  pas  d'ac- 
»  cord  entre  eux,  je  m'adressais  au 
»  mufti,  qui  tranchait  la  question  par 
»  unfetfa ,  ou  jugement  définitif.  On 
»  trouve ,  à  la  porte  de  son  palais  , 
»  des  écrivains  chargés  de  recevoir 
»  les  demandes.  Au  bout  de  quelques 
»  jours,  on  se  présente  de  nouveau  , 
»  et  pour  une  faible  somme  d'argent , 
»  on  a  la  décision  ou  le  fetfa  ,  signé 
»  de  la  main  du  mufti.  Si  la  question 
»  blesse  ouvertement  la  loi ,  on  vous 
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»  la  rend  de  suite,  en  vous  disant  qu'il 
»  n'y  a  pas  de  réponse.  »  Avec  ces 
secours,  dont  on  doit  apprécier  la  so- 
lidité, Toderini  fut  en  état  de  compo- 
ser son  ouvrage,  qui  étonna  par  la 
nouveauté  du  sujet  (  i  ).  A  peine  fut-il 
annoncé,  qu'on  s'empressa  de  le  lire 
et  de  le  traduire  en  plusieurs  langues. 
Le  cardinal  Borgia,  chez  lequell'ab- 
bé  Toderini  s'était  fait  annoncer  com* 
me  l'auteur  de   la  littérature  des 
Turcs  y  lui  demanda  un  jour  s'il  en 
avaittrouvé  la  langue  difficile? — «Je 
»  n'ai  pas  eu  le  temps  de  l'appren- 
»  dre ,  lui  répondit  naïvement  Tode- 
»  rini.  —  Bravo  I  bravissimo  !  re- 
»  prit  en  riant  son  éminence  ,  je  ne 
»  puis  que  vous  admirer  :  vous  avez 
»  parlé  de  ce  que  vous  n'entendez 
»  point.  »  Toderini  mourut  à  Venise, 
le  4  juillet  1799.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Dissertazione  sopra  un  legnofos- 
sile  ;  —  suit'  induramento  di  molti 
bachi  da  seta  ;  —  sulV  Aurora  bo- 
réale ,  Modène ,  1770,  in-4°.  II.  Fi- 
losofia  Frankliniana  délie  puntepre- 
servatrici  dal fulmine ,  ibid.,  1 7  7 1 , 
in-4**.  III.  La  Costantiniana  appa- 
rizione  délia  Croce ,  contro  al  pro- 
testante G.  Alberto  Fabricio  y  Ve- 
nise ,  i773,in-4^.  IV.  Orazionein 
morte  di  Alvise  IV  Mocejiigo ,  do- 
ge di  Fenezia  ,  ibid.,  1773  ,  in-4^. 
V.  Uonesf  uomo ,  saggi  di  morale 
filosofia  ,  ibid.  ,   1780  _,  i785_,  in- 
8*^.  VI.  Délia  letteratura  turches- 
ca,  ïbid.,  1787  ,  3  vol.  in-S''.,  tra- 
duit en  français  par  Cournand  ,  Pa- 
ris, 1789  ,  3  vol.  in-8'^.  'y  et  en  alle- 
mand, par  Hansleutner  ,    Kônigs- 
berg  ,    1790  ,  in  -  8<^.    VII.    Nuo- 
ve  osservazioni  sopra  il  camaleon- 
te  di  Smirne  ;  —  sulV  andamento 

(i)  11  avait  été  déjà  traité  par  J.-B.  Donado  ; 
mais  personne  ne  songeait  plus  à  son  ouvrage  in- 
titulé :    Délia    letteratura  de'    Turchi ,   Venise, 
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êe  quadrupedi  ;  —  sopra  due  an- 
tichissimi  Alcorani  ed  alcune  mo- 
nete  enfiche  ,  Padoue,  l8io,in-8o. 

TOFIISO    DE  SAN  -  MIGUEL 

(  Don  Vicente  )  ,  astronome  espa- 
gnol ,  était  originaire  de  Galice, 
mais  ne  à  Carthagène  ou  au  Mexi- 
que, en  17/10.  11  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  et  se  livra 
avec  tant  d'application  et  de  succès 
à  l'étude  des  hautes  sciences  ,  que  le 
gouvernement,pourutiliserplusavan- 
tageusement  ses  connaissances  ,  le 
nomma,  sur  la  proposition  de  don 
Jorge  Juan  ,  en  1770,  professeur 
de  l'académie  des  gardes  -  mannes  , 
dans  l'île  de  Léon.  La  guerre  de  l'in- 
dépendance de  l'Amérique  ayant  con- 
vaincu Charles  III  de  la  nécessité 
d'augmenter  sa  marine  et  d'encoura- 
ger les  progrès  de  la  navigation  ,  il 
chargea,  en  1 783  ,  Tofino  et  d'au- 
tres savants,  à  son  choix  ,  de  parcou- 
rir les  côtes  d'Espagne,  ainsi  que 
les  îles  reconnues  par  les  vaisseaux 
dans  les  voyagesd'Amériquej d'en  le- 
ver les  cartes  et  de  les  publier  avec  le 
résultat  de  leurs  observations,  qui  de- 
vaient servir  à  expliquer  ces  cartes. 
Tofino  travailla  constamment  à  pro- 
pager l'étude  de  l'astronomie  en  Es- 
pagne. Depuis  1*^73^  il  fit  journelle- 
ment pendant  seize  années  des  ob- 
servations astronomiques  à  l'obser- 
vatoire de  Cadix,  qui  ne  furent  in- 
terrompues que  par  les  devoirs  que 
lui  imposailson  grade  decapilaine  de 
vaisseau.  Les  savants  français  Borda, 
Pingre,  Fleurieu  et  Verdun,  étant 
allés  visiter  cet  établissement  par 
ordre  de  leur  gouvernement ,  don- 
nèrent des  éloges  à  l'état  florissant 
de  Tobsci-vatoirc ,  et  à  rintelligencc 
avec  laquelle  Tofino  et  don  Jos. 
Varcla  ,  son  clèveet  son  ami  ,(l^.  ce 
nom) ,  faisaient  leurs  observations  (/^. 
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La  lande  ,  Introduction  à  son  Trai' 
té  d'Astronomie).  Tofino  était  de- 
venu successivement  directeur  des 
compagnies  des  gardes-royales  de 
la  marine^  en  1786,  brigadier 
des  armées  navales  d'Espagne ,  mem- 
bre de  l'académie  d'histoire  de  Ma- 
drid ,  et  correspondant  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Paris  et  de  Pal- 
ma  ,  lorsqu'il  mourut  à  Madrid,  en 
1 806  (  I  ).  On  a  de  lui  :  I.  Compendio 
de  la  Geometria  elementalj\  Tri- 
gonometria  rectiliha ,  en  la  isia  de 
Léon,  1771  ,  in-40.  Ce  Traité  de 
géométrie ,  destiné  aux  élèves  de  la 
marine ,  et  dont  il  a  paru  plusieurs 
éditions,  est  suivi  d'une  Table  des 
Sinus  et  des  Tangentes  :  c'est  un  ou- 
vrage estimé  pour  sa  méthode  et  sa 
clarté.  Il .  Observaciones  astronomi- 
cas  hechas  en  Cadiz  en  el  obsen^a- 
torio  rcal  de  la  compania  de  caval- 
leros  guardas- marinas  ,  Madrid  , 
1776  et  1777.  '^  vol.  in- 4**.,  elles 
sont  exactes  _,  intéressantes  et  nom- 
breuses. 111.  Atlas  des  Côtes  d'Es- 
pagne, 1786,  in- fol.  max.  IV- 
Denotero  de  las  costas  de  Es- 
paha  en  el  Méditerranée  ,  y  su 
correspondante  de  AJ'rica ,  para 
intelligencia  X  uso  de  las  cartas  en 
fericas ,  Madrid ,  1 787 ,  in-4". ,  ib. , 
1795  ,  in-4".  L'auteur  a  mis  en  tête 
de  cet  Ouvrage  une  Introduction  qui 
renferme  l'Histoire  de  la  Géométrie 
et  des  progrès  immenses  que  les 
modernes  ont  faits  dans  cette  scien- 
ce. 11  avoue  modestement  avoir 
suivi ,  dans  toutes  ses  opérations  as- 
tronomiques, les  méthodes  adoptées 
par  les  astronomes  français,  Picard 
et  La  Hire  ,  en  combinant ,  autant 
que  possible ,  les  opérations  terrestres 
avec  les   opérations   maritimes.  V. 

(1)  Suivmit  raluiKlf  (//l(^  nhttuée  riê  l'mtltono. 
inicf  p.  >(i3  ).     Tuiiiiu  iiioiuul  iki.adiicn  1793. 
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Verrotero  de  las  costas  de  Espaha 
en  el  Oceano  atlantico  f  las  islas 
A  cor  as  ,  Madrid^  1790-  Ce  rou- 
tier est  le  complément  de  Touvrage 
précédent  ,  et  tous  deux  servent  à 
expliquer  les  cartes  de  l'Atlas.  C'est 
avec  raison  qu'un  journal  français, 
en  donnant  des  éloges  à  cette  der- 
nière production  de  Tofmo  y  l'oppose 
comme  un  argument  sans  réplique  à 
ceux  qui  demandent  ce  que  V Espagne 
a  fait  pour  les  sciences  depuis  deux 
siècles  ,  depuis  mille  ans  ?  L'abbé 
Cavanilles  ,  dans  ses  Observations 
sur  l'article  Espagne  de  la  Nouvelle 
Encyclopédie,  avait  déjà  réfuté  cette 
question ,  où  Masson  de  Morvilliers  a 
fait  preuve  d'autant  d'ignorance  que 
de  présomption.  Les  noms  de  Jorge 
Juan ,  d' XJlloa  _,  de  Tofitio  et  de 
Varela ,  dont  l'Espa  gne  s'honore,  té- 
moignent qu'elle  n'est  point  restée  en 
arrière  pour  les  sciences  mathémati- 
ques dans  le  dix-huitième  siècle.  A-t. 

T  0  G  R  A I     (  Mou AYYAD  -  EDD YN 

Abou-IsmailHocein  al-),  fds d'Ali, 
natif  d'Ispahan,  se  rendit  très-célè- 
bre par  son  talent  pour  écrire  en 
prose  et  en  vers  ;,  d'où  vient  qu'on 
lui  donne  quelquefois  le  titre  de 
Fakhr-Elcattah ,  c'est-à-dire, l'hon- 
neur des  hommes  de  plume.  Il  fut 
vezir  de  Mas'oud  ,  fds  de  Moham- 
med ,  Seldjoukide  ,  sulthan  de  Mos- 
sul.  Ce  sultan  étant  en  guerre  avec 
son  frère  Mahmoud,  ils  se  livrèrent  j 
en  l'an  5 1 4  ou  5 1 5  de  l'hégire  (  1 1 20 
ou  1 121  de  J.-C.  ),  une  grande  ba- 
taille près  de  Ramadan,  dans  la- 
quelle la  victoire  demeura  à  Mah- 
moud. (  P'oy.  Mahmoud  ,  XXVI , 
174 ,  et  Mas'oud  ,  XXVII ,  383  ). 
Tograï  ,  qu'on  appelait  commu- 
nément Jlostad  ,  c'est-à-dire  ,  le 
maître  ou  le  docteur  ,  tomba  un  des 
premiers  au  pouvoir  du  vainqueur  , 
et  le  vezir  de  Mahmoud  se  hâta  de  le 
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faire  mettre  à  mort,  sous  le  faux 
prétexte  qu'il  professait  la  doctrine 
des  Molaheds  ou  Ismaéliens  ;  mais 
dans  le  vrai ,  parce  qu'il  redoutait 
son  talent.  Tograï  avait  alors ,  en- 
viron soixante  ans.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  y  c'est  qu'il  en  avait  plus 
de  cinquante- sept  ^  comme  le  té*- 
moignent  des  vers  qu'il  fit  à  cet  âge, 
à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  fil*!, 
et  où  il  s'exprimait  ainsi  ;  «  Cet  en- 
»  fant ,  qui  m'est  né  dans  mes  vieux 
»  j  ours  ;,  a  charmé  mes  regards ,  et 
»  en  même  temps  m'a  inspiré  de 
»  graves  réflexions  ;  car  cinquante- 
»  sept  ans  laissent  des  traces  même 
»  sur  la  face  de  la  pierre  la  plus  du- 
»  re.  »  Tograï  avait  servi  précédem- 
ment Melik-Chah,  autre  sulthan  seld- 
joukide,fils  d'Alp-Arslan,  etMoham- 
med,fils  deMelik-Chah  (/^.  ces  noms). 
On  a  fait  un  recueil  des  Poésies  de 
Tograï  ,  parmi  lesquelles  le  poème 
le  plus  célèbre  est  celui  qu'on  nom- 
me Lamiffa  al-adjem ,  qu'il  com- 
posaàBaghdad,  en  l'an  5o5.  Cepoè- 
me  est  nommé  Lamifja  parce  que 
tous  les  vers  se  terminent  par  la  let- 
tre lam  ou  L;  et  on  âiouie al-adjem ^ 
c'est-à-dire ,  des  Persans  ,  pour  le 
distinguer  d'un  ancien  poème  nom- 
mé Lamifja  des  Arabes,  qui  a 
pour  auteur  Schanfari ,  ou  mieux 
Schanfara  (  F.  Chanfary  ).  Ce  poè- 
me de  Tograï  a  été  traduit  en  latin  , 
par  Edouard  Pocockc;,  et  publié  avec 
cette  version  latine,  à  Oxford,  en 
1661,  par  Samuel  Leclerc,  qui  y  a 
joint  un  traité  de  la  Prosodie  arabe. 
Golius  l'avait  aussi  traduit  en  latin  , 
et  sa  traduction  a  été  imprimée  avec 
le  texte  arabe,  à  Utrecht,  en  1707, 
par  les  soins  de  M.  Mathias  Ancher- 
son,  devenu  peu  après  professeui^de 
philosophie  en  l'université  de  Co- 
penhague. Les  exemplaires  de  cette 
édition  sont  très-rares .  l'édition  près- 
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qu€  entière  ayant  péri  en  mer  dans 
le  trajet  de  la  Hollande  à  Copenha- 
gue. Une  nouvelle  édition  du  texte  et 
delà  traduction  de  Golius ,  accompa- 
gnée de  gloses  arabes  et  de  beaucoup 
de  notes,  et  due  à  M.  Henri  Vander- 
Sloot^  a  paru  à  Franeker ,  en  1769. 
Il  y  a  eu  plusieurs  autres  éditions  de 
ce  poème  de  Tograi , ,  et  il  en  existe 
des  traductions  en  français  (  F.  P. 
Vattier  )  ,  en  allemand  et  en  an- 
glais :  on  en  trouve  l'indication 
exacte  dans  la  Bibliotheca  arabica 
de  Schnurrer.Nous  devons  seulement 
ajouter  que  le  poème  de  Scbanfara 
et  celui  de  Tograï  ont  encore  été  pu- 
bliés ensemble,  sans  traduction  et 
sans  aucune  note  ,  à  Casan ,  en  181 4. 
Le  surnom  de  Tograï,  sous  lequel 
notre  poète  est  connu,  signifie  un 
employé  de  chancellerie  chargé  de 
tracer  en  gros  caractères ,  sur  les  di- 
ploriies ,  l'espèce  de  chiffre  ou  para- 
phe qu'on  appelle  d'un  mot  persan 
togra ,  et  qui  doit  contenir  les  noms 
et  les  titres  du  sou  verain,  enla  ces  d'une 
manière  toute  particulière.  On  le  sur- 
nommait aussi  viounschi,  ce  qui  dési- 
gne une  personne  employée  à  rédiger 
les  lettres  écrites  au  nom  du  prince. 
Abou'lféda  dit  que  Tograï  descendait 
d'un  des  plus  célèbres  compagnons 
de  Mahomet ,  nommé  Aboulaswad 
€t  surnommé  Ddioli  ou  DouoU.  On 
dit  encore  qu'il  était  adonné  à  l'al- 
cliimie,  et  il  y  a  de  lui  un  traité 
abrégé  sur  la  pierre  philosophale.  Ce 
traité  est  intitulé  Irschad  elaoulad , 
la  Direction  des  enfants;  et  d'Herbe- 
lot,  trompé  par  ce  titre,  l'a  pris 
pour  un  livre  sur  l'éducation  des  en- 
fants. S.  DE  S — Y. 

TOIGT  (Nicolas  du)  ou  DEL 
TECHO  (i),  jésuite,  né  à  Lille,  en 


f  1)  ('.'«t  «on  nom  «n  rfip»K""1  «""^    leniiel   îl  '«t 
cité  contlainincnt  pur  Ici   KittoriwM   du   raraguaj. 
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1 6 1 1 ,  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  en  i63o ,  et,  après  avoir  pro- 
fessé quelque  temps  les  humanités 
dans  la  Flandre ,  obtint  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  de  se  consacrer 
aux  missions  lointaines.  Il  s'embar- 
barqua  pour  le  Paraguay ,  en  1649, 
signala  son  zèle  apostolique  dans 
cette  province ,  dont  il  devint  supé- 
rieur, et  mourut  vers  1680.  On  a  du 
P.  Del  Techo  l'Histoire  des  établisse- 
ments de  la  société  dans  cette  partie 
de  l'Amérique,  sous  ce  litre  :  Histo- 
ria  provinciœ  Paraguariœ  soc.  /e- 
sUy  Liège,  i^-jS  ,  in-fol.  Cet  ouvra- 
ge estimable  a  été  traduit  en  anglais, 
et  inséré  dans  la  Collection  des  voya- 
ges de  Churchill ,  vi ,  3-  1 16.  Le  P. 
Charlevoix  s'en  est  servi  pour  la  ré- 
daction de  son  Histoire  du  Para- 
guay-, W— s. 

ÏOINARD  ou  THOYNARD  (i) 
(  Nicolas  )  ,  seigneur  de  Yillan- 
Blin,  naquit  à  Orléans  ,  le  5  mars 
1629, de  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  cette  ville ,  où  son  père  était 
président  et  lieutenant- général  du 
baillage  et  présidial.  Il  s'appliqua, 
dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  langues 
anciennes  et  à  celle  des  médailles, 
où  il  fit  de  grands  progrès.  Con- 
sulté par  les  plus  savants  antiquaires, 
il  se  montra  toujours  empresse  de 
faire  part  de  ses  lumières  et  de  sa 
fortune  à  ceux  qui  cultivaient  la  mê- 
me science.  Il  mourut,  à  Paris,  le  5 
janvier  1706.  On  a  de  lui  :  1.  Deux 
Dissertations  latines,  dont  Tune  sur 
des  médailles  de  Galba  ,  de  Caracal- 
la  et  de  Trajan,  itiSç),  in-4°'>  «t 
l'autre  sur  l'empereur  Commode, 
1G90,  même  format.  IL  Des  Notes 


(i)  On  voi»  p«r  Im  Irtlrm  milogrnpiir»  df  «e  »ii- 
vaiil  qu'il  iiigii«il  de  cm  <l'Mii  niaiii<*r««;  nui««  I* 
]>ri'inii  r«  rat  crilo  qu'il  ndopla  *iir  la  l'ronbtpic* 
det  livre»  qu'il  lii  iinprimrr  (  Fabra ,  Cnlalofi,  Jet 
livm  dt  la  biblioth.  d'OrUans ,  j>a|.  XTl ,  BOt.  ) 
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sur  le  traité  de  Lactance  :  De  morti- 
husperseciitonim ,  1^90,  in-12.  III. 
Discussion  des  Remarques  du  père 
Bouhours  sur  la  langue  franc  aise  j 
pour  défendre  ou  pour  condamner 
la  version  du  Nouveau-Testament, 
connue  sous  le  titre  de  Traduction  de 
Mons.  Toinard  publia  cette  Discus- 
sion ,  sous  le  pseudonyme  d'un  abbé 
albigeois.  Cependant  il  s'en  déclara 
publiquement  l'auteur,  et  il  deman- 
da même  la  punition  du  P.  Rivière, 
jésuite,  qui  avait  osé  l'attaquer  dans 
un  autre  ouvrage  j  mais  par  le  con- 
seil de  ses  amis ,  il  laissa  tomber  cette 
affaire  _,  et  supprima  lui-même  de  son 
livre  les  passages  que  Rivière  avait 
attaqués.  IV.  Cahiers  de  correc- 
tions j  Bruxelles  (  Paris  ) ,  1 7  02 ,  in- 
12.  C'est  une  critique  de  la  traduc- 
tion du  Nouveau-Testament  de  Ri- 
chard Simon.  Toinard  eut  beaucoup 
de  part  à  l'ouvrage  du  cardinal  No- 
ris  ,  sur  les  époques  syromacédonien- 
nes.  Il  avait  laissé  une  grande  quan- 
tité de  manuscrits  qui  ont  été  disper- 
sés dans  différentes  bibliothèques.  Il 
faisait  imprimer ,  à  l'époque  de  sa 
mort,  une  Concorde  grecque  des  qua- 
tre évangélistes,  et  il  laissa  des  fonds 
pour  en  achever  l'édition ,  qui  parut 
en  1707,  in-fol.  M-d  j. 

TOIRAS  (  Jean  du  Gaylar  de 
Saint-Bonnet,  maréchal  de  ),  na- 
quit à  Saint-Jean  de  Gardonnenque 
dans  les  Cevennesje  i^r.  mars  1 585. 
D'abord  page  du  prince  de  Condé , 
il  devint  lieutenant  de  la  vénerie  et 
capitaine  de  la  volière  du  roi.  Com- 
me le  connétable  de  Luynes,  il  dut  sa 
faveur  auprès  de  Louis  XIII  à  son 
habileté  dans  l'art  de  prendre  les  oi- 
seaux, et  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq 
ans ,  il  sembla  n'avoir  pas  d'autre 
vocation- mais  à  cette  époque,  s'é- 
veillèrent tout-à-coup  en  lui ,  la  pas- 
sion de  la  guerre  et  l'amour  de  la 
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gloire.  Deux  actions  principales  ont 
suffi  pour  donner  un  grand  lustre  à 
son  nom  _,  et  pour  Télever  à  la  plus 
éminente  des  dignités  militaires.  Ca- 
pitaine aux  gardes  ,  il  avait  d'abord 
servi  avec  distinction  aux  sièges  de 
Saint- Jean-d'Angely ,  de  Montauban 
et  de  Montpellier.  Devenu  maréchal- 
de-camp  ,  il  eut  la  plus  grande  part , 
avec  Saint-Luc  et  La  Rochefoucault , 
à  l'expulsion  du  duc  de  Soubise  de 
l'île  de  Ré ,  dont  ce  chef  des  pro- 
testants s'était  emparé.  Mais  la  dé- 
fense de  cette  n^ême  île,  en  1627, 
contre  les  Anglais ,  commandés  par 
le  duc  de  Buckingham,  et  celle  de 
Casai,  en  t63o,  contre  les  forces 
réunies  de  l'Autriche  et  de  l'Espa- 
gne ,  sous  les  ordres  de  Spinola ,  le 
plus  grand  capitaine  de  ce  siècle,  je- 
tèrent un  éclat  qui  fit  oublier  ses  pré- 
cédents exploits.  Enfermé  à  Saint- 
Martin  de  Ré,  avec  une  faible  gar- 
nison, dans  une  citadelle  non  encore 
achevée  y  mal  armée ,  mal  approvi- 
sionnée, dépourvue  d'eau  douce,  in- 
vestie par  mer ,  et  presque  sans  es- 
poir de  secours ,  il  y  résista  pendant 
cinq  mois  aux  efforts  redoublés  de 
l'ennemi ,  et  ne  se  laissa  décourager 
ni  par  la  faiblesse  de  ses  moyens,  ni 
par  le  long  abandon  011  on  le  laissa , 
ni  par  la  mutinerie  de  ses  propres 
soldats  livrés  à  toutes  les  horreurs 
de  la  famine ,  ni  par  le  chagrin  de 
la  mort  d'un  de  ses  frères  ,  tué  sous 
ses  yeux,  et  c'était  le  second  qu'il 
perdait  dans  cette  île.  La  levée  du 
siège  et  l'embarquement  précipité 
des  Anglais  ,  à  l'arrivée  d'un  secours 
auquel  Toiras  les  avait  mis  hors  d'é- 
tat de  tenir  tête ,  tels  furent  les  consé- 
quences glorieuses  de  son  courage, 
de  la  fermeté  de  son  caractère  et  de 
son  habileté.  A  Casai ,  attaqué  par 
des  forces  bien  plus  imposantes,  et 
par  un   adversaire  bien  autrement 
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redoutable  que  Buckingliam  ,  aux 
mêmes  obstacles  qu'il  avait  eu  à  sur- 
monter dans  l'île  de  Re'  se  joignirent 
le  défaut  d'argent ,  la  malveillance 
des  habitants ,  la  trahison ,  la  défec- 
tion des  troupes  italiennes  que  le  duc 
de  Mantoue  entretenait  dans  la  place , 
et  une  maladie  grave  dont  Toiras 
fut  atteint.  Il  subvint  à  l'épuisement 
des  caisses  par  le  sacrifice  de  sa  vais- 
selle et  par  son  crédit;  il  se  rendit 
personnellement  responsable  de  la 
monnaie  obsidionale  qu'il  fut  forcé 
de  créer ,  et  il  la  retira  en  efiet  après 
le  siège ,  avec  une  extrême  fidélité. 
Sa  vigilance  et  sa  sévérité  rendirent 
vaines  les  trames  ourdies  contre  lui  ,* 
et  la  bravoure  des  soldats  français , 
animés  par  l'exemple  de  leur  chef, 
déconcerta  toutes  les  entreprises  de 
Fennemi.  Indépendamment  desnom- 
breuxcombats  qui  furent  livrés  sur  les 
remparts  mêmes  de  la  place,  Toiras 
fit  plus  de  soixante  sorties ,  presque 
toutes  heureuses ,  pendant  la  durée 
du  siège ,  qui  fut  de  près  de  six  mois. 
Dans  l'admiration  de  tant  de  cons- 
tance et  d'intrépidité  :  «  Qu'on  me 
»  donne,  disait  Spinola,  cinquante 
M  mille  hommes  aussi  vaillants  et 
»)  aussi  bien  disciplinés  ,  et  je  ferai  la 
»  conquête  de  l'Europe  entière.  » 
Une  trêve  et  ensuite  la  paix  mirent 
fin  à  de  si  héroïques  travaux.  Le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  en  fut  la 
récompense  pour  Toiras.  Il  eut,  peu 
de  temps  après,  à  la  place  du  maré- 
chal de  La  Force ,  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  française  au-delà 
des  Alpes,  et  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire  ,  conjointement  avec 
Servien  ,  pour  les  négociations  de  la 
paix  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  ducde 
Mantoue.  11  signa,  en  cette  qualité,  les 
trois  traités  de  Cherasco  ,  qui  mirent 
fin  à  la  currre  en  Italie,  et  celui  par 
lequel  PAgncrol  fut  cédé  à  la  France. 
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II  avait  aussi  été  chargé  de  Confédé- 
rer  toutes  les  républiques  et  tous  les 
princes  d'Italie,  pour  rendre  cette 
contrée  tout-à-fait  indépendante  des 
autres  puissances;  mais  il  ne  réussit 
qu'à  liguer  le  duc  de  Savoie  avec 
Venise.  Tandis  qu'il  augmentait  ain 
si  au  dehors  la  considération  de  la 
France  et  sa  propre  renommée,  il 
tomba  dans  la  disgrâce  du  cardinal 
de  Richelieu.  Soit  que  l'indépendan- 
ce de  son  caractère  n'eût  pas  fléchi 
sous  la  toute-puissance  du  premier 
ministre ,  soit  qu'il  l'eût  peu  ména- 
gé dans  quelqu'un  de  ces  emporte- 
ments auxquels  il  était  très-sujet,  il 
est  certain  que  le  cardinal  nourris- 
sait dès  long-temps  contre  lui  une 
secrète  malveillance.  On  en  avait  re- 
gardé comme  un  symptôme  le  mau- 
vais accueil  fait  par  le  garde-des- 
sceaux  Marillac  à  Toiras,  après  son 
héroïque  défense  de  l'île  de  Ré.  De- 
puis, Richelieu  avait  voulu  s'oppo- 
ser à  ce  qu'on  le  fît  maréchal  de 
France  :  forcé  de  céder  à  l'enthou- 
siasme qu'avaient  excité  à  la  cour  et 
dans  le  public  les  services  de  Toi- 
ras au  siège  de  Casai ,  il  avait  con- 
servé un  secret  dépit  de  cette  espèce 
de  violence  ;  peut-être  aussi  ne  voyait- 
il  pas  sans  jalousie  et  sans  crainte  la 
gloire  dont  s'était  couvert  le  maré- 
chal ,  et  l'importance  qu'elle  lui  don- 
nait dans  l'état  et  chez  l'étranger. 
Peu  de  temps  après,  la  part  que 
deux  frères  de  Toiras  prirent  à  la 
révolte  de  Gaston  et  de  Montmoren- 
cy devint  un  nouveau  motif  de  res- 
sentiment contre  le  maréchal ,  bien 
que  celui-ci,  sollicité  d'entrer  dansées 
mouvements,  les  eût  dénoncés  au  mi- 
nistre. Quoiqu'il  en  soit,  le  cardinal 
cacha  ses  mauvaises  dispositions ,  et 
pour  faire  rentrer  Toiras  en  France 
sans  qu'il  put  en  soupçonner  1«  mo- 
tif, il  le   fit  nommer  chevalier  dç 
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l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et  rinvita  a 
venir  recevoir  le   cordon  j  mais  le 
marëclial  ne  donna  pas  dans  le  pie'- 
^e,  et  s'obstina  à  rester  en  Italie. 
Quand  Richelieu  vit  qu'il  ne  pouvait 
pas  atteindre  sa  personne ,  il  leva  le 
masque  ,  et  se  déclara  ouvertement 
son  ennemi.  Il  le  priva  de  ses  gou- 
vernements, de  SCS  traitements,  de 
ses  pensions  ,  et  le  réduisit ,  en  quel- 
que sorte ,  à  la  misère.  Des  puissan- 
ces e'trangères  se  disputèrent  aussitôt 
la  possession  de  cet  illustre  proscrit, 
et  cherchèrent  à   l'attacher   à  leur 
service  :  mais  il  repoussa  toutes  ces 
offres;  et  ces  refus  relevèrent  encore 
dans  l'estime  de  l'Europe.  Il  en  reçut 
de  fréquents  et  de  glorieux  temoi- 
j^nages  dans  les   principales  villes 
d'Italie ,  qu'il   visita   pendant  son 
exii.  La  guerre  s'ëtant  rallumée ,  et 
le  duc  de  Savoie  ayant  uni  ses  inté- 
rêts à  ceux  de  la  France ,  il  choisit 
Toiras  pour  son  lieutenant-général , 
et  Louis  XIII  autorisa  le  maréchal 
à  servir  son  allié  en  cette  qualité. 
Étant  entré  dans  le  Milanais,  à  la 
tête  de  l'armée  qu'il  commandait ,  et 
présidant  lui-même  à  l'attaque  de 
Fontanelle ,  il  fut  atteint,  en  visitant 
la  brèche,  d'un  coup  de  feu  ,  qui  re- 
tendit sans   vie,  le   i4juin  i636. 
a  Les  soldats  ,  dit  son  historien  , 
»  trempaient  leurs  mouchoirs  dans 
»  le  sang  de  sa  plaie,  disant  que  tant 
»  qu'ils  le  porteraient  sur  eux,  ils 
»  vaincraient  leurs  ennemis  à  la  guer- 
»  re.   »  Toiras  ne    savait  point  se 
contenir  devant  une  injustice  ou  une 
insulte.  Un  jour  qu'il  sollicitait  du 
garde-des-sceaux  Marillac  quelques 
récompenses  pour  les  gens  qui  avaient 
servi  sous  lui ,  ce  ministre ,  qui  con- 
naissait les  sentiments  de  Richelieu 
à  l'égard  du  maréchal  ,  rejeta  avec 
dédain    ses   sollicitations  :    «  Vous 
»  parlez  bien  haut,  lui  dit-il;  cinq 


TOK 

»  cents  gentilshommes  fn  auraient 
»  fait  autant  que  vous  ,  s'ils  avaient 
i>  été  à  votre  place-  —  La  France 
»  serait  bien  malheureuse,  repartit 
»  Toiras ,  si  elle  n'avait  pas  plus  de 
»  cinq  cents  hommes  capables  de 
»  servir  aussi  bien  que  moi;  mais  il 
»  y  a  plus  de  quatre  mille  français 
»  en  état  de  tenir  les  sceaux  aussi        ^ 
»  bien  que  vous;  s'ensuit-il  de  là  que       m 
r>  vous  ne  deviez  pas  récompenser        ^ 
»  ceux  dont  vous  connaissez  le  méri- 
»  te?  »  Un  oflicier  lui  ayant  deman-* 
dé  la  permission  d'aller  voir  son  pè- 
re ,  qui  était  à  l'extrémité,  dans  le 
moment  où  l'on  allait  livrer  bataille; 
il  la  lui  accorda ,  en  disant  gaîment  : 
«  Tes  père  et  mère  honoreras ,  afin 
»  que  tu  vives  longuement.  »  L'his- 
toire du  maréchal  de  Toiras  a  été 
écrite  par  Michel  Baudier ,  gentil- 
homme de  la  maison  du  roi ,  et  son 
historiographe,  Paris,  i644i  iu-fol. 
et  in- 12.  V.  S.  L. 

TOKTAMISCH-AGLEN ,  khan 
ou  empereur  du  Kaptchak ,  était  issu 
à  la  cinquième  génération  de  Tous- 
chy  ou  Djoudjy  ,  fils  aîné  de  Djen- 
ghyz-khan.  Son  mérite  et  son  cou- 
rage ayant  donné  de  l'inquiétude  à 
Ourousch-khan  ,  souverain  de  cet 
empire ,  à  la  cour  duquel  il  vivait , 
ce  monarque  ne  vit  plus  en  lui  qu'un 
rival  dangereux,  et  voulut  le  poi- 
gnarder. Toktamisch  ,  échappé  à  la 
mort  par  la  fuite,  entreprit  de  ravir 
le    tronc  à  Ourousch  ;   mais  il    fut 
vaincu,  l'an  ■^^n-y  de  l'hég.  (  iS-jS  de 
J.-C),  et  obligé  de  se  sauver  à  Sa- 
markand ,  où  Tamerlan  lui  fit  une 
brillante   réception  ,  le   combla   de 
présents,  et  lui  donna  les  pays  de  Sa- 
bran ,  d'Otrar  ,  de  Saganak ,  de  Se- 
rai et  plusieurs  autres  districts  de 
l'empire  du  Kaptchak.  Toktamisch 
fut  bientôt  attaqué  par  Couthloug- 
Bouga,  fils  d'Ouroiisch-khan,  etper- 
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dit  une  seconde  bataille  qui  coûta  la 
vie  au  yainqueur.  Forcé  d'aban- 
donner le  Kaptcliak  ,  il  se  disposait 
à  y  rentrer  avec  les  secours  que  lui 
fournit  Tamerlan  ,  lorsqu'il  essuya 
une  troisième  défaite  près  de  Sabran , 
dans  un  combat  que  lui  livra  Tokta- 
kaya  ,  autre  fils  d'Ourousch-khan. 
Toktamiscli  n'évita  les  fers  on  la  mort 
qu'en  se  cachant  trois  jours  dans  des 
roseaux  ,  et  en  traversant  le  Djilioun 
à  la  nage.  Seul,  nu  et  blessé,  il  fut 
rencontré  dans  un  bois  par  un  émir 
de  la  tribu  de  Tamerlan  ,  qui  le  ra- 
mena à  Bokhara.  Ourousch  l'ayant 
vainement  réclamé  ,  vint  camper 
dans  la  plaine  d'Otrar;  mais  la  ri- 
gueur du  froid  réduisit  les  hostilités 
à  des  actions  peu  décisives.  Dans  la 
campagne  suivante ,  Toktamisch  ,  à 
la  tête  de  l'avant-garde  de  l'armée  de 
Tamerlan,  surprit  une  ville  frontière 
du  Kaptchak.  11  y  fut  battu  par  Ti- 
mour-Nfelik,  qui ,  après  la  mort  de 
son  père  Ourousch-khan  ,  et  de  son 
frère  Tokta-kaya  ,  s'était  emparé  du 
Kaptchak.  Ces  circonstances  déter- 
minèrent Tamerlan  à  faire  de  plus 
grands  efforts  en  faveur  de  Tokta- 
misch ,  qui  se  rendit  maître  de  Saga- 
nak  ,  et  y  fut  installé  khan  avec  les 
cérémonies  accoutumées  ,  en  778 
(  137G  ).  Il  battit  Timour-Melik  , 
qui  était  devenu  méprisable  par  ses 
débauches  et  son  incapacité  ,  et  con- 
quît Serai  et  le  Kaptchak  entier  ,  à 
Tcxception  des  provinces  du  nord 
où  un  général  mongol  se  maintint 
quelques  années  avec  le  titre  de  ré- 
gent ,  par  le  secours  de  quelques 
princes  russes  et  de  Jagellon ,  duc  de 
Lithuaiiie.  Vainqueur  de  ce  compé- 
titeur, Toktamisch  pénétra  en  Rus- 

,516  ,  l'an  i389. ,  et,  profitant  de  l'a- 
tiar<:hie   où   l'antorité  méprisée   du 

I  f;rnrid-duc  Dcmétrius  avait  ])longé 
ses  étals  ^  il  prit  et  bnila  Moscou, 
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quoique  les  habitants  fussent  venus 
en  procession ,  avec  les  reliques  et  les 
croix  ,  implorer  sa  clémence.  Il 
traita  de  la  même  manière  Vladimir- 
Svieuogorod ,  Mojaïsk ,  Perejeslavie, 
et  dans  sa  retraite ,  il  incendia  aussi 
Kolumna  ,  et  ravagea  la  principauté 
de  Rezan.  Bien  qu'il  eût  usé  de  perfi- 
diepour  faire  mourir  le  gouverneurdc 
Moscou  ,  il  fut  pius  généreux  envers 
le  grand-duc ,  et  lui  renvoya  ses  deux 
fils.  Mais  ces  incursions  dans  les 
contrées  septentrionales ,  peuplées  de 
Chrétiens  ,  ne  satisfaisant  point  l'am- 
bitieux et  avide  Toktamisch  ,  il  for- 
ma une  entreprise  imprudente  qui 
fut  la  cause  de  ses  longs  malheurs. 
L'an  787  (  1 385) ,  il  envoya  une  nom- 
breuse armée,  qui, ayant  franchi  le  d(v 
troitde  Derbend,  entra  en  Perse,  prit 
et  saccagea  Tauris , dévasta  l'Adzer- 
baïdjan,  et  exerça  d'horribles  cruau- 
tés sur  les  Musulmans.  Tel  fut  le 
motif  de  sa  rupture  avec  Tamerlan  , 
dont  ses  plus  sages  émirs  lui  conseil- 
lèrent vainement  de  ménager  l'ami- 
tié ,  sinon  par  reconnaissance,  du 
moins  par  politique  et  par  intérêt  (  F^. 
Tami-rlan  ).  Aveuglé  par  la  pros- 
périté ,  maître  d'un  vaste  empire  , 
Toktamisch  oublia  les  bienfaits  du 
conquérant ,  pour  ne  voir  en  lui  que 
l'usurpateur  de  l'empire  de  Djaga- 
taï  :  il  se  déclara  le  vengeur  de  la  fa- 
mille de  Djenghiz-khan,  et  ayant 
rassemblé  une  armée  que  les  poètes 
orientaux  comparent  aux  feuilles 
des  arbres  et  aux  gouttes  de  pluie  y 
'  il  commença  les  hostilités,  en  789 
(  1389).  11  obtint  d'abord  quelques 
succès  sur  les  généraux  de  Tamerlan; 
mais  la  fortune  lui  fut  toujours  con- 
traire ,  quand  il  osa  se  mesurer  avec 
ce  conquérant.  I/an  793  (  i39i  ) , 
une  partie  des  troupes  de  Tokla- 
miscli  étaient  occupées,  sou»  les  or- 
dres de  son  (ils,  à  subjuguer  le  pays. 


aoi  TOK 

de  Vialka  au  nord  de  Kasan  ,  lors- 
que Tamerlan  fit  sa  première  inva- 
sion dans  le  Kaptcliak.  Il  tenta  d'ar- 
rêter sa  marche  en  lui  envoyant  des 
présents  ,  avec  une  lettre  remplie  de 
protestations  de  respect ,  de  soumis- 
sion et  de  reconnaissance  :  toutefois , 
informe  que  ce  monarque,  maigre  sa 
réponse  pacifique  s'avançait  dans 
le  Kaptchak ,  il  \e  laissa  pénétrer 
jusqu'au  delà  du  laïck ,  persuadé 
que  son  armée  périrait  de  fatigue  et 
de  misère ,  ou  qu'épuisée  et  affaiblie, 
elle  serait  aisément  exterminée.  Dans 
cette  confiance _,  il  attendit  Tamerlan 
avec  des  forces  supérieures  ,  entre  le 
laïck  et  le  Volga  ;  mais  il  fut  totale- 
ment défait.  Sa  fuite  et  la  retraite 
du  vainqueur  mirent  une  partie  du 
Kaptchak  au  pouvoir  de  Timour- 
Coutloug,  prince  du  sang  des  Khans. 
Toktamisch  ,  qui  avait  triomphé  de 
ce  compétiteur  ,  se  laissa  entraîner 
par  de  funestes  conseils  :  il  ré- 
pondit avec  fierté  aux  ouvertures 
amicales  de  Tamerlan  ,  et  s'exposa 
encore  aux  terribles  effets  de  sa 
colère.  Vaincu  de  nouveau,  en  797 
(  1 395  ) ,  entre  le  Terek  et  le  Vol- 
ga; et  poursuivi  dans  sa  fuite  à 
travers  les  provinces  au  nord  de  ce 
dernier  fleuve ,  il  vit  son  empire  dé- 
vasté ,  et  ses  sujets  égorgés  ou  traî- 
nés en  esclavage.  Ledépart  de  Tamer- 
lan ne  rendit  pas  meilleure  la  position 
de  Toktamisch.  Timour-Coutloug 
chassa  du  troue  le  khan  que  le  con- 
quérant y  avait  placé  ,  et  força  Tok- 
tamisch lui-même  de  se  réfugier  au- 
près de  Vithoud  ,  grand-duc  de  Li- 
thuanie.  Vithoud,dans  le  dessein  de 
rendre  à  ce  prince  l'empire  du  Kapt- 
chak ,  marcha  contre  leo  Mongols  , 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  de 
Polonais  et  d'Allemands  ;  mais  il  fut 
battu  par  les  généraux  de  Timour- 
Coutloug  ,  qui  ravagèrent  toute  la 
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Lithuanie  ,  en  i4oo.  Toktamisch, 
déçu  dans  ses  espérances ,  mena  de- 
puis une  vie  errante  et  aventureuse. 
Il  eut  recours  encore  une  fois  à  Ta- 
merlan ,  envers  lequel  il  s'était  mon- 
tré si  ingrat;  et  ce  monarque,  voyant 
l'état  d'anarchie  qui  déchirait  le 
Kaptchak  ^  songeait  à  replacer  sur  le 
troue  son  ancien  protégé  .  lorsque  la 
mort  anéantit  ses  projets.  Tokta- 
misch lui-même ,  qui  s'était  réfugié 
en  Sibérie  ,  y  fut  tué  parDjanibeig  , 
prince  de  sa  famille  ,  l'an  i4o6.  Il 
laissa  des  fils  qui  régnèrent  un  mo- 
ment au  milieu  des  troubles  :  mais 
l'empire  du  Kaptchak  ne  tarda  pas 
à  être  démembré,  et  de  ses  del^ris 
se  formèrent  les  royaumes  d'Astra- 
khan ,  de  Kasan  et  de  Crimée  (  F, 
Menghely-Gheraï  ).  A — T. 

TOLAND  (Jean)  naquit,  le  3onov. 
1670,  à  Redcastle,  près  de  London- 
dcrry  en  Irlande  ,  de  parents  catho- 
liques. Étant  allé  faire  ses  études  à 
Glascow,  puis  à  Edimbourg ,  il  y  em- 
brassa le  presbytérianisme.  Ce  chan- 
gement lui  procura  en  Angleterre,  où 
il  resta  trois  ans ,  des  protecteurs  qui 
l'envoyèrent  perfectionner  son  édu- 
cation littéraire  à  Leyde,  sous  les 
savants  professeurs  Spanheim  et  Tri- 
gland.  Revenu  a  Londres ,  û  se  mit 
à  dogmatiser  avec  beaucoup  de 
chaleur _,  dans  les  cafés,  les  taver- 
nes et  les  clubs.  Ayant  obtenu 
l'entrée  de  la  bibliothèque  bod- 
léienne  à  Oxford ,  il  y  recueillit  des 
matériaux  pour  plusieurs  ouvrages 
qu'il  se  proposait  de  composer;  et  ce 
fiit  là  qu'il  commença  le  trop  fameux 
livre  publié  à  Londres  ,  en  1696  , 
sous  ce  titre  :  Le  christianisme  sans 
mystères.  Partant  de  ce  principe 
des  Sociniens  ,  qu'il  n'y  a  rien, 
dans  l'Évangile ,  qui  soit  au  -  dessus 
de  la  raison^  il  cherche  à  détruire 
tous  les  mystères  de  la  religion  chré- 
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tienne  j  et  il  accable  le  cierge'  des 
plus  atroces  invectives.  Forcé,  pour 
se  soustraire  à  l'orage  qu'excita  ce 
livre ,  de  se  sauver  de  Londres  ,  il 
crut  trouver  un  refuge  à  Dublin  ; 
mais  il  recommença  ses  déclamations 
scandaleuses  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics ,  au  point  qu'on  craignait  de 
passer  pour  avoir  quelque  relation 
avec  lui.  Le  parlement,  excite  parla 
clameur  publique,  condamna  son  li- 
vre ,  et  ordonna  des  poursuites  con- 
tre sa  personne.  La  crainte  de  se  voir 
^  appliquer  la  loi  De  comburendo 
hœretico,  l'obligea  de  repasser  en 
i  Angleterre  ;  les  esprits  n'étaient  pas 
i  moins  indisposés  contre  lui  à  Lon- 
dres qu'à  Dublin  ;  dénoncé  à  la  con- 
,  vocation  du  clergé  ,  il  profita  adroi- 
I  tement  d'im  conflit  de  juridiction 
i  élevé  entre  les  deux  chambres  de 
'  cette  assemblée  pour  soustraire  son 
livre  à  une  condamnation  inévitable, 
au  moyen  d'une  rétractatiou  simu- 
lée de  quelques-unes  des  proposi- 
tions les  plus  répréhensibles.  Le  par- 
lement ,  moins  indulgent ,  condamna 
l'ouvrage  à  être  brûlé,  sans  rien  pro- 
noncer contre  l'auteur.  Leibnitza  fait 
de  très-bonnes  remarques  coptre  ce 
livre.  A  peine  l'orage  était-il  calmé, 
que  Toland  en  excita  un  autre  par 
sa  rie  de  Milton,  publiée  en  1698, 
et  par  la  défense  de  cette  Vie,  don- 
née ,  l'année  suivante  ,  sous  le  litre 
à!Amynlor.  Cet  ouvrage,  rempli  de 
citations  fausses,  mutilées,  alléguées 
à  contre-sens,  était  dirigé  contre  l'au- 
ibenticilé  des  livres  du  Nouveau- 
Testament.  En  1708, Toland  publia 
t  la  Haye  un  ouvrage  dans  le  mrmc 
sens  ,  sous  ce  titre  :  A deisidemon  , 
sivc  Titus  Livius  à  superstUione  vin- 
dicatus.  Il  n'y  reconnaît  d'autre  Dieu 
que  la  machine  du  monde,  mue  mé- 
caniquement et  aveuglément  par  cl 
Ic-mcmc,  sans  le  secours  d'auctuic 
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cause  agissante.  Le  savant  Huet  y 
était  très-maltraité.  Ce  prélat  répon- 
dit par  une  Lettre  qui  fut  imprimée 
sous  le  nom  de  Morin  de  l'académie 
des  belles-lettres.  Elle  est  la  cinquiè- 
me des  Dissertations  de  l'abbé  de 
Tilladet.  Huet  revint  sur  ce  sujet, 
dans  les  Mémoires  sur  sa  propre  vie. 
Toland  publia  encore  à  la  Haye,  en 
1 7 1 G  ,  ses  Origines  judàicœ  ,  où 
Moïse  et  Spinosa  sont  représentés 
comme  ayant  eu  à-peu-près  la  même 
idée  de  la  divinité ,  et  toute  la  révéla- 
tion judaïque  comme  une  production 
humaine,  dont  l'authenticité  est  très- 
incertaine.  Sansevero^F".  cenom)  en 
donna  une  réfutation.  On  retrouve  le 
même  système  dans  le  iV^zarerew^,  ou 
le  Christianisme  judaïque  ,  pàienet 
mahométan,  qui  parut  en  1718.  Il 
n'y  reconnaît  Jésus-Christ  que  com- 
me un  homme ,  à  qui  cependant  il 
veut  bien  donner  la  qualité  du  plus 
grand  des  prophètes.  Le  Tetradf- 
mus,  ouïes  Quatre  jumeaux  {l'jio)^ 
est  un  recueil  de  quatre  Disserta- 
tions qui  fourmillent  d'impiétés  et  de 
contradictions.Lcs  grandes  vérités  qui 
servent  de  fondement  à  la  morale  et 
à  la  théologie  naturelle  ne  furent  pas 
plus  respectées  par  Toland  que  celles 
qui  forment  la  base  de  la  révélation. 
C'est  ce  qu'on  voit  par  ses  Lettres 
philosophiques  à  Serena  (  1704  ) , 
nom  sous  lequel  il  désignait  la  reine 
de  Prusse,  à  laquelle  on  croit  cepen- 
dant qu'elles  ne  furent  jamais  en- 
voyées. Ces  Lettres  sont  au  nombre 
de  six.  \\  s'applique  à  y  prouver  que 
les  dogmes  de  l'immortalité  de  l'a- 
mc  et  d'un  état  futur  ne  sont  que  des 
opinions  égyptiennes;  que  l'origine 
du  culte  religieux  vient  delà  politi- 
que des  législateurs  j  que  le  niouve- 
vement  est  aussi  essentiel  à  la  matiè- 
re que  l'étendue  et  la  solidité.  Il  a  été 
fortement  réfute,  sur  ce  point,  par 
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Clarkeetpar  Gordon.  Toland  donna 
un  plus  ample  développement  à  son 
principe ,  dans  le  Pantheisticon ,  si- 
ve  formula  celebrandœ  sodalitatis 
socraticœ  (  1720  ).  Le  Pantheisticon 
n'est  autre  chose  que  l'univers  divi- 
nisé ;  c'est  le  spinosisme ,  auquel  il 
ajouta  quelques  idées  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre ,  et  qui  n'en  sont 
pas  meilleures.  Il  entreprend  d'y  ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  de  la 
nature  j  ceux  même  de  la  pensée ,  au 
moyen  d'un  pur  mécanisme.  II  y  re- 
vient sur  la  double  doctrine  secrète 
et  publique  ,  qui  avait  fait  la  matière 
de  la  seconde  Dissertation  de  son  Te- 
tradjmus ,  prétendant  qu'elle  a  été 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples^  que  Jésus- Christ  et  les  apô- 
tres ont  eu  aussi  leur  double  doc- 
trine ,  une  doctrine  secrète  pour 
les  initiés  ,  et  une  publique  pour 
le  vulgaire.  Il  donne  une  liturgie  de 
sa  prétendue  association  socratique^ 
formée  de  plusieurs  passages  d'Ho- 
race et  de  Juvénal.  Ce  n'est,  d'un 
bout  à  l'autre,  qu'une  plate  dérision 
de  toutes  les  liturgies ,  et  en  particu- 
lier de  celle  de  l'Église  anglicane; 
qu'un  tissu  de  blasphèmes  et  d'extra- 
vagances. C'est  celui  de  tous  ses  ou- 
vrages qui  a  le  plus  contribué  à  ren- 
dre la  mémoire  de  Toland  odieuse. 
Il  n'en  avait  fait  tirer  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires,  afin  que  la 
rareté  en  augmentât  le  prix.  Il  le 
colportait  lui  -  même  mystérieuse- 
ment, pour  piquer  la  curiosité;  et 
comme  on  le  savait  dans  le  besoin , 
on  payait  son  livre  une  guinée  , 
par  pure  commisération ,  et  sans 
avoir  envie  de  le  lire.  Le  dépérisse- 
ment de  sa  santé  l'engagea  à  quit- 
ter Londres  pour  aller  demeurer  à 
Putney.  Sa  mauvaise  réputation  n'a- 
vait j)as  encore  détaché  de  lui  tout  le 
monde;  et  ce  fut  alors  que  lord  Mo- 
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Icsworlli ,  qui  connaissait  sa  pauvre- 
té, lui  écrivit  en  termes  obligeants  ;, 
l'assurant  qu'il  ne  manquerait  de  rien 
tant  que  celui  qui  écrivait  cette  lettre 
serait  vivant.  Toland  mourut  le  1 1 
mai  1722,  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans.  Pendant  sa  maladie _,  il  montra, 
dit-on ,  beaucoup  de  patience  et  de 
résignation  ;  et  peu  de  moments  avant 
d'expirer,  quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé s'il  avait  besoin  de  quelque 
chose  :  Je  rHai  besoin ,  répondit -il, 
que  de  la  mort.  En  rendant  le  der- 
nier soupir ,  il  prit  congé  des  assis- 
tants par  ces  paroles  :  Je  vais  mou- 
rir. Dans  les  intervalles  un  peu  tran- 
quilles que  lui  laissa  sa  maladie  ,  il 
avait  écrit  une  violente  diatribe  con- 
tre son  médecin,  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il  avait  composé  son  épita- 
phe,  dans  laquelle  il  se  traitait  assez  ' 
favorablement.  En  voici  les  princi- 
paux traits  : 

Omnium  litteranim  excultor 
Et  linguarum  plus  decem  sciens. 

f^eritatis  propugiiaior, 

Libertatis  asserlor , 
Nullius  aulem.  sectutor  aut  cliens. 

Nec  minis ,  nec  malis  injlexus , 
Quin ,  quam  elegit  inam  perageret , 

Utili  lionestum  anteferens. 

Spiritus  cum  œthereo  pâtre 
A  quo  prodiit  olim  ,  conjungitur. 
Jpse  i<erb  in  œtemum  est  resurrecturus , 
El  idemfulurus  Tolandus  numquam. 
Ccetera  ex  scriptis pete. 

Outre  les  écrits  dont  on  a  parlé  dans 
cet  article ,  il  en  avait  composé  quel- 
ques autres  sur  la  politique  ^  et  avait 
donné  une  édition  des  OEuvres  de 
Harrington  ;  il  publia  aussi  le  dis- 
cours de  Schinner  (  Fof.  ce  nom  )  à 
HenriVI II. Les  écrits  auxquels  son  épi- 
taphe  nous  renvoie  n'offrent  pas  une 
idée  très-avantageuse  de  sa  personne. 
Col  lins  ,  ¥mi  de  ses  Mécènes ,  le  re- 
gardait comme  un  homme  sans  pro- 
bité. Swift  ne  voyait  en  lui  qu'un  mi- 
sérable sophiste.  Voici  le  portrait 
qu'on  en  trouve  dans  le  FrecHolder: 


TOL 

Ses  disgrâces  doivent  être  attri- 
buées à  sa  vanité.  11  airectait  d'ê- 
tre singulier  en  tout ,  afin  de  s'at- 
»  tirer  l'attention  publique.  11  reje- 
»  tait  un  sentiment,  parce  qu'un  au- 
»  teur  célèbre  l'avait  embrassé.  Avec 
»  une  teinture  légère  de  toutes  les  lan- 
»  giics ,  il  n'en  savait  bien  aucune. 
»  Son  style  est  bas ,  confus ,  désa- 
»  gréable.  Il  se  plaisait  à  mettre  des 
»  litres  bizarres  à  ses  ouvrages.  A  l'i- 
»  mitation  des  anciens  philosophes, 
»  il  avait  la  manie  de  parler  de  lui- 
»  même  avec  une  extrême  complai- 
»  sance ,  et  d'irriter  ses  adversaires. 
»  Il  était  grossier,  décisif^  et  mettait 
»  toujours  dans  son  tort  de  mauvais 
»  procédés.  La  plus  grande  injure 
»  qu'on  pût  faire  à  quelqu'un  c'étaitdc 
»  lui  reprocher  d'avoir  des  opinions 
»  semblables  à  celles  de  Toland.  Ja- 
»  mais  personne  n'a  autant  écrit  que 
»  lui  contre  la  religion ,  et  ne  lui  a 
»  moins  nui.  C'est  encore  un  problè- 
»  me  de  savoir  si  les  gens  de  bien  ont 
»  eu  plus  de  compassion  pour  cet 
»  homme  que  les  incrédules  eux-mê- 
•t»  mes  n'en  ont  eu  de  mépris.  »  Il  ne 
se  jeta  dans  l'athéisme  que  par  esprit 
de  contradiction ,  sans  en  avoir  ja- 
mais été  intérieurement  convaincu. 
.L'année  même  qu'il  publia  son  Pan- 
theisticon ,  il  écrivit  à  l'évêque  de 
Londres,  pour  repousser  le  repro- 
che d'irréligion.  Toute  sa  conduite 
fut  un  tissu  de  mauvaise  foi  et  de 
contradictions.  On  publia  ses  OEu- 
vres  posthumes  en  1726  ,  «2  vol. 
in-8".  ;  seconde  édition ,  174?  y  avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
l'auteur  ,  par  des  Maiseaux.  On  y 
trouve  l'Histoire  des  druides  anglais; 
un  Mémoire  sur  Jord.mo  Brimo  ,  et 
son  Livre  sur  les  mondes  innombra- 
bles; cnlin  :  la  mort  de  licf^ulus  n'est 
4JU  une  fiction  ;  la  Méflccinr  sans 
mèiU'cin ,  etc.  V.  Moshcim  ^  Vv  vUdj 
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fatis  et  scriptis  Tolandi ,  dam  ses 
Findiciœ  antiq .  Christ,  discipl.  T-d. 
TOLÈDE  (D.  PÈDRE  de),  sur- 
nommé le  Grand,  vice-roi  de  Naples , 
était  né,  en  1 4^4  5  ^  ^^va  de  Tormets 
ville  deCastille,  qui  donnait  à  son 
père,  D.  Frédéric,  le  titre  de  duc 
d'Albe.  Placé  comme  page  au  service 
de  Ferdinand-le-Catholique ,  il  gagna 
l'amitié  de  ce  monarque ,  qui  lui  fit 
épouser  l'héritière  du  marquisat  de 
Villefranche  :  il  servit  avec  distinc- 
tion dans  la  guerre  de  Navarre  con- 
tre Jean  d'Albret  ;  mais  il  mérita  la 
confiance  de  Charles-Quint  surtout , 
par  le  zèle  avec  lequel  il  embrassa 
son  parti  pendant  les  guerres  contre 
les  Flamands.  L'empereur ,  attaqué 
eu  Servie  par  Soliman ,  et  sachant 
qu'une  flotte  turque  devait,  dans  le 
même  temps,  envahir  le  royaume  de 
Naples ,  y  envoya  don  Pedro  comme 
vice -roi ,  pour  défendre  ce  royau- 
me contre  les  Musulmans.  11  fit  son 
entrée  à  Naples  le  4  sept.  i532. 
Son  gouvernement  fait  époque  par 
la  vigueur  et  la  sagesse  avec  laquelle 
il  réforma  les  tribunaux ,  les  lois  , 
et  corrigea  les  abus.  Il  traitait , 
il  est  vrai,  les  délinquants  avec  une 
excessive  sévérité  ;  mais  Ton  était 
tellement  accoutumé  à  l'impunité  de 
tous  les  crimes,  que  la  sévérité  im- 
partiale de  la  justice  parut  au  peu- 
ple un  bienfait  suprême.  Tolède  se 
signala  encore  par  ses  soins  pour 
l'ordre  ,  la  propreté  et  l'élégance 
de  la  ville.  La  plus  grande  rue  de 
Naples  ,  qu'il  fit  paver  et  aligner , 
s'appelle  encore  rue  de  Tolède.  Va\ 
1 540 ,  il  chassa  du  royaume  tous  les 
Juifs,  qui  s'y  étaient  rendus  odieux 
par  Tiusurc  ;  d'ailleurs  les  peuples 
ont  rarement  accordé  leur  compas- 
sion à  cette  nation  persécutée.  Dans  I9 
même  tenijis  les  |)redication5  du  1\ 
Lcrnardin  Occhino  et  d«   D.  Jnaa 
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Valdès  commencèrent  à  répandre  la 
re'tbrme  dans  Naples.  Tolède ,  anime' 
du  zèle  le  plus  ardent  contre  toute 
hérésie ,  s'efforça  de  mettre  obstacle 
à  toute  culture  littéraire,  persuadé 
que  le  progrès  des  lumières  devait 
nuire  à  la  foi.  Il  fit  supprimer  toutes 
les  académies  instituées  à  Naples  ,  et 
en  1 546  ,  il  entreprit ,  d'après  les 
ordres  de  Charles-Quint ,  d'y  établir 
les  tribunaux  de  l'inquisition  sur  le 
modèle  de  ceux  d'Espagne.  Il  s'y 
prépara  cependant  avec  beaucoup  de 
ménagement,  et  en  trompant  sans 
cesse  le  peuple  par  de  vaines  pro- 
messes j  car  les  Napolitains ,  malgré 
leur  fanatisme  et  leur  superstition  , 
avaient  l'aversion  la  plus  décidée 
pour  l'inquisition.  Enfin  un  édit  de 
Tolède  ,  du  11  mai  1 547  '  ^^  ^^^^' 
tant  à  découvert  ses  projets  ,  excita 
un  soulèvement  universel ,  le  peuple 
prit  les  armes  et  s'unit  à  la  noblesse 
par  un  serment  qu'on  nomma  de 
Sainte  Union;  de  fréquents  combats 
entre  les  Espagnols  et  les  Napolitains 
se  renouvelèrent  pendant  plusieurs 
mois.  Ces  derniers ,  voulant  éviter  la 
tache  de  rébellion ,  et  Tolède  man- 
quant de  forces,  il  n'y  eut  point  d'ac- 
tion décisive*  et  les  troubles  finirent  le 
12  août  1547,  lorsque  les  ordres  de 
Charles -Quint,  qui  supprimait  l'in- 
quisition et  pardonnait  à  la  ville  , 
furent  communiqués  au  peuple.  To- 
lède ,  obéi  et  craint ,  mais  détesté  des 
Napolitains ,  mourut  à  Florence ,  le 
12  février  i553.  Il  y  avait  conduit 
une  armée  espagnole  pour  faire  le 
siège  de  Sienne.  Il  laissa  trois  fils  et 
quatre  filles  ,  dont  la  seconde ,  Éléo- 
nore,  avait  épousé  Cosme  de  Mé- 
dicis,  alors  duc  de  Florence.  L'un  des 
fils ,  Ferdinand ,  fut  le  fameux  duc 
d'Albe  (  P^of.  ce  nom  ).  S.  S — i. 
TOLÈDE  (don  Pèdre  de),  con- 
nétable de  Castille ,  était  de  la  même 


TOL 

famille  que  le  précédent.  II  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes  ;  et 
ayant  été  nommé  général  des  galères 
de  Naples ,  il  se  signala  contre  les 
Turcs ,  et  fit ,  en  1 5g5 ,  une  descente 
sur  les  côtes  de  la  Morée ,  d'où  il  rap- 
porta un  immense  butin.  Il  devint 
l'un  des  favoris  et  des  confidents  les 
plus  intimes  de  Philippe  III ,  qui  le 
revêtit  de  la  dignité  de  connétable  de 
Cdstille.  L'honneur  qu'il  avait  d'être 
parent  de  la  reine  Marie  de  Médicis 
fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  l'am- 
bassade de  France,  a  II  avait  ,  dit 
»  Péréfixe  (  Histoire  de  Henri  -  le- 
»  Grand  ) ,  une  morgue  fière  et  gra- 
»  ve,  et  était  haut  et  magnifique  en 
»  paroles ,  quand  il  s'agissait  de 
»  l'honneur  et  de  la  gloire  de  sa  na- 
»  tion  et  de  la  puissance  de  son  roi  j 
»  mais  hors  de  là ,  fort  civil  et  cour- 
))  tois ,  soumis  et  respectueux  où  il  le 
»  fallait  être ,  galant,  adroit  et  spiri- 
»  tuel.  »  Le  but  de  sa  mission  était 
de  proposer  à  Henri  IV  le  mariage  du 
dauphin  avec  une  infante,  pourvu 
qu'il  se  détachât  de  l'alliance  des  Pro- 
vinces -  Unies.  D.  Pèdre  se  rendit  à 
Fontainebleau  ,  où  la  cour  se  trouvait 
alors ,  et  fut  admis  devant  le  roi ,  le 
7  juillet  1608.  A  cette  première  au- 
dience, il  portait  son  chapelet  à  la 
main  {Péréfixe).  Lorsqu'il  eut  ex- 
posé le  sujet  de  son  ambassade ,  le  roi 
lui  répondit  «  que  ses  enfants  étaient 
»  d'assez  bonne  maison  pour  trouver 
»  parti;  qu'il  ne  desirait  point  des 
»  amitiés  contraintes  et  condition- 
»  nées,'  qu'il  ne  pouvait  abandonner 
»  ses  amis ,  et  que  ceux  qui  n'en  vou- 
»  draient  pas  être  se  repentiraient 
»  d'avoir  été  ses  ennemis.  »  D.  Pè- 
dre ,  dans  sa  réponse ,  après  avoir 
exalté  la  puissance  de  l'Espagne, 
ayant  osé  se  servir  de  termes  mena- 
çants, Henri  IV  lui  dit  que  «  si  le 
»  roi  d'Espagne  continuait  ses  atten- 
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»  tats,  il  porterait  le  feu  jusque  dans 
»  l'Escurial ,  et  que  s'il  montait  une 
»  fois  à  cheval ,  on  le  verrait  bientôt 
»  à  Madrid.  — Le  roi  François  l^^.  j 
))  fut  bien ,  répondit  courageusement 
»  l'Espagnol.  —  C'est  pour  cela,  re- 
»  prit  Henri,  que  j'y  veux  aller  ven- 
»  ger  son  injure,  celles  de  la  France 
»  et  les  miennes  ;  »  puis ,  adoucissant 
le  ton  de  sa  voix ,  «  Monsieur  l'am- 
»  bassadeur ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  Es- 
»  pagnol ,  moi  je  suis  Gascon  ;  ne 
»  nous  ëcLauffons  point.  »  Le  roi, 
ayant  fait  voir  à  D.  Pèdre  les  beautés 
du  château,  lui  demanda  ce  qu'il  en 
pensait  :  «  Que  personne ,  répondit 
D.  Pèdre,  n'y  est  plus  mal  loge  que 
Dieu.  —  C'est  que  nous  autres  Fran- 
dit  Henri  IV,  nous  le  logeons 
au  lieu  que  les  Es- 
pagnols le  placent  entre  quatre  mu- 
railles. »  Peu  de  jours  après ,  la  cour 
revint  à  Paris  ;  et,  dès  le  lendemain , 
D.  Pèdre  eut  une  nouvelle  audience  ; 
«  Je  crains ,  lui  dit  Henri  IV ,  qu'on 
ne  vous  reçoive  pas  si  bien  que  vous  le 
méritez.  —  Sire ,  répondit  D.  Pèdre , 
j'ai  été  si  bien  reçu  que  je  suis  fâché 
de  voir  plusieurs  brouillcries  _,  les- 
quelles peuvent  être  cause  de  me  faire 
revenir  avec  une  armée. — Venez-y. 
reprit  Henri  IV,  quand  il  plaira  à 
votre  maître;  vous  ne  laisserez  d'y 
être  bien  venu,  pour  ce  qui  vous 
touche  ;  mais  quant  au  reste,  votre 
maître  en  personne  et  toutes  ses  for- 
ces se  trouveront  bien  empêchés 
dès  la  frontière,  que  peut-être  je  ne 
lui  donnerai  pas  le  plaisir  de  voir.  » 
Henri  IV,  ayant  su  qu'on  avait  dit 
au  roi  d'Espagne  qu'il  était  presque 
perchis  de  la  goutte,  fit  inviter  D. 
Pèdre  de  venir  le  trouver  au  Louvre, 
f't  tout  en  parlant  d'affaires  ,  le  força 
de  se  promener  dans  la  galerie  pen- 
dant cinq  heures.  Voyant  qu'il  était 
niduit^  il  lui  permit  enlin  de  se  reti- 
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rer.  «  D.  Pèdre,  dit-il  alors,  pourra 
»  rapporter  en  Espagne  que  je  n'ai 
»  point  tant  la  goutte  que  »i  les  Espa- 
»  gnols  veulent  la  guerre  je  ne  sois 
»  plutôt  à  cheval  qu'ils  n'auront  le 
»  pied  à  l'étrier.  »  L'ambassadeur, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir  dans 
sa  négociation,  repartit  de  Paris,  le 
22  juillet,  si  l'on  en  croit  L'Estoile 
{Journal  de  Henri  IF ^  tome  m, 
477 ,  édit.  de  Lenglet  -  Dufresnoy  ); 
mais  le  même  auteur  dit  qu'il  ne  quit- 
ta Paris  qu'au  mois  de  février  1609, 
«  où ,  ajoute-t-il ,  il  avait  fait  un  trop 
long  séjour  pour  les  bons  Français  , 
qui  le  souhaitaient  depuis  long-temps 
dans  son  pays  »  {Mém.pour  servir  à 
l'histoire  de  France ,  éd.  de  Gode- 
froy,  H,  265).  Outre  les  ouvrages 
cités  dans  le  cours  de  cet  article ,  on 
peut  consulter  ,  pour  plus  de  détails, 
sur  l'ambassade  de  D.  Pèdre,  V His- 
toire de  Henri  IF ,  par  de  Bury, 
IV ,  1 3 1  et  suiv.  W — s. 

TOLÈDE  (Don  François  de), 
de  la  maison  d'Oropesa,  fut  nommé 
vice-roi  du  Pérou  ,  et  (ît  son  entrée  k 
Lima  en  i566.  Il  renouvela  aus^ 
sitôt  la  persécution  contre  les  princes 
du  sang  des  Incas.  Les  ayant  fait  re- 
chercher et  poursuivre  dans  leur  re- 
traite de  Vilcapumpa  ,  il  attira  ,  ch 
1571,  dans  sa  capitale,  par  de  faus- 
ses et  perfides  promesses  ,  le  jeune 
inca  Tupac  Amaru  ,  fils  de  Manco  II , 
le  fit  ensuite  arrêter  et  condamner  à 
perdre  la  tête  sur  un  échafaud.  Les 
Espagnols  eux-mêmes  demandèrent 
sa  grâce ,  exhortant  François  de 
Tolède  à  ne  point  souiller  son  ad- 
ministration par  le  meurtre  d'un 
prince  infortuné  ,  privé  de  son  hé- 
ritage, et  qui  méritait  plutôt  sa  com- 
passion que  sa  colère.  Le  vice-roi  fut 
inexorable  cl  ordonna  le  supplice 
d' Amaru.  De  retour  en  Espagne , 
en  i58i  ,  comblé  de  prospérités  et 
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de  riclicsses  ,  François  de  Tolède  se 
pre'sente  à  la  cour  de  Philippe  II  •  ce 
prince  lui  lance  un  coup-d'œil  fou- 
droyant :  «  Retirez-vous  ,  lui  dit-il , 
î)  je  ne  vous  avais  pas  envoyé'  au 
»  Pérou  pour  tuer  les  rois  ,  mais 
»  pour  les  servir.  »  Attëre  par  ce 
reproche  du  monarque ,  et  accuse  de 
malversation  ,  François  de  Tolède 
fut  dépouillé  de  ses  biens  et  jeté  dans 
yne  prison,  où  il  mourut  accablé  de 
"feliagrins  et  de  remords.       B — p. 

TOLET  (  François  ) ,  cardinal , 
né,  à  Cordoue ,  en  1 532 ,  d'une  basse 
extraction ,  fit  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  Sala^anque.  Dominique 
Soto,  un  de  ses  maîtres,  l'appelait 
un  prodige  d'esprit.  A  l'âge  de  quin- 
ze ans_,  il  s'était  déjà  fait  une  si 
grande  réputation ,  qu'il  fut  nommé 
à  une  chaire  de  philosophie.  Il  entra 
ensuite  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
6es  supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome , 
où  il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  beaucoup  d'éclat, 
î^ommé  prédicateur  de  Pie  V,  il 
exerça  les  mêmes  fonctions  sous^es 
pontiiîcatsde  Grégoire  XIII ,  de  Six- 
t«  V  et  d'Urbain  VIL  En  1579, 
Grégoire  XÏII  le  députa  à  l'univer- 
sité de  Louvain ,  pour  y  faire  rece- 
voir sa  bulle  contre  Baïus^  commis- 
sion dont  Tolet  s'acquitta  à  la  satis- 
faction commune  des  parties  intéres- 
sées. Vers  1 584  ,  le  même  pon- 
tife lui  adressa  un  bref  très-hono- 
rable, par  lequel  il  le  faisait  juge 
et  censeur  de  sespropresouvrages.il 
posséda  l'estime  et  la  confiance  de 
Grégoire  XIV,  d'Innocent  IX  et  de 
Clément  VIII  ,  qui  lui  donnèrent 
l'emploi  de  leur  théologien  ordinai- 
re ,  et  qui  lui  confièrent  des  missions 
importantes.  Il  accompagna  le  cai- 
dinal  Jean -François  Commendon 
dans  sa  légation  d'Allemagne _,  où  il 
^^agissait  de  former  avec  l'empereur 
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Maximilien  et  Sigismond  Auguste , 
roi  de  Pologne ,  une  ligue  contre  les 
Turcs.  Tolet  fit  voir  qu'il  était  aussi 
habile  négociateur  que  profond  théo- 
logien ,  et  qu'il  avait  à  cœur  les  in- 
térêts de  l'Europe  civilisée,  contre 
les  ennemis  de  la  religion  chrétienne 
et  des  sciences.  En  i593,  le  pape 
Clément  VIII  récompensa  son  mé- 
rite et  les  services  qu'il  avait  rendus 
au  Saint-Siège,  en  lui  accordant  la 
dignité  de  cardinal.  C'est  le  premier 
jésuite  qui  ait  été  décoré  de  la  pour- 
pre 'y  et  l'historien  de  Thou  remar- 
que que  ce  fut  contre  le  vœu  de  la 
sociélé.  En  iSgS  ,  le  cardinal  Tolet 
contribua  puissamment  à  l'absolu- 
tion d'Henri  IV  ,  en  levant  toutes 
les  difficultés  que  les  intrigues  de 
l'Espagne  faisaient  naître  dans  l'es- 
prit du  souverain  pontife.  Plus  ami 
de  la  justice  et  de  la  vérité  que  par- 
tisan des  vues  ambitieuses  de  Phi- 
lippe II  ,  quoique  né  sous  sa  domi- 
nation ,  il  travailla  constamment  à 
réconcilier  avec  le  Saint-Siège  un 
monarque  qui  pouvait  lui  être  si  uti- 
le. Du  Perron  ,  l'un  des  envoyés 
d'Henri  IV  à  Rome,  après  avoir 
fait  à  ce  prince  le  plus  grand  éloge 
de  la  conduite  du  cardinal  Tolet, 
ajoutait  dans  sa  lettre  :  «  Votre  ma- 
jesté n'eût  su  espérer  tant  de  preuves, 
pour  ne  point  dire  tant  de  chefs- 
d'œuvre  et  de  miracles  du  plus  affec- 
tionné et  courageux  de  tous  ses  ser- 
viteurs.» Clément  VIII  disait  un  jour 
à  Tolet  qu'il  avait  eu  une  révélation 
qui  l'empêchait  d'absoudre  Henri  IVj 
Saint  Père,  lui  répondit  le  cardinal , 
ce  scrupule  vient  du  diable;  car 
s'il  venait  de  Dieu,  il  vous  se- 
rait venu  aidant  la  résolution  prise 
de  donner  cette  absolution.  Il  ré- 
pliqua aussi  au  duc  de  Sesse ,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  qui  lui  disait  : 
Si  vous  étiez  aussi  bon  Espagnol 
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que  bon  théologien ,  vous  n'opine- 
riez pas  à  V absolution  d'Henri.  — 
Et  vous  y  si  vous  étiez  aussi  bon 
théologien  qu'habile  ambassadeur ^ 
vous  seriez  de  mon  avis.  11  est  vrai 
que  plusieurs  personnes ,  au  rapport 
de  l'historien  de  Thou ,  avaient  at- 
tribue' à  des  raisons  purement  politi- 
ques le  zèle  àe  ïolet  pour  l'absolu- 
tion du  roi.  Elles  prétendaient  qu'en 
servant  ce  prince ,  il  n'avait  eu   en 
vue  que  le  rappel  des  Jésuites  en 
France.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  duc  de  Nevers ,  qui  fut  envoyé', 
après  Pisani,  pour  solliciter  l'abso- 
lution ,  n'eut  pas  lieu  d'clre  content 
du  cardinal.  Ce  fut  lui  qui  se  cliar- 
gea  de  dire  au  duc  qu'il  ne  serait 
point  admis  comme  ambassadeur , 
niais  comme  simple  particulier;  que 
*    le  pape  ne  prolongerait  pas  le  terme 
de  dix  jours  qu'on  lui  avait  donne 
pour  sortir  de  Rome,  et  que  la  répon- 
se qu'il  demandait  par  e'crit  ne  lui 
serait  point  accordée.  11  lui  dit  aussi 
qu'il  ne  convenait  pas  que  les  e'vêques 
français^  qu'il  avait  amenés  avec  lui , 
allassent  à  l'audience  de  sa  sainteté 
sans  avoir  vu  auparavant  le  cardi- 
nal inquisiteur  j  que  le  pape  n'était 
point  obligé  de  remettre  dans  le  bon 
chemin  ceux  qui  s'en  étaient  écartés  ; 
qu'il  fallait  s'adresser  d'abord  à  ses 
disciples...  Comme  le  duc  lui  faisait 
les  réponses  les  plus  solides,  et  lui 
témoignait  la  plus  vive  douleur  sur 
le  mauvais  succès  de  son  ambassa- 
de ,  ce  cardinal  ne  lui  dit  rien;  mais 
il  fit  un  sourire  moqueur,  Irès-insul- 
tant  pour  le  duc.  (  Lettres  des  car- 
dinaux du  Perron  et  d' Ossat ,  His- 
toire du  président  de  Thou  ).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  sincérité  de  Tolct , 
Clément  YIll  le  choisit,  la  même 
année,  pour  la  légation  de  France, 
(lui  était  extrêmement  diflicile;  mais, 
de  crainte  que  ce  cardinal  ne  parut 
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suspect  au  roi  d'Espagne ,  le  pape 
changea  de  sentiment.  Tolet  mourut 
à  Rome,  dans  le  mois  de  juin  iSq^. 
Suivant  l'Étoile, la  faction  espagnole 
fut  soupçonnée  d'avoir  abrégé  ses 
jours   par  le  poison;  mais  on  sait 
avec  quelle  facilité  cet  écrivain  ac- 
cueillait les  bruits  populaires.  Henri 
IV  donna  des  marques  publiques  de 
regret  et  d'affliction ,  en  apprenant 
la  mort  de  cet  illustre  cardinal;  et 
il  lui  fit  faire  des   services  solennels 
à  Paris  et  à  Rouen.  Nous  avons  de 
Tolet  de  savants  commentaires  sur 
l'Écriture  sainte ,  et  des  ouvrages  de 
théologie  qui  ont  été  estimés  autre- 
fois. I.  Commeniarii  et  annotation 
nés  in  Evangelium  Joannis ,  Rome , 
i588,   Lyon,  161 4?  in-folio.  11. 
Commentarii   et    annotaiiones    in 
Lucam  ^V\.ome,  1600,  in-fol.  Bos- 
suet  cite  ce  commentaire  avec  hon- 
neur dans  sa  première  instruction  sur 
la  version  du  Nouveau-Testament, 
imprimée  à  Trévoux,  n^s.  xviii  et 
XXI.  III.  Commentarii  in  Epist.  ad 
Romands _,Rome,    1602,   in-4^' 
Lyon ,  i 6o3 ,  in-fol .  IV.  Commen- 
tarius  in  Aristolelem.  V.  Summa 
conscientiœ  seu  instructio  sacerdo- 
tum ,  ac  de  septem  peccatis  mor^ 
talibus ,  Rome ,  1 6 1 8  ;  Pa ris ,  161 9; 
Lyon,  i63o ,  in- 4^. ,  traduite  en  plu- 
sieurs langues^notammenten  français, 
sous  le  titre  à' Instruction  des  prê- 
tres yCl  souvent  réimprimée,  comme 
tous  les  ouvrages  de  Tolet.  Rossuet 
en  a  recommandé  la  lecture.  Cepen- 
dant on  a  reproché  au  docte  cardi- 
nal d'y  enseigner,  ainsi  que  dans 
ses  Commentaires,  quelques  maximes 
de  morale  relâchée  sur  la  probabilité, 
les  équivoques  et  les  matières  béuë- 
liciales,  et  d'y  soutenir  les  opinions 
ultramontaines  sur  le  temporel  dc5 
rois.  11  dit  que  les  sujets  d'im  princ^ 
excommunié  sont  déliés  de  leur  ser- 
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ment  de  fidélité.  Ces  principes ,  dans 
lesquels  les  personnes  équitables  re- 
connaîtront l'influence  des  temps  et 
des  lieux  ,  ont  fait  donner  à  Toiet , 
par  certains  écrivains ,  les  cpitlictcs 
de  probabiliste  ,  de  fauteur  de  la 
simonie  ,  du  parjure  ,  du  régicide , 
etc.  Voyez  les  Extraits  des  Asser- 
tions, Paris ,  i^fi'i ,  in-4*'.  —  Tolet 
(  Jean)  ,  religieux  anglais  de  l'or- 
dre de  Cîtaux ,  vivait  dans  le  trei- 
sièmc  siècle.  Innocent  IF,  qui  l'a- 
vait employé  à  la  réforme  du  cler- 
gé d'Angleterre,  le  créa  cardinal  en 
1 244  1  ^t  Urbain  IF  le  lit  évêque 
de  Porto  en  1261.  C'était  un  homme 
habile  pour  son  siècle.  On  a  de  lui 
des  Élégies ,  des  Satires,  des  Haran- 
gues ,  quelques  écrits  théologiques , 
philosophiques ,  et  historiques.  II 
mourut  en   1274»  L — b — e. 

TOLLET  (Elisabeth)  ,  Anglaise , 
fîlle  d'un  commissaire  de  la  mari- 
ne sous  le  règne  de  Guillaume  et 
Marie,  naquit  en  1694,  et  reçut  une 
éducation  soignée.  Elle  cultiva  les 
sciences  et  les  beaux  arts ,  et  ne  se 
distingua  pas  moins  par  ses  vertus 
que  par  son  esprit.  L'illustre  Newton, 
qui  l'honora  de  son  amitié,  encoura- 
gea ses  premiers  essais  ,  remarqua- 
bles par  une  teinte  de  philosophie  et 
par  une  profondeur  de  pensée  qui 
frappe  toujours  davantage  chez  les 
personnes  de  son  sexe.  Malgré  un  pa- 
reil suffrage ,  Elisabeth  ne  voulut  pas 
courir  la  chance  des  jugements  du 
public;  et  ce  ne  fut  qu'un  an  après  sa 
mort,  arrivée  le  i^^.  fév.  17^4,  que 
parut  un  volume  de  ses  Poèmes ,  dont 
un  choix  a  été  inséré  dans  la  Col- 
lection de  Nichols.  On  y  trouve  des 
beautés  de  sentiment  et  de  style.  Quel- 
ques-uns de  ces  Poèmes  sont  en  latin. 
—  George  Tollet,  son  neveu ,  mort 
le  21  oct.  1 779,  est  auteur  de  Notes 
estimées  sur  Miakspeare.         L. 
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TOLLTUS  (Corneille)  (  1  ),  pl.ilo- 
lologue,  naquit,  vers  i6'^.o,  àUtrecht. 
Son  père  était  lié  de  l'amitié  la  plus 
intime  avec  Ger.  Jean  Vossius  ;,  qui 
se  chargea  de  surveiller  l'éducation 
des  enfants  de  son  ami ,  lequel ,  ne 
pouvant  pas  leur  laisser  de  fortune  , 
désirait  leur  procurer  au  moins  les 
avantages  d'une  instruction  solide. 
Corneille  acheva  ses  éludes  classi- 
ques à  l'académie  d'Amsterdam  ,  et 
sut  mériter  l'afléctiondeVossius,  qui 
l'employa  comme  secrétaire.  On  lui 
a  reproché,  dans  la  suite,  d'avoir 
gardé  des  copies  des  notes  qu'il  était 
chargé  de  transcrire;  mais  cette  ac- 
cusation n'a  pas  été  prouvée.  Nom- 
mé professeur  extraordinaire  à  l'aca- 
démie d'Harderwyck  ,  il  obtint ,  en 
164H,  la  chaire  d'éloquence  et  de 
langue  grecque ,  et  prononça  ,  l'an- 
née suivante,  l'éloge  funèbre  deVos- 
sius,  son  bienfaiteur.  Il  sut  capti- 
ver la  confiance  des  curateurs  de 
l'académie  ,  et  exerça  la  plus  grande 
influence  sur  le  choix  des  profes- 
seurs. On  ignore  l'époque  de  sa 
mort  ;  mais  on  sait  qu'il  n'a  pas 
prolongé  sa  carrière  au  -  delà  de 
1662.  Outre  V  Oraison  funèbre  de 
Vossius  et  celle  de  J.  André  Sch- 
mitz  ,  on  a  de  lui  des  éditions: 
I.  de  l'ouvrage  de  J.  P.  Valeriano 
(  F.  ce  nom)  De  infelicitate  liitera- 
iforwm;,  Amsterdam ,  1647  ,  in-i'2(2); 

(1)  Adrien-  Toll  ,•  et  non  pas  André  ,  comme 
quelques  biograpLes  lé  uoniDient^  était  de  la  mê- 
me iamllJc.  Il  professait  la  médecine  à  Leyde  ,  o» 
il  mourut  d'une  épidémie  en  i635;  on  lui  doit  une 
édition  estimée  du  Commentaire  de  Galien  sur 
Hippocrate,  delà  traduction  latine  deFoës,  Leyde, 
i()!?H,  in-ia  ,  -et  des  noies  sur  le  Parfait  joaillier 
de  lîoodt  (  f^.  ce  nom  ,  V  ,  147  )  ,  dont  il  prépa- 
rait une  édition,  qui  fut  publiée  après  sa  mort. 

(»)  Coupé  ne  connaissait  pas  cette  jolie  édition 
sortie  des  presses  des  Eltévirs  ;  mais  il  e^t  tombé 
dans  une  grave  erreur,  en  supposant  que  Corn, 
'i'ollius  était  à  Leipzig  en  1707.  «  Mencken,  dit-il , 
qui  réimprimait  alors  le  beau  Traité  de  Valéria- 
nus  De  injelicitate  liileratornm  ,  lui  denianda  s'il 
ne  pourrait  lui  fournir  quelques  additions  à  cet 
ouvrage  ;  et  il  lui  donna  la  nomenclature  curieuse 
dont  je  vais  parler.  »  Soir,  littéraires,  XVI,  56. 


i 


TOL 

avec  un  supplément  qui  contient  des 
notices  sur  quelques  litte'rateurs  ita- 
liens et  français.  Il  avait  tire  les  der- 
nières des  Eloges  de  Sainte-Marthe 
(  F.  ce  nom  ),  sans  indiquer  la  sour- 
ce où  il  avait  puise.  Aussi  Heumanu 
Ta-t-il   accuse  de  plagiat  (  F.   Bi- 
hlioth.  histor.  littérar.  de  Struve  , 
i55i  ).  Coupé  a  traduit  en  français 
par  extraits  \eSupplém,  de  Tollius, 
dans  les  Soirées  littéraires,  XVI  , 
56-94.     II.     De    rOnuscule    de 
Palephate  :  De  incredihilihus ,  ibid. , 
1649  ,  in-i  -2  ;  avec  des  Notes  et  une 
version  latine  ,  conservée  dans  les 
éditions  postérieures.  III.  De  X His- 
toire de  Jean  Cinnamus ,  avec  une 
version  latine,  ibid. ,  i652  ,  i'n-4''. 
(  F.  Cinnamus,  VIII,    570).   Il 
promettait  des  éditions  de  Falère 
Maxime ,  et  du  Traité  de  Cornutus 
ou  Phurnutus  ,  De  naturd  deorum. 
—  ïoLLius  (  Alexandre  ) ,  frère  ca- 
det du  précédent,  fit,  comme  lui,  ses 
études  à  Amsterdam ,  et  devint  cor- 
recteur   de   l'imprimerie    de    Jean 
Blaeuw  (  F.  ce  nom,  IV,  55o  ).  Il 
prit  soin  de  la  première  édition  des 
OEuvresAe  Ger.  J.  Vossius,  1O41  , 
3  vol.  in-4''.  Après  la  mort  de  ce 
savant ,  il  écrivit  à  Isaac  Vossius , 
alors  en  Suède  ,  de  le  choisir  pour 
secrétaire  ;   mais  Isaac   refusa  ses 
services.  Alexandre  fut  attaché,  com- 
me professeur  ,  à  Tacadémie  d'Har- 
derwyck,  où  l'on  croit  qu'il  rem- 
plaça son  frère,  et  mourut,  dans 
cette  ville  ,  en  167  5.  On  lui  doit 
l'édition    à'Jppien  ,   Amsterdam  , 
iGto  ,   '2  vol.  in-8". ,  qui  fait  partie 
de  la  collection  Fariorum.     W-s. 

TOLLIUS  (Jalques),  philolo- 
gue et  alchimiste,  frère  des  précé- 
dents ,  était  né ,  vers  if)3o ,  à  U  t  redit 
ou  dans  le  voisinage  de  celte  ville. 
A  près  avoir  fait  ses  premières  éludes  à 
Dcv ciller ,  il  fut  envoyé ,  par  son  pè- 
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re,  à  Ger.  J.  Vossius;  mais  il  re- 
connut fort  mal  les  soins  de  ce  sa- 
vant, si,  comme  on  l'en  accuse,  il 
abusa  de  la  permission  qu'il  avait 
d'entrer  dans  son  cabinet,  pour  s'em- 
parer d'une  partie  de  sou  travail  sur 
les  auteurs  anciens.   Vossius   étant 
mort,  Tollius  revint  à  Utrecht  termi- 
ner ses  cours.  Informé  qu'Heinsiiis 
était  chargé  par  la  reine  Christine  de 
visiter  l'Italie ,  il  témoigna  le  plus 
vif  désir  de  l'accompagner  comme 
secrétaire.   Les  démarches  qu'il  fit 
n'ayant  point  eu  le  succès  qu'il  espé- 
rait, il  entra  en  qualité  de  commis  dans 
la  maison  de  J.  Blaeuw  ,    libraire 
d'Amsterdam  ;  son  intelligence  et  sa 
fidélitéluiméritèrentl'aiïéctiondeson 
maître ,  qui  lui  fournit  les  moyens  de 
perfectionner  ses  connaissances.  Tol- 
lius, de  son  côté,  s'attacha  sincère- 
ment à  Blaeuw  ;  mais  il  ne  put  résis- 
ter à  la  proposition  que  lui  fit  Hein- 
sius,  de  le  prendre  pour  secrétaire. 
Il  partit  au  mois  d'octobre    1662, 
pour  aller  rejoindre  son  nouveau  pa- 
tron à  Stockholm.  Heinsius  s'étant 
aperçu  qu'il  gardait  des  copies  de 
ses  notes,  le  renvoya  bientôt  (1);  il 
revint  en  Hollande,  et,  quelque  temps 
après,  obtint,  par  le  crédit  de  ses 
amis ,  le  rectorat  du  gymnase  de 
Gouda.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cette  place  ,  il  étudia  la  médeci- 
ne ,  et  il  se  lit  recevoir  docteur ,  en 
1G69.  Quelques  intrigues,  dans  les- 
quelles il  se  trouva  mêlé,  lui  firent 
perdre, en  1678,  la  placede  recteur, 
et  il  vint  habiter  Noordwyk ,  où  il 
donna  des    leçons  ]>arliculières ,  et 
exerça  l'art  de  guérir.  Trouvant  à 
peine  dans   ses   talents  les  moyens 
de  subsister,  il  tenta  de  rentrer  dans 


(1)  Il  i>«rtiit  ejiic  Tulliuf  ne  »u  Ix'riia  pu»  i  «raïu- 
crirc  Ir»  nnUn  d'Urinitiiin  ,  .  .Iiii-ii  lui  reproche 
ulia  gniviui II ,  Jaoi«  m  Irllrc  «  liumv.  Vonniui».  V«iy. 
la  XjllPff  cputoltu-,  de  Uuruwuu ,  lll ,  (i^o. 
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la  carrière  de  renseignement,  dt  ob- 
tint enfin,  en  i^>79 ,  la  chaire  d'iiu- 
manitës  à  l'acadëmie  de  Duysburg. 
Passionné ,  depuis  quelque  temps  , 
nour  la  recherche  de  la  pierre  philc- 
sophale,  û  avait  fait  diverses  expé- 
riences sur  les  métaux  ,  et  découvert 
le  secret  de  donner  au  cuivre  la  cou- 
leur de  l'or.  En  1687,  ^^  *"^  chargé, 
par  l'électeur  de  Brandebourg ,  de 
visiter  les  mines  d'Allemagne  et  d'I- 
talie. Ce  voyage  lui  fournit  l'occa- 
sion de  faire  de  nouveaux  essais ,  et 
de  recueillir  une  foule  d'observations 
curieuses  sur  le  règne  minéral.  Ayant 
prolongé  son  séjour  en  Italie  au-delà 
du  terme  qui  lui  avait  été  fixé ,  on  le 
soupçonna  d'avoir  abandonné  la  Ré- 
forme. Ses  talents  et  les  recomman- 
dations dont  il  était  porteur  l'avaient 
fait  accueillir  par  le  cardinal  Barbe- 
rini,  qui  le  logea  dans  son  palais.  11 
quitta  Rome ,  en  1690,  sans  prendre 
congé  du  cardinal,  et  se  hâta  de  re- 
venir à  Berlin.  Ayant  trouvé  l'élec- 
teur prévenu  contre  lui,  il  jtigca  pru- 
dent de  regagner  la  Hollande.  Forcé 
de  se  procurer  des  ressources,  il  ou- 
vrit une  école  à  Utiecht  j  mais  com- 
me il  avait  négligé  d'en  demander 
l'autorisation  elle  fut  fermée  irrévo- 
cablement. Les  amis  qui  lui  res- 
taient encore  l'abandonnèrent  ;  et 
Tollius  ,  avec  le  secret  de  faire  de 
l'or,  mourut  dans  la  misère,  le  22 
juin  1696.  On  lui  doit,  comme  phi- 
lologue ,  une  édition  à'Aiisone  , 
Amsteidam,  1669  ou  1^)71  ,  in-8*^. 
(2),  qui  fait  partie  de  la  collection 
Variorum  ;  et  une  excellente  édition 
de  Lon^in,  Uti-echt,  1694  ,  in- 4^. , 
avec  une  version  latine  et  des  notes , 
et  la  traduction  française  de  Boileau 
(  V.  ce  nom  ).  Il  a  donné  des  traduc- 


(2)  Toliius  a  inséré  dans  celte  édition  la  lîelation 
d'un  vuyage  qu'il  avait  fait  à  Gratz  eu  16G0. 


tioïis  latines  de  l'ouvrage  de  Bacchi- 
ni  :  De  sis  tris,  Utrecht,  169(3,  in- 
^^.f'mséréeàansleThesaur.antiquit.. 
rcmanar.  de  Graevius  ,  tome  vi  y  et 
de  la  Borna  vêtus  de  Fam.  Nardini, 
dans  le  tome  iv  du  même  recueil.  Il 
promettait  des  éditions ,  enrichies  de 
notes,  de  Lucien ,  deSalluste,  de 
Florus  f  de  Phèdre  et  de  l'opuscule 
d'Artéraidore ,  Des  Songes.  Ses  an- 
tres ouvrages  sont  :  I.  Gustus  ad 
Longinum ,  cum  observatis  in  Ora- 
tionem  Ciceronispro  Orchid,  Ley- 
de,  1667,  in-80.  II.  Fortuita,  in 
quihus  ,  prœter  critica  nonnulla, 
totafabularis  historia  grœca,  phœ- 
nicia ,  œg^'ptiaca  ad  chemiam  per- 
tinere  assentur^  Amsterdam,  1 686, 
in-80.  de  575  pag.  Son  but ,  dans 
cet  ouvrage ,  est  de  prouver  que  tou- 
tes les  fables  de  l'antiquité  ne  sont 
que  des  allégories  alchimiques;  c'est 
ce  qu'a  voulu  faire  depuis  D.  Perne- 
ty  (  F.  ce  nom ,  XXXÏII ,  890  ) , 
dans  sou  ouvrage  intitulé  :  Fables 
égyptiennes  et  grecques ,  dévoilées 
et  réduites  au  même  principe,  III. 
Manuduciio  ad  cœlum  cheniicum , 
ibid.,  1688,  in-8«.  de  16  pag.  Tol- 
lius y  rend  compte  de  la  méthode 
qu'il  a  suivie  pour  parvenir  à  la  dé- 
couverte sublime  de  la  pierre  philo- 
soplmle.  Il  assure  que  dans  trois  ou 
quatre  jours ,  et  avec  une  dépense  de 
trois  ou  quatre  florins,  on  vient  à 
bout  de  faire  de  l'or.  Mais  il  avertit 
que  les  joui^  dont  il  parle  sont  des 
jours  philosophiques,  et  qu'on  se 
tromperait  en  les  mesurant  par  la 
durée  de  vingt-quatre  heures.  IV. 
Sapientia  insaniens ,  sive  promissa 
chimica,  ibid. ,  1689,  in-8*'.  de  64 
pag.  C'est  l'explication  de  l'opuscule 
du  prétendu  Basile  Valentin  :  Cur- 
sus triumphalis  antimonii.  Les  noms 
de  Basile  Falentin  signifient,  sui- 
vant Tollius ,  régule  puissant ,  c'est- 


TOL 

à-dire^  le  mercure.  Voy.  l'analyse 
de  cet  ouvrage,  dans  la  Bihlioth. 
universelle  de  Leclerc,  xiii ,  204- 
14.  V.  Insignia  itinerarii  italicij 
quibus  continentur  antlquitates  sa- 
crœ  y  Utrecht,  1G96,  in-40.  C'est  un 
recueil  de  pièces  anciennes  que  Tol- 
lius  avait  rapportées  de  son  voyage 
en  Italie.  Ce  volume  devait  être  suivi 
de  deux  autres ,  contenant  les  Opus- 
cules de  chirurgie  j  que  les  Grecs 
nous  ont  laisse's,  et  les  Fragments 
des  poètes  grecs  relatifs  à  la  chimie. 
VI.  EpistolcE  ilinerariœ  j  observa- 
tionibus  et  figuris  adornatœ ,  curd 
et  studio  Henr.  Chr.  Henninii , 
Amstcrd.,  1700  ou  17 14?  in-4^. 
C'est  le  seul  ouvrage  de  Toi  lins  qui 
soit  recherché.  Ces  lettres  renfer- 
ment beaucoup  de  détails  intéres* 
sauts  j  particulièrement  la  cinquième , 
qui  est  la  relation  de  son  voyage  en 
Hongrie.  VII.  Comparaisons  de  Pin- 
dare  et  d'Horace ,  de  ïhéocrite  et 
de  Virgile,  etc.,  dans  les  Disserta- 
tiones  selectœ  criticœ  de  poetis , 
gr.  et  lat» ,  publ.  par  J.  Bcrkelius, 
Leyde,  1704,  in-B"^,  Hennin  pro- 
mettait une  Fie  détaillée  de  J. 
Tolliusj  mais  elle  n'a  point  paru. 
Outre  le  Trajectum  eruditum  de 
Burmann ,  on  peut  consulter  les  art. 
Tollius,  dans  W.Dict.  de  Chaufepié, 
où  l'on  trouvera  quelques  Lettres 
inédiles  de  Jacques  et  de  Corneille. 
W— s. 
TOLLIUS  (Hermann),  philologue 
hollandais,  né,  à  Breda,  le  îi8  février 
174^  ,  fit  de  bonnes  études  de  litté- 
rature ancienne  et  de  jurisprudence, 
à  l'université  de  Leyde ,  et  y  fut  pro- 
mu docteur  en  droit,  en  1703.  Hems- 
tcrhin's  et  Ruhnkenius  l'ayant  décidé 
à  suivre  la  carrière  où  ils  brillaient 
eux-mêmes  au  premier  rang,  Tollius 
fut  appelé,  en  1767,  à  une  chaire 
d'histoire,  d'éloquence  et  de  grec,  à 
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l'académie  de  Harderwick,  et  il  en 
prit  possession  par  un  discours  qui 
eut  le  plus  grand  succès ,  et  où  il  éta- 
blissait :  Étiamnum  superesse  in 
grœcis  litteris  ex  quo  graviores  dis- 
ciplinœ  decus  ac  prœsidium  capere 
possint.  Par  un  exen>ple  alors  trop 
rare  parmi  les  érudits  hollandais,  il 
donnait  volontairement  des  cours  de 
langue  et  de  littérature  nationale. 
Profondément  alfecté,  en  1776,  de 
la  perte  d'une  épouse  qu'il  adorait , 
il  imagina  de  se  distraire  de  son  cha- 
grin en  voyageant;  et,  après  en  avoir 
obtenu  l'autorbation  ,  il  vint  à  Paris, 
où  il  se  livra  à  la  recherche  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi  et 
à  la  fréquentation  des  savants.  Il  était 
occupé  do  recueillir  des  matériaux 
pour  l'édition  qu'il  projetait  dès-locs 
du  Lexique  d'Apollonius,  lorsqu'il  re- 
çut avis  desa  vocation  à  l'ilUistrc  A  thé-, 
née  d'Amsterdam,  pour  y  remplir  la 
place  que  venait  de  laisser  vacante 
PierreBurmann^etl'ayarjtacceptée,  il 
prononça ,  à  son  installation ,  un  dis- 
cours :  De  Gerardo  Johanne  Vos^ 
sio ,  perfecto  grammatico.  En  1 784, 
le  stathouder  Guillaume  V  jeta  les 
yeux  sur  Tollius  pour  l'éducation 
de  ses  enfants;  mais  ces  nouvelles 
fonctions  le  firent  envelopper  dans 
toutes  les  disgrâces  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  fondre  sur  la  maison  d'O- 
range. H  les  partagea  avec  un  dé' 
vouement  parfait;  et  la  famille  sta- 
thoudériennc  l'honora  de  toute  sa  con- 
fiance. Il  en  reçut  la  preuve  dans  di- 
verses administrations ,  gestions  et 
missions  dont  il  fut  successivement 
chargé,  et  dont  l'une  le  retint  en  Po- 
logne pendant  plusieurs  années.  Re- 
venu dans  sa  patrie ,  Tollius  fut  nom- 
me, en  iHo(),  professeur  de  statisti- 
que et  de  dij)lomatic  à  Leyde.  Sa  hnj 
ranguc  inaugurale  traitait  Pc  finç 
statisticcs ,  quœ  vocalur^  hodiarnœK 
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Au  bout  de  quelque  temps ,  il  échan- 
gea cette  chaire  contre  celle  de 
littérature  grecque  et  latine  ,  qu'il 
avait  anciennement  occupée.  Il  mou- 
rut à  Leyde,  en  i8si9.  ;  et  jamais 
perte  ne  fut  signalée  par  de  plus 
honorables  regrets.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  l'avait  créé  chevalier  de  l'or- 
dre du  Lion -Belgique.  Il  était  mem- 
bre de  l'institut  royal  de  Hollande 
et  de  plusieurs  académies.  Dans 
le  temps  de  sa  proscription  ,  il 
avait  refusé  de  l'emploi  en  Angle- 
terre, eu  Allemagne  et  ailleurs.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Jpol- 
lonii  Lexicon  Homericum  ,  ^rœcè  ^ 
cum  notis  Villoisonii  et  H.  Tollii , 
^  Leyde,  1788,  in  -  8».  Les  observa- 
tions de  ïollius  réunissent  le  mérite 
à  la  brièveté.  Il  a  abrégé  celles ,  un 
peu  diffuses,  de  Villoison.  II.  Diffé- 
rents écrits  polémiques  sur  les  aflfei- 
res  du  temps.  La  plupart  ont  été  pu- 
bliés anonymes.  On  distingue  dans  le 
nombre  un  Mémoire  sur  les  malheurs 
de  la  Hollande  et  le  remède  à  y  ap- 
porter ,  publié  sous  la  rubrique  d'An- 
vers ,  1 796 ,  en  hollandais  et  en  fran- 
çais ;  et  une  Réfutation  remarquable 
du  Mémoire  à  consulter  des  juriscon- 
sultes Bavius  Voorda  et  Jean  Valc- 
kenaer,  dans  l'affaire  du  stalhouder 
Guillaume  V,  même  année.  III.  Un 
Recueil  d'écrits  politiques  ou  Mémoi- 
res concernant  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies ,  3  vol.  in -8".,  i8i4- 
18 16.  11  a  enrichi  d'une  bonne  Bio- 
graphie les  Opuscula  academica  de 
son  ami  Nicolas  Paradys ,  professeur 
en  médecine  à  Leyde ,  1 8 1 3.  M — on. 
TOLOMAS  (Charles -Pierre 
Xavier),  jésuite,  né,  en  1705,  à 
Avignon  ,  se  consacra  de  bonne 
heure  à  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Envoyé,  par  ses  supérieurs,  à 
Lyon  ,  il  y  professa  les  belles-lettres 
au  collège  delà  Trinité,  et  fut  admis 
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à  Pacadémie,  dont  il  devint  l'un  des 
membres  les  plus  assidus.  Ayant ,  en 
1755,  attaqué  les  encyclopédistes, 
dans  une  harangue  latine,  d'Alem- 
bert  écrivit  à  l'académie  de  Lyon 
pour  lui  demander  l'exclusion  du  P. 
Tolomas  :  elle  refusa  de  servir  la 
vengeance  du  philosophe  ^  mais  les 
amis  de  d'Alembert  ayant  déclaré 
qu'ils  se  retireraient  (i),  le  P.  To- 
lomas donna  sa  démission.  Il  suc- 
céda ,  dans  la  place  de  bibliothé- 
caire ,  au  P.  Jouve ,  que  Pernetti  cite , 
avec  éloge,  dans  les  Lyonnais  dignes 
de  mémoire ,  et  mourut  en  1 763.  On 
a  de  lui  :  \.  Dissertation  sur  Vhjène, 
1755,  in-i2.  Le  but  de  l'auteur  est 
de  prouver  que  l'animal  féroce  qui, 
l'année  précédente,  avait  jeté  l'épou- 
vante dans  les  campagnes  voisines 
n'était  point  une  hyène  ,  mais  un 
loup  de  la  grande  espèce.  Delan- 
dine  trouve  ce  Mémoire  savant  et 
curieux.  II.  Dissertation  sur  le  ca- 
fé y  1757,  in- 12.  Il  en  conseille 
l'usage  aux  personnes  studieuses.  III. 
Discours  sur  la  philosophie  d^Epic- 
tète  {'!),  1760,  in-80.  C'est  une  ré- 
ponse aux  attaques  dirigées  contre  ce 
philosophe  par  J. -B.  Rousseau  (3). 
Ce  sont  les  seuls  ouvrages  imprimés 
du  P.  Tolomas^  mais  on  conserve  de 
lui ,  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon ,  un  assez  grand  nom- 
bre de  Mémoires  et  de  Dissertations^ 
entre  lesquels  nous  citerons  :  De  V ar- 
chitecture des  Égj'ptiens,  Il  leur 
attribue  l'invention  de  la  belle  archi- 
tecture ,  dont  on  hit  honneur  aux 


(i)  C'étaient  les  membres  ]es  plus  distingués  de 
l'académie  de  Lyon,  Alléon-Dulac ,  Goiffou,  Mon- 
lucla,  l'abbé  Andra  ,  elc.  Voy.  le  Calai.  d<s  ma- 
nuscrils,  III,  3oo.  La  correspondance  de  Mathoa 
de  Lacour  avec  Montucla  ,  conservée  en  manuscrit 
chez  M.  Boucharlat,  donne  de  grands  détails  sur 
toute  cette  affaire. 

(a)  Et  non  pas  d^Epicute ,  comme  le  diseni  tou» 
les  Dictionniiires, 

(3)  Ode  à  l'abbé  Courtin  ,  II ,  a. 
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Grecs.  Ceux-ci,  dit-il ,  se  sont  coii- 
teiite's  de  donner  de  nouveaux  noms 
aux  ordres  dont  les  Égyptiens  avaient 
de'terminé  les  proportions. — De  l'art 
de  fortifier  la  mémoire.  C'est  un 
nouvel  examen  de  la  méthode  pro- 
posée par  Quintilien. —  Deux  Dis- 
sertations sur  la  mélographie  ou 
déclamation  ornëe  des  anciens. — Re- 
cherches sur  les  feux  de  joie  des 
anciens  ,  et  sur  Vim^ention  de  la 
poudre  à  canon.  Le  P.  Tolomas  con- 
jecture que  l'usage  de  la  poudre  est 
plus  reculé  qu'on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment (4)  (  ^«  ScHWARTZ  ,  XLI,  270). 
—  De  la  Superstition  des  nombres , 
ou  dissertation  sur  les  années  climac- 
tériqiies.  —  Sur  la  sympathie  et 
V antipathie.  Voyez  pour  plus  de  dé- 
tails les  Mamiscrits  de  la  hihlioth, 
de  Lyon ,  par  Delandine.    W — s. 

TOLOMEI  (  Jkan- Baptiste  ) , 
cardinal ,  était  né  le  3  décembre 
i653  y  à  Florence  ,  d'ime  famille 
patricienne ,  originaire  de  Sienne  , 
mais  établie  à  Pisloie.  Après  avoir 
commencé  ses  études  ,  sous  les  Jé- 
suites ,  à  Florence  ,  il  lés  continua 
successivement  à  Pise  et  à  Rome ,  où 
il  acheva  son  cours  de  philosophie 
au  collège  Clémcntin.  Il  revint  en- 
suite à  Pise  étudier  le  droit  et  la  théo- 
logie ,  et  retourna  ,  bientôt  après ,  à 
Rome  ,  ou  il  embrassa  la  règle  de 
Saint  Ignace.  I^es  succès  qu'il  obtint 
dans  l'enseignement  étendirent  sa  ré- 
putation dans  toute  l'Italie.  Le  pape 
Clément  XI  l'employa  dans  toutes 
les  affaires  importantes  ;  cl,  pour  le 
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(4)  Suivant  le*  autcurt  arnltii 
Maures  d'Afrique  amir^i-'k   ctanrs'Ninbla  en  Aii- 


dî-ji  i'aiiiiée  iiSti, 


daloiMic,  par  le»  troupe»  de  CUitillc  et  de  Grenade, 
firent  usaje  de  r;iiiou»  ,  Tirot  dr  tiueno  ion  Juè- 
go  (l'oiipt  de  tonnerre  avec  du  feu)  ce  qui  ne  poul 
M)  rapporter  «ju'l  l'artillerie  moderne  et  non  poii.t 
an  fen  grrgeot*  àea  ancieuii  .  qui  brûlait  n%an  faire 
«iplotion.  (  f .  Coude  ,  //itt.  d,-  lu  dt>intiiarinn  de 
lot  Arahe*  en  Es/mna,  louii-  III  ,  il  V  A  ri  de  vc- 
rf/frr(e> /<n(«i,  troiniènie  partie,  tom.  m,  |i.  ;ft.  ) 
A— T. 


récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Église ,  le  créa  cardinal , 
en  i-^i/i.  Le  P.  Tolomei  se  défendit 
d'accepter  cette  dignité  ;  cédant  en- 
fin aux  ordres  de  ses  supérieurs  ,  on 
lui  permit  du  moins  de  ne  rien  chan- 
ger aux  habitudes  qu'il  avait  con- 
tractées depuis  quarante  ans.  Ainsi 
le  nouveau  prélat  continua  de  man- 
ger à  la  table  commune  avec  ses  con- 
frères ,  et  conserva  son  modeste  ap- 
partement au  collège  germanique , 
dont  il  était  alors  recteur.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  fut  ac- 
cablé d'infirmités,  et  mourut  le  18 
janvier  17*^6,  laissant  la  réputation 
d'un  théologien  profond  et  d'un  ha- 
bile critique.  Le  P.  Tolomei  possé- 
dait toutes  les  langues  de  l'Europe  ,  m 
et  avait  des  connaissances  fort  éten- 
dues dans  toutes  les  sciences.  Il  n'a 
cependant  publié  qu'un  cours  de  phi- 
losophie sous  ce  titre  :  Philosophia 
mentis  et  sejisuum y  Rome,  1^)96, 
in-fol.  Un  sujiplémcnt  aux  Contro- 
if erses  de  Bcllarmin  ,  dont  il  s'occu- 
pait depuis  vingt-ans  ,  est  demeure' 
inédit.  —  Nicolas  Tolomei  ,  de  la 
même  famille,  né,  à  Sienne,  en  1699, 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  se 
fit  remarquer  par  son  talent  pour 
la  prédication  à  Rome  et  à  Florence  ; 
il  mourut ,  dans  cette  deriiière  ville, 
peu  de  temps  après  la  suppression  de 
son  Ordre  ,  en  1774*  ^<^"  ouvrage 
intitulé  :  location  de  Saint  Louis 
de  Gonzague ,  jésuite  ,  est  devenu 
classique  ,  et  a  obtenu  plus  de  trente 
éditions  du  vivant  de  l'auteur.  W-s. 
TOLOMMRÏ  (Claude),  littéra- 
teur ,  naquit  d'une  ancienne  famille, 
à  Sietinc,  en  1/192.  Destiné  au  bar- 
reau, il  étudia  le  droit,  et  prit  les 
degrés  de  docteur.  On  ignore  les  mo- 
tifs qui  le  portèrent  à  y  renoncer  ; 
mais  on  sait  cju'il  voidul  être  ensuite 
publiquement  dépouille  de  son  laurier 
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doctoral.  En  i5 1 6 ,  il  se  rendit  à  Ro- 
me où  il  se  rapprocha  du  parti  papal, 
qui  méditait  la  perte  de  Sienne.  On 
croit  que  Toloramei  fut  de  l'expédi- 
tion dirige'e  contre  cette  republique , 
en  iSoiô.  Banni  de  sa  patrie,  il  s'at- 
taclia  de  plus  en  plus  à  la  cause  de 
Rome ,  et  entra  au  service  d'HIppolyte 
de  Me'dicis,  qu'il  suivit  à  Bologne. 
En  1 532  j  il  se  rendit  à  Vienne  pour 
régler  les  intérêts  de  ce  cardinal.  Pri- 
vé (  i535)  de  cet  appui,  il  accepta 
les  ofTres  de  Pierre  -  Louis  Farnèse 
(  /^oj.  cenom,  XIV,   169),  qui, 
par  ses  débauches ,  était  devenu  un 
objet  de  mépris  pour  tout  le  monde. 
Tolommei,  qui  ne  voyait  en  lui  que 
le  fils  du  pape,  s'estima  très-heureux 
d'appartenir  à  un  tel  maître.  Il  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  eu  gagner 
la  faveur  j  et  il  en  obtint  une  place  de 
magistrat,  dès  que  Paul  III  eut  posé 
sur  la  tête  de  cet   homme   dissolu 
la  couronne  de  Parme.   Effrayé  par 
le  meurtre  de  son  prolecteur,  Tolom- 
mei alla  chercher  un  abri  à  Padoue , 
où  il  donna  un  cours  de  morale ,  d'a- 
près les  principes  d'Aristote  (  F.  Fi- 
GLiucci ,  XIV,  5 10).  Il  y  apprit 
bientôt  (  1 549  )  ^^  nomination  à  l'é- 
vêché  de  Corsola  (i),  et  non  pas 
de  Toulon  ,  comme  l'a  cru  TJgur- 
gieri    (2).    Ses  compatriotes  ,    ou- 
bliant ses  torts  envers  eux ,  le  mi- 
rent au   nombre  des  seize  citoyens 
chargés  de  réformer  les  lois  de  leur 
pays.  Tolommei  ne  fut  pas  moins  sen- 
sible à  cette  marque  d'estime  qu'il 
l'avait  été  en  recevant  l'avis  de  son 
rappel  (  i546).  Il  prit  partiaux  tra- 
vaux de  cette  assemblée,  présidée 
par  le  cardinal  Mignanelli  ;  et  il  y  ap- 
puya l'opinion  de  ceux  qui  croyaient 
devoir  s'en  tenir  à  la  protection  d'u- 

(»)  Pclite  île  de  l'Aclrialique  ,   sur  lies  côles   de 
i'Illyrie. 

(a)  Pompe  Sanesi.  a*,  part.  ,  pag.  DyS'. 

m  ■  ■ 


TOL 

ne  puissance  étrangère.  Envoyé  au- 
près de  Henri  II ,  pour  resserrer  les 
nœuds  entre  Sienne  et  la  France ,  il 
lui  fit  un  Discours  au  nom  de  ses  com- 
patriotes ,  et  resta  auprès  de  ce  mo- 
narque jusqu'à  la  fin  de  i554.  En  re- 
venant de  cette  mission ,  il  mourut ,  à 
Rome,   le    '23   mars  i555.  Rempli 
de  zèle  pour  les  progrès  des  lettres , 
il  fonda  les  académies  de  la  Fertu  et 
de  lo  SdegnOj  destinées  à  propager 
les   bonnes   études.    La    première  , 
parmi  quelques    pratiques  ridicules 
(/^oj^.  Annibal  Garo,  VII,  r-j^i), 
prit  à  tâche  d'éclaircir  le  texte  de 
Vitruve..  On  peut  hre,  dans  les  ou- 
vrages de  Tolommei ,  une  Lettre  (3) 
où   il  trace    la  méthode  à   suivre 
dans  ce  travail ,  et  dont   on  pour- 
rait encore  profiter  de  nos  jours. 
Ce  sont  peut-être  les  seules  pages  rai- 
sonnables  qu'il  ait  écrites.  Engagé 
dans  une  dispute  avec  le  Trissin ,  il 
lui  reprocha  l'inutilité  des  nouveaux 
signes  dont  ce  littérateur  voulut  en- 
richir l'alphabet  italien  {F.  Trissin). 
Il  l'accusa  même ,  avec  autant  d'in- 
justice que  d'aigreur,  de  s'être  ap- 
proprié les  travaux  de  l'académie  des 
Intronati  (4)  de  Sienne ,  qui,  d'après 
lui ,  avaient  été  les  premiers  à  discu- 
ter ce  point.  Embrassant  avec  ardeur 
les  questions  les  plus  futiles,  il  com- 
posa un  lourd  Dialogue  pour  exami- 
ner quel  nom  Ton  donnerait  à  une  lan- 
gue qu'on  parlait  depuis  tant  de  siè- 
cles. On  en  avait  proposé  plusieurs  , 
chacun  desquels  trouvait  des  apo- 
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(3")  Lettere,  liv.  111,  pag.  114. 

(4)  Il  doit  paraître  peu  probable  que  Tolommei , 
vivant  à  Rome  depuis  i5i6,  et  trempant  dans  tous 
les  complots  de  Clément  VH  contre  la  liberté  de 
Sienne  ,  ait  pu  concourir  à  la  fondation  des  In- 
tronati, en  i5a5  ;  mais  on  le  trouve  inscrit  sur  les 
premiers  registres  de  celte  académie  (  T^.  Gigli , 
Diarto  sancse  ,  I  ,  %->.!\  )  ,  où  il  avait  pris  le  nom 
de  Solide.  Dans  le  même  vol. ,  pag.  ?.38  et  suiv.  , 
on  donne  l'indication  de  plusieurs  ouvrages  iné- 
dits de  Tolommei. 
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loçistes.  Le  Trissin  et  Muzio  au- 
raient voulu  qu'elle  s'appelât  ita- 
lienne; Varcbi  et  Bembo,  Jloren- 
Une;  CelseCittadini,  Bulgariiii,  Bar- 
gagli,  5/ewno/5e;  d'autres,  vulgaire, 
taudis  que  Tolommei  s'efforçait  de 
lui  obtenir  le  titre  de  toscane.  Ces 
débats  furent  aussi  longs  qu'animés  j 
et  ils  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 
laisser  chacun  libre  dans  son  choix. 
Ou  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les 
changements  qu'on  se  flatta  d'intro- 
duire dans  les  règles  de  la  poésie  ita- 
lienne. Désespérant  de  s'élever  à  la 
perfection  des  grands  modèles ,  on 
essaya  de  tous  cotés'  d'inventer  de 
nouveaux  mètres,  pour  échapper, 
disait-on,  à  la  monotonie  et  à  l'i- 
mitation. On  fît  des  vers  de  dou- 
ze, de  quatorze,  de  seize  et  jusqu'à 
dix-huit  syllabes.  Au  milieu  de  tant 
d'essais  malheureux,  parurent  les 
hexamètres  elles  pentamètres  de  To- 
lommei ,  qui  prétendit  soumettre  la 
poésie  italienne  aux  principes  de  la 
versification  latine.  11  eut  d'abord 
quelques  imitateurs j  mais  l'oreille, 
le  seul  bon  juge  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'harmonie  ,  fit  bientôt 
justice  de  cette  innovation ,  qui , 
dans  le  siècle  précédent ,  avait  déjà 
échoué  entre  les  mains  de  Léon-Bap- 
tiste Albert!.  Nous  ne  croyons  pas  que 
Sarces  travaux,  Tolommei  doive  être 
éclaré  ,  comme Tiraboschi  l'a  fait, 
l'un  des  écrivains  les  plus  heneme- 
ritiào  la  langue  italienne.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1.  Délie  h-ltere  nuova- 
mente  a^giunte  (à  l'alphabet  ita- 
lien) :  libro  di  Adriano  Franci 
intiLolalo  il  Polito.  Rome  (15*24) , 
in- 4".  C'est  une  réfutation  de  l'ou- 
vrage du  Trissin,  sur  le  même  su- 
jet. Tolommei  s'est  caché  sous  le 
nom  de  FrancL  11.  Orazionc  (à 
Clément  VII)  délia  pacc  y  ibid. , 
j534,   in-40.   in.  rersicrcgolc 
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délia  nuova  poesia  toscana,  ibid., 
iSSg,  in-4'^.  avec  le  portrait  de  To- 
lommei. Vsf .  Letterelihri  selte  ,  Ve- 
nise, i547  ,  in-4°.î  traduit  en  fran- 
çais par  Vidal ,  Paris,  iS^a,  in-8«. 
Les  académiciens  de  la  Crusca 
citent  la  réimpression  de  iSSg,  in- 
8^.,  moins  complète  que  l'édition 
originale.  V.  Due  Orazioni  in,  lin- 
gua  toscana  :  accusa  e  difesa  con- 
tra Léon  segretario  ,  di  segreti 
suej,ati ,  Varme ,  i548,  in-4°.  C'est 
un  exercice  de  rhéteur  sur  un  crime 
imaginaire.  VI.  Orazione  recitata 
adEnrico  II  a  Compiègne ,  il  me  se 
di  décembre ,  1 55 2,  Lyon,  i553, 
in-80.,  suivi  de  quelques  Sonnets  en 
l'honneur  de  madame  Marguerite  de 
France  :trad.  en  français,  Paris,  1 553-, 
in-4°.  VIT.  //  Cesano,  dialogo  net 
quale  si  disputa  del  nome ,  et  l  qua- 
le  si  dee  ragionevolmente  chiama^ 
re  lalinguavolgare ,  Venise ,  i555  , 
in-4*^.  Cesano  est  le  nom  d'un  com- 
patriote de  l'auteur,  qui  fut  aumô- 
nier de  Catherine  de  Médicis.  L'abbc 
Morelli  a  rendu  compte,  dans  un  jour- 
nal italien  intitulé  :  il  Poïigrafo  (Mi- 
lan, i8i'^.,  no%  19  et  20),  d'un  pe- 
tit ouvrage  inconnu  à  tous  les  biblio- 
graphes ,  et  dans  lequel  Tolommei 
établit  un  dialogue  entre  le  Politicn 
et  Jason  del  Maino.  Il  est  intitulé  :  De 
corruplis  verhis  juris  civilis.  Vof. 
Poleni ,  Exercitationes  Vitruvianœ  , 

f)ag.  5o  ,  et  Tiraboschi ,  quia  donne 
e  plus  de  détails  sur  cet  auteur. 
A — G — s. 
TOLOSANI  (Antoine),  général 
de  l'ordre  de  Saint- Antoine  de  Vien- 
ne, né  en  1 555,  à  Toulouse,  d'une 
maison  illustre,  originaire  de  Savoie  , 
prit,  en  i59(5,  l'habit  des  chanoines 
réguliers ,  dont  il  devait  être  le  ré- 
formateur, dans  l'abbaye  chef  d'or- 
dre en  Dauphiné,  et  fut  élu  abbc  des 
l'anncc  suivante.  H  traça  aussitôt  le 
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nian  de  réforme,  qui  produisit  les  plus 
Iieureux  résultats.  Tolosani  joignait  à 
une  grande  piété  une  profonde  érudi- 
tion. Il  fut  un  des  plus  habiles  prédi- 
cateurs de  sou  temps.  Ses  qualités  et 
ses  talents  lui  acquirent  la  confiance 
et  Testime  des  habitants  de  la  pro- 
vince du  Dauphiné,  où  il  fut  le  Uéau 
des  Calvinistes,  le  restaurateur  des 
bonnes  mœurs  et  le  destructeur  des 
vices ,  surtout  de  l'usure ,  qui  y  était 
portée  aux  derniers  excès.  11  compo- 
sa ,  contre  les  Calvinistes, divers  ou- 
vrages ;  I.  Démonstration  que  ce 
que  V Eglise  enseigne  de  laprésence 
réelle  n'est  que  la  parole  de  Dieu , 
etc.  y  le  tout  distribué  en  dix-huit 
Dialogues  dédiés  au  roi ,  Lyon , 
1608.  II.  Ij"* Adresse  du  salut  éter- 
nel,  et  antidote  de  la  corruption 
qui  règne  dans  ce  siècle ,  et  fait 
perdre  continuellement  des  paui^res 
âmes,  dédié  à  la  reine ,  Lyon,  161 2, 
in-8<*.  III.  Prétextes  de  la  religion 
prétendue  réformée  ,  desquels  elle 
s* est  sentie  pour  subtilement  et  com- 
me insensiblement  faire  glisser  ses 
pernicieuses  erreurs  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  n'ont  scu  s'en  aperce- 
voir,  et  du  vrai  et  infaillible  moyen 
pour  bien  enteridre  la  parole  de 
Dieu,  quelle  déprave  et  corrompt 
tant  et  plus  y  Lyon,  16  r4,  in-  12. 
Tolosani  mourut  en  odeur  de  sainte- 
té ,  le  1 2  juillet  1 6 1 5.  Jean  de  Loyac 
a  écrit  sa  Vie  ,  qui  a  été  imprimée  à 
Paris,  en  i645,  in-S".,  sous  le  ti- 
tre du  Bon  prélat.  Tj. 

TOLSTADIUS  (  Éric  ),  ministre 
d'une  paroisse  de  Stockholm ,  né  en 
1 673  ,  mort  en  1759 ,  fut  un  des  pre- 
miers qui  perfectionnèrent  en  Suède 
l'éloquence  de  la  chaire.  Ses  sermons 
attiraient  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs, et  furent  très-goùtés  à  la  cour. 
Accusé  par  ses  confrères  de  donner 
dans  les  erreurs  des  piétistes ,  et  d'ê- 
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tre  partisan  du  fameux  Dippelius, 
qui  s'était  rendu  en  Suède,  il  fut  tra 
duit  devant  les  tribunaux;  mais  il  se 
défendit  avec  courage,  et  fut  protégé 
par  l'opinion  publique,  qui  avait  tou- 
jours été  en  sa  faveur.  La  réputation 
de  son  éloquence  se  répandit  même 
dans  l'étranger  ,  comme  on  le  voit 
par  les  dixième  et  treizième  parties 
de  l'ouvrage  allemand  intitulé  :  Geist- 
liche  Fama,  Renommée  ecclésiasti- 
que. Les  Sermons  de  Tolstadius  ont 
été  imprimés  au  nombre  de  onze ,  et 
sont  encore  très  -répandus  en  Suède. 
On  en  voit  la  Notice  dans  Stricker , 
homilet.  Bibl.^  p.  \f\0.     C — au. 

TOLSTOY  (  Le  comte  Pierre  ) , 
issu  d'une  ancienne  famille  alleman- 
de qui  vint  s'établir  en  Russie,  dans 
le  quatorzième  ziècle,  naquit  vers  le 
milieu  du  dix-septième ,  et  occupa , 
sous  trois  règnes ,  divers  emplois  à 
la  cour  de  Moscow.  Il  était  capitai- 
ne dans  le  régiment  de  Préohajens- 
ki,  lorsque  Pierre-le-Grand  l'envoya 
à  Constantino])le ,  en  1702,  comme 
ambassadeur.  Les  négociations  qu'il 
dirigea  dans  cette  ville  assurèrent  la 
paix  entre  les  deux  puissances;  et  le 
czar  lui  en  témoigna  sa  satisfaction , 
en  1 7 1  o ,  par  le  don  de  plusieurs  ter- 
res et  le  titre  de  conseiller-privé  ; 
mais  l'ambassadeur  russe  n'obtint 
pas  le  même  succès  lorsqu'il  se  plai- 
gnit de  l'asile  que  la  Porte  avait  don- 
né à  Charles  XII ,  après  la  bataille  de 
Pultawa  :  le  sulthan  AchmetlII ,  au 
lieu  de  faire  droità  celte  réclamation, 
publia  une  déclaration  de  guerre  con- 
tre la  Russie,  et,  selon  l'usage,  fit 
conduire  aux  Sept-Tours  le  comte  de 
Tolstoy.  Tout  ce  que  possédait  cet 
ambassadeur  fut  livré  au  pillage  de 
la  populace  de  Constantin ople  ;  et  il 
resta  prisonnier  pendant  deux  ans. 
Rendu  à  la  liberté ,  dans  le  mois  de 
novembre  1714,1!  retourna  à  Mos- 
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cow  ,  et  fut  amplement  dédommagé 
par  les  bienfaits  de  son  souverain , 
qui  lui  fit  encore  don  de  plusieurs 
terres ,  et  le  créa  sénateur.  Eu  1716, 
il  accompagna  ce  prince  dans  son 
voyage  de  Hollande ,  et  fut  chargé 
de  quelques  négociations  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Il  suivit  ensuite  Pier- 
re I*^*".  en  France  ;  et  ce  fut  de  Paris 
que  ce  monarque  l'envoya  à  Vienne  , 
avec  une  lettre  menaçante  pour  Char- 
les VI,  qui  avait  donné  asile  au  fils 
du  czar.  L'empereur ,  qui  voulait  évi- 
ter la  cuerre  ,  livra  le  malheureux 
Czarévitch  j  Tolstoy  alla  le  chercher 
à  Naples,  et  le  ramena  prisonnier  à 
Moscow  {Foj-.  Alexis,  I,  647).  Le 
czar  fut  tellement  satisfait  du  zèle 
que  Tolstoy  avait  rais  à  exécuter  ses 
ordres  dans  cette  occasion ,  qu'il  le 
nomma  président  du  collège  de  com- 
merce ,  conseiller  privé ,  et  le  décora 
du  cordon  de  Saint-André.  En  1719, 
il  l'envoya  à  Berlin  ,  pour  une  négo- 
ciation moins  fâcheuse  j  et  dans  la 
campagne  de  Perse  ,  en  172*2^  il  se 
fit  accompagner  de  ce  zélé  serviteur , 
qu'il  créa  comte  de  l'empire  le  7 
mai  T723,  et  dont  il  ne  se  sépara 
qu'à  sa  mort.  Sous  le  règne  de  Ca- 
therine !•'''.,  Tolstoy  jouit  de  la  mê- 
me faveur;  et  cette  princesse  le  fit 
siéger  dans  son  conseil  privé  ;  mais 
lorsqu'elle  eut  fermé  les  yeux,  il  dut 
craindre  que  le  jeune  empereur  Pierre 
Il  ne  voulût  un  jour  se  venger  sur  lui 
des  malheurs  de  son  père ,  et  bientôt 
il  fut  en  effet  accusé ,  dans  un  mani- 
feste, d'avoir  cherché  à  l'éloigner  du 
trône ,  et  de  s'être  opposé  à  son  union 
avec  la  fille  de  Mcntschikoff.  Celte 
dernière  accusation  était  surtout  bien 
çrave  aux  yeux  du  père,  devenu  l'ar- 
bitre des  destinées  de  la  Russie  {f^qy. 

NLNTSCHIKOKF,XXVin  ,  3'i<)).  Lc 

comte  Tolstoy  fut  dépouillé  de  ses 
titres^   de  ses  biens,   et  renferme 
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avec  son  fils,  le  comte  Jean,  dans  le 
couvent  de  Soloretskoï,  où  il  mourut, 
en  1 728 ,  avant  la  chute  de  son  enne- 
mi. Son  fils  ,  qui  ne  voulut  pas  quit- 
ter cette  prison ,  y  mourut  aussi  peu 
de  temps  après.  M — d  j. 

TOMACELLI    (Pierre).   Foy. 

BONIFACE  IX,  V  ,   I  l5. 

TOMASELLI  (  Joseph  )  ,  natu- 
raliste, né,  en  1733,  à  Soave  près 
de  Vérone ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, s'éloignantde  la  société,  qu'une 
surdité  précoce  lui  rendait  peu  agréa- 
ble. Accueillant  les  doutes  de  son  com- 
Salriote  Lorgna  sur  une  prétendue 
écouverte  de  Requcno  (  F.  ce  nom , 
XXXVII,  38i  ),  il  publia  un  ou- 
vrage contre  la  nouvelle  manière  de 
peindre  à  l'encaustique  ^  et  s'exposa 
aux  reproches  de  Tiraboschi ,  qui 
l'accusait  d'avoir  défiguré  un  pas- 
sage de  Pline.  Lorsque  les  Vénitiens 
cherchaient  à  établir  des  ni  trières 
artificielles  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  vexations  du  fisc,  Tomaselli  fit 
paraître  trois  Dialogues  sur  la  fabri- 
cation du  nitre. Engagé  dans  ces  tra- 
vaux ,  il  sentit  la  nécessité  de  se  for- 
tifier dans  l'étude  de  la  chimie ,  dont 
il  fit ,  par  la  suite ,  son  occupation  fa- 
vorite. Partisan  des  nouvelles  théo- 
ries ,  il  ne  craignit  pas  de  se  mesurer 
avec  le  P.  Pim ,  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation  comme  chimiste , 
et  il  défendit  la  nomenclature  de  Jja- 
voisier  contre  les  attaques  de  ce  cri- 
tique. Il  cultivait  aussi  l'histoire  na- 
turelle, et  appelait  souvent  l'attention 
des  académies  sur  des  inventions 
relatives  à  l'industrie  et  à  l'agricul- 
ture. En  1795,  il  fut  élu  membre 
de  la  société  agricole  de  Vérone  , 
qui  a  couronné  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. Tomaselli,  qui  jusqu'alors 
avait  néglige  son  style,  se  crut  obli- 
ge d'écrire  en  académicien  ;  et  lors- 
qu'on le  chargea   de  continuer  les 
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observations  météorologiques  de  Ca- 
gnoli ,  il  fit  une  étude  aprofondie  des 
auteurs  classiques,  pour  rédiger  ses 
notes  avec  élégance.  En  général  ses  ou- 
vrages annoncent  plus  de  patriotisme 
que  desavoir ,  et  la  réputation  du  sa- 
vant y  reste  toujours  au-dessous  des 
efforts  du  citoyen.  11  est  mort  à  Vé- 
rone, le  2  décembre  i8i8.Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  I.  Cerograjia  , 
Vérone  ,  lySS  ,  in-8<>.  II.  Dialoghi 
sopra  Varie  difare  il  nitro ,  suivi 
d'un.  Mémoire  sur  la  conservation 
des  vers  à  soie,ibid.  ,  1792,  in-S». 
m.  Risposta  alV  osservazioni  del 
P.  Fini  sulla  nuo{>a  teoria  e  no- 
menclatura  chimica ,  ibid.  ,  1 798  , 
in  -  8°.  IV.  Analisi  de  vegetabili , 
per  arrivare  alla  conoscenza  de 
generi  e  délie  specie ,  ibid.,  1794, 
2  vol.  in-80.  C'est  un  extrait  de  la 
Flore  française  de  M.  Lamarck.  To- 
maselli  a  publié  aussi  des  manuels 
de  botanique  ,  de  minéralogie  et  de 
zoologie.  V.  Teorie  generali  di 
a^ricoltura  y  ibid.  y.  1796  ,  in-80.  , 
ouvrage  couronné.  VI.  Mezzi  di  ri- 
mettere  la  specie  hovina,  ibid.  , 
1798  ,  in-80.  ,  couronné.  Fof.  Del 
Bene_,  Elogio  delV  ahbate  Tomaselli, 
ibid.  ,  1825,  in-80.         A — G — s. 

TOMASINI  (  Jacques -Philip- 
pe ),  né ,  à  Padoue ,  en  1 597,  mourut, 
en  1654,  à  Gittà-Nuova  ,  en  Istrie, 
dont  il  était  évêque.  Les  lettres  fu- 
rent son  occupation  habituelle ,  et  en 
quelque  sorte  la  cause  de  son  éléva- 
tion aux  dignités  ecclésiastiques.  Il 
eut  le  courage  de  lutter  conti-e  le 
mauvais  goût  de  son  temps ,  et  d'op- 
poser sans  cesse  Pétrarque  à  Marini. 
Ce  fut  le  motif  principal  de  la  publi- 
cation qu'il  fit, en  i65o  ,  du  Petrar- 
cha  redivivus ,  Laurd  comité ,  Pa- 
doue ,  in-^*'. ,  fig. ,  où  il  a  rassemblé 
tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de 
ce  poète  célèbre  (  Vo;y.  Noves  et 
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PixARQUE  ).  Il  présenta  cet  ou- 
vrage à  Urijain  VIII ,  qui  le  récom- 
pensa par  l'évcché  de  Città-Nuova. 
Déjà ,  en  i63o ,  il  avait  publié  en  la- 
tin les  Éloges  des  hommes  illustres 
de  Padoue  ,1  vol.  in-4<*. ,  qni  furent 
réimprimés,  en  i634,  2  vol.  Cet 
ouvrage  est  estimé.  Si  l'on  en  croit 
Reinesius^  dans  l'une  de  sesÉpîtres, 
un  Danois  nommé  JeanRhode,  qui 
avait  vécu  long-temps  à  Padoue,  où  il 
s'appliquait  aux  sciences,  en  serait 
le  véritable  auteur ,  et  Tomasini  se 
le  serait  attribué  pour  se  frayer  un 
chemin  au  cardinalat.  Reinesius  sem- 
ble même  insinuer  que  Tomasini  fit 
dotiner  un  canonicat  à  Rhode ,  en 
reconnaissance  d'un  tel  présent.  Rien 
assurément  n'est  moins  prouvé  que 
cette  inculpation  ;  mais ,  le  fait  fût- il 
vrai,  on  ne  sait  lequel  serait  le  plus 
blâmable  ,  ou  de  Tomasini  ,  pour 
s'être  attribué  l'ouvrage  d'autrui  aux 
dépens  de  sa  conscience  et  de  sa  répu- 
tation j  ou  bien  de  Rhode  ,  pour 
s'être  vanté  d'avoir  rendu  ce  service 
à  Tomasini ,  au  risque  de  se  perdre 
d'honneur  par  une  semblable  divul- 
gation. D'/Vblancourt  en  usa  bien 
mieux  envers  le  cordelier  Dubosc ,  à 
qui  il  abandonna  un  bon  livre  de  sa 
composition  ;  car  il  lui  garda  le  se- 
cret, ce  qui  est  d'un  très-honnête 
homme*  et  il  n'y  eut  que  le  Cor- 
delier qui,  par  un  autre  trait  d'hon- 
nêteté, le  découvrit  au  public,  et  en 
rendit  la  gloire  à  D'Ablaucourt. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'assertion  de 
Reinesius  ,  nous  avons  encore  de 
Tomasini  :  I.  Une  bonne  édition 
des  Épitres  de  Cas  sandre  fidèle  , 
avec  sa  Vie.  II.  Les  -Annales  de^ 
chanoinesàe  Saint-Georges  inAlgd, 
congrégation  de  prêtres  séculiers , 
dont  il  avait  été  membre  :  cet  ouvra- 
ge est  écrit  en  latin,  ainsi  que  les  sui- 
vants, m.  Agri  Patai>im  inscrip- 
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lianes  y  1696^  in-4*^.^  ouTrage  aiig- 
înenté  par  Jacques  Salomoni  (F.  ce 
nom  ).  IV.  Historia  gjmnasii  Pa- 
tavini,  i654,  in-4^-  V-  Tractatus 
de  tesseris  hospitalitatis  ,  Udine  , 
1647,  iii-4'^.,  iig.  YI.  Fita  Marci 
Antonii  Peregrini,  Padoue,  i636, 
in-4*'.  On  peut  coasulter  encore  sur 
sa  personne  et  ses  ouvrages  V Histo- 
ria ^ymnasii  Patavini,  de  Papa- 
dopolijt.  II, p.  i34;leP.  INiceron, 
Mém.  ,  t.  XXIX  y  la  Bihlioteca  ciel 
Cinelli ,  etc.  M  —  g — r. 

ITOMBOIT.  y.  Hemricourt. 
•'  TOMITANO  (  Bernardin),  md- 
decin  ,  né\  à  Padoite  ,  en  1 5o6  ,  fit 
ses  études  à  l'universitë  de  cette  ville, 
et  en  fut  nomme  professeur  ,  en 
1639.  Il  appartenait  aussi  à  Paca- 
demie  des  Injiammati ,  où  il  ne 
resta  pas  étranger  aux  débats  qui 
e'clatèrent  à  l'occasion  de  la  Canace 
(  Foy.  Speroni  ,  XLIIl  ,  290  ). 
Écarté  d'une  nouvelle  chaire  à  la- 
quelle il  avait  aspiré,  il  donna  sa  dé- 
mission et  alla  s'établir  à  Venise.  Sa 
renommée  comme  littérateur ,  et  ses 
succès  comme  médecin  ,  lui  acquirent 
une  nombreuse  clienlelle.  En  cette 
dernière  qualité,  il  avait  été  proposé 
par  son  ami  Speroni  au  ducd'Urbin. 
Ayant  perdu  l'espoir  de  servir  ce 
prince,  il  s'attacha  au  célèbre  Ba- 
glioni  (  Foy.  ce  nom  ,111,  '-ii4  )  > 
qu'il  suivit  en  (Ihyprc  ;  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  enveloppé  dans  le 
massacre  de  la  garnison  de  Fama- 
gouste ,  en  iS^i.  Accablé  de  cha- 
grin par  la  fin  tragique  de  son  pro- 
tecteur, il  revint  à  Venise,  où  il 
mourut,  en  1 5^6.  Ses  ouvrages  sont  : 
I .  Quattro  lihri  délia  lingua  tosca- 
iia  ,  oue  si  prwa  la  filosofia  esscr 
necrssaria  al  perfelt'  oratore  e  poc- 
ta  ,  Padouc ,  i.'j^o,  in-8'».  (i'cst  la 
Jroi  .ième  édition  d'un  ouvrage  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Yc» 
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nise,  en  i545  ,  sous  le  titre  de  Ra- 
gionamenti.  Il  se  compose  en  grande 
partie  des  discours  tenus  ,  en  1 54^  , 
à  l'académie  des  Injiammati ,  sous 
la  présidence  de  Speroni.  II.  Espo- 
sizione  letterale  del  testo  di  Matteo 
ei^angelista  ,  Venise,  i547,  in-4^. 
IM.  Discorso  intomo  alV  eloquenza, 
ed  air  artifizio  délie  prediclie  e  del 
predicare  diCornelio  Musso ,  dans  le 
Recueil  des  sermons  de  cet  évêque , 
ibid. ,  i554,  in- 4^.  C'est  un  frag- 
ment d'un  ouvrage  plus  étendu  sur 
les  grands  orateurs  italiens,  et  que 
Tomrtano  n'a  point  achevé.  Il  fait 
beaucoup  de  cas  des  talents  de  Musso , 
et  en  appelle  au  témoignage  des  car- 
dinaux Contarini  et  Bembo  ,  qui ,  en 
entendant  ce  prédicateur  ,  disaient  : 
ft  Ce  n'est  ni  un  philosophe,  ni  un 
»  orateur  :  c'est  un  ange  qui  s'entre- 
»  tient  avec  les  hommes.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  ce  jugement  c'est 
la  première  partie  :  le  reste  ne  sert 
qu'à  nous  mettre  en  garde  contre  les 
éloges  des  contemporains.  Telle  était 
l'admiration  de  Tomitano  pour  cet 
évêque  ,  qu'il  lui  fit  frapper  une 
médaille  avec  un  cygne  ,  autour  du- 
quel on  lisait  :  D  if  mu  M  si  m  canit 
ET  ORBi  (Voyez  Museo  Mazzuc- 
chelliano,  tom.  i ,  pi.  lxxviii,  num. 
4).  IV.  Orazione  recitata ,  in  nome 
dello  studio  Padovano ,  nella  créa- 
zione  del  principe  M.  A,  TrivisanOy 
ibid.,  i554,  in-4°.  V.  Consiglio  so- 
pra  la  peste  di  Fenezia  ,  del  i55(), 
Padoue,  ï55G,  in-8".  VI.  Corjdon, 
sive  de  Fenetonini  laudihus  ,  églo- 
gue,  Venise,  i55G,in-4".  VII.  Clo- 
nicus ,  sive  de  cardinalis  Poli  lau- 
dihus,  ibid.,  i55(i,  in- 40.  VIII. 
Contradictiomun  solutiojws  in  Aris- 
totelis  et  Ai'crrois  dicta ,  etc.,  ibid., 
1 5i)'i ,  in-4°.  IX.  De  morho  gallico, 
lihri  duo  ,  dans  le  Recueil  intitule  : 
De  morbo  gallico ,  quœ  extant  otn' 
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nia  (  rqr.  Luvigini,  XXV,  463), 
ibid.,  i566,  in  -  fol.  X.  Thetys , 
ibid. ,  1 5^4  )  in-4'^.  Égloguc  pour  cé- 
lébrer Tarrivee  de  Henri  III,  roi  de 
France,  à  Venise.  XI.  Lettera  à  M. 
Francesco  Longo  y  nel  i55o,  ibid., 
1798,  in-80.  On  doit  la  connaissance 
de  cette  pièce  à  Morelli ,  qui  releva 
(  Catalogo  de'  codici  itaUani  délia 
lihreria  Naniana  ,  pag.  l'iZ  )  un 
plagiat  de  Sansovino  (  F.  ce  nom  , 
XL,  337).  Cet  ouvrage  est  précède 
d'une  Lettre  de  Coletti,  contenant 
quelques  nouveaux  renseignements 
sur  l'auteur.  XII.  Vita  e  fatti  di 
Astorre  Baglioni ,  libri  F  m.  Cette 
biographie,  dont  il  existe  plusieurs 
copies  à  Perouse,  mériterait  d'être 
publiée.  Voy.  Opuscoli  di  Morelli , 
tome  III ,  pag.  '^35.      A — g — s. 

TOMKUS  (  Jean-Mernawchieh)  , 
savant  hongrois,  ne  à  Sebenico ,  issu 
d'une  famille  servienne  qui  avait 
e'migre'  en  Dalmatie ,  embrassa  l'or- 
dre des  Barnabites  à  Rome ,  oii  il  se  fit 
connaître  et  considérer  par  les  cardi- 
naux Baronius ,  Pazmany ,  Barberini 
et  Sacheti.  Etant  retourné  en  Hongrie, 
il  fut  nommé  évêque  de  Bosnie,  en 
i63i  ,  visiteur  de  son  ordre,  cen- 
seur des  livres  religieux ,  et  protono- 
taire apostolique.  Ce  prélat  mourut 
à  Rome  ,  en  1639.  On  a  publié  sous 
son  nom  :  I.  Fita  Pétri  Berislai 
Fesprimiensis  episcopi  ,  Venise  , 
i6'2o  ,  in-80.  Le  véritable  auteur  de 
cet  ouvrage  est  Ant.  Veranzio ,  neveu 
de  l'évcqueBerislas.  II.  Regice  sanc- 
titatis  IllyncanœfœcunditaSy  Rome, 
i63o,  in-4".  Le  cardinal  Barberini, 
ayant  lu  le  manuscrit ,  vouhit  que 
l'édition  se  fît  à  ses  frais.  III.  Unica 
gentis  Aureliœ  ,  Faleriœ  ,  Saloni- 
tanœ ,  Dalmatinœ,  nobilitas^  Rome, 
1628,  in-4".  ,  dédié  au  cardinal  Sa- 
cheti. L'auteur  y  a  recueilli  des  dé- 
tajl.s  J^ès-intcïessants  sur  l'état  de  la 
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religion  chrétienne  en  Dalmatie  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  l'Église. 
IV.  Indicia  vctustatis  et  nohilitatis 
familiœ  Marciœ  ,vulgb  Marjiavitiœ 
nissensis  j  Romœ,  i63'i  ,  ex  pala- 
tio  cardijialis  Pazmany ,  typis  va- 
ticanis ,  in-4°.  L'auteur  cherche  à 
démontrer  que  sa  famille  descendait 
des  anciens  rois  de  Servie  et  de  Bos- 
nie.  et  à  l'appui  de  ses  titres  généa- 
logiques ,  il  rapporte  six  diplômes 
donnés  par  ces  princes  dans  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle.  V. 
Dialogi  de  Illjrico  et  rébus  Dal- 
maticis  ,  Rome  ,  i634.  VI.  Pro  sa- 
cris  ecclesiarum  ornamentis  et  do- 
nariis  contra  eorum  detractores  , 
Rome,   i635,  in-8^.  G — y. 

TOMMASI(  Joseph-Marie),  car- 
dinal ,  célèbre  par  son  érudition,  par 
ses  ouvrages  et  par  ses  vertus ,  était 
fils  de  JulesTommasi,  duc  de  Palma  et 
prince  de  Lampedosa.  Il  naquit  à  Ali- 
cateenSiciie,  le  li  septembre  1649, 
et  fut  élevé  dans  la  piété.  Toute  sa 
famille  vivait  dans  les  pratiques  de  la 
religion  et  des  bonnes  œuvres.  Un  on- 
cle et  trois  sœurs  du  jeune  Tommasi 
étaient  déjà  entrés  dans  le  cloître. 
Joseph  -  Marie  obtint ,  à  force  d'ins- 
tances ,  de  suivre  la  même  voca- 
tion; et,  après  s'être  désisté  de  ses 
droits  en  faveur  d'un  frère  cadet ,  il 
fut  admis  chez  les  Théatins  de  Pa- 
lerme,  et  prononça  ses  vœux  le  '25 
mars  1666.  Sa  ferveur,  son  amour 
pour  la  prière,  ses  austérités,  et  son 
zèle  pour  toutes  les  pratiques  de  la 
vie  religieuse  ,  ne  l'empêchaient  pas 
de  se  livrer  à  l'étude.  La  théologie, 
les  langues  savantes ,  les  antiquités 
ecclésiastiques  et  la  liturgie  l'occupè- 
rent tour-à-lour.  Il  apprit  l'hébreu  , 
le  chaldéen ,  l'éthiopien ,  l'arabe  ,  le 
syriaque ,  et  prit  les  leçons  d'un  sa- 
vant juif  de  ce  temps -là.  Moïse  de 
Cavi,  qui  se  fit  ensuite  chrétien.  Ses 
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recherches  dans  les  bibliothèques  et 
dans  les  couvents  de  Rome  le  condui- 
sirent à  des  découvertes  importantes 
sur  toutes  les  parties  de  l'ancienne 
liturgie  j  et  c'est  sur  ce  sujet  que  rou- 
lent plusieurs  de  ses  ouvrages.  Mai- 
gre' son  amour  pour  la  retraite  et  sou 
application  à  l'étude,  il  remplit  dit- 
férents  emplois  dans  son  ordre,  et 
fut  attaché  par  les  papes  à  diverses 
congrégations.  Clément  XI  faisait 
une  estime  toute  particulière  du  père 
Tommasi ,  et  avait  voulu  avoir  son 
avis,  lorsqu'il  fut  élu  pape,  pour  sa- 
voir s'il  devait  accepter  une  si  haute 
diguité.  Il  le  nomma  cardinal  le  i8 
mai  1 7  I  '2;  et  le  modeste  religieux  lui 
ayant  écrit  pour  lui  exposer  ses  rai- 
sons de  refus ,  le  pape  le  contraignit 
d'accepter.  Le  nouveau  cardinal  con- 
serva ,  autant  qu'il  put ,  les  habitu- 
des et  la  simplicité  de  son  couvent. 
Sa  maison  ,  sa  table  ,  ses  équipa- 
ges, tout  chez  lui  annonçait  son  hor- 
reur pour  le  luxe.  En  même  temps 
ses  revenus  étaient  employés  en  bon- 
nes œuvres.  Non  content  de  distribuer 
de  l'argent  aux  pauvres  de  Rome,  il 
envoyait  des  secours  au  loin.  11  fit 
passrr  cinq  cents  écus  aux  Catholi- 
ques suisses,  qui  soutenaient  alors  la 
gueire  contre  les  cantons  protestants. 
Il  avait  soin  de  faire  distribuer  des 
aumônes  dans  tous  les  lieux  où  il  avait 
(h  s  bénéfices  ou  du  bien ,  entre  autres 
a  Carpentras,  où  il  jouissait  d'une 
pension  de  mille  écus  sur  la  mense 
e'piscopale.  A  Rome ,  il  décorait  les 
églises,  spécialement  celle  de  Saint- 
Martin-du-Monr,  qui  élait  son  titre 
de  cardinal;  et  il  so  plaisait  à  y  faire 
le  catéchisme  aux  enfants.  C'est  au 
milieu  de  ces  soins  pieux  que  la  mort 
frappa  le  cardinal  Tommasi,  le  i^"". 
janvier  ini3.  Par  sou  testament,  il 
laissa  au  collège  de  la  Propagande 
tout  ce  qu'il  possédait.  Nous  ne  pou- 
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vons  citer  ici  tous  les  ouvrages  de  ce 
savant.  On  en  trouve  la  liste  au  tome 
VIII  de  l'édition  de  ses  OEuvres,  par 
Vczzosi,  et  dans  une  Vie  du  cardinal, 
qui  parut  à  Rome,  en  i8o3.  Nous 
nous  bornerons  à  nommer  les  plus 
importants  :  ï.  Codices  sacramento- 
rum  iiongentis  annis  vctustlores  , 
Rome,  i68o,  in -4".  1I«  Deux  édi- 
tions du  Psautier,  l'une  en  iC)83  , 
l'autre  en  1697.  Celle-ci  est  accom- 
pagnée d'une  courte  Exposition  litté- 
rale. 111.  Antiqui  libri  missarum  , 
1G96,  in-4".  IV.  Institutiones  theo- 
logicce  antiquorum  Patruni ,  3  vol. 
in-8^. ,  1 709,  1 7 1 0  et  1 7 1 2.  On  a  en- 
core du  savant  cardinal  des  Disserta- 
tions sur  des  points  de  critique,  sur 
des  usages  liturgiques,  sur  des  ques- 
tions d'antiquité,  et  quelques  livres 
de  piété  en  italien,  comme  :  Maniè- 
re de  glorifier  Dieu  et  défaille  orai- 
son; Exercice  quotidien  pour  la  fa- 
mille ;  Courte  instruction  sur  la  ma- 
nière d'assister  utilement  à  la  messe. 
On  a  quelquefois  cité  du  cardinal 
une  consultation  sous  le  titre  de  J?re- 
viculus  controversiœ  ,  relativement  k 
la  signature  du  Formulaire  d'A- 
lexandre VII  dans  les  Pays-Bas.  Cet 
écrit  fut  produit  lors  des  procédures 
pour  la  béatiiioation  du  cardinal  : 
mais  la  congré^';ation  des  rites,  pré- 
sidée par  Benoît  XIV,  décida,  le 
20  septembre  1755  ,  qu'il  n'était 
pas  constant  que  cet  écrit  fût  de 
Tommasi,  et  qucd'aiileurs  il  ne  con- 
tenait rien  qui  put  jncttre  obstacle  à 
la  continuation  des  [)rocédures.  Tons 
les  ouvrages  de  Tommasi  ont  étéréur 
nis  dans  une  édition  commencée  à 
Rome,  en  1747  ,  l»ar  le  P.  Vczzosi , 
aussi  tliéalin ,  et  (pii  se  compose  de 
onze  vol. in-4".  Au  tome  vin, public 
en  I7O9,  est  jointe  une  Notice  inté- 
ressante sur  la  vie  et  les  écrits  du 
cardinal.  La  Vie  du  même  a  encore 
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été  écrite  par  le  P.  Borroraeo  de  Pa- 
doue;  par  le  savant  Fontanini ,  de- 
puis arclievêqiie  d'Ancyre  ;  par  Do- 
minique Bernini,  et  enfin  par  un  tlie'a- 
tin  qui  n'a  pas  fait  connaître  son 
nom.  Cette  dernière  Vie  a  paru  à  Ro- 
me, en  i8o3,  in -4°.  ;  «Ile  est  ornëe 
d'un  portrait  du  cardinal  ^  et  termi- 
née par  un  récit  de  quelques  miracles 
attribues  à  son  intercession,  et  par 
l'expose'  des  procédures  pour  sa  béa- 
tification. Ces  procédures  commen- 
cèrent imme'diatement  après  la  mort 
du  cardinal.  On  entendit  un  grand 
nombre  de  témoins ,  qui  déposèrent 
les  faits  les  plus  honorables  pour  sa 
mémoire.  Après  des  informations 
réitérées,  un  décret  du  i^^.  janvier 
1761  déclara  cons^tant  que  le  cardi- 
nal avait  pratiqué  les  vertus  à  un  de- 
gré liéroïque.  Un  autre  décret  du  '28 
mars  i8o3  approuva  deux  miracles 
opérés  par  les  prières  du  pieux  per- 
sonnage. Enfin  Pie  VII ,  par  un  dé- 
cret du  5  juin  de  la  même  année,  a 
décidé ,  conformément  à  l'avis  una- 
nime de  tous  les  membres  de  la  con- 
grégation des  rites  ^  que  l'on  pouvait 
procéder  à  la  béatification  du  cardi- 
nal. D'autres  personnes  de  cette  mê- 
me famille  se  sont  illustrées  par  leur 
piété.  On  publia ,  en  i  •]58 ,  la  Vie  du 
duc  Jules  de  Palma ,  père  du  cardi- 
nal, et,  en  1762  ,  celle  de  son  oncle , 
Charles  Tommasi,  frère  aîné  de  Ju- 
les, qui  avait  cédé  ses  droits  à  sou 
cadet,  pour  entrer  chez  les  Théatins, 
et  qui  y  vécut  dans  les  pratiques  de 
la  perfection  religieuse.  A  la  lin  de  la 
Vie  du  duc  Jules ,  se  trouve  celle  de 
don  Ferdinand  ïommasi ,  frère  puî- 
né du  cardinal.  Ces  deux  Vies  sont 
du  P.  Biaise  de  la  Purification ,  car- 
me déchaussé.  Le  cardinal  avait  qua- 
tre sœurs ,  qui  toutes  se  firent  reli- 
gieuses. La  seconde  d'entre  elles, 
nommée  dans  le  monde  Isabelle ,  et 
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dans  le  cloître  Marie  Crucifîxe ,  a  été 
qualifiée  de  vénérable  ;  et  un  décret  , 
de  Pie  VI  porte  qu'il  est  constant 
qu'elle  a  pratiqué  les  vertus  dans  un 
degré  héroïque.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Turano ,  et  publiée  à  Girgenti , 
en  1 704.  Elle  renferme  un  abrégé  de 
la  Vie  de  Rosalie  Traîna ,  duchesse 
de  Palma ,  sa  mère ,  qui ,  du  consen- 
tement de  son  mari ,  se  retira  dans  un 
monastère,  auprès  de  ses  filles,  et 
qui  y  vécut  trente  ans  dans  les  exer- 
cices de  la  piété.  Ainsi  toute  cette  fa- 
mille semblait  destinée  à  offrir  de 
grands  exemples  de  ferveur  et  de 
détachement  du  monde.  P — c — t. 
TOMMASI  (  Jean  de  ) ,  dernier 
grand-maître  titulaire  de  l'ordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  naquit,  à 
Crotone  dans  le  royaume  de  Naples, 
le  6  octobre  173 1,  et  fut  envoyé  à 
Malte  _,  dès  l'âge  de  douze  ans,  pour 
être  page  d'honneur  du  grand-maî- 
tre Émanuel  de  Pinto.  Ce  service 
terminé,  il  commença  ses  caravanes 
sur  mer ,  se  fit  remarquer  parmi  les 
meilleurs  marins  de  Tordre^  et  par- 
vint jusqu'à  la  charge  éminente  de 
commandant  en  chef  de  la  marine  de 
Malte,  qu'il  remplit  long-temps  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  S'étant 
démis  de  ces  fonctions ,  il  obtint  la 
grand-croix,  entra  dans  le  grand- 
conseil,  et  remplit  successivement 
les  emplois  les  plus  considérables 
dans  l'administration.  Après  la  mort 
du  bailli  de  Mazzei ,  en  1 784  ,  le 
grand -duc  de  Toscane,  Léopold,  le' 
nomma  son  ministre  iiiuprès  du  grand- 
maître.  Lorque  la  trahison  et  la  lâ- 
cheté eurent  mis  au  pouvoir  des  Fran- 
çais l'île  de  Malte,  et  transmis  le  ti- 
tre de  grand-maître  à  l'empereur  de 
Russie  (  Fojez  Hompesch  et  Paul 
I^r.  )j  et  que  l'une  ayant  été  conqui- 
se par  les  Anglais,  l'autre  eut  été  ab- 
diqué par  l'empereur  Xlexandre,  un 
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accord  eut  lieu  entre  les  grandes  puis- 
sances qui  s'inlciessaient  à  Tordre 
de  Malte,  et  l'Angleterre  y  adliera 
en  1802  :  la  nomination  du  grand- 
maître  fut  alors  dcfe'rce  pour  cette 
fois  au  Saint-Sicge ,  sur  la  présenta- 
tion des  prieures  de  l'ordre.  En  con- 
séquence de  cet  arrangement,  le  pa- 
pe nomma ,  au  mois  de  septembre 
i8o'2,  le  bailli  de  Ruspoli,  prince 
romain,  ne  en  1^54  ,  qui  avait  ëte 
quatre  ans  général  des  galères  de 
l'ordre.  Ruspoli ,  qui  se  trouvait  alors 
en  Ecosse,  ayant  refusé  la  dignité 
qui  lui  était  ofTcrle  ,  Pie  VII ,  dans 
un  second  consistoire,  nomma  le 
bailli  de  Tommasi,  le  19  février 
l8o3 ,  sur  la  recommandation  du 
roi  de  Naples  et  de  l'empereur  de 
Russie.  Le  nouveau  grand-maître  en- 
voya aussitôt  le  commandeur  deCus- 
sy,  comme  son  fondé  de  pouvoir  et 
son  lieutenant,  à  Malte,  pour  récla- 
mer l'évacuation  de  l'île  par  les  An- 
glais, conformément  à  l'article  10 
du  traité  d'Amiens  ,  et  la  cession  du 
palais  du  gouvernement  au  fort  La 
Valette.  Le  ministre  britannique  y 
Alex.  J.  Bail ,  répondit,  le  1  mars, 
que  le  retard  de  quelques  puissances 
a  reconnaître  l'indéjiendance  de  Mal- 
te autorisait  l'Angleterre  à  garder 
cette  île  en  dépôt  ;  que  le  palais  du 
gouvernement  étant  occupé  par  les 
chefs  Angl.iis,  civils  et  militaires, 
on  ofl'rait  provisoirement  au  grand- 
maître  celui  de  la  Boschetta  ;  mais 
que,conimei|  n'y  av.iit  plusde  meu- 
bles ,  le  jirinrc  ferait  bien  de  ne  pas 
venir  à  Malle,  et  de  résider  provi- 
soirement en  Sicile.  Tel  fut  le  résul- 
tat de  cette  négociation  inutile.  Tom- 
masi n'eut  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui 
donnait.  Il  convoqua  une  assend)lée 
générale  de  tous  les  chevaliers,  dans 
IVglise  pi  ifurale  de  Tordre  ,  à  Mcs- 
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mé  par  le  pape  et  par 
eil  de  l'ordre  dans  les 


sine  ,  le  27  juin.  Ou  y  lut  la  bulle 
pontificale  de  son  élection ,  et  lors- 
qu'il eut  prêté,  à  genoux ,  le  serment 
accoutumé,  et  reçu  le  baiser  de  tous 
les  chevaliers,  il  prononça  un  dis' 
cours  où  il  les  exhortait  à  la  con» 
corde,  si  nécessaire  pour  rendre  à 
l'ordre  son  existence  et  ses  anciens 
statuts.  Plus  tard  il  fut  question  de 
transférer  la  cour  du  grand-maître  à 
Corfou  ;  mais  il  établit  sa  résidence 
à  ('iatane  eu  Sicile,  Ce  fut  là  que 
tous  les  chevaliers  qui  étaient  restés 
à  Malte  se  rendirent ,  à  la  fin  de  no- 
vembre, avec  la  chancellerie  et  les 
archives  de  l'ordre.  Le  couvent  des 
Augiistius  fut  mis  à  leur  disposition , 
et  le  grand-maître  Tommasi  habita 
un  palais  voisin.  II  y  mourut,  le  i3 
juin  1 8o5 ,  après  avoir  désigne  pour 
son  lieutenant  le  bailli  de  Guevara 
qui  fat  confirmé 
le  sacre  conseil 
fonctions  de  lieutenant  du  magistè- 
re,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  i5  avril  1814.  On  lui  donna 
un  successeur;  mais  l'ordre  de  Mal- 
te, dépouillé  de  ses  biens  dans  la 
plupart  des  étals  de  l'Europe ,  et  di- 
visé par  les  factions  qui  se  sont  for- 
mées entre  les  divers  chevaliers,  ne 
paraît  pas  destiné  à  recouvrer  son 
ancienne  puissance.  A — t. 

TOMOKÉE (frère  Paul),  arche- 
vêque de  Colocza,  et  généralissime 
de  l'armée  de  Hongrie  sous  le  jeiuie 
roi  Louis  I  [ ,  était  de  l'ordre  des  frè- 
res mineurs.  Avanlde  prendre  l'h.diit 
monastique  il  avait  porté  les  armes  , 
et  s'était  marié  deux  fois  :  sa  pre- 
mière femme  était  morte  le  joui; 
même  de  la  célébration  de  son  ma- 
riage ;  la  seconde  était  une  veuve  cpii 
mourut  presque  aussitôt  après  leur 
union.  Tomorée,  frappé  (h'  ce  con- 
cours de  circonstances  malheureuses, 
le  prit  pour  un  avis  que  lui  donnait 
i5 
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le  ciel  de  se  revêtir  cle  l'habit  reli- 
gieux ,  et  il  le  garda  depuis  ce  mo- 
ment ,  même  à  la  léle  des  armées. 
Le  jeune  roi  Louis  II  avait  tant 
de  confiance  dans  ses  talents,  ses 
conseils  et  son  courage ,  qu'il  lui  don- 
na le  gouvernement  des  pays  et  des 
places  fortes  situes  entre  la  Saxe  ,  la 
Drave  et  le  Danube.  Frère  Paul  avait 
de  la  valeur,  mais  l'opiniâtreté  et 
l'ardeur  lui  tenaient  lieu  de  f  habile- 
té etde  la  prudencequi  lui  manquaient. 
Il  sut  par  sa  vigilance  avertir  le  jeune 
foi  de  ses  dangers ,  et  de  l'approche 
de  Soliman  :  mais  il  eut  ensuite 
la  folie  de  l'engager  à  l'attaquer 
plutôt  que  de  l'attendre  dans  ses  po- 
sitions avantageuses.  Le  roi  Louis 
et  sou  conseil  voulaient  qu'on  ne 
combattît  que  lorsque  les  secours  qui 
étaient  en  masche  seraient  arrivés  ; 
frère  Paul  empêcha  le  prince  et  l'ar- 
mée de  se  retirer  ,  et  lit  résoudre  la 
funeste  bataille  de  Mohacz  qui  décida 
les  malheurs  de  la  Hongrie  (  Foy. 
Soliman  \^^.  ).  Ce  moine  se  mon- 
tra aussi  brave  soldat  que  mau- 
vais général  :  il  fut  tué  des  premiers 
en  combattant  avec  intrépidité  j  les 
vainqueurs  lui  coupèrent  la  tête  ,  et 
l'exposèrent  comme  un  trophée  à  la 
vue  de  leur  armée  ,  le  29  août 
i5'26,  jour  de  la  victoire  de  Mo- 
hacz. S — Y. 

TOMRUT.  Voy.  Toumert. 

TONDU  dit  LebTun  (  Pierre-Hen- 
ri-Marie ) ,  ministre  de  la  républi- 
que française,  naquit  à  Noyon,  en 
\')^'\^  dans  une  telle  obscurité  que 
personne  aujourd'hui  ne  se  rap- 
pelle y  avoir  connu  sa  famille.  Il  fut 
élevé  aux  frais  du  chapitre  de  cette 
ville,  et  placé  au  collège  de  Louis- 
le-Grand ,  à  Paris,  où  il  acheva  ses 
études.  On  l'admit  ensuite  à  l'Obser- 
vatoire, au  nombre  des  élèves  dont 
le  roi  payait  la  pension.  Il  embrassa 
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l'état  ecclésiastique  ,   et  fut  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  Y Ah- 
hé  Tondu  ',  mais  trouvant  ce  nom 
ignoble,  il  le  changea  en  celui  de 
Lebrun.  Il  s'ennuya  bientôt  de  por- 
ter la  soutane,  et  s'engagea  comme 
soldat  dans  un  régiment  d'infanterie, 
oii  il  resta  à  peine  deux  ans.  Il  dé- 
serta et  se  réfugia  dans  le  pays  de 
Liège,  où  il  se  fit  ouvrier  imprimeur, 
puis  journaliste,  et  joua  une  espèce 
de  rôle  dans  la  révolution  qui  obli- 
gea le  prince  évêque  à  sortir  de  ses 
états ,  en  i  --87.  Forcé  bientôt  de  s'en 
éloigner  lui-même  par  la  répression 
des  troubles^   Tondu  vint  s'établir 
dans  la  petite  ville  d'Hervé,  au  pays 
de  Limbourg,  où  il   se  fît  encore 
prédicateur  de  révolutions  dans  une 
gazette  intitulée  le  Journal  général 
de  l'Europe  ;  blâmant  néanmoins 
avec  beaucoup  de  violence  celle  qui 
se  faisait  alors  dans  la  Belgique ,  par 
l'influence  du  clergé  (  F.  Vander- 
NooT  ).  Ses  déclamations  politiques 
furent  remarquées  par  les  meneurs 
de  la  révolution  française ,  qui  était 
à  cette  époque  (1790)  dans  toute  son 
effervescence  •  ils  crurent  avoir  aper- 
çu dans  ce  journaliste  de  profondes 
connaissances  en  diplomatie  ,  et  ils 
l'engagèrent  à  venir  à  Paris  ,  où  Du- 
mouriez,  devenu  ministre  des  affai- 
res étrangères ,  lui  donna  un  emploi 
dans  ses  bureaux.  Lebrun  parut  alors 
plusieurs  fois  à  ia  barre  de  l'assem- 
blée législative ,  avec  des  députations 
de  patriotes  liégeois ,  et  il  ne  man- 
qua aucune  occasion  de  signaler  son 
patriotisme.  Lié  avec  tous  les  me- 
neurs du  parti  qui  renversa  le  trône 
au  10  août  I  "jg'i ,  il  fut  aussitôt  après 
cette  catastrophe  nommé   ministre 
des  relations  extérieures ,  et  fit  divers 
rapports  à  l'assemblée ,  sur  la  situa- 
tion  politique  de    l'Europe,   entre 
autres  le  25  septembre  1792,  où  il 
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ahnonçâ  mystérieusement  une  négo- 
ciation importante  ,  et  qui  intéres- 
sait Vexistence  de  la  république. 
Cette  négociation ,  qui  ne  fut  point 
livrée  au  public,  était  probablement 
celle  qui  venait  d'être  entamée  avec 
le  roi  de  Prusse  (  r.  Dumouriez  au 
Supplément).  Le  \^^.  octobre  sui- 
vant ,  Lebrun  donna  encore  quelques 
détails  sur  les  ouvertures  de  paix 
faites  par  le  duc  de  Brunswick;  et 
ces  détails,  où  l'on  ne  trouve  pas  tout 
le  secret  de  l'inexplicable  retraite 
des  Prussiens,  sont  néanmoins  très- 
précieux  pour  l'histoire.  Le  'l'i  du 
même  mois,  le  nouveau  ministre  fit 
encore  un  rapport  curieux  sur  le 
refus  de  la  Porte  Ottomane  de 
recevoir  comme  ambassadeur  M. 
de  Sémonville.  Dans  les  séances  du 
ig  et  du3i  décembre,  il  lit  part 
des  dispositions  hostiles  de  l'An- 
gleterre,  et  déclara,  au  milieu  des 
applaudissements  de  la  Conven- 
tion nationale,  qu'il  avait  menacé  le 
ministère  britannique  d'en  appeler  à 
la  nation  anglaise.  Enfin  il  commu- 
niqua les  déclarations  de  la  cour 
d'Espagne,  en  faveur  de  Louis  XVI; 
et  après  la  mort  de  ce  prince,  il  an- 
nonça l'expulsion  de  l'ambassadeur 
Cliauvelin,  par  ordre  du  roi  d'An- 
gleterre. Lebnmfut  ainsi  l'organe  ou 
le  directeur  des  plus  importantes  af- 
faires de  la  diplomatie  de  cette  épo- 
que; et  l'on  doit  dire  que  ses  rap- 
ports ou  ses  discours  ;,  si  on  les 
compare  à  ceux  des  autres  orateurs, 
ne  sont  pas  trop  empreints  du  délire 
et  de  l'exaltation  du  temj)s.  Il  p.iraît 
même  certain  que  ,  de  concert  avec 
son  prolecteur  Dumouriez  ,  il  avait 
formé  un  plan  pour  sauver  Louis 
XVL  Du  reste,  comme  beaucoup 
d'hommes  du  même  genre,  I^ebrun 
avait  sans  doute  pensé  qu'après  la 
ruine  de l'édi lice  monarchique,  il  se- 


TON 


^1^ 


rail  possible  de  rétablir  l'ordre  et  le 
calme  avec  les  hommes  et  les  éléments 
qui  avaient  servi  à  le  renverser;  mais 
il  fut  bientôt  cruellement  détrompé. 
Robespierre  et  d'autres  Monta- 
gnards le  dénoncèrent  plusieurs  fois 
à  la  tribune  de  la  Convention  ;  et,  ce 
qui  caractérise  bien  la  foliedu  temps, 
ils  accusèrent  celui  qu'eux  -  mê- 
mes avaient  nommé  leur  ministre 
des  affaires  étrangères ,  d'être  un 
homme  d'état.  Lebrun  lit  d'inutiles 
efforts  pour  résister  à  ces  attaques* 
Enveloppé  dans  la  proscription  du 
parti  de  la  Gironde,  après  le  3i 
mai,  il  fut  décrété  d'accusation,  le 
25  septembre,  et  mis  en  arrestation. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  s'évader,  il 
fut  repris  bientôt  après,  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  ,  qui  le 
condamna  à  mort ,  le  27  décembre 
1793.  ]\l™e,  Roland,  qui  a  fait  des 
portraits  assez  flattés  de  la  plupart 
des  chefs  de  la  Gironde  ,  a  tracé  avec 
beaucoup  de  sévérité ,  et  ])eut-être 
un  peu  de  jalousie  pour  son  mari, 
celui  de  Lebrun-Tondu.  «  Il  passait, 
»  dit-elle,  pour  un  esprit  sage,  par(^e 
»  qu'il  n'avait  d'élan  d'aucune  espè- 
»  ce,  et  pour  un  habile  homme, 
»  parce  qu'il  était  un  assez  bon  com- 
»  mis;  mais  il  n'avait  ni  activité,  ni 
»  esprit,  ni  caractère.  »      M — d  j. 

TONDUZZI  (Julfs-Cksar),  his- 
torien ,  né,  en  1617 ,  à  Faenza  ,  fit 
ses  études  à  l'université  de  Padoue  , 
et  se  voua  à  l'état  ecclésiastique. 
Il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de 
son  pays ,  au  moment  où  son  com- 
patriote Cavina  était  occupé  à  ras- 
sembler des  matériaux  pour  le  même 
sujet  (1).  Cette  identité  de  but  , 
loin  de  tourner  en  rivalité  litté- 
raire, rapj)iocha  ces  deux  écrivains; 


(1)  L'ouvrage  du  cp  «Jerniir  r»t  intiliilé  !  >'••*•»- 
tia   anliuuiftima   trgio    rediviva  ,    Favu»* ,    it>70  i 
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et  à  la  mort  de  Tonduzzi  ,  arrivée 
le  l'j  septembre  1^73  ,  ce  fut  son 
confrère  qui  se  cliargea  de  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage.  On  a  de  lui  : 
I.  Fai'entinœ  historiœ  hrcviarium  , 
Faenza  ,  1O70,  in-8<*.  A  la  fin 
du  volume  est  une  réponse  de  Fau- 
teur à  quelques  observations  de  Ser- 
torius  Orsato.  II.  Istorie  di  Faenza, 
ibid. ,  1675,  in-fol.;  ouvrage  pos- 
thume, publie  par  Jérôme  Minacci. 
Tonduzzi,qui  y  avait  employé' vingt 
années  de  recherches ,  n'était  ar- 
rivé qu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
Cavina  continua  ce  travail  jusqu'à 
l'annce  1 600 ,  et  y  ajouta  des  tables  de 
matières ,  un  tableau  des  évêques  , 
des  maires  etdequelques  autres  auto- 
rités de  Faenza,  avec  une  Notice  sur 
l'auteur.  Haym  et  Lcnglet-Dufresnoy 
se  sont  trompés  en  croyant  que  cet 
ouvrage  avait  été  imprimé  à  Ferrare 
(  F.  Mittarelli ,  de  Littérature  Fa- 
ventinorum ,  et  Marangoni  ^  Tesoro 
de'  parrochip  tome  11,  liv.  3,  chap. 
m  ).  A— G — s. 

TONE  (  Théobald-Wot.f)  ,  fon- 
dateur de  l'association  des  Irlandais 
unis  ,  naquit,  à  Dublin  ,  le  uo  juin 
1 763 ,  fit  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville,  et  son  cours  de  droit  à 
Londres.  Destiné  au  barreau  ,  il  l'a- 
bandonna bientôt  pour  se  livrer  à  la 
politique ,  et  fui  entraîné  dans  cette 
périlleuse  carrière  par  l'indignation 
qu'excita  en  lui  la  triste  position  de 
sa  patrie,  l'un  des  pays  les  plus  fa- 
vorablement situés,  et  cependant  l'un 
des  plus  malheureux  par  l'oppres- 
sion où  y  gémissent  les  Catholiques. 
Quoiqu'il  professât  la  religion  an- 
glicane, Tone  n'en  montra  pas  moins 
un  très-vif  intérêt  au  sort  des  Ca- 
tholiques ses  compatriotes,  et  il 
publia,  en  1790,  une  brochure  vé- 
hémente contre  les  abus  de  l' admi- 
nistration anglaise.  Cet  écrit  le  fit  ad- 
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mettre  dans  la  société  des  Whigs  de 
Bedfcrd,  et  un  second  ouvrage  du 
même  genre  le  fit  nommer  secrétaire 
du  comité  central  de  l'opposition. 
Dès-lors,  attaché  pour  toujours  à  la 
cause  de  la  hberté  irlandaise,  il  ré- 
digea les  pétitions ,  les  défenses  des 
Catholiques ,  et  fut  chargé,  en  1 793, 
de  demander  au  roi  d'Angleterre  l'a- 
bolition des  lois  pénales  sous  lesquel- 
les ils  gémissaient.  Il  fonda  ensuite  la 
société  des  Irlandais  unis  (  V.  Tan- 
dy), que  le  gouvernement  anglais  vit 
avec  tant  de  peine.  Tone  fut  appelé 
dans  le  parlement ,  où  le  chancelier 
le  traita  de  serpent  nourri  dans  le 
sein  de  l'état.  Menacé  dans  sa  liber- 
té, il  se  retira  en  Amérique,  puis  en 
France ,  où  il  se  concerta  avec  le  gé- 
néral Hoche  sur  les  expéditions  de  la 
baie  de  13antry  et  du  Texel  (  F.  Ho- 
che). Nommé  adjudant -général,  il 
servit  dans  différentes  armées  fran- 
çaises, et  enfin  dans  l'expédition  du 
général  Hardi,  en  1798.  Le  vaisseau 
sur  lequel  il  se  trouvait  ayant  été  pris 
par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à  Du- 
blin ,  et  traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale qui  le  condamna  à  être  pendu. 
Ayant  vainement  demandé  à  être  fur 
si!k%  il  se  tua  lui-même  dans  sa  pri- 
son. —  Son  fils  a  obtenu ,  en  1 8 1  o , 
une  mention  licnorable  au  concours 
propose  par  l'Institut,  sur  cette  ques- 
tion :  État  civil  et  politique  de  l'I- 
talie sous  la  domination  des  Gôths. 
M — D  j. 

TONELLI  (  Jacques).  Foy.  Di- 
MAS  DE  La  Croix. 

TONG  (Ezrael),  fils  d'un  mi- 
nistre deHolby,  où  il  naquit  en  1 62 1 . 
Comme  il  était  de  la  secte  des  puri- 
tains ,  il  sortit  d'Oxford ,  où  il  faisait 
ses  études,  lorsque  l'armée  parle- 
mentaire vint  mettre  le  siège  de- 
vant cette  ville ,  et  il  alla  établir  une 
école  à  la  campagne.  Ayant  épousé 
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In  fille  (In  docleur  Piiicklcy  ,  ce  doc- 
teur lui  résigna  sa  cure  dans  la  pro- 
vince de   Kent  ,    qu'il   fut    ensuite 
oblige'  de  quitter   à  cause  des  fac- 
tions dans  lesquelles   étaient   parta- 
gés ses  paroissiens  :  il  devint  profes- 
seur de    grammaire  au  collège  de 
Durham.  Après  la  dissolution  de  ce 
collège,  il  se  retira  h  Islinglon  dans  le 
voisinage  deLondrcs ,  où  il  établit  une 
école  de  grec  et  de  latin.  Le  colonel 
Harley  lui  procura  la  place  de  chape- 
lain de  la  garnison  anglaise  de  Dun- 
ls.erqiie.  Après  la  reddition  de  celte 
ville,  il  fut  nommé  curé  de  Sainte- 
Marie  de  Stayning,  à  Londres.  Ré- 
duit à  une  extrême  détresse  par  l'in- 
cendie de  son  église,  il  accepta   la 
place  de  chapelain  de  la  garnison  de 
Tanger ,  d'où  il  revint  dans  son  bé- 
néfice lorsque   l'église   eut    été    re- 
bâtie.  Cet  homme,  d'uu  caractère 
inquiet  et  fanatique  ,  s'associa  avec 
le  fougeux  Oates  ,  pour  la  dénoncia- 
tion du  prétendu  complot  des  catho- 
liques contre  Charles  il.  Ce  fut  dans 
la  maison  de  cet  ijifiime  calomnia- 
teur qu'il  mourut,  le  18  novembre 
iHSo.  Tong  était  habile  dans  le  grec 
et  le  latin.  Il  avait  du  talent  pour  la 
poésie,  et  il  obtint  des  succès  dans 
la  profession  d'instituteur  ;   il   con- 
naissait   parfiitcmont    la    chrono- 
logie ,  l'histoire   naturelle ,   et   s'é- 
tait même  occupé    d'alchimie.   On 
a  de  lui  :  1.  Abrés^é  de.  la  ^ram- 
inairc.  11.  Trois  Dissertations  dans 
les  Transactions  philosophiques ,  sur 
la  sève  des  arbres,   et  particulière- 
ment sur  celle  des  noyers.  Jll.  Plu- 
sieurs pamphlets  contre  les  Jésuites. 
IV.  Le  Rnjal  viarljre.  V.  1/ÉLoilc 
du  Nord  y  contenant  (les  prophét,ics 
sur  la  monarchie  anglaise,  yi.  Tra- 
duction d'uu   ouvrage  français,  sur 
les  pcisérulions  exercées  contre  les 
Protestants.  VII.  Truduclion  de  qucl- 
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ques  Traités  de  Drelincourt.  11  fut 
aussi  l'éditeur  d'une  Chronique 
composée  par  Sim^on.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Traité  d'alchi- 
mie et  plusieurs  Traités  de  théo- 
logie. T — D. 
TONNELIER  (le),  ^qr.  Chas- 

ÏELET,  VIII,SiG3. 

TONSI  (Jean),  biographe,  né, 
en  15^8  ,  d'un  ancienne  famille  mi- 
lanaise ,  entra  dans  l'ordre  des  Hu- 
miliés ^  administré  alors  par  un  de 
ses  parents  ,  avec  lequel  on  l'a  sou- 
vent confondu  (  1  ).  En  1 55c)  ,  il  le 
remplaça  dans  la  dignité  d'abbé  de 
Bréra  ,  et ,  peu  après ,  il  alla  gouver- 
ner le  monastère  de  Saint  Abondius , 
à  Crémone.  Il  était  dans  cette  ville, 
lorsqnel'on  complotait  à  Milan  contre 
la  vie  de  l'archevêque  (  T\  Charles 
BoRROMÉE,  V,  197).  Un  certain  Li- 
gnana  se  ])résenta  un   jour  devant: 
l'abbé, et  il  eut  la  témérité  de  lui  de- 
mander quarante  pistoles  pour  faci- 
liter l'évasion  de  Farina  ,  qui  devait 
commettre  ce  crime.  Tonsi  elï'raya 
cet  émissaire, en  le  menaçant  de  dé- 
voiler son  projet  :  mais,  n'osant  pas 
être  le  délateur  de  ses  propres  con- 
frères ,  il  garda  le  silence  ;  et  cet  acte 
de  faiblesse  l'enveloppa  dans  la  per- 
sécution à  laquelle  restèrent  exposés 
les  autejirs   de  cet  attentat.  Arrête 
avec  six  des  complices ,  il  fut  d'a- 
bord relégué  dans  la  chartreuse  de 
darignan  ,  et  il  obtint  ensuite  la  per- 
mission de   se  retirer   en  Toscane. 
Ses   manières  et  son  instruction  lui 
gagnèrent   l'estime  de  François  de 
Médicis  ,    qui    le    nomma     grand- 
prieur  de  Sainl-lïticnno ,  et  recteur 
de  rimiversilé  de  Pise.   Tonsi  resta 
dans  celte  ville  jusqu'à  l'année  if>8<)» 
époque  de  son  rappel  à  Milan  ,  où  il 

(i)(>lni-fi  \'<i|t|>«-l.iil  Jian  Huiii  i\l« ,   ri  il  ëUit 
•)ii>e  du  inunMtti*  de  Di«ra  ,  «  nliUn,  «n  i56»* 
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mourut  le  3  novembre  1601.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Disceptationes 
cahinicœ  f  traduit  de  l'italien  de  Pa- 
nigarola  ,  Milan,  i594,  in-4**.  II. 
De  vitd  Emmanuelis  PhilibertiAl- 
lobroginn  ducis ,  Ubri  duo  ,  Turin  , 
1^96,  in-fol.;  trad.  en  itaiien  ,  par 
l'auteur  lui-même, Milan,  1602  ,  in- 
4°.  Tonsi(Qt)  avait  connu  le  duc  Éma- 
nuel  Philibert ,  lors  de  son  voyage 
à  Turin ,  pour  y  remplir  une  mission, 
au  nom  du  gouverneur  de  Milan.  Il 
voulut  honorer  la  mémoire  de  ce 
prince  ;  et  ce  dévouement  lui  valut 
une  pension  de  cinq  cents  écus  par 
an  ,  de  la  part  de  Charles-Émanuel , 
qui  lui  avait  déjà  accordé  le  titre  de 
conseiller.  III.  Fita  d'AlJonso  d'J- 
valos  j  marchese  del  Fasto,  inédit. 
{Foj.  Argelati,  Script.  MedioL,  11, 
1499  y  ^*  Tiraboschi  ,  Fêtera 
Humiliât,  monumenta  ,  i ,  3o4  et 
417).  A — G — s. 

TONSTALL ( CuTHBERT  )  savant 
prélat  anglais ,  était  né  vers  1 47^  , 
h  Tacford  dans  le  Hertfordshire , 
d'une  famille  ilhistre.  La  nature  l'a- 
vait doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  les  sciences  ,  et  il  les  cul- 
tiva par  l'étude  de  la  théologie ,  de 
la  jurisprudence  ,  de  la  philosophie, 
et  des  mathématiques.  On  conjecture 
qu'il  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
de  l'université  (\ue  le.  mérite  de  ses 
professeurs  rendait  depuis  long- temps 
célèbre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Tonstall 
reçut  le  doctorat  à  l'académie  d'Ox- 
ford ,  et  ne  dédaigna  pas  d'y  rem- 
plir quelque  temps  une  chaire.  Ses 
talents  le  firent  appeler  au  conseil  du 
roi  Henri  YIII ,  qui  l'employa  dans 
diverses  aflaires  importantes ,  et  le 


(a)  Foiitaniiii  ,  Zeno  et  Tiraboschi  l'appel- 
lent Tosi  ,  au  lieu  de  Tonsi,  t^ui  est  son  véritable 
uom.  Cette  erreur  a   été  répétée    par  le    DicLion- 


fiaïro    Jiisloriniie  Je. 
nier  Tiraboschi  partout 


o ,  qui 
kl  il 


n'a  fait   que  co- 
ptt. 
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récompensa  de  ses  services,  en  i5'^.'i^ 
par  l'évêchéde  Londres,  et,  en  ï  53o, 
par  celui  de  Durham  ,  le  plus  riche 
du  loyaume  ,  et  auquel  était  annexée 
la  dignité  de  Palatin.  C'était  le  prix 
de  la  complaisance  que  Tonstall  avait 
eue  d'écrire  en  faveur  de  la  dissolu- 
tion du  mariage  de  Henri  avec  Ca- 
therine d'Aragon.  L'évêque  de  Dur- 
ham était  attaché  sincèrement  à  la 
foi  catholique  j  mais  il  n'avait  pas  le 
courage  de  son  ami  Thomas  More 
(  F.  ce  nom  ) ,  et  on  le  vit  approuver, 
du  moins  par  son  silence,  des  mesures 
qu'il  détestait  au  fond  du  cœur,  et 
qui  finirent  par  consommer  le  schis- 
me de  l'Angleterre.  La  mort  de 
Henri  VIII  fut  le  terme  des  prospé- 
rités de  Tonslal.  Ce  prince  l'avait  d^ 
signé  l'un  des  régents  du  royaume 
pendant  la  minorité  d'Edouard; mais 
le  duc  de  Northumberland  le  fit 
déposer  et  supprima  l'évêché  de 
Duiham  ,  pour  s'attribuer  la  digni- 
té de  Palatin.  Cette  disgrâce  ren- 
dit à  Tonstall  le  sentiment  de  ses 
devoirs  :  il  désavoua  publiquement 
sa  faiblesse,  et  montra  le  plus  grand 
repentir  de  sa  conduite.  Enfermé  par 
ordre  d'Elisabeth ,  il  termina  sa  vie 
dans  une  prison,  en  iSSg.  On  a  de 
lui  :  I.  In  laudem  matrimonii , 
oratio  habita  insponsalibus  Mariœ  , 
Henrici  FUI  filiœ ,  et  Francisci  , 
régis  Francorum  primogeniti ,  Baie, 
i5i9.  in-4*^.  II.  De  arte  suppu- 
tandilibri quatuor ,  Londres,  i522^ 
in-4°.  (i).  On  en  conserve  un  exem- 
plaire sur  peau  vélin,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Corpus  Chris ti ,  à  Ox- 
ford (  F.  le  Decam.  de  M.  Dibdin, 
II ,  368  )  ,  Paris  ,  Rob.  Estienne  , 
i529,  i535,  i538,in-4o.  C'est  un 


(1)  Montucla  en    cite  une  éilit.  de  Paris,   1D08  , 
in-4°.  ;    mais  elle  ne   doit  son    existence  qu'à  une 
faute  typographique ,  i5o8  pour  i538.  Voy.  VHisl. 
nutliématùnie 


des  mulhèmatitjnes  j  I  ,  573. 
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Traité  d'arithmétique  très -remar- 
quable pour  le  temps.  Tonstall ,  dit 
dans  la  Préface  ,  qu'il  le  compo- 
sa pour  faciliter  l'examen  des  comp- 
tes des  trésoriers  de  la  couron- 
ne. III.  Compendium  et  synopsis 
in  decem  Ubros  Ethicorum  Aris- 
totelis,  Paris,  i554,  in-8o.  IV.  De 
veritate  corporis  et  san^uinis  Jesu 
Christi  in  eucharislid ,  ibid.,  1554, 
in -4*'.  V.  Opus  contra  blasphéma-' 
tores Deiprœdestinationis ,  Anvers, 
i555,in-4«.  (2).  W— s. 

TONTI  ,  banquier  italien,  qui  se 
fixa  en  France, imagina  les  emprunts 
en  rentes  vicigcres,  appelés,  de  son 
nom,  Tontines.  La  différence  de  ce 
mode  d'emprunt  avec  les  autres  con- 
siste en  ceque  les  extinctions  tournent 
au  profit  des  prêteurs  survivants. 
Le  ministère  établit ,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  Tontine  ,  en  i653  ; 
et  le  trésor  se  trou  va  surchargé  d'une 
dette  annuelle  d'un  million  vingt-cinq 
mille  livres.  On  eut  encore  recours 
au  même  moyen  en    1689  ,  i6g6 

(a)  Suivant  Aikin  ,  dans  sa  )>iograp1)ie  pé.iérale, 
ToiifUll  ou  Tunnlall  naquilà  Hatcliford,  dans  Taii- 
cen  Richmnndxhiri;,  ver»  1471  •  H  étudia  à  Ox- 
ford, puisa  <;atul>ridge  ,  et  prit  le  doctorat  en 
droit  à  Padoiie.  W  possédait  déjà  plusieurs  bénéti- 
ce»  errlésiasliques,  lors«ju'iI  fut  iioiuiné ,  en  i/5i6, 
arcbivifte  ou  maître  des  rôlejt.  Il  fut,  À  diverie* 
épo<|iies,  envoyé  coninie  ambassadeur  auprès  de 
Temuereur  r.harles-Quint.  Le  sreau-prive  lui  l'ut 
coniié  en  iS-xi  :  en  iSa^  il  arcoinpagria  I9  cardinal 
Wolsey  en  France  ,  à  titre  de  coimeiller  d'anihaii- 
»adr  ,  et  lut,  en  l'ia*),  l'un  des  auiliassadeurs 
de  l'Angleterre,  au  tiaité  de  C.aiuliray.  Sou  T.èle 
pour  l'efcliite  romaine  ne  déploya  eu  diverse*  occa- 
•ioiis,  nolauiment  en  preii!>aul  Lianuie  ,  l'un  de 
»e»  iuliine«a>ui.4  .d'écrire  contre  l^uUier.  Plusieurs 
des  lettres  qu'il  écrivit  \  Rudee  et  ft  Lrakine  ont 
été  iutiM-iinees  dans  le  recueil  des  I^pitr^sde  ce  der- 
nier. Pi-rsecufe  el  depiniil))-  sous  Je  règne  d'ii- 
donard  V  I  ,  il  rie  songea  point  &  s'en  venger  lurs- 
au'il  l'Ut  recouvré  son  évèclu;  ,  après  l'avcneuii-nt 
de  Marie,  et  durant  ce  lègue  siuit;!a.it ,  personne, 
dit-on,  ne  fut  nlturhe  au  fital  poteau  dan*  «on 
diocèse.  Un  pridicaut  ayant  elr  arrclc  en  «a  pré- 
sence ,  son  chancelier  insistait  pour  qu'il  fiil  ri- 
goiireuseiiirnt  ioierrogé.  I.'evique  de  Uiirliitin  mo- 
déra s'in  lele  •■Il  flissiil  :  «  Jusi|ii'ici  nous  avons  su 
conserver  l'i-stime  de  ceii«  qui  itoiis  entourent;  ne 
rejaillir    sur  m.i   tète   le 
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fait 


et  nas  ,  |e  vous  pr 


sang  jfe  ne»  homme.  >•  Soui(  je   règne   d'I-llisaheth 
(«yani    persisté  à  reluser  de  prêter    le   serment  4« 
Miprrinatie  ,   il  fut  de  nouveau  dé|>os»«d«.        L. 


et  1709.  De  tous  les  expédients  de 
finances ,  dit  Forbonnais  ,  c'est  peut- 
être  le  plus  onéreux  pour  l'état ,  puis- 
qu'il faut  presque  un  siècle  pour 
éteindre  une  Tontine ,  dont  les  inté- 
rêts sont  cependant  d'ordinaire  à  un 
très -fort  denier  (  Voy.  Recherches 
et  Considérations  sur  les  finances 
de  la  France  ).  La  science  des  fi- 
nances a  fait  de  tels  progrès  ,  qu'on 
peut  croire  qu'un  pareil  moyen  ne 
sera  ])lus  employé.  W-s, 

TO N  T I  (  Le  chevalier  ) ,  fils  du 
précédent,  ayant  embrassé  la  profes- 
sion des  armes  ,  servit,  huit  ans, 
sur  terre  et  sur  mer  ,  et  se  conduisit 
partout  avec  honneur.  Dans  une  af- 
faire en  Sicile ,  il  eut  la  main  empor- 
tée d'un  éclat  de  grenade  j  mais  il  la 
fit  remplacer  par  une  main  de  fer, 
dont  il  se  servait  fort  adroitement. 
Étant  revenu  à  Paris  solliciter  de 
l'emploi,  La  Salle,  sur  la  recom 
mandation  du  prince  de  Conti ,  l'as- 
socia à  l'expédition  qu'il  était  sur  le 
point  d'entreprendre,  et  dont  le  ré- 
sultat fut  la  découverte  du  Mississi- 
pi  (  F.  La  Salle,  XL,  i8i  ).  Eu 
partant  pour  reconnaître  si ,  comme 
i\  le  soupçonnait,  le  fleuve  qui  donne 
son  nom  à  cette  contrée  avait  son 
embouchure  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que, La  Salle  laissa  trente  hommes 
à  Tonti ,  pour  la  garde  du  fort  Nia- 
gara, qu'd  venait  d'établir  entre  les 
lacs  Érié  et  Ontario.  Tonti  s'occupa 
d'abord  d'assurer  la  subsistance  de 
sa  garnison,  et  ensuite,  avec  un  dé- 
tachement, s'avança  dans  la  rivière; 
des  Illinois.  Il  ne  négligea  rien  |»our 
gagner  l'amitié  des  chefs  de  cette  na- 
tion, et  réussit  à  les  mettre  dans  1rs 
intérêts  de  la  colonie  naissante.  Mal» 
heureusement  il  ne  put  aider  ses  nou- 
veaux alliés  dans  la  guerre  qu'ils  eu- 
rent bientôt  à  soutenir  contre  les  Iro-r 
quois,  excites  par  ks  Anglais,  qui 
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voyaient  avec  envie  la  France  éten- 
dre ses  établissements  dans  un  pa^s 
dont  ils  convoitaient  le  commerce 
exclusif.  Les  pertes  que  les  Illinois 
éprouvèrent  clans  cette  guerre  les 
refroidirent  beaucoup  à  l'ëgard  des 
Français.  En  1680,  Tonti  fut  char- 
ge, par  La  Salle^  de  construire  un 
fort  sur  la  rivière  des  Illinois,  dans 
une  position  avantageuse.  Informe' 
que  le  fort  de  Crève-Cœur  était  me- 
nace par  les  Iroquois,  il  s'y  rendit 
aussitôt;  mais,  jugeant  impossible  de 
le  défendre ,  il  prit  le  parti  de  l'aban- 
donner, et  ramena  la  garnison,  re'- 
duite  à  cinq  hommes  par  les  de'ser- 
tions  et  par  les  maladies.  Il  acheva  , 
l'année  suivante ,  le  nouveau  fort  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Saint-Louis. 
Ktonne'  de  ne  pas  recevoir  de  nou- 
velles de  La  Salle,  dont  il  ignorait  la 
l'.n  tragique ,  il  descendit  le  Mississi- 
pi  jusqu'à  son  embouchure,  et  re- 
ïnonta  ce  fleuve  avec  le  chagrin  de 
n'avoir  pu  découvrir  le  sort  de  son 
ami.  Reste  presque  seul,  par  la  mort 
de  La  Salle  et  de  la  plupart  de  ses 
compagnons, il  se  fixa  dans  le  pays  des 
Illinois ,  desquels  il  s'était  fait  aimer, 
et  y  ve'cut  plusieurs  années  du  pro- 
duit de  sa  chasse  et  de  la  vente  des 
pelleteries.  C'est  de  son  nom  que  les 
cantons  qu'il  avait  habites  sur  les 
bords  du  Mississipi  furent  appele's 
Petits  et  grands  Tonticas.\MhGV- 
ville  ,  nomme  commandant  de  la 
Louisiane ,  y  trouva  Tonti,  en  1 700; 
mais  on  ignore  la  suite  de  ses  aven- 
tures ainsi  que  l'ëpoque  de  sa  mort. 
On  a  sous  le  nom  de  Tonti  :  Les  der- 
nières découvertes  de  La  Salle 
dans  V Amérique  septentrionale  , 
Paris,  1697,  in-ï2. 1!  déclara  à  d'I- 
berville,  ainsi  qu'au  P.  Marest,  mis- 
sionnaire (Voy.  Ijettres  édifiantes , 
VI  ,  323  ,  éd.  de  Querbeuf  ) ,  qu'il 
n'avait  aucune  part  à  cet  ouvrage. 
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plein  d'inexactitudes,  et  dans  lequel 
les  productions  de  la  Louisiane  et 
les  ressources  qu'elle  offre  au  com- 
merce étaient  ridiculement  exagé- 
rées. Cependant  on  l'a  réimprimésous 
le  titre  de  Relation  de  la  Louisiane 
et  du  Mississipi ,  dans  le  llecueil  des 
voyages  au  Nord,  v,  37-19.5.  Ou 
peut  consulter  sur  Tonti  l'Histoire 
de  la  Nouvelle-France ,  par  le  P. 
Charlevoix,  m  et  iv ,  éd.  in-12,  et 
V Histoire  générale  des  voyages  , 
par  Prévost,  tome  lvi,  in- 12,  W-s. 
TONTOLI  (Gabriel),  historien, 
né,  vers  l'année  1 6 1 0,  à  Manfredonia 
dans  la  Pouille ,  étudia  la  jurispru- 
dence à  l'université  de  Naples,  qu'il 
habitait  encore  lors  de  la  révolution 
de  1647  (  J^.  Masaniello  ,  XXVII , 
342).  A  son  retour  en  province  ,  il 
vit  éclater  une  autre  guerre  entre 
deux  chapitres  ,  à  l'occasion  de  la 
double  élection  d'un  vicaire  :  charge' 
d'aller  soutenir  à  Rome  la  nomina- 
tion de  son  frère,  Tontoli,  qui  s'était 
bien  acquitté  de  cette  mission,  se 
voua  pour  toujours  à  l'état  ecclésias- 
tique. Il  prit  les  ordres,  fut  sacré  évê- 
que  de  Ruvo  ,  et  mourut  peu  après 
dans  son  diocèse  ,  en  i665.  Témoin 
des  désordres  qui  avaient  accompa- 
gné la  révolution  de  Masaniello  ,'  il 
voulut  raconter  ce  qu'il  avait  vu,  sans 
avoir  la  prétention  de  composer  une 
histoire  :  «  J'ai  fondu  mes  notes  , 
»  dit -il,  dans  un  style  naturel  et 
-ù  fantastique  :  je  vous  donne  ce  h- 
»  vre  comme  un  mélange  d'histori- 
»  que  ,  de  narratif,  de  poétique  ,  de 
»  déclamatoire  et  de  familier....  J'ai 
»  cru  qu'une  révolution  opérée  par  un 
»  homme  du  peuple  ne  devait  être 
»  écrite  que  par  une  plume  vulgai- 
»  re.  »  Cet  aveu  nous  dispense  de 
tout  autre  jugement.  L'auteur  avait 
eu  d'abord  l'idée  de  rédiger  les  Mé- 
moires du  duc  d'Arcos^  et  son  ou- 
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vrage  devait  ^tre  intitule  ;  Il  prin- 
cipe pietoso.  Mais  choque  des  actes 
de  rigueur  exerces  par  ce  \ice-roi , 
il  fit  choix  d'un  nouveau  titre  ,  et 
de'dia  son  travail  à  don  Juan  d'Au- 
triche. N'osant  braver  personne,  il 
loue  indistinctement  tout  le  monde. 
Les  Espagnols  et  les  Napolitains  ,  la 
noblesse  et  le  peuple ,  les  gouver- 
nants et  les  gouvernes,  chacun  re- 
çoit tour-à-tour  ses  éloges.  Ne  sa- 
chant plus  comment    concilier   ses 
protestations  sur  l'attachement  des 
Napolitains  au  roi  d'Espagne  avec 
leur  tentative  d'en  briser  le  joug  ,  il 
finit  par  appeler  cet  événement  une 
sédition  fidèle  ,  dont  il  ne  fallait  pas 
trop  se  fàcherjca  r  a  près  tout:  licet  ali- 
qiiando  insanire.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.    Il  Masaniello    owero    discorsi 
narrai ii'i  sopra  la  sollei^azione  di 
Napoli  ,  Naples,  i648,  in-4«.  M. 
le  marquis  de  Fortia  vient  de  donner 
un  Catalogue  raisonné  des  ouvrages 
relatifs  à  la  révolution  de  Masan'cllo, 
dans  le  premier  volume  des  Mémoi- 
res de  Modène  ,  réimprimes  à   ses 
frais,  Paris,  i8iiG,  i  vol.  in -8^. 
^yous  regardons  ce  travail  comme  le 
plus  complet  qui  ait   paru  jusqu'à 
ce  jour  :  il  comj)rend  les  titres  de 
cinquante-huit  ouvrages  en  italien,  en 
français,  en  anglais  ,  en  espagnol  et 
en  allemand.  II.  Memoriœ  diversœ 
metî  opolitanœ  ecclesiœ  Sypontinœ , 
ex  aposlolicis  in  Faticano   monii- 
mentis,  et  aliundè  dcductœ ,  Rome, 
if3.54,  in-4".  111.  Collectio  jurium 
ecclesiœ  Gargarncœ  contra  Sypon- 
tinam  ,  ibid. ,  i055  ,  in -4'*.   J^of. 
Sarnelli,  Cronolog^ia  de*  vescovi  ed 
nrcivescovi  Sipontini;  ctSoria,  Sto- 
rici  Napolctani.  A — r. — s. 

TOOKE  (Le  révérend  William), 
litlrraleur  anglais  ,  né,  en  \'-J\f\{\)  ^ 

(i)  Il  cu«it|>li«il  |>armi  km  atio'-trr*  (>curK«   Too- 
kc>  *\W,  aprî-t  avoir  pris  une  pM-l  trUaclivo  k 
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fit  ses  études  dans  une  école  d'Isling- 
toii ,  où  il  eut  pour  condisciple  J, 
Nichols,  avec  lequel  il  fut  ensuite  at- 
taché à  l'imprimerie  du  savant  Bow- 
yer.  Il  reçut  les  ordres  sacrés  ,   se 
maria  ,  vers  1 77 1 ,  et  occupa  la  place 
de   ministre  de  l'Église  anglaise   à 
Cronstadt ,  dans  une  île  du  golfe  de 
Finlande,  soumise  à  la  Russie.  Ayant 
été  appelé ,  en  1774?  à  l'emploi  de 
chapelain  de  la  factorerie  anglaise  de 
Pétersbourg,  son  mérite  le  mit  en 
rapport  avec  les  personnes  les  plus 
distinguées   par  leur  esprit  ou  par 
leur  rang  :  les  Orloflf ,  les  Galitzm  y 
le  prince   Potemkin  ,    la   princesse 
Dashkoff ,  le  comte  Boutourlin ,  les 
Euler,  pcreet  fds ,  Pallas,  Kraift,  Pla- 
ton, archevêque  de  Moscou  ,  et  Eu- 
gène, archevêque  de  Kerson  ,  tra- 
ducteur de  Virgile  en  grec.  Dans  un 
voyage  en  Prusse,  il  eut  de  fréquents 
entretiens  avec  Kant.  Ce  fut  à  la  sol- 
licitation de  son  ami  Etienne  Falco- 
net,  qui  desirait  mettre  les  Anglais  en 
état  de  juger  de  ses  idées  dans  la 
théorie  des  beaux-arts  ,  que  Tooke 
traduisit  dans  sa  langue   plusieurs 
morceaux  sur  la  sculpture  écrits  par 
ce  statuaire  et  par  Diderot.  Il  envoya 
cette  traduction  en  Angleterre ,  où 
Nichols  l'imprima  ,  en  1777  ,  iu-4''» 
Pendant  un  séjour  de  dix- huit  an- 
nées à  Pétersbourg ,  il  com])osa  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  relatifs  à 
la  Russie.  La  société  royale  de  Lon- 
dres l'avait  admis  au  nombre  de  ses 


rfxpf-dition  cliriRce  contre  Cftdix,  en  i6i5 ,  vint 
pasKPrlt;  roslcdcnes  iours  iiii  maimir  d«' Pope  daiislo 
HfTtCiJrd.sliire ,  où  il  conipo.sa  plusicur»  ouvrnui'S 
en  proKC  et  i-n  vpr.t ,  eniro  niilii-n  le»  Dnutihln  , 
po(-iii<<;  i-l  une  hli'-gi:  (  thc  l'uglr  TruSiHr'n  p^'^KT  ) 
eu  rii<nuirur  du  piinro  Riiporl.  —  Andr«w  Toote, 
aiilre  aif>iil  dr  Wdliuui  ,  fui  profc-titiiir  de  K'i*** 
n»*"lrir  au  roljeno  Gronham ,  pniiiiir  nuiîli»'  do  !'*• 
C'dc  do  lu  ('liiirlrruie,  ol  mourut  «mi  17.I1.  On  ^^* 
lui  :  Sriii^/)tif  (;ni-i;t  tiiif-int,  171  1  ;  uni-  lrj«duilion 
du  Pànthion  dr  Pumoy  ,  i7»li,  io«  editiiMi ,  «ui- 
\ir  d<!  plumVuru  Hulrru  ;  1«  IraductioH  ongUi).»"  Am*. 
n»-oir*dr  l'honunt  dw  rufcndorf,  1716,  cl  d'imr 
Uc*  écriU. 
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membres,  en  1782.  Quelques  années 
après,  l'académie  impériale  desscien- 
ces  et  la  société  économique  de 
Pétershourg  lui  ouvrirent  également 
leurs  portes.  Londres  le  revit ,  en 
179*2,  possesseur  d'une  fortune  in- 
dépendante que  venait  de  lui  laisser 
un  de  ses  alliés.  Ricliccn  revenu  et  eu 
loisir ,  il  continua  de  cultiver  la  lit- 
térature, et  d'ordonner  les  matériaux 
qu'il  avaitrecueillis  chez  l'étranger  11 
mourut,  à  Londres,  le  17  nov.  1820. 
On  a  de  1  ui  :  L  Les  Amours  cV  Olhniel 
etAchsah,  roraan^  1767,  2  V.  in-12. 

II.  La  Russie  ,  ou  tableau  histori- 
que de  tGutcs  les  nations  qui  compo- 
sent cet  empire f  1 780,  4  vol.  in-8^. 

III.  ï^ariétés  littéraires,  1795,2vol. 
in- 8".  L'accueil  qui  fut  fait  à  cette 
collection  engagea  Tookc  à  publier, 
quelques  années  après  :  IV.  Extraits 
de  journaux  étrangers  ,  et  manus- 
crits originaux  imprimés  pour  la 
première  j'ois ,  179S,  2  vol.  in-80. 
On  distingue  dans  ces  deux  recueils 
quatre  dissertations  sur  l'histoire  an- 
cienne des  peuples  du  Nord ,  par  le 
professeur  Shlailzer;  plusieurs  mor- 
ceaux de  Meiners  et  de  Wicland;des 
Mémoires  sur  l'abbé  Galiani  ,etc.  V. 
Vie  de  Catherine  II,  impératrice 
de  Russie,  1797,  3  vol.  in-8^*.  VI. 
Tableau  de  l'empire  russe ,  sous  le 
règne  de  Catherine  II ,  jusqu'à  la 
fin  du  dix  -  huitième  siècle  ,  1 799  , 
3  vol.  in-8'^.  VII.  Histoire  de  la 
Russie  ,  depuis  la  fondation  de  cet 
empire  jusqu'à  Vavén/iment  de  Ca- 
therine II,  1800,  2  vol.  in-80.  Vlll . 
Tableau  de  Pétersbourg ,  traduit  de 
Storch  ,  1800  ,  in-8^.  IX.  Sermons 
traduits  de  l'allemand  de  Zolliko- 
fer  :  Sur  la  dignité  de  l'homme  , 
i8o3  ,  2  vol.  in-fol.  Sur  les  maux 
qui  sont  dans  le  monde  ,  1 8o3 ,  in- 
Gt^.  Sur  l'éducation  j  1806,  2  vol. 
in-8^.  Sur  les  fêtes  et  les  solemùiés 
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de  V Église ,  1807  ,  2  voI.in-8o.5Mr 
les  erreurs  et  les  vices  dominants  , 
1812,  2  vol.  in-8°.X.  Exercices  de 
dé(wtion  et  prières ytiadiâis  du  mê- 
me ,  181 4,  in-80.  Zollikofer  était 
ministre  de  la  congrégation  réior- 
mée  de  Leipzig.  Ses  ouvrages  sont 
très-esti  mes.  William  Tooke  fut,  en 
181  4,  l'éditeur  du  Dictionnaire  de 
biographie  générale  ,  i5  vol.  in-8<*. 
Son  ami  Nichols  a  inséré  dans  ses 
Anecdotes  littéraires  (  t.  ix,  p.  1 59  ) 
plusieurs  Lettres  qu'il  en  reçut  de 
Russie.  On  y  lit ,  entre  autres  parti- 
cularités intéressantes  ,  la  relation  du 
dîner  que  l'impératrice  donnait  an- 
nuellement aux  ministres  de  la  reli- 
gion de  toutes  les  dénominations , 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville  impé- 
riale ;  dîner  somptueux  qu'elle  se 
plaisait  à  appeler  le  dîner  de  la  tolé- 
rance. On  comptait  à  cette  réunion 
jusqu'à  seize  communions  différentes, 
représentées  par  leurs  ministres  en, 
habit  ecclésiastique.  La  conversation 
générale  se  faisait  en  langue  latine. 
Lorsque  le  repas  était  fini,  le  métro- 
politain avait  coutume  de  prononcer 
à  haute  voix  ces  paro'es  :  Gloire  à 
Dieu  dans  les  deux  !  paix  sur  la 
terre  !  bienveillance  em>ers  les  hu- 
mains I  A  une  grande  connaissance 
des  langues  et  des  littératures  grec- 
que et  latine  ,  Tooke  joignait  une 
connaissance  parfaite  du  français  : 
il  prêcha  souvent  dans  cette  langue  à 
Pétersbourg  devant  les  protestants  de 
cette  nation,  lorsque  ceux-ci  man- 
quaient de  pasteur.  Après  son  retour 
à  Londres  ,  il  prêcha  également 
avec  succès  en  faveur  de  l'école  et 
de  la  maison  de  travail  des  protes- 
tants français.  L. 

TOOKÈ.  Fof.  HoRNE. 

TOPAL-OSMAN  ou  OSMAN  le 
Roiteux,  grand -vézir  de  Mahmoud 
ï^ï". ,  entra ,  dans  son  enfance ,  ai^ 
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collège  des  Itch-Coglans.  Son  ama- 
bilité, sa  douceur,  son  intelligen- 
ce ,  son  adresse,  le  firent  distinguer 
dans  toutes  les  études  et  les  exer- 
cices de  corps  en  usage  chez  les 
Olhomans.  En  1699,  il  fut  char- 
gé de  porter  au  Caire  un  ordre,  du 
sulthan.  Pour  ne  pas  tomber  au  pou- 
voir des  Arabes  qui  parcouraient  la 
Natolie  ,  il  s'embarqua  à  Séide ,  et 
son  bâtiment  fut  attaqué  en  route  par 
un  corsaire  de  Maïorque  ;  il  reçut 
dans  le  combat  plusieurs  blessu- 
res y  entre  autres  un  coup  de  feu 
à  la  cuisse,  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Topai.  La  saïque  fut  conduite  à 
Malte ,  où  un  Marseillais  nommé 
Arnaud,  employé  en  chef  dans  la 
marine  de  l'ordre ,  vint  visiter  la 
prise,  et  ne  vit  pas  sans  intéiêt  le 
jeune  Turc  blessé.  «  Tu  devrais  me 
»  racheter,  lui  dit  Osman  avec  con- 
»  fiance,  tu  ne  t'en  repentiras  pas.  » 
—  Arnaud  lui  répondit  qu'il  n'était 

Sas  assez  riche  pour  risquer  de  per- 
re  la  somme  qu'on  exigerait  pour 
sa  rançon.  —  a  Tu  as  raison,  reprit 
Osman  ,  je  n'ai  d'autre  sûreté  à  te 
donner  que  ma  parole  :  es -tu  assez 
généreux  pour  y  croire?))  L'hon- 
nête Français  ,  touché  de  la  noble 
confiance  du  jeune  captif,  le  racheta 
du  corsaire  pour  six  cents  seqnins. 
Osman  lui  ayant  donné  le  choix  d'at- 
tendre seulement  pour  être  payé 
de  sa  rançon  qu'il  eiit  pu  écrire  à 
Coiistantinoplc,  ou  de  le  laisser  aller, 
sur  sa  parole,  achever  sa  commis- 
won  ,  le  Marseillais  se  montra  aussi 
délicat  que  le  jeune  Turc  était  con- 
fiant :  le  navire  mrme  d'Arnaud  fut 
mis  à  sa  disposition  :  arrivé  au 
Caire  ,  Osman  récompensa  généreu- 
sement le  capitaine  et  envoya  mille 
seqiiins  à  son  lil)cratcur.  II  suivit  la 
carrière  des  honneurs  (pi'il  méritait 
•i  bien  de  remplir.  Dans  la  giierre 
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de  Morée,  de  1715,  il  se  distingua 
assez  pour  exciter  la  jalousie  et  mê- 
me la  haine  du  grand-vézir.  Son  mé- 
rite lui  tint  lieu  de  sauve-garde ,  et , 
en  \yii ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
pacha  et  de  serasker  dans  la  Morée, 
Jusque-là  il  n'avait  pas  cessé  d'en- 
tretenir un  commerce  de  lettres  avec 
Arnaud:  il  fit,  à  cette  époque,  venir 
auprès  de  lui  le  fils  de  ce  généreux 
Français,  et  aida  de  toute  sa  protec- 
tion à  sa  fortiriie.  Le  noble  Osman  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  beiglerbeig 
de  la  Romélie.  Enfin ,  en  1 78 1 ,  il  ob- 
tint les  sceaux  de  l'empire.  Arnaud 
vint  à  Gonstantinople,  et  présenta  à 
son  ami  Osman  des  orangers  ,  des 
fruits,  des  fleurs^  et  douze  esclaves 
turcs  qu'il  avait  rachetés.  Le  grande 
vézir  se  leva ,  contre  l'usage  des  Mu- 
sulmans. «  Ce  Français,  dit  -  il  aux 
»  grandsqui  l'entouraient ,  a  été  mon 
»  maître  j  sans  me  connaître,  et  peu 
))  riche ,  il  a  risqué  une  somme  con- 
»  sidérable  pour  me  tirer  de  l'escla- 
»  vage.  J'étais  couvert  de  blessures  : 
»  il  m'a  soigné  comme  son  enfant j  il 
»  m'a  laissé  aller  sur  ma  parole,  et 
»  m'a  confié  son  propre  vaisseau 
»  pour  me  conduire  où  je  voudrais^ 
))  je  lui  dois  ma  liberté,  ma  vie  et 
»  ma  fortune.  Il  vient  encore  de  fai- 
»  re  tomber  les  fers  de  douze  de  nos 
»  frères,  qu'il  ramène  avec  lui.  »  To- 
pal-Osman  combla  Arnaud  d'amitiés 
et  de  soins,  et  lui  accorda  la  liberté 
de  faire  entrer  à  Saloniquedeux  char- 
gements de  bled  sans  payer  de  droits. 
Ce  grand-vézir  était  aussi  sage  et  ha- 
bile que  noble  et  vertueux.  11  fit  la 
I)aix  avec  la  Perse,  et  en  obtint,  par 
e  traité  de  Cazbin ,  en  1731  ,  la  ces- 
sion de  la  Géorgie  (  V.  Thahmasp 
II  ).  Il  entretint  l'abondance  dans  la 
capitale ,  protégea  le  commerce ,  et 
se  montra  toujours  l'ami  des  Chré- 
tiens, surtout  des  Français.  Ce  fut  \w\ 
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<(iii  le  premier  fit  adopter  i'cssai  des 
cvolutions  militaires  europëemies,  dé- 
jà proposées  par  le  fameux  comte  de 
Bonneval  (  F.  Achmet-Pacha  ).  Ces 
imiovations  ,  qui  clioquaienl  les  pré- 
juges nationaux,  furent  le  prétexte 
dont  le  kislar-aga  et  la  sulthane  valide' 
se  servirent  pour  nuire  à  Topal-Os- 
raan  dans  l'esprit  de  Mahmoud.  Cet 
illustre  grand -ve'zir  fut   dépose'  en 
I  -j  3*2  ;  mais  en  lui  retirant  les  sceaux , 
le  sultlian  fut  trop  juste  pour  le  pu- 
nir. Il  l'envoya  remplacer  son  suc- 
cesseur au  vezirat  dans  le  comman- 
dement des  frontières  asiatiques ,  du 
coté   de  la  Perse.  ThaLmas-Kouli- 
Khan  venait  de  détrôner  Cliah-Thah- 
masp ,  et  régnait  sous  le  nom  d'un 
enfant  au  berceau.  La  paix  de  la  Perse 
avec  la  Russie  était  conclue^  et,  au 
mépris  du  traité  de  Cazbin ,  les  ar- 
mées du  régent  tenaient  déjà  Bagh- 
dad  bloqué  depuis  huit  mois.  To- 
pai-Osman  accourut  avec  cent  cin- 
quante mille  hommes  pour  délivrer 
cette  place.  11  eut  la  gloire  de  com- 
battre Thahraas-Kouli-Rhan  (  Foj. 
Nadir-Chah,  XXX,   529),  le  19 
juillet  1733,  sur  les  bords  du  Tygre, 
à  douze  lieues  de  Baghdad,  après  l'a- 
voir trompé  par  une  lettre  supposée 
qu'il  fit  tomber  entre  ses  mains ,  et 
dans  laquelle  il  informait  le  pacha  de 
Baghdad  des  motifs  qui  retardaient 
sa  marche  ;  de  mettre  son  armée  en 
déroute ,  et  de  le  voir  fuir ,  laissant 
environ   trente  mille  morts    sur  le 
champ  de  bataille.  Le  défaut  de  vi- 
vres l'empccha  de  suivre  plus  loin  ses 
succès.  Ce^)endant  ,    trouvant   dans 
son  génie  les  ressources  que  la  jalou- 
sie de  ses  ennemis  ,  et  surtout  du 
grand -vezir  Ali -Pacha,  lui   refu- 
saiemt,  de  peur  qu  il  n  acquit  trop  de 
gloire  (i),  Topai  -Osman,  le  'l'i  oc- 

(i)  Topal-()sman  ,  m-  rocevant  pas  l<>s  iniforls  ot 
J$s  munilioDS  4u' il  sollicitait ,  avait  demandé  qu'en 
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lobre  de  la  même  année ,  battit  en- 
cote  le  régent  de  la  Perse,  ])rès  de 
Kerkouk.  Quelques  jours  après,  il  y 
eut  à  Leilan,  à  six  lieues  de  cette  vil- 
le, une  troisième  affaire  dont  chacun 
s'attribua  le  succès-  Topai  -  Osman , 
se  liant  sur  ses  avantages,  avait  re- 
fusé la  paix-  et  quoiqu'il  n'eût  que 
des  troupes  qu'il  avait  été  obligé  de 
disséminer,  il  osa   de  nouveau  at- 
taquer le  général  persan ,  avec  des 
forces  très-inférieures.  11  fut  vaincu 
et  tué  dans  le  combat  (i).  Telle  fut  la 
fin  malheureuse  de  l'illustre  Topai 
Osman ,  dont  la  perte  ne  fut  bien  sen- 
tie qu'après  sa  mort,  aussi  inutile- 
ment que  justement  reprochée  à  ses 
envieux.  Peu  de  grands  -  vézirs  ont 
réuni  plus  de  talents  à  plus  de  vertus. 
Son  noble  caractère  inspire  autant 
d'intérêt  que  d'admiration  :  il  fait 
honneur  à  l'humanité.  S — y. 

TOPHAM  (Edouard)  était  le 
fils  d'un  juge  de  la  cour  de  la  préro- 
gative à  York ,  lequel  fut  en  butte  aux 
traits  satiriques  de  Sterne.  Ajnès 
avoir  étudié  successivement  à  Eton 
et  à  Cambridge,  il  CTitra  dans  les 
gardes-du-corps  du  roi  d'Angleterre, 
où  il  devint  major.  Quelques  pro- 
ductions littéraires  ,  du  genre  drama- 
tique ,  telles  que  des  prologues  et  des 
épilogues ,  le  îlrent  connaître  avanta- 
geusement. C'était  ce  qu'on  appelle 
un  homme  à  la  mode.  Uni  à  mistriss 


considération  de  sa  vieillesse  et  de  ses  infirinitrs  , 
il  lui  lut  permis  de  remettre  le  comniandemenl  de 
l'armée  à  Alimed,  pacha  de  Baghdad.  Le  grand- 
seigneur  arcneilhuit  sa  demande  l'avait  normué  pa- 
cha de  Koutayeh,  et  beiglerbeig  d'Anatolie  ;  mai» 
les  circonstances  le  retmreiit  à  son  poste,  et  l'em- 
pêchèrent de  recevoir  les  ordres  de  sa  nouvelle  des- 
tination. A — T. 

{"?.)  Ce  fut  le  lendemain  du  combat  de  Leilau  , 
vers  la  fin  d'octobre  1733,  que  fut  livrée  à  Akder- 
bend  la  dernière  bataille.  Topal-Osman,  porlé  dans 
une  litière  et  eniraîné  par  les  fuyards  ,  fiil  tué  par 
des  soldats  persans.  Ils  portèrent  sa  tête  au  vain- 
queur ,  qui  ,  rendant  bonmiag'e  aux  lalrnls  du  mal- 
heureux serasker  ,  fit   ensevelir  honorablement  se» 

restes  (  y.  Nadir-Chah  ).  A— t. 


TOP 

Wells  j  comédienne  autrefois  ce'lc- 
bre  ,  il  eut  d'elle  trois  filles  avec 
lesquelles  il  se  retira  dans  sa  terre 
du  comte  d'York.  11  mourut,  à  l)on- 
caster  ,  le  26  avril  i8'2o.  Topliam 
c'tail  propriétaire  du  journal  intitulé 
le  Monde  (  the  World  ).0n  a  de  lui , 
entre  autres  écrits  :  I.  Lettres  écri- 
tes d'Edimbourg  _,  contenant  des 
observations  sur  la  nation  écos- 
saise,  177(1,  in-8^.  II.  Adresse  à 
Edm.  Burke,sur  sa  Lettre  aux  shé- 
rif/s de  Bristol,  1 777  ,in-4'^.  lH.  La 
Fie  de  John  Elwes ,  1 790 ,  in-8'\  ; 
nouvelle  édition ,  i8o5.  Cette  Notice, 
imprimée  d'abord  dans  le  Monde , 
lut  lue  avec  avidité.  Celui  qui  en  est 
le  sujet  était  d'un  caractère  très-sin- 
^u\\ev ,  réunissant  une  avarice  sor- 
(lide  à  un  sentiment  exquis  de  l'hon- 
neur et  à  des  vertus  dignes  d'un 
stoïcien.  Elwes  était  membre  de 
la  chambre  des  communes.  On  a 
j)eiue  à  croire  tout  ce  qu'on  lit 
dans  sa  'Vie ,  quoique  l'auteur  assure 
ne  rien  avancer  qu'il  n'ait  été  à  por- 
tée de  connaître.  Jj. 

TOPINO-LEBRUN  (  FRA!vçoIs- 
.JEAN-BAPTISTE),peintred'llistoire, 
naquit,  à  Marseille,  en  17O9,  et  se 
destina  de  bonne  heure  à  la  pein- 
ture. Envoyé  à  Home, comme  élève, 
au  commencement  de  la  révolution,  il 
connut  David,  et  le  zèle  des  beaux- 
arts  autant  (pie  la  conformité  des  opi- 
nions polilicpics  établirent  entre  eux 
uue  liaison  intime.  Topino  reçut  de 
David  la  promesse  que  celui-ci  le  re- 
cevrait au  nombre  de  ses  élèves.  En 
ettet,  Topino,  revenu  à  Paris,  se  per- 
fectionna pendiint  plusieurs  années 
dans  les  ateliers  du  premier  maître 
de  l'cMîole  française,  et  il  y  lit  de 
p;ran(ls  ]>rogrès.  Mais,  passionné  com- 
me la  )>lupart  des  artistes  ,  pour  les 
idées  dr  révolution  et  de  n'publicpic, 
a  rexcnipledeson  maître,  il  se  livra 
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à  tous  les  excès  de  ce  temps-là.  Nom- 
mé, en  juillet  1793,  juré  au  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  ce  jeûne  artiste, 
qui  était  d'ailleurs  bon,  serviable  et 
ami  fidèle ,  se  laissa  entraîner  par 
l'exaltation  de  ses  idées  à  voter  un 
grand  nombre  de  condamnations  ini- 
ques. Ami  particulier  d'Antonelle  , 
qui ,  d'abord  lié  avec  les  députés  de 
la  Gironde,  devint  ensuite  leur  bour- 
reau ,  Topino  ne  vit  que  par  ses  yeux 
dans  ce  grand  procès  entre  deux  fac- 
tions ennemies  j  et,  répubbcain  lui- 
même,  il  dévoua  au  supplice  les  fon- 
dateurs delà  république.  Après  avoir 
envoyé  les  Girondins  à  l'échafaud  , 
il  ne  manquait  à  Topino-Lcbrun  que 
d'y  envoyer  ses  propres  amis;  et  il 
fut  du  nombre  des  jurés  qui  pronon- 
cèrent sur  le  sort  de  Danton  et  de 
Camille-Desmoulins.  D'abord  il  ré- 
sista aux  ordres  des  décemvirs  qui 
régnaient  au  Comité  de  salut  public 
et  dominaient  la  Convention;  mais 
bientôt ,  égaré  par  de  faux  raisonne- 
ments, épouvanté  par  des  menaces, 
il  donna  un  vote  qui  le  livra  depuis 
à  de  cruels  remords.  Tout  prouve 
néanmoins  qu'il  n'était  point  avide 
de  sang  ;  car  il  refusa  la  place  de 
président  de  la  commission  populai- 
re d'Orange,  qui  devait  le  faire  couler 
en  si  grande  abondance.  Plusieurs 
fois  même,  dans  ses  redoutables  fonc- 
tions de  juré  révolutionnaire,  il  se 
prononça  en  faveur  des  victimes.  Ou 
cite  entre  autres  le  fait  suivant  :  dix- 
sept  accusés  de  la  ville  de  Tonnerre^ 
poursuivis  par  le  parti  de  la  Monta- 
gne, comparurent  devant  le  tribu- 
nal. Topino  eut  le  courage  de  se  de'- 
clarcr  publicpiemcut  en  leur  faveur, 
et  il  donna  sa  voix  pour  leur  abso- 
lution, qui  fut  prononcée.  Plus  tard 
il  reçut,  pour  ce  f.iil,  un  témoignage 
public  de  Teslime  do  M.  Cliauveau- 
Lagardc  ,  i{\\\  ayail  défendu  Ces  mal- 
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heureux,  voue's  à  la  mort.  «Dans  les 
»  relations,  dit -il,  que  mon  e'tat 
))  de  défenseur  me  donna  quelquc- 
»  fois  avec  Topino  -  Lebrun ,  il  me 
V  parut ,  par  ses  discours ,  plutôt  un 
»  ami  exalte  de  la  révolution  ,  qu'un 
»  ennemiderhumanite.il  annonçait 
»  même  dans  ces  temps  alfreux  avoir 
»  le  goût  des  arts  et  quelques  idées 
»  libérales,  et  plusieurs  fois,  je  l'ai 
»  entendu  se  plaindre  violemment  de 
»  la  tyrannie  de  Robespierre,  qu'il 
»  regardait  comme  un  homme  de 
»  sang.  »  En  eflet,  les  decemvirs,  ne 
croyant  plus  pouvoir  compter  sur 
ses  services,  l'écartèrent  d'abord,  et 
prirent  ensuite  un  arrêté,  signé  de 
presque  tous  les  membres  du  Comité 
de  salut  public ,  pour  le  traduire  lui- 
même  devant  l'affreux  tribunal ,  au- 
quel ils  venaient  de  donner  une  nou- 
velle organisation.  Topino  ne  fut 
sauvé  que  par  l'événement  du  g  ther- 
midor. Lorsqu'aprèscetterévolution, 
le  sanglant  tribunal  eut  été  renou- 
velé ,  Topino  y  exerça  encore  pen- 
dant quelques  mois  l'emploi  de  juré, 
et  le  quitta  de  nouveau  dès  que  la 
justice  eut  repris  son  cours  ordinai- 
naire.  A  cette  seconde  époque,  on 
lui  reprocha  d'avoir  concouru  à  fai- 
re absoudre ,  sur  la  question  inten- 
tionnelle, les  membres  de  l'épouvan- 
table comité  révolutionnaire  de  Nan- 
tes ,  complices  et  émules  de  Carrier. 
Comme  tous  les  agents  du  régime  de 
la  terreur,  Topino  se  déclara  pour 
la  Convention  nationale,  à  la  jour- 
née du  i3  vendémiaire ,  et,  l'année 
suivante  (  1796  ) ,  il  fut  compris 
dans  les  mandats  décernés  contre  les 
complices  de  Babœuf.  Plus  tard  il 
suivit ,  en  qualité  de  secrétaire ,  Bas- 
salj  qui  se  rendait  en  Suisse,  chargé 
d'une  mission  secrète  du  directoire. 
Tout  en  s'occupant  de  son  art,  un 
goût  naturel  le  ramenait  toujours 
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vers  Icsf  intrigues  politiques.  Lorsque* 
la  conspiration  de  Grenelle  éclata,  1. 
police  crut  qu'il  était  venu  faire  ui 
voyage  furtif  à  Paris ,  et  elle  le  dési- 
gna même  comme  l'un  des  agents 
présents  à  l'attaque  du  camp  de 
Grenelle.  Mais  il  prouva  le  contraire. 
<c  J'étais  en  Suisse,  dit-il,  occupé  à 
»  peindre  la  cascade  de  ^)cha(^ouse , 
»  lors  de  cette  malheureuse  atlaire^ 
»  on  voulut  m'y  impliquer  à  Paris  , 
»  et  la  police  fit  dresser  un  procès- 
»  verbal,  pour  attester  ma  présence 
»  dans  cette  capitale.  11  me  fut  facile 
»  de  prouver  l'alibi  j  car  le  jour  mê- 
»  me  qu'on  fusillait,  dans  la  plaine  de 
»  Grenelle,  mes  prétendus  compli- 
V  ces,  je  me  trouvais  à  Baie,  où  je 
»  dînais  chez  notre  ambassadeur, 
»  M.  Barthélémy.  »  Revenu  en  Fran- 
ce ,  en  1797,  Topino-Lebrun  reprit 
la  palette  et  le  pinceau ,  et  produi- 
sit le  tableau  de  la  mort  de  Caïus 
Gracchus ,  qui  fut  couronné  au  sa- 
lon ,  et  qui  valut  à  son  auteur  une  ré- 
compense du  gouvernement.  Ce  ta- 
bleau ,  dont  le  directoire  executif  fit 
présent  à  la  ville  de  Marseille ,  an- 
nonçait pour  le  genre  de  l'histoire  un 
talent  auquel  rendirent  justice  tous 
les  connaisseurs.  Dirigé  par  son  exal- 
tation politique ,  Topino  tigura  ,  en 
1799, parmi  lesJacobinsdu  Manège; 
et  après  l'installation  du  gouverne- 
ment consulaire,  il  continua  d'être  re- 
gardé comme  un  des  moteurs  secrets 
du  parti  Jacobin.  Il  avait  entrepris  de 
peindre  dans  une  très-grande  dimen- 
sion le  siège  de  Lacédémone  ,  par 
Pyrrhus  ,  lorsqu'il  fut  impliqué  dans 
la  conspiration  de  Demerville,  Cé- 
racchi  et  Aréna,  accusés  d'avoir 
voulu  tuer  le  premier  consul  Buona- 
parte ,  à  l'Opéra ,  le  i  o  octobre  1 800. 
Il  est  certain  que  l'usurpation  mili- 
taire du  18  brumaire  (9  nov.  1799) 
avait  exalté  au  plus  haut  degré  les 
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idées  républicaines  de  Topino-Le- 
brun,et  que,  lié  depuis  plusieurs  an- 
nées avec  le  sculpteur  Ceracchi ,  il 
avait  conçu  la  même  haine  que  cet 
artiste  romain  avait  pour  le  premier 
consul  Buonaparte.  Topino  par- 
vint d*abord  à  se  soustraire  aux 
agents  de  la  police;  mais  ,  au  bout 
d'un  mois,  il  fut  arrêté  chez  une 
femme  nommée  Brisset ,  qui  lui  avait 
donué  un  asile.  Toutes  les  charges 
contre  lui  se  réduisaient  à  une  décla- 
ration de  Ceracchi ,  qui  avait  dit  que 
c'était  de  Topino  qu'il  tenait  un  poi- 
gnard destiné  à  tuer  le  premier  con- 
sul. Quoique  Ceracchi  eût  révoqué 
cette  déclaration  en  présence  des  ju- 
ges, et  quelque  noble  et  concluante 
que  fût  la  défense  de  Topino  ,  sa  con- 
damnation à  mort,  ainsi  que  celle  de 
ses  co-accusés,  fut  prononcée  le  9 
janvier  i8oi.  Il  fut  conduit  au  sup- 
plice le  3o  du  même  mois ,  et  le  cou- 
rage qu'il  avait  montré  dans  les  dé^ 
bats  ne  l*abandonna  pas  jusqu'au 
dernier  moment.  B  — p. 

TOPLADY  (  Auguste  Monta- 
GUE  )  ,  théologien  anglican  ,  naquit, 
en  in^o  ,  à  Farnham  en  Surrey. 
Peu  de  temps  après  sa  naissance, 
son  père ,  qui  avait  le  grade  de  ca- 
pitaine dans  l'armée  anglaise  ,  fut 
tué  au  siège  de  Carthagène.  Au- 
guste étudia  successivement  à  l'éco- 
ie  de  Westminster  et  à  l'université 
de  Dublin.  Ayant  reçu  les  ordres  ,  en 
1762  ,  il  obtint  la  cure  de  Bread 
Hembury  en  Devonshire ,  où  il  dé- 
ploya .ses  talents  en  défendant,  dans 
ses  sermons  et  dans  ses  écrits,  l'ex- 
cellence du  calvinisme  de  l'église  an- 
glaise. Ce  fut  le  seul  bénéfice  qu'il 
posséda ,  et  il  s'y  honora  par  un  dé- 
sintéressement qui  bornait  extrême- 
ment son  revenu,  préférant  rester  pau- 
vre, mais  en  paix  avec  ses  parois- 
siens, plulôtquc  de  vivre  dans  i'abun- 
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dance ,  chargé  de  Tanimosité  publi- 
que.Topladymourutle  1 1  août  1778. 
Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  est  r 
Preuve    historique   du   cahinisme 
doctrinal  de  l^ Église  d' Angleterre ^ 
1774  y  '^  v^^'  i»i-8^.  Ce  livre  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  forts  écrits 
en  faveur  de  celte  doctrine  •  aussi  , 
dans  une  controverse  élevée  depuis 
sur  ce  sujet,  les  défenseurs  du  calvi- 
nisme anglican  n'ont  fait  que  répé- 
ter les  arguments  de  l'auteur  sans 
pouvoir  les  présenter  dans  un  meil- 
leur jour  :  cet  ouvrage  fut  réimpri- 
mé en  1 8 1 6.  Parmi  ses  autres  écrits, 
nous  citerons  un  recueil  à' Hymnes  , 
177O,  et  sa    Confession  dernière 
(Dying  avowal  ),  .22  juillet  1778. 
Lorsqu'on  imprima  ,  après  sa  mort , 
une  édition  complète  de  ses  œuvres^ 
en  six  volumes  in-8'^.,  suivis  d'un  vo- 
lume de  pièces  posthumes ,  ceux  qui, 
ne  l'ayant  connu  que  par  la  lecture 
de  ses  ouvrages ,  étaient  disposés  à 
lui  attribuer  du  fanatisme,  de  l'into- 
lérance et  une  excessive   austérité, 
furent  surpris  de  voir  que  ce  calvi- 
niste, en  apparence  si  rigide,  loin 
d'avoir   de  l'éloignement    pour   le 
monde  et  ses  plaisirs ,  avait  consacré 
quelques-uns  de  ses  loisirs  à  justifier 
le  jeu  de  cartes,  les  spectacles  et  les 
autres  amusements  publics.  On  lui  a 
reproché  quelque  aigreur  dans  la  con- 
troverse, notamment  à  l'égard   du 
méthodiste  Wesley,  qu'il  combattit 
par  le  raisonnement  et  par  le  ridi- 
cule. Tojdady  fut,  quelques  années, 
éditeur    du    Magasin   éi>angéUquc 
{  The  Gospel  Magazine).  L. 

TOPPI  (Nicolas),  historien , ne, 
vers  i6o3,  d'tme  famille  noble  de 
Chicti  ,  étudia  la  jurisprudence  à 
l'université  de  Naples,  où  il  prit  ses 
degrés  de  docteur.  Engagé  dans  la 
recherche  des  écrits  nécessaires  à  sa 
profession  d'avocat ,  il  revenait  sou- 
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vent  dans  les  archives  qu'il  fouillait 
aussi  eu  philologue.  Les  connaissan- 
ces qu'il  y  acquit  lui  valurent,  en 
i65i ,  la  place  d'archiviste  ,  dont  il 
fut  dépossédé  quelques  années  après, 
et  qu'on   lui    rendit  de  nouveau  en 
1660.  Proiitant  de  la   facilite' qu'il 
avait  de  consulter  des  titres  originaux, 
il  composa  un  grand  ouvrage  sur  les 
tribunaux  et  les  magistrats  napoli- 
tains. Si  l'on  en  croit  Meola  (i),  il 
n'aurait  fait  que  mettre  son  nom  à 
un  travail  inédit  de  Chioccarclli  {F, 
ce  nom,  VÏII ,  4^3)  ;  mais  le  plagiat 
est  une  accusation  trop  grave  pour 
ne  l'appuyer  que  sur   des    conjec- 
tures. C'est  bien  assez  que  de   re- 
procher à  Toppi  d'avoir  rédigé  une 
nomenclature     aride    d'écrivains  ^ 
qui   n'a    d'autre    mérite    que    d'ê- 
tre le  premier  essai  d'histoire  litté- 
raire   napolitaine.   Cependant  l'au- 
teur refusa  les  secours  de  Magliabcc- 
clii ,  qui  s'était  donné  la  peine  d'en 
relever  quelques  fautes.  Cette  opiniâ- 
treté détermina  ISicodemi  à  publier 
ses  Additions  à  la  bibliothèque  de 
Toppi,  ^apks,  1 683  ,in-fol.  Mais  les 
lacunes  étaient  si  considérables,  qu'au 
lieu  de  faire  un  supplément  il  aurait 
fallu  recoramcncpr  l'ouvrage.  Toppi 
mourut,  à  Naples,  en  1681.  On  a  de 
lui  :  I.  De  origine  omnium  tribuna- 
lium  nunc  in  Castro  Capuanofide- 
lissimœ  ciwitatis  Neapolis  existen- 
tium  y  deque  eorum  viris  illustri- 
hus ,  Napîes,  i655,   1666,  3  vol. 
in-4^.  11-  Punture  pietose  :  censura 
contro  Girolamo  Nicolino  di  Chie- 
ti,  Rome  (Naples),    iGS^,   in-4". 
Critique  dirigée  contre  cet  historien, 
qui  lui  répondit  par  un  autre  ouvra- 
ge ,   intitulé  :  Sferzate  amorose  al 
signor  Toppi  j  et  dont  le  manuscrit 
est  resté   dans  la    bibliothèque   de 

il)  Barlholoinoù  CLioccaielli  viia  ,  pag.  XX. 
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S.  jéngelo  di  Nido ,  de  Naples.  IIÎ. 
Compendio  de'  hemifici  regj  che  si 
trovano  occupatineMe  provincie  del 
regnoy  Naples,    1G66,  in-4*'.  IV. 
Notamento  délie  fatiche  e  diligen- 
ze  Jatte  nelV  archivio  délia  regia 
Caméra  ,  etc. ,  ibid. ,   1673 ,  in^*^. 
V.  Biblioteca  napolitana  ^   ed  ap- 
parato  agli  uomini  illustri  in  lette- 
re   di  Napoli  e  del  regno ,  ibid. , 
lô-yS  ,  in-fol.   Il  avait  entrepris  un 
travail  sur  l'histoire  générale  et  par- 
ticulière de  toutes  les  villes  du  royau- 
me de  Naples.  C'était  une  espèce  de 
dictionnaire  géographique  et  histo- 
rique, en  dix  volumes,  à-peu-près 
comme  celui  qui  a  été  ensuite  publié 
par  Giustiniani.   Cet  ouvrage  ,  qui 
lui  avait  coûté  quinze  années  de  tra- 
vail, n'a  jamais  été  imprimé ,  et  l'on 
ignore  même  ce   qu'il   est  devenu. 
Voy.    Soria  ,   Storici   napoletani , 
pag  59.  A — G — s. 

TORCHE  (  L'abbé  de  (  i  )  ) ,  litté- 
rateur médiocre _,  né^  vers  i635,  à 
Béziers  ,  où  son  père  remplissait  la 
charge  de  lieutenant  ou  sénéchal ,  fit 
ses  études  au  collège  de  cette  ville  , 
sous  les  Jésuites.  Ses  talents  précoces 
lui  valurent  l'amitié  de  ses  maîtres, 
dont  il  prit  l'habit  à  l'âge  de  seize  ans. 
Pour  se  délasser  des  fatigues  de  l'en- 
seignement ,  il  lisait  des  ouvrages 
frivoles  et  cultivait  la  poésie.  Il  ap- 
prit aussi  l'italien  et  se  familiarisa 
bientôt  avec  les  chefs  -  d'œuvre  de 
cette  langue.  Son  penchant  pour  les 
plaisirs,  déjà  très-vif,  s'accrut  en- 
core par  le  genre  de  lectures  dont  il 
nourrissait  son  imagination.  Une  in- 
trigue qui  fut  découverte  l'obligea 
de  quitter  les  Jésuites;  et  il  vint  à 
Paris  étudier  la  théologie  en  Sor- 
bonne.  Il  ne  tarda  pas  d'abandon- 


(  i^  Son    nom  se  Ir 
|^>;uticulf,  el  Tviclu 


ccrit  Torche,  sans 
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ner  les  bancs  pour  se  livrer  aux  dis- 
sipations de  son  âge;  et  la  modique 
pension  qu'il  recevait  de  sa  famille 
ne  lui  suliisant  plus  ,  il  dut   songer 
à  se  faire  une  ressource  de  sa  plume. 
Le  genre  des  Nouvelles  venait  d'être 
mis  à  la  mode  par  le  dégoût  qu'ins- 
piraient les  éternels  romans  de  Cas- 
sandre  ci  à'  A  rtamène.  11   prit  des 
arrangements  avec  le  libraire  Baibin 
pour  en  fournir  sa  boutique.   Loge 
dans  un  grenier ,  il  travaillait   une 
partie  de  la  nuit  et  passait  le  jour 
dans  le  monde,  La  maison  qu'il  fré- 
quentait le  plus  assidûment  était  celle 
d'une  dame  de  Ferlingliam  que  le 
désordre  de  sesall'aires  avait  conduite 
à    tenir  une  académie  de  jeu.  Elle 
avait  deux  lilles  fort  aimables  :  l'une 
d'elles  plut  à  l'abbé  de  Torche;  mais 
ses  vœux,  ayant   été    rebutés  ,  il  se 
persuada  que  la  mère  seule  en  était 
cause.  Pour  s'en  venger,  il  !a  jyeignit 
des  couleurs  les  plus  odieuses  ,  sous 
le  nom  de  Linguamfer  {'i) ,  dans  l'é- 
pisode   d'une    nouvelle  intitulée  le 
Chien  de  Boulogne.  La  dame  ou- 
tragée devina  le  coupable  et  voulut 
châtier  son  insolence;  mais  ses  deux 
fils  d'un  premier  lit ,  qu'elle  chargea 
de  ce  soin,  se  trompèrent,  et  failli- 
rent faire  expirer  sous  le  bâton  lui 
malheureux  abbé  qui  n'avait  jamais 
composé  <\e  Nouvelles  ,  en  lui  criant  : 
//  te  souviendra  du  chien  de  Boulo- 
gne. De  Torche  ,  informé  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  ,  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté,  se  hâta   de  quitter 
Paris  ,  pour  revenir  à  Béziers.  Il  se 
rendit  ensuite  chez    un  de  ses    pa- 
rents à  Montpellier ,   et  mourut  en 
cette  ville,  vers   1675,  à    l'âge  de 
quarante  ans.  Les  Nouvelles  et  les 
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Romans  de  cet  abbé,  pnbliés  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  sont  tombés  dans 
l'oubli.  Il  écrivait  en  prose  avec  Tai- 
sance  d'un  homme  du  monde  qui  tra- 
vaille eu  se  jouant.  Ses  vers   sont 
faciles  ,  mais  négligés.  Cependant  on 
y  trouve  des  morceaux  tournés  d'une 
manière  agréable.  On  a  de  lui:  L  Le 
Berger  fidèle ,  traduit  de  l'italien  en 
vers  français,   Paris  ,  1664  ,  in  -  12 
(3)  ;  réimprimé  au  moins  huit  fois 
(  F.  GuARiNi  ).  Les  éditions  les  plus 
recherchées  sont  celles  de  Cologne, 
P.  Marteau  (  Amsterd. ,  Elzévirs  ) , 
1671 ,   in-i^;  ibid.  ,   i<>77  ,  même 
format ,  lig.  La  seconde  ne  contient 
pas  le  texte  italien.  Dans  l'avertisse- 
ment,  de  Torche  donne   cette  tra- 
duction comme  le  fruit  de  quelques 
heures   de   loisir.  11    avoue  qu'il   a 
long-temps  hésité  à  traduire  le  mo- 
nologue d'Amaryllis  (  acl.  m  ,  4  )  > 
désespérant  d'égaler  la  version  dont 
le  public  jouissait  depuis  quelques 
années.  On  l'attribuait  alors  à  M""*^. 
de  La  Suze  ;  mais  on  sait  qu'elle  est 
de  l'abbé  Régnier  Desmarais  (  F.  la 
Bibl.  franc,  de  Goujet,  vin,73). 
IL  VAnûnte  du  Tasse,  traduite  de 
ritnlicn  en  vers  français,  Paris,  16G6, 
i67(>,  in-i2;laHaye,  1679  et  1681, 
in-  iCi.  Cette  édition  fait  partie  de  la 
collectiori  des  Klzévirs  français.  III. 
La  Philis  de  Scire  ,  pastorale  de  Bo- 
narelli  ,    traduite  en  vers  français  , 
Paris,  1667  ,  in-1'2,  le  premier  acte 
seulement;  ibid.,  i6()9,  in-r2;  seule 
édition  complète.  I V.  [,e  Démêlé  de 
l'esprit  et  du  cœur ^  Paris,   1667, 
in-i'vi  de  7 7  pag.  ;  bagatelle  écrite  en 
prose  et  en  vers  :  elle  a  été  réimpri- 
mée avec  le  Combat  du  cœur  et  de 
V esprit ,  et  le  démêlé  et  Vaccomo- 
élément  de  l'esprit  et  du  cœur,  ibid.. 


(i)  knMftramme  it  ^'f  ri  in  f^  lia  m.  CcM«-  Hhiop  ,  mr 
Pnmell^ ,  fiait  d'une  fiiniillA  <]r  H«niirr  ,  (ioiif  rllr 
rr»»«  la  M-ule)iirili*rr  dr  la  lirani  b*  cunniir  i>ou«  le 
nom  de  La  l'orfi . 
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1 668 ,  in- 1  '1  ;  dans  les  Recueils  de 
1VI°^«.  de  La  Suze  (  Fo^\  ce  nom , 
XLIV ,  248  )  ;  et  enfin  on  la  retrouve 
dans  le  Cojiscrvateur ,  juin  1758. 
V.  Le  Chien  de  Boulogne ,  ou  TA- 
mant  fidèle,  Paris,  1668,  in-12  ; 
Cologne,  1669,  1679,  même  for- 
mat. Ou  en  trouve  un  extrait  assez 
étendu  dans  la  bibliotlièque  des  Ko- 
mans  ,  septembre  1787  ,  Î02;  mais 
il  n'y  est  fait  aucune  mention  du  por- 
trait satirique  de  M"^^.  de  Ferling- 
ham.  YL  La  Cassette  des  bijoux  , 
ou  Recueil  de  Lettres  en  prose  et  en 
vers,  Paris ,  1669  ,  in-  12.  VIL  La 
Toilette  galante  de  l'Amour,  ibid. , 
1670 ,  in-i2  ;  c'est  une  suite  de  T ou- 
vrage précèdent.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails ,  l'article  fort 
curieux  publie  sur  l'abbé  de  Torche, 
par  Mercier  de  Saint-Léger,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  ,  troisième 
année  ,  vi ,  183-98.  W — s. 

tORCY.  r.  COLBERT,    IX  ,  227  , 

et  PoMPONE,  XXXV,  328. 

TORCY  (  François  de  ) ,  prêtre 
de  l'Église  oonstitutionelle ,  était  de 
la  congrégation  des  prêtres  de  la 
doctrine  chrétienne,  ou  doctrinaires , 
et  se  trouvait  au  moment  de  la  révo- 
lution recteur  du  collège  de  Saint- 
Omer.  Il  se  montra  favorable  aux 
décrets  de  l'Assemblée  constituan- 
te sur  le  clergé  ,  et  se  fit  connaî- 
tre par  des  Eclaircissements  sur 
la  constitution  civile  du  clergé  de 
France  ,  1791  ,  5o  pag.  in-8'^.  Cet 
e'crit  ,  dont  il  y  eut  la  même  an- 
née ,  une  seconde  édition  ,  était  fon- 
dé sur  les  principes  des  appelants 
relativement  à  l'autorité  de  l'Église. 
L'auteur  développa  les  mêmes  prin- 
cipes dans  deux  sermons  qu'il  prê- 
cha en  janvier  1792,  et  qui  fu- 
rent imprimés  sous  ce  titre  :  1'^- 
glise  gallicane  vengée  de  toute  ac- 
cusation de  schisme  y  et  -préjugés 
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légitimes  de  schisme  contre  ceux 
qui  Ven  accusent ,  Saint  -  Orner ,  63 
pag.  in-8'^.  ;  et  peu  après  ,  il  donna 
encore  sur  le  même  sujet  :  Principes 
de  l'unité  catholique  appliqués  aux 
circonstances  présentes ,  en  forme 
de  catéchisme  ,  1792,  i38  pages 
in- 8^.  On  cite  encore  du  même  théo- 
logien, les  Frais  principes  sur  le 
mariage  ,  ou  Lettre  à  un  curé ,  en 
réponse  à  différentes  questions  con- 
cernant les  naissances  ,  mariages 
et  décès ,  et  la  loi  du  divorce , 
1793*  nous  n'avons  point  vu  cet 
écrit.  Les  excès  de  la  révolution  ne 
ramenèrent  point  Torcy  à  une  au- 
tre manière  de  penser ,  et  il  con- 
tinua ,  même  après  la  terreur,  à  res- 
ter attaché  à  l'Ëgîise  constitutionnel- 
le. On  le  voit  alors  employé  dans  le 
diocèse  de  Reims,  soit  comme  grande- 
vicaire  de  Diot ,  ëvêque  constitutio- 
nel  de  la  Marne ,  soit  comme  curé 
de  Vitry.  Il  assista,  comme  député 
du  clergé  du  diocèse ,  au  concile  de 
1 7  97 ,  et  il  rédigea  un  Tableau  du  con- 
cile national ,  présenté  au  cierge'  et 
aux  fidèles  de  son  département  j  cet 
opuscule ,  de  34  pages  ,  contient 
peu  de  faits  ;  c'est  un  panégyrique 
continuel  du  concile  ,  entre-mclé  de 
déclamations  contre  le  pape  et  les 
évêques  légitimes.  Il  fut  inséré  dans 
le  journal  des  constitutionels  ,  dit 
les  Annales  de  la  religion^  tome 
VI,  pag.  5o2.  Le  même  journal  con- 
tient ,  tome  VIII ,  deux  autres  écrits 
de  ïorcy^  l'un  est  une  Consulta- 
tion sur  cette  question  :  Des  institu- 
trices chrétiennes  peuvent-elles  as- 
sister et  conduire  leurs  élèves  aux 
fêtes  nationales  et  décadaires  ?  Ce 
Mémoire  est  signé  par  le  citoyen 
Torcf,  prêtre  de  Vitry -sur-Marne; 
il  est  de  28  pages  in-80. ,  et  conclut 
que  les  institutrices  peuvent  mener 
leurs  élèves  aux    fêtes   décadaires. 
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L'envie  de  plaire  au  parti  dominant 
explique  ,  mais  ne  justifie  pas  des 
décisions  relâcliée^,4lfis  maximes  har- 
dies et  des  sopliismes  e'vidents  ,  qu'il 
serait  aise  de  signaler  dans  ce  Me'- 
moire.  L'autre  écrit,  du  même  temps^ 
est  un  Traité  de  l'accord  des  insti- 
tutions républicaines  avec  les  règles 
de  V Eglise  ,  de  i44  pages  in  -8^.  ; 
ce  Traité  est  dans  le  même  esprit 
que  le  Mémoire ,  et  fait  beaucoup  de 
concessions  aux  dépens  des  intérêts 
de  la  religion  etdes  règles  de  l'Église. 
L'auteur  s'y  montre  instruit,  mais 
subtil  et. paradoxal  ,  et  surtout  fort 
c'pris  des  institutions  républicaines 
qui   existaient  alors.    Le   parti  du 
clergé  constitutionnel  travaillait  dans 
ce  temps-là  à  se  soutenir  au  milieu 
d'un  discrédit  naissant;  il  tenait  des 
assemblées  ,  organisait  d<îs  presby- 
tères ,  nommait  des  évêques.  En  avril 
1801 ,   on  tint  un  synode  à  Reims. 
Ce  synode  était  présidé  par  Diat  ; 
Torcy  en  fut  promoteur  et  en  donna 
une  relation  dans  les  annales  de  la 
religion,  tome  xiii,  page  •jfQ.  Il  as- 
sista   également  au  concile    natio- 
nal de  1 80 1  ,  et  y  fut  admis  comme 
procureur  fondé  de  l'évêque  Diot , 
absent.  On  l'y  nomma  vice-promo- 
teur, et  il  prit  plusieurs  fois  la  parole, 
notamment  dans  la  discussion  sur  le 
droit  des  prêtres  de  délibérer  dans 
le  concile.  Cette  discussion  fui  fort 
vive,  elle  discours  de  Torcy  fut  sou- 
vent interrompu  par  des  murmures. 
L'orateur  se  déclara  pleinement  pour 
les  droits  du  second  ordre  ,  invo([ua 
l'autorité  des  écrivains  de  l'école  de 
Port-Uoyal,  et  parla  fort  longuement 
du  concile  de  Trente ,  où  ,  dil-il ,  les 
droits   des  évêques  n'ont  pas   été 
moins  violés  que  ceux  des  prêtres. 
Ce  langage  déplut  même  dans  une 
telle  assemblée,  et  l'on  jugea  que  le 
système  de  Torcy  favorisait  trop  le 


TOR 


243 


presbytéranisme.  Apres  le  concordat 
qui  suivit  de  près  le  concile  de  1 80 1 , 
on  a  lieu   de    croire  qu'il    ne  fut 
pas  employé.   Dans  le  Supplément 
au  Dictionnaire  historique  de  Fel- 
ler,  Paris ,  1 820 ,  4  vol.  in-S^». ,  il  est 
dit  que  de  Torcy  mourut  en  1796  y 
peu  avancé  en  âgej  c'est  une  erreur, 
puisqu'il  assista  au  concile  de  1801. 
P— c— T. 
TORDENSKIOLD  (Pierre),  vi- 
ce-àmiral  danois,  né,  le  28  octobre 
1691,  à  Drontheim  en  JSorwége^  de 
Jean  Wessel^  habitant  obscur  de  cet- 
te ville ,  porta  le  nom  de  son  père  jus- 
qu'à l'époque  011,  pour  récompense 
de  son  courage  et  de  ses  exploits,  le 
roi  lui  donna  le  nom  sous  lequel  il 
est  connu  dans  l'histoire.  Placé  d'a- 
bord chez  un  barbier ,  il  s'enfuit  se- 
crètement à  la  suite  du  roi ,  en  1 704 , 
et  vint  à  Copenhague,  où  on  le  fit  en- 
trer à  l'école  de  navigation.  Après 
avoir  fait,  comme  simple  matelot, 
trois  voyages  dans  les  Indes,  on  ré- 
compensa son  dévouement  et  son  in- 
fatigableactivité,  en  l'élevant  au  rang 
de  cadet  de  la  marine  royale.  Lors* 
qu'on  eut  reçu ,  f  n  1 709 ,  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Pulta \va,  le  roi  de  Da- 
nemark, de  concert  avec  Auguste,  roi 
de  Pologne ,  déclara  la  guerre  à  la  Suè- 
de. Wessel  continuant  à  se  distinguer 
en  toute  occasion  ,  on  lui  confia ,  en 
171 1  ,  un  bâtiment  corsaire,  avec 
ordre  d'inquiéter  les  côtes  de  la  Suè- 
de. Nommé  lieutenant,  il  prit,  au 
mois  de  mai  171*2,  le  conmiande- 
ment  d'une  frégate.  On  le  rencontrait 
partout  où  il  y  avait  des  dangers  à 
courir  et  de  la  gloire  à  acquérir.  Le 
2G  juillet  \n\^\,  passant,  sous  cou- 
leur hollandaise^  près  d'une  grosse 
frégate  suédoise,  qui  avait  arboré  les 
couleurs  d'Angleterre ,  et  ayant  reçu 
ordre  d'amener,  quoique  bien  infé- 
rieur, il  répondit  par  une  bordée,  et 
iG.. 
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le  combat  s'engagea  avec  fureur.  Le 
Jendemain ,  vers  deux  heures  de  l'a- 
près  -  raidi ,  il  apprit  qu'il  n'avait 
plus  que  quatre  coups  à  tirer,  et  s'e'- 
loigua  ,  furieux  de  ne  pouvoir  recueil- 
lir les  fruitsde  sa  persévérance^  car, 
d'après  ce  qu'il  avait  remarque,  la 
frégate  ennemie,  maigre  sa  supério- 
rité, ne  pouvait  plus  tenir  long-temps. 
Ayant  envoyé  un  trompette  au  capi- 
taine ennemi ,  il  lui  lit  dire  :  «  J'étais 
près  de  tenter  l'abordage,  afin  de 
pouvoir  me  mesurer  de  plus  près 
avec  un  brave  comme  vous  j  mais  la 
mer  est  si  haute  que  je  ne  puis  y  pen- 
ser. Je  n'ai  plus  que  quatre  coups  à 
tirer  j  prêtez  -  moi  de  la  poudre  ,  et 
nous  recommencerons.  Si  vous  refu- 
sez ma  demande ,  promettez-moi  sur 
votre  parole  que  vous  vous  retrou- 
verez ici ,  et  j'irai  cherclier  des  mu- 
nitions. »  Le  capitaine  répondit  ; 
a  Je  n'ai  de  poudre  que  ce  qu'il  me 
fautj  j'invite  le  brave  Wessel  à  venir 
à  mon  bord  ;  nous  voulons  boire  à  sa 
santé.  »  On  s'approcha  ,  on  but  à  la 
santé  de  Wessel,  qui  y  répondit,  et 
s'écria  en  parlant  :  «  Saluez  vos 
bonnes  amies  à  Gothenbourg  •  —  et 
vous ,  répliqua  le  Suédois ,  saluez  de 
ma  part  les  vôtres  à  Copenhague.  » 
Ces  dernières  circonstances  ayant  été 
rapportées  au  roi  ,il  fit  donner  ordre 
à  Wessel  de  rentrer  à  Copenhague  , 
pour  paraître  devant  un  conseil  de 
guerre.  L'équipage  fut  entendu,-  et  le 
résultat  fut  favorable  à  l'accusé,  qui , 
le  28  déc.  suivant,  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau.  Avant  de  retourner 
à  la  flotte ,  il  présenta  au  roi  un  mé- 
moire, dans  lequel  il  s'engageait  à 
balayer  les  mers  du  Nord ,  si  l'on 
voulait  joindre  quaire  autres  frégates 
à  la  sienne.  Le  roi ,  paraissant  goûter 
le  projet ,  le  soumit  à  l'amirauté , 
qui  répondit  ;  «  Vous  avez  comblé 
de  grâces  ce  jeune  officier ,  qui  n'a 
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que  vingt-trois  ans  ;  pour  le  nommer, 
en  17  12  ,  capitaine -lieutenant,  vous 
lui  avez  donné  la  préférence  sur  vingt- 
sept  premiers-lieutenants  et  sur  vingt- 
quatre  seconds -lieutenants  :  pour  le 
faire  capitaine,  on  a  fait  reculer  neuf 
autres  capitaines-lieutenants  plus  âgés 
que  lui.  Que  veut-il  encore  ?  le  com- 
mandement en  chef?  »  Wessel  retour- 
na à  la  flotte  avec  sa  frégate,  pour  com. 
mencer  la  campagne  de  i7l5,  qui 
fut  si  glorieuse  pour  lui.  Le  24  avril, 
les  deux  flottes  se  trouvèrent  en  pré- 
sence;   il   reçut   ordre  de    l'amiral 
Gabel  d'aller  en  avant,  et  lorsqiie 
la  nuit  eut  séparé  les  combattants,  de 
se  placer   en  observation  entre  les 
deux  flottes.  Au  point  du  jour,  il  an- 
nonça que  quatre  vaisseaux  de  ligne 
suédois  et  deux  frégates ,  désespérant 
de  pouvoir  échapper,  avaient  donné 
contre  la  côte.  Remarquant  que  l'a- 
miral ennemi ,  comte  Wachtmeister, 
s'apprêtait  à  brûler  sa  flotte,  Wessel 
lui   fit  signifier   que  s'il  ne   renon- 
çait à  ce  projet  sur-le-champ, toute 
sa   troupe  serait   passée  au  fil  de 
l'épée.  L'amiral  jeta  son  épée  dans 
la  mer  ,  et  vint  avec   le    capitai- 
ne de  son  vaisseau  se  rendre  entre  les 
mains  de  Wessel ,  qui ,  ayant  mis  à 
flot  et  dégagé  la  frégate  suédoise  V  Ai- 
gle-Blanche ,  reçut  ordre  de  se  ren- 
dre à  Copenhague  avec  cette  prise 
précieuse  ,  tandis  que  l'amiral  danois 
faisait  dégager  les  autres  vaisseaux. 
Le  12  mai,  il  entra  dans  le  port,  aux 
acclamations  d'une  foule  innombra- 
ble, accourue  de  la  capitale;  et  le  8 
juin,  il  leva  l'ancre  pour  rejoindre 
la  flotte,  à  bord  de  la  frégate  suédoi- 
se ,  dont  le  roi  lui  donna  le  comman- 
dement, en  récompense  de  la  part 
glorieuse  qu'il  avait  prise  à  la  vic- 
toire.  Le  7  août,  les    deux  flottes 
étant  en  présence  ,  et  le  capitaine 
d'un  vais.'^eau  de  ligne  suédois  ayant 
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envoyé  à  terre  un  bâtiment  pour  faire 
eau ,  Wessel ,  par  une  manœuvre  dont 
l'audace  déconcerta  son  adversaire, 
s'empara  du  bâtiment,  et  l'enleva 
presque  sous  le  canon  du  vaisseau 
ennemi,  qui  pouvait  facilement  l'écra- 
ser. Le  jour  suivant,  la  bataille  s'en- 
gagea sous  les  yeux  de  Charles  XII , 
qui  s'était  placé  sur  une  hauteur , 
dans  l'île  de  Riigen,  pour  être  témoin 
de  l'action,  dans  laquelle  il  perditdeux 
vaisseaux  et  un  vice-amiral.  La  nuit 
ayant  mis  fin  au  combat,  Wessel, 
envoyé  en   avant ,   pour  observer, 
se  glissa  au  milieu  d'un  convoi ,  et 
réussit  à  en  enlever  un  bâtiment  ri- 
chement chargé,  presque  sous  le  ca- 
non de  l'escorte,  qui  était  composée 
d'un  vaisseau  de  ligne,  d'une  frégate 
et  d'une  galiote.  Dans  une  de  ses 
courses,  il  attaqua  avec  trop  d'ar- 
deur un   vaisseau   de   ligne  et    une 
frégate  ennemis;  les  ayant  mis  en 
fin'te ,  mais  ayant  essuyé  une  grande 
perte  eu  hommes  et  dans  son  bâti- 
ment ,    son  amiral  blâma  son  au- 
dace ,  d'autant  plus  repréhensible 
que  ses  instructions  portaient  qu'il 
n'attaquerait  qu*à  force  égale.  Wessel 
ayant  été  envoyé  à  Copenhague  pour 
réparer  ses  pertes ,  son  équipage  té- 
moigna hautement  son  mécontente- 
ment; plusieurs  refusèrent  de  travail- 
ler, se  plaignant   qu'il  les  sacrifiait 
à    son    ardeur    pour   la     gloire.    II 
ctoufla  celte  émeute,  et  ayant  rejoint 
la  flotte  ,  qui  couvrait  le  siège  de 
Slralsund,  il  reçut  ordre  de  l'amiral 
lie  rallier  trois  autres  frégates  à  la 
sienne,  et  de  bloquer  Jellen.  Wessel 
arriva  le  3  décembie  à  son  poste, 
qui  était  delà  plus  haute  importance. 
Stralsund  était  aux  abois  ;  Charles 
XII,  (pii  y  était  enfermé,  devait  ten- 
ter les  moyens  de  s'échapper;  il  y 
réussit  par  un  bonheur  extraordi- 
naire, ce  qui  ne  serait  point  ariivc  , 
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si  le  mauvais  temps ,  les  glaces ,  n'a- 
vaient arrêté  les  trois  frégates  qui  de- 
vaient joindre  Wessel.  Celui-ci  fit 
plusieurs  captures  d'un  grand  prix  ; 
mais  la  plus  précieuse  lui  échappa  , 
Charles  XII;  ce  prince  arriva  à 
Ystedt  ,  le  i3  décembre,  jour  où 
Stralsund  se  rendit.  Le  roi  de  Da- 
nemark fit  son  entrée  dans  cet- 
te capitale  de  la  Poméranie  ;  Wes- 
sel ,  qui ,  d'après  un  ordre  exprès 
du  roi ,  allait  le  trouver  ,  voulut  of- 
frir du  tabac  à  quelques  officiers  su- 
périeurs qu'il  avait  pris  à  son  bord. 
La  frégate  ayant  fait  un  mouvement, 
il  laissa  échapper  de  ses  mains  une 
boîte  de  grand  prix  montée  en  dia- 
mants, et  qu'il  tenait  de  la  main  du 
roi.  Il  jeta  un  cri ,  se  précipita  aus- 
sitôt dans  la  mer,  et  porta  l'efiroi 
dans  le  cœur  de  ses  amis.  C'était  au 
milieu  de  décembre',  pendant  un  hi- 
ver rigoureux  ;  les  mers  du  Nord 
étaient  prises  ou  chariaient  des  gla- 
çons. Wessel  reparut  bientôt  sans 
avoir  pu  atteindre  ce  qu'il  venait  de 
perdre.  A  son  arrivée  à  Stralsund  , 
le  roi  le  consola  en  lui  disant  :  «  Je 
»  vous  annoblis  ,  je  vous  nomme 
»  Tordenskiold  (i)  ,  et  je  vous 
»  donne  des  armes  qui  répondent 
»  à  ce  nom  honorable  que  vous 
»  avez  si  bien  mérité.  Vous  êtes 
»  la  Foudre  qui  écrase  les  Sué- 
»  dois  ,  et  le  Bouclier  qui  couvre  la 
»  marine  de  mon  royaume.  »  Il  re- 
tourna à  Copenhague  avec  le  roi  qui, 
l'ayant  nommé  son  adjudant-général, 
lui  confia  l'insjjcction  de  ses  flottes. 
Ces  fonctions  étaient  d'autant  plus 
importantes  qu'au  mois  de  janvier  la 
mer  du  nord  était  prise ,  et  <)ue 
Charles  XI 1  avait  formé  le  projet 
de  faire  passer  sur  la  glace  un  corps 
d'armée  pour  attaquer  la  Noi^^'ège. 

(»)  Tardcn»kii>ldu\k'i'vrJfi»t4ihiltl  t\^M\U*  l'"»' 
fiit'DÇUclur,  ■'    '•     -■  *   *' 
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Le  dégel  étant  survenu ,  l'expédition 
n'eut  point^lieu.  Au  commencement 
de  juin,  Tordenskiold ,  qui  était  venu 
à  Copenhague  rendre  compte  au  roi, 
lui  proposa  une  attaque  surTescadre 
suédoise  qui  était  à  l'ancre  dans  le 
port  de  Dynekiln.  Ce  jonr-là  même 
le  roi  approuva  l'expédition  ,  et  lui 
confia  une  escadre  pour  l'exécuter. 
Sur  sa  route  il  s'empara  de  trois 
bâtiments  suédois,  et  le  7  juillet, 
étant  arrivé  à  l'entrée  du  port  de 
Dynekitn  ,  il  attaqua  avec  tant  de 
vivacité  ,  que  les  Suédois  déconcer- 
tés firent  échouer  leur  escadre,  et 
commencèrent  à  mettre  le  feu  aux 
bâtiments.  Dans  leur  eiï'roi ,  ils  se 
jetèrent  sur  le  rivage,  d'où,  au  nom- 
bre de  cinq  mille  hommes ,  ils  fai- 
saient feu  sur  Tordenskiold,  qui  n'a- 
vait que  quatre  frégates  et  trois  au- 
tres bâtiments.  Pendant  qu'il  répon- 
dait au  feu  des  Suédois  ,  ses  équipa- 
ges étaient  occupés  à  mettre  leurs 
bâtiments  à  flot.  Ce  travail  fut  ter- 
miné dans  la  nuit ,  et  il  sortit  du 
port,  emmenant  l'escadre  suédoise 
composée  d'une  iirégate ,  d'onze  ga- 
lères ,  de  vingt-un  bâtiments  de 
transport ,  chargés  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  Charles  XII 
était  devant  Friedrich shall ,  atten- 
dant son  escadre  de  Dynekiln  ,  à 
laquelle  devait  se  joindre  la  flotte 
de  Gothenbourg  j  à  leur  arrivée  il  se 
proposait  d'assiéger  la  place  par 
mer  et  par  terre.  Apprenant  l'échec 
qu'il  venait  d'essuyer ,  il  leva  le 
siège  ,  et  Tordenskiold ,  qui  était 
sorti  du  port  avec  son  riche  butin , 
fit  voile  avec  trois  frégates  pour  l'in- 
quiéter dans  sa  retraite.  A  son  arrivée 
à  Copenhague  ,  le  roi  le  nomma 
commandeur  ,  et  lui  donna  le  cor- 
don-bleu avec  une  médaille  qui  ne 
fut  accordée  qu'à  trois  amiraux  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre  5  il  l'en- 
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voya  en  Norwcge  pour  presser  les 
préparatifs  d'une  descente  en  Suède , 
qui  avait  été  concertée  avec  le  czar 
Pierre-le-Grand;  mais  elle  n'eut  pas 
lieu  ,  parce  que  ce  prince  se  refroidit 
et  forma  d'autres  projets.  Tordens- 
kiold ,  après  avoir  fait  plusieui-s 
prises  d'une  grande  valeur,  revint  à 
Copenhague ,  et  le  roi  le  nomma  chef 
des  armements  qui  se  faisaient  pour 
les  flottes  du  Nord.  Sur  la  fin  de 
I  7 1 7  ,  ayant  reçu  ordre  d'attaquer 
Stroemstadt  ,  il  fut  poussé  par  la 
tempête  contre  les  côtes  ,  oi^i  son  es- 
cadre échoua.  Charles  XIÏ,  appre- 
nant que  dans  ce  naufrage  il  avaiï 
perdu  ses  équipages  et  toutes  ses 
épargnes ,  lui  fit  dire  que ,  par  con- 
sidération pour  sa  bravoure  ,  it 
avait  ordonné  qu'on  rendît  tout 
ce  qui  lui  appartenait  :  ce  prince 
mourut ,  et  cette  restitution  ne  fut 
point  exécutée.  Le  roi  de  Dane- 
mark, indemnisa  Tordenskiold  ,  en 
lui  donnant  un  bâtiment  que  l'on 
avait  enlevé  aux  Suédois  ,  et  sur 
lequel  se  trouvaient  les  équipages 
du  comte  Tessin.  Charles  XII 
ayant  été  tué  le  1 1  décembre  1 7 18  , 
Tordenskiold  se  hâta  d'aller  porter 
cette  nouvelle  au  roi ,  qui  le  nomma 
vice-amiral.  Au  commencement  de 
l'année  17  19,  s'clant  habillé  eu  pê- 
cheur, il  avait  visité  la  ville  de  Mars- 
trand(2),  la  citadelle  Carlstein,  qui 
domine  la  ville ,  et  remarqué  avec 
soin  les  lieux  par  lesquels  on  pouvait 
attaquer.  Il  conduisit  à  son  oïdinaire 
cette  entreprise  avec  tant  d'audace 
et  de  bonheur,  que,  le  aS  juillet, 
il  força  l'entrée  diipor^,  et  s'em- 
para delà  flotille  qui  y  était  à  l'an- 
cre, et  de  cinq  batteries.  Par  ce  coup 
de  main  il  se  trouva  maître  de  dix- 


(2)  Marslraud  ,  petite  île  ou  rocher  du  Cate- 
gat ,  avec  une  ville  du  même  tujin  ,  qui  ,  liâtie  sur 
la  côle  orientale,  n  un  port  vaste  ,  profond,  «fir, 
et  dont  l'entrée  est  lr«s-ditîicile. 
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sept  bâtiments  de  différentes  gran- 
deurs ,  et  de  quatre  cent  soixante- 
dix-neuf  canons.  Il  prit  poste  dans 
la  ville  de  Marstrand,  lit  évacuer 
les  magasins ,  et  jeta  des  bombes  sur 
la  citadelle ,  qui  capitula  le  26 ,  après 
un  siège  de  trois  jours.  La  capitula- 
tion n'accordait  au  commandant  que 
cinq  heures  pour  sortir  de  la  citadel- 
le; ce  délai  étant  expiré,  Tordens- 
kiold  impatient,  se  fit  ouvrir  une 
petite  porte  par  où  il  ne  pouvait 
faire  passer  que  deux  hommes  de 
ï  front  ,  entra  l'épée  à  la  main ,  et 
paraissant  tout-à-coup  devant  la  de- 
meure du  commandant,  lui  deman- 
da, d'un  ton  de  voix  élevé ,  pourquoi 
il  ne  tenait  point  sa  parole.  Le  com- 
mandant efi'rayé,  au  lieu  de  faire 
fermer  cette  petite  porte ,  de  s'empa- 

irer  de  ïordenskiold  et  de  son  déta- 
chement, sortit  de  la  citadelle  et  la 
livra  à  l'ennemi.  Le  lendemain,  le 
drapeau  danois  flottait  sur  toute  l'île. 
Le  roi  fît  frapper  deux  médailles 
pour  éterniser  cette  glorieuse  con- 
quête. Celle  que  le  vainqueur  reçut 
de  la  main  de  son  prince  pesait 
soixante-quatre  ducats  en  or  ;  on  y 
lisait  l'inscription  suivante  :  «  Qui- 
»  conque  porte  ce  signe  doit  attester 
»  avec  force  que  Marstrand  s'est  rcn- 
»  du  pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle 
»  du  roi.  »  Après  la  conquête  de 
Marstrand,  Tordenskiold,  suivant  les 
ordres  du  roi,  se  rendit  à  Copenha- 
gue, où  il  fut  nommé  membre  de 
l'amirauté.  Il  fut  un  des  quatre  géné- 
raux qui ,  en  récompense  de  leurs 
services  ,  eurent  la  permission  de 
porter  le  portrait  du  prince,  qu'ils 
tenaient  de  sa  main.  Le  roi  donna, 
en  sa  présence  ,  le  nom  de  Mars- 
trand, à  un  vaisseau  de  ligne  qu'il 
venait  de  faire  lancer  à  la  mer.  Le 
romtr  de  Carlcret  ,  ambassadeur 
d'Angleterre  à    Slockliuhn  ,    étant 
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vciiii  à  Copenhague,  Tordenskiold, 
qui  était  très-lié  avec  lui ,  obtint  du 
roi  la  permision  flatteuse  de  placer 
du  canon  devant  l'hôtel  qu'il  habi- 
tait, et  de  faire  tirer  des  salves  à 
l'occasion  d'une  fête  qu'il  donna  à 
ce  ministre.  Le  23  juillet  1720,1a 
paix  fut  signée  à  Friederichsbourg. 
Par  une  des  clauses  du  traité,  la  Suè- 
de paya  au  Danemark  six  cent  mille 
thalers ,  et  on  lui  rendit  Marstrand 
et  Riigen.  Tordenskiold  ,  qui  sem- 
blait   avoir   lassé    la    fortune  par 
une  élévation  si  subite ,  tourmenta  le 
roi  pour  obtenir  la   permission  de 
voyager.   «  Je  pourrais  vous  com- 
»  mander ,  dit  le  prince  ,  de  rester 
»  près  de  ma  personne;  je  me  con- 
»  tente  de  vous  dire  que  je  verrai 
»  avec  la  plus  grande  peine  que  vous 
»  vous  éloigniez  de  moi.  •»  Il  partit 
néanmoins,  ayant  pour  ainsi  dire  ar- 
raché la  permission  au  roi.  lise  pro- 
posait d'aller  à  Hambourg,  Hano- 
vre ,  Berlin ,  Dresde,  et  de  faire  là  de 
nouveaux  projets  de  voyages.  Etant 
à  Augustenbourg,  il  raconta  au  duc 
un  songe  qui  l'avait  eftiayé  la  nuit 
précédente.  Leprince,qui  voyait  qu'il 
en  était  fortement  frappé,  profita  de 
cette  impression  pour  l'engager  à  re- 
tourner à  Copenhague.  Il  y  parais- 
sait décidé;  mais  le  lendemain ,  étant 
à  une  partie  de  cliasse  avec  le  prin- 
ce, son  cheval  tomba  du  haut  d'un 
pont  ,  et  resta  sur  la  place   sans 
que  Tordenskiold  souffrit  de  cette 
chute  violente;  il  crut  que  le  mal- 
heur qui  lui  avait  été  annoncé  en 
songe  était  arrivé  ,  que  tout  était 
consommé,  et  il  partit  pour  conti- 
nuer son  voyage.  Pendant  les  cinq 
semaines  qu'il  passa  à  Hambourg, 
il  ne  pouvait  sortir  de  son  hôtel  sans 
rencontrer  une  foule  innombrable  , 
avide  de  voii  un  homme  (jui  ,à  peine 
âgé  de   trente  ans  ,   8*clait  acqni» 
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une  si  haute  réputation.  11  avait  pris 
à  sa  suite  le  fils  d'un  riche  négociant 
de  Copenhague.  Ce  jeune  homme 
fréquenta  une  seule  fois  une  société 
de  joueurs ,  qui ,  lui  ayant  gagné  ce 
qu'il  avait ,  lui  firent  signer  un  billet 
de  vingt-six  mille  thalers  sur  la  cais- 
se de  son  père.  Parmi  ces  joueurs  se 
trouvait  un  colonel  Stahl,  qui  avait 
été  au  service  de  Suède.  Tordens- 
kiold  apprit  avec  indignation  les  dé- 
tails de  cet  événement,  et  sachant 
que  le  roi  d'Angleterre  se  disposait  à 
retourner  dans  son  royaume,  il  se 
hâta  de  partir  pour  Hanovre ,  afin 
de  s'y  trouver  avant  le  départ  de  ce 
prince.  Le  roi,  l'ayant  accueilli  avec 
les  marques  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  voulut  l'avoir  à  sa  table  pen- 
dant les  trois  jours  qui  piécédèrent 
son  départ;  il  paraissait  rechercher 
avec  empressement  Tordcnskiold  et 
goûter  le  récit  de  ses  exploits.  Le  i8 
nov. ,  après  le  départ  du  roi,  l'a- 
miral se  trouvant  à  table  chez  le  gé- 
néral Belau^,  apprit  que  le  colonel 
Stahl  était  au  nombre  des  conviés. 
Pendant  que  l'on  jouait,  il  dit, en  re- 
gardant cet  officier,  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  agi  bien  sagement  en 
faisant  arrêter  des  hommes  qui  avaient 
trompé  au  jeu:  «Userait  bien  à  dési- 
rer^ ajouta-t-il ,  en  élevant  la  voix, 
que  l'on  prît  partout  ,  de  pareilles 
mesures  contre  cette  race  d'hommes 
si  vils,  à  quelque  rang  qu'ils  puis- 
sent appartenir.  Il  y  en  a  à  Ham- 
bourg j  il  est  surprenant  que  le  ma- 
gistrat ne  les  fasse  pas  arrêter  pour 
les  faire  transporter  hors  de  son  ter- 
ritoire, après  leur  avoir  chargé  le  dos 
d'une  centaine  de  coups  de  bâton.  » 
Ayant  rappelé  quelques  circonstan- 
ces qui  ne  pouvaient  avoir  rapport 
qu'au  colonel ,  celui  -  ci  demanda 
mie  explication,  et  peu  satisfont  de 
ce  que  dit   l'amiral,  il  s'écria  tout 


haut,  qu'il  n'y  avait  qu'un  lâche  ma^ 
lelot  qui  put  se  conduire  ainsi.  Tor- 
dcnskiold furieux ,  s'élance  la  canne 
à  la  main,  poursuit  Stahl  jusque  dans 
la  cour,  et  comme  celui-ci  tirait  l'é- 
pée ,  il  la  lui  arracha  et  la  brisa  sur 
sa  tête.  Un  rendez-vous  fut  aussitôt 
pro])Osé  et  accepté  à  quelques  lieues 
de  Hanovre.  En  considérant  toutes 
les  circonstances  de  cette  malheureu- 
se affaire,  on  est  tenté  de  croire  qu'il 
y  eut  guet-à-pens.  Le  20  novembre, 
à  cinq  heures  du  matin,  Tordens- 
kioldpartit  dans  une  chaise  de  poste, 
avec  son  valet-de-chambr*^ ,  n'ayant 
d'autre  arme  qu'une  épée  de  gala. 
Un  colonel  hanovrien  qui  s'était 
offert  pour  second,  et  qui  tint  en 
cette  rencontre  une  conduite  bien 
singuhère,  l'accompagnait  à  cheval, 
n  avait  même  fait  croire  à  l'amiral 
que  Stahl  ne  viendrait  point  ,  qu'il 
était  retourné  à  Hambourg.  Cepen- 
dant celui  -  ci  se  trouva  au  ren- 
dez-vous ,  bien  armé.  Le  valet-de- 
chambre  de  Tordcnskiold  votdait 
donner  son  épée  à  son  maître,  il 
la  refusa.  Slahl  eut  bientôt  écarté 
la  faible  lame  de  l'amiral,  qui,  au 
second  coup  tomba  à  la  renverse.  On 
retint  le  vaiet-de-chambre  jusqu'à  ce 
que  les  assistants,  qui  étaient  bien 
montés,  se  fussent  évadés.  Tordcns- 
kiold expira  entre  les  bras  de  son 
serviteur  ,  en  recommandant  son  ame 
à  Dieu,  Il  était  âgé  de  trente  ans  et 
vingt-trois  jours.  Ainsi  périt  un  des 
premiers  marins  qu'ait  eus  le  Dane- 
mark. Le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit en  Norwége  et  en  Danemark,  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  ;  tous ,  grands 
et  petits ,  déploraient  la  perle  de  ce 
brave  sans  peur  et  sans  reproche , 
qui,  après  avoir  cherché  dans  les 
combats  une  mort  glorieuse,  venait 
de  périr  par  la  main  d'un  lâche 
joueur.    Le  roi  le  regretta  sincère- 
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ment  :  considérant  Tordenskiold 
comme  l'ouvrage  de  ses  mains,  ce 
prince  admirait  sa  vivacité  à  con- 
cevoir un  plan ,  son  intrépidité  quand 
il  fallait  agir.  Dans  une  attacpie,  Tor- 
denskiold saisissait  du  premier  coup- 
d'œille  véritablepoint ,  et  il  prévoyait 
toutes  les  circonstances  qui  pouvaient 
survenir.  Aucun  marin  n'osait  lut- 
ter avec  lui;  tout  cédait  à  son  agilité 
dans  les  exercices ,  et  à  une  force  de 
corps  plus  qu'humaine.  Quand  il 
commandait,  sa  voix  de  Stentor  por- 
tait au  loin  ses  ordres  y  mal|:;ré  le 
bruit  des  armes  et  le  feu  des  batte- 
ries. Un  jeune  Danois  publia  en  3 
vol.  in-4^.,  1747  7  ^^  biographie  de 
quelques  hommes  illustres,  où  l'on 
trouve  la  Vie  de  Toixlenskiold  très- 
détaillée.  Le  même  ouvrage  a  paru 
en  allemand  ,  Co])enhague,  i  7^3,  3 
vol.  in-8".  Voyez  aussi  Busching , 
Notices  sur  l'étal  des  scienctts  en 
Danemark.  G — y. 

T0RDE81L1.AS.  V.  Herbera. 

TORELLl  ou  TORELLO  (  Gui- 
do -Salinouekba  l»^'. )  ,  guerrier, 
ainsi  surnommé  par  contraction  de 
Saliens  -  in- guerra  ,  à  cause  de  sa 
valeur  ,  fut  seigneur  de  Ferrare  , 
en  1118.  11  était  fils  de  Frédéric 
Torello  ou  le  petit  Taureau,  ci  ai: 
Mathilde  d'Ermengarde  des  ducs 
de  la  Romagne.  Pietro  Torelli  d'isr- 
menf^arde , son  frire  ahié  ,  était  déjà 
gouverneur  de  Ferrare  ,  pour  la  fa- 
meuse comtesse  Mathilde  ,  depuis 
io(jVi.  Il  j)araU  (jue  (îuido  l*"'.  lui 
succéda  :  séduit  par  l'exemple  des 
gouyerueurs  de  ce  lemj)S-la  ,  il  se  lit 
élire  par  les  Ferrarois,  et  s'empara 
du  pouvoir  souverain  ,  dont  il  usa  , 
du  reste,  as-sez  hien  ,  puisqu'd  favo- 
risa le  commerce  ,  étendit  la  ville  ,  la 
fortifia  ,  et  bàlil  l'église  de  Tous-lcs- 
Saints,  ou  il  fut  enterré.  Muratori  , 
«l.nis  sa   Dissertation    dct   i^rincifn 
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e  tiranni  d*Italia  ,  le  distingue  soi- 
gneusement de  Salinguerra  II  ,  son 
petit-fds. — Torrelli  II,  fils  du  précé- 
dent ,  lui  succéda  dans  la  seigneurie 
de  Ferrare  ,  en  1 1 5o ,  et  fit  le  traité 
de  cette  ville  avec  Tempeur  Henri  VI. 
11  était  chef  du  parti  GiMin;  Guillau- 
me des  Adelards,  chef  du  parti  Guel- 
phe,  imagina,  pour  réunir  les  deux 
factions^  de  fiancer  Marchésella,  sa 
nièce  ,  seule  héritière  de  tous  les 
biens  de  sa  famille ,  à  Arri\ferio,  fils 
aîné  de  Torelli  11  (  F.  Adelard  ,  I , 
'2i3  )j  mais  le  rapt  odieux  de  cette 
jeune  princesse  fut  la  cause  des  haines 
qui  éclatèrent  entre  les  Torelli  et 
les  marquis  d'Esté  y  et  qui  firent 
verser  tant  de  sang  pendant  un  siè- 
cle ,  dans  le  Ferrarois  ,  le  Padouan 
et  la  marche  de  Trévise.  Torelli  II 
mourut  en  1 197  ,  laissant  deux  fils, 
Piétro  d'Ermengarde  et  Salinguerra 
11  (  F.  Salinguerra  ,  XL ,  164,  et 
Este  (  Azzo  VI  ) ,  XIII  ,  365  ).— 
GiACOMo  y  petit-fils  de  Torelli  ,  et 
fils  de  Salinguerra  II  ,  rappelé  par 
les  Ferrarois,  ne  put  en  proliter  par 
son  incapacité,  et  se  retira  à  la  cour 
d'Ezzelin  II ,  son  beau-père ,  qui  se 
chargea  de  le  venger.  —  Salin- 
guerra m  ,  (ils  de  ce  même  Giaco- 
mo,  marié  à  Jeanne,  fille  du  fameux 
Albert  Pallavicini  ,  fut  un  homme 
d'esprit  et  de  courage:  eréé, en  i3ol, 
chef  de  la  ligue  des  villes  de  Bolo- 
gne ,  Forli  et  Iinola  ,  il  lit  plusieurs 
campagnes  honorables.  Rap[)elé  par 
les  Ferrarois ,  il  fut  proclamé  cinquiè- 
me  seigneur  de  Ferrare,  en  i3oH; 
mais  les  efl'orls des  marquis  d'Esté  ne 
lui  permirent  pas  de  s'y  maintenir. 
Salinguerra  111  perdit  Ferrarre  ,  en 
i3io.  Les  Torelli  f avaient  |)ossédee 
cent  vingt  ans  avant  hs  marquis 
d'Esté,  ceux-ci  la  leur  avaient  dispu- 
tée pendant  soixantc-dix  ans,  et  iU 
l'ont  cunscrvce  trois  siècles.      Z. 
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TORELLI  (  GuiDO  II  ) ,  descen- 
dant de  Salinguerra  III,  était  fils  de 
Marsilio  Torelli  et  d'Hélène  d'Arco. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  son 
père  et  sous  le  général  Carmagnole 
{T.  ce  nom, Vil,  262),  mérita  l'es- 
time du  duc  de  Mi'an,  Jean-Marie 
Visconti ,  qui  lui  fit  épouser  Orsina  ^ 
une  de  ses  parentes  ,  (  F.  l'art,  ci- 
après)  ;,  et  l'investit,  en  i4o6  ,  des 
fiefsde  Guastalla  etdeMontéchiarugu- 
lo.Guido,  en  servant  sous  les  drapeaux 
d'Otton  de  Terzi  et  du  marquis  d'Esté, 
avait  développé  de  grands  talents 
militaires  :  le  duc  Philippe  -  Marie  , 
qui  avait  succédé  à  Jean-Marie  ,  au 
duché  de  Milan  ,  fit  tous  ses  eiïorts 
pour  le  rappeler  à  son  service.  Gui- 
do  y  rentra  en  14^0,  et  lui  resta 
toujours  fidèle.  Dès  la  fin  de  cette 
année,  il  fit  la  guerre  au  marquis 
d'Esté ,  lui  enleva  plusieurs  places , 
et  s'empara  de  Parme.  11  soumit 
Gênes  au  commencement  de  i4!^2  ; 
en  fut  nommé  commandant  pour 
le  duc  de  Milan,  et  prépara  l'expé- 
dition que  ce  prince  envoya  au  se- 
cours de  Jeanne  II  Durazzo,  reine  de 
INaples,  et  de  Louis  IH  d'Anjou.  Sa 
flotte ,  composée  de  treize  bâtiments 
de  guerre  et  de  vingt  galères ,  mit  à 
la  voile  en  novembre  i4'-i3  ,  et  vint 
mouiller  devant  Gaële.  Il  força  le 
port_,  se  rendit  maître  de  la  ville, 
vint  bloquer  Naples ,  qu'il  avait  or- 
donné à  François  Sforce  d'assiéger 
par  terre ,  et  obligea  cette  capitale 
d'ouvrir  ses  portes,  le  12  avril  1424. 
Jeanne  II  récompensa  son  libérateur , 
en  lui  donnant,  dans  une  fête  publi- 
que ,  un  bouclier  d'or,  où  les  armes 
de  Guido  Torelli  se  trouvaient  écar- 
telées  avec  les  siennes  (  le  lion  de  Du- 
ras ).  Elle  y  joignit  l'investiture  de 
plusieurs  fiefs,  et  le  titre  de  baron 
de  la  Pouille  et  du  Gapouan.  Guido, 
à  son  retour  à  Milan ,  défendit  Fran- 
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çois  Sforce ,  son  ami ,  des  accusa- 
tions portées  contre  lui  auprès  du 
duc,  lui  regagna  l'affection  de  ce 
prince,  et  fut  ainsi  l'origine  de  la 
fortune  prodigieuse  de  cette  maison. 
Guido  eut  de  constants  succès  de 
1425  à  1 4^8.  En  I  43  I ,  il  fut  op- 
posé au  général  Carmagnole,  son  an- 
cien maître,  et  le  battit  le  22  mai, 
dans  le  Cremonais,  conjointement 
avec  François  Sforce  et  Picinino. 
En  1432,  il  fut  commandant  dans 
la  Valteline  ,  la  Valcamonique  ,  le 
Bressan  et  le  Bergamasque,  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus.  Philippe- 
Marie  érigea ,  en  1 4^8 ,  en  sa  faveur, 
Guastalla  et  Moutéchiarugulo  en 
comté  héréditaire ,  et  y  ajouta  le  don 
de  ses  armes  (  la  JBisse  de  Mi- 
lan). Il  lui  donna  en  i43i,  les 
fiefs  de  Casei  Coruale  et  Settimo, 
ériges  en  marquisat;  enfin ,  il  le  créa , 
le  i^r.  mai  1 44 1  ?  patrice  des  villes 
de  Milan,  Parme  et  Pavie.  Guido 
mourut  à  Milan,  le  8  juillet  i  449- 
Il  avait  construit  les  fortifications  de 
Guastalla ,  et  bâti  sur  la  Lenza  la 
forteresse  de  Montechiavigulo  ,  dont 
les  ruines  subsistent  encore.       Z. 

TORELLI  (  Orsina  ) ,  femme  du 
précédent ,  était  fille  d'Antonio  Vis- 
conti, etdeDéjanire  Valperga,  et  joi- 
gnait à  tous  les  avantages  de  la  nais- 
sance une  extrême  beauté  et  un  grand 
caractère.  Depuis  1422,  Guido  II 
lui  laissa  la  régence  de  Guastalla  , 
pendant  ses  fréquentes  absences,  et 
elle  s'y  conduisit  toujours  avec  sa- 
gesse et  prudence.  Eni  4^6 ,  pendant 
que  Guy  était  à  Gênes,  et  qu'on  as- 
siégeait Brescia ,  les  bords  du  P6  se 
trouvant  dégarnis  de  troupes ,  le  gé- 
néral Carmagnole  envoya  jusques 
à  Casai  -  Maggiore  une  division 
vénitienne  qui  enleva  cette  place , 
ainsi  que  Bresello  ,  et  vint  assié- 
ger  Guastalla  ,     qui    ne    se   trou- 
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vait  alors  défendue  que  par  quel- 
ques troupes  étrangères.  Orsina  ra- 
masse tout  ce  qu'elle  peut  réunir  de 
soldats^  court  prendre  des  troupes  à 
Parme,   et   les   mène  el'e-mème    à 
l'ennemi,  portant  la   cuirasse  et  le 
casque.  Les  Vénitiens    croient  que 
c'est  Guido  Torelli  qui  tombe  sur 
eux  j   ils    abandonnent  leur    camp 
et    un  grand   nombre    de    prison- 
niers.   Philippe   de    Bergame  rap- 
porte qu'on   vit   cette  femme  cou- 
rageuse conduire  elle-même  les  ren- 
forts aux  points  les  plus  périlleux, 
que  plusieurs  des  ennemis  périrent 
de  sa  propre  main,  et  que  ses  armes 
étaient  couvertes  de  sang  au  sortir 
du  combat.  Tout  le  duché  de  Milan 
alluma  des  feux,  et  lit  des  réjouis- 
sances à  la  nouvelle  de  cette  victoire  • 
et  les  habitants  de  Guastalla  firent 
peindre  celte  glorieuse  action  sur  les 
murs  de  l'église  de  Saint -Barthéle- 
mi,  où  cette   fresque  existe  encore. 
Orsina  mourut  quelques  années  après, 
laissant  deux  lils.  —  Sa  petilc-f ille , 
Donella  Sanvitali,  s'étant  également 
trouvée,  pendant  l'absence  de  son 
mari  ,  assiégée   à   Sala  ,  en  sept. 
l483,    par  Amurath    Torelli,   son 
cousin  ,  soutint  un  assaut ,  se  défen- 
dit long-temps  sur  la  brèche  ,  empê- 
cha la    prise   du   château ,  et  d'un 
couj)  d'arquebuse  tua  elle-même  le 
mailieureux  Amurath.  —  Plusieurs 
femmes  du  même  nom  se  sont  rendues 
célèbres  en  Italie,  par  leurs  connais- 
sances et  leurs  talents  littéraires.  Z. 
TORELLI   (Lelio),  en  latin, 
Taurellus  ,   célèbre   éditeur  des 
Pnndectcs  florentines  y  Ud([mt  à  Fa- 
iio,  le 'a8  octobre  i4H(), d'une  famille 
patricienne,   établie  dans  cette  ville 
depuis  le  commencement  du  quator- 
zième siècle.  Ses  parents  le  conliè- 
n ut ,  de  bonne  heure  ,  à  Jacq.  Cos- 
lanzi,  son  oncle  maternel  ,  savant 
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professeur  à  l'académie  de  Ferrare  ; 
et  sous   la  direction  de   cet  habile 
maître,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  grecque  et  latine.  Après 
avoir  tertniné  ses  éludes  classiques  , 
il  alla  suivre  les  leçons  de  droit  à  la 
faculté  de  Pérouse,  et  il  y  reçut,  à 
vingt-deux  ans ,  le  grade  de  bache- 
lier.  Sa  naissance  et  ses  talents  lui 
ouvrirent   la   carrière  des    emplois 
publics.  ÎS^ommé  podestat   de  Fos- 
sombrone  ,  il  devint  bientôt  le  chef 
de  la   magistrature   de  Fano  ,     et 
en  i52o  y  il  fut  député  par  son  corps 
au  pape  Léon  X.  Scanderbeg  Com- 
nène  aVait  obtenu  du  Saint-Siège  la 
seigneurie  de  Fano ,  comme  un  dé- 
dommagement des  états  qu'il  avait 
perdus  par  sa  réunion  à  l'Eglise  ca- 
tholique. Ce  prince  se  rendit  odieux 
à  ses  nouveaux  sujets  par  l'abus  de 
son  autorité.  Secondé  par  les  jeunes 
patriciens,  Lelio  le  chassa  de  celte 
ville.  Cette  action  courageuse  fut  re- 
présentée   comme   un   attentat  aux 
droits  du  Saint  -  Siège  :  mais  Leiid 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier;  et  le 
pape  Clément  YIII  voulut  lui  don- 
ner un  témoignage  de  confiance  ,  en 
le  nommant  gouverneur  de  Béné- 
vent.  La  sagesse  de  ses  mesures  pré- 
serva cette  ville  de  la  peste  et  de  la 
famine  qui  désolaient  une  partie  de 
l'Italie.  N'ayant  pu  réussir  à  calmer 
les  habitants  de  Fano  ,  révoltés  con- 
tre Pandolfe  Malatesti  (  F,  XXVI, 
33'2  ) ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à 
Florence  ,  où  le  grand-duc  Cosme  de 
Médicis  l'accueillit  avec  empresse- 
ment. Nommé  l'un  des  cinq    audi- 
teurs de  la  Rote  (  1 53 1  ) ,  il  se  signala 
par  son  im])artialité  et  par  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Il  fut  ensuite 
élu  podestat  de  Florence  j  et  le  grand- 
duc  le  lit  enfin  son  chancelier  cl  sou 
{)remier  secrétaire,  en  iC)/i(\.  Maigre 
es  devoirs  attachés  aux  diticreotes 
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charges  dont  il  avait  été  successive- 
ment revêtu ,  Lelio  ne  cessa  jamais 
de  cultiver  les  lettres  et  les  sciences. 
Chargé  par  Cosme  de  publier  une 
édition  des  F aîidcctcs ,  sur  le  pré- 
cieux manuscrit  conservé  dans  les 
archives  de  Florence,  il  consacra  dix 
ans  à  ce  travail ,  auquel  il  associa 
François,  l'aîné  de  ses  (ils  (i  ).  Celle 
magnifique  édition  fut  terminée  en 
1 553.  Lelio ,  depuis  plusieurs  années, 
était  membre  de  l'académie  florenti- 
ne^ il  en  fut  élu  l'un  des  chefs  {consolo) 
en  1557.  Les  services  importants 
qu'il  avait  rendus  à  sa  pairie  adop- 
tive  lui  méritèrent  ,  en  iS-yG,  son 
admission  au  sénat,  et  l'inscription 
de  son  nom  sur  le  livre  de  la  nobles- 
se florentine;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  double  honneur , 
puisqu'il  mourut  le  27  mars  de  la 
même  année ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  avait  eu  la  douleur  de  se 
voir  précéder  au  tombeau  par  neuf 
enfants  qu'il  avait  eus  de  son  maria- 
ge avec  Lia  Marcolini.  Le  grand-duc 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles. 
Philippe  Sasselti  prononça  son  orai- 
son funèbre  :  elle  a  été  recueillie  par 
Salvino-Salvini , dans  les  Fasti  conso- 
lari  delV  academ.  fiorentina.  Une 
médaille  fut  frappée  en  son  hon- 
neur (2),  et  son  portrait  fut  placé 
parmi  ceux  des  illustres  Florentins. 
Lelio  joignait  à  beaucoup  d'esprit  et 
d'érudition  les  talents  d'un  homme 
d'état  y  et  toutes  les  vertus  d'un  ci- 
toyen. La  plupart  des  écrivains  con- 
temporains louent  à  l'envi  sa  piété  , 
$on  désintéressement  et  sa  probité. 


(i)  François  Torelli  joiguit,  comme  son  père,  à 
l'étude  des  leUres  celle  des  lois;  il  fut  cousul  de 
l'académie  florentine,  en  i55(,  et  mourut  en  i574' 
Lélio  lui  céda  la  gloire  de  dédier  l'édit.  des  Pan- 
dectes  au  grand-duc  Cosme  de  Médicis;  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  on  lui  attribue  quelquefois 
<:ette  édition. 

(a)  Elle  est  figurée  dans  le  Muséum  Maz^uchel- 
lianunt,  l,  pi.  81. 
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On  lui  doit  les  règlements  de  l'aca- 
démie de  Florence  et  les  statuls  de 
l'ordre  de  Saint-Etienne.  Orateur  et 
poète,  on  a  de  lui  des  vers  latins  (3) 
et  italiens  (4) ,  et  quelques  Discours 
(5)  ;  mais  il  est  plus  connu  comme 
jurisconsulte,  quoiqu'il  îi'ait  laissé 
que  trois  opuscules  de  droit  :  y^d 
Gaîlum  et  legem  Felleam;  ad  Cato- 
nem  etPaulum  enarratiimcidœ;  De 
militiis  ex  casu.  Les  deux  ]iremiers 
sont  adressés  à  François  Torelli , 
son  fils,  dont  on  a  déjà  parlé  ;  et  le 
troisième  au  savant  Ant.  Augustin , 
archevêque  de  Tarragone,  son  ami. 
Ce  prélat  les  fit  imprimer  à  la  suite 
de  son  recueil  de  corrections  {Emen- 
dationes  )  (  V.  k.  Augustin  ,  III;, 
64  )  ;  et  ils  ont  passé  de  là  dans  le 
Tractatus  tractatuum ,  tom.  xii 
{F.  ZiLETTi) ,  et  dans  le  Thésaurus 
juris  d'Éverard  Otlo,  iv,  i6o3- 
1642.  Mais  le  principal  titre  de  Le- 
lio à  la  reconnaissance  de  la  po.sté- 
rité ,  c'est  son  édition  des  Pandec- 
tes,  intitulée  :  Digestorum  seu  Pan- 
dectarum  libri  L^ex Pandectis Flo- 
rentinis  reprœsentati  ,  Florence , 
Torrenlino ,  i553,  in-fol. ,  3  vol. 
C'est  un  chef-d'œuvre  d'impression  et 
de  correction.  Le  manuscrit  sur  lequel 
cette  édition  a  été  faite  fut  découvert, 
en  1 137,  à  la  prise  d'Amalfi.  Trans- 
porté d'abord  à  Sienne ,  il  fut  appor- 
té dans  le  quinzième  siècle  à  Floren- 
ce, où  il  est  conservé  dans  le  palais 
des  Médicis ,  comme  un  des  monu- 
ments les  phis  précieux  que  possède 
cette  ville.  Il  est  écrit  sur  parche- 


(3)  On  ne  trouve  de  lui  qu'une  seule  pièce  dans 
les  Canninu  illuslrium  poétarum  ilaloruin ,  IX  , 
au  ;  c'est  une  épigramme  eu  quatre  vers  sur  la 
mort  de  Radagaise  ,  roi  des  Gètes. 

(4)  Salvino-Salvini  a  recueilli  quelques  vers  l.i- 
lins  et  italiens  de  Lelio  ,  dans  les  Fastl  consola/ i. 

(5)  Ou  cite  de  Lelio  ,  l'éloge,  en  latin  ,  du  duc 
Alexandre  de  Médicis,  qu'il  prononça  en  t.'iSti,  et 
le  panégyrique,  en  italien,  du  comte  Ugo,  fondateur 
d'une  abbaye  à  Floience. 
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min ,  d'un  caractère  assez  fort  et  trcs- 
lisible.  On  a  mis  entre  chaque  feuil- 
let une  bande  de  satin  pour  empê- 
cher toute  altération  pouvant  résul- 
ter du  frottement.  Le  nombre  des 
ouvrages  publiés  en  Allemagne  et  en 
Italie,  pour  ou  contre  l'authenticité 
du  manuscrit  de  Florence ,  est  si  con- 
sidérable ,  que  Camus  n'a  pas  pu  les 
indiquer  dans  sa  Bibliothèque  de 
droit.  Le  même  motif  nous  oblige  de 
renvoyer  les  curieux  à  Nettelbladt  : 
Initia  historiée  litterariœ  juridicœ 
uniuersalis  ;  à  la  Bihliotlieca  rea- 
lis  de  Lipenius ,  au  mot  Jus  civile  ; 
et  enfin  aux  F  asti  consolari ,  déjà 
cités.  On  doit  consulter,  sur  Torelli, 
les  Osservazioni  istoriche ,  de  Dom. 
Mar.  Manni ,  Sopra  i  Sigilli  aiitichi 
de'  secoli  bassi ,  tom.  ix  et  xxi ,  et 
surtout  la  Fie  de  Torelli ,  qu'il  a  pu- 
bliée, Florence  ,  1770,  in-4".  W-s. 
TORELLI  (PoMPONio),  littéra- 
teur, né  en  ijSq,  descendait  des 
comtes  de  Guastalla  ,  et  fut  envoyé, 
pour  ses  études ,  à  l'université  de 
Padouc.  Lorsqu'il  les  eut  achevées  , 
il  fit  un  voyage  eu  France;  et  à 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  devint 
éperdument  amoureux  d'une  jeune 
paysanne,  pour  laquelle  il  compo- 
sa ses  premiers  vers.  Guéri  de  cet- 
te passion,  il  épousa  la  nièce  du 
pape  Pie  V,  et  fut  membre  de  l'a- 
cadémie des  Innominati  de  Parme , 
sous  le  nom  de  Perduto.  Son  rang 
et  ses  talents  le  rapprochèrent  du  duc 
Octave  Farnèse ,  qui ,  en  1 584  ^  ^'^ 'i- 
voya  en  Espagne,  pour  réclamer  la 
restitution  de  la  citadelle  de  Pl.'iis;m- 
ce.  Torelli  alla  d'abord  en  Flandre 

f rendre  les  instructions  d'Alexandre 
arncsc,  qu'il  liouv.i  occupe  du  sic-^ 
ge d'Anvers;  pui.s  à  Barcelone  ,  pour 
traiter  avec  Philippe  IL  L'heureux 
résultat  de  celle  mission  dillicile  fut 
une  source  de  faveurs  pour  ce  diplo- 
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mate,  qui ,  après  avoir  surveillé  l'édu- 
cation  de  l'héritier  de  l'état,  mourut 
à  Parme,  le  i '2 avril  1608.  Trois  ans 
après  sa  mort,  ses  enfants  se  trouvè- 
rent enveloppés  dans  les  plus  grands 
malheurs.  Accusés  faussement  d'a- 
voir trempé  dans  un  complot  contre  le 
duc  régnant  (  F.  Ranuce  FarnÈse  , 
XIV,  173  ),  l'aîné  eut  la  tête  tran- 
chée ,  et  quatre  autres  furent  bannis 
de  Parme.  Une  branche  de  cette  fa- 
mille se  réfugia  alors  à  Reggio,  et 
uneantrevint  s'établir  en  France,  011 
il  en  reste  un  dernier  rejeton.  Les  ou- 
vrages de  Toreih  sontrl.  Rime  amo- 
ro5^_, Parme,  1575,  in-4°.  IL  Trat- 
tato  del  débit o  del  cavaliero  ,  ibid., 
1596,  in- 4".  Il  composa  cet  ouvra- 
ge pour  l'instruction  d'un  enfant  na- 
turel qu'il  avait  eu  de  sa  première 
maîtresse,  lll.  Carniiimm  libri  sex , 
ibid. ,  1600,  in-4".  IV.  //  Tancredi, 
trag. ,  ibid. ,  1 597  ,  in-4°.  V.  La  Me- 
ro/;r?,trag.,ibid.,  iSSq, in-4".VI.Z<ï 
Qalatea ,  trag.,  ibid.,  i6o3,  in-4°. 
VIL  Za  Fittoria,  trag. ,  ibid.,  i6o3, 
in-4".  VIÎI.  IlPolidoro.tra^.,  ibid., 
i(io5  ,  in-4'^'  ^'^s  tragédies  sont 
calquées  sur  le  théâtre  grec.  Tira- 
boschi  eu  vante  le  style  et  le  plan; 
mais  on  sait  quel  cas  on  doit  faire 
des  tragédies  italiennes  autérieures  à 
celle  de  Malfei.  De  ce  que  cet  auteur 
a  inséré  la  Merope  de  son  rival  dans 
un  Recueil  de  pièces  choisies ,  ou 
conclut  qu'il  l'estimait.  Ne  pourrait- 
on  pas  plutôt  croire  (ju'il  ne  le  redou- 
tait pas  ?  Plusieurs  ouvrages  de  To- 
relli sont  restés  inédits  dans  les  ar- 
chives des  comtes  Torelli  de  Reggio 
et  dans  la  bibliothèqueducale  de  Par- 
me. A — c. — s. 

T0IU':LLI  (Jacqufs),  architec- 
te-machiniste ,  né  ,  en  if)o8  ,  à 
Fano  ,  de  la  même  famille  que  le 
chancelier  Leiio  (jui  précède,  était 
(ils  d'Antoine   Torelli,    patricc   de 
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cette  ville  ,  et  commandeur  de  l'or 
dre  de  Saint -Etienne  de  Toscane.  Il  ne 
crut  point,  au-dessous  de  sa  naissance 
et  d'une  fortune  considërahle  ,  de  pro- 
fesser les  arts  libéraux.  Aimant  avec 
passion  les  spectacles ,  et  très-versé 
dans  la   mécanique ,   il  étonna  tout 
le  monde  à  Venise,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  il  chanp;ea  en  un  ins- 
tant, les  décorations  du  théâtre  de 
SwS.  Jean  et  Paul  ,   au    moyen   de 
contrepoids  et  de  cabestans.  Des  en- 
vieux l'a  ttendireut  un  soir  au  coin  d'u ne 
rue,  pour  l'assassiner  :  il  en  fut  quitte 
pour  la  perte  de  quelques  doigts  •  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
ses  travaux.  La  réputation  toujours 
croissante  de  cet  artiste  vint  jusqu'à 
Louis  XIV  ,  qui  lui  fit  proposer  de 
passer  en  France.  Torelli  ne  se  refu- 
sa pas  aux  désirs  de  ce  monarque^  et 
honoré  du  titre  d'architecte  et  de  ma- 
chiniste du  roi ,  il  exerça  son  talent 
au  théâtre   du   Petit-  Bourbon    Ce 
fut  en  grande  partie  au  talent  de  cet 
étranger ,  que  Corneille  dut  le  succès 
de  son   Andromède^  en   i65o.  La 
nouveauté  et  la  hardiesse  des  essais  de 
Torelli  causèrent  un  tel  étonnement , 
que  le  public  lui  donna  le  nom  de 
Grand  Sorcier.  Il  nous  est  resté  quel- 
ques Recueils  de  ses  plus  belles  in- 
ventions (  V.  Jules  Strozzi  ,  XLIV, 
64).  En  i66'2^  il  revint  en  Italie, 
amenant  avec    lui  une    demoiselle 
Suez  qu'il  avait  épousée  en  France. 
Revenu  à  Fano,  il  y  fit  construire 
le  théâtre  de  îa  Fortune  ^ç^xû  fut  éle- 
vé d'après  ses  dessins  ,  et  dont  il  fit 
présent  à  la  ville.  C'est  la  même  salie 
qui  a  servi  de  modèle  à  un  théâtre 
bâti  à  Vienne  par  l'empereur  Léo- 
pold.  Torelli  mourut  à  Fano  ,  le  \^^'. 
cet.  1678,  léguant  aux  PP.  de  l'O- 
ratoire une  rente  pour  lui  faire,  tous 
les  ans  ,  un  service  solennel.  Il  en  com- 
posa lui-même  la  musique  et  les  pa- 
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rôles ,  et  donna  le  plan  de  son  cata- 
falque. A — G— s. 

TORELLI  (Louis),  biographe, 
né  à  Bologne,  en  1609,  et  conduit 
dans  le  cloître  par  des  chagrins  do- 
mestiques, apprit  la  théologie,  dans 
un  couvent  de  Saint- Jacques,  et  par- 
courut la  double  carrière  de  l'ensei- 
gnement et  de  la  prédication.  Appelé 
successivement  dans  les  principales 
villes  de  l'Italie  y  élevé  par  ses  confrè- 
res aux  dignités  les  plus  éminentcs ,  il 
sut ,  au  milieu  de  ses  occupations  et  de 
ses  travaux  évangéliques ,  trouver  le 
temps  de  composer  un  ouvrage  im- 
mense sur  l'histoire  de  son  ordre. 
Épuisé  de  fatigues,  sans  jamais  cher- 
cher le  repos,  il  continua  ses  recher- 
ches, même  dans  l'état  de  cécité  où  il 
fut  plongé  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  et  mourut  à  Bologne ,  le  1 4 
janv.  1 683.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Bis- 
tretto  délie  vite  de ^li  uominie  dél- 
ie donne  illustri  delV  ordine  Agosti- 
rdano  y  diviso  in  sei  centurie ,  Bolo- 
gne, 1647,  ïn-4'^-  II-  La  Vita  di 
S.  Liborio  y  vescovo  Cenomatense , 
ibid. ,  in-1'2. 111.  SecoUAgostiniani 
ovwero  storia  générale  delV  ordine 
di  sanf'  Agostino ,  vescovo  d'Ippo- 
na  ;  dii'iso  in  xiii  secoli ,  ibid. ,  1659- 
86  )  8  vol.   in-fol.  Le  dernier  volu- 
me est  posthume.  IV.  La,  Vita  di 
Fra   Alfonso  d'Osorio,  trad.   de 
l'espagnol  du   P.  Marquez  ,  ibid. , 
1661.  Voy.  Fantuzzi,  Scrittoribo- 
lognesi y  \ïu  y  ^oS.  A — g — s.* 

TORELLI  (  Joseph  ) ,  littérateur , 
était  fils  d'un  négociant  de  Véro- 
ne, où  il  naquit,  en  179,1.  Il  étudia 
d'abord  chez  les  frères  Ballerini, 
comme  s'il  avait  dû  embrasser  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Padoue ,  il  y  lit  son  cours 
de  droit ,  et  s'exerça  dans  les  langues 
savantes.  Décoré  du  bonnet  de  doc- 
teur y  il  revint  dans  sa  patrie ,   où  j 
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plonge  dans  rëtudc ,  et  content  de 
restime  de  ses  compatriotes  ^  il  ne 
voulut  accepter  aucune  charge  pu- 
blique. Par  une  bizarrerie  inexplica- 
ble dans  un  esprit  éclairé,  le  même 
homme  qui  avait  refusé  les  places  de 
professeur  à  l'université  de  Padone , 
de  secrétaire  de  l'académie  de  Man- 
toue ,  de  gouverneur  de  Milan  ^  et 
d'iuspecteur-général  des  études  au 
collège  militaire  de  Vérone ,  se  char- 
gea de  solliciter  ,  au  nom  de  quel- 
ques sociétaires  d'un  cercle  institué 
à  Vérone,  en  i -y  lo,  l'intervention 
du  sénat  vénitien  pour  obliger  les  jeu- 
nes dames  à  n'y  paraître  qu'en  ver- 
tugadin  et  en  fontanges.  Ses  con- 
naissances plus  variées  que  profon- 
des le  mettaient  en  rapport  avec  des 
savants,  des  littérateui"s  et  des  artis- 
tes. Il  traduisait  Plaute  ,  jugeait  le 
Dante,  expliquait  les  antiquités  de 
Vérone  ,  cultivait  les  mathémati- 
ques, achetait  des  tableaux  ,  clas- 
saitdes  médailles.  Il  avait  aussi  ras- 
semblé les  matériaux  pour  la  vie  de 
MafTei,  qu'il  n'a  point  publiée,  et 
une  collection  de  livres  précieux, 
dont  hérita  le  chapitre  de  Vérone. 
Il  entreprit  un  grand  travail  sur 
Archimcde,  dont  l'édition  posthume 
parut  à  Oxford,  en  1792.  Il  a  épuré 
le  texte  de  la  première ,  exécutée  à 
Baie  en  i544y  et,  mécontent  des 
versions  latines  de  Jean  de  Crémone 
et  de  Frédéric  Conimandino,  il  en 
a  donné  une  nouvelle  traduction, 
qu'il  a  enrichie  des  commentaires 
d'Eulocius  ,  de  plusieurs  de  ses 
observations,  et  d'une  Notice  sur 
Archiracde.  Cette  édition  ,  la  plus 
complète  que  l'on  possède  de  cet  an- 
cien géomètre^  fait  suite  à  l'Euclide 
de  Grccory,  et  à  l'Apollonius  de 
Halley.  Torelli  mourut  à  Vérone,  le 
18  aoul  1781.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Somnium  Jacobi  Pindemofitu , 
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Padoue  ,  1743  ,  in-80.  C'est  un  dis- 
cours académique  sur  la  prééminence 
des  lettres  ondes  armes.  II. ^niniad- 
uersiones  in  hehraïcum  Exodi  li- 
briim  et  in  grœcamzxx  interpreta- 
tionem,  Vérone,  1 744?  'n-8°.  On  lui 
répondit  par  l'ouvrage  suivant  ;  Ris- 
posta  del  P.  Carmeli  ad  una  lette- 
ra  y  in  cui  gli  vicne  doniandato  il 
suo  sentimento  sopra  un*  opéra  nuo- 
vamente  uscita  in  Verona ,  Padoue, 
1 744?  in-8°.  m.  Be  principe  gulœ 
incomniodo ,  ejusque  remedio ,  Co- 
logne (  Vérone  ),  1744  »  in-12.  Dia- 
logue satirique  contre  les  casuistes. 
IV.  Traduzioni  poctiche  ,  o  sia 
tentativi  per  hen  tradurre  in  verso, 
Vérone,  1746,  in-S».  V.  De  rota 
sub  aquis  circumacta ,  ibid. ,  1747? 
in-8^.  Projet  d'une  nouvelle  machi- 
ne hydraulique ,  exposé  dans  une  let- 
tre à  Poleni.  VI.  Tradiizione  de* 
due  prinii  libri  delV  Enéide ,  il)id. , 
1749,  in-8".  VII.  Lettera  al  Mar- 
chese  Majfei,  sopra  un  anlica  is- 
crizione  greca  ^  ibid. ,  17^0  ,  in-8<*. 
VIIÏ.  Scala  de'  nieriti  a  capo 
d'anno,  trattato  geometrico,  ibid., 
1751,  in-80.  L'auteur  essaie  de  re- 
présenter par  une  courbe  la  progres- 
sion des  intérêts  d'un  capital  quel- 
conque. IX.  De  nihilo  geometrico , 
libri  II  y  ibid. ,  1 7^8  ,  in-8°.  X,  Geo- 
metrica j  ibid.,  17G9,  in-8'».  Ces 
deux  ouvrages  ont  j)our  but  d'éta- 
blir la  supériorité  de  la  géométrie 
des  anciens  sur  le  calcul  inlinitési- 
mal  des  modernes.  XI.  Lettera  sul- 
la  (h'.noniinazioiw.  del  correntc  an- 
no  ,  ibid. ,  1760,  in-80.  XII.  LoXte- 
ra  intorno  a  due  passi  del  Purgato- 
rio  di  Dante ,  ibid.,  1760,  in-8'\ 
X I î  I .  Il  Pscudolo ,  comnuuUa  di 
Plauto  j  con  alcuni  idilli  di  Teocri- 
to  e  di  Mosco,  Firen/.e  ,  170"),  in- 
8».  XIV.  Inno  a  Maria  f^crgine  , 
Vérone   i7(>6,  in-8«.  XV. /.e^^m 
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amiladi  VaingReity  etc.,  ibid. , 
1767,  in-H».  XVI.  De  probabili 
vit  a  morumque  recula  ,  Cologne 
(  Vérone  )  ,  1 774  ,  in  -  l 'x.  XVII . 
Demonstratio  antiqui  theorematis 
de  motuum  commixtione ,  Vérone, 
1774,  in-8«.  XVIII.  Elegia,  so- 
pra  un  cimitero  campestre,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Gray,  ibid., 
1776;  in-8*^.  XIX.  Poemetto  di 
Catullo  intorno  aile  nozze  di  Teti 
e  di  PeleOy  trad.  du  latin,  ibid. , 
1781 ,  in  -  8*^.  XX.  Lettera  soprà 
Dante  contra  Foliaire ,  ibid. ,  1 7  B  i , 
in- 8*^.  XXI.  Lettera  alV  autore 
délie  Firgiliane  (  Bettinelli  ) ,  di  P. 
Paladinozzo  di  Montegritti  (  To- 
relli),  ibid.;,  1787,  in-8«.  XXII. 
Elementoruni  prospectivœ  libri  n , 
ibid. ,  1 788  y  in-4*^.  Ouvrage  posthu- 
me, publie  par  J.B.Bertolini.XXllI. 
Archimedis  qiiœ  supersunt  omnia 
cum  Eutocii  Ascalonitœ  cornmen- 
tariis ,  cum.  nowa  versione  latina  , 
etc. ,  Oxford ,  1792 ,  in-fol.  XXIV. 
Poésie ,  con  alcune  prose  latine , 
Vérone,  1795,  in-S*^.  Voy.  une 
Notice  latine  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Torelli,  par  Sibiliato,  placée  eu 
tête  de  l'édition  d'Arcliimcdc  :  Pin- 
demonte,  £/og"io  di  Torelli^  dans 
les  Memorie  délia  società  italiana , 
tome  II,  part.  1  ;  et  Ugoni,  Lette- 
ratura  italiana  del  xriii  seculoy 
tom.  III,  pag.  5.  A — G — s. 

TOREN  (  Olaus  ) ,  voyageur  sué- 
dois, était  né  dans  la  province  de 
Vestrogothie ,  près  de  Gotlienbourg. 
Animé  du  désir  de  visiter  les  contrées 
lointaines ,  il  pensa  qu'il  les  parcour- 
rait avec  plus  de  fruit  en  se  prépa- 
rant à  ses  voyages  par  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  Il  suivit  assidû- 
ment les  leçons  de  Linné ,  à  Upsal ,  et 
fit  une  première  navigation  a  Cadix. 
Il  s'embarqua  ensuite,  comme  au- 
mônier ,  sur  un  vaisseau  de  la  coin 
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pagnie  des  Indes  Orientales ,  et  par- 
tit le  !«='■.  avril  1750.  Dans  la  tra- 
versée ,  on  toucha  aux  Commores , 
et  l'on  mouilla  sur  la  rade  de  Surate. 
Le  i*''.  mars  17  m  ,  on  fit  voile^pour 
Mangalor  ,  Mahé ,  Quéda  ,  dans  la 
presqu'île  de  Malacca.  Enfin  le  7 
juillet  suivant  on  arriva  dans  la 
rivière  de  Canton.  Le  4  janvier 
1 76:1 ,  le  vaisseau  partit  de  la  Chinej 
et  le  26  mai  ,  il  rentra  dans  le 
port  de  Gotlienbourg.  Torén  ne  sur- 
vécut pas  long  -temps  à  cette  longue 
navigation ,  qui  avait  altéré  sa  santé 
naturellement  délicate.  Il  mourut  à 
Naesinge  prèsStrœimstad,  le  17  août 
1753.  Depuis  son  retour,  il  avait 
successivement  envoyé  ses  observa- 
tions à  Linné ,  dans  les  lettres  qu'il 
lui  écrivait.  Elles  ont  été  insérées  à  la 
suite  du  Voyage  d'Osbeck,  sous  ce 
titre  :  P^ofage  des  Indes  Orientales 
à  Surate f  à  la  Chine ,  etc.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par 
Dominique  Blackford ,  Milan ,  1 7 7  i , 
in-i'Jt.  Cette  version  ne  rend  pas  du 
tout  l'agrément  de  l'original.  Torén 
donne  des  détails  intéressants  sur  les 
divers  pays  qu'il  a  vus.  Il  écrit  avec 
facilité ,  et  raconte  d'une  manière 
agréable.  Durant  son  voyage ,  il  avait 
recueilli  beaucoup  de  plantes  rar<^s  , 
dont  il  enrichit  les  herbiers  de  son 
illustre  maître.  Celui-ci  a  nommé  To- 
renia  un  genre  de  la  fcimille  des  scro- 
phulaires ,  qui  renferme  deux  plantes 
vivaces  de  l'Inde,  que  Torén  avait  le 
premier  fait  connaître.         E — s. 

TOR  FÉE ,  (  TnoRMODE  i  ou  TOR-  ^ 
Fx\SON  ,  historiogra|)he  de  Dane-  3 
mark  ,  naquit  ,  en  i()4o  ,  à  En- 
goe ,  petite  île  sur  la  côte  méridionale 
d'Islande.  Nommé  ,  en  1 660  ,  par 
Frédéric  III ,  interprète  pour  les  anti- 
quités islandaises ,  il  fut  charge  de  re- 
cueillir en  Islande  les  manuscrits  qu'il 
pourrait   découvrir.     L'évêque     de 
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Sk-'iiliolde  lui  fut  Irçs-utile  daris  celte 
luissicn;  en  iG63  ,  il  revint  à  Copen- 
hagiie ,  apportant  une  coHectioii  de 
manuscrits  extrêmement  précieuse. 
Nommé,  en  i68'.i  ,  historiographe 
de  Norwége,  il  continua,  avec  un 
nouveau  zèle,  à  travailler  à  l'histoi- 
re de  ce  royaume.  Son  dévouement 
à  l'histoire  des  antiquités  des  deux 
royaumes  et  les  connaissances  prO' 
fondes  qu'il  avait  acquises^  lui  ga- 
gnèrent l'estime  et  la  protection 
de  ses  princes.  Frédéric  IV ,  visi- 
tant la  Norwège,  en  1704 ,  vint  dans 
la  petite  î!e  de  Carmen ,  pour  voir 
Torfce,  qui  y  demeurait,  et  lui  fit 
l'honneurdepasserlanuitchezhii.  Il 
avait  poussé  ses  recherches  jusqu'à 
l'union  de  Calmar  ,  lorsqu*en  1700, 
une  maladie  qui  avait  alîaibli  ses 
facultés  intellectuelles,  le  força  de 
confier  ses  manuscrits  au  professeur 
Reilzer.  Il  mourut  en  1719,  à  80 
ans.  La  vie  de  ce  savant  est  tout  entiè- 
re dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  :  L 
Commentatio  histurica  de  rébus  ç^es- 
tis  Fœrcjensiuin  seii  Farœnsium 
Thormodi  Torfœi.  sacrœ  regiœ  ma- 
jestalis  Daniœ  et  Norve^iœ ,  rerum 
noTvegicariim  historlo^raphi ,  Co- 
penhague, 1 695,  in-8".Ce  Commentai- 
re historique  sur  les  îles  Fcroé ,  dédié 
au  comte  de  Cyldenioew,  fils  naturel 
de  Frédéric  111 ,  est  tiré  du  manus- 
crit islandais  ,  Flateyar  annall ,  ou 
Flatejenses  annales ,  monument 
précieux  de  l'antiquiléseptentrionale, 
que  l'auteur  avait  pris  pour  guîdedans 
ses  recherches.  Selon  lui ,  hs  îles  Fë- 
roé  sont  au  nombre  de  vingt  -  une, 
dont  dix^-sepl  habitées.  Il  pense  que 
les  premières  émigrations  dans  ces 
îles  ont  eu  lieu  sous  le  règne  de  Ila- 
rald  à  Bellc-Chevehire,  roi  de  Nor- 
wëge.Le  comte  Sigmond,  nommé  leur 
gouverneur  pour  Olaijs  ,  roi  de  Nor- 
Tvtge, chercha,  au  commencement  du 
\i.\  1. 
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XI''.  siècle,  à  y  introduire  îa  religion 
chrétienne.  II  Séries  djnastarum 
et  rectum  Daniœ  à  primo  eorum  , 
Skioldo  Odinijilio ,  ad  Gorinum 
Grandœvum  ,  Haraldi  Cœruliden- 
tis  patreni ,  anno  1 G64  ^  jussii  re- 
gis  Friderici  III  ^  seçundum  mo- 
numentorum  islandicorum  harmo* 
îiiani  deducta  et  concinnata  :  mine 
recoghita  ,  multùni  aiicta  et  Frids" 
rici  IV  auspiciis  in  piihlicam  lit" 
cem  emissa  ,  Copenhague,  1702, 
in-4°.  L'auteur  dit  dans  sa  préface: 
«  Le  roi  Frédéric  11 1  me  chargea  , 
»  il  y  a  près  de  quarante  ans,  de 
»  traduire  en  langue  danoise  les  ma- 
»  nuscrits  qu'il  avait  fait  venir  de 
»  l'Islande  ma  patrie.  Mon  travail 
»  lui  piut.  En  conversant  avec  un  de 
»  ses  courtisans  sur  nos  antiquités , 
»  je  dis  que ,  d'après  nos  traditions 
»  islandaises,  le  premier  prince  de 
»  Danemark  était  Skiold  et  non  Da- 
»  nus ,  comme  on  l'avait  cru  jus- 
»  que-là.  Le  roi  repoussa  d'abord 
»  mon  sentiment;  mais  voulant  que 
M  cepointdeuotre  histoire  fût  éclair- 
»  ci ,  il  me  donna  ordre  de  recueil- 
«  lir  et  de  mettre  en  latni,  d'après 
»  nos  manuscrits  islandais,  la  suite 
»  des  princes  et  rois  de  Danemark 
»  sur  lesquels  ilj  avait  controver- 
»  se.  Je  lui  ])résentai  plus  tard  mon 
»  travail,  pour  lequel  il  me  témoi- 
»  gna  sa  satisfaction  ;  et  mon  manus- 
»  crit  fut  traduit  eu  langue  danoise. 
»  Cliristian  V  m'ayant  cliargé,  il  y 
»  a  quinze  ans,  d'écrire  l'histoire  de 
»  Norvvégc,  j'eus  occasion  d'exami- 
»  ner  avec  plus  de  soin  nos  nionu- 
»  ments  islandais,  et  de  donner  plus 
»  d'étendue  à  la  suite  des  princes 
»  de  Danemark ^  que  je  fais  parai» 
»  tre.  M  Dans  la  l'réfare,  qui  est 
adressée  à  Frédéric  ,  l'auteur  parle 
avec  la  plus  vive  reconnaissanca 
des  bienfaits  dout  il  a  été  comb'.f 
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par  ses  rois.  Ayant  donné  la  liste 
de  cent  quatre-vingt-sc'])t  manuscrits 
islandais  ,  dont  il  s'était  servi  dans 
son  travail ,  il  les  analyse  ,  indiquant 
ceux  qui  appartiennent  aux  temps 
mythologiques ,  aux  fables, à  la  poé- 
sie, enfin  ceux  qu'on  doit  considérer 
comme  monuments  authentiques  {V. 
Lyschander  ).  Cette  première  partie 
de  l'ouvrage  est  classique  pour  ceux 
qui  veulent  étudier  la  langue  et  la 
littérature  des  anciens  Islandais ,  leur 
Edda  et  leur  Sagas.  Dans  la  seconde, 
l'auteur  donne  la  suite  des  anciens 
princes  et  rois  de  Danemark.  Selon 
lui,  vers  l'an  -jo  avant  J.-C.  ,  Odin 
vint  de  l'xVsie^  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse colonie.  Ayant  soumis  la  Rus- 
sie ,  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Nor- 
wége ,  il  donna  à  Skiold ,  un  de  ses 
fils,  le  Danemark  à  gouverner.  Ainsi 
Danus  qui ,  avant  la  découverte  des 
monuments  islandais,  passait  pour 
être  le  premier  prince  de  Danemark, 
n'en  est  plus  à  présent  que  le  neu- 
vième. III.  Historia  Hrolfi  Krakii 
inter  potcntissimos  in  cthnicismo 
Daniœ  reges  celeberrimi,  ah  avo  ejus 
HalfdanoIIct  pâtre  Helgio,  hiijus- 
que  fratre  Hroare ,  secundùm  mc- 
numentorum  islandicorum  manu- 
ductlonem  deducta ,  cumque  aliis 
historiciSy  imprimis  Saxone  Gram- 
niatico ,  diligenter  collata,  Copen- 
hague, :7o5,  in-8».  C'est  la  vie 
d'un  ancien  roi,  que  Torfée  avait  pro- 
mis de  donner.  IV.  Historia  T'inlan- 
diœ  antiquœ  seu  partis  Americœ 
septentrionalis  ,  uhi  nominis  ratio 
reccjisetur,  situs  terrœ  ex  dieriim 
hrumalium  spatio  expenditiir  ,  soli 
fertilitas  et  incolarum  barbaries  , 
peregrinorum  temporarius  incola- 
tus  et  gesta,  vicinarum  terrarum 
nomina  et  faciès  antiquitatibiis  is- 
landicis  in  lucem  producta  expo- 
mmfzfr,  Copenhague,  170.5,  in-8<\ 
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Dans  la  préface  ^  l'auteur  raconte  à 
quelle  occasion  il  avait  préparé  et 
publié  cette  description  historique 
de  la  Vinlande  ou  Amérique  septen- 
trionale. Le  roi  Frédéric  IV,  visitant, 
comme  nous  l'avons  dit ,  en  1704» 
la  Norwége,  ])assa  chez  Torfée  le  5 
et  le  6  de  juillet.  On  parla  des  rela- 
tions commerciales  qu'il  serait  pos- 
sible d'établir  avec  le  Groenland  et 
le  détroit  de  Davis.  Torfée  employa 
la  nuit  à  recueillir  les  notions  qu'il 
avait  puisées  dans  ses  manuscrits  is- 
landais. Le  roi,  lui  en  ayant  témoigné 
sa  satisfaction,  l'engagea  à  donner, 
à  ce  sujet,  plus  de  développement ,  ce 
qu'il  a  exécuté  dans  sa  description  his' 
torique  des  contrées  qui  forment  l'ex- 
trémité de  l'Amérique  septentrionale, 
et  auxquelles  il  donne  le  nom  di  an- 
cienne Vinlande.  D'après  les  monu- 
ments islandais^  et  surtout  d'après 
les  Annales  de  Flateyar,  qui  sont  à 
la  bibliothèque  royale  de  Copenha- 
gue, des  Islandais  avaient _,  en  985, 
découvert  le  Groenland  et  la  partie 
opposée  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Depuis  cette  époque  jusque 
vers  la  lin  du  treizième  siècle,  qua- 
tre autres  expéditions  partirent  de 
l'Islande  pour  visiter  le  Groenland  et 
la  Yinlande.  V.  Gronlandia  anti- 
qua ,  seu  veteris  Gronlandiœ  des- 
criptio  ,  iibi  cœli  marisque  natiira  , 
terrœ  locorum  et  villarum.  situs, 
aninialium  terrestriuni,  aquatilium 
varia  gênera ,  gentis  orîgo  et  in- 
crementa ,  status politicus  et  eccle- 
siasticus  ,  gesta  memorahilia  et  vi- 
cissitudiiiesy  ex  antînuis  raemçriis  , 
prœcipuè  islandicis ,  qud  fieri  po- 
tuit  industrid  collecta  exponuntur , 
Copenhague,  1706,  in -8'^.  Nous 
avons  dit  à  quelle  occasion  fut  pu- 
bliée cette  description  historique  ài\ 
Groenland.  Elle  est,  ainsi  que  la  des- 
cription de  l'Amérique  septeutrio- 
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nale  ,  remplie  de  détails  curieux  sur 
ces  contrées  boréales.  I/auteiir  y  a 
joint  six  cartes  du  Groenland  et  des 
contrées  adjacentes. La  première  a  été 
tracée  en  lÔofJ,  par  GudbrandTor- 
laque,préjat  instruit,  qui  fut  pendant 
cinquante -six  ans  ëveque  de  liolen 
dans  risîande  sej)tentriona!e.  La  se- 
conde avait  été  faite,  en  irjyo,  par 
Sigurde  Steplianius ,  qui ,  dans  le 
seizième  siècle,  fut  jecteur  de  l'école 
de  Skalholde  en  Islande.  La  troi- 
sième a  été  tracée  par  un  Islandais , 
qui ,  en  i63G^  lit  partie  d'une  expé- 
dition ('UToyée  dans  le  Groenland  par 
le  roi  de  Danemark.  La  quatrième, 
tracée,  en  i()68,  par  Théodore 
Thorlaque, indique  spécialement  deux 
anses  ;  l'une  ,  où  aborda ,  en  1606  , 
Texpédilion  envoyée  par  îe  roi  Chris- 
tian IV;  l'autre,  où  prit  terre,  en  1 636, 
le  Lion  rouge ,  q)ii ,  envoyé  par  le 
roi  de  Danemark,  revint  ayant  à 
bord, outre  les  dépouilles  de  baleine, 
d'autres  poissons  et  animaux  terres- 
tres, des  morceaux  précieux  eiilèvés 
aux  mines  d'arj^ent  qui  se  trouvent 
dans  le  Groenland.  Là  cinquième 
carte  a  été  tracée  par  Torféc  lui- 
même  ,  d'après  les  monuments  qu'il 
avait  découverts  en  Islande  et  d'ans 
la  bibliothèque  royale.  VT.  Trifo- 
liuni  kisloricuni  seu  dissert atio  his- 
torico-chroîioJof^ico-crilica  de  irihiis 
potejitîssiniis  Daniœ  rrgihus  ,  Càr- 
mo  GrandœvOj  Uaraldo  Cœrtttidèh- 
te,  et  Svenb  FttrcatœBiwhœ,  însup- 
plcrtièntàni  sériel  rectum  Danïœ  , 
Copeiilia^ne,  1  7o7;Vn-4».  Cette  liis- 
toir(*  des  rois  (iorhius,  fîarald  cl 
Sncnon,  est  une  conlîtinatiou  db'îa 
stUtc  des  princes  et  rbiS  dé  0U^e- 
mark.  Vif.  Historia  rertimnô'i^fe- 
gicaruni  iri  (jUd  ^pràfter  Aon^e^œ 
dcscriptioucm ,  ()tlniordià  ^ehlis  , 
instilula  ,  mores  ,  iiicrevwnta  ,  et 
inprimis  hcroum  ac  regum ,  tam 
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ante  quam  post  monarchiam  instl- 
tutam  ,  successiones ,  eorumque 
domijuxtà  acforis  gesta  ,  cumque 
vicinis  gentihus  commercia,  gcnea- 
logia,  chronologia ,  et  quœcumque 
ad  regni  non^egici  illustrationem 
spectant^  singida  ex  archivis  regiis  , 
et  optimis  ,  quœ  hahcri  potuerunt  , 
memhranis  aliisque  fide  dignissi- 
mis  authoribus ,  eruta,  luci  publi- 
cœ  exponiintur  ,  citm  prolegome- 
nis et  indicihus f  Copenhague  ,  17  1 1, 
4  vol.  iu-fol.  C'est  d'après  ce  grand 
ouvrage,  publié  pyr  les  soins  du 
professeur  Reitzer,  que  l'on  peut  ju- 
ger Torfée  et  apprécier  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Dans  la  Préface, 
qui  est  adressée  à  Frédï^'ic  IV,  l'au- 
teur dit  qu'il  a  rassemblé  les  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  la  Norwégc 
jusqu'au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  Dans  le  premier  volume, 
après  avoir  fait  ses  divisions,  il  don- 
iie  une  description  de  la  Norvve'ge  et 
de  ses  habitants  pendant  les  premiers 
éiëéles  de  Tère  chrétienne.  Le  second 
volume  commence  au  règne  de  Ha- 
raîd  ta  Belie-Chevelure^  et  finit  à  celui 
d'Olaiis  Trygwin.  Dans  le  troisième 
ctle  quatrième  volunle, l'auteur  con- 
tinue l'histoire  de  Norvvége ,  depuis 
la  tin  du  dixième  siècle  jusqu'à  l'an 
i388.  Vni.  Orcades  seu  rerum 
orcadensium  historia  y  Copenhague, 
/ni5,  in-fol.  C'est  un  tableau  de 
iâ  géographie  et  de  l'histoire  des 
îles  Orcades  ,  avec  les  diplômes 
qui  y  ont  rapport.  Torfée  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  que 
,l*on  peut  consulter  à  la  bibliothè- 
^'àjxc  roynlt;  de  Copenhague.  La  plu- 
part appartiennent  au  travail  qu'il 
tit'  pôifr  Frêdènc  III  snr  rhistoi- 
Vè  et  la  littèVattire  islandaises.  C*cst 
d'-iprès  ces  manuscrits  que  Suhm  a 
public  :  Torfœana ,  sive  Tomiodi 
Torfœi  nolœ  posterions  in  scriem 
17.. 
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regiim  Daniœ ,  Copenhague ,  1 797  , 
in-4'*.  (/^.  SuHM\Besemus  en  a  aussi 
fait  usage  dans  l'édition  de  VEdda 
Islandariim ,  publiée  en  i665.  G-y. 
TOPJBIO  ou  TURIBE  (Saint), 
archevêque  de  Lima ,  né  le  6  novem- 
bre i53Bj  d'une  famille  illustre  en 
Espagne  ,  fiit  apprécié  de  bonne  heu- 
repar  Philippe II ,  qui ,  après  l'avoir 
éprouvé  dans  des  places  importan- 
tes ,  le  nomma  président  ou  premier 
magistrat  de  Grenade.  11  avait  rempli 
cette  charge  pendant  cinq  ans ,  avec 
autant  d'intégrité  que  de  prudence , 
lorsque  l'archevcché  de  Lima  vint  à 
vaquer.  L'état  déplorable  delà  reli- 
gion dans  le  Pérou  demandait  un 
pasteur  qui  fut  animé  du  même  es- 
prit que  les   premiers  apôtres;  on 
crut  l'avoir  trouvé  dans  Turibe ,  re- 
gardé comme  seul  capable  d'arrêter 
les  débordements  et  les  scandales  par 
lesquels  les  Espagnols  empêchaient  la 
conversion  des  Péruviens  infidèles. 
Turibe  refusa  d'abord  ,  se  fondant 
sur   les   canons    de    l'Église ,    qui 
défendent  aux  laïques  de  recevoir 
l'épiscopat.    Mais  le  roi  persista  j 
et  Turibe,  ayant  pris  successivement 
tous  les  ordres  sacrés ,  arriva  à  Liraa , 
en  t58i,  âgé  de  quarante-trois  ans. 
Son  diocèse  avait ,  le  long  des  cotes , 
cent  trente  lieues  d'étendue ,  compre- 
nant une  multitude  de  villes  ,  de  vil- 
lages et  de  hameaux  dispersés  sur  les 
ii;ioutagnes  des  Andes.  Le  saint  ar- 
chevêque fut  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes  lorsqu'il   connut  l'état   où    ce 
diocèse  élaitréduit.  Les  Espagnols  qui 
avaient  fait  la  conquête  du  pays ,  s'é- 
taient conduits  envers  les  habitants 
comme  des  tyrans  féroces  ^  avares  et 
inhumains.  Les  missionnaires  avaient 
réuni  leurs  efforts  pour  s'opposer  à 
un  tel   scandale.  3S 'étant  pas  écou- 
tés ,  ils  s'étaient  adressés  à  la  cour 
d'Espagne  :    l'illuslre    Barthélenii 
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de    Las -Casas    avait    fait  quatre 
voyages  à  Madrid^  pour  plaider  la 
cause  touchante  des  Indiens,  et  il 
avait   obtenu  d'amples  rescrits  :  il 
avait  été  nommé  protecteur  général 
des  Indiens.  Ferdinand  et  Charles- 
Quint  avaient  déclaré  les  Indiens  li- 
bres, avec  défense  de  les  maltraiter; 
mais  il  faut  autre  chose  que  des  or- 
donnances, quand  on  veut  contenir 
les  hommes  qui  ont  pour  eux  les  ar- 
mes et  la  force.  Las-Casas,  désespé- 
rant de  ne  pouvoir  faire  le  bien,  était 
revenu  ,  en  i55i ,  en  Espagne^  et  il 
était  allé  s'enfermer  dans  un  couvent 
de  Valladohd.  Turibe,  instruit  de 
tout  ce  que  l'on   avait  inutilement 
tenté ,  ne  perdit  pas  courage,  et  com- 
mença par  visiter  son  vaste  diocèse. 
Il  est  im«possible  de  se  former  une 
idée  des  fatigues  et  des  dangers  qu'il 
eut  à  essuyer.  11  gravissait  les  mon- 
tagnes escarpées ,  couvertes  de  glace 
ou  de  neige,  au  milieu  des  bêtes  fé- 
roces ,  pour  porter  des  consolations 
et  des  secours  dans  les  cabanes  des 
pauvres  Indiens.  Il  fit  ainsi  Irois  vi- 
sites de  tout  son  diocèse,  et  y  em- 
ploya dix-sept  ans.  Il  recueillit  le 
fruit  de  ses  travaux,  en  convertis- 
sant une  multitude  d'iniidèles.  Quand 
il  arrivait  dans  une  paroisse,  son 
premier  soin  était  d'aller  à  l'église 
seprosterner  au  pied  des  autels.  Il  pas- 
sait quelquefois  deux  ou  trois  jours 
dans  un  même  endroit,  occupé  à  ins- 
truire les  pauvres,  quoiqu'il  y  man- 
quât souvent  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie.  Afin  de  se  mettre 
en  état  de  mieux  remplir  les  devoirs 
de  la  prédication ,  il  avait  appris , 
dans  un  âge  assez  avancé ,  les  diffé- 
rents idiomes  péruviens.  Ne  pouvant 
être  partout ,  il  établit  des  pasteurs 
qu'il  chargea  de  donner  l'instruction 
et  les  secours  des  sacrements  à  ceux 
qui  habitaient  les  rochers  les  plus 
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inaccessibles. 

on  tieudrait  tous  les  deux  ans  des  sy- 
nodes diocésains ,  et  des  synodes  pro- 
vinciaux tous  les  sept  ans.  Il  fonda 
des  séminaires ,  des  églises ,  des  éta- 
blissements pour  les  pauvres  et  les 
malades.  Lorsqu'il  était  à  Lima,  il 
visitait  tous  les  jours  les  hôpitaux, 
consolant  les  malades  avec  bonté ,  et 
leur  administrant  lui-même  les  sa- 
crements. La  peste  ayant  attaqué  une 
partie  de  son  diocèse  ,  il  renouvela, 
dans  le  Nouveau-Monde,  les  exemples 
touchants   que  saint   Charles  Bor- 
romée  avait  donnés   à  l'ancien.  Il 
assistait  aux  processions  :  fondant  en 
larmes,  et  les  yeux  fixés  sur  un  cru- 
cifix, il  s'oifrait   à  Dieu  pour  son 
troupeau.  Le  ciel  se  laissa  fléchir,  et 
la  peste  cessa  ses  ravages.  Ce  saint 
homme  se  trouvait  à  Santa ,  à  cent 
dix  lieues  de  Lima ,  occupé  à  faire 
la  visite  de   son  diocèse,  lorsqu'il 
tomba  malade.  Prévoyant  sa  fin  pro- 
chaine,  il  donna  à  ses  serviteurs  ce 
qui  lui  restait  à  son  usage ,  et   ses 
biens  aux  pauvres  II  mourut  le  23 
mars   1606.  L'année   suivante,  on 
transporta  son  corps  à  Lima ,  et  on 
le   trouva  sans  aucune  marque  de 
corruption.  Toiibio  fut  béatifié  en 
1679,  par  Innocent  XI,  et  Benoît 
XIII  le  canonisa  en  1726.      G-^y. 
TORNÉ  (  PiERïiE- Anastase  )  , 
cvêque  constitutionnel ,  né  à  Tarbes 
le  21  janvier  179.7  ,  était  entré  d'a- 
bord dans  la  congrégation  des  Doc- 
trinaires, et  professa  la  philosophie 
à  Toulon;  mais  il  quitta  ensuite  la 
congrégation  et  se  livra  au  ministère 
de  la  ciiaifc.  Un  discours  qu'il  avait 
composé  po\ir  un  concours  h  l'aradé- 
mie  de  Pau  obtint  le  prix  cii  17^4* 
Il  publia,  en  1767,  <\vs  Lecûfis (fié- 
mentaires  dû  dakitl  et  dé  geontè'- 
trie,  in-Ro.  Il  prêcha  à  la  cbui*  de 
Stanislas ,  qui  lui  donna  li»  titrr  de 


son  aumônier,  et  lui   procura  un» 
place  d'associé  à  l'académie  de  Nan- 
cy. Le  carême  que  Torné  prêcha  à 
la  cour  de  Versailles ,  en  1764  ,  le 
fit  encore  plus  connaître.  L'évêque 
d'Orléans ,  M.  de  Jarente ,  alors  mi- 
nistre de  la  feuille  ,  lui  donna  un  ca- 
nonicat  de  sa   cathédrale  ,  et  le  fit 
nommer  au  prieuré  de  Saint  Paul- 
de  -  Bagnères  -  de  -  Bigorre.  Ses  ser- 
mons furent  imprimés  à  Paris,  en 
1765  ,  3  vol.  in-i2  j  ils  sont  dédiés 
à  l'évêque  d'Orléans.  On  ne  les  jugei 
point  alors  sans  mérite;  et  peut-être 
Sabatier  de  Castres  en  parlc-t-il  avec 
trop  de  sévérité  dans  ses  Trois  siè- 
cles littéraires  i  mais   aujourd'hui 
nous  ne  pouvons  lire  ces  mêmes  dis- 
cours sans  nous  rappeler  la  conduite 
])ostérieure  deTorné.  On  cite  encore 
de  Torné  une  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV ,   imprimée  à  Tarbes  , 
en    1775  ,  in-4*'    L'âge  ,  le  carac- 
tère et   les  travaux   de  Torné  sem- 
blaient également  devoir  le  prémimir 
contre  les  illusions  qui   séduisirent 
tant  de  têtes  en  1 789  ;  on  le  vit  donc 
avec  étonnement  se  lancer  dans  la 
carrière  de  la  révolution.  Il  fut  nom- 
mé évêque  du  département  du  Cher 
et  métropolitain  du  centre ,  et  sacré 
en  cette  qualité  le  26  avril  1791. 
Son  département  le  nomma  député  à 
l'assemblée  législative.  Ses  premières 
motions  n'annoncèrent  point  d'abord 
d'exaltation;   le   m  nov.    1791,  il 
combattit  le  projet  Je  priver  de  leurs 
pensions  les  prêtres  non-assermentés, 
et  il  parla  en  leur  faveur;  le  29  du 
même  mois,  il  s'opposa  \  la  vente 
des  églises  occupées  par  les  mêmes 
ecclésiastiques;  mais  ensuite  la  peur 
on  le  délire  le  jeta  dans  les  rangs 
dM  jacobins.  II  provoqua,  le  6  avril 
1792,  la  suppression   du   costume 
ecclésiastique,  et  dès  le  lendemain 
il  vint  recevoir  les  appîaudisscméntt 
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de  rassemblée  pour  avoir  secoue' tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  son  e'tat.  Il 
vola  pour  la  suppression  des  congré- 
gations religieuses,  dénonça  les  ma- 
nœuvres de  la  cour  pour  asservir  le 
peuple,  et  fit  supprimer  les  préfets 
apostoliques  des  colonies.  Toutefois 
la  vëliémence  de  ses  opinions  ne  le 
fît  point  élire  pour  la  Convention. 
Le  12  août  1793,  il  maria  dans  sa 
cathédrale  un  prêtre,  le  sieur  Joly^ 
avec  une  religieuse ,  et  il  prononça , 
dans  cette  occasion  ,  un  discours 
plein  des  plus  ridicules  déclama  tionsj 
cet  évêquc  et  son  conseil  avaient  an- 
noncé qu'ils  accueilleraient  et  place- 
raient avantageusement  les  prêtres 
mariés  qui  seraient  inquiétés  ailleurs. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  Tor- 
né  fut  un  des  plus  empressés  à  abju- 
rer son  état  j  il  écrivit  à  la  Conven- 
tion qu'il  avait  été  jusque-là  un  four- 
be et  un  imposteur,  se  maria  depuis , 
et  se  traîna  dans  les  derniers  excès 
de  l'abjection.  Ses  confrères  convien- 
nent qu'il  épouvanta.  VEgUse  par 
une  des  plus  horribles  apostasies 
qu'on  ait  vues  ;  on  parle  surtout 
d'un  discours  qu'il  prononça  au  club 
de  Tarbes ,  le  8  germinal  an  li  (  An- 
nales de  la  religion^  tome  m,  page 
463).  <c  Qui,  nous  l'avouons,  dit 
l'auteur  de  ce  journal  des  constitu- 
tionnels ,  ce  satyre  effronté  a  versé 
sur  répiscopatl'infamiede  ses  mœurs 
et  les  blasphèmes  de  son  impiété^ 
après  avoir  répandu  la  corruption 
daiis  le  troupeau ,  il  a  ^  s'élant  une 
fois  démasqué,  poussé  les  principes 
de  persécution  plus  loin  que  n'ont 
fait  les  plus  audacieux  agents  de  la 
tyrannie.  »  Voyez  aussi  les  Annales 
catholiques  ,  tome  m  ,  page  368. 
Torné  vivait  à  ïarbes  dans  le  mé- 
pris ,  lorsqu'on  le  trouva  mort  subi- 
tement dans  son  lit,  le  \'i  janvier 
*797'  ^  ^'^8*^  ^^  soixante-dix  ans. 
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Barbier ,  dans  son  Dictionnaire  des 
anon/ymes ,  l'indique  comme  l'au- 
teur du  recueil  intitulé  :  Esprit  des 
cahiers  présentés  aux  Etats-Géné- 
raux,  augmenté  de  vues  nouvelles  y 
par  L.  T.,  «789,  2  vol.  in-8®  ; 
mais  Barbier  ne  paraît  pas  sûr  de 
cette  attribution^  et  nous  ne  savons 
sur  quoi  il  la  fondait.       P — c — t. 

TORNIEL  ouplutotTORNÎELLI 
(  Augustin  )  (i),  savant  annaliste  , 
était  né, le  10  juin  i543,  à  Barengo 
dans  le  Novarèse  ^  d'une  famille  pa- 
tricienne. Son  père ,  habile  médecin , 
désirant  lui  voir  embrasser  la  même 
profession  ,  l'envoya  faire  ses  cours 
à  Pavie.  En  les  terminant ,  il  reçut  le 
laurier  doctoral  avec  distinction  5 
mais  son  goût  pour  la  retraite  le  dé- 
termina bientôt  à  sacrifier  tous  lés 
avautages  qu'il  pouvait  espérer  dans 
le  monde,  au  besoin  de  suivre  son 
penchant.  En  1569  ,  il  entra  dans  la 
congrégation  des  Barnabites  à  Mi- 
lan ,  et,  après  quelques  mois  d'épreu- 
ves ,  y  prit  rhabit  des  mains  du  B. 
Alex.  Sauli(/^.  ce  nom,  XL,45i). 
Ses  talents  le  firent  élever  prompte- 
ment  aux  premières  dignités  de  la 
congrégation.  Il  en  fut  élu  général 
en  1579,  et  plus  tard  il  fut  encore 
revêtu  deux  fois  de  cette  dignité.  Il 
refusa  l'évcché  de  Mantoue  et  celui 
de  Casai  _,  préférant  à  tous  les  hon- 
neurs la  vie  paisible  du  cloître.  L'é- 
tude des  lettres  et  de  l'histoire  occu- 
pait tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs.  Il  mourut  à  Milan, 
en  i6ci2,  le  10  juia  ,  jour  anni-' 
versaire  de  sa  naissance ,  à  l'âge  de 
soixante  dix-neuf  ans.  Parmiles  nom- 
breux amis  que  lui  fît  son  mérite, 
on  doit  citer  Vincent  de  Gonza- 
gue,  duc  de  Mantoue,  S.Charles 

(  1)  I)  avait  reçu  au  baplèitic  le  nom  4c  Ciégoire; 
innis  il  Je  changea  contre  celui  d'Augustin  ,  lors- 
t^u'il  enihvassa  la  vie  reJigiçu^e. 
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Borromée  et  le  cardinal  Baronius. 
On  a  de  lui  :  Jnnales  sacri  et  pro- 
fani  ab  orbe  condito  ad  eumdem 
Christipassione  rcdcmptuin ,  Milan , 
1 6 1  o  ;  Francfort ,  1 6 1 1  ;  Anvers , 
i6uo,  9.  vol.  in-fol.  Cette  édition  a 
long-temps  ete  regardée  comme  la 
meilleure  ;  mais  on  doit  donner  la 
préférence  à  celle  de  Lucques ,  1757  , 
4  vol.  in-fol.  ,  enricliie  des  notes  et 
des  additions  du  P.  Mausi  (  f^cry.  ce 
nom  ).  Cet  ouvrage  est  le  premier 
dans  lequel  les  diiUcultés  que  pré- 
sentent les  livres  saints  se  trouvent 
cclaircies  d'une  manière  convena- 
ble. On  peut  le  considérer ,  dit  Du- 
pin ,  comme  un  excellent  commen- 
taire des  livres  historiques  de  l'An- 
ci en-Testament.  Il  est  écrit  d'un  style 
simple  et  naturel,  avec  beaucoup  de 
netteté  et  jje  met l»  ode.  (  Foj.  la  Bi- 
bliothèque  des  auteurs  ecclésias- 
tinues  ).  C'est  une  introduction  aux 
Annales  de  Baronius;  et  ïornielli , 
dit-on ,  avait  le  dessein  de  donner 
l'Histoire  de  l'Église  ;  mais  il  y  re- 
nonça pournej)asse  trouver  en  con- 
currence avec  son  ami.  Spondc  a 
donné  V  Abréi^é  des  Amuiles  de 
Tornielli ,  précédé  delà  Vie  de  l'au- 
teur :  ou  peut  encore  consulter  les 
Mémoires  de  jSiceron ,  tom.  xi ,  1 34- 
38  ;  la  Bibl.  script.  Mediul.  d'Ar- 
gellati ,  II ,  p.  II,  t2i7().  W — s. 
TORWIELLI  (  Ji^kÔmk-Fran- 
^ois  ),  prédicateur,  né,  en  i(><:)3  ,  à 
Cameri ,  d'une  ancienne  famille  de 
Novare ,  entra  chez,  les  Jésuites  ,  qui 
le  dcsliuèrcnl  à  l'enseignement.  Con- 
tent de  ses  fouctioits  <le  profes.seur , 
il  les  aurait  jM!iit-ttre  couservées,  si 
les  encourageiueulsile  ses  confrères 
ne  l'avaient  dét(;rniiné  à  suivre  In 
carrière  de  la  jirédiraliou.  Il  débuta 
à  Venise,  où  il  enleva  tons  les  sullra- 
ges.  Il  reparut  à  Mil.in  ,  à  Hologne, 
a  Uome ,  à  Floicnce  ^  sans  jamais 
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démentir  sa  réputation.  Fêté  et  ap- 
plaudi partout ,  on  le  regarda  com- 
me le  plus  fort  soutien  de  l'éloquence 
sacrée  ,  que  la  mort  de  Segneri  avait 
laissée  dans  un  état  d'abandon.  Ce- 
pendant les  Sermons  du  P.  Tor- 
nielli manquent  d'élévation  et  de 
génie  :  son  style  a  de  l'éclat,  mais 
il  est  sans  vigueur  :  ses  périodes  sont 
arrondies  ,  mais  elles  renferment  ra- 
rement des  pensées  profondes  :  c'est 
du  clinquant  qui  éblouit ,  et  dont  l'ef- 
fet est  aussi  passager  que  la  renommée 
qu'il  procure.  Après  avoir  jugé  l'o- 
rateur ,  il  reste  peu  à  faire  pour  mon- 
trer le  ])oètc.  Les  peuples ,  et  les  Ita- 
liens surtout  ,  ont  une  disposition 
naturelle  pour  le  chant.  Le  berger 
des  Alpes  ,  le  paysan  piémon-, 
tais  ,  le  cultivateur  lombard  ,  le 
gondolier  vénitien  ,  apprennent  tous 
également  les  plus  beaux  morceaux 
de  leurs  poètes  classiques,  aiin  de 
dissiper  par  leurs  chansons  l'ew- 
nui  du  travail.  Tornielli ,  choque  de 
la  licence  de  quelques-unes  de  ces 
poésies ,  eut  l'idée  de  mettre  de  nou- 
velles paroles  sur  les  airs  les  plus 
connus  ,  se  flattant  par  ce  moyen 
d'habituer  le  peuple  à  ne  chanter  que 
des  hymnes  sacn's.  Loin  d'en  sa- 
voir gré  à  l'auteur  ,  on  lui  reprocha 
d'avoir  profané  les  mystères  de  la 
religion;  et  ce  fut  en  vain  qu'un  au- 
tre jésuite  prit  à  tache  de  défendre 
son  confrère.  On  persista  dans  la 
])remicrc  accusation  ,  et  l'on  se  féli- 
cita que  Tornielli  eut  échoué  dans 
son  cntrej)rise.  Ce  prédicateur  venait 
de  lerininer  un  carême  à  Bt)logue , 
lorsrjiril  mourut  d'un  vomissement 
sanguin,  le  G  avril  i^fii'j»..  Modeste 
sans  effort,  il  avait  refusé  le  double 
hommage  (juc  les  académiciens  de  la 
Crusca  s'étaient  proposé  de  lui  ren- 
dre, en  le  proclamant  leur  «ollègue, 
et  en  se  chargeant  de  la  publicatiuu 
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<lc  SCS  ouvrages.  On  croit  Tornielli 
auteur  d'un  poème  burlesque,  intitule' 
les  Businate.  Si  cet  ouvrage  est  de 
lui  ,  il  ne  peut  l'avoir  composé  que 
dans  sa  jeunesse.  Ennemi  du  théâtre, 
quoique  poète,  il  fit  un  discours  pour 
dissuader  ses  compatriotes  de  bâtir 
une  salle  de  spectacle.  On  a  de  lui  : 
\.S(itte  canzonette  in  aria  marine- 
rcscay  sopra  le  s ette  principali  j'este 
di  JVostra  SigJiora y  Milan,  1738, 
iu-8«.  ;  elModène,  i8i8,in-i6, 
avec  une  préface,  dans  laquelle  l'au- 
teur rend  compte  de  son  but ,  et  des 
mètres  qu'il  a  choisis. Le  P.  Sanchez 
de  Luna,  jésuite  napolitain  ,  répon- 
dit aux  critiques  dirigées  contre  le 
P.  Tornielli,  par  un  ouvrage  anonyme 
intitulé  :  Risposta  alla  censura  fatta 
aile  canzonette  marineresclte  per  le 
festivitàdi  Maria  Santissima ,  Gos- 
mopoli  (Naples"),  in -8°.  II.  Fre- 
diche  quaresimali ,  Milan,  1733, 
in-4f>.j  et  Bassano,  1820,  in-4^.  , 
ouvrage  posthume,  avec  une  préfa- 
ce du  P.  Noghera.  III.  Panegirici 
e  discorsi  sacri ,  Milan,  1767  ,  in- 
8^*.  j  et  Bassano ,  1822^  in-S».  Foy. 
hoja  ,  Elogio  di  Tornielli ,  dans 
les  Piernontesi  illustri  ,  tome  m  ^ 
pag.  3o5.  A — G — s. 

TORQUATUS.  Vo:y,  Manlius. 

TORQUEMADA  ou  TURRE- 
CREM ATA  (  Jean  de ) ,  cardinal ,  du 
titre  de  Saint-Sixte ,  fut  l'un  des  plus 
célèbres  théologiens  du  quinzième  siè- 
cle. C'est  par  une  grave  erreur  qu'on 
l'a  confondu  avec  le  fondateur  de 
l'inquisition  en  Espagne  {V.  l'article 
suivant).  Né,  en  1 388 ,  à  Valladolid , 
d'une  des  plus  illustres  familles  de 
Castille  ,  il  prit ,  à  quinze  ans ,  l'ha- 
bit de  saint  Dominique  ,  et  partagea 
dès-lors  son  temps  entre  la  pratique 
de  ses  devoirs  et  l'étude  des  lettres 
sacrées.  Les  talents  qu'il  annonça  dès 
jSQR    début    lui   méritèrent  bientôt 
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l'estime  de  ses  confrères.  Le  P. 
Louis  de  Valladolid  le  choisit,  en 
1417  ,  pour  l'accompagner  au  con- 
cile de  Constance.  Après  lacîoturede 
cette  assemblée ,  il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  à  Paris  ,  oij  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  en  i/jaS^  et 
professa  même  quelque  temps  ,  -  si 
l'on  en  croit  Dupin  (  Bihl.  des  Aut^ 
ecclés.  )  ,  avec  un  applaudissement 
universel.  De  retour  en  Espagne,  il 
fut  élu  prieur  de  la  maison  de  son 
ordre  à  Valladolid,  et  ensuite  à  To- 
lède ,  et  montra  dans  cet  emploi 
beaucoup  de  capacité.  Sur  sa  répu- 
tation ,  le  pape  E,ugène  IV  fit  venir 
à  Rome  Torquemada ,  le  revêtit ,  en 
i43i  ,  de  la  dignité  de  maître  du 
sacré  palais,  et  le  nomma  son  théo- 
logien au  concile  de  Baie.  Il  s'y  dis- 
tingua par  son  éloquence ,  par  son 
érudition  et  par  une  infatigable  acti- 
vité ,  non  moins  que  par  son  zèle 
j)Our  les  intérêts  du  Saint-Siège.  11 
fit  condamner  les  erreurs  de  Wicîef 
et  de  Jean  Huss,  qui  conservaient  en- 
core de  nombreux  partisans  ;  il  dé- 
fendit Vinstitut  de  Sainte  Brigitte 
(  V,  4^4  )  )  qu'il  avait  été  chargé 
d'examiner  ,  et  les  révélations  de 
cette  sainte ,  dans  lesquelles  il  ne  trou- 
vait rien  qui  ne  pût  venir  de  Dieu; 
et  soutint  avec  succès  les  dogmes  at- 
taqués par  les  hérétiques  ,  notam- 
ment celui  de  l'immaculée  conception. 
]\ 'ayant  pu  calmer  les  ennemis  d'Eu- 
gène, il  quitta  Bâle  en  1437  j  mais 
il  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Alle- 
magne, pour  engager  les  princes  et 
les  évêques  à  se  réunir  au  nouveau 
concile  indiqué  par  le  pape  à  Fer- 
rare,  et  transféré  depuis  à  Elorence. 
Il  ne  put  assister  lui  même  qu'aux 
dermères  sessions  de  cette  assemblée  j 
il  travailla  cependant  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  terminer  le  schisme  des 
Grecs  ^  et  reçut  du  pape,  à  cette  oc- 
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casion ,  le  titre  de  Défenseur  de  la 
foi  (  Uglielli  Italia  sacra,  icol. , 
180  ).  Députe'  par  Eugène  vers 
Charles  VII ,  pour  l'engapier  à  faire 
la  paix  avec  les  Anglais  ,  il  fut  nom- 
me cardinal  pendant  sa  légation  en 
France.  Il  se  rendit  à  rassemblée 
de  Bourges  ,  et  contribua  fortement , 
par  son  éloquence,  à  la  maintenir 
dans  la  communion  d'Eugcne  IV , 
que  le  concile  de  Bâle  venait  de  dé- 
poser. De  retour  en  Italie  ,  il  eut,  à 
Sienne,  une  discussion  très-vive  avec 
le  savant  Tostat  (  K.  ce  nom  ) , 
et  fit  condamner  quelques  proposi- 
tions de  son  antagoniste.  La  mort 
d'Eugène  ne  diminua  rien  de  la  consi- 
dération dontTorquemada  jouissait  à 
la  cour  de  Rome.  Il  fut  nomme  ,  par 
Calixte  III  ,  évoque  de  Palestrine  ,  et 
transféré  par  Pie  II  sur  le  siège  de 
Sabine.  L'étude  n'avait  jamais  cessé 
d'occuper  on  de  charmer  ses  loisirs; 
il  employait  les  revenus  de  ses  béné- 
fices à  fonder  de  pieux  établisse- 
ment et  à  protéger  la  cultuie  des 
lettres.  Les  hommes  les  plus  savants 
dont  s'honorait  alors  l'Italie  étaient 
au  nombre  de  ses  amis  ;  il  suflira  de 
citer  Bessarion,Campani,Nicol.Per- 
roto,  Flav.  Biondo^etc.  Cet  illustre 
])rélat  mourut  le  26  septembre!  4^8,  à 
quatre-vingts  ans,  dans  le  couvent  de 
hi  Minerve,  et  fut  inhumé  daiîs  la 
(  Iiapelle  de  l'Annonciation  ,  qu'il 
I  vait  reconstruite  etdécorée  avec  raa- 
uificence ,  sous  une  tombe  de  ma  rbre 
ornée  d'une  épitaphe.  Nicol.  Antonio 
(  Bibl.  hispan.  )  et  le  P.  Quetif 
f  Script,  ord.  Prœdicator.  ,  i ,  83q- 
45  )  ont  donné  les  titres  détaillés  (le 
ses  ouvrages,  dont  vingt-sept  sont 
imprimés,  etqualorze  manuscrits(  I  ), 

''i^  Te-  \*   >Tnn»î  n  pMl)liA.  /fimi  If  \iit>nlriiirtit  U 
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On  se  contentera  d'indiquer  :  I.  Me- 
ditaliones  Jo.  de  Turrecremata 
positœ  et  depictœ  de  ipsius  man- 
dato  in  ecclesiœ  amhitu  sanc^ 
tœ  Mariœ  de  Minen^d  ,  Rome  , 
Ulrich  Han,  14^7,  petit  in-fol.  de  \ 

34  feuillets.  Cette  première  édition 
est  un  des  livres  les  plus  rares  que 
l'on  connaisse  ;  elle  est  cernée  de  34 
gravures  en  bois.  De  Murr  en  a  donné 
la  description  avec  le  calque  de 
la  première  estampe  dans  les  Memo- 
rahil,  Bihl.  Norimb. ,  1 ,  '^63  ;  elle 
a  été  reproduite  à  Rome  ,  en  i473  y 
parle  même  imprimeur,  et  à  FoH- 
gno,  en  i4';9i  V^^^  Jean  Numeistcr 
(2)  ;  on  recherche  encore  l'édition 
d'Albi^  1481  ,  in-4''. ,  parce  qu'elle 
passe  pour  le  premier  livre  imprimé 
dans  celte  ville.  Il  en  existe  plusieurs 
autres  éditions  du  quinzième  siècle^ 
mais  elles  ont  peu  de  valeur.  IJ.Ex- 
positio  hrevis  et  utilis  super  toto 
psalterio  ,  Rome ,  Ulrich  Han  ou 
Gall  ,  1470,  grand  in-4'*-,  pi'e- 
mière  édition  ,  rare  et  recherchée 
des  curieux;  Augsbourg^  J.  Schuss- 
1er,  147^?  in-fol.;  M aïcnce,  Schoyf- 
fcr,  1474 7  in-l^>l-  Cet  ouvi'agea  été 
réimprimé  plusieurs  autres  fois  dans 
le  quinzième  et  même  dans  le  seizième 
siècle.  III.  Tract atus  de aqudhene- 
dict a,  V^om^ ,  Guldinbeck ,  1 47 5,  gr. 
in-4".  ,  première  édition  très -rare. 
IV.  Quœstiones  spiritualis  convivii 
delicias  prœfertnies  super  Ei^aiige- 
liis  tàrn  de  tcmpore  quàm  de  sanc- 
lis,  Rome,  i477»  in-fol. ,  Nurem- 
Jiorg,  147^,  in-fol.  On  cite  encore 
de  cet  ouvrage  nue  édition  sans  date, 
et  qui  porte  toutes  les  marques  d'une 

/ttijiiKUni  f!r  Bom't;  mnJ»,  miivi>nt  Ir  ^.'I*^^«,  t*t 
opuscule  avait  tlcjn  paru,  en  i^T??.^  '"  •"'^*  ^^ 
Tinilului  de  aifitd  hcnedictA.  IVoy.  Spedmtn  Ij- 
fio^r,  rointtn. ,  tvj,  i  ,'      «  • 
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haute  antiquité  (  F.  le  Dict.  de  La 
Scrna  ) .  V .  Commentaril  in  decretiim 
Gratiani part,  r  y  Lyon  ,  i5i9,  iu- 
fol.,vi  tomes, première  édition,  rare, 
publiée  par  Boërius  (  Voy.  Bohier  ) , 
Venise,  iS-jB,  4  vol.  in-fbl.  Les 
continuateurs  du  Dict.  de  Moreri  , 
édition  de  1759  ,  citent  une  édition 
publiée  par  Fontanini,  Rome  ,  i7'Ji5, 
comme  la  première  de  cet  ouvrage  j 
mais  on  voit  que  c'est  au  plus  la 
troisième.  Le  P.  Touron  a  donne  une 
Vie  de  Torquemada ,  dans  V Histoi- 
re des  Hommes  illustres  de  l'Or- 
dre de  S aiîit- Dominique.  W — s. 
TORQUEMADA  (  Thomas  de  ) , 
premier  inquisiteur-général  de  l'Es- 
pagne ,  était  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  avec  lequel  on  l'a  sou- 
vent confondu.  Il  naquit  à  Vallado- 
lid^  vers  l'an  i4'io,  et  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique  ou  des 
Frères-Prêcheurs.  Depuis  deux  cents 
ans,  cet  ordre ^  suivant  l'esprit  de 
son  fondateur  et  le  but  de  sou  insti- 
tution ,  prêchait  contre  les  héré- 
tiques [  Foj.  Dominique  ,  XI, 
5i4)-,  et  jetait  ainsi  les  fondements 
de  l'inquisition  ,  qui  dès-lors  établie 
en  France ,  eu  Italie  et  en  Lombar- 
die  ,  ne  le  fut  cependant  en  Espagne, 
qu'en  i'233  ,  dans  la  ville  de  Lérida. 
Quelques  années  auparavant  (lîiiQ), 
saint  Dominique  avait  institué  le  tiers 
ordre  de  la  Pénitence ,  dit  aussi 
Milice  ^u  Christ ,  el,  en  \'i'i\  ,  un 
ordre  de  chevalerie  s'était  établi  sous 
le  même  nom  de  Milice  du  Christ , 
quoique  diliércnt  du  premier.  Ces 
deux  ordres  se  confondirent  bientôt, 
et  leurs  membres  furent  appelésjrtw/- 
liers  du  Saint- Office  de  l'Inquisi- 
tion. Protégée,  favorisée  par  les  pa- 
pes, rin(|uisilion  s'introduisit  bien- 
tôt à  Barcelone,  dans  la  CastUle,  la 
Navarre,  à  Valence;  et  j)arfout  les 
Dominicains ,  autorisés  par  des  bul- 
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les  pontificales ,  acquirent  les,  privi- 
lèges d'être  les  seuls  inquisiteurs ,  les 
seuls  délégués  du  Saint-Siège,  pour 
agir  contre  les  hérétiques ,  et  de  ne 
pouvoir  être  excommuniés  que  par 
le  pape.  Mais  comme  ces  inquisiteurs 
particuliers  ,  indépendants  les  uns 
des  autres,  ne  recevaient  d'un  chef 
éloigné  que  des  commissions  tempo- 
raires, et  des  instructions  unique- 
ment adaptées  aux  circonstances  et 
aux  localités,  il  en  résultait  de  lon- 
gues et  fréquentes  vacances  dans  ces 
tribunaux  isolés  ,  des  mesures  incohé- 
rentes et  contradictoires  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Lorsque,  par 
le  mariage  d'Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand le  Catholique ,  leurs  conquêtes 
sur  les  Maures,  et  la  réunion  des 
états  de  Castille  et  d'Aragon  eurent 
posé  les  bases  de  la  monarchie  espa- 
gnole, les  papes  songèrent  à  y  éta- 
blir l'inquisition  sous  une  forme  plus 
stable  et  plus  régulière.  Mais  la  ré- 
pugnance d'Isabelle  à  recevoir  la 
bulle  de  Sixte  IV,  en  date  du  i*^''. 
novembre  i477  ■>  en  retarda  l'exé- 
cution. Ce  ne  fut  que  le  1 7  septem- 
bre t48o,  que  le  pape  nomma  les 
deux  premiers  inquisiteurs  de  la  mo- 
derne inquisition.  Ferdinand  les  fit 
installer  à  Séville ,  à  la  fin  de  dé- 
cembre. Leurs  jugements  furent  si 
prompts  et  si  rigoureux ,  qu'au  4 
novembre  de  l'année  suivante,  ils 
avaient  déjà  fait  périr  dans  les  flam- 
mes deux  cent  quatre-vingt-dix-huit 
nouveaux  Chrétiens  suspectés  d'hé- 
résie ,  de  judaïsme  ou  de  mahomé- 
tisme.  Sixte  IV  se  plaignit  de  cette 
sévérité  au  roi  catholique,  par  sa 
lettre  du  *2()  janvier  i48i;  et  ce  fut 
probablement  pour  modérer  le  zèle 
des  inquisiteurs  que  ^  par  sonbref  du 
1 1  février ,  il  leur  donna  des  adjoints 
pris  aussi  parmi  les  Dominicains. 
Thomas  de  Torquemada  fut  compris 


TOR 

dans  cette  nomination.  11  acquit  bien- 
tôt la  plus  grande  prépondérance  sur 
ses  collègues;  et,  comme  il  ne  paraît 
pas  qu'il  se  soit  conforme'  au  systè- 
me de  modération  que  la  cour  de 
Rome  semblait  vouloir  adopter ,  on 
peut  croire  que  ses  intrigues  et  son 
ambition  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  ses  talents  à  sa  soudaine  éléva- 
tion. Un  second  bref  du  pape,  du  i 
août  i483,  l'établit  inquisiteur-gé- 
néral du  royaume  de  Castille  ^  et 
soumit  à  son  autorité  tous  les  autres 
inquisiteurs.  Par  un  troisième  bref, 
du  7  octobre  i483  ,  il  fut  nommé  in- 
quisiteur-général d'Aragon.  Ce  fut 
alors  que  l'inquisition  devint  un  tri- 
bunal permanent,  ïorquemada  justi- 
fia pleinement  le  choix  du  Saint- 
Siège,  par  son  zèle  à  propager  \cs 
maximes  dominatrices  de  la  cour  de 
Rome,  à  multiplier  les  confiscations 
dont  le  roi  Ferdinand  était  avide ,  et 
à  établir  par  les  supplices  le  système 
de  terreur  sur  lequel  l'inquisition  de- 
vait fonder  sa  puissance.il  créa  d'a- 
bord quatre  tribunaux  subalternes  à 
Séville,  Cordoue,  Jaën  et  Villa-Réal 
(i),  et  permit  aux  Dominicains  de 
commencer  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions en  divers  diocèses  du  royaume 
de  Castille  :  mais  il  trouva  en  eux 
peu  de  subordination  ,  parce  qu'ils 
e'taient ,  comme  lui ,  commission- 
nés  par  le  pape.  Persuadé  que  l'u- 
nité et  la  centralisation  étaient  né- 
cessaires à  ses  vues,  il  se  choisit 
pour  assesseurs  et  conseillers  deux 
jurisconsultes  ,  et  les  chargea  de 
rédiger  la  constitution  du  nouvel 
empire  dont  il  fut  le  véritable  fon- 
dateur. Ce  Code  de  l'inquisition 
fut  promulgué,  sous  le  tilre  ino- 
dcslc  d'Instructions  ,  dans  une  junte 
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(1)  Aiiiourri'lini  Ciudadl'. 
|)ui»  traïuliTt!  b  Tolède. 


tenue  à  Séville,  le  '29  octobre  1 484, 
et  composée  des  quatre  inquisiteurs 
particuliers,  des  deux  assesseurs,  et 
des  membres  d'un  conseil  royal  de 
l'inquisition  ,  que  Ferdinand  venait 
de  créer  ^  et  dont  Torqucmada  était 
président  de  droit  et  à  vie.  Ces  Ins- 
tructions ,  composées  de  vingt-huit 
articles,  auxquels  il  en  ajouta  onze, 
en  1490^  puis  quinze  en  1498  ,  et 
qui  furent  encore  augmentées  par  ses 
successeurs  ,  laissaient  les  accusés 
sans  défense,  et  les  livraient  à  l'ar- 
bitraire, aux  préventions ,  aux  pas- 
sions de  leurs  juges  :  aussi  ce  ne 
fut  pas  sans  surmonter  de  grands 
obstacles  que  ce  moine  parvint  à 
alfermir  son  odieux  pouvoir.  Pierre 
Arbues  d'Epila  ,  l'un  des  deux 
inquisiteurs  qu'il  avait  établis  à  Sa- 
ragoce  ,  en  1484,  fut  assassine 
l'année  suivante  ,  par  les  habitants, 
qui  avaient  réclamé  en  vain  contre 
l'inquisition.  A  Terruel ,  à  Valence, 
à  Lérida ,  et  surtout  à  Barcelone , 
les  inquisiteurs  éprouvèrent  une  aussi 
vive  résistance.  Des  émeutes  écla- 
tèrent de  toutes  parts ,  et  ne  purent 
être  apaisées  que  lorsque  deux  bulles 
du  pape  Innocent  VIII  eurent  af- 
fermi l'autorité  de  Torquemada ,  en 
le  confirmant  dans  la  chargcde  grand- 
inquisiteur  d'Espagne,  en  donnant 
plus  d'étendue  à  sa  juridiction,  et 
en  désignant  les  villes  et  les  provinces 
qui  devaient  en  dépendre.  L'inquisi- 
tion s'établit  alors  en  Eslrcraadurc  , 
à  Valladolid,  Calahorra,  Murcie, 
Cuença  et  Valence.  Barcelone  fut 
forcée  de  se  soumettre,  en  14H7  ,  et 
Maïorque  en  i490'  Pour  investifjj 
Torquemada  d'iuic  plus  grande  con- 
sidération, on  lui  conféra  le  titre  de 
Confesseur  des  suiwcruins ,  (pioi- 
(j:i'il  n'en  remplît  pas  les  fonctions. 
Dès-lors  son  autorité  n'eut  plus  de 
bornes  :  il  obtint  une  ordomiancc  du 
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conseil  de  la  Suprême  ,  qui  enjoi- 
gnait de  ne  payer  les  bons  loyanx 
qu'après   l'acquit  des  dépenses   du 
tribunal;  et  maigre  les  privilèges  ac- 
cordés par  des  bulles  pontilicaies  aux 
puissants  personnages  contre  la  juri- 
diction des  inquisiteurs  ,  il  lit  péni- 
tencier don  Jacques  de  Navarre ,  ne- 
veu du  roi  Ferdinand ,  pour  avoir 
donné  asile  à  des  accusés  fugitifs ,  et 
força  le  capitaine  général  deYalcnce 
de  s'humilier  devant  son  tribunal , 
pour  avoir  rendu  la  liberté  à  un  hom- 
me arrêté  par  le  Saint -Office.  En- 
fin c'est  à  Torquemada  qu'il  faut  at- 
tribuer le  bannissement  des  Juifs  non 
baptisés,  qui,   au   nombre  de  huit 
cent  mille ,  furent  contraints  de  sor- 
tir de   l'Espagne  ,   en  1 49'^  ,  sous 
peine  de  mort.  Son  zcle  ne  se  signala 
pas  moins  contre  les  livres.  En  1 490, 
il  lit  brûler  plusieurs  bibles  hébraï- 
ques, et  plus  tard,  il  détruisit  dans 
un  auto-da-fé ^  à  Saragoce,  plus  de 
six  mille  volumes ,  dont  le  plus  grand 
nombre  méritaient  d'être  conservés. 
La  haine  qu'il  avait  généralement 
inspirée  était  si  forte ,  que,  craignant 
pour  sa  vie  ,  il  obtint  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  le  droit  de  se  faire  es- 
corter dans  ses  voyages  par  qua- 
rante familiers  de  l'inquisition  ,  à 
cheval,  et  par  deux  cents  à  pied.  Il 
avait  toujours  sur  sa  table  une  dé- 
fense de  licorne ,  sorte  de  talisman 
auquel  on  attribuait  alors  le  pouvoir 
de  découvrir  et  de  neutraliser   les 
poisons.  Ses  vexations  et  ses  cruau- 
tés excitèrent  tant  de  plaintes ,  qu'il 
fut  obligé  d'envoyer  à  Rome  un  de 
ses  assesseurs  pour  le  défendre  con- 
tre ses  accusateurs.  Les  choses  en  vin» 
rent  au  point  qu'Alexandre  Yl  lui-mèr" 
me  ,  ce  pape  scandaleux,  voulutledé- 
pouiller  de  sou  office ,  et  se  contenta , 
pour  ménager  la  cour   d'Es^iagne  , 
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]>ar  lequel  i!  lui  donna  quatre  collè- 
gues ,  en  raison  de  son  grand  iâge  et 
de  se»  infirmités  ;  et  comme  le  bien 
de  la  religion  n'était  pas  le  seul  mo- 
bile des  inquisiteurs ,  il  fallut  que  ce 
pontife ,  par  ses  brefs  des  1 8  février 
et  29  mars  1 49^ ,  leur  défendît  de 
disposer  à  leur  gré  des  revenus  du 
Saint-Ofrice,et  chargeât  Ximenès,  ar- 
chevêque de  Tolède  de  faire  resti- 
tuer au  trésor  royal  les  sommes  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Torquemada 
mourut  le  16  septembre  i4<)8-  Pen- 
dant les  seize  années  que  dura  son 
ministère ,  il  fit  brûler  huit   mille 
huit  cents  victimes,  en  réalité,  six 
mille  cinq  cents  en  effigie,  et  il  en 
condamna  quatre-vingt-dix  raille  à 
l'infamie,  à  la  prison  perpétuelle,  à 
la  conliscation  ou  à  l'exclusion  des 
emplois  {1).  On  peut  dire  avec  vé- 
rité que  c'est  à  lui  seul  que  l'Espagne 
doit  l'inquisition  et  tous  les  malheurs 
qui  en  ont  été  la  suite;  car  dans  tous 
les  paySj,  tels  que  la  France  et  l'Ita- 
lie ,  où  elle  n'a  pas  été  organisée  sur 
les  mêmes  bases  ^  elle  s'est  éteinte  ou 
affaiblie  depuis  long-temps.     A — t. 
TORRE  (  Pagano  de  La  ),  sei- 
gneur de  Valsanina  ^  au  pied  des  Al- 
pes Milanaises ,  secourut,  en  1^37, 
les  Milanais ,  après  leur  déroute  à 
Corte-Nova  ;  il  soigna  leurs  blessés , 
recueillit  les  fugitifs,  et  ramena  leui^ 
armée  à  Milan.  Il  acquit,  par  cette 
conduite  généreuse  un  grand  crédit 
auprès  du  peuple  et  du  parti  guelfe; 
aussi  les  Milanais ,  dans  les  dissen- 
sions qui  déchirèrent  leur  république 
en  1 34^ ,  choisirent-ils  Pagano  de  La 
Torre  pour  chef  de  l'état.   Il  con- 
servai c«>i"ang'yjt)t  l^inftuenCfr  qui  y 
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était  attachée  ,  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  1256.  Noble  lui-même,  et 
d'une  naissance  très-iilustre ,  il  fut 
constamment  l'adversaire  des  nobles  ; 
mc'rita  raffection  du  peuple  mila- 
nais, par  sa  modération  autant  que 
par  SCS  talents ,  et  fonda  sur  l'a- 
mour de  ses  concitoyens  la  grandeur 
de  sa  famille.  S.  S — i. 

TOllRE  (  Martino  de  L a  ) ,  neveu 
du  précèdent ,  lui  succéda  ,  en  1^56, 
dans  le  titre  de  podestat  de  la  crë- 
denze.  Il  avait  tous  les  talents  d'un 
chef  de  parti,  et  plus  de  vertus  que 
la  plupart  des  usurpateurs.  Parvenu 
au  faîte  de  la  puissance,  après  avoir 
sauvé  Milan  des  mains  du  féroce  Ec- 
celin  deRomano,  que  la  noblesse  avait 
voulu  y  introduire,  il  arracha  au  sup- 
plice ses  ennemis,  que  les  tribunaux 
avaient  condamnés  comme  conspira- 
teurs, déclarant  que  lui,  qui  n'avait 
point  de  fds,  qui  n'avait  jamais  su 
donner  la  vie  à  un  homme  ,  ne 
l'oterait  jamais  à  personne.  Mar- 
tino de  La  ïorrc  lut  nomme ,  en 
1 9,59 ,  seigneur  de  Lodi,  par  le  peu- 
ple de  cette  ville;  et  en  \x(}3,  il  ob- 
tint aussi  la  seigneurie  de  Novare  , 
tandis  qu'un  rival  dangereux  de  sa 
famille,  Othon  Visconli,  était  pour- 
vu de  l'archevêché  de  Milan,  que 
Martino  avait  destiné  à  son  neveu 
Raimond.  Cette  élection  engagea ,  en 
I  '263 ,  Martino  de  La  ïorre  dans  une 
guerre,  contre  l'archevcque  cl  la  no- 
blesse, dont  il  ne  vit  que  le  commen- 
cement. Il  tomba  malade,  et  mourut 
à  Lodi  ,  au  mois  de  sept,  ihcme 
année ,  après  avoir  demandé  au  peu- 
le  de  Milaji  de  lui  donner  son  frère 
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T()iU\E  (PniLippK  DK  La),  ne 
survécut  h  son  frère  que  deux  ans  ; 
mais  pendant  cet  espace  de  temps 
i!  aHerinit  raulorilé  de  sa  maison  , 
ri    l'eltr-.dit  sur  les  villes  de  Corne. 


Verccil  et  Bergame ,  qui  se  soumirent 
volontairement  à  lui.  Il  congédia 
le  marquis  Palavicino  ,  qui ,  en  sç 
mettant  à  la  solde  des  Milanais  ^ 
avait  voulu  empiéter  sur  leur  liberté. 
Il  se  rattacha  au  parti  guelfe ,  dont 
son  prédécesseur  avait  paru  s'éloi- 
gner. Il  promit  son  assi.stance  à  l'af- 
mée  française  qui  marchait  contre 
Manfred  ,  pour  conquérir  le  royau- 
me de  Naples;  mais  comme  il  se  pré- 
parait à  la  joindre  (août  1 265),, il 
fut  saisi  d'une  maladie  dont  il  mou- 
rut en  peu  de  jours.         S.  S — I. 

ÏORRE  (Napoléon  DE  La),  ne- 
veu du  précédent^  lui  succéda  dans 
la  seigneurie  de  Milan ,  au  mois 
d'août  19.65.  Il  exécuta  les  conven- 
tions conclues  par  Philippe  avec  là 
maison  d'Anjou ,  et  tandis  qu'il  favo- 
risait le  passage  de  l'armée  de  Char- 
les au  travers  de  la  Lombardiç, 
il  reçut  lui-même  une  garnison  pro- 
vençale dans  Milan.  La  ville  de 
Brescia  se  soumit  à  lui ,  en  1266; 
mais  celle  de  Verceil  ayant  été  sur- 
prise par  les  Gibelins,  son  frèj.'c 
Paganino  ,  qui  y  commandait,  fut 
massacré.  î^e  général  des  Proven- 
çaux à  Milan  vengea  cette  mort 
sur  cinqr.ante  -  deux  Gibelins  mila- 
nais ,  qu'il  tira  des  prisons  pour 
les  faire  égorger.  Le  sang  répan- 
du appela  de  nouvelles  vengeances 
et  des  scènes  plus  féroces  encore. 
Napoléon  lui-même  s'écria  en  l'ap- 
prenant :  Le  san^  d(^  tant  d"inno-^ 
Cents  retombera  un  jour  sur  mesep' 
fantsl  Cependant  ce  seigneur  voyait 
arccdouleur  la  cour  pontificale,  alliée 
de  son  emiemi  Othon  Visconli ,  tenir 
Milan  sous  l'interdit  j  en  vain  il  \\\ 
représenter  à  Clément  IV ,  qu'O^ho»' 
et  les  nobles  ses  partisans  étaient 
Gibelins  d  ennemis  de  l'Église  ; 
en  vain  Charles  d'Anjou  intercéda 
pour  lui ,  le  pape  insista  pour  qi.c 
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les  Milanais  acceptassent  rarclievê- 
que  qu'il  leur  avait  donne  y  et  relâ- 
chassent les  revenus  eccle'siastiques 
qu'ils  avaient  séquestres.  Napoléon 
se  soumit  enfin,  en  1268;  mais  dès 
qu'il  apprit  la  mort  du  pape,  siuve- 
mie  à  cette  époque  même,  il  cliassa 
de  la  ville  les  olliciers  de  l'arclievê- 
que ,  qu'il  venait  d'y  recevoir  ,  et  sé- 
questra de  nouveau  ses  biens.  L'année 
suivante  ,  ayant  ete  insulte  à  Lodi, 
par  la  famille  puissante  des  Vesta- 
rini ,  il  en  tira  la  vengeance  la  plus 
atroce  :  il  prit  la  vilie  d'assaut , 
lit  mourir  les  Vestarini  dans  les 
supplices  ,  et  bâtit  à  Lodi  deux 
forteresses  pour  priver  les'  citoyens 
des  derniers  restes  de  leur  liberté. 
Cependant  le  joug  de  Napoléon  de  La 
Torre  s'appesantissait  sur  les  peuples 
qui ,  dans  l'origine^  s'étaient  volontai- 
rement donnes  à  lui  •  il  punissait  ses 
ennemis  par  des  supplices  cruels*  il 
les  enfei-mait  dans  des  cages  de  fer  ^ 
et  il  croyait  afferrftir  son  autorité 
])ar  la  terreur  :  il  ne  réussit  qu'à  l'é- 
branler davantage.  Corne,  qui  était 
demeure  dix  ans  sous  sa  domination, 
se  révolta  eu  12 'ji  -,  et  Napoléon, 
pour  recouvrer  ses  olliciers"  qui  y 
avaient  été  arrêtés  ,  fut  obligé  de 
rendre  la  liberté  aux  Comasqucs  qu'il 
retenait  dans  ses  prisons.  En  ii']'^ , 
le  pa])e  Grégoire  X  éleva  son  frère 
Raymond  au  patriarcat  d'Aquiîée  ; 
l'année  suivante ,  Napoléon  fut  re- 
connu comme  vicaire  impérial  à  Mi- 
lan ,  par  Rodolphe  de  Hnpsburg  , 
empereur  élu  j  mais  Othon  Visconli  ^ 
l'assemblant  autour  de  lui  les  vassaux 
du  siège  épiscopal ,  les  nobles  ,  les 
Gibelins  et  tous  les  mécontents ,  for- 
ma enfin  une  armée  supérieure  en 
forces  comme  en  courage  à  celle  de 
Napoléon.  Il  surprit  ce  dernier  h. 
Des!0,le  'i\  janvier  1277  ;  après 
la  bataille  la  plus  sanglante ,  il  mit 
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en  déroute  son  armée ,  et  le  fit 
prisonnier  lui-même ,  aA  ec  un  de  ses 
fils  et  plusieurs  de  ses  parents.  L'au- 
tre fils ,  Gaston  de  La  Torre,  qui  ne 
s'était  pas  trouvé  au  combat,  voulut 
maintenir  Milan  dans  l'obéissance  ; 
mais  il  en  fut  chassé ,  ainsi  que  de 
Lodi,  et,  après  avoir  erré  quelque 
temps  en  Italie,  il  se  réfugia  auprès 
de  Raymond  ,  patriarche  d'Aquiîée  , 
son  oncle.  Napoléon  de  La  Torre  ^ 
renfermé  parlesComasques  dans  une 
cage  de  fer ,  à  Monte  Baradello ,  y 
finit  ses  jours,  au  commencement  de 
septembre  1^178,  après  dix  -  neuf 
mois  et  demi  de  souffrances.  Deux 
de  ses  parents  moururent  dans 
les  mêmes  prisons  ;  trois  autres  furent 
relâchés  en  1  284  •  Guido  de  La  Torre, 
qui  fut  ensuite  seigneur  de  Milan,  s'é- 
tait échapj)é  de  ces  prisons  avant 
cette  époque.  S.  S — i. 

TORRE  (  GuiDo  DE  La)  ,  fils  de 
François  et  neveu dcNapoléon,  avait 
été  fait  prisonnier  avec  lui  dans  la 
bataille  de  Desio,  le  21  janvier  1277, 
et  conduit  par  les  Comasqucs  sur  le 
mont  Baradello  ,  où  il  avait  été  en- 
fermé avec  son  oncle  dans  une  cage 
dç  fer.  Après  la  mort  de  celui- ci  _,  les 
Comasqucs  refusaient  toujours  de 
rendre  la  liberté  à  leurs  -autres  pri- 
sonniers. Quelques  amis  de  Guido 
réussirent  enfin  à  corrompre  ses  gar- 
des, et  à  le  faire  échapper  vers  la  fin 
de  l'année  1278.  Ses  compagnons 
d'infortune  ne  furent  relâchés  qu'en 
1 284.  Guido  ,  avec  le  secours  du  pa- 
triarclie  d'Aquiîée ,  son  oncle  ,  com- 
mença une  guerre  de  partisan  dans  la 
Lombardie,  eu  réunissant  autour  de 
lui  les  (jruelfes  ruinés  par  le  triomphe 
du  parti  contraire,  les  exilés  de  Mi- 
lan et  tous  les  mécontents.  Il  n'aurait 
point  réussi  cependant  à  recouvrer  la 
seigneurie  de  ses  pères  sans  l'aide 
d'Albert  Scotto  ,  seigneur  de  Plai 
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sance.  Ce  prince  ,  qui  voulait  se 
venger  de  Mathieu  Visconti  ,  vint 
l'atlaquer  dans  le  Lodesan ,  en  mê- 
me temps  qu'il  excitait  à  Milan  une 
sédition  contre  lui.  Les  insurges 
rappelèrent,  le  i3  juin  i3o'.i,  Gui- 
do  de  La  Torre  à  Milan,  d'où  Ma- 
thieu Visconti  venait  de  sortir.  Il  y 
rentra  commesimple  particulier  après 
vingt-cinq  ans  d'exil  :  mais  cette  ville, 
si  long-temps  accoutumée  à  oLëlr,  le 
regarda  bientôt  comme  son  souve- 
rain. En  i3o6 ,  la  ville  de  Plaisance 
lui  défera  aussi  la  seigneurie  ,  et  le 
17  septembre  l3o7  ,  le  pouvoir  su- 
prême lui  fut  expressément  accorde 
par  un  décret.  Gaston  ,  son  parent , 
fut  promu  ,  en  i3o8,  au  siège  archié- 
piscopal de  Milan .  et  la  maison  de 
La  Torre  paraissait  de  nouveau  af- 
fermie dans  la  souveraineté.  Mais  dès 
l'année  suivante,  Albert  Scotto  ,  que 
Guido  avait  dépouillé  dç  sa  seigneu- 
ije  avec  une  extrême  ingratitude  ,  lui 
reprit  Plaisance.  En  même  temps  le 
seigneur  de  Milan ,  jaloux  du  crédit 
de  l'archevêque ,  le  lit  arrêter  le  i*'''. 
oct.  1 3o9,  et  enfermer  avec  ses  trois 
frères  dans  la  tour  d'Anghiari ,  rom- 
pant ainsi  l'union  de  sa  famille ,  et 
se  créant  des  ennemis  parmi  ses  plus 
anciens  partisans.  Les  Milanais,  qui 
l'avaient  rétabli  avec  joie  sur  le 
trône,  ne  le  considéraient  plus  qu'a- 
\ec  horreur;  il  avait  encouru  l'ex- 
rommunication  en  arrêtant  l'archc- 
\  (-que  •  et  lors({ue  Henri  VU  entra  en 
Italie,  cet  empereur  entendit  de  tou- 
tes parts  des  plaintes  contre  le  sei- 
gneur de  Milan.  Guido  de  La  Torre 
n'osa  point  lui  fermer  les  portes  d'iuie 
ville  où  il  prétendait  être  vie^iire  im- 
périal ,  il  l'y  re(;ut  le  u3  décembre 
i3io  ,  et  avec  Henri  entrèrent  Ions 
les  ennemis  de  Guido  ,  et  tous 
les  exilés.  Comme  il  ne  prenait 
d'autre  litre  que  celui   de  Vicaire 
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impérial ,  son  autorité  était  suspen- 
due par  la  présence  de  l'empereur. 
Dans  les  conseils,  Guido  se  retrouvant 
en  présence  de  son  ancien  rival, Mat- 
thieu Visconti ,  ne  pouvait  dissimu- 
ler sa  jalousie  et  son  irritation.  Il 
chercha  enfm  ^  le  12  février  i3i  i  , 
à  soulever  les  Guelfes ,  pour  chasser 
delà  ville  Henri  Vil  et  tous  sesenne- 
n^is  'j  mais  cette  entreprise  n'ayant 
pas  réussi ,  il  fut  obligé  de  s'enfuir, 
et  se  retira  à  Crémone  ,  où  il  mou- 
rut çuiSi  2.  Sa  famille  ne  put  ja- 
mais recouvrer  la  souveraineté  de 
Milan,  qui  retourna  aux  Visconti. 
S.  S— i. 
TORRÈ  (  IVUrc-Àntoine  Mam- 
MUCCA  DELLA  ),  d'uuc  famille  uoblc 
de  Capo-d'Istria^,  fut  appelé,  en 
i65o ,  par  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  Ferdinand  lïl  près 
la  Pv^rte  Othomane,  à  remplir  con- 
curremment avec  Panajottiles  fonc- 
tions de  drogman  de  la  légation  im- 
périale. L'ambassadeur  de  qui  il 
reçut  cette  nomination  était  le  ba- 
ron de  Schvvartzenhoni.  Il  remplit 
les  mêmes  fonctions,  pendant  trente- 
trois  ans  sans  interruption,  auprès 
de  huit  ministres  impériaux  qui  se 
succédèrent  à  la  Porte ,  sous  les  di- 
vers titres  d'ambassadeur  ordinai- 
re, d'iijternonce  ou  de  .ji-ésidcnt.,, 
et  plusieurs  fois  il  risqu;^  îva  vie  p;<r 
suite  du  zèle  avec  lequel,  il  s'acquitta 
des  missions  qui  lui  furent  coi^ liées  : 
uiK'  fois  même  il  allait  être  pendu  , 
j>our  avoir  favorisé  wç,  correspofif 
dance  secrète  entre  un  jûlernonçc,^t 
un  résident  que  les,  f  i^;cj;  ayajeiit'  s/é^ 
parés  l'yu  de  Pau^c  ç^  ,j^4«*\<^"^  A 
vue,;  et  déjà  on  le  traînait  au  lieu  d^ 
l'ei^ccution ,  quand  il  fut  rencontre 
parle  defterdar  ou  ministre  des  i\r 
nanccs  ,qui  était  son  ami ,  et  qui  Par» 
raeha  des  mains  de  ceux  (jui  le  cou» 
duisoient  au  supplice.   Uu  des  plus 


j!;rands  services  qu'il  rendit  à  la  cour 
d'Autriçlie  fut  d'épier  et  de  contre- 
carrer toutes  les  démarches  que  fai- 
saient auprès  de  la  Sublime  Porte  les 
insurgés  de  la  Hongrie ,  à  ia  lêfe  des- 
quels était  Tékély,  et  dont  la  France 
secondait  les  intrigues.  Il  parvint  à 
démasquer  un  jésuite  français,  le  P. 
Bénin  ,  qui  se  tenait  caché  parmi  la 
suite  des  députés  de  l'insurrection 
hongroise ,  et  qui  était  l'amc  de  cette 
députation  ^  et  à  le  mystifier  com- 
plètement, en  se  présentant  à  lui 
sous  le  caractère  d'un  prince  grec , 
et  sous  le  faux  nom  du  Bigzadèh 
Dimitraser.  Le  succès  qu'il  obtint 
dans  C€tte  circonstance  lui  valut  la 
haine  de  la  société  à  laquelle  appar- 
tenait le  P.  Bénin;  et  quoiqu'il  mé- 
ritât bien  dans  la  suite  de  celte  même 
société ,  en  rachetant  un  autre  jésui- 
te, le  P.  Lango,  qui  avait  été  enlevé 
par  des  partisans  ennemis,  on  croit 
que  le  ressentiment  de  la  compagnie 
nuisit  à  son  avancement ,  et  contri- 
bua à  le  priver  long-temps  des  ré- 
compenses auxquelles  il  avait  droit. 
La  guerre  entre  la  Turquie  et  l'Em- 
pire ayant  éclaté  en  i683,  Mam- 
.  mucca  ,  obligé  de  suivre  le  grand-vé- 
zir,  fut  traîné  jusque  sous  les  murs 
de  Vienne,  et  son  costume  turc  fail- 
lit lui  coûter  la  vie ,  le  jour  même 
de  la  levée  du  siège.  Arraché  par  le 
prince  Jérôme  Lubomirski  à  des 
Polonais  qui  se  disposaient  à  le  sa- 
brer ,  le  prenant  pour  un  turc ,  il  ne 
sauva  que  sa  vie  :  tous  ses  bagages 
furent  pillés.  Mammucca  n'osa  point 
retourner  en  Turquie  ,  jusqu'à  l'en- 
tier rétablissement  de  la  paix  entre 
l'Empire  et  la  Porte  par  le  traité 
de  Carlovvitz  ;  et  il  fut  ainsi ,  durant 
quinze  ans  ,  séparé  de  sa  famille , 
qu'il  avait  laissée  à  Constanîiuople. 
Pendant  ce  temps  ,  il  fut  employé  à 
Yiennc  à  lire  et  à  traduire  les  cor- 
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respondances  jturques  interceptée^  et 
autres ,  au  nombre  d'environ  seize 
mille  pièces,  et  à  composer  divers 
Mémoires  qui  prouvent  la  profonde 
connaissance  qu'il  avait  des  affaires 
de  la  Turquie.  11  était  déjà  fort  âgé, 
lorsque  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus furent  enliu  récompensés ,  en 
lyor,  par  les  titres  de  comte  du 
Saint-Empire,  et  de  conseiller  au- 
lique  effectif.  Il  survécut  peu  à 
ces  marques  de  la  reconnaissance 
de  son  souverain.  Mammucca  a  con- 
tribué à  enrichir  la  bibliothèque  im- 
périale de  Yienne  ,  à  laquelle,  sur 
la  demande  du  docte  Lambecius 
et  du  célèbre  orientaliste  Mesgnien 
de  Méninsky^  il  a  procuré  plusieurs 
manuscrits  orientaux  de  grand  prix. 
S.  D.  S — Y. 
TORRE  (  Philippe  del  ) ,  archéo- 
logue ,  né ,  en  1657  ,  d'une  famille 
noble  de  Gividal  de  Frioul ,  apprit  le 
droit  à  l'université  de  Padoue,  et  fut 
reçu  docteur  en  lô-^-y.  Il  allait  débu- 
ter au  barreau ,  lorsque  ses  parents 
l'engagèrent  à  succéder  à  son  oncle, 
qui  jouissait  d'un  riche  bénéfice.  Le 
jeune  avocat  consentit  à  devenir  cha- 
noine, et  il  se  tourna  vers  l'étude  des 
antiquités ,  dont  le  goût  hii  avait  été 
inspiré  par  son  maître  Ferrari  (  F. 
ce  nom  ,  XIV ,  4^0)-  Ayant  un  jour 
entendu  parler  des  trésors  cachés 
dans  les  archives  de  son  chapitre ,  il 
lui  prit  fantaisie  de  les  fouiller:  mais, 
peu  versé  dans  la  paléographie  ,et  dé- 
sespérant de  trouver  des  moyens  d'ins- 
truction dans  une  vil  le  de  province  ,  il 
résolut  de  passer  à  Rome,  en  1687. 
Il  s'y  fit  bientôt  un  nom ,  par  ses  con- 
naissances historiques.  Admis  aux 
réunions  du  collège  de  la  Propagan- 
de,  il  y  prononça  un  discours  pour 
réfuter  quelques  assertions  du  cardi- 
nal Baronius  sur  l'Église  d'Aquilée. 
Cette  dissertation  fixa  sur  ce  jeune 
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ecclésiastique  l'attention  du  cardi- 
nal Impcriali ,  qui  Temmena  avec 
lui  à  Bologne ,  en  qualité  d'auditeur. 
Ces  fonctions  contrarièrent  les  études 
de  Torre  ;  mais  elles  le  placèrent 
dans  une  carrière  qui  devait  le  con- 
duire aux  honneurs.  Après  six  années 
d'absence,  il  revint  à  Rome,  et  il  y 
donna  l'explication  de  deux  marbres 
sortis  des  Ibuilles  du  port  d'Anîiuni. 
Le  premier  était  une  inscription  en 
l'honneur  d'un  certain  Marcus  Aqui- 
lius  ,  dont  le  nom  et  le  caractère  pu- 
blic étaient  également  inconnus.  Le 
second,  qui  représentait  un  sacrifice 
de  Mitlira  ,  fournit  à  l'auteur  l'oc- 
casion d'éclaircir  divers  points  rela- 
tifs à  la  religion  des  anciens  Persans. 
Il  remarqua  ,  par  exemple ,  que  chez 
eux  la  fête  do  Mithra  était  célébrée 
au  jour  consacré  par  les  Chré- 
tiens à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
On  sait  quelles  fausses  conséquences 
Dupuis  a  ensuite  tirées  de  ce  rap- 
prochement. L'ouvrage  de  Torre  con- 


tenait  aussi    des  notes 


le 


Bélénus,  et  quelques  autres  recher- 
ches sur  l'ancienne  Aquiléc.  11  était 
terminé  par  une  Dissertation  sur  les 
Frères  ruraux  {Fratres  arvales) ,  ins- 
titués par  RomuhiS;,  pour  obtenir  du 
ciel  des  récoltes  abondantes  (  F.  Ma- 
niNi,  XXVIT,  1 08).  Celte  publica- 
tion étendit  la  réputation  de  Torre. 
Le  pape  Innocent  XII  se  disposaità 
l'en  récompenser,  lorsqu'il  mourut, 
laissant  à  son  successeur  le  soin  de 
s'acquitter  de  ce  devoir.  Le  cardinal 
Albani ,  en  montant  sur  le  trône  pon- 
tifical (  V.  Cij:mii.nt  XI ,  tom.  IX  , 
^9),  ordonna  la  rcivision des é])aclcs 
pour  la  cojiectiou  des  Tables  pas- 
cales. Il  nomma  une  commission 
chargée  de  faire  de  nouvclics  oksci- 
vations  sur  le  niouvemcnl  des  astics, 
ctd'examiiicrles  dispositions  du  C4>n- 
ciledc  Nicëe  et  de  GréftQircXIH , 
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sur  la  réformation  du  calendrier. 
Cette  congrégation,  composée  de 
douze  membres,  parmi  lesquels  fi- 
gurait Torre  ,  était  présidée  par  le 
cardinal  Noris ,  qui  avait  fait  choix 
de  Bianchini  et  de  Maraldi  pour  tra- 
cer une  méridienne  à  Sainte  -  Marie 
des  Anges.  Tout  faisait  présager  un 
heureux  résultat,  lorsque  les  guerres 
pour  la  succession  d'Espagne  et  les 
troubles  excités  en  France  par  la  bul- 
le Ujiigenitus  appelèrent  ailleurs 
l'attention  de  la  cour  de  Rome.  On 
proposa  alors  à  Torre  d'accepter  la 
place  de  légat  auprès  de  l'empereur 
de  la  Chine.  L'idée  de  visiter  des 
régions  lointaines  le  séduisit  d'a- 
bord; mais,  découragé  par  la  lon- 
gueur du  voyage  et  par  la  faiblesse 
de  sa  constitution  ,  il  fut  assez 
heureux  pwir  échapper ,  par  un 
refus,  aux  dangers  de  cette  mis- 
sion (  Foj^.  le  cardinal  Charles  de 
Tournon).  On  l'en  dédommagea  par 
l'évêché  d'Adria,  auquel  il  fut  élevé 
le  6  février  170^2.  Ses  nouveaux  de- 
voirs, qu'il  remplissait  avec  un  zèle 
exemj>laire  ,  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à  l'étude.  Il  expliqua 
une  inscription  trouvée  près  de  Lyon, 
en  1 703  ,  et  qui  lui  avait  été  commu- 
niquée par  le  P.  Charmier ,  jésuite. 
Elle  était  d'autant  plus  intéressante, 
qu'elle  faisait  remonter  de  quinze  ans 
la  chronologie  connue  des  Tauroho- 
les  (  1  ) ,  et  qu'elle  dévoilait  eu  mê- 
me temps  les  noms  de  deux  consuls  , 
jusqu'alors  ignorés.  A  cette  disserta- 
tion en  succéda  une  autre  sur  un  mé- 
daillon grec  d'Annia  Fauslina(  F:  ce 
uoni^  XIV,  uo5),  conservé  dans 
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le  musée  de  Ticpolo ,  à  Venise.  On 
disputait  déjà  sur  une  date  du  règne 
d'Héliogabale ,  lorsqu'une  lettre  de 
Torre,  pubiice  à  son  insu  par  les 
journalistes  d'Italie  {'2) ,  rendit  les 
débats  plus  animés.  Si ,  d'après  un 
passage  de  Dion  (  livre  lxxix  ), 
cet  empereur  ne  régna  que  trois  ans 
neuf  mois  et  quatre  jours  ,  comment 
serait-il  parvenu  à  la  cinquième  puis- 
sance tribuniticnne ,  que  quelques  mé- 
dailles lui  attribuent?  Torre  supposa 
d'abord  que  la  première  de  ces  ma- 
gistratures avait  été  datée  par  anti- 
cipation* ce  qui  n'était  pas  sans 
exemple ,  puisque  César  ,  Auguste  et 
Justin  le  Jeune  en  avaient  agi  à-peu- 
près  de  même.  Mais ,  pressé  par  les 
arguments  de  ses  adversaires  j  il  ima- 
gina qu'Héliogabale ,  proclamé  em- 
pereur le  i6  mars  218,  et  devant 
entrer  dans  la  cinquième  puissance 
tribuniticnne  le  16  mars  222  ,  avait 
fait  frapper  d'avance  les  médaiJles 
que  l'on  devait  jeter  au  peuple  le  jour 
du  congiariinn  :  s'il  avait  été  tué  six 
jours  plus  tôt ,  les  pièces  n^en  exis- 
taient pas  moins  ;  ce  qui  expliquait 
comment  il  se  fait  que  l'on  en 
trouve  avec  l'indication  d'un  évé- 
nement qui  n'eut  pas  lieu.  Mais 
tout  en  accordant  cette  prévoyan- 
ce, est-il  probable  qu'après  la  mort 
d'Héliogabale ,  on  ait  osé  mettre  en 
circulation  des  espèces  à  son  eiligie? 
L'abbé  Vignoli ,  en  produisant  un 
monument  synchronique,  connu  sous 
le  nom  de  chaire  de  saint  Hippolf- 
f^e^détermina  l'époque  de  l'élévation 
au  trône  d'Alexandre  Sévère;  et  par 
cette  donnée  historique  ,  il  fixa  la 
mort  de  son  prédécesseur  Héliogabale 
au  iC  mai  'l'X'x.  D'un  autre  côté,  le 
P.  Virginius  Valsecclii  soutenait  que 


(a)  Giornale  lie'  lellerati   il'Tlnlia  (  1710  ),  toiu. 
V,  pag.  3&0. 
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cet  empereur,  voulant  passer  pour  le 
fils  de  Caracalla  ,  et  foire  regarder 
les  quatorze  mois  du  règnede  Macriu 
comme  un  temps  d'usurpation,  avait 
commencé  à  dater  son  empire  du 
jour  de  la  mort  de  Caracalla  ,  ce  qui 
placerait  la  sienne  au  1 1  juillet  !2Sè2. 
Comme  on  avait  révoqué  en  doute  la 
double  élection  de  Justin,  Torre  écri- 
vit un  second  Mémoire  afin  de  j  ustifier 
cette  assertion ,  dont  il  s'était  servi 
pour  rendre  croyable  la  cinquième 
puissance  tribuniticnne  d'Héliogaba- 
le. La  question  fut  loin  d'être  déci- 
dée j  et  de  nouvelles  publications  de 
la  part  de  Vignoli  et  de  Valseccbi  la 
rendirent  encore  plus  difiicile  à  ré- 
soudre. Ce  qui  doit  étonner  dans 
Mgr.  del  Torre ,  c'est  la  variété 
de  ses  connaissances  positives.  En 
sortant  de  cette  discussion ,  dans  la- 
quelle il  avait  tâché  d'éc^aircir  un 
des  points  les  plus  diiïiciîes  de  la 
chronologie  ancienne,  il  examina  un 
phénomène  d'oj)lique  ,  donna  une 
descript'on  détailice  d'un  enfant  et 
d'un  poulet  monstrueux ,  se  réunit  à 
sou  ami  Vallisnieri  pour  combattre 
le  système  de  Bois-llegard  (  F".  An- 
dry,  îl,  i53)  sur  la  génération  des 
vers  dans  le  corps  humain ,  et  écrivit 
une  lettre  au  marquis  Poleni ,  à  l'oc- 
casion de  l'éclipsé  du  3  mai  17  i5. 
Cette  dernière  dissertation  ,  dans  la- 
quelle l'évêqne  d'Adria  abordait  une 
question  qui  avait  embarrassé  les  aca- 
démiciens de  Pa  ris ,  en  1 7  06 ,  tendait  à 
expliquer  pourquoi  le  disque  solaire, 
couvert  pour  **  12  par  la  lune,  con- 
servait encore  un  éclat  plus  fort  que  sa 
douzième  partie  ne  devait  en  répan- 
dre. Torre  mourut ,  le  l5  fév.  1 7  1 7,  à 
Rovigo,  chef-lieu  de  son  diocèse.  On 
a  de  lui  :  I.  Monumenta  iwteris  An- 
tii ,  Rome ,  1  700  et  1 7 1 4 ,  iu  -  4''-  •- 
fig.  La  seconde  édition  est  plus  com- 
plète que  la  première;  insérée  par 


TOR 

Burmann  dans  le  tome  viii  de  son 
Thésaurus  rerum  italicarum.  II. 
Clero  et  populo  Adrieiisi  ^epistola  , 
ibid.,  170S1,  in -fol.  III.  Tauroho- 
liuni  antiquum  Lugduni  anno  1704 
repertum ,  cum  expîicatioue ,  insère' 
par  Sallengre  dans  le  tome  11  du 
Thésaurus  novus  antiquitatum  ro- 
manarum  ,  et  par  Leclerc  ,  dans  sa 
Bihlioth.  choisie ,  xvii,  1 67- 1 85. 1 V. 
De  annis  imper ii  M,  Aurelii  Aîito- 
nini  Eliogahali  et  de  initio  iîiipe- 
rii  ac  duobus  consulatihus  Juslini 
Junioris ,  Padoue ,  1713,  in-4''. ,  et 
Denise,  \')f\\  ^  avec  la  Vie  de  l'au- 
teur par  Fontaniui.  V.  Lettera  in- 
torno  alla  gênera zione  de' iwrmi  , 
dans  l'ouvrage  de  Vallisnieri ,  intitu- 
le :  Nuove  osservazioni  ed  esperien- 
ze  intoimo  ail'  ouaja,  etc.,  ibid. , 
17 13,  in-4^.  VI.  De  quddam  teld, 
quœ  non  comburitur,  dans  le  Dia- 
rium  italicum  de  Moiitfaucon ,  page 
45o.  C'est  une  dissertation  sur  une 
toile  d'amiante  trouvée  dans  un  tom- 
beau, à  Rome.  Voyez  sa  Vie ,  ccri- 
te  en  latin  par  Facciolati_,  Padoue, 
I7'i9 ,  in-8".  ;  insérée,  par  Fabroni , 
dans  le  tome  vu  des  Vitœ  Italorum; 
la  me'me ,  en  italien,  par  Lioni,  dans 
le  tome  xxxiii  du  Giomale  de'  let- 
terati  d'Italia.  A — g — s. 

TORRE  (  Jean-Marie  Df.lla  )  , 
physicien ,  e'iéve  du  collège  Clénien- 
tin  et  Nazaréen  de  Rome  ,  naquit 
dans  cette  ville, en  17 13,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Gcnes.En  1732, 
il  prit  l'habit  des  Somasques  à  Ve- 
nise, et  se  livra  tout  entier  à  l'ctudc 
de  la  physique.  Appelé  par  le  car- 
dinal Spuiclli  ,  pour  remplir  une 
chaire  au  séminaire  archiépiscopal 
deNaplcs,  il  attira  sur  lui  l'attention 
de  Charles  III ,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  sa  bibliothèque,  de  l'im- 
primerie royale  et  du  nuisce  d'anti- 
quités  dont  il  venait  d'hcritcr  de 
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la  maison  de  Farnèse.  Ces  occupa- 
tions, si  peu  conformes  aux  goûts  du 
P.  Délia  Torre ,  faillirent  dénaturer 
son  talent  :  mais  s'obstinant  à  ne  vou- 
loir être  qu'un  naturahste,  ce  savant 
détourna  les  yeux  des  statues  et  des 
tableaux,  pour  les  fixer  sur  les  mys- 
tères du  monde  microscopique.  Il  fit 
venir  du  FUnt-Glass  d'Angleterre , 
polit  lui-même  des  verres  d'optique, 
et  au  moyen  de  quelques  boules  de 
cristal ,  dont  il  se  proclama  l'inven- 
teur, il  obtint  des  agrandissements 
beaucoup  plus  considérables  qu'a- 
vec les  instruments  ordinaires.  On 
essaya  de  lui  contester  la  priorité 
de  cette  découverte  ,  en  soutenant 
qu'avant  lui,  Leuwenhoeck  (  Foy. 
ce  nom,  XXIV,  36.i)  s'était  déjà 
servi  de  ces  mêmes  boules.  Mais  Ba- 
ker (  Foj,  ce  nom ,  III ,  253  )  avait 
déclaré  (  i  )  que  parmi  vingt-six  mi- 
croscopes légués  par  ce  physicien  à 
la  société  royale  de  Londres,  il  n*en 
avait  aperçu  aucun  qui  eût  la  forme 
sphérique.  Non  content  du  rôle  d'ob- 
servateur,  le  P.  Délia  Torre,  con- 
çut le  projet  de  bâtir  des  systè- 
mes. Il  prétendit  que  le  sang  se  com- 
pose d'éléments  _,  non  pas  globuleux 
comme  l'avait  cru  Leuwenhoeck  ; 
mais  annulaires,  c'cst-à  dire  de  cer- 
cles un  peu  alongés  ,  vides  par  le 
milieu,  roulant  sans  cesse,  s'assem- 
blant  et  se  détachant  tour-à-tour, 
sans  jamais  perdre  leur  forme  pri- 
mitive. Cette  observation ,  confirmée 
par  Needham  et  Prokaska,  trouva 
des  contradicteurs  qui  soutinrent  que 
cette  configuration  annulaire  des  mo- 
lécules du  sang  n'était  réellement  que 
l'effet  d'une  illusion  optique,  causée 

f)ar  la  projection  irrégulii're  de  la 
umière.  Le  P.  Délia   Torre,  sans 


(1)  Voy.  «on  niieronroptf  <k  la  porli*  de  tout  I* 
mondo,  lr«d.  mfranrniii,  Pari*,  f754,  iw-B*.  , 
ehnp.  ir  ,  îiofr. 
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être  arrêté  par  ces  rem. irqiies,  con- 
tinua ses  reclierclies  sur  le  chyle , 
le  fiei^  les  fibres,  les  muscles,  le  cer- 
veau ,  etc.  Les  nerfs  ne  lui  parurent 
qu*une  agglomération  de  filaments 
opaques ,  extrêmement  minces  et 
joints  ensemble  par  des  globules  dia- 
phanes. Il  affirma  que  le  cerveau 
était  composé  de  petites  boules,  au- 
tres que  les  globules  de  Malpighi ,  et 
qui ,  par  leur  mouvement  en  ligne 
droite  ou  oblique ,  expliquaient  d'u- 
ne manière  satisfaisante ,  les  opéra- 
tions de  l'esprit  et  de  la  mémoire. 
Ainsi ,  d'après  le  P.  Délia  Torre,  le 
délire  n'était  que  l'effet  du  mouve- 
ment vertigineux  de  ces  petites  bou- 
les ;  etc.  Observateur  infatigable  des 
phénomènes  volcaniques,  ce  religieux 
disserta  sur  la  structure,  les  com- 
munications, les  ramifications  et  les 
élaborations  du  Vésuve.  Il  voulut 
aussi  en  prédire  les  éruptions  ,  et  il 
descendit  plusieurs  fois  dans  les  flancs 
de  cette  montagne  pour  en  explorer 
les  cavités  avec  un  courage  jusqu'à' 
lors  sans  exemple.  Tant  de  zèle  pour 
l'avancement  des  sciences  fut  récom- 
pensé par  l'estime  des  savants  et  par 
les  suffrages  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe ,  qui  lui  envoyèrent 
le  diplôme  de  membre  correspon- 
dant. Le  P.  Délia  Torre  appartenait 
à  la  société  royale  de  Londres,  aux 
académies  de  Paris  ,  de  Berlin,  de 
Sienne,  de  Naples,  etc.  Il  mourut 
dans  cette  capitale  le  7  mars  1782. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Scienza  délia 
natura  générale  eparticolare  ^l^a- 
ples  ,  1 749;  et  Venise ,  1 760  ,  2  vol. 
in-4^. ,  fig.  Il  en  existe  une  autre 
réimpression  (  INaples  ^  1774,3  vol. 
in-4". ,  fig.) ,  corrigée  et  augmentée 
par  l'auteur.  II.  Narrazione  del 
torrente  difuoco  uscito  dal  monte 
Vesuvio  nel  1761  ,  ibid.  ,  I75i  , 
in-4°.  Wl.  Istituzioni  aritmetiche  ^ 
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ibid. ,  Ï752;  et  Padoue,  1768,  in- 
8*^.  IV.  Institutiones  phfsicœ  ^  Na- 
ples, 1753,  in-8".  V.  Descrizionc 
di  due  eruzioni  del  Fesuno  { juil- 
let et  décembre  ,  1754  )  ,  ibid.  , 
1754  ,  in-4'\  VI.  Storia  efenomeni 
del  Vesuvio  ,  col  catalogo  degli 
scrittori  Fesuviani,  ibid.,  17 55, 
in-4^.  j  fig-  Ce  n'est  pas  la  première 
histoire  du  Vésuve  j  mais  on  la  re- 
garde comme  le  premier  ouvrage 
scientifique  sur  ce  volcan.  La  liste 
des  écrivains  vésiwiens  est  assez 
complète,  et  elle  aurait  été  beau- 
coup plus  intéressante ,  si  l'auteur 
avait  osé  se  prononcer  sur  le  mérite 
de  chacun  de  leurs  ouvrages  (2). 
VII.  Supplemento  alla  storia  del 
Fesui^io  fino  alV  anno  ,  1759  , 
ibidem^  ^759,  in^*^.  "C'est  la  se- 
conde partie  du  numéro  précédent. 
Tout  l'ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  Péton,  Paris,  1760, 
in-8".  VIII.  Supplemento  alla  sto- 
ria del  Vesuvio  ,  ove  si  descrive 
Vincendio  del  1760^  Naples,  1761, 
in  "4°.  C'est  un  second  appendice 
au  numéro  vi.  IX.  Nuove  osserva- 
zioni  intorno  alla  storia  naturale, 
ibid. ,  1763,  in-4''.  X.  Incendio  del 
Fesuvio  y  accaduto  nel  1766,  ib. , 
1766;,  in-4^.  XI.  Elementa  phy- 
sices  gêner  ails  etparticularis  ^  ih. , 
1 767  ,  9  vol.  in-8". ,  avec  beaucoup 
de  fig.  A  la  physique  proprement 
dite,  l'auteur  a  joint  des  essais  sur 
la  chimie,  la  minéralogie,  l'histoire 
naturelle ,  et  sur  toutes  les  sciences 
qui  dépendent  de  la  physique.  XIL 
Incendio  del  Fesuvio ,  accaduto  il 
19  ottohre  1 767  ,  ibid. ,  1 767  ,  in- 
4**.  XIII.  Storia  e  fenomeni  del 
Fesuvio  esposti  fino  al  i7^i7  ,  ibid. , 
1768,  in-4«.  XIY.  Histoire  etphé- 


(9.)  Le  P.  Vetrani  a  mieux  rempli  celte  lâche  dans 
son  ouvrage  intitule  :  Il  Prodromo  F csuviano, etc., 
Naples,  1780,  in-8°. 
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nomènes  du  Vésuve ,  exposés  dès 
l'origine  jusqu'en  1 7  7  o ,  ib. ,  1770, 
in  8*^.,  avec  un  Catalogue  plus  com- 
plet des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
Vésuve.   XV.   Nuove  osservazioni 
microscopiche j  ibid. ,  I776 ,  in-4^., 
fig.  XVI.  Incendio  trentesimo  del 
Vesuvio  accaduto  il  8  Agosto  1779, 
ib. ,  1779,  in-8'\  trad.  en  allemand, 
AltemlDOurg  (lena  ) ,   1 783  ,    in-8''. 
L'auteur    considère  cette    éruption 
comme  la  trentième  dont  l'histoire 
fasse  mention  ,  depuis  celle  qui  cou- 
vrit  les  villes  d'Herculanum  ,    de 
Pompeia  et  de  Stabia  _,  l'annc'e  j^q 
de  l'ère  clireïieunc  V.  Bianchi  (  le 
P.  Ant.)  Orazione  funehre ,  del  P. 
Délia  Torre  ,  ibid.,   1782,  in-40. 
A — G — s. 
TORRE  (  Bernard  de  la  ) ,  ne' , 
à  Naplcs ,  en  1756  ,  fut  professeur  de 
philosophie  auseminairede  Naples, 
directeur  de  l'académie  apologétique 
delà  religion  cathohque,  puis,   en 
1791,  evêque  de  Marsico-Nuovo , 
d'où  il  fut  bientôt  transfère'  sur  le 
siège  de  Lettere  et  Gragnano.  Il  me'- 
rita  la  confiance  de  Pie  VI ,  qui ,  en 
partant  de  Rome ,  le  nomma  son  lé- 
gat apostolifpie  dans  le  royaume  de 
Naples.    Lors  de  l'invasion   de   ce 
pays  par  les  Français,  en  1 799  ,  La 
Torre    prêcha   l'obéissance;  mais, 
ayant  manifesté  quelques  idées  dé- 
mocratiques dans  une  lettre  pasto- 
rale, il  fut  arrête  et  banni  après  le 
rétablissement  de  l'ancien  gouverne- 
ment. Il  se  retira  en  France  ;  et  quoi- 
que le  traité  de  Florence  de  1800  lui 
eût  peimis  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie ,  il  se  rendit  à  Rome  et  y  demeura 
jusqu'en  \?>oC).  A  cette  épo([ue  une 
nouvelle  invasion  plaça  sur  le  troue 
de  Naplcs  Joseph  Buonapartc,  qui, 
après  avoir  exilé  le    cardinal  Rufl'o 
(Louis),  archevêque  de  la  capitale, 
nomma  La  Torre  pour  administrer 
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ce  diocèse.  Plus  tard^  celui-ci  devint 
aumônier  des  enfants  de  Murât ,  qui 
avait  remplacé  Joseph  Buonaparte. 
La  Torre  remplit  ces  diverses  fonc- 
tions jusqu'au  retour  de  Ferdinand 
IV^eni  81  S.Alors  il  se  retira  dans  son 
diocèse  de  Lettere  et  Gragnano  ,  qui 
fut  réuni  en  1 8  r8  à  celui  de  Castella- 
mare.  11  mourut  à  Portici ,  le  28  mai 
1820.  On  a  de  lui  en  italien  :  I.  Ca- 
ractères des  incrédules  y  ^779*  II* 
Le  rétablissement  du  christianisme  ^ 
poème,  imprimé  en  i8o6.in.  Véri- 
té de  la  religion  chrétienne  ,  ou- 
vrage posthume.  P — rt. 

TORREMUZZA  (Gabriel  Lan- 
ciLLOTTo  Gastello,  priuce  de),  nu- 
mismate, né,  à  Palerme ,  le  2 1  janvier 
1727  ,  fît  ses  humanités  chez  les 
Théatins ,  et  termina  son  éducation 
sous  les  yeux  d'un  instituteur.  Il  al- 
lait se  livrer  à  l'étude  de  la  physique 
lorsque  la  vue  des  ruines  à' Alésa 
(Herbita) ,  ancienne  colonie  romaine, 
renversée  par  un  tremblement  de 
terre  ,  en  828 ,  vint  changer  ses  pro- 
jets. Un  laboureur  ,  en  travaillant 
à  son  champ,  découvrit,  en  1746, 
environ  deux  cents  médailles  en  bron- 
ze ,  qu'il  s'empressa  de  lui  appor- 
ter. Torremuzza  n'y  attacha  d'abord 
aucun  prix;  mais  à  peine  eut -il  lu 
quelques  noms  d'empereurs  ,  qu'il 
sentit  naître  l'envie  de  déchiffrer  le 
reste.  C'est  un  point  de  ressemblance 
très-remarquable  qu'il  eut  avec  Vail- 
lant (/^.  ce  nom).  Quelque  empresse- 
ment qu'il  mit  à  se  procurer  des  ou- 
vrages de  numismatique,  il  ne  trouva 
qu'un  abbé  qui  pût  lui  j)rêter  les  Mé- 
moires historiques  de  Cafauia  (  F, 
Carrera,  VII  ,  211  );  et  c'est 
avec  ce  livre  qu'il  commença  sou  ap- 
prentissage. A  son  retour  à  Palerme, 
il  reclicnlia  l'amitié  de  Scliiavo  et 
de  Blasi;  il  a|)prit  le  grec,  étudia  les 
auteurs  classiques,  et,  parun travail 
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aussiassidu  qu^opiniâtre,  ilfutbîeutot 
en  ëtat  de  composer  quelques  disser- 
tations. De  tous  ces  essais  ,1e  pi  us  im- 
portant est  l'Histoire  de  la  ville  d'A- 
îesa,  qu'il  représenta  libre  sous  les  pre- 
miers Romains,  saccagée  par  Verres, 
organisée  municipalemcnt  par  Au- 
guste. Il  fixa  la  division  et  les  limi- 
tes de  cette  ancienne  colonie  ,  en 
ajoutant  une  série  presque  complète 
de  ses  médailles.  L'auteur  s'est  peut- 
être  jugé  trop  sévèrement  ,  lors- 
qu'en  passant  en  revue  ses  premiers 
écrits ,  il  les  regarde  comme  les  ou- 
vrages d'un  débutant,  qui  dit  tout  ce 
qu'il  sait ,  et  qui  saisit  la  moindre 
occasion  pour  faire  parade  de  son 
érudition.  Mais  ce  qu'il  avait  entre- 
pris par  goût ,  il  dut  bientôt  le  faire 
par  devoir.  Le  sénat  de  Palerme , 
ayant  eu  l'idée  barbare  de  mutiler 
plusieurs  monuments ,  pour  en  clas- 
ser séparément  les  inscriptions,  char- 
gea le  prince  de  Torremuzza  d'en 
dresser  le  Catalogue.  Ce  savant,  tout 
en  regrettant  la  dégradation  de  ces 
morceaux  de  sculpture ,  se  rendit  aux 
vœux  du  magistrat ,  et  publia  un  Re- 
cueil d'inscriptions  palermitaines, 
préférable  à  celui  de  Gauthier  (  i  ). 
Cet  essai  fut  bien  accueilli  ;  mais  on 
aurait  désiré  que  l'auteur  eût  étendu 
ses  recherches  aux  autres  villes  de 
la  Sicile.  Torremuzza  sentit  lui- 
même  le  manque  d'intérêt  de  son 
ouvrage  ,  et  il  se  mit  à  rassem- 
bler des  monuments  antérieurs  à 
l'invasion  des  Arabes ,  pour  mon- 
trer par  des  titres  incontestables ,  le 
haut  degré  de  prospérité  et  de  civili- 
sation que  cette  île  avait  atteint  dans 
une  époque  aussi  reculée.  Cette  entre- 
prise, trop  vaste  pour  un  seul  indi- 
vidu, lui  parut  digne  de  fixer  l'at- 


(t)  Siciliœ  ohjacentiumque  insuhiriim  ,  et  BnU- 
tioriim  aniiquœ  tabula  sive  inscriptiones ,  Gcorgii 
ûiiaUfierii,    fuguslcuii  ,  Messine  ,  16314  ,  in-Zj». 
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teution  d'une  académie;  et  il  se  flatta 
de  réveiller  le  zèle  de  ses  compatrio- 
tes ,  en  leur  communiquant  ses  idées 
sur  le  plan  général  de  ce  travail  : 
mais  cet  appel  ne  fut  point  entendu; 
et  Torremuzza ,  n'ayant  pu  tout  em- 
brasser ,  se  borna  aux  seules  médail- 
les et  inscriptions.  Dès  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  Paruta  avait 
fait  graver  les  types  de  plusieurs 
monnaies  siciliennes  :  son  ouvrage, 
rédigé  sans  ordre  et  sans  discerne- 
ment, ne  remplit  point  l'attente  des  sa- 
vants; et  Agostini  (F.  ce  nom,  1 ,  3o5), 
Majer,  Havercamp ,  travaillèrentsuc- 
cessivement  sur  ce  premier  jet,  sans 
pouvoir  l'améliorer.  Pierre  Burmann 
le  jeune  mit  beaucoup  de  soin  à  éclair- 
cir  cette  partie  de  la  numismatique 
ancienne  (  F.  d'OaviLLE ,  XXXII , 
i84)  :  mais  tant  d'efforts  laissaient 
encore  un  grand  vide  à  combler;  et 
Torremuzza  fut  assez  courageux  pour 
se  charger  de  cette  tâcîie.  Loin  de  se 
traîner  sur  les  traces  des  autres,  il 
signala  les  défauts  d'Havercamp  ,  le 
plus  habile  de  ses  prédécesseurs ,  et  il 
composa  un  ouvrage  entièrement 
neuf,  pour  lequel  il  sollicita  l'appui 
du  gouvernement.  C'était  le  moment 
le  plus  favorable  pour  les  entreprises 
littéraires.  On  venait  de  supprimer 
la  société  des  Jésuites,  qui  avait  exer- 
cé le  monopole  de  l'enseignement  ;  et 
chaque  prince  se  croyait  oblige  à 
montrer  du  zèle  pour  ce  qu'il  avait 
jusqu'alors  négligé.  Le  livre  fut 
donc  imprimé  aux  frais  de  l'état,  en 
1 781  ;  et  dès-lors  le  prince  de  Tor- 
remuzza prit  une  place  éminente 
parmi  les  archéologues.  Le  roi  de 
Naples  ne  pouvait  mieux  en  récom- 
penser le  mérite  qu'eu  le  char- 
geant de  la  conservation  des  mo- 
numents de  la  Sicile.  Dans  ces 
fonctions ,  Torremuzza  eut  pour  col- 
lègue le  prince  de  Biscari ,  son  com- 
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patriote,  son  ami ,  et  qui  partageait 
avec  lui  le  goût  le  plus  vif  pour  les 
antiqiutës.  (l'était  pour  la  première 
fois  qu'on  songeait  à  l'entretien  de 
tant  de  chefs-d'œuvre;  et  il  est  per- 
mis de  dire  que  si  le  temple  de  Se'- 
geste ,  ceux  d'Agrigcule^  les  restes  de 
Sélinuute  ,  le  Laconium  etrilypogée 
de  Palerme ,  existent  encore ,  c'est 
aux  soins  éclairés  de  ces  deux 
antiquaires  qu'on  le  doit.  Le  prince 
de  Torremuzza  n'était  pas  de  ces  es- 
prits rouilles  qui ,  fiers  de  leur  érudi- 
tion se  croient  dégradés,  en  vivant 
avec  leurs  contemporains.  Tout  en 
s'occupant  des  anciens,  il  n'oubliait 
pas  les  devoirs  de  citoyen. Élu  mem- 
bre d'un  conseil-général  d'instruc- 
tion publique,  il  multiplia  en  Si- 
cile les  chaires  de  belles  -  lettres  , 
de  philosophie  ,  de  jurisprudence 
et  des  sciences  naturelles ,  que  les 
Jésuites  avaient  sacrifiées  aux  étu- 
des théologiques.  Il  encouragea  les 
talents,  assura  le  sort  des  profes- 
seurs, parmi  lesquels  il  aurait  désiré 
voir  Spallanzani ,  Toaldo ,  Landriani 
et  Foiitana.  Après  avoir  organisé  les 
universités  de  Palerme,  de  Syracuse, 
de  Trapani  ,  de  Caltagirone  et  de 
Piazza  ,  il  jeta,  dans  la  caj)itale,  les 
fondements  d'un  observatoire  ,  d'un 
jardin  botanique  ,  d'un  cabinet  de 
physique ,  etc.  ;  et  il  se  priva  de  ses 
livres  pour  fonder  une  nouvelle  bi- 
bliothèque. Ces  soins  nuisirent  à  ses 
travaux  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie;  mais  ils  étaient  au  moins 
dignes  d'un  homme  de  lettres.  Kn 
ést-il  de  même  de  tant  d'autres  dé- 
tails dont  on  le  surchargea ,  pour 
rendre  un  hommage  public  à  ses  ta- 
lents? Nous  ne  parlons  pas  de  ses 
niaces  de  sénateur  et  de  directeur  de 
la  monnaie.  Sa  naissance  lui  donnait 
droit  à  la  j)remière;  et  ses  connais- 
sances s'alliaient  fort  bien  avec  la  sc- 
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conde  ;  maisdevait.on  faire  choix  d'un 
n  umisma  te  pour  administrer  un  mont- 
de-piété  ,  un  hôpital,  un  hospice?.... 
Le  prince  de  Torremuzza  mourut  à 
Palerme,  le  97  février  1792  (2).  Il 
appartenait  à  la  société  des  antiquai- 
res de  Londres ,  à  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Paris  et 
à  plusieurs  corps  savants  d'Italie. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Dissertazione 
sopra  una  statua  di  marmo ,  5C0- 
verla  nelle  rovine  di  Alésa ,  Paler^ 
me,  1749?  in-8'\  Celte  statue,  de 
grandeur  naturelle  ,  représente  un 
personnage  togat ,  qwe  l'on  croit  être 
le  préteur  Claudius  Pulcher.  IL  Let- 
tera  su  gli  avanzi  di  Solunto  (ancien- 
ne ville  à  dix  milles  de  Palerme), 
dans  le  tome  i ,  part.  5 ,  des  Mémo- 
rie  per  la  storia  letteraria  délia 
Sicilia ,  \)3i^.  17.  III.  Osservazioni 
critiche  sopra  un  lihro  stampato  in 
Catania ,  Rome  (  Palerme  ) ,  1749? 
in  -  4*^. ,  anonyme.  C'est  une  critique 
dirigée  contre  Hyacinthe  Paterno, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Ar- 
denza  e  tenacità  delV  impegno  di 
Palerme  nel  contendere  a  Catania 
la  gloria  di  aver  dato  alla  luce  sant* 
A  gâta  j  Catane  ,  1747  ?  in-folio. 
Cette  controverse  sur  la  patrie  de 
sainteAgathe,  qui  mourut  sousl'em- 
pereur  Dèce ,  avait  éclaté  entre  les. 
habitants  de  Palerme  et  de  Catane., 
dès  le  commencement  du  dix-septiè- 
me siècle.  Ijesdeux  villes  s'en  étaient 
rapportées  à  la  décision  d'Urbain 
VIIÏ,  qui  éluda  la  question,  et  ne 
voulut  point  prononcer  son  arrêt. 
IV.  LeHera  in  cui  si  difende  il  le- 
gittimo  cardinalato  di  JViccolb  Te- 
deschi  ,  Palerme  ,  17^0  ,  in-4°.  Cet 
archevikpie  ,  surnommé  Vabbé  Pa- 
Icrmitain  ,  fut  décoré  de  la  pourpre 


.(3.)   < ;>»»  i>ni- ••rrcm   «jup  l'abroni  en  a  rttuJii  U 
mtAl  de  d^iV  ftiiK, 
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romaine  par  Tanti-pape  Félix ,  pen- 
dant le  concile  de  Baie.  Quelques 
historiens  ecclésiastiques  ont  pré- 
tendu qu'il  avait  persisté  dans  le 
schisme, même  après  la  soumission  de 
l'anti-pape.  Torremuzza  prouve  que 
Tedeschi  était  mort  avant  que  Ni- 
colas V  eût  pris  le  timon  de  l'Église. 
V.  Nota  de  cardinali  di  Santa 
Chiesa  di  nazione  Siciliana ,  dans 
le  tome  ii  des  Memorie  per  la  storia 
letteraria  diSicilia  ,  pag.  i2i  i.  VI. 
Storia  di  Alésa ,  antica  città  di 
Sicilia  y  di  Selinunte  Drogonteo 
(  c'est  le  nom  académique  de  Tor- 
remuzza ),  ibid.  ,  1753.,  in-4". 
yoj-.  les  Actes  de  Leipzig^,  ^1^^  y 
pag.  4^7  ;  le  Journal  des  sentants  , 
1755  ,  pag.  444  •>  6t<^'  VÏIi-  ^^  ^'i" 
tiche  iscrizioni  di  Palermo ,  rac- 
coltee  spiegate  j  ibid. ,  1761 ,  in-fol. 
Ces  inscriptions  sont  au  nombre  de 
cent  quinze.  Il  y  en  a  d'étrusques  , 
de  grecques  ,  de  latines  et  d'arabes. 
VIII.  Idea  d'un  tesoro  che  conten- 
ga  una  générale  raccolta  di,  tutte  le 
antichità  (  sici liane  )  ;  dans  le  tome 
VIII  des  Opuscoli  degli  autori  Sici- 
liani  ,  p.  181.  IX.  Alla  Sicilia  nu- 
mismatica  di  Paruta,  puhhlicata  da 
Ai^ercampio,  correzioni  ed  aggiun- 
te ,  ibid,  tome  xt  à  xv.  Xv  Siciliœ 
populorumeturbium  regutnque  quo- 
que  et  tyrannorum  numismata  quœ 
extant  in  proprio  auctoris  cimelio , 
Palerme,  1767  ,  in-B».  C'est  la  des- 
cription de  son  cabinet ,  riche  d'en- 
viron douze  cents  médaille^  sicilien- 
nes. Il  l'augmenta  par  la  suite  ,  et , 
après  sa  mort ,  le  P.  de  Blasi  en  pu- 
blia un  Catalogue  plus  complet,  sous 
ce  titre  :  Catalogus  veteruni  et  re- 
centiorum  nummorum,  qui  in  Gabr. 
Lancellottii ,  etc. ,  gazophilaceo 
servantur y  ib. ,  1793,  in- 8'.  XL 
Siciliœ  et  ohjacentium  insularmn 
veterum  inscriptionum  nova    col- 
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lectio  ,  ibid.,  1769,  in-fol.  Les 
inscriptions  sont  distribuées  en  vingt 
classes,  d'après  le  système  de  Sme- 
tius  ,  suivi  par  Juste  Lipse,  Gru- 
ter ,  Reinesius  ,  Muratori.  Réim- 
primé avec  corrections  et  additions, 
ibid.  ,  1784,  iri-fol.  ,  fig.  Voy. 
Jourîial  des  savants,  1 780 ,  p.  66g. 
XI L  Siciliœ  populorum  et  urbium  , 
regumque  quoque  et  tjrannorum 
veteres  nummi  Saracenorum  epo' 
cham  antécédentes ,  ibid.  ,  1781  , 
in-fol.  ,  avec  cent  sept  planches  ,  et 
deux  suppléments  de  pièces  inédi- 
tes,  ibid. ,  1789  et  1791  ,  in  -  fol. 
XïII.  Relazione  délie  catacombe 
di  Palermo j  dans  le  tome  xî  de  l'An- 
tologia  romana.  L'auteur  fit  insé- 
rer dans  le  même  journal  deux  autres 
Lettres ,  l'une  sur  les  aérostats  lancés 
par  le  prince  de  Pietrapersia  ,  tome 
x  ;  et  l'autre  sur  la  prétendue  décou- 
verte du  code  arabe  Martinien ,  tom. 
XII  (  F.  Vella  ).  XIV.  Notizia 
deir  origine j  fondazione  ed  istituto 
délia  compagnia  de'  Bianchi  délia 
città  di  Palermo  ,  Palerme,  ^766  , 
in-4<*. ,  anonyme.  Cette  institution  , 
dont  l'objet  principal  est  d'assister 
les  criminels  condamnés  à  l'échafaud, 
fut  fondée  j  en  i54i ,  par  le  vice-roi 
Ferdinand  Gonzague,  prince  de  Mol- 
fetta.  XV.  Notizia  preliminare  délia 
fondazione  del  générale  albergo  de' 
poveri .  ibid.,  177^^,  in-4'^-  XVI. 
Memorie  délie  zecche  del  regno  di 
Sicilia  ,  e  délie  monete  in  esse  in 
varj  tempi  coniate  ,  ibid.,  177^, 
in-4°.  L'auteur  profita  des  recher- 
ches faites  par  F.  Schiavo .  pour 
répondre  à  une  question  du  comte 
Carli.  F.  Carelli  :  Elogio  del  Prin- 
cipe di  Torremuzza  ,  ibid.,  1794  > 
in-4^.  Fabroni  en  a  donné  un  ex- 
trait en  latin  dans  le  seizième  volume 
des  Vitœ  Italorum,  p.  181.  M.  Ca- 
relli avait  puisé  lui  -  même  dans  les 
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Mémoires  autographes  ,  publiés  en- 
suite par  l'abbé  d'Angelo ,  sous  ce 
titre  :  Memorie  délia  vita  lettera- 
fia  dcl  principe  di  Torremuzza  , 
scritte  da  lui  stesso  j  ibid. ,  i8o4  , 
in-4".  Il  reste  encore  quelques  frag- 
ments historiques ,  et  une  espèce  de 
journal  que  l'auteur  s'était  proposé 
de  rédiger  depuis  1072,  époque  à 
laquelle  la  ville  de  Palerme  tomba 
sous  la  domination  des  Normands. 
Il  en  existe  des  exemplaires  dans  la 
bibliothèque  royale,  et  dans  celle  du 
sénat  de  cette  ville.         A — g — s. 

TORRENTINO  (  Laurent  ) ,  im- 
primeur ,  né  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle ,  était  probable- 
ment de  Zwol ,  patrie  d'Herman 
Torrentinus,  que  l'on  croit  son  pa- 
rent. Il  fut  attiré  à  Florence ,  par  le 
duc  Cosme,  qui  desirait  répandre 
dans  le  public  les  trésors  littéraires 
rassemblés  par  ses  ancêtres  dans  la 
bibliothèque  des  Médicis.  Les  pres- 
ses de  ce  typographe ,  qui  étaient 
établies  dans  une  rue  appelée  il  Gar- 
bo y  ne  furent  en  activité  qu'en  i547. 
Negri  et  Haym  se  sont  trompés  en 
indiquant  des  éditions  antérieures  à 
cette  époque.  Torrentino  ,  auquel 
le  duc  avait  accordé  l'exemption 
des  gabelles  ,  une  gratification  de 
cinq  cents  cens ,  et  le  privilège  de 
vendre  exclusivement  pendant  dou- 
7.e  ans  chacun  des  ouvrages  qu'il 
aurait  iniprimés_,  faillit  être  flétri 
j).jr  la  main  du  bourreau.  Arrêté 
«l.ms  la  nuit  du  SiS  déc.  i55G,  avec 
deux  poignards  sur  lui ,  il  fut  con- 
damné à  trois  coups  de  corde  et  à 
une  amende,  de  vingt  florins  d'or: 
en  lui  lit  grâce  de  l'estrapade  ;  mais 
l'année  suivante,  il  éprouva  de  nou- 
velles noiirsuitcs  à  cause  d'une  édi- 
tion clandestine  des  commentaires 
dcSIeidan  ,  nouvellement  traduits  eu 
lia  lien,  il  eut  besoin  de  toute  la  pro- 
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tection  des  Médicis,  pour  échapper 
à  la  rigueur  des  lois.  En  attendant , 
son  nom  s'était  répandu  dans  toute 
l'Italie  :  éclipsant  la  réputation  des 
Giunti,  et  de  Busdrago,  célèbres  ty- 
pographes de  Florence  et  de  Luc- 
qnes  ,  Torrentino  fut  invité  parÊma- 
nuel-Philibert  de  Savoie  à  venir  fon- 
der une  imprimerie  en  Piémont.  Ce 
prince  en  avait  adressé  la  demande 
au  duc  Cosme ,  qui  ne  refusa  pas  son 
consentement.  Torrentino  avait  don- 
né toutes  les  dispositions  pour  trans- 
porter une  partie  de  son  établisse- 
ment à  Mondovi,  où  il  s'était  fait 
précéder  par  son  fils  Léonard,  lors- 
qu'il mourut,  en  i563.  La  série 
complète  des  ouvrages  sortis  des 
presses  de  Torrentino  se  compose 
de  244  articles ,  dont  on  ne  connaît 
que  deux  sans  date ,  et  trois  avec  la 
rubrique  de  Pescia ,  où  il  s'était  ren- 
du en  1 554  et  1 555.  En  général,  ses 
éditions  sont  plutôt  belles  que  cor- 
rectes ,  quoiqu'elles  aient  été  surveil- 
lées par  Arnold  Harleim  ,  savant 
hollandais ,  et  par  Louis  Domcnichi,, 
l'un  des  littérateurs  itahens  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Les  iils  de 
ce  typographe  continuèrent  à  impri- 
mer jusqu'à  l'année  1570 ,  eu  société 
avec  Charles  Pettinari  et  Bernard 
Fabroni.  Parmi  les  publications  les 
plus  importantes  de  Torrentino ,  on 
doit  citer  les  œuvres  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  Florence,  i55i  ,  3 
vol.  in-fol. ,  revus  par  Genlian  Her- 
vet;  la  première  édition  des  Pandec- 
tes  Florentines,  ibid. ,  1 55  5 ,  in-fol. , 
donnée  par  Torelli,  et  celle  de  l'his- 
toire de  Guichardin,  ibid.,  i56i  , 
in-fol.  rnf.  Morcni ,  Annali  delta 
tipo^rafia  Fiorcnlina  di  Lorenzo 
rorrc/if/V/o, Florence,  iHi  i  ,  réim- 
primé, ibid.,  1H19,  in-H".  et  Gras- 
si ,  Memoria  sidla  tipo^rafia  Mon- 
regalcsâ,  dans  les  rcglic  dei  pas- 
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ton  délia  Dora,  Turin,  1801,  in- 
8«.  A— G— s. 

TORRENTINUS  (Herman), 
vulgairement  Van  Beeck  ,  gram- 
mairien ,  né  ,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  à  Zwol  dans  l'Over- 
yssel,  après  avoir  aelievé  ses  e'tudcs 
à  Deventer ,  re'solut  de  se  consa- 
crer à  l'enseignement ,  et  entra  dans 
la  congrégation  des  Clercs  de  la  vie 
commune  (i) ,  qui  possédaient  alors 
plusieurs  écoles  dans  les  Pays-Bas.  Il 
professait,  en  1490,  la  rhétorique  au 
collège  de  Groningue,  et  l'on  sait  qu'il 
conserva  cet  emploi  pendant  plu- 
sieurs années.  L'obligation  de  venir 
au  secours  de  sa  mère  ,  restée  veuve 
et  sans  fortune ,  le  força  de  retourner 
à  Zwol,  011  il  continua  de  se  livrer  à 
l'enseignement  avec  beaucoup  de  zè- 
le,  même  après  avoir  perdu  la  vue. 
On  place  la  mort  deTorrentinus  vers 
1 520.  Outre  des  Scolies  sur  lesÉvan- 
giles  et  les  Épîtresde  l'année  _,  et  des 
Notes  sur  les  Hymnes  et  les  Proses  de 
l'Eglise ,  réimprimées  un  grand  nom- 
bre de  fois  ,  il  a  publié  quelques  ouvra- 
ges de  grammaire,  supérieurs  à  ceux 
dont  on  se  servait  alors  dans  les  écoles, 
et  qui  durent  avoir  une  utile  inflnence 
sur  les  progrès  des  lettres  dans  les 
Pays-Bas.  Il  suffira  d'en  donner  ici 
les  titres,  en  renvoyant,  pour  les  dé- 
tails _,  aux  auteurs  cités  à  la  fin  de 
l'article  :  I.  De  generibus  nominum, 
de  heteroclitis  ,  de  patronjmicis  et 
de  nominum  signifie ationibus  opus- 
culum  perutile ,  Deventer  ,  sans  date, 
in-4<'.  II.  Commentarius  in  Buco- 
lica  ac  Georgica  Firgilii ,  ibid.  , 
l5o2,  in-4^.  Ce  Commentaire  a  eu 
plusieurs  éditions.  III.   Alexandri 


(i)  On  trouvera  des  de'iails  inlcressatits  sur  ceîte 
congrégation  ,  dont  les  étahlisseinents  furent  sup- 
primés au  seizième  siècle,  dans  VOris^hie  de  l'im- 
primerie,  par  Lambinet,  H,  170.  C'est  aux  frè- 
res de  la  vie  commune  qu'est  due  l'introduction 
de   l'art  typographique   à   Bruxelles,    en  147G. 
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Doctrinale  cum  Commentariis ,  ibid. 
i5o3  ,  in-4*'.  Torrentinus  se  contenta 
de  corriger  la  grammaire  d'Alexan- 
dre de  Villedieu,  n'osant  pas  pro- 
poser de  la  bannir  des  écoles.   Les 
ennemis  de  toute  amélioration  lui  fi- 
rent un  crime  d'avoir  essayé  de  ren- 
dre claires  et  faciles  des  règles  aupa- 
ravant inintelligibles  ;  et  il  ne   put 
conjurer  l'orage  qu'en  justifiant  sa 
témérité  dans  une  Apologie  adressée 
à  son  frère  Jean  Torrentinus  ,  cha- 
noine régulier  (2).1V.  Orationesfami- 
liares  et  clegantissimœ  ex  omnibus 
P.  Ovidii  libris  formatœ  ,  Cologne  , 
1 5io ,  in-4".  y  »  Elucidarius  cartni- 
num  et  historianim  vel  vocabula- 
rius  poeticus  ,  continens  historias  ,. 
provincias,  urbes,  insulas  ,jluvios  et 
montes  illustres  ,  etc. ,  Haguenau  , 
i5io  ,  in-  4°-  ?  souvent  réimprimé  : 
cet   opuscule  est  le   premier   essai 
que  l'on  connaisse  d'un  dictionnaire 
historique ,  contenant  aussi  la  mytho- 
logie et  la  géographie  ancienne.  Aug- 
menté successivement  par  Rob.  Es- 
tienne  ,  Charles  Estienne  et  Frédéric 
Morel ,  il  a  été  traduit  ou  plutôt  imité 
dans  plusieurs  langues  ,  notamment 
en  français  ,  par  de  Juigné  Broissi- 
nière  et  Paul  Boyer  ,  dont  les  Dic- 
tionnaires ont  servi  de  base  à  celui 
de  Moréri,  comme  il  l'a  reconnu  dans 
la  préface  de  sa  première  édition. 
Ainsi ,  malgré  l'imperfection  de  son 
travail  ,  on  ne  peut ,  sans  injustice, 
refuser  à  Torrentinus  l'honneur  d'a- 
voir donné  l'idée  et  le  modèle  des 
dictionnaires  historiques  ,  dont  cha- 
que jour  fait  sentir  l'utilité.  Voyez  le 
Dictionn.  de  Prosp.  Marchand  ,  ii , 
283-91 ,  et  Paquot,  Mém. pour  ser- 
vir à  Vhist.  lit  ter.  des  Pays  -  Bas  , 
I,  499-5oi  ,  édit.  in-fol.         W — s. 

(a)  Torrentinus  ne  fut  ]>as  le  seul  coupable  ;  kl 
n'a  commenté  quela  première  partie  du  Dcclrinal  : 
un  certain  Kempo  ,  Thessaliensis  ,  dont  on  no 
connaît  que  le  nom  ,  a  couimetité  la  seconde. 
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TORRENTIUS  ou  VANDER 
BEREN  (LiÉviN),  prélat  belge, 
humaniste  et  poète  latin,  naquit  à 
Gand  le  8  mars  iS^S.  Apres  avoir 
fait  sa  philosopliie  à  Louvain ,  i!  y 
étudia  le  droit  et  reçut  le  grade  de 
licencié.  Pendant  ses  études  dans 
cette  ville ,  il  concourut  honorable- 
ment à  la  défendre  contre  un  fameux 
partisan  nomme  MarîinVan  Rossum, 
qui  fit  une  tentative  inutile  pour  s'en 
rendre  maître.  Tbrrentius  voyagea 
ensuite  en  Italie  et  prit  à  Bologne  le 
bonnet  de  docteur.  Il  fit  un  séjour  de 
plusieurs  années  à  Rome  et  s'y  con- 
cilia les  bonnes  grâces  des  hommes 
les  plus  distingués  ,  tels  que  les 
cardinaux  Sirlet  et  Borromée  ,  Paul 
Manuce  ,  Fulvius  Ursinus  ,  Faërno  , 
etc.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il 
s'attacha  à  George  d'Autriche,  évo- 
que de  Liège,  qui  le  pourvut  d'un 
1»  bon  bénéfice.  L'expérience  des  af- 
faires ,  qu'il  avait  acquise  à  Rome , 
lui  procura  de  nouvelles  missions  et 
denouveaux  emplois.  En  1576,  le  roi 
Philippe  II  le  nomma  évêque  d'An- 
vers •  mais  la  situation  des  Pays- 
Bas  retarda  la  prise  de  possession, 
3 ui  n'eut  lieu  qu'en  ijSy.  Il  venait 
'échouer  dans  une  négociation  qu'il 
avait  entamée  à  Cologne,  pour  faire 
réformer  la  pacification  conclue  dans 
celte  ville  en  1 584  i.nt^goci''ition  <iont 
i!  existe  un  compte  rendu,  publié 
par  lui.  Ni  les  soins  de  son  diocèse, 
ni  ses  occupations  au  conseil-d'état, 
dont  il  avait  été  nommé  membre  ,nc 
purent  éteindre  sa  passion  pour  les 
belles-lettres^  et  il  y  trouvait  son 
délassement  favori.  Vers  »  ^94  ,  il 
fut  créé  archevêque  de  Malincs  ; 
mais  il  n'avait  pas  encore  reçu  ses 
bulles  de  la  cour  de  Rome,  quand  la 
mort  le  surprit  à  Bruxelles ,  le  of) 
avril  i!)(jr).  11  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  la  cathedra  le  d'Anvers ,  où 
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l'on  voit  son  mausolée. Torrentius  fon- 
da, par  son  testament,  le  collège  des 
Jésuites  de  Louvain;  sa  bibliothèque, 
qui  faisait  partiede  la  donation, était 
estimée  3o,ooo  florins.  Il  avait  aussi 
formé  en  Italie  une  précieuse  collec- 
tion d'antiquités.  Gérard  Brandt , 
dans  son  Histoire  delà  réformation 
des  Pays-Bas,  en  rapportant  à  l'an- 
née iSgS  la  mort  de  Torrentius, 
lui  rend  le  témoignage  de  ne  pas 
avoir  approuvé  les  violences  en  ma- 
tière de  religion ,  et  d'avoir  traité  les 
protestants  de  son  diocèse  avec  beau- 
coup de  douceur;  mais  Pierre  Bur- 
mann ,  dans  sa  Sjylloge  epistolariim  , 
1. 1, 480, pense queBrandt  s'en  est  rap- 
porté là-dessus  trop  légèrement  à  l'his- 
torien de  Thou  ,  et  il  se  fonde  ,  non 
sans  quelque  apparence  de  raison , 
sur  une  pièce  de  vers  latins  qui ,  en 
effet,  dépare  le  recueil  des  Poëmata. 
de  notre  prélat.  Elle  est  intitulée  :  In 
laiidem  Baltasaris  Gerardi  ,fortis- 
simi  tjra?inicidce.  C'est  une  espèce 
d'apothéose  du  fanatique  assassin 
de  Guillaume  de  Nassau ,  premier 
stadhouder  des  Provinces  -  Unies. 
Burmann  en  veut  encore  à  Torrentius 
de  ses  menées  pour  ramener  Juste 
Lipse  dans  le  giron  de  l'église  catho- 
lique, et  pour  l'enlever  à  l'université 
de  Leyde  {F'oj'.  Lipse). On  a  de  lui  : 
l.Poëmnta,  Anvers  1579  et  i594, 
in-i2.  Bien  que  ces  poésies  por- 
tent le  titre  de  sacra,  toutes  ne 
traitent  pas  de  sujets  religieux  ;  il 
s'y  trouve  mOme  une  suite  de  huit 
odes  du  genre  erotique,  ou  plutôt  de 
celui  d'une  pièce  précédente,  intitu- 
lée Bacchanalia  :  elles  sont  sous  la 
rubri(pie  de  Ljda  siwe  adolcsccntia  ; 
mais  elles  n'olfrentrien  de  licencieux, 
et  Paquot  les  a  trop  sévèrement  ju- 
gées sous  ce  rapport.  J^ous  regrettons 
de  ne  pas  trouver  dans  ce  recueil  ilne 
clc'gtc  latine  sur  la  levée  du  sie'gc  de 
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Louvain  et  la  fuite  de  Martin  Van 
Rossum  (  voir  plus  haut  )  ,  que  , 
d'après  Paquot ,  Torrentius  avait  pu- 
bliée, mais  anonyme,  à  Anvers,  en 
1542,  quand  il  n'était  âgé  par  con- 
séquent que  de  dix-sept  ans.  Dans  la 
latinité  moderne ,  les  poésies  de  Tor- 
rentius occupent  un  rang  distingué , 
et  elles  se  ressentent  peut-être  du 
long  séj  our  qu'il  avait  fait  en  Italie.  Il 
le  donne  à  entendre  lui-même  dans 
la  Dédicace  de  ses  poésies  au  pape 
Pie  V.  Paquot  l'a  jugé  sans  goût;  et 
ce  poète  a  été  bien  mieux  apprécié 
par  Peerlkamp  ;,  dans  ses  Fitœ 
Belgarum  qui  latinacarmina  scrip- 
serunt ,  p.  1 52- 167  .  et  par  M. 
Hoenfft,  dans  son  Parnassus  latino- 
belgicus  y  p.  4i  et  4'^.  H-  Une  édi- 
tion de  Suétone  j  accompagnée  d'un 
bon  Commentaire,  Anvers,  1578  et 
1592 ,  et  dans  les  Fariorum  de  Hol- 
lande. III.  Une  édition  d'Horace, 
également  accompagnée  d'un  Com- 
mentaire ,  Anvers  ,  1603  ,  in-4*'.Ce 
Commentaire  est  un  des  plus  estimés, 
mais  il  n'a  paru  que  posthume.  L'au- 
teur ,  dit  M.  Vanderbourg ,  «  a  fait 
»  usage  de  quelques  bons  manus- 
»  crits,  que  la  mort  l'a  empêché  de 
»  décrire  j  moins  hardi  dans  ses 
»  conjectures  que  Cruquius,  il  en  a 
»  offert  quelquefois  de  très-plausi- 
»  blés  ,  que  d'autres  ont  développées 
»  sans  le  citer.  Dacier  a  puisé  dans 
»  ses  commentaires  la  plus  grande 
»  partie  de  son  érudition  ,  et  n'en  a 
»  pas  toujours  averti.  »  Torren- 
tius n'avait  pas  trouvé  le  temps  de 
commenter  VArt  poétique  :  on  y  a 
suppléé  par  unCommentaire  de  Pierre 
Nannius.  On  a  imprimé ,  avec  l'Ho- 
race de  Torrentius ,  son  Commeiita- 
riolus  ad  legem  Juliam  et  Papiam 
de  matrimoTÙis  ordinandis ,  qui 
prouve  qu'il  était  encore  savant  ju- 
risconsulte. IV.  Torrentius  a  publié 
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les  OEuvres  posthumes  de  Jean 
Goropius  Becanus  ,  Anvers ,  1 58o , 
in-fol.;  et  il  y  a  mis  une  préface  où 
il  défend  cet  écrivain  contre  Joseph- 
Juste  Scaliger,  qui  n'en  était  pas 
moins  infiniment  supérieur  à  l'étymo- 
logiste  belge.  V.  On  trouve  plusieurs 
lettres  de  Torrentius  dans  la  Sflloge 
epistolarum  deP.Burmanu,  t.  i ,  p. 
474-489.  VI.  On  attribue  aussi  à 
Torrentius  une  traduction  latine  de 
quelques  Homélies"  de  St.  Jean-Chry- 
sostome.  M — on. 

TORRENTIUS  (Jean),  peintre, 
né ,  à  Amsterdam ,  en  1 589  ,  dé- 
ploya ,  dans  ses  tableaux  en  petit, 
une  finesse ,  un  ton  de  couleur  et 
une  grâce  qui  auraient  obtenu  l'ap- 
probation des  connaisseurs,  s'il  n'a- 
vait pas  lui-même  détruit  tout  le 
mérite  de  ses  ouvrages  par  l'obscé- 
nité de  ses  compositions.  11  surpassa, 
dans  les  sujets  qu'il  se  plaisait  à  trai- 
ter,même  ce  que  l'on  connaît  de  Pétro- 
ne et  de  l'Arétin.  Lorsqu'il  commen- 
ça à  se  livrer  à  la  peinture ,  il  peignait 
de  préférence  des  sujets  de  nature 
morte  ,  tels  que  des  tables  chargées 
de  livres  ouverts  et  fermés,  des  verres 
pleins  de  fleurs ,  des  plumes,  des  mon 
très,  etc.  Il  représenta  ensuite  des 
conversations ,  qui  furent  admirées 
pour  la  couleur  et  le  charme  du  pin- 
ceau. Tant  qu'il  se  contenta  de  pein- 
dre de  cette  manière ,  il  trouva,  dans 
le  succès  de  ses  ouvrages,  la  fortune 
et  la  considération;  mais  malheureu- 
sement il  crut  devoir  abandonner  cel- 
te carrière  pour  peindre  des  sujets 
obscènes.  Sa  conduite  et  ses  mœurs 
répondaient  à  la  luxure  de  ses  com- 
positions. Il  prêchait  la  communauté 
des  femmes ,  et  présida  aux  assem- 
blées d'une  secte  d'Adamites  dont 
les  principes  de  morale  religieuse 
éveillèrent  l'attention  des  magistrats. 
Averti  qu'on  cherchait  le  chef  des  as- 


TOR 

semblées  que  tenait  cette  secte  ,  il 
crut  qu'il  se  préserverait  du  châti- 
ment en  niant  tout.  Tl  fut  arrêté  et 
condamné  par  les  magistrats  do  la 
ville  de  Harlem  à  subir  la  question. 
Il  eut  la  force  de  résister  aux  tour- 
ments. On  ne  put  arracher  de  sa  bou- 
che le  moindre  aveu  ;  mais  s'il  ne  fut 
pas  convaincu  d'être  le  chef  de  cette 
secte,  les  tableaux  dans  lesquels  il 
avait  représenté  les  orgies  abomina- 
bles auxquelles  elle  se  livrait  paru- 
rent mériter  un  châtiment  sévère;  et 
il  fut  condamné  à  vingt  ans  de  pri- 
son. Plusieurspersonnages  distingués, 
entre  autres  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  employèrent  leur  crédit 
pour  obtenir  sa  liberté.  On  lui  per- 
mit de  passer  en  Angleterre ,  où  ses 
ouvrages  eurent  un  succès  qui  ne 
put  préserver  l'artiste  du  mépris 
que  ses  mœurs  déréglées  lui  at- 
tirèrent. Il  revint  alors  à  Amster- 
dam; mais  le  souvenir  de  sa  mau- 
vaise conduite  subsistait  toujours.  Il 
fut  obligé  de  se  tenir  caché  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  on  i64o.  Lors- 
qu'il eut  cessé  de  vivre ,  le  gouverne- 
nement  ordonna  la  recherche  de  tous 
ses  ouvrages,  et  fit  brûler,  par  la 
main  du  bourreau ,  tous  ceux  que 
l'on  put  découvrir.  P — s. 

TORRÈS  (Louis  de),  archevêque 
de  Mont-Réal ,  né,  à  Malaga  ,  le  G  no- 
vembre 1 533  ,  futappeléà  Rome ,  en 
1 55o  ,  par  Louis  de  Torrcs  ,  arche- 
vêque de  Salerne  ,  son  oncle,  qui  lui 
résigna  le  protonotariat  apostolique, 
et  un  riche  bénéfice.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  apostolique.  Pie  V  faisait 
un  si  grand  cas  de  ses  talents  et  de 
sa  pmdcncc  dans  les  alfaircs  ,  qu'en 
I  ')yo,  il  l'envoya  ('ommelégatextra- 
ordinairc  en  Espagne  ,  pour  engager 
Philippe  II  à  se  liguer  avec  les  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs ,  et  à  don- 
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ner  des  secours  aux  Catholiques  en 
Angleterre.  Torrès  revint  à  Rome 
après  avoir  complètement  réussi 
dans  sa  mission.  Depuis  ce  moment 
Philippe  correspondit  avec  lui,  et 
lui  recommanda  les  affaires  impor- 
tantes qu'il  avait  à  traiter  avec  la 
cour  de  Rome.  En  i5'y2,  le  duc 
d'Albe  ,  qui  se  trouvait  en  Flandre  , 
ayant  un  besoin  presj^ant  d'argent , 
et  personne  ne  voulant  lui  ouvrir  sa 
bourse,  Torrès  offrit  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  quarante  mille  scudis.  En 
iS-yS,  Philippe  le  proposa  pour  l'ar- 
chevêché de  Mont-Réal  ,  et  dans  un 
bref  que  Grégoire  XIII  lui  accorda 
l'année  suivante  ,  le  pape  rappelle 
les  services  que  Torrès  avait  rendus 
à  la  chrétienté  ,  en  négociant  une 
ligue  entre  le  roi  d'Espagne  et  la  ré- 
publique de  Venise ,  par  où  il  avait 
puissamment  concouru  à  la  victoire 
que  les  Chrétiens  remportèrent  sur 
les  Turcs ,  le  7  octobre  1  ^7 1  (  Foy. 
Selim  II  ).  Torrès  fut  envoyé  deux 
fois  à  Malte  par  le  pape  Grégoire 
XIII,  qui  lui  confia  plusieurs  autres 
missions  importantes.  Il  mourut  à 
Rome  le  3i  déc.  i584.  —  Torrès 
(  Louis  de  ) ,  neveu  du  précédent  , 
né,  à  Rome,  le  '27  oct.  t552  ,  fut 
nommé  référendaire  de  l'une  et  l'au- 
tre signature.  Successeur  de  son 
oncle  ,  dans  l'archevêché  de  Mont- 
Réal,  il  fut  proclamé  cardinal,  en 
1606  ,  par  Paul  V.  Il  mourut  ,  en 
1609  à  Rome  ,  après  avoir  fondé  le 
séminaire  de  Mont-Réal ,  et  lui  avoir 
fait  don  de  sa  riche  bibliothèque,  qui 
fut  pillée  par  des  pirates  dans  le  tra- 
jet. Il  avait  été  chargé  par  sou  on- 
cle de  recueillir  dans  les  archive» 
d'Italie  et  de  Sicile  les  dij)lomes 
et  documents  relatifs  à  l'église  de 
Mont-Réal.  Étant  archevêque,  il  p»i- 
blia  son  travail,  sous  le  nom  de  Lcllo, 
son  secrétaire  ,  dans  un  ouvrage  sa- 
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vaut  ,  qui  a  pour  titre  :  Historia 
délia  cliiesa  cli  Monreale ,  scrilta 
da  Gio,  Luigi  Lello ,  Rome^  ï^qG  , 
in-4^. ,  divise  en  4  parties.  Dans  la 
première  ,  l'auteur  décrit  l 'église  ca- 
tiiédrale  de  Mont-Rëal ,  où  l'on  con- 
serve précieusement  les  entrailles 
de  saint  Louis,  roi  de  France.  Il 
raconte  ensuite  que  la  châsse  en 
marbre  où  sont  renfermées  ces  reli- 
ques avait  été  faite  de  manière  à 
pouvoir  contenir  tout  le  corps ,  le- 
quel y  avait  été  place  en  Afrique  j 
que  les  princes  de  France  ayant  célè- 
bre' les  obsèques  du  roi  ,  dans  l'e'- 
glise  cathédrale  de  Mont-  Real  , 
avaient  tiré  le  corps  de  la  châsse , 
laquelle  était  restée  dans  cette  église, 
avec  les  entrailles  et  deux  doigts  du 
saint  roij  que  le  ^5  août  i^-jB  , 
trois  cent  huit  ans  après  la  mort  du 
roi,  k  châsse  ,  qui  auparavant  était 
suspendue  dans  l'église  contre  la 
porte  de  la  sacristie,  avait  été  solen- 
nellement transférée  derrière  le  grand 
autel,  où  on  lui  avait  préparé  un  riche 
monument  en  marbre  ,  avec  cette 
inscription  :  Hîc  sunt  tumulata 
viscera  et  corpus  Ludowici  régis 
Franciœ ,  qui  ohiit  apud  Tuni- 
sium  anno  dominicœ  incarnationis 
1270,  mense  augusto  ^  i3  indictio- 
nis.  Dans  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage, il  donne  la  vie  des  archevê- 
ques de  M  ont-R^éal,  ses  prédécesseurs, 
e*  dans  la  troisième  les  documents  qui 
ont  rapport  à  l'églisecathédrale,  età 
|a  juridiction  de  l'archevêque.  Dans 
la  quatrième,  il  a  réimprimé  le  petit 
ouvrage  suivant,  dont  il  avait  dé- 
couvert le  manuscrit  en  Sicile ,  et 
qu'il  avaitdéjà  faitparaîtreà  Rome, 
en  1587  :  De  reœdijicatione  monas- 
terii  sancti  Martini  de  Scalis  _, 
Panhormi  ordinis  Sancti  Benedicti 
et  diœcesis  Moiitis  regalis  _,  libellus 
ante   ducentos  annos  à  pio  auc- 
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tore  conscriptus.  Ce  prélat  fut  en 
correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps  ,  entre 
antres  avec  les  cardinaux  Baronius 
et  Borromée ,  avec  le  Tasse ,  etc. 

G-r-Y. 

TORRÈS  f  Louis  da  Motta  Feo, 
etc.),  amiral  portugais,  né  à  Lis- 
bonne en  1769,  d'une  ancienne 
famille,  fit  ses  études  à  l'académie 
royale  des  Gardes  marines  ,  et  fut 
employé,  dès  l'année  1786,  comme 
lieutenant  de  vaisseau.  Il  fit  partie 
de  la  flotte  qui  se  rendit  à  Naples  en 
1792,  sous  les  ordres  du  contre-ami- 
ral Brilo,  et  qui  se  réunit  à  la  flotte  an- 
glaise de  l'amiral  Howe,  pour  croiser 
sur  les  cotes  de  France.  Rentré  dans 
le  port  de  Lisbonne  ,  après  dix-huit 
mois  de  navigation ,  ïorrès  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau ,  et  reçut  la 
mission  de  porter  un  présent  du  roi 
de  Portugal  à  l'empereur  de  Maroc. 
Devenu  chef  de  division  ,  il  eut ,  en 
1797  et  1798,  le  commauvlement 
des  iDatteries  flottantes  destinées  à 
défendre  l'entrée  du  Tage  ;  et  dans 
le  mois  de  septembre  1799,  il  partit 
pour  le  Brésil ,  chargé  d'y  conduire 
un  convoi  considérable.  La  paix 
ayant  été  faite,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  partie  du  Nord  du 
Brésil ,  et  il  remplit  cet  emploi  pen- 
dant trois  ans.  11  revint  en  Portu- 
gal en  i8o5 ,  et  fut  envoyé  _,  à  la  tête 
d'une  escadre,  devant  Alger  pour  y 
traiter  de  la  paix ,  et  racheter  les 
captifs  ;  mais  il  ne  put  rien  terminer, 
et  croisa  sur  les  côtes  d'Afrique  ,  où 
il  s'empara  de  plusieurs  corsaires 
d'Alger  et  de  Tunis.  Il  ne  dépendit 
pas  de  lui  de  suivre  la  famille  royale 
au  Brésil,  en  1807;  et  lorsque  sa 
patrie  fut  attaquée  parles  Français  , 
en  1808,  il  fit  preuve  du  plus  grand 
dévouement  en  donnant,  pour  les  be- 
soins de  l'état,  une  forte  somme  d'ar- 


TOR 

gcnt ,  et  en  combattant  à  la  tête  de 
trois  légions  qui  fiircul  organisées 
pour  la  défense  de  la  capitale.  Ap- 
pelé au  Brésil,  en  1811  ,  il  y  fut 
créé  vice-amiral  ,  puis  envoyé  dans 
le  royaume  d'Angola  avec  le  titre 
de  capitaine -général.  Il  arriva  dans 
celte  colonie  en  1816,  et,  pendant 
quatre  ans  qu'il  y  commanda  ,  il  s'y 
f^t  chérir  par  sa  bienfaisance  et  l'ha- 
bileté de  son  administration.  Revenu 
a  Lisbonne  avec  son  souverain  ,  en 
1 82 1 ,  il  fut  employé  dans  les  conseils 
de  l'amirauté  jusqu'à  la  révolution 
des  cortès  ,  en  l8*2'2  ;  cet  événement 
lui  causa  un  tel  chagrin  qu'il  y  suc- 
comba le  l'j  mai  de  !a  même  année.  Z, 
TORRICELU  (Evangeltsta),  na- 
quit le  i5oct.  1608.  On  a  écrit,  mais  il 
n'est  pas  certain  ,  que  ce  fut  à  Modi- 
gliana,  château  de  la  Romagne(  i  )  ;  ce 
qu'il  y  a  de  bien  assuré  ,  c'est  qu'il  a 
toujours  pris  le  titre  de  citoyen  de 
Faenza^  et  qu'il  fut  é|pvé  dans  cette 
ville  par  un  oncle,  de  l'ordre  des  Ca- 
maldules  ,  qui  le  fit  étudier  chez  les 
Jésuites.  Il  y  apprit  les  mathémati- 
ques, et  montra  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  cette  science  ,  qu'il 
cultiva  toute  sa  vie  avec  tant  de  suc- 
cès. Son  oncle  ,  pensant  qu'un  génie 
qui  s'annonçait  si  heureusement 
trouverait  à  Rome  plus  de  facilités 
pour  se  développer  et  s'exercer , 
s'em])rcssa  de  l'y  envoyer.  Il  s'y  lia 
bientôt  intimemnit  avec  Castelli ,  le 
disciple  chéri  de  (ialilée.  Castelli, 
tout  occupé  alors  de  ses  travaux  sur 
la  théorie  des  eaux  courantes,  les 
communiqua  au  jeune  géomètre  ;  il 
reconnut  bientôt  combien  ses  con- 
seils lui  seraient  utiles,  et  ne  fit  dès- 
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lors  rien  d'important  sans  y  avoir 
i-ecours  et  sans  témoigner  ,  dans  ses 
publications  ,  sa  reconnaissance  pour 
ce  qu'il  lui  devait.  Ce  commerce 
scientifique  étabht  entre  eux  une  ami- 
tié véritable  et  constante.  Torricelli, 
après  avoir  appris  de  son  ami  ce 
qu'avait  fait  Galilée  relativement 
aux  lois  du  mouvement,  composa 
son  premier  ouvrage  :  Sur  la  chute 
accélérée  des  corps ,  et  La  courbe 
décrite  par  les  projectiles.  Ce  traité 
enrichit  de  résultats  fort  utiles  la 
science  de  la  balistique.  Le  P.  Nice- 
ron,  qui  était  alors  à  Rome,  l'ayant 
mis  en  relation  avec  Roberval  ,  Fer- 
mat,  Mersenne  et  d'autres  géomè- 
tres français  très-distingués,  il  s'oc- 
cupa comme  eux  de  la  solution  de 
plusieurs  problèmes  dilllciles  sur 
l'aire  et  le  centre  de  gravité  de  la 
cycloïde.  Les  plus  habiles  y  avaient 
échoué;  TorricelU  les  résolut,  et  en- 
voya en  France  sa  solution ,  avec  la 
démonstration  ,  ainsi  qu'il  l'assure 
dans  les  manuscrits  qui  existent  de 
lui  à  Florence.  Il  y  paraît  même  dis- 
posé à  imprimer  sa  correspondance, 
si  Roberval  continue  à  lui  disputer 
la  priorité  de  sa  découverte.  Ce  der- 
nier ,  grand  géomètre  sans  doute , 
mais  homme  très-passionné  ,  mit 
beaucoup  d'aigreur  dans  celte  con- 
troverse; il  alla  jusqu'à  accuser  Tor- 
ricellir  de  plagiat.  Pascal,  son  ami, 
et  qui  dans  celte  affaire  ne  voyait 
que  par  ses  yeux ,  ne  paraît  pas  tout- 
à-fait  exempt  de  partialité  dans  son 
Histoire  de  la  roulette  (  c'était  le 
nom  qu'il  donnait  à  la  courlx*  nom- 
nu'c  depuis  cycloide  ).  On  fit  grand 
bruit  d  une  prétendue  lettre  de  ré- 
tractation de  Torricelli;  mais  il  dit 
seulement  dans  celte  lettre  ,  qu'il  s'in- 
quiétait peu  qu'on  le  crût  ou  non; 
qu'il  lui  sudisait  de  pouvoir  assurer 
qu'il  n'avait  reçu  sa  solution  de  pcr- 
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sonne ,  et  qu'il  se  contentait  du  té- 
moignage de  sa  conscience  ;  qu'il 
abandonnerait  cette  découverte  à  qui 
la  voudrait,  pourvu  qu'on  ne  préten- 
dît pas  la  lui  arracher  par  violence. 
Une  découverte  bien  autrement  im- 
portante, et  qui  par  son  immense 
utilité  immortalisera  le  nom  de  Tor- 
ricelli ,  c'est  celle  du  Baromètre.  On 
ne  savait  pas  quelle  était  la  force  qui 
faisait  monter  l'eau  dans  le  corps 
des  pompes  et  qui  l'y  soutenait ,  et 
dans  l'hypothèse  du  plein  ^  on  pré- 
tendait que  la  nature,  ne  pouvant 
souffrir  le  vide  qui  se  serait  trouvé 
entre  le  piston  et  l'eau ,  était  for- 
cée de  le  suivre  dans  son  ascension  j 
mais  un  fait  particulier  fil  reconnaî- 
tre la  limite  de  cette  force  :  les  fon- 
tainiers  du  grand-duc  ayant  eu  be* 
soin  de  pompes  de  quarante  ou  cin- 
quante pieds ,  lorsqu'on  les  mit  en 
jeu,  on  ne  put  jamais  faire  arriver 
l'eau  à  leur  extrémité.  Galilée ,  s'é- 
tant  assuré  de  la  hauteur  à  laquelle 
elle  s'arrêtait,  la  trouA'^a  d'environ 
trente-deux  pieds;  et  ce  philosophe, 
qui  avait  reconnu  et  démontré  la  pe- 
santeur de  l'air,  put  aisément  penser 
que  c'était  le  poids  de  la  colonne  at- 
mosphérique qui  faisait  équilibre  aux 
trente -deux  pieds  d'eau  restes  en 
suspension  dans  le  corps  des  pom- 
pes. Cependant  on  ne  pouvait  guère 
espérer  de  cette  idée  des  résultats 
bien  utiles  y  lorsque  plus  tard  Torri- 
celli  s'en  empara  et  la  féconda  mer- 
veilleusement. Voulant  répéter  l'ex- 
périence d'une  manière  plus  commo- 
de y  il  imagina  de  substituer  à  l'eau 
un  fluide  quatorze  fois  plus  pesant, 
le  mercure ,  jugeant  très-bien  qu'une 
colonne  quatorze  fois  plus  courte  fe- 
rait ainsi  équilibre  à  cette  force  qui 
soutenait  trente-deux  pieds  d'eau. 
Ayant  donc  rempli  de  mercure  un 
tube  de  verre  de  trois  pieds ,  fermé 
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hermétiquement  à  son  extrémité,  il 
le  boucha  avec  son  doigt,  et  l'ayant 
retourné  et  plongé  dans  une  cuvette 
remplie  de  mercure  ,  il  retira  son 
doigt;  alors  le  mercure  du  tube  y 
descendit  jusqu'à  la  hauteur  d'envi- 
ron vingt-huit  pouces  au-dessus  du 
niveau  de  celui  de  la  cuvette,  com- 
me le  ^physicien  s'y  était  attendu.  Si 
Galilée  ,  si  Torricelli ,  ont  reconnu  , 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  la  cause  de  ce  phé- 
nomène, il  était  réservé  à  Pascal  de 
la  mettre  en  évidence.  Ce  fut  lui  qui 
imagina  de  faire  porter  le  baromè- 
tre à  différentes  hauteurs  dans  l'at- 
mosphère ,  et  qui  établit  ainsi ,  d'une 
manière  incontestable,  que  la  pression 
atmosphérique  était  bien  la  cause  de 
la  suspension  du  mercure,  puisqu'il 
s'abaissait  dans  le  tube,  à  mesure 
que  cette  pression  diminuait.  C'est 
cette  belle  expérience  qui  se  répète 
toutes  les  fois  qu'on  mesure  des  hau- 
teurs par  le  moyen  du  baromètre. 
C'est  encore  par  elle  que  les  observa- 
tions multipliées  et  suivies  du  baro- 
mètre sur  divers  points  d'une  con- 
trée y  et  la  connaissance  de  sa  hau- 
teur moyenne ,  qui  en  est  la  suite , 
peuvent  donner  leurs  diflerences  de 
niveau.  L'invention  du  baromètre, 
cette  idée  si  simple ,  mais  si  ingé- 
nieuse ,  est  un  des  plus  grands  servi- 
ces rendus  à  la  physique  et  à  la  chi- 
mie :  avec  de  tels  instruments ,  deve- 
nus comparables  par  les  progrès  de 
nos  sciences  et  de  nos  arts  ,  les  expé- 
riences peuvent  se  répéter  en  les  ra- 
menant aux  mêmes  circonstances;  le 
calcul  peut  leur  être  appliqué,  et  les 
lois  des  phénomènes  naturels  peuvent 
en  être  déduites  avec  quelque  certi- 
tude. Cet  instrument,  qui  donne  avec 
tant  de  précision,  dans  tous  les  mo- 
ments ,  la  mesure  exacte  de  la  pres- 
sion atmosphérique ,  est  devenu  aussi 
nécessaire  et  aussi  indispensable  que 
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le  thermomètre ,  aux  sciences  expe'* 
i-imenlales.  Comment  Galile'e ,  après 
sa  remarque  sur  les  pompes  de  Flo- 
rence, n'a-t-il  pas  imagine  l'expë- 
riehce  deTorricelli?  Gomment  Tor- 
ricelli  n'a-t-il  pas  imaginé  les  expé- 
riences coufirmativcs  de  Pascal?  Il 
semblerait ,  au  premier  coup -d' œil , 
que  tout  le  monde  aurait  pu  faire  ces 
rapprochements  si  simples 5   mais, 
comme  Fa  fort  bien  dit  un  homme 
célèbre  de  nos  jours,  c'est  dans  de 
semblables  rapprochements  que  con- 
sistent  Ws  découvertes.    La    véné- 
ration de  Torricelli  pour  Galilée  ,  et 
son  extrême  modestie,  lui  firent  pres- 
que regretter  que  l'idée  si  simple  de 
sa  découverte  ne  fût  pas  venue  à  ce 
grand  homme   comme    une   consé- 
quence toute  naturelle  de  la  remar- 
que qu'il  avait  faite  sur  la  suspen- 
sion de  l'eau  dans  les  pompes.  On 
était  loin   d'avoir    perfectionné  les 
moyens  de  faire  le  vide  ,  et  Torri- 
celli venait  de  produire  le  vide  le 
plus  parfait  dans  l'espace  de  quelques 
pouces  abandonnés  par  le   mercure 
à  l'extrémité  de  son  tube  ;  ce  vide  a 
conservé  son  nom  ,  et  la  physique  en 
a  su  tirer  un  grand  parti  pour  ses 
expériences  les  plus  délicates,  com- 
me la   mesure  exacte  de  la  tension 
des  vapeurs.  Torricelli  eut  la  pensée 
de  s'en  servir  pour  faire  quelques  c:^- 
périences  sur  le  son  et  sur  la  vie  des 
animaux;  mais  ses  essais  ne  furent 
point  heureux ,  et  quelques  insectes 
qu'il  voulut  faire  arriver  dans  le  vide 
<le  son  tube,  furent  étoullés,  comme 
cela  devait   être,   par   la   pression 
énorme  du  fluide  pesant  qu'ils  avaient 
à  traverser.  Castelli,  obligé  dequitter 
Rome,  pour  les  alï'aires  de  son  ordre, 
et  de  se  séparer  de  son  ami ,  jiropo- 
sa  à  (ialiléc  de   l'appeler  aiq)r('s  de 
hji.  Galilée ,  désireux  de  le  conuaîtic 
plus  parliculièremeut ,  s'empressa  de 
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l'inviter  à  venir  à  Florence ,  en  lui  of- 
frant sa  maison,  et  tout  ce  qui  pour- 
rait la  lui  rendre  agréable.  Torricelli, 
qui  avait  formé  à  Rome  des  liaisons 
de  science  et  d'amitié,  et  qui  atten- 
dait quelques  faveurs  du  pape ,  hésita 
d'abord  ,  et  sa  réponse  ne  fut  ni  une 
acceptation  ni  un  refus*  mais  il  ne 
tarda  pas  à  se  décider  et  à  s'arra- 
cher à  toutes  ses  affections  pour  se 
rendre  auprès  de  l'illustre  vieillard; 
il  en  fut  bien  dédommagé  par  l'ac- 
cueil tout  paternel  qu'il  reçut.  11  con- 
tribua de  son  côté  à  adoucir,  par  ses 
soins  et  par  l'intérêt  de  sa  conversa- 
tion, les  derniers  jours  de  ce  grand 
homme  aveugle,  et  accablé  d' infirmi- 
tés. Il  le  perdit  au  bout  de  trois  mois  , 
et  sembla  n'être  arrivé  près  de  lui , 
ainsi  que  Viviani ,  que  pour  lui  fer- 
mer les  yeux.  Pîein  de  sa  douleur,  il 
ne  voulait  phis  continuer  d'habiter 
une  ville  qui  ne  pouvait  que  la  lui 
rappeler  ;  mais  le  grand-duc  l'invita 
si  honorablement  à  professer  les  ma- 
thématiques dans  son  académie ,  en 
le  nommant   son  mathématicien   et 
le   faisant  ainsi  succéder  à   Galilée 
parle  titre  et  les  attributions  de  cette 
place  ,  qu'il  se  rendit  à  des  distinc- 
tions si  flatteuses.  Torricelli,  comme 
son  maître  Galilée ,  était  aussi  habile 
à  exécuter  les  instruments  qu'a  les 
imaginer,  et  l'on  montre  encore,  dans 
le  palais  des  Médicis,  des  objectifs 
d'assez  grande  dimension  ,  travaillés 
par  lui,  et  qui  portent  son  nom.  On 
lui  attribue  aussi  l'invention  des  ])è- 
tits  microscopes  simples;  d'un  très- 
court  foyer  ,  qu'on  fabrique  avec  de 
j)etits  fragments  de  verre  fondus  h  la 
lampe ,  et  réduits  ainsi  en  petites 
sphères  fort  transparentes,  maisd'un 
usage  assez  dillicile.  Les   oqvrages 
deTorricelli ,  sous  le  rapport  du  sty- 
le ,  sont 'remarquables  par  h  conci- 
sion, la  clarté,  l'élëgauce  el  le  bon 
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goût,  mérite  qui  paraît  avoir  c'te  ce- 
lui de  l'ëcole  de  Galilée.  Ainsi  que  lui, 
ses  élèves  Torricelli  et  Viviani  furent 
membres  de  l'académie  dclla  Crus- 
ca.  Torricelli  est  mort,  comme  Pas- 
cal ,  à  trente-neuf  ans.  Cavalieri  s'était 
chargé  du  soin  de  mettre  en  ordre  et 
depulDiier  ses  manuscrits  j  mais  il  ne 
lui  survécut  qu'un  mois.  Le  grand- 
duc  en  chargea  ensuite  Viviani,  qui 
y  mit  beaucoup  de  lenteur  et  d'in- 
souciance j  il  s'en  occupa  enfin ,  mais 
ne  les  publia  pas.  On  les  conserve 
dans  le  palais  Médicis ,  où  Fabroni , 
son  biographe ,  a  pu  les  voir  et  en 
faire  une  courte  analyse.  On  a  de 
lui  :  I.  Ses  OEuvres  géométriques , 
en  latin,  Florence  ,  i644  ^  in-4°.  II. 
Dans  le  tome  iv  du  Recueil  des  écrits 
sur  le  mouvement  des  eaux ,  i^.  édit. , 
Florence,  1768,  in-4°v  ^^^  Travail 
sur  le  cours  de  la  Chiana.  III. 
Dans  le  tome  m  des  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris  , 
p.  iSg,  parmi  les  OEuvres  de  Ko- 
bervai^la  Lettre  qu'il  lui  écrivit  sur 
le  centre  de  gravité  de  la  parabole , 
sur  la  cycloïde,  etc.  B — t. 

TORWGIANO,  médecin  de  Flo- 
rence ,  est  peut-être  l'écrivain  dont 
le  nom  a  subi  le  plus  de  métamor- 
phoses. Les  uns  le  nomment  Turria- 
no ,  Tursiano,  Taurisanus,on  Tur- 
risanus  y  d'autres ,  Crucianus ,  Cru- 
sianus  ou  Cruscianus  ,  et  même 
Cursianus  y  et  d'autres  enlin  Dnisia- 
nus.  On  n'a  sur  sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges que  des  renseignements  incom- 
plets. Il  était  né  vers  1270,  d'u- 
ne famille  illustre  ,  à  San-Sepolcro  , 
sur  le  territoire  de  Florence.  On 
croit  qu'il  fut  l'élève  de  Taddeo  ,  {V. 
ci-après  ,  pag.  '^96 ,  note  2  )  son 
compatriote,  quiprol^ssa long-temps 
la  médecine  à  Bologue.Suivant  VilJa- 
ni  {Fite  d'ill-fiorent.,  49)  ?  Torri- 
giano  vint    à  Paris  ;,  où  il   obtint , 
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à  la  faculté  de  médecine ,  une  chai- 
re qu'il  remplit  d'une  manière  bril- 
lante. Mais  on  ne  trouve  pas  son 
nom  parmi  ceux  des  professeurs  de 
l'université  de  Paris.  II  renonça  à  l'en- 
seignement sur  la  fin  de  sa  vie  ,  pour 
étudier  la  théologie ,  et  entra  dans 
l'ordre  des  Chartreux.  On  conjecliire 
qu'il  mourut  à  Bologne,  vers  i35o, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  est 
auteur  d'un  commentaire  sur  VArs 
parva  de  Galien  ,  auquel  il  don- 
na le  titre  fastueux  de  plus  quàm 
conimentum ,  ce  qui  lui  valut  celui 
de  plus  quàm  commentator.  Cet  ou- 
vrage imprimé ,  pour  la  première  fois, 
à  Bologne,  en  i4%  ?  in-fol.  ,  est  in- 
titulé :  Crusianij  monaci  Cartusien- 
sis  ,  plus  quàm  commentum  in  li- 
brum  Galeni  qui  Miclirotechni  in- 
titulatur.  Le  succès  dut  en  être  assez 
grand  ,  puisqu'il  s'en  fit  de  nou- 
velles éditions  à  Venise  ,  en  i5o4, 
i547  et  1557,  in-fol.  On  en  a  ex- 
trait des  préceptes  sur  l'usage  et  les 
elïéts  du  bain  ,  pour  les  insérer  dans 
un  recueil  De  Balneis ,  publié  par 
les  Giunti,  Venise,  i553.  Indépen- 
damment de  l'ouvrage  de  Villani, 
déjà  ci  lé ,  on  peut  consulter  sur  Tor- 
rigiano  VIstor.  de  scrittor.  Fioren- 
tini ,  par  Negri ,  5:25  ,  mais  surtout 
Tiraboschi,  v,  252,355.  W — s. 
TORRIGIO  (  François-Marie  ) , 
érudit,  né,  à  Rome,  vers  l'année 
l58o ,  vécut  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIÏI.  Nommé  chanoincde  Saint-  j 
Nicolas,  il  mit  à  profit  ses  loisirs  1 
pour  composer  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Allacci  (  Apes  Urba- 
nœ  )  en  mentionne  dix-neuf  :  nous 
pourrions  grossir  sa  liste  de  plusieurs 
autres  articles  tout  aussi  insignifiants, 
que  ceux  qu'il  a  cités.  Ce  sont  en  gé- 
néral des  Mémoires  sur  la  fondation 
des  églises ,  le  martyre  des  Saints  , 
le  culte  des  images^  etc.  Ses  publi- 
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cations  s'arrêtent  à  Tannée  1649  , 
qui  fut  probablement  la  dernière  de 
sa  vie.  Ses  principaux  e'crits  sont  : 
1.  Notœ  ad  vetustissimam  Ursi  To- 
gad  ludi  pilœ  vitreœ  inventons  ins- 
criptionem ,  Rome,    i63o  ,   in-4". 
C'est    l'explication   d'un    marbre  , 
fouille  à  llome,  en  iSgi  ,  et  dans 
lequel  il  est  question  d'un  certain 
Ursus  ïo^^atus,  suppose'  l'inventeur 
d'une  boule  de  verre  (  pila  vitrea  ) , 
avec  laquelle  il  joua  ,   la  première 
fois, dans  les  thermes  de  Trajan.  II. 
Fita  del  cardinal  Roherto  de"  No- 
&//t,ibid. ,  i632,in-4".;  réimpri- 
mée et  augmentée  par  Barlolocci , 
ibid, ,   lô-jS,  in-4^.  C'est  la  Notice 
d.'un  j<iune  bomme  cre'é  cardinal  à 
treize  ans ,  et  mort  à  dix-neuf.  Il  était 
k  petit-neveu   du   pape  Jules  III. 
III.  Le  sacre  grotte  vatiaine ,  cioè 
narrazione  délie  cose  piu  notahili 
che  sono  sotto  il  paviniento  di  San 
Pietro/ûnà.,  iGSg,  in-H».  L'au- 
teur a  profité  des  travaux  de  Jac- 
ques Grimaldi  et  d'Alfarano.  L'abbé 
Dionigi    a  donné    un   recueil   plus 
complet  de  ces  mêmes  monuments, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Sacrarum 
Valicanœ  hasilicœ  crjptarum  mo- 
numcnta ,  ibid. ,  1773  ,  in-fol. ,  fîg. 
IV.    De  eminentiss.    Cardinalihiis 
scriploribus ,  ibid.,  164 1  ,  in-4*'. 
A — G — s. 
TORRITA  (Fra  Jacques  degi.i  Al- 
TiMANNi ,  de)  ,  ouvrier  en  mosaique , 
naquit,  vers  l'année  isoS,  à  Torrita, 
petite  ville  de  la  Toscane,  près  de 
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Sienne.  On  ignore  le  nom  de  son  maî- 
tre; mais  Vasari  et  Baldinucci  se  sont 
trompés  lorsqu'ils  l'ont  cru  l'élevé 
d'André  Tafi,  qui ,  né  en  17. i3,  ne 
pouvait  pas  avoir  dirigé  l'apprentis- 
saged'un  artiste  jouissant  d'une  gran- 
de célcljrité  en  1225.  Ce  qui  nous  pa- 


çois ,  alla  se  former  à  Rome  sur  d'an- 
ciens modèles,  bien  supérieurs  à  tout 
ce  qui  sortait  de  l'école  de  Venise.  A 
son  retour  en  Toscane,  il  fut  appelé, 
en  1225,  pour  orner  la  tribune  de 
Saint-Jean  ,  à  Florence.  Les  admi- 
nistrateurs de  l'église  ,  frappés  d'- 
la  beauté  de  ces  mosaïques  ,   y  fi- 
rent écrire   que  Fra  Jacques  était 
le    plus    habile     ouvrier     de     son 
temps  :  prœ  cunctis  prohatus.  On 
cite  d'autres    ouvrages,   dans   les- 
quels on  croit  reconnaître  le  style  de 
Torrita  :  mais  on  ne  pourrait  pas 
l'ailirmer  positivement;  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  soixante  ans   qu'on 
voit  repar^ntre  le  nom  de  cet  artiste, 
qui  s'était  de  nouveau  rendu  à  Rome, 
en  i25o.  L'absence  du  pape  (  Voy» 
Innocent  IV,  XXI,  23o),  et  les 
troubles  excités  par  les  décisions  du 
concile  de  Lyon,  tenaient  cette  ville 
dans  le  plus  grand  désordre.  Parmi 
les  dix  pontifes  qui ,  en  un  peu  plus  de 
trente  ans  ,  s'étaient  succédés  sur  le 
trône,  Nicolas  III  seulement  avait 
songé  à  bâtir  une  chapelle  pour  y 
déposer  son  tombeau.  Il  est  possible 
qu'en  des  temps  aussi  malheureux 
pour  les  arts,  Torrita  ait  manqué 
d'occasions    pour  déployer  ses  ta- 
lents; ce  qui  expliquerait  en  partie 
celte  lacune  considérable  entre  ses 
premiers  et  ses  derniers  ouvrages. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas ÏV,  en   1288,  qu'il  travailla 
dans  la  tribune  de  Saint- Jean  de  La- 
tran,  et  en  1 294  ,  dans  le  chœur  de 
Sainte -Marie -Majeure,  où  il  n'eut 
pas  le  temps  de  terminer  une  grande 
mosaïque.  File  représente  le  Sauveur 
environué  de  ^sahits,  parmi  lesquels 
on  remarque  les  portraits  du  pape  et 
du  cardinal  Colonna  (  f^oy.  Jacques 
(>oLONWA,  IX,3i6).  Torrita  y  pia- 


raît  plus  probable ,  c'est  que  Tornla,     ça  aussi  le  sien  ,  s'ctant  déjà  repré 
engagé  dans  l'ordre  de  Sa int-Fran-     sente  sous  la  figure  de  sanit  Paul, 

19-. 


29^  TÔR 

dans  la  mosaïque  de  Saint  -  Jean  Je 
Latran.  Le  P.  délia  Valle  {Lettere 
SaTiesij  I ,  :i88  )  s'est  trompé  en  at- 
tribuant à  cet  artiste  une  peinture  de 
la  saîlc  du  conseil  à  Sienne.  Ce  ta- 
bleau a  été  exécuté  par  maître  Miuo 
de  Simone ,  en  1 3 1 5 ,  vingt  ans  après 
la  mort  de  Torrita.  Deux  autres  his- 
toriens siennois ,  Ugurgieri  et  Gigli , 
ont  prétendu  que  ce  cordelier  avait 
sculpté  le  tombeau  de  Boniface  VIII, 
élevé  dans  cette  partie  de  l'ancienne 
basilique  vaticane  qui   fut  démolie 
en  i6o5.Mais  si  Torrita  y  travail- 
la ,  ce  ne  peut  être  qu'en  qualité  d'ou- 
vrier en  mosaïque ,  et  en  1294,  im- 
médiatement après  l'élection  de  ce 
pape  j  car  l'année  suivante  y  qui  a  dû 
être  celle  de  sa  mort,  il  était  déjà 
remplacé  à  Sainte-  Marie- Majeure 
par  Gnddo   Gaddi.   Vàsari,  qui   a 
consacré  un  long  article  à  Tafî ,  fait 
à  peine  mention  de  Torrita^  qui  va- 
lait infiniment  mieux.  Ce  qui  reste 
de  lui  à  Rome  et  à  Florence  sujQit 
pour  le  faire  considérer  comme  le 
premier  ouvrier  en  mosaïque  de  son 
temps  •  et  c'est  avec  raison  qu'on  le 
désigne  comme  le  restaurateur  de  cet 
art  en  Italie.  Yoy.  Notizie  istorico- 
critiche  di  Fra  Giacomo  Torrita, 
par  l'abbé  Louis  de  Angelis,  Sienne, 
i82i,in-8«.  A — g — s. 

JrORRUBU(  JosEPu  j ,  liistorio- 
grâpbe  des  Franciscains ,  naquit  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  à  Gre- 
nade en  Espagne  ,  où  il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Pierre  d'Alcantara. 
A^ant  été  envoyé  cl  ans  les  îles  Pliilip- 
pifies,  comme  missionaire  et  secré- 
taire du  P.  Foguéras  ,  commi&saire- 
général  du  Mexique,  les  ordres  reli- 
gieux que  ce  commissaire  devait  re- 
former se  soulevèrent  <pontre  lui^  et 
Torrubia,  jeté  en  prisoii/ne  fut  déli- 
vré ■qu'après  une  captivité  de  quatre 
mois. par  le  syndic-général  desFran- 
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ciscains  ^  qui  le  renvoya  à  Cadix* 
S'étantrendu  à  Rome  et  ayant  été  rele- 
vé des  vœux  qu'il  avait  faits  dans  l'or- 
dre de   Saint  -  Pierre  d'Alcantara  , 
Torrubia  embrassa  celui  des  Fran- 
ciscains ,  où  il  parvint  aux  premières 
dignités.  Dans  ses  voyages  en  Asie, 
en   7\mérique  ,  quand  ses  fonctions 
le  lui  permettaient ,  il  s'appliquait  à 
l'histoire  naturelle  ;  il  fit  surtout  un 
recueil   de  fossiles  très- rares  >    En 
1732  ,  il  était  gardien  d'un  couvent 
dans  les  îles  Philippines.  Après  avoir 
parcouru  toutes  les  provinces  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  et  après  avoir  ' 
fait  un  assez  long  séjour  à  Canton 
en  Chine  ,  il  revint,  en  i^So  ,  dans 
sa  patrie  ,  d'où  il  fit  trois  voyages  à 
Rome,   Il  mourut,  en   1768,  dans 
le   monastère  d'Aracœli.    Connais- 
sant plusieurs  langues  américaines, 
asiatiques  et  européennes  ,   il  s'était 
formé  une  riche  bibhofhèque  ,  et  son 
érudition  lui  avait  acquis  un  grand 
nom  à  Rome ,  aussi  bien  qu'en  Espa- 
gne,  Les   personnes   du    plus  haut 
rang  venaient  le  visiter  dans  sa  cel- 
lule^ et  Benoît  XIV ,  par  égard  pour 
son  âge  et  pour  ses  hautes  qualités, 
le  faisait  asseoir  en  sa  présence.  Il  a 
publié  en  espagnol  :  I.  Cérémoniel 
romain  des  religieux  deschaussés 
de  Saint-François ,  dans  la  pro- 
mice  de  Saint- Grégoire  des  Philip- 
pines ^  Manille,    17*28  ,  in -8^.   II. 
Dissertation  historico-politico' géo- 
graphique des  îles  Philippines  j  pro' 
pagation  du  culte  mahométan  en 
icelle§,  etc. ,  Madrid ,  1 736  ,  in-4*'. , 
et  1703  ,  in-8^.  III.  Traité  critique, 
Madrid,  1738  ,  in  8'\  Cet  écrit,  di- 
rigé contre  un  religieux  de  son  ordre, 
traite  de  différentes  matières  qui  ont 
rapport  à  celui  de  Saint -François. 
IV.   Oraison  funèbre  du  vénérable 
frère  Louis  y  religieux  deschaussé 
de  Saint-François  dans  la  vieille 
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Castille  y  Madrid,  1787  ;,  iii8°. 
V.  Anafyse  historico  -  critique  de 
Saint  '  Gilles  ,  1738,  in-40.  VI. 
Dissertation  historico  -  critico  -  apo- 
logétique sur  la  patrie  de  Saint- 
Martin  de  V udscension  de  Lojnaz  , 
Madrid,  1742,  in-40.  VII.  Des- 
cription poétique  de  la  plante  Gia 
qui  se  trouve  dans  les  campagnes 
de  la  Havane  y  1749  ^  in- 4°.  VIII. 
Dialogues  de  morale  ,  Léon,  i65i^ 
in-4*'.  IX.  Chanson  contre  les 
francs-macons  y  Madrid  ,  1752  , 
in-B*'.  X.  Introduction  à  Vhistoire 
naturelle  de  l'Espagne ,  Madrid  , 
1754,  t.  i^»".,  in-fol.-  en  allemand, 
avec  14  gravures  , Halle  ,  1773  ,  in- 
4**.  I/auteur  a  réimprimé,,  à  Rome, en 
italien ,  la  Gigantologia  espafiola  , 
qui  appartient  à  cette  première  par- 
tie. La  seconde  ,  qui  est  restée  ma- 
nuscrite ,  a  pour  titre  :  Traité  des 
Insectes.  XI.  Chronique  de  l'Ordre 
séraphique ,  Rome,  1756,  in-fol. 
XII.  Sur  le  livre  de  V  Oraison  par 
saint  Pierre  d'Alcantara ,  Madrid , 
1759.  Les  ouvrages  en  vers  de  Tor- 
rubia  se  trouvaient^  en  1775,  à 
Madrid ,  danslabibliothèquede  J.- J. 
Lopez  Sedano.  G — y. 

TORSELLINO  ou  TURSELLIN 
(  Horace  )  ,  historien  ,  né,  à  Ro- 
me, en  1545,  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace,  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'enseignement,  et  professa 
vingt  ans  les  belles-lettres  au  collège 
Romain,  '^ç.s  supérieurs  lui  confiè- 
rent ensuite  la  direction  du  sémi- 
naire que  l'institut  possédait  à  Rome  ^ 
et  il  contribua  beaucoup  à  former  ces 
ba])iles  maîtres  dont  les  talents  ont 
répandu  tant  d'éclat  sur  la  société. 
Il  remplit  enfin  les  fonctions  de  rec- 
teur à  Florence  et  à  Lorelle .  et  revint 
a  Rome,  où  il  mourut,  le  fîavril  i5()9, 
à  IMgedccinquaiilc-tjuatre  ans.  Ou- 
tre une  Iraduciioufaliuç  des  Zer{^-^5 
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de  saint  François  Xavier  (  Voy.  ce 
nom),  V  Oraison  funèbre  du  pape 
Grégoire  XIII ,  la  Préface  qu'on 
trouve  à  la  tête  du  recueil  des  Ha- 
rangues du  P.  Perpiniano,  Rome, 
1587  J  in-8<*.,  et  quelques  Opuscules 
en  vers,  qui  n'oftient  aucun  intérêt 
(  I  ) ,  on  a  de  lui  ;  I.  De  vitd  S.  Fran- 
cisci  Xaverii  lihri  6 ,  Rome ,  1 596  , 
in  -  4^. ,  première  édition  complète. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
en  italien  et  en  espagnol.  II.  Laure- 
tanœ  historiée  lihri  5  ^  ibid.,  1697  > 
in -4*^.;  réimprimé  dans  divers  for- 
mats y  et  traduit  en  français  et  en  ita- 
lien. Une  tradition  fort  ancienne  at- 
teste, comme  on  sait,  que  la  maison 
de  la  Sainte  Vierge  fut  transportée 
par  les  anges  à  Lorelte.  C'est  la  vé- 
rité de  ce  miracle  que  l'auteur  entre- 
prend de  prouver.  III.  De  particulis 
latinœ  orationis ,  ibid.,  1598,  in- 
11 'y  traité  souvent  réimprimé,  mai» 
dont  on  ne  se  sert  plus  dans  les 
collèges.  Jacques  Tliomasius,  Jeau- 
Conrad  Schwartz  et  Chr.-Aug.  Heu- 
mann  l'ont  enrichi  de  remarques  ^t 
d'additions  importantes.  L'édition 
de  Thomasius  fait  partie  du  Recueil 
de  Rich.  Ketel  :  De  élégant iori  la- 
tinitate  comparandd  scriptores  se- 
lecti,  Amsterdam,  1 7 1 3 ,  in-4°.  Celle 
de  Schwartz  est  de  Leipzig ,  1 7 19  , 
in-8*\  Les  noies  de  Heumann  sur  cet- 
te dernière  édition,  se  trouvent  dans 
son  Pœcile  sivc  epistolœ  miscella- 
neœ ,  tome  11  ,  177-86.  Baillet  ac- 
cusa Torsellino  d'avoir  dérobé  cet 
ouvrage  à  Scaurus  j  mais  il  con- 
fondait cet  ancien  grammairien  avec 
Ant.  Schorus  d'Anvers,  mort  à  Lau- 
sanne ,  en  i55'ji  ,  sans  avoir  pu- 
blié le  rrrtiie  qu'il  promettait  sur 
les   particules  de  la  langue  latine. 

(1)  On  en  Iroiiveia  le»  tilr»"»  dan»  !«•  /'/f <.  de 
Mor<*ri,  é(\.  Aé  i';'^Çk,  o\\  TuneUin  m  nnarliclr  nl4i* 
Iç.auxlM  McqujifM  di^P.Pudio  (/  .  caiioin  ), 
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La    Monnoie  a   justifie    facilement 
Torsellino   de   cette  ridicule  accu- 
sation  de  plagiat,   dans  ses  Notes 
sur  les  Jugements  des  suivants ,  ii, 
537  ,  éd.  in -4^.  IV.  Nomenclator 
vocum  latinarum,  in-8«.  V.  Epito- 
me  historiarum  à  mundo  condito 
ad  ann.   i5f)8,  Rome,  in-  isi.  Cet 
abrège  de  l'histoire  universelle  est 
écrit  avec  ële'gance  •  mais  il  est  trop 
peu  détaille  :  cependant  il  obtint  un 
succès    que   Tiraboschi    lui  -  même 
trouve  inexplicable  II  a  été  conti- 
nué par  le  P.  Gh.  CaratTa,  Cologne, 
1649,  in -8*'.;  et  jusqu'à   l'année 
16Ô8 ,  par  le  P.  Pliil.  Briet  (  F.  ce 
nom,  V,  597  ).  Les  deux  meilleures 
éditions  sont  celles  d'Utrecht,  1708, 
17 10  ,  in -8*^.    Cet   ouvrage  a  été 
traduit   en   italien  j   et  il    en  existe 
trois  traductions  françaises.  La  seule 
qui  mérite  d'être  citée  est  celle  que 
l'on  doit  à  l'abbé  Lagneau ,  Paris  , 
1706;  Amsterdam,  17 08,   3  vol. 
in- 12^  réimprimée  à  Paris,  1757,  4 
vol.  in-i'2.  \j' Histoire  universelle  du 
P.  Torsellino  serait  oubliée  complè- 
tement aujourd'hui  si  le  parlement 
ne  l'eût  pas  condamnée  au  feu  par  un 
arrêt  du  3  septembre  1761 ,  comme 
renfermant  des  maximes  pernicieuses. 
Celte  circonstance  peut  la  faire  re- 
chercher encore  de  quelques  curieux. 
W— s. 
TORSELLO.  Vof.  Sanuto. 
TORSïENSON  (LÉONARD,  comte 
de)  ,  feld  -  maréchal  de  Suède ,    et 
l'un  des  plus  grands  capitaines  du  dix- 
septième  siècle  ,  naquit    en    1 59,5  , 
à    Forstena    ,    château    de   sa    fa- 
mille ,    l'une    des    plus    distinguées 
de  la  Suède.  Nommé  page  de  Gus- 
tave-Adolphe, en  16 18,  il  accompa- 
gna ce  priijce  en  Livonie ,  et  assista 
au  siège  de  Riga.  Gustave  fut  frappé 
de  son  intelligence,  de  son  courage, 
et  lui  donna  un  avancement  rapiclje. 
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11  était  colonel  d'artillerie ,  lorsque  le 
roi  entreprit  la  guerre  d'Allemagne  , 
en  i63oj  et  dès  le  commencement 
de  la  première  campagne,  il  se  signala 
par  la  prise  de  plusieurs  villes.  A  la 
bataille  de  Leipzig,  il  contribua  beau- 
coup au  succès  des  Suédois  ,  en  diri- 
geant avec  habileté  le  feu  de  l'artille- 
rie; il  rendit  le  même  service,  en  1 63 1 , 
au  passage  duLeck,  où  un  bouletat- 
atteignit  le  général  Tilly.  Torstenson 
ne   se  distingua  pas   moins  dans  le 
combat  de  Nuremberg  ;  mais   il  y 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  ïngol- 
stadt ,  où  il  resta  près  d'un  an.  Ayant 
été  échangé  après  la  bataille  de  Lut- 
zen,  il  eut  le  commandement  d'un 
corps  de  troupes  avec  lequel  il  prit  la 
ville  de  Landsberg.  Il  passa  ensuite 
en  Suède ,  sur  l'escadre  qui  transporta 
dans  ce  pays  le  corps  de  Gustave- 
Adolphe.  La  régence  lui  donna  ,  en 
1654,  le   litre  de  grand-maître  de 
l'artillerie,  et  il  retourna  peu  après  en 
Allemagne,  où  il  combattit  sons  Ba- 
nier.  A  la  bataille  de  Witstock ,  il 
commanda  l'avant-garde.  Étant  de 
nouveau  retourné  en  Suède  ,  il  fut 
nommé  sénateur  ;  et  après  la  mort 
de   Banier ,   il  obtint  le  commande- 
mort  ,  de  l'armée  suédoise  en  Alle- 
magne.  Cette  armée  s'était  désor- 
ganisée ;  les  colonels  s'étaient  décla- 
rés indépendants  ,  et  les  soldats  dé- 
sertaient pour  s'engager   chez  l'en- 
nemi. Torstenson  arrive  et  rétablit 
l'ordre  par  sa  prudence  et  sa  ferme- 
té. Il  s'avança  bientôt  contre  les  Au- 
trichiens, les  défit,  en  i64'2,  dans 
la    plaine   de   Breitenfeldt ,    et    pé- 
nétra en  Bohême  et  en  Moravie.  Il 
avait  établi  son  camp  dans  ce  dernier 
pays  ,  lorsque  la  régence  de  Suède , 
décidée  à  faire  la  guerre  au  Dane- 
mark ,  lui  envoya  l'ordre  de  marcher 
sur  le  Holstein.  Il  fit  cette  expédi- 
tion   avec   rapidité ,    et    s'empara 
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non  -  seiilemcnt  du  liolstein  ,  mais 
du  Sleswig  et  du  Jutland,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.  Il  se  tourna 
ensuite  contre  Gailas  ,  qui  l'avait 
suivi  dans  le  dessein  de  l'enfermer,  le 
força  à  la  retraite  et  détruisit  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Une  nou- 
velle armée  autrichienne  s'étant  ras- 
semblée, en  1645.  près  de  Jankovitz , 
Torstenson  l'attaqua  et  remporta  une 
victoire  décisive'  il  fit  plus  de  qua- 
tre mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
étaient  le  feld-mareclial  Hatzfcldt  et 
cinq  généraux- Mais  sa  santë  était  af- 
faiblie par  les  infirmités  que  lui  avait 
laissées  sa  captivité  à  Ingolstadt. 
Il  fut  obligé  de  demander  sa  re- 
traite ,  qui  lui  fut  accordée  en  164^. 
Christine  lui  écrivit  une  lettre  de 
remeréîment ,  lui  conféra  le  titre 
de  comte,  et  lui  donna  des  terres 
considérables.  Quoique  ses  forces  fas- 
sent épuisées,  il  se  chargea  encore, 
à  la  demande  de  la  reine,  du  gouver- 
nement général  de  la  Vestrogothie 
et  de  plusieurs  provinces  voisines. 
En  i65o  ,  il  se  rendit  à  Stockholm  , 
pour  assister  au  couronnement  de 
Christine;  et  cette  princesse  ayant 
témoigné  peu  après  l'intention  d'ab- 
diquer ,  il' parvint ,  de  concert  avec 
le  chevalier  Oxenstiern  ,  à  la  détour- 
ner, pour  le  moment,  de  ce  dessein, 
qu'elle  exécuta  cependant  quelques 
années  plus  tard.  ïorslenson  mourut 
aj)rès  de  longues  soulVrances,  le  7 
avril  if)54,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  (ihcvaliers.'i  Stockholm,  non 
loin  du  tombeau  de  Gustave-Adol- 
phe. Une  inscription  rappelle  ses 
victoires.  On  grava  ,  à  l'occasion 
de  celle  de  licipzig  ,  une  médaille, 
ayant  pour  inscription  :  On  croit, 
Leipzig  ^  que  tu  connais  mainte- 
nant le.  courage  de  Torstenson, 
Ce  fameux  général  forma  à  l'art 
de  la  guerre  Charles -Gustave,  ou 
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Charles  X,  qui  combattit  souvent 
à  coté  de  lui,  et  qui  eut  toujours  la 
plus  grande  vénération  pour  sa  mé- 
moire. Gustave  ÏII ,  ayant  fondé  l'a- 
cadémie suédoise ,  fit  proposer  pour 
un  des  premiers  prix  d'éloquence 
YElo^e  de  Torstenson  ^  ce  prince 
concourut  lui-même ,  et  remporta 
le  prix.  Le  Discours  ,  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  l'académie,  a  été 
réimprimé  dans  les  OEuvres  de 
Gustave  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  d'abord 
paru  sous  le  nom  du  roi.  La  Vie  de 
Torstenson  a  été  écrite  en  suédois , 
par  Gharles-ReinholdBerch.  C — au. 
TORTELLIUS  (/o^yviV£^  Are- 
TiNUs),  grammairien  du  quinzième 
siècle,  a  joui,  pendant  sa  vie,  de 
quelque  célébrité.  Il  était  né  à  Arez- 
zo,  vers  l'an  i4oo,  dans  la  famille 
des  Tortelli ,  non  dans  celle  des  Mar- 
supini ,  à  laquelle  appartenait  Char- 
les Arétin  (i).  A  la  vérité,  Volater- 
rau  (MalTei  de  Volterra)  rapproche 
les  deux  Arétins,  Jean  et  Charles, 
pour  les  qualifier  tous  deux  nobilia 
illiiis  ternjjoris  ingénia;  mais  c'est 
nial-à-propos  que  G.-J.  Vossius,  en 
citant  ce  texte ,  y  ajoute  les  syllabes 

(l'i  C.liailes  Ai<'tin,.ou  d'Are7,7.o,  né,  dans  celle 
ville  de  Toscane  ,  ver»  i3r)(),  et  fils  de  Gregorio 
3tuisiipiui  ,  (|ni  a  gouverné  Gènes  .in  nom  du  roi 
de  France,  Charles  VI  ,  devinl ,  en  i44i  ,  secré- 
laire  iiposloliqiie  ,  el  eu  i444  sefétaire  ou  chance- 
lier de  la  réj^iubliqne  de  Florence.  Jl  succédait, 
dans  ce  dernier  emploi ,  à  T^éunard  Arétin  (  Voy. 
HbI'NI  ,  VI,  j^o).  Auparavant  il  ivnil  éH- ,  du- 
rant plusieurs  aimées,  professeur  d'éloquence  cliex 
les  Florentins  ,  et  s'était  brouillé  avec  Philclnhe  , 
qui  exerçait  avant  lui  cette  même  Ibnclion.  (.liar- 
les  d'Are/.*o  mourut  eu  j4'»3,  ayant  acquis  une 
rcnonunéc  hrillarile  :  les  écrivains  de  son  siècle 
l'ont  fort  lou'-.  On  le  dit  auteur  de  plusieurs  li- 
\res  en  langue  latine,  lettre»,  harangues  et  poésies. 
Vossius  l'a  même  compté,  mais  par  erreur,  h  ce 
qu'il  semble,  au  nombre  des  historiens.  Oe  loutca 
les  productions  de  (Charles,  on  ne  connaît  liicn  qus 
sa  traduction  cri  vers  Utins  de  In  Hatraduunyo- 
machie  d'Homère,  imprimée  !k  Parme,  en  i4pK , 
in-4''.;  le  surplus  est  resté  manuscrit .  I<a  couicdia 
(Philodoxios)  que  lui  attribue  Albert  d'Iî^b,  Mt 
dn  Léon-napliit«  Alberti.  Vuy.  lur  <'.b«r)e*  Ar«- 
tin  le  Dict.  de  Bayle,  les /^if.<er/.  t'ot^iiin.*  d'Ap. 
Zeno,  t.  I  ,  p.  H9-137;  Niceron,  t.  XXV  ,  p.  »94" 
•x()H;  Tiraboschi ,  XV ',  5  ,  I.  III  ,  c.  V,  n".  5o  ;  «t 
surtout  MdKT.uchelli ,  .S'critl.  d'Ilal.,  t.  I  ,  part.  I, 
p.  ioou-ioq6,  io-fol. 
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fratres.  Philelphe  écrit  seulement 
que  Jean  était  le  necessariusàe  Char- 
les ;  et  ce  mot ,  que  Bayle  a  traduit 
par  celui  (le  parent,  peut  n'exprimer, 
comme  l'observe  Apostolo  Zëno , 
qu'une  amitié  intime.  Il  faut  s'en  te- 
nir au  témoignage  de  Jean  Tortelli 
lui-même ,  qui  n'appelle  Charles  que 
son  compatriote,  conterraneas 'y  ce 
n'est  point  ainsi  qu'on  désigne  un 
frère.  Il  était  parent  et  ami  du  béné- 
dictin Jérôme  Alioti,  qui,  dans  une 
lettre  que  possédait  Zéno  avec  d'au- 
tres écrits  du  même  religieux ,  dit  que 
Tortelli  a  étudié  la  théologie  à  Bo- 
logne, sous  un  professeur  de  l'ordre 
de  saint  Benoît ,  et  qu'il  a  fait  un 
voyage  en  Grèce.  Nous  apprenons  , 
par  les  propres  paroles  de  Tortelli , 
qu'il  a  vu  à  Constantinople  un  très- 
beau  manuscrit  de  Dioscoride  ;  et 
l'on  ajoutera  qu'il  en  a  rapporté  un 
Thucydide,  si  l'on  tient  pour  avéré 
ce  qu'en  dit  Jac.  Camérarius ,  dans 
l'édition  de  cet  historien  publiée  à 
Baie  en  i54o.  De  retour  dans  sa 
ville  natale  d'Arezzo ,  Jean  y  avait 
obtenu  la  dignité  d'archiprêtre  de  la 
cathédrale  ,  lorsqu'il  se  rendit  à  Ro- 
me, muni  de  lettres  de  recomman- 
dation qu' Alioti  lui  avait  données 
pour  divers  personnages  ^  et  spécia- 
lement pour  Torquemada.  Il  devint 
sous-diacre  de  l'Église  romaine,  sous 
Eugène  IV,  dont  le  pontificat  s'ou- 
vre en  i43i  ;  et  dans  la  suite  camé- 
rier  d'honneur,  conseiller,  secrétai- 
re de  Nicolas  V  ,  qui  a  gouverné  l'É- 
glise depuis  1447  jusqu'en  i455.  Ce 
pape  lui  avait  confié  le  soin  de  sa  bi- 
bliothèque, qui  a  été  le  premier  fond 
de  celle  du  Vatican.  La  mort  de  Wi- 

'.' colas  fut  un  malheur  pour  Tortelli: 
à  cette  occasion  ,  Grégoire  Tipher- 
u^s{Foyez  XVIII,  434.  435)  lui 

'\  adressa  une  élégie  latine.  Bien  d'au- 
tres littérateurs  lui   avaient    offert 
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leurs  hommages.  Grammairien, rhé- 
teur, philosophe  et  théologien,  il  avait 
la  réputation  ouïe  crédit  d'un  savant 
du  premier  ordre.  Les  hommes  du 
monde  et  les  gens  d'église  estimaient 
surtout  la  douceur  de  son  caractère, 
Taménitédeses  mœurs, le  ton  poli  et 
bienveillant  de  ses  entreliens.  Il  n'é- 
tait pas  querelleur  ,  hargneux  ,  sati- 
rique ,  comme  la  plupart  des  lettrés 
de  son  siècle.  On  croit  pourtant  que 
ses  contemporains  ne  l'ont  tant  loué 
que  parce  qu'ils  le  voyaient  en  faveur 
à  la  cour  pontificale.  Quelques-uns 
ontrétractéles  éloges  qu'ils  lui  avaient 
prodigués.  Philelphe ,  par  exemple  , 
après  s'être  rangé  parmi  ses  admira- 
teurs ,  a  fini  par  le  traiter  d'ignorant. 
«  C'est ,  dit  -  il ,  un  grammairien  si 
mal-à-propos  vanté,  qu'en  voulant 
se  montrer  habile  en  grec  et  en  latin, 
il  fait  voir  seulement  qu'il  ne  sait  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  langues.  »  Mais 
Philelphe  ne  s'exprime  ainsi  qu'en 
1473,  sept  ans  après  la  mort  de  Tor- 
telli ,  qui  avait  cessé  de  vivre  en  1 466. 
Cette  date  est  celle  d'un  acte  qui  con- 
fère l'abbaye  de  Saint- Janvier  de  Ca- 
polone  au  diocèse  d'Arezzo ,  laquelle , 
est-il  dit ,  venait  de  vaquer  par  son  dé- 
cès ,  per.  obitum  D.  Joannis  Tortelli 
Aretini  subdiaconi  domini  papœ.  Il 
n'est  tant  soit  peu  connu  que  par  ses 
livres  de  grammaire.  On  lui  a  cepen- 
dant attribué  quelques  autres  écrits, 
entre  lesquels  nous  indiquerons  d'a- 
bord une  Histoire,de  la  médecine  et  des 
médecins.  Apostolo  Zéno ,  qui  l'a  lue 
manuscrite  ,  en  cite  les  premiers 
mots  :  Cùm  his  diehus  Homerum  le- 
gerem  (ces  jours-  ci,  en  lisant  Ho- 
mère ,  etc.  ) ,  et  l'un  des  derniers  ar- 
ticles ,  celui  qui  concerne  le  fameux 
Taddeo  degli  Alderotti  {'i).  Jacques 
de  Bergame  et  Trithème  disent  que 

(2)  L'un  des  médecins  les  plus  célèbres  en  Ita- 
lie au  treizième  siècle  fut  Taddeo,  fUs  d'AldcroUo. 
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Tortelli  a  traduit  en  latin  l'historieu 
grec  Appien  ;  mais  Fabricius  assure 
que  cette  version  n'a  jamais  été  im- 
primée 'y  et  Zëno  n'en  a  rencontre  au- 
cun manuscrit.  On  a  plus  de  motifs  de 
le  croire  auteur  d'une  Vie  de  saint 
Zenobius ,  évêquede  Florence  au  qua- 
trième siècle,  qui  est  insérée  dans  le 
recueil  de  Surius  ,  au  5  mai.  En  effet, 
le  rédacteur  est  désigné  par  le  nom 
de  Jean  ,  arcliiprêtre  d'Arezzo;  et  il 
a ,  dit-il ,  assisté  à  la  translation  des 
reliques  du  saint  prélat,  qui  s'est  fai- 
te en  1 439.  D'ailleurs  Tortelli  est  ex- 
pressément nommé  en  des  notes  ma- 
nuscrites ,  citées  par  Zéno ,  et  relati- 
ves à  cette  légende.  Toutefois  les  Bol- 
landistesne  l'ont  pas  trancrite:  ils  en 
ont  extrait  seulement  la  relation  de  la 
translation  des  reliques.  Mais  ils  ont 
employé  et  n'ont  point  hésité  à  don- 
ner pour  un  ouvrage  de  Tortelli  une 
Vie  de  saint  Athanase,  qui  avait  été 
déjà  imprimée,  tant  en  i5î2o,àParis, 
chez  Jean  Le  Petit ,  avec  quelques 
Opuscules  de  ce  saint  docteur,  qu'en 
i54i  ,  à  Mayence,  dans  V/Iagiolo- 
gium  de  Vicelius.  Paul  Jove  dit  que  ce 
n'est  qu'unepure  traductiond'unlivre 
grec,  et  Vossius  prête  le  mémelangage 
à  Volaterran,  qui  dit  simplement  que 

Sa  vie ,  un  peu  fabuleuse  ,  a  élé  écrite  par  Filippo 
ViDani.  Taddeo  coiniirença,  vers  1760,  h  profes- 
ser la  médecine  à  Bolugue,  et  composa  des  coin- 
menlaire.s  sur  Hippocrate  et  «nr  Galien  :  Thntl- 
dœi  ejposUionrs  in  aphorismos  Hrppori  atis  ;  Ve- 
ndus ,  ./uni.  iGaj,  in-fol.  In  OaUni  atlt^m  par- 
vam;  Neapol. ,  \5-x-x  ,  in-fol.  Son  traite  d'HygiJ-ne 
est  resté  tnanniicrit  dans  la  hiblioth^ue  du  Vati- 
can. Il  avait  aussi  traduit  en  italien  la  Morale  d'A- 
ristotc,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  passage  du 
Dante  (Conviv.  p.  68),  où  celle  version  est  cri- 
tiquée, C.onsultc  de  toutes  parts  comme  un  oracle, 
cc^  médecin  acquit  d'immenses  richrsses  ;  il  se  fai- 
sait paver  fort  clier  ses  réponses,  ses  visites  et  ses 
Miins.  On  nsiure,  et  Tortelli  est  l'un  de  ceux  qui 
(loniicnt  ces  détails  ,  qu'appelé  auprès  du  pape  lio- 
noriiis  IV  ,  qui  était  lonilie  malade,  inddco  ne  de- 
manda pas  moins  de  rcnt  ducats  par  jour  ,  et  que 
celte  cure  lui  valut  dix  mille  ducats,  ce  qui  nous 
semble,  comme  &  'l'irabosrlii,fiirt  e»a«<:rc.  Il  m..u- 
rut  «ri  .-.<>-.  ..|,„  rju'oclofjénaire,  et  fut  enterré  ù 
y.,i  '   •'  ri'Teucc.  f  Vov.  Mau|el,  Hi- 

,"''''  '  ■  ,  ».  «V,  p.  3;ïr»  ;"Tirab. ,  t.  IV, 

J,  11  ,  ■-•  ...    i.     ,   10  ,  II,  Il  et  i3. 
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Tortellius  a  écrityConscripsit^  un  trai- 
té de  l'orthographe  et  une  vie  de 
saint  Athanase.  C'est,  en  réalité,  un 
tissu  d'extraits  d'Eusèbc ,  de  Socra- 
te^  de  Sozomcne,  de  Théodoret  et 
du  Mélaphrasle:  Tortelli  s'était  char- 
gé de  ce  travail  à  la  demande  d'Eugè- 
ne IV.  La  version  qu'il  a  rédigée  de 
l'Homélie  de  saint  Chrysostome  sur 
le  psaume  Miserere  se  conserve ,  eu 
manuscrit,  à  la  bibliothèque  Lau- 
rentiane.  Peut-être  même  a-t-il  com- 
posé aussi  une  vie  de  ce  père  de  l'é- 
glise ,  et  de  plus  celle  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Montfaucon  les 
a  trouvées  réunies,  l'une  et  l'autre  , 
à  celle  de  saint  Athanase,  dans  un 
manuscrit  des  chanoines  réguliers  de 
Fiesole  ;  c'est  du  reste  l'unique  men- 
tion qui  en  ait  été  faite.  On  manque 
encore  plus  de  renseignements  sur  les 
deux  livres  de  Dialectique  et  sur  les 
Lettres  diverses,  que  Trithème  attri- 
bue à  Tortelli ,  outre  d'autres  pro- 
ductions qu'il  n'indique  point ,  et 
qu'il  comprend  sous  la  formule  et 
alia.  Les  livres  de  grammaire  de  Jeau 
Arétin ,  ont  été  diversement  désignés  : 
Depotestate  litterarum ,  De  oriho- 
ç*'aphiâ  y  Lexicon  ,  Commentario- 
rum  grammaticorum  lihri  duo  ;  et 
quelques  bibliographes  en  ont  fait 
autant  d'ouvrages  distincts.  La  Mon- 
noie  et  Zeno  ont  dissipé  cette  erreur  : 
ils  ont  montré  que  ce  qui  est  appelé 
lexique  par  Magius ,  orthographe 
par  Volaterran  ,  valeur  des  lettres  et 
des  mots  par  Paul  Jove ,  commen- 
taires par  Gcsner  ,  n'est  qu'une  seu- 
le et  même  compilation,  divisée  en 
deux  parties;  la  première  contenant 
un  traité  des  lettres  de  l'alphabet , 
de  leur  nombre ,  de  leurs  figures  ,  de 
leur  prononciation  ,  etc.  ;  et  la  deu- 
xième, un  catalogue  alphabétique  de 
mots  latins.  11  y  en  a  deux  cdilix)ns 
de  i47»?  iu-fuiioj  l'une  de  Rome, 
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l'autre  de  Venise.  Dans  la  de'dicace 
de  celle  de  Rome,  l'éditeur,  Adam 
de  Montalte ,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  Existimavi  ut  opus....  exci- 
tarem  in  lucem,  et  l'on  conclut  de 
là  que  c'est  la  première  e'dilion.  La 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  en 
possède  un  bel  exemplaire.  Les  sui- 
vantes sont  de  Trëvise,  i477^  li- 
cence, 1 479  et  1780  j  Venise,  i48r, 
84 ,  87 ,  88 ,  911 ,  93  ,  95  ,  96,  1 5o  I , 
i5o4  ,  toutes  in-folio.  Les  dernières 
renferment  des  corrections  ou  notes 
critiques  de  Georges  Valla.  Laurent 
Valle  a  donne  aussi  beaucoup  d'at- 
tention à  cet  ouvrage  :  il  avait  mê- 
me conçu  une  si  haute  idée  de  la 
science  grammaticale  de  Tortelli , 
qu'il  soumettait  ses  propres  écrits  à 
sa  censure,  et  qu'il  lui  a  dédié  ses 
six  hvres  d'Elégances  de  ia  langue 
latiue.  Des  bibliographes  ont  énoncé 
ce  dernier  farit  d'une  manière  fort 
inexacte;  ils  ont  dit  :  «  Tortellius 
»  Valiaeamicissimus,  ad  quem  Eleg. 
»  linguaîlat.  sexiibrosperscripsit  j  » 
ce  qui  semble  dire ,  comme  l'a  re- 
marqué Bayle  ,  que  Tortellius  est 
l'auteur  de  ce  traité.  Le  sien ,  quoi- 
que si  souvent  réimprimé, de  147  i  à 
i5o4  ,  a  bien  moins  de  valeur,  et  ne 
peut  servir  aujourd'hui  qu'à  nous  re- 
tracer l'état  de  ce  genre  d'études  au 
milieu  du  quinzième  siècle.  (Il  y  a  des 
articles  sur  Tortellius ,  dam  ]e  Dic- 
tionnaire de  Bayle  ,  dans  les  Disser- 
tazioni  vossiane  d' Apostolo  Zeno  (  t. 
I ,  p.  i4^-i5i  ) ,  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  xxv,  p.  294-3oi  ). 
D — N — u. 
TORTI  (  François  ) ,  médecin ,  né^ 
à  Modène,  en  i658,  et  mort  en 
174^7  6Lit  de  son  vivant^  et  après  sa 
mort,  une  grande  et  juste  réputation. 
Il  quitta  l'étude  de  la  jurisprudence 
pour  celle  de  la  médecine  ,  et  reçut 
le  titre  de  docteur  dans  l'université 
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de  Bologne  ,  en  1678,  A  peine  âgé 
de  vingt-trois  ans  ,  Torti  obtint  à 
Modène  une    chaire   de  médecine. 
Ramazziui   (  Vof.  ce  nom  )  fut  en 
même    temps    nommé   professeur  , 
et  tous  deux,  après  avoir  bien  vé- 
cu  ensemble  ,    se  brouillèrent ,    et 
n'en  illustrèrent  pas  moins  l'école 
naissante  à  laquelle  ils  se  trouvaient 
attachés.    Le  duc   François  choisit 
pour  ses  médecins  ordinaires  Ramaz- 
zini  et  Torti,  dans  la  société  desquels 
son  es])rit  orné   trouvait  beaucoup 
d'agrément,  A  la  mort  de  ce  prince  , 
en  1 694  ,  son  successeur  conserva  à 
Torti  le  même  emploi   près  de   sa 
personne  ,  et  fonda  ,  à  sa  sollicita- 
tion ,  un  amphithéâtre  pourvu  de 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  l'é- 
tude et  l'enseignement  de  l'anatomie. 
Torti  pubba   en  1709  son  ouvrage 
sur  les  lièvres  pernicieuses  ,  qui  l'a 
mis  au  rang  des  grands  praticiens.  Il 
n'en  eut  pas  moins ,  le  reste  de  sa  vie, 
à  défendre  cette  production  contre  les 
attaques  de  plusieurs  médecins  qu'il 
réduisit  au  silence.  Torti  avait  des 
talents  de  plus  d'un  genre  :  il  com- 
posa dans  sa  jeunesse  des  Oratorio 
qui  eurent  beaucoup   de  succès.    Il 
faisait  des  vers  ,  et  maniait  habile- 
ment la  critique.  Des  infirmités  pré- 
maturées le  forcèrent  d'abandonner 
renseignement    et  de    cesser  de  voir 
des  malades.  Cependant  il  était  con- 
sulté de  toutes  parts.   Sa  vieillesse 
fut  signalée  par  ses  libéralités  envers 
les  indigents ,  et  il  fonda  une  chaire 
de  médecine.  Torti  mourut  en  mars 
1741.  J.  Jattici  et  G.  Araldi;,ses  élè- 
ves ,  iui  firent  ériger  un  superbe  tom- 
beau ,  et  F.  Ferrari ,  son  successeur 
dans  la  chaire  de  médecine  pratique, 
réuni  à  B.  Sassarini ,  fit  placer  son 
buste  en  marbre  dans  l'amphithéâtre 
de  Modène.  Muratori  a  écrit  la  vie 
de  Torti.  On  a  de  lui  :  /.  Therapeu- 
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iice  specialis  ad  fchres  quasdam 
permciosas  ,   inopinato  ac  repente 
lethales  ,   und  vero  chind-chind 
peculiari  methodo  minisiratd ,  Mo- 
dène,  170g  ,  in-8*^.  j  ibid. ,  17  12  et 
1 780  ,  in-4°.  ;  Venise ,  1 782  et  1 743  , 
m-4**.  ;  Leipzig-,  1 756  ,  in- 4''-  ;  Loii- 
vain^  >  781 ,  2  vol.  in -8^. .  édition  dans 
laquelle  se  trouve  la  réponse  à  Ra- 
mazzini.  Cet  ouvrage  est  le  meilleur 
de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de   la 
plume  de  Torti.  II.  Responsiones  ia- 
tro-apologeticœ   ad  criticam  dis- 
sertationem  de  abusii  chinœ-chinœ 
Mutinensibus  medicis  perperam  ob- 
jecta à  Bernardino  Ramazzino,  Mo- 
dène ,  1715.  III.  Mutinensium  me- 
dicoriim  methodus  antipfreticavin- 
dicata ,  sive  ad  nonnullorum  scrip- 
tiones  eidem  methodo  succensentes 
notœ  Furantis  Ferrarii ,  Modrne  , 
18 19.  Torti  a  concouru  à  la  rédac- 
tion  des   Epliémérides  et  aux   tra- 
vaux de  Ramazzini  sur  le  baromètre. 
On  trouve  aussi,  dans  les  OKuvres  de 
J.  J.  Ursius,  une  Lettre  de  Torti  écrite 
en  latin  sous  le  nom  de  L.  A.  Cotta. 
C'est  une  apologie  du  Tasse  ,  dirigée 
contre  le  P.  Bouhours.     D — g — s. 
TORTOLETTI  (  Bartuelemi  ) , 
poète  ,  ne ,  à  Vérone ,    vers   l'année 
i5Go  ,  étudia  la  théologie^  prit  les 
ordres  et  vécut  à  Rome  sous  le  ponti- 
ficat d'Urbain  VIIÏ.  Il   fut  très  lié 
avec  Allacci  ,  qui  nous  a  donné   un 
assez  long  Catalogne  deses  ouvrages. 
Il  appartenait  à  l'académie  des  Hu- 
moristes ,  dans  laquelle  il  prononça 
jusqu'à  huit  discours  })our  défendre 
le  grand  Pompée  contre  les  accusa- 
tions d'Alexandre  Guarini.  Il  entra 
en  lire  avec  Villani ,  auteur  estimé 
de  deux  Satires  latines  sur  les  moMirs 
de  Rome  (T.  Nicolas  Villani). Loin 
de  l'emnorlcr  sur  son  compétiteur, 
il  en  releva  encore  le  mérite  par  la 
faiblesse    de    Taltaque.    Tortolclti 


TOR  299 

composa  aussi  des  Mémoires  sur  la 
révolution  excitée  par  îc  duc  d'Os- 
suna  (  Voy^.  ce  nom ,  XXX  ,  212  ). 
Cette  relation,   à  lacpielle    il  avait 
donné  le  titre  de  Motus  Ossurùanus 
Neapolitajius ,   parut,  à  son  insu, 
à  Venise:  il  en  fut  tellement  irrité, 
qu'il  ne  voulut  pas  communiquer  au 
libraire  des  notes  importantes  qu'il 
avait  rassemblées  pour  une  nouvelle 
édition.  Il  mourut  à  Rome  peu  après 
l'année  1647  ,  dans  un  âge  très-avan- 
cé. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Ossuniana  conjuratio ,  qud  Fetrus 
Ossunœ  rei^mim  neapolitamim  sibi 
desponderat  (  Venise  )  ,  1 623  ,  in- 
4*^. ,  anonyme.  II.  Giuditta  vittorio- 
5âi,  poème  héroïque,  Rome,  1628, 
in-4°?  fig- ni.   Judltha  vindex  et 
vindicata  ,  ibid. ,  1628,  in- 4*'- C'est 
aussi  un  poème  en  cinq  chants,  et  en 
examètres  latins,  sur  le  même  sujet 
que  le  précédent.  Il  est  suivi  d'un  long 
commentaire  en  prose ,  qui  n'est  que 
l'apologie  de  l'ouvrage.  IV.  Ad  sa- 
tyram  Du  Vestram  Fidem  ,  An- 
tisatyra  tjberina;  et  Actio  apologe- 
tica  adversùs  satyram  Du  ,  etc.  , 
Francfort,  !63o  ,in-8».  La  seconde  de 
ces  pièces  n'est  qu'un  discours  en  pro- 
se ,  contenant  à  peu  près  les  mêmes 
id  ées  que  r  a  u  teu  r  a  va  i  t  dé  j  à  exp  rimées 
dans  la  Contre- satire.   V.  Acadc- 
mia  Pompéiana  seu  defensio  Magni 
Pompei,  in  administratione   belli 
cii^ilis  ,  Rome,    i^Sg  ,   in-8".  VI. 
Laurus  Gallica  ,  ad  ./.  cardinalcm 
Mazarinum  ^  Paris  ,  1647  ,  in  4"«  H 
a    donné  aussi   quelques  pièces  au 
théâtre.  A — g — s. 

TORY  (  Geoffroy  ) ,  en  latin  To- 
rinus ,  libraire  et  graveur,  était  ne, 
vers  1480,  à  Bourges,  de  parents 
pauvres  et  obscurs  (  1  ).  Il  apprit  ce- 

(i)<','i«»  lui  iik'iuc  .|ui  non»  ii|>|irciid  f|u'ii  rU 
IM-  cl.!  jifliU  vl  liiimhlr»»  parciil»,  et  pniivrci  d« 
bieu*  caduque* ,  Chitntffieurjr ,  J».  a  »    ta.  in-fol. 
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pendant  les  éléments  des  langues  au 
ciennes  et  acheva  ses  études  à  Paris , 
au  collège  du  Plessis.  On  sait  qu'il 
cultiva,  dès  sa  jeunesse,  l'art  du  des- 
sin ,  et  qu'ayant  eu  l'occasion  de  vi- 
siter l'Italie ,  il  s'arrêta  quelque  temps 
à  Rome,  où  il  suivit  les  leçons  du 
collège  delà  Sapience,  et  se  perfec- 
tionna dans  le  dessin  par  la  copie  de 
l'antique  {i).  De  retour  à  Paris,  il 
entra ,  comme  régent ,  au  collège  de 
Bourgogne^  et  en  i5oc)  devint  l'un 
des  correcteurs  de  l'imprimerie  de 
Henri Estienne.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
la  révision  du  Psalterium  qiiinlu- 
plcxÇ  Foy.  Febvre  d'Estaples  )j 
de  la  Cosmographie  d'iEueas  Sj\- 
vius  (Pie  IT);  du  Recueil  d'histoires 
à'Ânnius  deViterbe(  i5i  i  jin-Zf».  ); 
et  de  V Itinéraire  d'Antonin  (  1 5 1 2  , 
in- 16  ).  Il  orna  cette  édition  de  V Iti- 
néraire, dont  on  connaît  des  exem- 
plaires sur  vélin,  d'une  Préface  et 
d'une  Épître  à  Philib.  Babous ,  sou 
compatriote  et  son  protecteur.  Ad- 
mis, en  i5i2,  dans  la  corporation 
des  bbraires  de  Paris .(  F.  h  Cat. 
de Lottin ,  1 ,  1 7) ,  il  s'appliqua  bien- 
tôt à  perfectionner  les  caractères  de 
Jpsse  Badius  ,  et  il  forma  Garamond , 
Pun  des  plus  célèbres  graveurs  eu 
ce  genre  (  F.  ce  nom,  XVI ,  424). 
Dès  1 5 16 ,  il  obtint  un  privilège  pour 
l'impression  ai  Heures  à  l'usage  de 
Rome  et  de  Paris ,  décorées  de  lettres 
fleuries,  d'estampes  et  d'arabesques 
de  son  invention^  qu'il  exécutait  lui- 
même  avec  beaucoup  de  goût.  Une 
foule  d'auteurs,  parmi  lesquels  il  suf- 
fit de  citer  La  Caille  (  Hist.  de  Vim- 
prim. ,  98  )  et  Maittaire  (  Annal,  tj- 
pogr.,  II,  55o)^  assurent  que  Tory 
était  imprimeur  à  Paris  en  1 52g.  Ils 
se  sont  trompés,  au  inoins  sur  la  da- 
te, puisqu'en    i53o,  comme  on  le 

[2)  F,  Chainpfleury ,  fol.  lU  el  XXXVllI. 
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verra  ci-dessous ,  Tory  se  servait  en 
core  des  presses  de Colines  pour  l'im- 
pression de  ses  propres  ouvrages. 
Papillon  (  Traité  de  la  gravure  en 
bois ,  I  ,  194)  ,  cite  un  ancien  livre 
in-8°,  orné  d'estampes,  à  la  fin  du- 
quel on  lit  :  Parisiis ,ex  officind  Go- 
toj'redi  Torini  regii  impressoris ,  an- 
no  salutis  i53i.  Si  l'on  pouvait 
s'en  rapporter  à  l'exactitude  de  Pa- 
pillon y  il  n'y  aurait  plus  de  doute  que 
Tory  n'ait  réellement  été  imprimeur 
et  même  du  roi;  mais  comme  il  ne 
donne  point  l'intitulé  de  cet  ancien 
volume  in- 80. ,  on  ne  peut  pas  véri- 
fier s'il  en  a  copié  fidèlement  la 
souscription.  Aucun  autre  auteur 
n'a  cité  d'ouvrage  sorti  des  presses 
de  Tory.  Lottin  {ibidj )  ne  l'a  point 
classé  parmi  les  imprimeurs  de  Pa- 
ris au  seizième  siècle.  On  eu  doit  con- 
clure qu'il  n'a  jamais  été  que  librai- 
re, comme  il  se  qualifie  à  la  fin  de 
tous  les  ouvrages  que  nous  avons  vus 
de  lui  jusqu'ici.  Soii  enseigne  était 
un  vase  antique  ,  percé  d'un  foret  et 
placé  sur  un  livi*e  clos  à  trois  chaî- 
nes et  cadenas  (3),  avec  les  mots 
non  plus  ,  auxquels  il  donne  le  sens 
de  rien  de  trop.  La  brisure  de  ce 
vase  l'a  fait  surnommer  par  les  ama- 
teurs d'estampes  le  Maître  au  pot 
Câ!.96e.  Cependant  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  gravé  lui-même.  La  plupart 
des  estampes  dont  ses  livres  sont  or- 
nés portent  la  double  croix  ou  croix 
de  Lorraine,  marque  de  Pierre  Woe- 
riot ,  graveur  lorrrain  (  F.  Woe- 
riot).  Suivant  Papillon («7».  i  ,  509), 
Tory  mourut  en  1 536.  La  Monnoye 
doutait  qu'il  eût  vécu  jusque-là.  Ce- 
pendant Lottin  place  sa  mort  en 
i55o;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  poussé  sa  carrière  jusqu'à  cette 
époque,  puisq 


i  il  lie  devait  cire  âgé 


(3)  Il  donne  reipllcatiou  de  sa  ! 
devise,  ibid.,to\,  XLill. 
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pie  d'environ  soixante-dix  ans.  Ca- 
îlierinot,  son  compatriote,  hii  a 
composé  une  epitaphe  très-honora- 
hle  que  La  Caille  (  ibid.  )  et  Maittaire 
(il,  55-^)  ont  rapportée.  C'était  un 
bon  II  omme ,  instruit  pour  son  temps , 
fort  désireux  de  voir  la  langue  fran- 
raise  se  maintenir  dans  sa  pureté, 
par  conséquent  grand  ennemi  des 
forgeurs  de  mots  nouveaux.  Il  comp- 
tait parmi  ses  protecteurs  ou  ses  amis 
Jean  GroUier  (  F.  cenom,XVlïI, 
.5'2  9.  ) ,  qui  l'employait  à  décorer  sa 
bibliothèque  (4),  et  frère  René  Mas- 
sé, de  Vendôme  ,  chroniqueur  du  roi, 
lequel  lui  communiqua  grand  nom- 
bre de  vieux  auteurs  français  (5). 
Tory  a  traduit  en  français  ,  mais 
d'après  des  versions  latines,  qiioi- 
t  qu'il  sût  le  grec  :  les  I/iérogtyphes 
d'Orus  Apollo(6)  ;  la  Table  de  l'an- 
cien philosophe  Cebès ,  avec  trente 
Dialogues  moraux  de  Lucien,  Pa- 
ris, i529,  deux  part.  in-i6^  les 
Politiques  ou  civiles  institutions 
pour  bien  régler  la  chose  publique , 
par  Plutarque ,  Paris ,  1 53o  ,  in-8^.  ; 
Lyon,  i534  ,  in-i6;  la  Mouche 
de  Lucien  et  la  Manière  Ac  parler  et 
de  se  taire  ,  in-8».  (  Cat.  de  la  Bibl. 
du  ro/,  z,  Tf)i8).  Il  a  traduit  du  la- 
tin le  Sommaire  des  chroniques  de 
.L-B.  Egnazio  (  F.  ce  nom  ) ,  Paris  , 
l'jsio,  in-8*\  Enfin  on  a  de  lui  :  Epi- 
iaphîa  septem  de  aliquot  passioni- 
'>iis ,  Paris,  Sim.  de  Colines,  i53o, 
11-80.  La  Monnoye  lui  reproche  d'a- 
voir employé,  dans  cet  ouvrage,  des 


(/f)'»  Te  fiit  le  «iiiivenir  do  quelquo   lellre  aiiti- 

fjue  que  j'avai»  .  dif-il ,  najçiÙTCn  faicf  e  |>oap  la  ntai- 

v.n    dr    tni)iunigiiciir.   1k  tnnoricr   de»    giicrrcf  , 

(naître  Ji/htiii    Oro.ilÙT  ,    qui    me  donna  l'îdee  de 

'oifUioser  luon  ('hampjleuiy;  »  il  le  connnenca   |e 

!■   la  f»'l<î  aux  roy»  que   l'on  coin[itnit  iSa.l  , 

'vl.  i;  "'' ■  - 

:   dnnne  la   lUte  den  nuteiir*  que  lui  avait 

pu  11  s  (ri-ri-  M(i*«:  ,  ihil.  ,  fol,  III  «'t  IV. 

^fi)  Il  pwrll-  de  c-Ut>  Iranxlnlion  (  ihid,  ,  fol.  >!3)  , 
,loiii    il  lii   iMi  prétcut  i  un  lieu  «eigneur  •(  lion 
;>mre  •!  ell*  •  Hi  impri'nre. 
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mots  inconnus  dans  la  bonne  latinité 
{Menagiana  iv ,  84  )  ;  mais  on  ne 
peut  pas  présumer  qu'un  homme  si 
jaloux  de  la  pureté  de  la  langue 
française  se  soit  relâché  de  ses  prin- 
cipes en  latin;  et  il  paraît  que  son 
but  a  été  de  se  moquer  du  néologis- 
me de  V auteur  au  Songe  de  Poliphilc 
(F'.Fr.  CoLONNA,IX,5i9),  en  fei- 
gnant de  le  prendre  pour  modèle. Mais 
de  tous  les  ouvrages  de  Tory  ,1e  plus 
remarquable  est  le  suivant  :  Champ- 
fleurf ,  auquel  est  contenu  l'art  et 
science  de  la  due  proportion  des 
lettres  attiques ,  quon  dit  autre- 
ment antiques  y  et  vulgairement 
lettres  romaines  ,  proportionnées 
selon  le  corps  et  visage  humain^ 
Paris,  i52g,  petit  in-fol.,  fig. ,  réim- 
primé sdus  le  titre  de  VArt  et  science 
de  la  vraie  proportion  des  lettres 
attiques ,  etc. ,  Paris,  1649,  in-8<*. 
Ces  deux  éditions  sont  également  ra- 
res; mais  la  première  est  la  plus  re- 
cherchée des  amateurs.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la 
première ,  après  avoir  fait  l'histoire 
de  son  livre  et  l'apologie  de  la  lan- 
gue française  ,  l'auteur  traite  de  l'in- 
vention des  lettres.  Dans  la  seconde, 
il  parle  de  l'alphabet  latin,  du  nom- 
bre et  de  la  forme  des  lettres  dont  il 
se  compose  ,  et  de  leur  proportion 
avec  le  corps  humain.  Il  établit  que 
toutes  les  lettres  latines  dérivent  du 
nom  de  la  déesse  lo  ;  ce  qu'il  prouve 
en  montrant  qu'elles  sont  toutes  for- 
mées d'une  ligne  droite  et  d'un  cer- 
cle ,  c'est-à-dire ,  d'un  i  et  d'un  0. 
En  les  divisant  en  dix  lignes ,  ce  qui 
est  la  due  et  vraie  proportion  des 
lettres,  il  trouve  des  rapports  entre 
ces  lignes  et  les  noms  d'Apollon  et 
des  neuf  muses  ;  preuve  que  les  let- 
tres sont  la  clef  des  arts  et  des  scien- 
ces (  F.  le  Mamiel  tfpogr.  de  Four- 
nicr,  averlissrnient,xn).Le  troisiè- 
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me  livre  traite  de  la  prononciation 
de  chaque  lettre  ;  et  ce  n'est  pas  le 
moins  curieux. L'ouvrage  est  termine' 
par  un  petit  traité  des  langues  hé- 
braïque ,  grecque  et  latine ,  avec  leurs 
alphabets.  Enfin  il  a  fait  précéder  de 
quelques  explications  onze  planches 
représentant  les  alphabets  des  lettres 
cadeaux   ou   quadreaux  (  anciennes 
capitales  )  des  lettres  de  forme,  bâ- 
tardes, tourneures;  un  alphabetprc- 
tendu  des  langues  persienne  ,  ara- 
bique ,  africaine  ^    turque  et  tarta- 
rienne,  en  une  seule  planche  ;  l'alpha- 
bet chaldaïque  j  l'alphabet  goffe,  au- 
trement impéri.d  ou  buUatique  ,  par- 
ce qu'il  était  à  l'usage  des  chancelle- 
ries de  Rome  et  d'Allemagne  ;  l'alpha- 
bet fantastique;  l'ulopique    tiré  de 
rUtopie  de  Thom.  More  (  Foy.  ce 
nom  )  ;  l'alphabet  des  lettres  fleuries^ 
et  enfin  des  modèles  de  chiffres  ou 
lettres  entrelacées.  Cette  analyse  ra- 
pide doit  suffire   pour  donner  une 
idée  de  l'ouvrage  et  justifier  l'em- 
pressement que  les  curieux  mettent  à 
se  le  procurer.  Outre  les  auteurs  ci- 
tés dans  le  courant  de  l'article,  on 
peut  consulter,  sur  Tory ,  les  Biblio- 
thèques de  Lacroix-du-Maine  et  de 
Duverdier.  W — s. 

TOSCANE  (Ducs  de).  Foj.  Bo- 

NIFACE  ,  MÉDICIS  Ct  LÉOPOLD. 

TOSCANELLA  (Horace),  litté- 
rateur, ainsi  appelé  du  nom  d'une 
petite  ville  située  entre  la  Toscane  et 
les  états  de  l'Église ,  naquit  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle.  Il 
appartenait  à  une  famille  distinguée; 
et  l'on  ne  sait  pas  ce  qui  put  le  dé- 
cider à  vivre  loin  de  son  pays  ,  dans 
un  état  bien  voisin  de  l' indigence. 
C'est  peut-être  à  ces  circonstances  et 
à  sa  qualité  de  pédagogue  qu'on  doit 
le  grand  nombre  de  traductions  et 
d'ouvrages  élémentaires  qu'il  a  com- 
j)osés.  Ils  eurentbeaucoup  de  voguede 
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son  temps,  et  sont  presque  tous  oubliés 
de  nos  jours.  Toscanella  ne  fut  pas  le 
moins  infatigable  de  tous  ces  follicu- 
laires qui  inondèrent  l'Italie  pendant 
le  seizième  siècle,  et  qui,  à  force  de 
s'entre-louer ,  finissaient  par  se  faire 
une  réputation.  La  liste  de  ses  ou- 
vrages se  compose  à -peu -près  de 
quarante  articles;  et  pour  la  quanti- 
té y  il  n'y  a  que  Ruscelli ,  Dolce  etDo- 
meniclii  qui  puissent  entrer  en  con- 
currence avec  lui.  L'Arétin  (Lettere, 
liv.  VIT ,  p.  '249)  l'appelle  la  lumière 
et  l'honneur  de  Castel  Baldo ,  pe- 
tite ville  entre  Vérone  et  Padoue ,  011 
Toscanella  remplissait  modestement 
les  fonctions  de  précepteur.  Il   alla 
ensuite  s'établir  à  Venise,  et  il  y 
épousa  une  dame  qui  lui  apporta  cent 
ducats  en  dot.  C'était  beaucoup  pour 
quelqu'un  qui  avait  été  obligé  d'em- 
prunter à  sa  servante  de  quoi  payer  un 
mémoire  d'imprimeur.  Il  mourut  en 
laissant  à  ses  exécuteurs  testamentai- 
res ,  Recanati  et  Celio  Magno ,  le  soin 
d'acquitter  cette  dette.  ]Non  content 
de  tout  ce  qu'il  avait  publié  de  son 
vivant  ,  il   recommanda   qu'immé- 
diatement après    sa    mort    on  mît 
sous  presse  une  Histoire  universelle  , 
divisée  en  plusieurs  livres ,  et  qu'il 
destinait  au  grand  -  duc  de  Toscane. 


Il 


légua  à  sa  servante  la  moitié  des 


bénéfices  de  cette  publication  pos- 
thume; mais  n'étant  pas  habitué  à 
gagner  avec  les  libraires,  il  ne  comp- 
tait que  sur  le  produit  de  la  dédicace. 
Ce  testament  porte  la  date  de  iS-jg; 
on  ignore  celle  de  la  mort  de  Tosca- 
nella. Ses  principaux  ouvrages  s-ont: 
I.  Bettorica  ad  Erennio  di  Cicéro- 
ne ^  ridotta  in  alheri ,  Venise ,  1 56 1 , 
in  -  4*^.  IL  Prontuario  di  voci  vol- 
^ari  e  latine,  ibid. ,  1 565  ,in-4".  HL 
Nuove  teorie  de^  pianeti  y  iTaA.  du 
latin  de  Peurbach,  ibid.  ,  i566  ,  in- 
8<^.;  ouvrage  inconnu  à  Paitoni  et  à 
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Argelati.  IV.  Istituziom  oratorie 
di  Qidntiliano  ,  trad.dii  latin  ,ibid. , 
i5G6,  in -4"-  V.  Trattato  in  ma- 
teria  di  scriverestoria ,  ibid. ,  1 5G7, 
in -8^.  VI.  Nomi  antichi  e  moderni 
délie  provincie  ,  citlciy  etc. ,  delV 
Eiiropa ,  Africaed  America,  ib. , 
1567,  in-80.  VIÏ.  Gioje  istoriche 
aggiiinte  alla  prima  parte  délie 
Vite  di  Plutarco  ,  ibid. ,  i568,  in- 
4°.  VIII.  Bellezze  del  Furioso,  con 
gli  argomenti  ed  allégorie  de'  can- 
ti,  ib.,  1 574  ,  in-4"-  ?  ^'g-  IX.  Eser- 
citazioni  rettoriche  di  Qidntiliano  , 
trad.  du  latin,  ibid.,  1 586,  in -4". 
Vof.  Fontanini  :  Eloquenza  italia- 
na ,  \,  87.  A — G — s. 

TOSCANELLI  ^Paul  del  Pozzo), 
ou  Paul  le  Physicien  _,  astronome  , 
ne,  à  Florence,  en  1897  ,  assistait  un 
jour  à  un  souper  d'amis  ,  où  il  en- 
tendit Brunelleschi  (  Foj'.  ce  nom  , 
VI,  iio)  disserter  savamment  sur 
la  géométrie.  Séduit  par  ses  discours, 
il  le  pria  de  le  recevoir  au  nombre 
de  ses  disciples,  et  dès-lors  il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  des  mathé- 
matiques. Il  en  lit  bientôt  l'appli- 
cation à  l'astronomie  :  il  cultivait 
en  même  temps  les  langues  savan- 
tes; et  tant  de  connaissances  dans 
un  jeune  homme  de  trente  ans ,  lui 
valurent,  en  1^-28  ,  l'honneur  d'être 
choisi  parmi  les  conservateurs  de 
la  bibliothèque  que  Nicolas  Niccoli 
(  Foj.  ce  nom  ,  XXX ,  208  )  pla- 
çait sous  la  tutelle  des  plus  il- 
lustres citoyens  de  Florence.  La  lec- 
ture des  Voyages  de  Marco  Polo  avait 
exalté  rimagination  de  Toscanelli, 
qui  comparait  les  récits  de  ce  voya- 
geur avec  les  renseignements  qu'il 
se  procurait  eti  questionnant  les  mar- 
chands chinois  et  larlares  (pii  af- 
fluaient dansIaToscanCjdevcnue  l'en- 
trepôt du  commerce  des  Italiens  avec 
rOrif'iif.  Il  rut,  entre  autres  ,  un  en- 
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tretien  avec  Nicolas  de  Gonli  (  F.  ce 
nom  ,  IX ,  5 1 4  ) ,  qui,  après  une  ab- 
sence de  vingt  -  cinq  ans  ,  revenait 
des  Indes,  pour  implorer  du  pape 
Eugène  IV  le  pardon  de  son  aposta- 
sie. Rêvant  sans  cesse  à  son  projet 
favori  d'une  communication  facile 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  Toscanelli 
conçut  le  plan  d'une  navigation  oc- 
cidentale. Des  obstacles  sans  nombre 
s'opposaient  à  l'exécution  d'une  pa- 
reille entreprise.  Les  marins  n'o- 
saient pas  encore  se  confier  à  l'Océan, 
malgré  l'invention  de  la  boussole  et 
l'usage  de  l'astrolabe.  Les  pilotes 
les  plus  expérimentés  côtoyaient  ti- 
midement les  rivages  de  l'Atlan- 
tique ,  dont  ils  mesuraient  avec 
frayeur  l'étendue  ^  ils  se  bornaient 
à  observer  les  phases  de  la  lune  pour 
calculer  les  marées ,  ou  à  prendre 
chaque  jour  la  hauteur  du  soleil  ,  et 
à  se  diriger  sur  les  Ourses  pendant  la 
nuit.  Rien  n'était  encore  préparé  pour 
conduire  les  vaisseaux  sur  des  mers 
inconnues  ,  lorsque  Colomb  entra  en 
correspondance  avec  Toscanelli  pour 
la  découvertedu  Nouveau-Monde  (  i  ), 
Un  chanoine  de  Lisbonne,  nommé 
Ferdinand  Martinez  ,  à  son  retour 
d'un  voyage  en  Italie,  parla  au  roi 
(  F.  Alphonse  V,  tome  i  ,  p.  032  ) 
du  mérite  et  des  projets  de  Tosca- 
nelli. Ses  paroles  firent  une  forte 
impression  sur  l'tsprit  du  monarque, 
qui  le  chargea  de  consulter  l'astro- 
nome florentin  sur  les  découvertes 
des   Portugais ,   et  sur  la  nouvelle 

(i)  Dans  la  lettre  que  roRciiiiell  i  riiToya  ù  Co- 
loDil),  cl  qii!  porte  la  dnie  du  ^5  )iiiii  i474«  ■!  dit  uu'il 
u  (ililciiu  Lcaucuup  de  reii«eiKiieineuts  dr  l'aniliM 
•adeur  du  grand  kan  qui  s'était  rendu  auprè»  du 
(lape  Lu((i;iic  IV  .  pour  lui  faire  connaître  l'at- 
tiicbeineiit  que  le»  princeit  et  lis  linltiliints  d* 
Hi)U  pays  avaient  puur  le»  catholitpim.  '1  osomellî 
•joule  que  cet  anihifxMdeur,  avec  le«iuel  il  ciiumi 
fort  long-temp»  ,  lui  donna  d>-»  détail»  »ur  la  ma» 
gnilicence  de  son  Kouveriiin  ,  sur  Ira  craiMU  Umivv» 
<{ui  arrosaient  «un  empire  ,  «ur  le*  viIIm  ,  Ac. 
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route  proposée  pour  arriver  aux  In- 
des. Toscanelli,  dont  les  idées  étaient 
déjà  arrêtées  sur  ce  point,  accom- 
pagna sa  réponse  d'une  carte  liydro- 
graphiqiie,  sur  laquelie  était  mar- 
quée une  ligne  depuis  Lisbonne  à 
Textrémite'  occidentale  de  l'Europe  , 
jusqu'à  Quisai  (lidin  clieou),  sur  les 
confins  opposés  de  l'Asie.  Cette  ligue, 
subdivisée  en  vingt-six  espaces  ^  de 
deux  cent  cinquante  milles  chacun  , 
portait  la  distance  totale  entre  ces 
deux  villes  à  65oo  milles  }  ce  qui  , 
selon  Toscanelli  ^  faisait  à-peu-près 
le  tiers  de  la  sphère  ,  c'est-à-dire 
120°.  Si  ce  calcul  avait  été  exact, 
les  avantages  de  la  navigation  occi- 
dentale sur  l'ancienne  route  eussent 
été  incontestables.  Mais  Toscanelli , 
remplide  la  lecture  deMarco  Polo  (2), 
avait  adopté  les  rêves  de  ce  voya- 
geur sur  le  prolongement  excessif  de 
l'Asie  vers  l'Orient  ;  et  en  établis- 
sant son  système  d'après  une  don- 
née aussi  fausse  ,  il  ne  comptait 
que  1200.  là  oik  il  y  en  avait  280. 
D'ailleurs  il  ne  tenait  aucun  compte 
du  continent  américain  ,  dont  il  ne 
soupçonnait  nullement  l'existence, 
et  qui  aurait  opposé  une  barrière 
insurmontable  à  ce  voyage  direct  de 
l'Europe  au  Cathay»  Cette  erreur 
faillit  devenir  fatale  à  Colomb  ,  au- 
quel Toscanelli  avait  communiqué  son 
plan  par  une  lettre  du  25  juin  i474  ? 
et  qui  n'était  qu'un  duplicata  de 
celle  qu'il  avait  envoyée  à  Martinez. 
vSi,  esi  appareillant  des  Canaries, 
ce  grand  navigateur  fît  tous  ses  ef- 


{i>  M.  de  Navarette ,  dans  une  note  du  deuxième 
volume  de  sa  Collection  des  voyages  et  découver- 
tes des  Espagnols  depuis  la  fin  dit  quinzième 
siècle ,  que  l 'auteur  de  cette  observation  tra- 
duit en  ce  moment  ,  prétend  que  Marinna  a  con- 
fondu Toscanelli  avec  Marco-Polo  ,  quoique  ce 
dernier  fut  né  à  Venise  et  eût  vécu  deux  siècles 
auparavant.  Cette  erreur  de  l'iiistorien  espagnol  a 
clé  réfutée  |>ar  les  annotateurs  valenciens  de  Ma- 
riana  .  tom*  8  ,  pas.  3qi  .  *    Dir-z^^s. 
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forts  pour  se  rapprocher  du  tropique 
du  (iancer,  c'est  qu'on  lui  avait 
recommandé  de  s'éloigner  du  pôle; 
et  il  aurait  probablement  continué  à 
voguer  en  pleine  mer  au  sud  ,  si  les 
murmures  de  l'équipage  ,  et  tous  les 
indices  d'une  terre  voisine ,  ne  l'eus- 
sent arrêté  sur  cette  route  périlleuse 
pour  le  mettre  dans  le  chemin  de  la 
découverte.  Il  était  tellement  imbu 
des  idées  de  Toscanelli,  que  lorsqu'il 
descendit  sur  l'île  Giovanna  (Cuba), 
il  crut  avoir  abordé  à  la  province 
du  Cathay  (3).  Ainsi  au  lieu  de 
supposer,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  fait^  que  les  conseils  de  cet 
astronome  avaient  contribué  à  la 
découverte  de  l'Amérique,  il  sera 
plus  juste  de  dire  qu'ils  n'y  influèrent 
qu'indirectement.  Mais,  tout  en  lui 
contestant  ce  mérite ,  on  est  obligé 
de  reconnaître  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'astronomie  :  c'est  à  lui 
qu'on  doit  la  construction  du  gnomon 
solsticial^  posé,  en  i468  ,  sur  le 
dôme  élevé  par  Brunelleschi  sur  la 
métropolitaine  de  Florence  (4).  Tos- 
canelli lit  usage  dé  éètte  méridienne 
pour  déterminer  lès  points  solsti- 
ciatix  ,  les  variations  de  l'écliptique  , 
et  surtout  pour  corriger  les  Tables 
Alphonsines  (  1^.  Alphonse  X  ,  I  , 
6i8) ,  employées  jadispar  les  astro- 
nomes ,  malgré  leur  inexactitude  à  re- 
présenter les  mouvements  solaires,  et 
la  quantité  de  l'année  tropicpie.  Tos- 
canelli y  en  coïnmerce  avec  le  ciel , 
fut  exempt  des  préjugés  de  l'astrolo- 


■  (3>)  Voy.  une  I>etlre;au  trésorier  du  roi  d'Espa- 
gne ,  dans  la  Vie  de  Colpfip  ,  par  M.  Bossi ,  S^i- 
lan,  i8i8,  in-go;,  pag.  187. 

(4)  Ce  gnomon ,  dont  on  s'était  servi  pour  la 
dernière  fois  en  i5io,  fut  rétabli  par  les  soins  de 
Ximénès  et  de  La  Condamine.  Del  Migliore  (  /•'<- 
renze  illuifrata  ,  pag.  33)  s'est  trompé  en  attri- 
buant cette  invention  à  Ignace  Danti.  C'est  Dan- 
ti  lui-même  qui  endtclare  anteiir  Toscanelli.  Voj-^ 
sa  traduction  italienne  du  Traité  d.e  perspective 
(PEuitîde^  Florence,  >.''7-),  iii-4°.,  pag.  84. 
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gle  judiciaire.  Il  repondait  à  ceux  qui 
lui  en  parlaient,  qu'il  en  trouvait  une 
preuve  contraire  en  lui-même  ;  car 
il  avait  atteint  un  grand  à^c  ,  en  dé- 
pit des  constellations  qui  liguraient 
dans  son  horoscope ,  et  dont  au- 
cune n'était  favorable  à  la  vieil- 
lesse. Maigre  sa  longévité,  il  n'eut 
pas  la  satisfaction  d'apprendre  les 
grandes  découvertes  de  ChriKtoplie 
Colomb.  Il  mourut  à  Florence  ,  le 
i5  mai  1482.  /^oj'.  Ximcnès  ,  Del 
vecchio  e  nuovo  gnomona  fiorenti- 
no j  Florence,  1757,  in-4°.j  pag« 
LXXIII.  A — G — s. 

TOSCANO  (  Jean-Mattuieu  )  , 
littérateur ,  né,  à  Miian,  vers  la  lin 
du  quinzième  siècle  ,  cultiva  la  poé- 
sie ,  et  employa  une  partie  de  son 
temps  à   rassembler  les   pièces  des 
poètes  italiens  qui  avaient  écrit  en 
latin.  Il  composa  des  Odes  bibliques 
et  traduisit  les  Psaumes  de  David , 
d'après  le  texte  hébreu.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  publié  par  Dorât  (  F. 
DoRAT  ,  XI ,  570  )  ,    son  ami , 
dont  il  se  vantait  d'être  l'élève.  Il 
l'avait  connu  à  la  cour  de  Catherine 
de  Médicis  ,  dont  il  fut  particulière- 
ment protégé. Toscano  est  aussi  l'au- 
teur d'un  Recueil  d'épigrammes  et 
de  discours  en  l'honneur  des  écrivains 
qui  j)anirenl  en  Italie  depuis  la  re- 
naissance des  lettres.  11  mourut  en 
France,  peu  après  l'année  i  jyO.  Ses 
ouvrages  sont  :  l.  Oclo  Cantica  sa^ 
cra,  c  sacris  Bihliis,  lalinu  carminé 
exprcssa  ,  Paris ,  i  .O75 ,  in  -8".  11. 
Psalmi  Davidis ,  ex  lielraicd  veri- 
tate,  latinis  varsibus  czpressi ,ih'\à.y 

1575,  in-8".  III.  Carniina  illus- 
trium  poetarum  italorum  ,  ibid.  , 

1576,  2  vol.  in- 16. 11  avait  préparé 
lin  troisième  volume,  qui  devait  con- 
tenir le  Recueil  complet  des  vers  de 
MaruHi  (T.  Tarca(;nota  ,  XLIV, 
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note^    IV. 

ÏI.Vl. 


PcpUis   Ilaliœ 


in  quo  ijlustri  viri....  tàm  cannine  ^ 
tùm  soliitd  oratione  recensentur , 
ibid.,  1578  ,  in-80.,  réimprimé,  en 
1780  ,  par  J.  Albert  Fabricius,  dans 
le  Conspeclus  thesauri  litlevarii  in 
Italid ,  in-S'^ .  Foj.  Argehiti,  Biblio- 
theca  scriptorum  mediol. ,  tome  11 , 
partie  i^«. ,  p.  i5o7.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  auteur  avec  un  autre 
Matthieu  Tosgaino  ^  romain  ,  qui 
après  avoir  publié  un  recueil  inti- 
tulé :  Anthoio^ia  epigrammatum , 
nimc  primum  édita  ,  Bordeaux  , 
1 620 ,  in-80. ,  mourut  à  Condom  en 
iG.>4.  A — G — s. 

TOSGHI  (Dominique),  et  non 
Tusco ,  comme  il  a  été  impropre- 
ment appelé  par  quelques    biogra- 
phes ,    cardinal  ,  naquit  le  1 1  juin 
i535  ,  à  Castellarano  dans  le  dio- 
cèse de  Rcggio ,  et  fut  élevé  dans 
cette  ville,  sous  les  yeux  d'un  oncle 
paternel.  Fils  d'un  pauvre  notaire  de 
village  ,  il  devint  l'artisan  de  sa  pro- 
pre fortune.  II   étudia  la  jurispru- 
dence à  Rome ,  où  ,  tout  en  éclairant 
son  esprit,  il  était  obligé  de  pour- 
voir à  son  existence.  Ce  ne  fut  qu'à 
force  de  zèle  et  de  persévérance  qu'il 
obtint  une  place  d'auditeur,  en  i5c)'i. 
Trois  ans  plus  tard ,  il  occupait  le 
siège  épiscopal  de  Tivoli  ,  d'où  il 
revint  à  Rome  en  qualité  de  gouver- 
neur de  la  ville.  En  iSgg,  le  pape 
Clément  VIII  le  décora  de  la  pour- 
pre romaine  j  et  peu  s'en  fallut  qu'en 
t()o5  ,  le  fils  d'un  notaire  de  Castel- 
larano ne  fut  proclamé  le  successeur 
de  Léon  XI .  Les  mem bres  du  concla  ve 
allaient  lui  donner   leurs  suffrages, 
lorsque  le  cardinal  Baronius,  jaloux 
d'un  tel  choix,  lit  tous  se»  ellorts 
pour  rempêcher  :  il  reprochait   au 
candidat  d'avoir  conserve  des  mi- 
nières   simples  ,    qui  décelaient    la 
bassesse  de  son  origine.  Os  obser- 
vations sullircnl  pour  faire  échouer 
no 


3o6 


TOS 


rélection  de  Tosclii.  Tomasiiii  rap- 
porte que  ee  cardinal ,  étant  déclin  de 
la  papauté ,  n'en  témoigna  aucun  res- 
sentiment :  un  coup  si  terrible  à  l'am- 
bition ordinaire  des  hommes  ne 
l'empêclia  point  de  mettre  la  der- 
nière main  à  ses  livres  de  droit 
civil  et  de  droit  canonique;  il  les  lit 
imprimer  et  les  dédia  même  au  l>apc 
Paul  Y  j  qui  lui  aA^ait  enlevé  la  tjajc. 
Rendu  à  sa  retraite  et  à  ses  travaux, 
il  se  fit  le  protecteur  et  le  soutien  des 
jeunes  gens  studieux  ,  principale- 
ment de  ceux  dont  le  défaut  d' aisan- 
ce pouvait  nuire  à  leur  avancement; 
il  les  excitait  par  son  exemple,  et  leur 
rappelait  par  quels  degrés  ilétaitmon 
té,  de  l'état  le  plusliumble,  au  faîte 
des  grandeurs.  Parvenu  à  l'âgedequa- 


tre-V]ngt-cnjq; 


il  se  flatta  de  vivri 


encjore  assez  pour  bâtir  un  palais  sur 
Monte  -  Citorio  ;  mais  il  mourut  en 
ïô'io ,  l'année  même  où  il  venait  d'en 
poser  la  pr(  mière  pierre.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1.  Practicœ  Conclusioncs 
juris  ,  Rome,  i()p5-8,  8  vol.  in-fol. 
C'est  un  grand  répertoire ,  où  ,  par 
ordre  alphabétique  ,  sont  rangées  et 
discutées  les  questions  les  plus  im- 
portantes du  droit  canonique  et  civil. 
Il  a  été  réimprimé  à  Francfort,  1612; 
à  Yenise  ^  1^17  ;  à  Cologne  et  à  An- 
vers ,  i6'20  ;  à  Lyon  ,  i634  et  1661 . 
Le  manuscrit  original  en  a  été  con- 
servé dans  la  bibliothèque  des  ducs 
de  Modène.  On  ],)eut  y  joindre  un 
supplément  donné  par  Charles  Tos- 
chi ,  neveu  de  l'auteur ,  sous  ce  ti- 
titre  :  Addiûones  amplissimœ  ad 
cœtera  octo  volumina  Cojiclusio- 
num  praciicarum  ,  Lyon,  167.0  , 
in-foL  IL  Traciaius  de  jure  sla- 
tuum  in  imperio  lioinano  ,  Franc- 
fort ,  i6ao  ,  in-4''''.  IIL  Theologi- 
carum  quœstionum  ,  ac  traclatio- 
zifiin  oniViijtrfi-  .  •  •  séries  ,  Ik^ogne  , 
i6fi3  j  in-4\  Doroiuiqiie  irosdiif  a 
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laissé  en  outre  des  mémoires  manus- 
crits, qui  ont  été  trouvés  chez  les 
mineurs  observants  de  Reggio  ,  et 
pubhés/par  NicoloTaccoli ,  dans  les 
Mémoires  his  toriques  de  cette  ville ^ 

III ,  37  I  ,  Carpi ,  1 769.  Foj-.  Tira- 
boschi  ,  et  la  Bihlioteca  modenese  ^ 
qui  contient  un  grand  nombre  de  no- 
tices sur  la  famille  de   ce  cardinal. 

M— G— R. 

TOSELLI  (Florian),  biographe, 
né  ,  en  1699  ,  à  Bologne  ,  prit  l'ha- 
bit des  capucins  à  Césène  ,  et  se  fit 
appeler  Bernard  ,  fies  qu'il  eut  pro-, 
nonce  ses  vœux ,  en  1718.  Il  fut 
successivement  lecteur  de  théologie 
à  Ravenne  et  à  Bologne  :  ses  confrè- 
res i'élevèrent  aux  plus  hautes  digni- 
tés de  l'ordre;  et  après  avoir  rem- 
pli différentes  missions  à  Malte,  à 
Rome  et  à  Milan,  il  mourut  à  Bolo- 
gne, le  19  février  1768.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  Manuale  confessario- 
rum  ordinis  Capuccinorum^  Yenise  , 
i737,in-i6,  11.  Oraziojie  panegi' 
vie  a  in  Iode  di  S.  Ansoi^ino ,  ves~ 
covo  di  Camerino ,  Camerino,  1 738, 
in  -  4^-  111  •  Institutio  theologicà  ^ 
juxta  omnia  dogmata  ^  scholastico 
nervo  insîructa  ^  Venise,  1746, 
4  vol.  in-4--  C'est  un  coiirs  de  théo- 
logie, d'après  le  système  de  Scot. 

IV.  Bibliotheca  scriptorum  ordinis 
minorum  sancti  Francisa  Capucci- 
noruin^  etc.,  ibid.  ,  1747?  in-fol. 
C'est  une  réimpression  de  l'ouvrage 
du  P.  Denis  de  Gênes  (  Foy.  ce  nom, 
XI ,  81),  avec  un  grand  nombre 
d'additions.  L'ordre  des  capucins 
avait  fourni ,  jusqu'en  17 45  ;  mille 
quatre-vingt-deux  écriv.-^ins.  V. 
Lettera  al  Marescinllo  Keith  so- 
pra  il  vano  timor  délia  morte  (  par 
Frédéric  II  )  rijutata ,  Bologne, 
1766,  in  -  S".  Fofez  Fantuzzi  , 
Scrittori  lolognesi ^  ix ,•  10 1 . 

A — G — s. 
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TOSETTI  (Urdain),  philoso- 
phe, ne  à  Florence,  et  cleve  chez 
les  Jésuites  ,  embrassa  l'institut  des 
piaristes,  et  vécut  à  Rome,  sous  les 
pontificats  de  Benoît  XiV  et  de  GJc- 
mentXin.  Il  y  professait  la  philo- 
sophie ,  lorsffive  les  allaires  de  La  so- 
ciété eu  Portugal  le  jetèrent  dans  la 
polémique  :  peu  reconnaissant  envers 
ses  anciens  maîtres  ,  il  grossit  le 
nombre  de  leurs  ennemis  ,  et  les  at- 
taqua violemment  dans  ses  écrits.  11 
venait  de  recevoir  la  nomination  de 
recteur  au  collège  de  Parme,  lors- 
qu'il mourut  à  Rome ,  le  9  mars 
1768.  Sou  principal  ouvrage  est 
intitule  :  De  socictate  mentis  et 
corporis  ,  dissertatio  psj'cologico' 
phjsica ,  Rome  ,  1 754  ,  iu-4^.  L'au- 
teur soutient  qu'il  faut  accorder  à  l'a- 
me  quelcpie  étendue:  «Parce  qu'exer- 
çant une  action  quelconipie  sur  le 
corps ,  elle  doit  nécessairement  se 
trouver  présente  dans  cette  partie  du 
cerveau  où  aboutissent  les  nevfs. 
Quelque  imperceptible  que  soit  ce 
pomt,  c'est  toujours  un  espace  phy- 
sique, qui  suppose  de  l'étendue  dans 
Tame.  »  Cet  argument  n'était  pas 
nouveau  :  il  fut  combattu  dans  l'ou- 
vrage de  JBacchetti,  intilidé  :  Xn  locum 
(jucnidiLni  disputaùuids  de  socicta- 
te mentis  et  corporis ,  animadver- 
siunes  ,  ibid. ,  1755,  in-^^.    A-g-s. 

TOSTAT  (  Alpuonsk  )  ,  célèbie 
théologien  espagnol ,  et  l'esprit  le 
plus  vaste  de  son  siècle,  naquit  au 
comineucemcni.  de  l'année  i/joo,  à 
Wadrigalejo  ,  petit  l)oiu'g  de  l'Es- 
tramadure. Envoyé  par  ses  parents  à 
Salamanquc,  il  y  termina  ses  études 
de ,U  manière  la  plus  brillante,  et 
reçut  l€  doctorat  à  vingt-deux  ans  : 
il  avait,  à  cet  âge  ,  déjà  parcouru  k 
cercle  dos  connaissances  humaines. 
Savant  dans  les  langues,  et  parlicu- 
lièrcmcnt  dan»  le  grec  et  rhél)rcu,  il 
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possédait  à  fond  la  théologie,  la  phi- 
losophie, le  droit  civil  et  canoni- 
q;ue ,  et  s'était  rendu  très-habile  dans 
ks  mathématiques  ,  la  géogi-apliic  et 
l'histoire.  Il  fut  pourvu  d'une  chaire 
de  théologie,  qu'il  remplit  avec  éclatj 
et,  malgré  sa  grande  jeunesse,  fut  dé- 
puté au  concile  de  Bàle ,  où  il  se  si- 
gnala par  son  érudition  et  par  son 
éloquence.  Après  la  clôture  de  cette 
assemblée,  il  se  rendit  en  Italie.  Étant 
à  Sienne,  il  y  soutint^  en  présence 
du  pape  Eugène  iV,  vingt-  une  pro- 
positions théologiqiies,  dont  quelques- 
unes  n'eurent  pas  l'approbation  du 
pontife.  Le  cardmaUcan  de  Torque- 
niada  fut  charge  de  réfuter  les  deux. 
vSuivautes:  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  pe'- 
clié  qui  ne  se  puisse  remettre ,  Dieu 
toutefois  ne  remet  ni  la  peine ,  ni  la 
coulpe ,  et  aucun  prêtre  n'en  peut  ab- 
soiKlrc.  —  Jésus-Christ  a  souffert  W 
mort  le  trois  d'avril ,  et  non  pas  le 
vingt-cinq  mars  ,  comme  ou  le  croit 
communément.   Toslat  lui  répliqua 
par  l'ouvrage  intitulé:  Défense  des 
trois  conclusions  ;  mais  quoiqu'il  eût 
déclaré  qu'il  se  soumettait  au  juge- 
ment du  pape  et  de  l'Église,  on  trou- 
va qu'il  y  montrait  peu  de  déférence 
pour  l'autorité  du  souverain  pontife 
(  Foy.  les  Annal,  de  Sponde  ,  ann. 
i44'^  )•  Il  ic  tarda  pas  à  retourner 
en  Espagne  ;  et,  peu  de  temps  après, 
il  fut  fait  évèqiie  d'Avila,  membre 
du  ,epnseil  royal  deCastille ,  et  grand 
i^oforeûdairc.  Ce  prélat  mourut  le  3 
sept.  14^4  T  ^  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans(i) ,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  sa  cathédrale,  avec  inic  épitaphc 
qui  commence  par  ce  vers  ; 

llic  ttupor  est  muiHii  t/ni  scihUo  ditculît  omne. 


(1]  La  pluiiîirt  .!  •  :  -    :nl,  prti 

(|iii-  TohIiiI    II  iivi  l'iHIld  il  luoii- 

rwl  ;  mai»  c'r»l  un  il«  oui  accrr- 

«liltr  i>i>ur  (Iiiiiiiti  ■■■Il   |.i..^  i»i>ii»  ..•.  «  Up  1«  frwn- 
(litr  ilrj.'i  Hi  urodiK>4;iilC    <1«  Uni*  CUIBMiriwt*.  Vttt. 

1^.  /(./■/    .le  (;l.»c.m. 

ao.. 
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Tostat  était  doué  d'une  racmoirc pro- 
digieuse, d'un  esprit  vif  elpéne'trant, 
et  d'une  ardeur  infatigable.  On  ne 
peut  s'étonner  assez  que,  dans  une  vie 
si  courte ,  et  au  milieu  de  distrac- 
tions continuelles  ,  il  ait  trouve'  le 
loisir  de  composer  autant  d'ouvrages 
que  le  savant  le  plus  laborieux  et  le 
plus  fécond.  Le  nombre  de  ses  écrits 
est  si  grand ,  que  ses  compatriotes 
ont  calcule  qu'il  avait  employé'  cinq 
feuilles  par  jour  ,  l'un  portant  l'au- 
tre (2).  Ses  Commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  la  Bible  et  sur 
l'Évangile  de  saint  Mathieu,  furent 
publics,  pour  la  première  fois ,  à  Ve- 
nise, en  i5o7  f  par  les  soins  du  car- 
dinal Xime'ncs.  Ils  ont  e'ië  réimpri- 
mes dans  cette  ville  et  à  Cologne. 
L'édition  la  plus  estimée  est  celle  de 
Venise,  iSgG,  in-fol.,  i3  vol.,  dont 
le.  dernier  contient  \  Index  ou/table 
générale  des  matières.  Les  Commen- 
taires de  Tostat  sont  si  diffus  ,  dit 
Rich.  Simon,  que  Ton  pourrait  aisé- 
ment en  retrancherune  bonne  partie, 
sans  qu'ils  fussent  pour  cela  moins 
exacts  :  mais  il  est  heureux  dans  ses 
digressions  ;  et  la  lecture  peut  en  être 
utile,  parce  qu'il  est  savant  et  exercé 
dans  le  style  de  la  Bible  (  Hist.  critiq. 
du  Vieux  Testament,  m,  i49  )• 
Suivant  Mosbeim,  ces  Commentaires 
mystiques  et  allégoriques  ne  sont  re- 
marquables que  par  le  poids  des  vo- 
lumes {Hist.  ecdésiastiq. ,  m ,  4o3). 
A  la  suite  des  Commentaires  de  Tos- 
tat on  a  réuni  les  Opuscules  ^uw  aiWis  : 
la  5i cfeuse  des  trois  Conclusions  j  cinq- 
Paradoxes  :  Fun  sur  le  nom  de  vase 
que  Ton  donne  à  la  sainte  Vierge  •  et 
les  quatre  autres  sur  les  titres  de 
lion ,  d'agneau ,  de  serpent  et  d'aigle 


(s)  Si  scripla  dïebus  t/uihus  vixit  con/eiMilur, 
deprehtndimus  sin^idif  diebus  quinque  chariactas 
plicas  scripiitasse.  BiM,  de  Cbaoon,  art.  Al^. 
ToitiH. 
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qui  conviennent  à  Jésus-Christ;  uïi 
Traité  de  la  Triuité;  un  de  l'état  des 
âmes  après  la  mort;  un  de  la  meil- 
leure manière  de  gouverner  les  peu- 
ples; un  sur  ces  paroles  d'Isaïe  :  En 
virgo  concipiet ,  et  enfin  un  contre 
les  prêtres,  concnbinaires.  Parmi  les 
autres  ouvrages  de  Tostat ,  on  cite 
un  Commentaire ,  en  espagnol  ,  sur 
la  Chronique  d  Eusèhe ,  imprimé  , 
suivant  quelques  biographes  ,  à  Sa- 
lamanque,  i5o6,  in-foU,  5  vo!.  «  Je 
ne  connais  pas ,  dit  Lenglet-Dufres- 
noy ,  de  livre  plus  rare;  et  je  ne  sais 
même  pas  s'il  en  existe  un  seul  exem- 
plaire en  France  »  (  Méthode  pour 
étudier  Vhistoirp). —  Quatorze  ques- 
tions j  en  espagnol ,  sur  l'histoire  sa- 
crée et  la  mythologie  païenne  ,  An- 
vers, i55i.  On  conserve  un  grand 
nombre  d'ouvrages  manuscrits  de 
Tostat  à  la  bibliothèque  deSalaman- 
que.  Les  curieux  en  trouveront  les 
titres  dans  la  Bihliolheca  d'Aiph. 
Chacon,  dans  celle  de  ISicoL  Anto- 
nio, et  enfin  dans  la  Bihl.  des  auteurs 
ecclésiastiques  de  Dupiu.  W — s. 
TOTILA ,  roi  des  Ostrogoths  ,  sur- 
nommé Baduella ,  était  duc  de  Frioul 
en  541  ,  pendant  les  règnes  d'Hildi- 
bald  et  d'Éraric.  La  monarchie  des 
Ostrogoths,  ébranlée  par  les  victoires 
de  Bélisaire,  ne  comprenait  plus,  à 
cette  époque,  que  les  provinces  si- 
tuées entre  lePo  et  les  Alpes.  Des 
divisions  funestçsavaient  éclaté  entre 
les  chefs  de  cette  ziatiou  ;  et  TotiU, 
neveu  de  l'avant-dernier  roi  HilSi- 
bald ,  craignant  d'être  à  son  tour 
victime  des  assassins  de  son  oncle, 
était  déjà  entré  en  négociation  avec 
les  Grecs  ;  mais  avant  que  le  traité 
fût  conclu  ,  à  la  fin  de  l'année  54)  , 
les  Goths  massacrèrent  Éraric  ,  W 
proclamèrent  Totiîa  à  sa  place.  Ce 
jeune  prince  y  dont  la  prudence  e'ga- 
lait  la  valeur ,  dut  ccpendsiit  s<bS  pre- 
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raiers  succès  à  l'iueptie  et  aux  divi* 
sionsdes  généraux  grecs  qui  lui  étaient 
opposes,  bien  plus  qu'au  courage  de 
ses  troupes.  Les  Gotlis  étaient  te]!c- 
meiit  abattus  par  leurs  prece'deutes 
défaites ,  qu'ils  abandonnaient,  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  les  vil  les  les  plus 
fortes.  Ce  fut  au  hasard  seul  que  To- 
tila  dut ,  en  542^  la  conservation  de 
Vérone j  et  ce  succès^  peu  glorieux, 
lui  ayant  donne'  le  moyen  de  rassem- 
bler ime  armée  de  cinq  mille  Goths  , 
il  alla  cliercher  les  Grecs  qui  s'étaient 
retire's  près  de  Faenza ,  avec  une  ar- 
mée non  moins  forte  j  il  les  attira 
dans  une  embuscade ,  et  les  battit , 
après  quoi,  il  entra  en  Toscane,  où 
il  fut  entoure'  par  des  forces  supe'- 
rieures;  mais  une  terreur  panique, 
qui  saisit  ses  ennemis  ,  le  délivra 
de  leur  arme'e.  Les  prisonniers  que 
fit  Totila  dans  cette  occasion  e'tant 
presque  tous  des  soldats  mercenai- 
res et  sans  patrie,  il  les  détermi- 
na aise'ment  à  se  ranger  sous  ses 
e'tendards.  Alors,  avec  une  arme'e 
plus  respectable,,  il  s'avança  dans  le 
raidi  de  l'Italie,  quoique  aucune  ville 
ne  vpnlût  lui  ouvrir  ses  porles.Il  prit 
Beneveut,  dont  il  rasa  les  murailles, 
et  ensuite  Gumes ,  où  les  femmes  de 
plusieurs  sénateurs  romains  s'étaient 
retirées.  11  les  renvoya  ge'ne'reusement 
à  leurs  maris,  sans  qu'on  leur  fît  au- 
cun outrage.  Naples,  qu'il  avait  long- 
temps assiégée  ,  et  (jue  les  Grecs 
avaient  vainement  tenté  de  ravitail- 
ler, se  rendit  h.  Totila ,  en  543^  et 
le  généreux  vaùiquenr  soigiia  lui-mê- 
TfiCy  avec  une  rare  humanité,  le  régi- 
me de  ses  ennemis,  a  (in  qu'en  passant 
tout-à-coup  d'iuie  extrême  disette  à 
nue  extrême  abond.ince,  ils  jie fussent 
pas  victimes  de  leur  voracité. Totila, 
en  étendant  chaque  jour  son  gouver- 
nement sur  des  provinces  nouvelles , 
faisaitbcnir  sa  justice,  tandisquerita- 
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lieentièreaccusaitles  Grecs  d'avarice, 
de  débauche  et  de  cruauté.  Totila  _, 
qui  ne  voulait  point  affaiblir  son 
armée  en  en  détachant  des  garnisons, 
et  qui  rasait  partout  les  murs  des 
villes ,  pour  n'être  pas  exposé  à  les 
reprendre  une  seconde  fois  ,  avait 
besoin  de  compter  sur  l'afTection  des 
habitants.  En  545  ,  Justinien  sentit 
la  nécessité  de  rappeler 'Bélisaire  de 
la  guftrre  de  Perse,  pour  l'opposer 
à  Totila  j  mais  il  lui  donna  si  peu 
de  soldats  et  d'argent,  que  ce  gi^and 
général  ne  put  empêcher  le  roi  goth 
de  prendre  Spolèle,  Assise,  Pérouse, 
Plaisance  et  enfin  Rome  elle-même, 
presque  sous  Içs  yeux  de  Bélisaire  , 
qui  était  alors  à  Porto.  La  capitale 
de  l'empire  ,  avant  d'être  livrée  aux 
Goths,  avait  éprouvé  les  dernières 
extrémités  de  la  faim  et  de  la  mi- 
sère; la  veuve  de  Boèce,  Rusticiana  , 
après  avoir  distribué  son  itnmense 
fortune  aux  pauvres  ,  s'çtatt  trou- 
vée réduite  elle-même  à  mendier 
son  pain.  Quoique  cette  dame  illus- 
tre eût  fait  renverser  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  les  statues 
deThéodoric,  ])ar  une  vcngeaiice 
tardive  du  supplice  de  son  mari  et 
de  son  pcre,  Totila  ordonna  qu'elle 
fut  traitée  avec  respect.  Le  roi  goth , 
voulant  ensuite  marcher  dans  la  Lu- 
canic,  fit  abattre  les  murailles  de 
Rome,  alin  de  n'être  pas  obligé  d'y 
laisser  une  garnison.  On  assure  qu'il 
voulait  aussi  raser  les  plus  somptueux 
édifices  de  celte  ville  ,  de  crainte  (pic 
les  Grecs  ne  s'y  fortifiassent  ensuite 
contre  lui  ;  mais  Bélisaire  lui  écrivit 
pour  le  conjurer  de  respecter  ces 
monuments  d'une  gloire  passële  ,  et 
Totila  préféra  le  culte  des  sdtivenirs 
h  son  propre  intérêt.  Quarante  jours 
après  le  départ  du  roi  goth  et  de  sou 
armée,  en  547  ,  Bélisaire  rentra  dans 
Rouie  ,  qu'il  trouva  déôcrtc,  et  il  s'y 
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fortifia  de  manière  k  pouvoir  bientôt 
y  soutenir  un  nouveau  siège.  Cepen- 
dant de  petits  combats  se  répétaient 
chaque  jour  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'Italie,  et  telle  était  la  désolation 
de  cette  contrée,  que  des  corps  de 
deux  ou  trois  cents  hommes  ,  Grecs 
ou  Ostrogotlîs,  étaient  réputés  former 
une  armée.  En  548 ,  Béîisaire  fut 
rappelé  par  Justinien  pour  être  char- 
gé de  la  guerre  de  Perse  ;  et  l'année 
suivante,  Totiîa  reprit  Rome,  qu'il 
résolut  cette  fois  de  ne  point  al)an- 
donner.  Ne  pouvant  obtenir  la  paix 
de  Justinien,  toujours  insensible  aux 
désastres  de  ses  sujets^  il  attaqua  la 
Sicile,  qu'il  dévasta  en  grande  partie, 
et  il  réduisit  les  Grecs  à  n'avoir  plus 
en  Italie  que  quelques  partis  errants, 
et  quelques  forteresses  éloignées,  sa;. s 
liaison  les  unes  avec  les  autres.  Enfin 
Justinien  envoya  Narsès  en  Illyrie  , 
on  55 1  ;  et  ce  général ,  après  y  avoir 
rassemblé  une  armée  plus  considéra- 
])le  qu'aucune  de  celles  qui  jusqu'alors 
avaient  soutenu  le  parti  impérial . 
entra  en  Italie  ,  en  suiv;mt  les  rives 
de  l'xidriatique ,  et  vint  chercher  To- 
tiîa dans  l'Apennin  entre  Matelua  et 
Gubbio  ,  dans  un  lieu  nommé  Ta- 
gina ,  oiî  le^  Goths  furent  défaits  en 
552 ,  après  la  bataille  la  plus  san- 
glante. Totila,  blessé  mortellement^ 
expira  peu  de  jours  après.  Teja,  un 
de  ses  généraux ,  recueillit  les  restes 
de  son  armée ,  et  porta  encore  une 
année  le  titre  de  roi  des  Ostrogoths  ; 
cependant  ce  fut  la  mort  de  Totila  qui 
entraîna  la  ruine  d'une  monarchie 
qu'il  était  seul  en  état  de  défendre 
encore.  S.  S — i. 

TOTT  (  Claude  Akeson  ) ,  gé- 
néral suédois  dans  le  seizième  siècle  , 
remporta,  en  1 5-] 3  ,  sous  le  règne 
de  Jean  m  ,  siîr  les;  PvuSses,  une  vic- 
toire s;  gnai^c  près  de  Lode  ,  en  Li- 
voiîie  :  avec   six  cent-s  cavaliers  et 
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cent  fantassins ,  il  battit  seize  mille 
Moscowites  ,  leur  enleva  une  im- 
mense quantité  de  bagages  ,  les  dra- 
peaux ,  les  canons ,  et  un  grand  nom- 
bre de  très-beaux  chevaux  ,  dont  il 
se  servit  pour  faire  une  entrée  triom- 
phante à  Revel.  Quelques  années 
après,  il  eut,  sur  la  frontière,  une  en- 
trevue avec  les  ambassadeurs  du  czar, 
pour  conclure  une  trêve,  et  en  même 
temps  il  fut  nommé  gouverneur ,  et 
sénéchal  de  toute  la  Finlande.  Ac- 
cusé ,  en  i5()o,  d'avoir  eu  part  à  un 
complot ,  qui  avait  pour  but  de  chan- 
ger la  succession  en  Suède,  il  obtint 
sa  grâce  à  la  demande  du  roi  de  Po- 
logue  Sigismond  ,  fils  de  Jean  III , 
qui  réguait  en  Suède.  Claude  Tott 
mourut  eu  \  5^6.  Yoj.  la  Chronique 
de  Jean  111 ,  par  Girs ,  en  suédois. 
—  ToTT  (  Claude  ,  comte  de  ) ,  sé- 
nateur de  Suède  ,  naquit ,  en  i6iG, 
et  descendait  par  les  femmes  du  roi 
Éric  XIV.  Après  avoir  rempli  plu- 
sieurs charges  importantes  ,  il  fut 
nommé,  en  16-^2,  ambassadeur  en 
France,  et  en  cette  qualité ,  il  ouvrit, 
l'année  suivante,  un  congrès  à  Colo- 
gne ,  pour  la  pacification  générale; 
mais  il  mourut, en  i6y4»  à  Paris. Le 
comte  de  Tott ,  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Christine  jetl'on  rapporte 
que  cette  priucesse  voulut  l'élever  au 
trône  de  Suède ,  parce  qu'elle  était  mé- 
contente de  Charles-Gustave ,  qu'elle 
avait  fait  désigner  pour  son  succes- 
seur ,  en  1649.  Elle  avait  le  dessein 
de  donner  auparavant  au  comte  le 
titre  de  duc,  et  pour  cacher  son  but, 
elle  offrit  le  même  titre  au  chance- 
lier Oxenstiern  et  au  grand  sénéchal 
Brahé,  qui  le  refusèrent.  La  reine 
abdiqua  peu  après,  et  Charles-Gus- 
tave lui  succéda.  La  famille  de  Tott, 
une  des  plus  anciennes  de  Suède, 
s'éteignit  avec  lui.  V.  Aixhenholz;, 
Mémoires  de  Chtistine,        C-au. 


I 


TOT 

TOTT  (  François,  baron  de  ), 
ne,  le  17  août  lySS,  à  Cbamigny 
près  la  Ferte-soiis-JoiUirre,  était  issu 
d'une  famille  de  gentilshommes  hon- 
grois ,  officiers  dans  la  maison  du 
prince  Ragotzky.  Son  père  était  reste' 
attache'  à  la  fortune  de  ce  prince,  en 
qualité  de  page ,  jusqu'en  1720,  où 
il  passa  en  Fraïice,  avec  le  maréchal 
de  Berchiny.  Celui-ci  ayant  obtenu 
de  faire  entrer  au  service  de  France 
un  régiment  de  hussards  ,  le  père  du 
baron  de  Tott  fut  employé  à  la  for- 
mation de  ce  corps.  S'e'tnnt  rendu 
pour  cet  objet  à  Rodosto,  il  en  revint 
avec  une  levée  de  Hongrois ,  et  fut 
successivement  aide-major  et  lieute- 
nant-colonel de  ce  régiment ,  et  enfin 
brigadier  des  arme'es  du  roi.  Dans  le 
cours  de  son  service  militaire ,  le  ba- 
ron de  Tott  père  avait  e'te'  eni})}oye' 
utilement  par  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce à  la  Porte ,  M.  de  Villeneuve ,  tant 
auprès  de  l'armée  du  général  Mun- 
nich  ,  que  sur  d'autres  points ,  eh 
1733  ,  et  depurs  la  fin  de  1736 
jusqu'en  juillet  1737.  Le  comte 
Desalleurs  ,  successeur  de  M.  de 
Villeneuve  ,  lui  avait  aussi  donne' 
une  mission  auprès  du  khan  dés  ïar- 
tarès  j  et  enfin  d'autres  négocia- 
tions particulièifs  lui  avaient  été' 
qonriées  en  1738,  i']'5()  et  1740. 
L'habileté  avec  laquelle  il  avait  con- 
duit ces  aiTaires,  la  grande  connais- 
sance qu'il  avait  de  la  manière  de 
traiter  avec  les  Turcs  et  les  Tarta- 
res ,  son  extrême  facilité  à  parler  les 
langues  turque  et  polonaise,  firent 
jeter  les  yeux  sur  lui .  en  avril  1 755  , 
pour  accorap;rgner  le  chevalitT  de 
Vérgennrs  à  Constantinoplc.  Étant 
allé ,  en  scjit.  I7'>7,  à  Rodosto  ,  vi- 
siter ses  anciens  compagnons  d'infor- 
lotïc  ,  qui  s'y  étaient  retires  avec  Ra- 
got/Ày,  et  lui  avaient  survcfcu ,  il  y 
Ait  alteih!  par  une  lièvre  qui  l'enleva 
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en  peu  de  jours.  Tott  fils,  qui  avait 
accompagné  son  père  en  Turquie,  et 
qui  dès  son  arrivée  s'était  mis  en  me- 
sure de  connaître  la  langue,  les  mœurs 
et  les  principales  institutions  du  pays , 
demeura  à  Constantin ople.  Le  che- 
valier de  Vergcnnes  lui  iit  obtenir 
quatre  mille  francs  sur  le  traitemcttt 
que  laissait  son  père ,  et  l'employa  / 
dans  son  ambassade,  sans  qu'il  perdît 
son  grade  de  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Berchiny,  où  il  servait  de- 
puis les  campagnes  de  Bohême.  }] 
passa  ainsi  les  années  1757  à  1763 
à  Constantinoplc ,  et  se  rendit  en 
France,  par  congé  ,  au  mois  d'a- 
vril de  celte  dernière  aiinée.  En 
1766,  le  baron  de  Toit  ayant  pré- 
senté au  duc  de  Choiseul  ses  vues 
sur  un  traité  de  commerce  avec  h* 
khan  des  Tartares,  et  sur  les  moyens 
d'ouvrir  à  notre  papillon  l'entrée  de 
la  mer  Noire,  ce  ministre  profita  de 
la  circonstance  de  la  maladie  du  con- 
sul en  Crimée,  Fornetti,  pour  le 
faire  remplacer  par  Tott.  11  était 
question  de  1  ni  conférer  k  titre  de  mi- 
nistre, dans  l'intention  de  flatter  le 
khan  par  cette  distinction;  mais  de 
])eur  de  blesser  lït  Porte,  en  donnant 
un  caractère  politique  qu'elle  ne  re- 
connaîtrait pas,  onf  iThonra  à  cette 
idée.  Tott  dirigea^n  route  par  la  Po- 
logne, et  apprit,  chemin' faisant  ^  la 
mort  du  khan  ATsla«-GiM?raï ,  ce  qui 
pouvait  apfpoitcf  d^iutant  plus  de  àf- 
iiTulté  k  l'afccompHsscmcrrt  de  sa  mis-» 
siôn',  que Makhsnu^Gntiraï  ,  son  suc-* 
cesseur ,  ne  ^laraissait  pas  vouloir 
suivre  la  même  pnlitiqoici  Toît  partit 
dff Varsovie,  Id  ï5  septembre  i7(>7v 
et  arriva  le  1 7  octobre  à  Bakhtcbcsi- 
raï,  résidence  du  khan;  11 116  tarda 
j>as  à  fournir  de  nouvolleft  preuves 
de  son  zèle  et  de  smi  h.ihilété,  tant 
par   l'irttérèt  qi»'ii  e< 

o])seVvali»)U.<  sur  h  .  >  ■  >.îo. 
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gne  et  de  la  Porte ,  que  par  riiillueii- 
cc  qu'il  obtint  sur  le  klian.  On  sait 
le  parti  qu'il  tira  de  l'aflaire  des 
Nogaïs  et  des  troupes  russes  qui 
poursuivirent  quelques  Polonais  à 
Balta ,  petite  ville  tartare ,  et  com- 
ment il  s'en  servit  pour  reveiller  la 
Porte  de  sa  léthargie.  Les  coiise'- 
quences  en  furent  telles ,  qu'elles  ame- 
nèrent entre  la  Turquie  et  la  Russie 
une  rupture  ,  que  le  duc  de  Choiseul 
appelait  de  tous  ses  vœux.  Tott ,  ne 
trouvant  pas  d'ailleurs  dans  Makh- 
soud-Guéraï  toute  la  condescendance 
qu'il  pouvait  désirer,  ne  fut  projja- 
blement  pas  étranger  à  la  déposition 
de  ce  khan  et  au  rétablissement  de 
Grym-Guéraï  j  mais  ce  prince  mou- 
rut en  1769,  et  son  fds  Dewlet- 
Guéraï  lui  succéda  (  i  ).  Ce  nouveau 
khan  lit  défendre  au  baron  de  Tott 
de  retourner  en  Grimée,  sous  prétex- 
te qu'un  infidèle  ne  pouvait  demeu- 
rer dans  son  armée.  Mais  le  véritable 
motif  était  que  Tott  avait  été  fort  en 
crédit  auprès  de  l'ancien  khan  ,  en- 
nemi juré  du  grand-vézir;  et  ce  pre- 
mier ministre  profita  de  la  circons- 
tance de  la  mort  de  Crym-Guéraï , 
pour  faire  renvoyer  le  baron  de  la 
cour  du  successeur.  De  retour  à 
Constantinople,Totî  dressa  une  carte 
du  théâtre  de  la  guerre,  qui  fut  pré- 
sentée au  grand-seigneur.  Celui-ci  en 
montra  beaucoup  de  satisfaction  et , 
d'après  les  observations  de  cet  offi- 
cier ,  il  ordonna  la  marche  du  pa- 
cha de  Bender  en  Ukraine.  Tott  fit 
ensuite  pour  sa  hautesse  une  carte  de 
Russie  :  bientôt  après,  les  vues  qu'il 
développa  pour  la  réforme  des  pon- 


(i)  D«wlet-Guérai  était  neveu  et  non  pas  fils  de 
OTin-Guéraï,  suivant  le  récit  même  Je  Tott  : 
iftais  s'il  est  permis  de  s'en  rapporter  à  l'inexacte 
et  ièclie  Notice  des  Khans  de  Crimée,  donnée  par 
Lnnglès,  dauB  le  tome  m  du  T^ojage  de  Bengale 
à  Saint-Pélersf'ourg  ,  par  Forster,  il  y  eut  quatre 
idsMxa  cutre  Crym  et  Dewlet.  A— T. 
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tons  et  de  l'artillerie  turque  engagè- 
rent la  Porte  à  le  charger  de  cette 
opération.  Ce  fut  sa  principale  occu- 
pation pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre  avec  la  Russie.  Lorsque  la 
flotte  russe  ,  commandée  par  OrlofF, 
vint,  en  1770,  menacer  Constantiuo- 
ple ,  on  confia  au  baron  de  Tott  le 
soin  de  défendre  les  Dardanelles.  II 
proposa  d'établir  sur  la  cote  d'Euro- 
pe six  batteries  garnies  de  cinquante 
pièces  de  canons,  et  cinq  sur  la  côte 
d'Asie.  Il  conseilla  en  outre  de  fixer 
des  vaisseaux  dans  des  jDostes  dési- 
gnés pour  servir  de  batteries  flottan- 
tes qui  tirassent  sur  le  front  de  l'en- 
nemi ,  pendant  que  les  batteries  de 
terre  l'attaqueraient  en  flanc.  Ces 
plans  furent  approuvés  et  quoiqueira- 
parfaitement  exécutés  ils  arrêtèrent 
la  flotte  d'Orlofï".  Au  commencement 
de  1771,  Tott,  prévoyant  que  les  ef- 
forts des  Russes  se  porteraient  du 
côté  d'Oczakow  et  de  la  Crimée ,  in- 
diqua les  moyens  de  mettre  à  cou- 
vert toute  cette  partie  des  frontières 
othomanes.  Il  ne  négligeait  pas  tou- 
tefois la  réforme  de  l'artillerie ,  tant 
Sous  le  rapport  du  personnel  que  sous 
celui  du  matériel.  Pour  cette  même 
campagne  de  1 77 1 ,  il  avait  déjà  fait 
fondre  cent  cinquante  pièces  de  ca-» 
nous  ,  et  il  était  parvenu ,  pour  son 
coup  d'essai^  à  faire  tirer  à  des  canon- 
niers  turcs  trois  coups  par  minute  , 
célérité  qui  paraissait  miraculeuse  au 
peuple  aussi  bien  qu'aux  ministres 
othoraans,  et  au  grand  seigneur  lui- 
même,  qui  fut  témoin  de  ces  expeV 
riences.  Tott  forma  également  les^ 
canonniers  turcs  au  jet  des  bombes. 
L'année  1772  fut  employée  à  ces  di- 
vers travaux  et  à  l'établissement 
d'une  nouvelle  fonderie.  Au  mois  de 
septembre  de  cette  année,  le  reis-ef*- 
fcndi  et  d'autres  officiers  de  la  Porte 
se  firent  accompagner  par  Tott  pour 
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examiner  deux  châteaux  en  mauvais 
état  à  rcmboucliure  de  la  mer  Noi- 
re ,  et  reconnaître  le  point  où  il 
convenait  d'en  établir  d'autres  ;  et  le 
1 6 février  i-j^S^ce  ministre  en  posa 
la  première  pierre.  Durant  les  années 
1773  ,  1774  j  1775,  Tott  se  livra 
à  la  construction  de  ces  châteaux 
et  à  la  réorganisation  de  l'artillerie 
turque.  Il  fit  aussi  établir  une  ma- 
chine à  mater  et  donna  des  dessins 
pour  la  construction  des  vaisseaux. 
Aucune  partie  de  l'établissement  mi- 
litaire et  maritime  de  cette  puissance 
ne  lui  échappait^  et  souvent  il  lit 
connaître  aux  Turcs  les  désordres 
de  leur  administration.  Il  avait  ac- 
quis leur  estime  et  leur  confiance; 
il  parlait  leur  langue  ,  connaissait 
leur  caractère  et  les  traitait  avec 
douceur  et  dignité.  Aussi ,  à  diverses 
reprises  ,  la  Porte  lui  témoigna  une 
grande  considération.  Ce  fut  à  la  re- 
commandation expresse  de  cette  puis- 
sance ,  que  le  roi  lui  accorda,  en  juil- 
let 1773,  le  grade  de  brigadier  des 
armées.  A  cette  occasion  le  kaïm- 
mékam  se  rendit  à  l'école  d'artillerie 
et  le  revêtit  d'une  pelisse  d'hermine. 
Malgré  ces  témoignages  et  les  servi- 
ces immenses  qu'il  rendait  à  la  Por- 
te ,  il  éprouva  des  dégoûts  et  des  dé- 
sagréments qui  tiennent  au  caractère 
de  ce  peuple  et  à  son  incurable  aver- 
sion pour  les  arts  de  l'Europe  et 
()our  tout  perfectionnement  ou  amé- 
lioration. Le  travail  des  châteaux 
neufs  sur  la  mer  Noire  n'allait  qu'im- 
parfaitement, et  il  en  était  de  même 
des  autres  opération^  :  il  n'y  put 
tenir.  Ayant  demandé  d'être  em- 
ployé ailleurs, il  obtint raulorisation 
de  revenir  en  France.  La  Poirte  re- 
çut sans  intérêt  rannonce  de  son 
départ  ,  et  lui  accorda  néanmoins 
des  distinctions  honorables.  En  prc- 
liant  congé  du  grand-vézir ,  ce  mi- 
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nistre  le  fit  revêtir  d'une  pelisse  de 
Samour.  Peu  de  mois  après  le  retour 
du  baron  en  France  ,  vers  la  fin  de 
juin  1776,  le  ministère  de  la  mari- 
ne songea  à  tirer  parti  de  ses  talents , 
en  lui  confiant  l'inspection  générale 
des  coJisulats  dans  les  Echelles  du 
levant,  en  Egypte  et  en  Barbarie. 
L'objet  de  cette  mission  était  de  si- 
gnaler les  abus  existants  dans  les  éta- 
blissements consulaires^  et  de  re- 
cueillir des  renseignements  utiles  sur 
le  commerce  et  sur  les  productions 
des  contrées  où  ils  étaient  placés. 
D'après  le  désir  du  célèbre  Bufïbn , 
il  fut  accompagné  dans  ce  voyage 
par  le  naturaliste  Sonnùii ,  qui  vou- 
lait commencer,  sur  ce  point,  ses  re- 
cherches en  histoire  naturelle.  Par- 
tis de  Toulon,  au  commencement  de 
1777^  ils  visitèrent  successivement 
la  Canée ,  Alep  ,  Alexandrie ,  le  Cai- 
re ,  Larnaca ,  Smyrne  ^  Salonique , 
l'Archipel ,  Tunis  ,  etc.  Enfin ,  après 
dir.-sept  mois  d'inspection,  Tott  re- 
vint à  Paris.  Cette  mission  termina 
ses  services  diplomatiques.  Ayant 
obtenu  deux  pensions  des  ministères 
de  la  marine  et  des  affaires  étrangè- 
res^ il  s'occupa  de  mettre  en  ordre 
ses  observations  et  le  résumé  de 
ses  travaux ,  tant  en  Crimée  qu'à 
Constantinople,  et  il  les  publia  sous 
le  titre  de  Mémoires  sur  les  Turcs 
et  les  Tartares  ,  (2)  Amsterdam 
(Paris)  ,  17^4^  4  "^'ol.  in-H".  L'an- 
née suivante  ,  il  en  ilonna  une  secon- 
■    ini  '\r>  ' 

(»;  Çiirti^iic  Ce»  M<'in(^ire.'<  sfiàli-iil  le  <  harlata- 
ui*me  qa.i  formait  tin  dti  truîtR  diMtitrlift  (in 
Carnrirre  <Ic  l'initrur,  e(  que  sn  tiO(;liçiuce  à 
riipporlcr  le*  data*  il*»  ^rénmrntn  f^rufnux  ou 
|>articulirr!i  qu'il  rncmlr  ,  y  jctU-nt  Ixhucoiii»  do 
cujifusiufj.  on  pont  dir«  qtt'ilu  m^rlfaifii»  •••  "iicnS 
fl«i'il(i  obtinrent  ;  c'«t  if  pn^mier  livre  <i  '  ■ 
nui  ,  (Uni*  Im   («upi  modorno',   nit  o<>in»i< 
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de  édition,  2  vol.  in-4**  (3).  Cet  ou- 
vrage fdt  traduit  deux  fois  en  alle- 
mand à  Elbmg  et  à   Nuremberg, 
in85,   'i  vol.in-8^\;  deux  fois  en 
an;:^!ais,   1785,  1  vol.  in-8<^.  5  une 
fois  en  danois,  par  Morten  llallan- 
ger,  Copenhague,  1^85,  '2  vol.  in- 
8°.  ;  une  fois  en  suédois  ^  Upsal ,  in- 
8^\,  1800;  une  fois  en  hollandais  , 
par  Yslir-Va;i-Hammelsveld ,  Ams- 
terdam ,  1 789  ,  grand  in-8«.Les  tra- 
ducteurs allemands  y  ont  ajoute  les 
observations     de    Peyssonel.    Tott 
ayant  été  compris  ,  en  1781,  dans 
la    promotion    des    marécliaux-de- 
camp,  fut  nommé,  en  178G  ou  178^, 
commandant  de  la  ville  de  Douai  : 
il  l'était  encore  au  commencement 
de  la  révolution  ;  mais ,  en  1 790  ,  les 
quatre  régiments  qui  formaient  la 
garnison  ayant  pr0]eté  de  faire  une 
petite  fédération ,  Tott ,  pour  déjouer 
ce  projet,  ordonna  de  battre  la  géné- 
rale à  l'heure    même    où  il   devait 
s'accomplir.  Les   soldats   devinant 
son  motif  accusèrent  leur  comman- 
dant d'être  un  aristocrate^  et  jurè- 
rent sa  perte  :  ils  se  rendirent  néan- 
moins dans  leurs  quartiers  pour  pas- 
ser sa  revue  j  mais  à  peine  sortait- il 
d'un  quartier ,  que  mettant  habits  bas, 
ils  s'armaient  de  pierres  et  le  pour- 
suivaient. Il  trouva  moyen  de  leur 
échapper.  La  nuit  étant  arrivée  dans 
ces  entrefaites  ,  la  plus  violente  ru- 
meur régnait  dans  la  place  parcou- 
rue dans  tous  les  sens  ,  par  ces  for- 
cenés qui  menaçaient  de  le  lanterner, 
et  montraient  les  cordes  dont  ils  s'é- 
taient munis  dans  ce  dessein.  Les  of- 
ficiers du  régiment  d'artillerie  de  la 
Fère  allèrent  trouver'  le  baron  de 
Toit  pour  lui  offrir  de  Tamener  au 

(3)  La  seconde  édition  eut  augmentée  d'une  /?(5- 
ipohse  à  la  critique  de  Peja^onel  (  V.  PeyssoIvT^L  , 
■XX-XIII  ,    558').     Celle' Eéponse    est    de   Kufïîfi. 
A.  V.-'T. 
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milieu  d'eux  et  fie  protéger  sa  re- 
traite. KHectivement  quelques-uns , 
profitant  du  moment  où  les  soldats 
ivres  étaient  la  plupart  endonnis, 
l'accompagnèrent  le  pistolet  au  poing 
et  le  firent  sortir  de  la  ville.  Toit 
partit  pour  Paris  et  de  là  pour 
la  Suisse  où  il  resta  un  an.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Vienne  où  il  fut 
obligé  de  solliciter  des  lettres  de  grâ- 
ce comme  fils  d'un  des  partisans  de 
Ragolzky  :  il  les  obtint  et  trouva  un 
asiie  daiis  les  terres  qu'un  ancien 
ami  de  sa  famille,  le  comte  Théodore 
Bathiany  ,  possédait  en  Hongrie.  Il 
mourut  à  Tatzmansdorf,  dans  le  cou- 
rant de  1793.  Tott  ne  laissa  q:ic  des 
filles;  l'une  d'elles  a  épouséM.de  La 
Rochefoucauld,  duc  d'Estissac.  (4). 

G — BD. 

TOTTLEBEN  (  Gottlob  Henri  , 
comte  de)  a  mérité,  par  quelques  ex- 
ploits militaires  ,  unie  place  dans  This- 
toire  ;mais  s'est  encore  fait  connaî- 
tre davantage  par  le  dérèglement  de 
ses  mœurs ,  l'effronterie  de  son  ca- 
ractère et  la  singularité  de  ses  aven'- 
tures.  Né,  en  Saxe,  vers  1710  ,  il 
annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il  se- 
rait un  jour  ,  en  recherchant,  avartt 
toute  autre  lecture  ,  la  Fie  de  Car- 
touche et  la  Pratique  des  Filous. 
Ayant  été  placé  comme  page  à  la 
cour  de  Di^esde ,  il  plut  au  i*oi  Au- 
misle  m  ,  par  le  récit  de  ses  tours 
d'adresse  et  de  friponnerie.  Ce 
prince  étant  un  jour  à  table  ,  vêtu 
d'un  riche  habit  de  velours  qu'il 
porrait  polir  la  première  fois  ,  le 
jeune  page  répaimit  à  dessiEftn   sur 


(4)  Un  frcre  du  baron  de  Tott  fut  arrêlé  ,  le  i3 
jnnvieniSqS  ,  sur  Je  parapet  du  Poiit-iVeur,»  Paris  , 
par  des  élevés  de  l'université  de  jurisprudence, 
au  moment  où,  pressé  par  la  misère  el  le  bésoiri,  iï 
allait  se  précipiter  dans  la  Seine.  Ils  ramenèrent 
ce  vîéfrtlii-d  à  son  domicile,  hotél  de  Lo^idi-es  ,  nié 
Croix-des-Petits-CIiamps  ;  mais  tous  le*  sfecoiirii 
qu'on'Jui  prodigxiH  ne  purent  le  sauver.  Il  miou- 
rnl  le  iÇV'du  ntêm'e  rhiiis.  A— T. 
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iiii  un  veire  de  vin.  Auguste ,  qui  ne 
A  it  en  cela  qu'un  peu  de  raal-adresse, 
se  contenta  de  faire  ime  légère  repri- 
mandeau  page,  qui,  sans  s'excuser, 
répondit  qu'un  habit  désormais  in- 
digne d'un  roi  pouvait  faire  le  bon- 
heur d'un  pauvre  page;  et  l'habit  lui 
fttt  donne.  Quelque  temps  après,  Tott- 
lehen  fut  nomme'  gentilhomme  de 
la  chambre  ,  et  il  s'insinua  dans  l'in- 
timitef  d'une  princesse  de  la  cour.  Le 
roi ,  à  qui  cette  liaison  déplut ,  voulut 
qu'il  se  mariât,  et  il  lui  donna  pour 
épouse  la  comtesse  de  Siewertz  ,  en 
le  nommant  conseiller  du  premier 
tribunal  de  justice.  En  1710  ,  il 
l 'éleva  à  la  dignité  de  comte  de  l'em- 
pire. Des  loi-s  Tottleljen,  n'étant  re- 
tenu })ar  aucune  des  considérations 
qui  dirigent  l'homme  d'honneur , 
s'abandonna  au  jeu  et  à  la  débauche. 
La  comtesse  avant  voulu,  par  quel- 
ques moyens  de  prudence,  l'empêcher 
de  dissiper  sa  fortune,  il  l'accabla 
de  mauvais  traitements  et  d'injures, 
qui  furent  l>ientôt  connus  de  la  ville  et 
delà  cour.Unjouril  poussa  le  cynisme 
jusqu'à  forcer,  le  pistolet  à  la  main  , 
.sa  malheureuse  épouse  d'cti-e  témoin 
de  ses  infamies  avec  deux  misérables 
créatures  qu'il  avait  fait  venir  chez 
h»i.Dansunecauseimportante,il  ven- 
dit sa  voix  à  un  homme  puissant,  pour 
quatre  cents  ducats.  Le  roi,  qui  en  fut 
informé,  lui  ôta  sa  place,  et  le  bannit 
de  ses  états.  D'autres  prévarica'lions 
ayant  été  découvertes,  on  institua  une 
commission  d'enquêtes,  et  il  fut  obli- 
gé de  se  réfugier  dans  le  duché  de 
Saxe  -  Weissenfels  ,  puis  à  Hatis- 
bonne,  où  il  (it  à  Charles  Vil  l'of- 
fre de  lever  un  régiment  à  ses  frais. 
Sa  prupu.silion  n'ayant  pas  été  ac- 
cueillie, ilpartit  pour  la  Haye, où  i^cn 
litunesemi)l.ihlp,  (pii  fut  rniecrx  reçue. 
liC  stadhouder  l'ayaiil  nommé  colo- 
nel du  régiracnt  qu'il  devait  créer, 
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Tottlebcn,  qui  s'était  recette  la  nomi- 
nation des  olliciers^  trafiqua  htm- 
teuseinent  de  ces  emplois  ,  vendant 
plusieurs  fois  le  même,  et  se  fai- 
sant payer  d'avance,  ce  qui  lui  attira 
desalfronls  humiliants.  Le  stadhou- 
der étant  venu  passer  la  revue  du  ré- 
giment, fut  indigné  du  mauvais  état 
dans  lequel  il  le  Iroîiva  ,  et  fit  avi  colo- 
nel ,  à  la  tête  du  corps  ,  les  reproches 
qu'il  méritait.  Le  régiment  fut  licen- 
cié ,  et  le  comte  mis  à  la  pension  de 
retraite.  Se  voyant  encore  mie  fois 
abandonné  par  la  fortune ,  Tottîébeii 
eut  reCôrtrs  aux  moyens  leS  phis 
vils.  Il  séduisit  et  enleva  de  la  ma- 
nière la  ]i!us  iâclie  une  jeune  filléde 
quinze  ans  ;  dissipa  en  peu  de  temps 
sa  fortune ,  et  fut  chassé  de  Bei*- 
lin,  où  il  s'était  réfugié.  Apîès  à'sttf- 
trcs  avanfures  ,  iVôtï  ïùoins  hontetii- 
ses,  il  alla  à  Péte'rsbourg ,  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  Sc][)t- 
Ans ,  et  ayant  été  présenté  à  l'impé- 
ratricc  Elisabeth  ,  il  fut  autô^-isé  à 
lever  un  corps  fianc  de  douze  triiMe 
hommes  ,  dont  il  eut  le  commandô- 
m.ent.  Placé  sous  les  ordres  dn  géné- 
ral Ferraor ,  il  entra  en  campagne,  eh 
^  7^7  '  pc'iétra  dans  la  Prusse,  et  le  c^o 
août  se  trouva  h  la  bataille  de  Gro^- 
Jagersdorf ,  où  les  Prussiens  furei'it 
battus.  Après  1.^  retraite  imiVi-évWe 
d'Apraxiu,  il  fut  envoyé  par  le  gé- 
néral Fermor  à  Pélersbourg ,  pour 
exposer  à  l'impératrice  les  griefs  d<e 
l'armée  contre  le  gniéral  in  chef. 
L'impératrice  ,  satisfaite  de^  rap' 
ports  que  lui  fit  Tottleben  ,  le  nort- 
ma  lieutenant-général  ,  et  pofta  soti' 
corps  fran^î  à  quYnze  mille  homme!^. 
Il  se  distingua  à  la  it\o  de  cvtte 
troHj>t* ,  et  ffrt  b>essé  à  la  bataille  de 
Zt^rôdorf ,  apfès  laquelle  ou  le  déta- 
cha pour  entrer  dan.-^  la  Pom<^i^/niie 
j)rns.Hiemie.  U  devint  le  fléau  de 
cette  pi'ô^inôe ,  qu'il  traita  à  Klih*»- 
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nière  des  brigands ,  livrant  au  pil- 
lage et  au  feu  les  villages  qui  n'ac- 
quittaient pas  assez  promptement  les 
contributions  qu'il  établissait.  Une 
jeune  personne  à  peine  nubile  ayant 
résisté  à  sa  fureur  _,  il  l'abandonna  à 
ses  Cosaques  ^  et  deux  jeunes  gens 
qui  accoururent  aux  cris  de  leur 
sœur  furent  massacrés  sous  ses  "yeux. 
Le  coup  de  main  qu'il  exécuta  dans 
ce  temps-là  sur  Berlin  ,  lui  donna 
quelque  célébrité.  Vingt-deux  mille 
Russes  et  quatorze  mille  Autrichiens 
liiarcliaientsur  cette  capitale.  Tottle- 
ben,  voulant  les  prévenir,  se  mit  à  la 
tête  de  six  mille  hommes  de  son 
corps  franc  ,  et  arriva  inopinément 
devant  la  ville,  qu'il  bombarda  et 
força  bientôt  de  capituler.  La  garni- 
son se  rendit  prisonnière  ,  et  les  ha- 
bitants payèrent  deux  cent  mille  écns, 
s'engageant  en  outre  à  en  verser  quin- 
ze cent  mille  dans  la  caisse  militaire. 
Le  3  octobre  1760  ,  il  fit  son  entrée 
dans  Berlin  •  et  malgré  la  capitu- 
lation ,  il  la  traita  aussi  inhumaine- 
ment que  la  Poméranie.  Mais  ayant 
appris  que  Frédéric  marchait  au  se- 
cours de  sa  capitale,  il  se  hâta  d'en 
sortir  ;  et  s'étant  dirigé  du  côté  de 
Bellegarde,  il  y  fut  battu  ,  et  se  jeta 
surKolin,  qu'il  prit  par  capitulation 
après  en  avoir  brûlé  les  faubourgs. 
Il  commit  encore  dans  cette  ville,  et 
dans  les  environs,  des  excès  si  criants, 
que,  sur  les  représentations  des  habi- 
tants, le  général  Buturlin  lui  envoya 
l'ordre  d'évacuer  le  pays.  Quelques 
riiôis  plus  tard ,  Tottleben  et  trois  de 
Ses  officiers  furent  an  êtes ,  et  conduits 
^mis  bonne  escorte  à  Pélersbourg.  On 
aiVait  intercepté  une  correspondance 
Coupable  qu'il  entretenait  avec  le  roi 
de  Prusse ,  et  que  le  général  Laudon 
lit  parvenir  ,  par  Vienne ,  à  Péters- 
bourg.  La  cour  de  Russie  réclama  les 
sommes  que  Tottleben  avait  envoyées 
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aux  banques  de  Hambourg  et  dv 
Danlzig  :  c'était  le  prix  de  ses  pillages, 
le  sang  des  provinces  qu'il  avait  ra- 
vagées. I.a  lille  qu'il  avait  eue  de  sa 
jeune  hollandaise,  apprenant  ce  mal- 
heur y  se  rendit  avec  quelques  au- 
tres parents  à  Pétersbourg;,et  se  jeta 
aux  pieds  d'Elisabeth  ,  qui  promit 
d'adoucir  la  sentence,  si  le  conseil 
de  guerre,  chargé  d'instruire,  le  con- 
damnait à  mort.  L'atï'aire  ne  fut  ter- 
minée que  le  1 1  avril  1768.  Tottle- 
ben, condamné  à  mort,  ne  fut  que  dé- 
gradé et  banni  de  la  Russie.  En  1769, 
l'impératrice  Catherine  le  reprit  de 
nouveau  à  son  service  j  et  il  fut  en- 
voyé en  Géorgie  pour  soutenir  le 
prince  Héraclius.  Il  se  rendit  redou- 
table aux  Turcs  par  la  hardiesse  de 
ses  entreprises ,  et  il  réussit  à  sou- 
mettre la  Circassie.  Revenu ,  en  1 7 7 1 , 
à  Pétersbourg  ,  il  reçut  de  l'impéra- 
trice l'ordre  de  Saint- Alexandre 
Newski.  En  1772,  il  commanda  en 
Lithuanie  ,  et  il  termina  ,  en  1773  , 
à  Varsovie,  une  carrière  souillée  par 
-des  actions  si  lâches  et  si  odieuses  , 
que  quelques  exploits  mititaires  ne 
peuvent  lés- èSaceriauX' yeux  de  la 
postérité.  ^  i  G — y. 

TOTZE  (EoBALD  ),  professeur  de 
droit  public  et  d'histoire  à  l'univer- 
sité de  Butzow  ,  conseiller  du  duc 
de  Mecklenbourg-Schwerin ,  etmem- 
bre  de  l'académie  royale  d'histoire 
à  Gôttingen  ,  naquit,  eu  171 5,  à 
Stolpe  en  Poméranie.  lia  publié  :  I. 
Histoire  ç^énérale  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas  y  traduite  du  hol- 
landais ,  Leipzig,  1756  à  1767  ,  8 
vol.  in^**-  II •  Histoire  des  Pro- 
vinces-Unies  ,  ou  Noiwelle Histoire 
du  Monde  ,  Halle,  1770  ,  17  vol. 
in -4^.  îll.  Histoire  abrégée  des 
Profinces-Unies  ,  Halle,  177^  ?  in- 
80.  IV.  Introduction  à  la  Statisti- 
qiie  en  général  ^  et  en  particulier  à. 
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celle  des  états  européens  ,  Butzow 
et  Wismar  ,  1779,  1  vol.  m-80. , 
f{iiatrième  édition,  revue  par  V.  A. 
HeinzejSchwerinet  Wismar,  1790 
à  1799,  2  vol.  iii-80.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Totze.  On  y  admire  sur- 
tout l'art  des  transitions.  Il  passe  de 
l'histoire  d'une  contrée  à  celle  du 
pays  voisin  avec  une  facilité  si  sim- 
ple, si  naturelle  ,  qu'on  s'aperroit  à 
peine  de  la  transition.  V.  Histoi- 
re du  moyen  ds,e ,  depuis  l'énîi- 
gration  générale  des  peuples  jus- 
qu'à la  réformation ,  Leipzig,  1 790, 
I' ' .  vol. ,  in  8\  L'auteur  étant  mort 
à  Butzow,  le  27  mars  1789,  ce  i*^'". 
vol.  fut  public  par  Voigt ,  qui  joi- 
gnit des  notes  intéressantes  au  tra- 
vail de  Totze.  Le  second  volume ,  qui 
devait  aller  jusqu'aux  temps  de  la 
réformation  ,  n'a  point  paru.  Voigt 
publia,  en  1791  ,  quelques  autres 
écrits  de  Totzè  sur  l'histoire,  et  la 
statistique.  -mîTit  li  J'3  ,  Ght+te^j  i 
TOUCHE  (La)  y  grammairien, 
né,  dans  le  dix-septième  siècle,  d'une 
famille  protestante ,  sortit  de  France, 
.<près  la  révocation  dd'dditde  Nan- 
tes ,  et  se  retira  en  Angleterre ,  où  il 
obtint  la  bienveillance  du  duc  de 
Glocester.  Ce  fut  par  ordre  de  ce 
prince  qu'il  composa  :  VAtt  de  bien 
parler  français  ,  qui  corapiend  tout 
ce  qui  regarde  la  Grammaire  ,  et  les 
manières  de  paripridonteuses;  Ams- 
terdam ,  :  \^)(y  ^iihm 2t  II  dédia  cet 
ouvrage  au  jcUne  deuî ,  par  uneÉpî- 
tre  dins  laquelle  iJ. cherche  rt  lui  per- 
suader qu'il  hiiesl  indispcusablc  d'ap- 
prendre le  français  :  mais  les  raisons 
qu'il  en  donne  'j)rouvent  qu'il  n'a- 
vait conscrTcaucunattadieincnt  pour 
sa  patrie  :  a  La  Fratke ,  dit-il,  est 
»  devenue  si  redoutable  par  terre  et 
.'  par  mer  ,  depuis  trente  ans  ,  qir^il 
M  est  de  la  gloire  et  de  l'intérrl  de 
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»  l'Angleterre ,  d'affaiblir  cette  puis- 
»  santé  monarchie ,  et  de  ne  souffrir  - 
»  jamais  qu'elle  s'étende  au-delà  de 
M  ses  justes  bornes.  »  Il  lui  montre 
ensuite  que  la  connaissance  delà  lan- 
gue lui  sera  très-utile  pour  l'espion- 
nage j  pour  les  proclamations  ou  les 
écrits  qu'il  sèmera  eu  France  :  «  mais , 
»  ajoule-t-il ,  il  est  vrai ,  selon  tou- 
j)  tes  les  apparences  ,  que  le  héros 
M  sous  qui  nous  vivons  (  Guillaume 
»  m  )  aura  abaissé  la  F>ance  avant 
»  que  vous  soyez  parvenu  au  troue.  » 
Cette  sinistre  prédiction  ne  se  réalisa 
point.  La  Touche  donna  une  seconde 
édition  de  sa  Grammaire  ,  Amster- 
dam, 17  10,  2vol.  in-i2'  la  qua- 
trième, ibid. ,  1730,  9.  vol.,  est 
augmentée  d'un  discours  prélimi- 
naire ,  et  d'un  avertissement.  L'au- 
teur mourut  peu  de  temps  après.  Son 
ouvrage  fut  encore  réimprimé  eu 
1787  (Amsterdam) ,  et  dans  le  Vic- 
lionnaire  universel ,  on  en  cite  une 
édition  de  17G0.  La  Touche  traite, 
dans  le  premier  voliune,  de  t;«)ut  ce 
qui  regarde  la  grammatication}  il 
donne,  dans  le  second,  un  choix  des 
observations  des  meilleurs,  auteurs 
sur  les  façons  de  parler  douteuses. 
La  partie  qui  concerne  la  prosodie 
de  la  langue  française,  n'avait  pas 
encore  été  traitée  avec  tant  de  soin 
ni  d'exactitude  ;  et  Goujct  ,  en 
avouant  que  la  Grammaire  de  La 
TDuchen'^'fit  pas  exemplcdje  défauts, 
dit  que  c'était ,  la. . m«ill^urc  qui  eût 
encore  paru  (  ^o^.  Uibl.  fran£.  , 
tom.  1*».).  SiiiiYonl Deseçsarts  ( àè- 
cles  littéraires)  t  cette  Grammaire 
continue  d'être  estimée  daasdcs  pay» 
étrangers;  mais  celle  de  licvizac  doit 
l'avoir  remplacée  dans  les  écoles 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  (  Foj. 
ii«;vi'4M:  ).  W-T-T8. 

TOUCHK- rui';vii,i.i':  (Louw- 
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vice-amiral ,  naquit  à  Roclicfort ,  en 
1^4-5  j  d'une  famille  distingucc  , 
et  qui  avait  déjà  donné  piusieur^s  of- 
fieiers  à  la  maiine.  On  dirigea  ,  de 
Lonne  lienre ,  ses  goûts  vers  cette 
carrière;  et  il  avait  à  peine  treize 
ans ,  qu'il  fut  fait  garde  de  la  ma- 
rine, et  .embarque  sur  le  vaisseau  le 
Dragon ,  qui  faisait  partie  de  l'ar- 
mée navale  aux  ordres  du  maréchal 
de  Gonflans.  11  participa,  sur  ce  bâ- 
timent, au  combat  de  Belle-Islc.  La 
ïouclie  venait  d'être  nommé  ensei- 
gne de  vaisseau,  en  1768,  lorsqu'il 
se  trouva  compris  dans  une  réforme 
et  admis  à  la  retraite.  L'oisiveté  ne 
convenait  guère  à  son  âge  ni  à  son 
caractère  actif  et  entreprenant.  Con- 
trarié dans  ses  goûts  ,  il  les  dirigea 
vers  une  autre  carrière,  et  il  entra 
dans  les  Mousquetaires.  Le  général 
Dennery,  qui  venait  d'être  nommé 
gouverneur  delà  Martinique,  se  l'at- 
tacha comme  aide- de- camp  ,  et  lui 
lit  obtenir  un  brevet  de  capitaine  de 
cavalerie.  En  177 1 ,  La  Touche  pas- 
sa ,  en  cette  qualité  ,  au  régiment  de 
La  Rochefoucauld,  dragons,  et  fit  le 
service  d'aide-de-camp  auprès  du  gé- 
néral Vallièrc ,  qui  commandait  aux 
îles  du  Vent.  Les  circonstances  seules 
l'avaient  fait  oiiicier  de  cavalerie  ; 
son  inclination  le  rappela  vers  la 
marine,  et  il  fut  réintégré  en  177*^ , 
comme  capitainede brûlot.  La  guerre 
s'étant  rallumée  en  1778,  ii  fut  nom- 
mé au  commandement  du  Rossigjiol, 
avec  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Chargé  de  croiser  dans  le  gol- 
fe de  Gascogne ,  pour  intercepter  le 
commerce  anglais  ,  il  s'empara  de 
deux  corsaires  et  de  plusieurs  bâti- 
ments marchands.  La  Touche  com  - 
mandait  V Hermione  lorsqu'au  mois 
de  juin  1780,  il  soutint  un  combat 
d€  deux  heures  et  demie  contre  la 
frégate  anglaise  VIsis .  en  présence 
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de  deux  autres  frégates  de  la  même 
nation.  Il  eut ,  dans  celte  action  , 
trente-sept  hommes  tués  et  cinquante- 
ti'ois  blessés  ;  lui-même  fut  atteint 
d'une  balle  qui  lui  traversa  le  bras 
gauche.  En  récompense  de  la  bra- 
voure qu'il  avait  montrée  ,  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint- Louis,  et 
ca})itaiae  de  vaisseau.  De  retour 
à  Brest,  il  fut  chargé  d'une  mission 
pour  les  États-Unis  :  le  marquis  de 
Lafayette  ,  qui  s'y  rendait  avec  plu- 
sieurs oiiiciers,  s'embarqua  sur  V Her- 
mione. Arrivé  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  les  généraux  Terney  et  de  Bar- 
ras ,  conlièrent  à  La  Touche  !a  di- 
rection des  travaux  à  faire  pour  éle- 
ver des  batteries  à  i;vhode-lsiand ,  et 
il  prouva  ,  dans  cette  circonstance  , 
qu'il  réunissait  les  talents  de  l'ingé- 
nieur à  ceux  de  l'homme  de  mer.  Au 
mois  de  juillet  1781  ,  V Hermione  , 
de  concert  avec  VAstrée ,  que  com- 
mandait l'infortuné  La  Pérouse,  sou- 
tint ,  sur  les  côtes  d'Acadie,  un  com- 
bat de  plusieurs  heures  contre  quatre 
frégates  et  deux  corvettes  anglai- 
ses :  la  frégate  commandante  enne- 
mie et  l'une  des  corvettes  furent 
forcées  d'amener  ,  et  les  autres 
bâtiments  furent  très  -  maltraités. 
L'année  suivante ,  on  mit  sous  les 
ordres  de  La  Touche  les  frégates 
V Aigle  et  la  Gloire,  et  il  fut  chargé 
de  porter  aux  États-Unis  trois  mil- 
lions en  or.  Un  grand  nombre  d'offi- 
ciers qui  se  rendaient  à  cette  destina- 
lion  étaient  embarqués  sur  ces  fré- 
gates. A  l'entrée  de  la  Ghesapeak  , 
elles  rencontrèrent  le  vaisseau  an- 
glais V Hector  de  soixante-quato-rze. 
Le  combat  dura  près  d'une  heure  ;  et 
le  vaisseau  ,  tout  désemparé  fut 
forcé  de  s'éloigner  :  l'importance  de 
la  mission  du  capitaine  La  Touche 
ne  lui  permettait  pas  de  le  poursuivre; 
mais  on  apprit  qu'il  avait  coulé  bas 
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qiielqiies  joius  après.  Les  passagers 
et  le  trésor  que  La  Touclie  avait  à 
bord  ayant  été  débarques  ,  il  ëtail 
occupe  de  reparer  ses  avaries  ,  lors- 
que le  coramodore  Elphiuslou  vint, 
avec  toute  son  escadre,  le  surprendre 
au  mouillage.  \J Aigle  seul  était  en 
état  d'appareiller  ;  et  cependant  La 
Touciie  ue  balance  point  à  soutenir  le 
combat  qui  lui  est  présenté^  mais  en 
appareillant, la  mai-adresse  du  pilote 
le  iit  échouer  sur  un  banc.  Dans  cette 
position,  il  répondit  le  mieux  qu'ii^ 
put  au  feu  de  l'escadre  anglaise  j 
il  se  vit  bientôt  forcé  d'amener  , 
et  fut  conduit  en  Angleterre ,  où  il 
resta  jusqu'à  la  paix.  Rendu  à  la  Fran- 
ce, en  i7^>3,  La  Toucbe  fut  nommé 
directeur  du  port  de  Rocheiort^  et 
chargé  de  dresser  une  carte  de  l'île 
d'Oicrpn  (elle  est  iasérée  au  premier 
volume  de  V  l/fclro  graphie  françai- 
se). L'année  suivante,  il  fut  appelé  à 
Paris  par  le  ministre  de  Ja.raarhie;  et 
il  concourut  à  la  rédaction  de  l'or- 
donnance de  i-yBli.  En  1-^87  ,  le  duc 
d'Orléans  le  nomma  chancelier  de  sa 
maison.  Elu,  par  la  noblesse  du  bail- 
lage  de  Monlargis,  aux  Etats  -géné- 
raux (  1 789  ) ,  La  Touche  fut  un  des 
premiers  à  se  réunir  aux  communes, 
il  Ut  ensuite  partie  de  l'Assemblée 
coiLstituante  jusqu'au  mois  d'octobre 
1791  ,  époque  de  ^a  dissolution.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  en  179'^, 
La  Touche,  qni  ve\»ait  d'èlre  élevé 
au  grade  de  cunlrc-umiral ,  porta  son 
pavillon  sur  ïc  Languedoc.  A  la  tète 
d'une  division  de  quatre  vaisseaux  , 
jI  |),^ut  devant  Naples,  (ju'il  mena- 
is a  d'un  bonibardcnienl ,  s'il  n'obte- 
nait réparation  d'une  insiille  faite  à 
la  nation  fiaii(;aise  ,  dans  la  personne 
(h; son .«nibussadourà  (-onstantinople, 
.Semonvil|e.A\  1  satisfaction 

il  se  réimll  a  tommandte 

pajjp,  cou  I  Uviigiict ,  et  par- 
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ticipa  aux  opérations  dirigées  contre 
Oneille,  Cagîiari  et  Nice.  Enveloppé 
dans  la  mesure  générale  prise,  en 
1793,  à  l'égard  des  oiïiciers  nobles, 
il  fut  destitué,  détenu  à  la  Force,  et 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  révolution 
du  9  thermidor  (  '27  juillet  179I  ).  Il 
ne  jugea  ])as  à  propos  alors  de  re- 
prendre du  service  •  et  ce  ne  fut  qu'en 
1799  qu'ayant  été  rétabli  sur  les  lis- 
tes de  la  marine,  il  alla  prendre  le 
commandement  d'une  division,  à 
Brest.  La  Touche  commandait  les 
bâtiments  de  la  flotille  réunis  à  Bou- 
logne, lorsqu'au  mois  d'août  1801  , 
INelson  vint  les  attaquer.  Les  dispo- 
sitions de  l'amiral  français  firent 
échouer  cette  tentative  {F.  Nelson). 
Une  seconde  attaque  eut  lieu  deux 
jours  après;  mais  La  Touche,  qui  la 
prévoyait,  avait  mis  le  temps  à  pro- 
iil  j  et  quoique  mieux  combinée 
que  la  première,  elle  eut  le  mê- 
me résultat.  Nelson  fut  obligé  de 
se  retirer,  ayant,  de  son  aven,  per- 
du plus  de  deux  cents  hommes.  Ap- 
pelé, en  1801,  an  commandement 
de  l'escadre  de  Rochefort,  La  Tonche 
appareilla,  au  mois  de  décembre, 
avec  six  vaisseaux,  six  frégates  et 
deux  corvettes,  portant  trois  mille 
hommes  destinés  à  agir  contre  Saint- 
Domingue.  Il  entra  de  vive  force  , 
avec  son  escadre ,  dans  la  rade 
du  Port-au-Prince,  soumit  les 
forts ,  débarqua  ses  troupes  ,  et  par- 
vint,  par  ses  belles  manœuvres,  à 
préserver  cette  ville  des  ravages  de 
l'incendie.  En  récompense,  il  fut 
nommé  vice-amiral;  mais  les  fa- 
tigues (pi'il  avait  éprouvées  dans  ce 
commandement  dillicile  avant  altéré 
sa  santé,  il  se  vil  forcé  de  revenir  en 
France.  Quehpies  mois  de  séjour  à 
l'aris  sullirent  pour  oj>érer  son  réta- 
blissement, et  il  reçut  ordre  d'aller  à 
Toulon ,  pour  y  prendre  le  coinman- 
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dément  de  l'armée  navale.  Cet  ami- 
ral aurait  eu  besoin  d'un  plus  long 
repos;  mais  son  z.èle  ne  lui  permit 
pas  de  balancer.  A  peine  fut-il  arrivé 
que  les  symptômes  de  la  maladie  qui 
avait  nécessité  son  retour  en  Europe 
prirent  un  caractère  plus  grave.  Dès 
les  premiers  moments  de  son  indis- 
position ,  pressé  par  ses  oiïiciers  de 
se  faire  transporter  à  terre ,  pour  y 
être  plus  à  portée  des  secours  de  l'art , 
il  s'y  refusa  ,  en  disant  :  Un  ami- 
ral est  trop  heureux  lorsqu'il  peut 
mourir  sous  le  pavillon  de  son  vais- 
seau. La  Touche  eut  en  effet  cette 
consolation;  il  succomba,  le  19  août 
i8o4^  à  bord  du  vaisseau  le  Bucen- 
taure.  H — q — n. 

TOUCHE  (GuiMOND  DE  La). 

Vof.   GuiMOND. 

TOUCHET  (MariO,  fiHe  d'un 
apothicaire  d'Orléans  ^  née  en  i549  , 
est  l'unique  maîtresse  à  laquelle  il 
paraît  que  Charles  IX  se  soit  atta- 
ché. On  ignore  l'époque  précise  où 
commencèrent  les  amours  de  ce 
prince  avec  la  belle  Touchet  ;  seule- 
ment on  sait  que  cette  liaison  est  an- 
térieure au  mariage  du  roi,qiiieutlieu 
en  1570,  et  que  M^^Ç.  Touchet,  en 
voyant  le  portrait  d'P^lisabcth  d'Au- 
triche ,  que  ce  prince  allait  épouser, 
dit  :  U Allemande  ne  me  fait  pas 
peur.  En  effet,  la  passion  de  Charles 
IX  dura  jusqu'à  sa  mort  ;  et,  dans 
rindiilérence  générale  où  tomba  ce 
monarque  pour  le  trône  qu'il  quittait, 
et  pour  tout  ce  qui  l'environnait ,  il 
ne  perdit  point  la  mémoire  de  sa 
maîtresse.  N'osant  parler  d'elle  à  sa 
mère ,  il  la  recommanda  à  un  de  ses 
favoris.  La  mort  du  roi  porta  un 
coup  funeste  à  la  fortune  de  Marie 
Touchet  y  maîtresse  ,  depuis  plu- 
sieurs années ,  d'un  prince  aussi  géné- 
reux que  Cliarles  IX,  elle  pouvait  être 
riche;  mais  il  ne  paraît  point  qu'elle 
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eut,  comme  la  favorite  qui  l'avait  pre'- 
cédée ,  ni  terres  ni  grands  établisse- 
ments. Elle  épousa ,  à  la  fin  de  l'an- 
née 1578,  François  de  Balsacd'En- 
traigues  ,  gouverneur  d'Orléans  ,  et 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Ce  ma- 
riage lui  donna  à  la  cour  une  exis- 
tencebrillante,  qu'elle  soutint  par  une 
conduite  sage  et  même  sévère.  Mère 
de   deux  filles  d'une  beauté  remar- 
quable, elle  les  surveilla  avec  une  vi- 
gilance extrême  ;  mais  le  succès  ne 
répondit  pas  à  ses  bonnes  intentions  , 
puisque  l'aînée  ,  la  célèbre  marquise 
de  Verneuil  ^  fut  maîtresse  d'Henri  IV, 
et  que  l'autre  vécut  dix  ans  avec  le 
maréchal  deBassompierre,  et  en  eut 
un  fils ,  sans  pouvoir  le  décider  à  l'é- 
pouser. On  peut  voir  ,  dans  les  Mé- 
moires de  Sully ,  combien  W^^^  .d'En- 
traigues  opposa  d'obstacles  à  la  pas- 
sion d'Henri  IV.  Après  la  mort  du 
roi,  qui  diminua  beaucoup  à  la  cour  le 
crédit  delà maisond'Entraigues,  Ma- 
rie Ton  cil  et  termina  sa  vie  dans  la 
retraite;  elle  s'y  livrait  à  des  lectures 
solides  et  dignes  de  son  esprit,  que  Le 
Laboureur  appelle  mcom/7^r^z&/e.  On 
apprend,parun  sonnet  que  lui  adressa 
Berthaud  ,  évêque  de  Séez ,  que  les 
OEuvres  de  Plutarque  étaient  l'objet 
favori  de  ses  éludes.  Marie  Touchet 
eut  de  Charles  IX  deux  fils  :  l'un 
mourut  enfant  ;  et  l'autre  Charles  , 
bâtard  de  Valois ,  reçut  le  titre  de 
duc   d'Angoulême  ,  et  fut   père  du 
dernier  duc  de  ce  nom  (  Fof.  An- 
goulÈme  ,    II  ,  173-174  ).  Mézerai 
a  prétendu  que  Marie  Touchet  avait 
été  mariée  du  vivant  du  roi  ;  mais  il 
se  trompe  ,    puisque  Jacqueline  de 
Rohan  ,    première    femme   de   Fr. 
de  Balsac  d'Eiiîraigues  ,  ne  mourut 
qu'au  mois  de  janvier  1678  ,  quatre 
ans  après  la  mort  du  roi.  Un  courtisan 
avaitfait  ainsi  l'anagramme  de  Marie 
Touchet  :  Je  charme  tout.      B — t. 
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TOU  -  FOU  ,  surnomme  Tsew 
méiy  V\m  Jcs  plus  cclèLres  poètes  de 
la  Chine,  naquit ,  vers  le  comnieace- 
ment  du  huitième  siècle^  à  Siang- 
yang  dans  la  province  de  lion- 
kouang,  et  non  pas  à  King-tcheoa 
dans  le  Clien-si ,  comme  l'a  dit  le  P. 
Amiot.  Ses  ancêtres  s'étalent  depuis 
long-temps  distingués  par  leur  talents 
et  parles  hautes  charges  qu'ilsavaient 
occupèesjet  Tou-cliin-yan ,  son  aïeid , 
avait  compose  des  Poésies ,  dont  il 
nous  est  resté  dix  livres.  Ton -fou  , 
dès  sa  jeunesse,  annonça  d'Iieureuses 
dispositions  j  et  toutefois  il  n'obtint 
pas  de  succès  dans  ces  concours  lit- 
téraires qui  ouvrent,  à  la  Chine,  la 
route  des  emplois  et  de  la  fortjme. 
Son  esprit  récalcitrant  et  tant  soit 
peu  inconstant  ne  put  se  plier  à  cette 
règle  inflexible  que  les  institutions 
imposent  à  tous  les  lettrés  sans  ex- 
ception. 11  renonça  donc  aux  grades 
et  à  tous  les  avantages  qu'il  eût  pu 
en  espérer  pour  son  avancement  ;  et 
son  goût  l'entraînant  vers  la  poésie  , 
il  devint  poète.  Ses  vers  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  connaître;  et  dans  l'es- 
pace qui  s'écoula  entre  742^  et  755, 
il  donna  trois  de  ces  poèmes  descrip- 
tifs qu'on  nomme  en  chinois^bw.  l^e 
succès  de  ces  ouvrages  lui  valut  les 
faveurs  du  souverain,  qui  voulut  lui 
donner  des  fonctions  à  sa  cour ,  ou 
lui  confier  l'admimstration  d'une  pro- 
vince. Ton -fou  se  refusa  à  ces  bien- 
faits, et  n'accepta  qu'un  titre,  hono- 
rable à  la  vérité,  mais  toul-à-fait  inu- 
tile à  sa  fortune.  A  la  lin ,  lassé  de 
l'état  de  gcne  qui  le  poursuivait  dans 
son  infructueuse  élévation ,  il  adressa 
à  rcmpcreur  une  pièce  de  vers,  où  il 
peignait  sa  détresse  avec  cette  liberté 
que  la  poésie  autorise  et  semble  en- 
noblir. Sa  requête  fut  favorablement 
arcueillie,  et  lui  valut  une  pension 
dont  il  ne  jouit  pas  longtemps,  par- 
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ce  que,  cette  année  même,  l'empe- 
reur fut  contraint  d'abandonner  sa 
capitale  à  nu  rebelle.  Ton-fou,  fugi- 
tif de  son  côté ,  tomba  entre  les  mauis 
d'uû  chef  des  révoltés  ;  mais  sa  qiia- 
lité  de  poète  et  le  dédain  qu'elle  ins- 
pira aux  olFiciers  qui  l'avaient  piis,  le 
servirent  mieux  que  leur  estime  n'au- 
rait pu  faire.  11  trouva  moyen  de  s'é- 
chapper, et  se  réfugia,  en  757,  à 
Foung-tlisiang  dans  le  Chen  si.  C'est 
de  cette  ville  qu'il  s'adressa  au  nou- 
vel empereur  (Son-ïsoung).  Il  n'eu 
fut  pas  moins  bien  traité  qu'il  ne  l'a- 
vait été  du  prédécesseur  de  ce  princej 
mais  ayant  voulu  user  des  préroga- 
tives de  ia  charge  qu'on  lui  avait 
donnée,  et  défendre  avec  bartliesse 
un  magistrat  qui  avait  encouru  la  dis- 
grâce du  prince,  il  se  vit  lui-mùiie 
éloigné  de  la  cour ,  et  relégué,  en  (p;a- 
lité  de  sotis-]iréfet,  à  Thsin.  Comme 
il  vit  peu  d'apparence  à  pouvoir  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  cette  place,  il 
s'en  démit  immédiatement ,  et  se  ré- 
fugia à  Tc^iing-tou  dans  la  province 
de  Sse-tchhonan^  où  il  vécut  dans  un 
tel  dénuement,  qu'il  fut  réduit  à  ra- 
masser lui-même  les  broussailles  dont 
il  avait  besoin  pour  se  chauffer  et 
préparer  ses  alimeiils.  Après  plu- 
sieurs années  d'imc  vie  agitée  et  mi- 
sérable, il  fit ,  en  761 ,  la  connais- 
sance d'un  commandant  militaire  du 
Sse-lchhouan ,  nommé  Yaih-v\'0u,  qui 
représenta  à  l'empereur  l'état  pré- 
caire où  se  trouvait  ïou-fou,  errant 
de  bourgade  en  bour";ade,  dans  )a 
province  qu'il  administrait.  Sur  la 
demande  de  cet  ollicier ,  l'empereur 
accorda  à  Ton-fou  ce  qui  était  le  plus 
à  sa  convenance,  un  titre  qui  l'atta- 
chait au  ministère  des  ouvrages  pu- 
blics ,  et  fournissait  à  ses  besoins , 
sans  lui  imposer  de  fonctions  j  mais 
le  ])rolecteur  de  Ton-fou  étant  venu 
à  mourir ,  et  de  grands  troubles  ayant 
il 
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eclatëdansla  province  '(u'il  habitait, 
le  poète  reprit  sa  vie  eriante;,  et  ])assa 
successivement  à  Sin,  à  Tching-tou  et 
à  Khoiieï.Vers  'y(5S,il  eut  envie  d'aller 
visiter  les  restes  d'un  édifice  antique 
dunt  on  attribuait  la  construction  an 
célèbre  Yu  :  s'ctnnt  hasardé  seul  dans 
unebarque  sur  un  tleuvc déborde,  il  fn  t 
surpris  par  les  grandes  eaux ,  et  forcé 
de  cherciicr  une  retraite  dans  un 
temple  abandonné.  11  demeura  dix 
jours  entiers  dans  ce  refuge  ,  sans 
qu'il  fût  possible  d'aller  le  secourir, 
ou  lui  porter  des  provisions.  A  la  lin 
pourtant  ,  le  magistrat  du  lieu  lit 
faire  un  radeau  qu'il  monta  lui-même, 
et  réussit  à  tirer  ïou-fou  de  son 
asile  j  mais  les  soins  de  ce  magistrat 
devinrent  plus  funestes  au  poète,  que 
ne  l'avait  été  l'abandon  où  on  l'avait 
laissé  languir,  car  son  estomac  af- 
faibli par  une  si  longue  abstinence  ne 
put  supporter  les  aliments  qui  lui  fu- 
rent olTerts.  ïou-fou  mangea  beau- 
coup ,  but  davantage ,  et  mourut 
d'indigestion  pendant  la  nuit.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  de  poé- 
sies ,  qui  ont  été  recuellies  avec  soin , 
et  données  au  public  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Elles  font  encore  au- 
jourd'hui les  délices  de  gens  de  let- 
tres ,  qui  se  plaisent  à  les  citer  et  à 
les  imiter.  On  les  trouve  dans  les  sa- 
lons ,  dans  les  bibliothèques ,  dans 
les  cuisines  mêmes ^  on  les  reproduit 
«n  forme  d'inscriptions,  sur  les  pa- 
ravents ,  les  éventails  et  les  tintons 
d'eriCre.  Tou-fou  et  Li-thaï-pe  ,  son 
rival  etsoncontemporainpeuventpas- 
ser  pour  les  véritables  réformateurs 
de  la  poésie  chinoise,  puisqu'ils  ont 
•contribué^  plus  que  tous  les  autres,  a 
lui  donner  les  règles  qu'elle  observe 
encore  aujourd'hui.  Leurs  OEuvres 
.  sont  réunies  dans  une  collection  dont 
la  Bibliothèque  du  roi  possède  un 
exemplaire,  et  que  Fonrmont,  dans 
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son  Catalogue  (  IN .  clh  )^a  pris  pour  * 

un  commentaire  sur  le  Chi-king  ,  ou 
Livre  des  Vers.  A  la  tête  de  ce  Re- 
cueil se  trouve  une  notice  sur  la  Vie 
et  les  écrits  de  Tou-fou  :  on  s'en  est 
servi  pour  composer  celle  ci ,  et  rec- 
tiiier  en  plusieurs  points  celle  que  le  . 
P.  Amiot  a  consacrée  au  mcme  person- 
nage, dans  ses  Portraits  des  célè- 
bres Chinois  (Mém.  des  Mission- 
naires, tome  v,  p.  386  ).  Ma-touan- 
lin ,  dans  la  bibliothèque  historique 
(L.  ccxxxii ,  p.  3  et  suivantes),  fait 
connaître  plusieurs  éditions  des  OEu- 
vres poétiques  de  Tou-fou  ,  qu'il 
nomme  toujours  Ton -koung-pou  , 
c'est-à-dire  Ton,  du  ministère  des 
ouvrages  publics.  La  différence  qu'on 
observe  dans  l'étendue  de  ces  édi- 
tions ,  et  dans  le  nombre  des  Lii^res 
dont  elles  se  composent ,  provient 
des  notes  et  des  commentaires  que 
divers  auteurs  ont  pris  soin  d'y  ajou- 
ter. L'édition  qui  fut  mise  en  ordre  , 
en  io39,  et  imprimée  vers  io5g, 
contient  quatorze  cent  cinq  pièces, 
avec  un  index  pour  les  classer  chro- 
nologiquement. Peu  d'années  après 
(vers  io65),  on  y  a  joint  un  sup- 
plément contenant  les  morceaux  que 
Tou-fou  avait  composés  pendant  ses 
courses  dans  la  province  de  Sse- 
tclihojian.  La  renommée  de  Tou-fou 
est  du  nombre  de  celles  qui  ne  peu- 
vent guère  s'éieiidre  hors  du  cercle 
où  elles  sontnécs.  La  poésie  à  la  Chine, 
comme  chez  plusieurs  autres  nations 
de  l'orient ,  se  recommande  par  un 
genre  de  beaiïtés  intraduisibles ,  par 
des  allusions,  des  métaphores  et  des 
emblèmes  qu'im  commentaire  peut 
seul  rendre  intelligibles.  Peut-être,  si 
l'on  voulait  mettre  en  français  les 
pièces  descriptives  de  Ton-fou  ou  de 
Li-thai-pe,  aurait- on  moins  de  succès 
encore  que  n'en  ont  obtenu  ceux  qui 
ont  traduit  les  poètes  les  plus  célèbres 
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de  l'Asie,  ceux  que  Ton  goûte  !e  plus 
sous  leur  forme  originale.  A.  R — t. 
TOULAN   (  François-Adrien  ) , 
né  à  Toulouse,  en  1763  ,  s'établit  à 
Paris  ^   en    1787,  comme   libraire- 
marchand  de  musique, et  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  révolution.  Nommé 
membre  de  la  commune  du  i  o  août , 
il  arriva  au  Temple  ,  imbu  de  pré- 
ventions atroces    contre   la  famille 
royale ,  et  s'y  montra  l'un  des  com- 
missaires les  plus  exagérés.  Mais  il 
ne  put  voir  les  vertus  de  Louis  XVT, 
sans  en   être  vivement  touché.   De 
concert  avec  Gléry  et  Turgy  ,  il  em- 
ploya secrètement  tous  ses  moyens 
pour    adoucir   la    captivité    de  ce 
prince  et  de  sa  famille.  Ce   fut  lui 
qui,  après  le  21    janvier,   conçut 
le    hardi   projet    de    faire    évader 
Louis  XVII  et  les  princesses.    La 
reine  ,  à  laquelle  il  le  soumit^  voulut 
avant  tout  que  ce  projet  fût  examiné 

Ï)ar  le  chevalier  de  Jarjayes,  à  qui 
e  feu  roi  avait  souvent  confié  des 
missions  secrètes.  Elle  lui  remit  pour 
cet  otiicier- général  un  billet  portant  : 
«  Vous  pouvez  prendre  contiance  en 
»  l'homme  qui  vous  parlera  de  ma 
»  part.  Ses  sentiments  me  sont  cou- 
))  nus  ;  depuis  cinq  mois  il  n'a  pas 
»  varié.  »  A  la  faveur  d'un  déguise- 
ment ,  le  chevalier  de  Jarjayes  fut 
introduit  au  Temple,  par  Toulan;il 
conféra  avec  la  reine ,  et  reconnut 
que  si  l'on  pouvait  gagner  un  second 
commissaire ,  il  y  avait  probabilité 
de  succès.  Lepitre  avait  su  inspirer 
beaucoup  de  conliance  à  la  reine  ; 
on  s'ouvrit  donc  à  lui.  Des  billets  de 
cette  princesse  ont  révélé  récemment 
qu'une  forte  somme  ollerte  d'après 
ses  ordres  et  avancée  par  le  chevalier 
de  Jarjayes  détermina  le  municipal 
à  s'engager  dans  l'entreprise.  Aussi 
désintéressé  qu'il  se  montrait  dévoué, 
Toulau  ne  voulut  rien  accepter  de  la 
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reine  qu'une  tabatière  d'or ,   dont 
elle  faisait  quelquefois  usage.  Toutes 
les  mesures  furent  prises,  et  comme 
la  surveillance  des  commissaires  était 
bien  moins  active  depuis  la  mort  de 
Louis  XVI ,  le  succès ,  au  dire  de 
Lepitre  lui-même  ,  paraissait  assuré. 
Mais  ses  irrésolutions  et  ses  frayeurs 
firent    dîfïcrer    d'un   jour  à   l'autre 
l'exécution   du    projet.    Ce    fut  en 
vain  que  la  reine  daignant  lui  don- 
ner,  ainsi  qu'à  Toulan ,  une  mèche 
de  ses  cheveux  et  de  ceux  de  ses  en- 
fants, y  joignit  cette  devise  :  Poco 
ama  ch' il  morir  terne ,  «  c'est  aimer 
peu  que  craindre  de  mourir;  »  tan- 
disque  Toulan  écrivait  sur  celle  qu'il 
avait  reçue  :  «  Tutto  perloro ,  tout 
pour  eux.  ;  »  rien  ne  put  vaincre  la 
pusillanimité  de  Lepitre.  Enfin  les 
débats  qui  s'élevèrent  dans  la  Con- 
vention sur  les  mesures  à  prendre 
contre  les   Bourbons   ayant    rendu 
aux  municipaux  toute  leur  sévérité, 
l'évasion  de  toute  la  famille  royale 
devint  impossible.  Alors  pour  sauver 
la  reine  dont  les  jours  étaient  princi- 
palement menacés ,  un  nouveau  pro- 
jet auquel  Lepitre  ne  fut  point  initie' 
lut  proposé  à  cette  princesse  et  adop- 
té par  elle.  Toulan  se  chargeait  de 
la  conduire  dans  un  lieu  où  se  serait 
trouvé  le  chevalier  de  Jarjayes  :  la 
réussite  était  assurée;  mais  la  veille 
du  jour  fixé  ])0ur  le  départ ,  cette  di- 
gne mère  répondit  aux  instances  de 
cet  olllcier  par  un  billet  où  se  lisent 
ces    paroles    admirables   :    a   Nous 
»  avons  fait   un  beau    rcve,  voilà 
»  tout....   Mais  l'intérêt  de  mon  lils 
»  est  leseuhjui  me  guide,  et  quelque 
»  bonheur  que  j'eusse  éprouve  à  être 
»  hors  d'ici,  je  ne  puis  consentir  à 
»  me  séparef  de  lui....  Je  ne  ponr- 
»  rais jouirde rien sansniesenfants.  « 
Ainsi  s'évanouit  encore  l'ospéranee 
de  sauver  Marie-Antoinelle.  Cepen- 
'Ji.. 


324  TOU 

daut  les  projets  d'évasion  n'avaient 
pu  être  concertes  sans  éveiller  l'at- 
tention de  Tison,  l'un  d<'S  geôliers 
de  la  Tour.  Quoiqu'il  n'eût  rien  pé- 
nétré j  il  dénonça  Toulan  et  Lepitre 
au  conseil  de  la  commune  ^  «  ])our 
avoir  des  intelligences  avec  la  reine 
et  Madame  Elisabeth  ;  »  et  ces  com- 
missaires ne  furent  plus  chargés  de 
la  surveillance  du  Temple.  Peu  après 
un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre 
Toulan,  qui  avait  eu  l'indiscrétion 
de  montrer  à  quelques  amis  la  boîte 
d'or  dont  on  a  parlé.  Ces  mêmes  amis 
qui  s'étaient  chargés  de  mettre  le 
mandat  à  exécution^  l'ayant  arrêté 
dans  la  rue,  le  menèrent  chez  lui 
pour  y  apposer  le  scellé  avant  de  le 
conduire  en  prison.  Pendant  qu'ils 
dressent  leurs  procès- verbaux  ,  Tou- 
lan s'évade  par  un  escalier  dérobé. 
Quoique  obligé  de  se  tenir  caché  ,  il 
continua  de  rendre  des  services  à  la 
famille  royale,  par  l'entremise  de 
Turgy.  Enfin  ^  des  avis  le  forcèrent 
à  s'éloigner  de  Paris.  Il  se  rendit  à 
Toulouse;  mais  apprenant  qu'il  y 
était  signalé  au  comité  révolution- 
naire ,  il  échangea  son  passeport 
contre  celui  de  Rosalie  Mertre ; 
noms  qu'il  transforma  aisément  en 
ceux  de  Roch  AUmertre ,  qX  qu'il 
inscrivit  sur  une  baraque  d'écrivain , 
dans  laquelle  il  s'établit  à  Bordeaux, 
sur  le  quai  de  Royan.  Il  y  vivait 
ignoré  depuis  six  mois,  lorsque  sa 
femme ,  qu'il  avait  rappelée  auprès 
de  lui^  fit  connaître  cette  retrai- 
te, en  demandant,  sous  son  vérita- 
ble nom,  un  passeport  pour  cette 
ville.  A  peine. y  fut-elle  arrivée  que 
des  ordres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale firent  arrêter  Toulan  :  il 
fut  envoyé  à  Paris ,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  périt  sur 
réchafaud,le3ojuin  1794. En  iBi4> 
Madame  ,  duchesse  d'Angoulêrae  , 
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accorda  une  pensionàsa  veuve.  Pour 
connnîtje  les  ])lans  et  les  moyens 
des  deux  projets  d'évasion,  il  faut 
consulter  :  1".  Queîcfiies  souvenirs 
ou  Notes  fidèles  sur  mon  service  au 
Temple  j  par  Lepitre,  in-H». ,  Paris, 
i8i4;  et  seconde  édition,  1817.  II 
a  supprimé  dans  celle-ci  les  cinq  vers 
qui_,  dansja  première,  peignent  ses 
incertitudes  et  sorx  effroi;  2°.  Mé- 
moires historiques  sur  Louis  XV II ^ 
in-8^. ,  3<^.  édition.  Tout  ce  qu'on  y 
raconte  sur  les  projets  d'évasion  a 
été  puisé  dans  un  rapport  inédit , 
adressé  aux  princes  frères  de  Louis 
XVI  parle  chevalier  de  Jarjayes, 
et  qu'il  a  communiqué  à  l'auteur  de 
cet  article;  30.  Précis  des  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  arracher  la 
reine  à  la  captivité  du  Temple , 
avec  plusieurs  fac-similé  des  billets 
de  Marie-Antomctle,  in-8".  CePr<?- 
ct5  ,  publié  depuis  la  mort  de  Jar- 
jayes, n'est  point  de  hn^  et.l'écri- 
vain  n'apprend  rien  de  nouveau  sur 
ces  tentatives;  mais  les  billets  de 
cette  princesse  confirment  les  faits 
déjà  publiés  et  en  révèlent  d'autres^ 
également  honorables  pour  Jarjayes 
et  pour  Toulan.  E — k — d. 

TOULÏCHEN  ,  diplomate  et  ad- 
ministrateur Mandchou,  vit  le  jour, 
en  1667  ,  dans  le  canton  de  Yekhé, 
situé  au  nord  de  la  province  de  Liao- 
toimg.  Sa  famille ,  nommée  Ayan 
Ghioro  ,  quoique  peu  fortunée,  fut 
pourtant  une  des  plus  respectables 
du  pays.  A  l'époque  où  la  tribu  des 
IMandchous  commença  à  devenir 
puissante  et  étendit  ses  conquêtes 
sur  les  peuplades  voisines ,  le  bi- 
sa'ieul  de  Toulichense  soumit  à  elle, 
comme  d'autres  chefs  de  ces  con- 
trées. Dans  sa  jeunesse,  Toulichen 
était  d'une  complexion  délicate,  qui 
ne  lui  permit  pas  de  suivre  les  étu- 
des avec  la  même  assiduité  que  ses 
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compagnons.  Sa  faiblesse  rempêcha 
de  se  livrer ,  comme  les  autres  jemies 
mandchous,  à  l'exercice  des  armes 
et  à  celui  de  la  chasse.  Il  choisit  , 
pour  cette  raison  ,  la^  carrière  admi- 
nistrative, qui  parut  plus  convena- 
ble à  ses  forces  physiques.  Après 
avoir  subi  plusieurs  examens  ,  il  fut 
employé  dans  la  cour  des  traduc- 
teurs de  l'empereur ,  où  il  servit  avec 
tant  de  zèle,  qu'un  an  après  ou  lui 
donna  la  charge  de  rédacteur  des 
})ièces  olûcielles.  Dix  ans  plus  tard  , 
.l'empereur  Khang  hi  l'envoya ,  à  l'oc- 
casion d'une  disette  afîreuse ,  dans 
les  provinces  de  Chan-si  et  de  Chen- 
si ,  pour  distribuer  des  grains  aux 
pauvres  pavsans.  Ayant  terminé  celte 
mission^  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
diins  plusieurs  districts  méridionaux, 
a  fin  d'y  inspecter  les  cours  des  rivières 
et  les  canaux,  et  d'y  faire  en  mê- 
me temps  fabriquer  des  cuirasses 
pour  l'armée.  L'empereur,  content 
de  ses  services,  le  créa  amhan,  ou 
grand  de  l'empire ,  et  lui  conféra 
d'autres  titres  ;  il  le  chargea  aussi  de 
se  rendre  à  la  grande  muraille  pour 
y  faire  percevoir  les  impôts.  A  son 
retour  à  Peking,Toulichen  fut  nommé 
directeur  des  haras  impériaux ,  qui 
se  trouvent  en  dehors  de  la  grande 
muraille.  Il  paraît  qu'il  les  adminis- 
tra mal;  car  il  tomba  en  disgrâce, 
et  perdit  ses  places  et  ses  titres.  En 
véritable  philosophe, il  se  retira  dans 
un  villa  ge,  où  vivaient  encore  son  père 
et  sa  mère.  11  s'y-.occupa  d'agricul- 
ture ,  et  voulait  y  finir  ses  jours  , 
quand  un  ordre  de  la  cour  le  rappela 
dans  le  cercle  des  affaires.  Les  Tor- 
goôts,  une  des  quatre  branches  de  la 
nation  des  Ocloctsou  Kalrauks,  cla- 
hlis  auparavant  dans  l'empire  des 
Dzoûngars ,  s'étaient  avancés ,  vers  le 
milieu  du  menu;  siècle  ,  jusqu'aux 
l)ord5   du    l.iik.  Leur  khan  Ayouka 
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Tardzi  monta  sur  le  trône  en  167*2  , 
obtùit  des  princes  russes  l'autorisa- 
tion de  se  fixer  dans  les  Pepper,  qui  sé- 
parent le  Don  et  le  Volga.  Son  neveu 
Arahdjour  vint  avec  sa  mère,  en 
i-joS  ,  offrir  ses  hommages  au  grand- 
Lama.  Pendant  leur  séjour  au  Tibet, 
une  guerre  s'éleva  entre  Ayouka  et 
Tsevaug  arabdan  ,  souverain  des 
Oeloels.  Le  jeune  prince,  n'osant  tra- 
verser les  états  de  l'ennemi  de  son 
oncle  ,  vint  à  la  cour  de  l'empereur 
delà  Chine  ,  qui  le  reçut  fort  bien , 
et  lui  donna  des  terres  en  Mongolie. 
Quelques  années  après  (en  1712;, 
Arabdjour  voulant  rejoindre  sa  fa- 
mille ,  Khang  hi  envoya  Toulichen , 
comme  ambassadeur  à  la  cour  d'A- 
youka  khan,  pour  préparer  et  an- 
noncer le  retour  du  prince  kalmuk; 
mais  vraisemblablement  pour  inviter 
le  khan  des  Torgoôts  à  retourner 
dans  l'ancienne  patrie  de  sa  horde. 
Parti  de  Pékin  g  au  commence- 
ment de  l'été  de  1712,  il  tra- 
versa la  Mongolie  méridionale  ,  le 
désert  de  Gobi  et  le  pays  des  Klial- 
klia  ,  et  arriva  ,  après  soixante-trois 
jours,  à  Selenghinsk,  alors  première 
ville  russe  vers  la  frontière  chinoise. 
Les  autorités  russes  le  reçurent  avec 
honneur  ,  et  le  firent  partir  pour 
Irkoutsk ,  où  il  fut  obligé  d'attendre 
la  permission  du  prince  Gagarin  , 
gouverneur  de  la  Sibérie,  pour  pou- 
voir continuer  son  voyage.  Il  y 
resta  jusqu'au  printemps  suivant, 
et  s'enibanfiia  sur  l'Angara  pour  al- 
ler à  leniseïsk.  De  là  il  se  rendit  par 
le  P''olok  (  I  )dc  Makovski ,  pour  s'em- 
barquer sur  le  Kict ,  qu'il  descendit 
jusqu'à  Narym,  où  il  se  jette  dans 
l'Obi.  Il  remonta  ce  fleuve  ju^qu'àTo: 
bolsk  ;  le  prince  Gagarin  lit  à  toute 
l'andjassadc   une    honorable  récep- 

(1)  î'olA,  cipaca  entre  «Uux  riwi-ri-v  i.a\  Jifnl»l«» 
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tion.  Dans  le  journal  de  son  voyage , 
Toulichen  a  donne  un  précis  de  la 
plupart  des  conversations  qu'il  eut 
avec  ce  prince;  on  y  démêle  le  secret 
mécontentement  de  Gagarin  et  son 
aversion  pour  le  Czar  Pierre  I^^ .  : 
cette  aversion  présageait  déjà  la  ré- 
volte qu'il  méditait  et  qui  le  conduisit 
à  l'écliafaud.  De  Tobolsk  ,    l'am- 
bassade se  rendit ,  partie  par  terre , 
partie  sur  les  rivières ,  à  Kazau  ,  à 
Simbirsk  et  à  Saratov  ,  oii  la   nar- 
ration chinoise  place  la  frontière  qui 
divise  la  Russie  et  les  Torgoôts.  Tou- 
lichen avait  étédix-hnil  mois  en  route 
depuis  Peking  jusqu'à  cet  endroit.  Des 
honneurs  plus   grands  l'attendaient 
encore  au    campement   d'Âyouka  , 
placé   à    Manou    Tokhai  y     canton 
situé   à    une    sinuosité   du    Volaa. 
Il  y  resta  qumze  jours  ,  sans  avoir 
entièrement  réussi  dans  sa  négocia- 
tion. Cependant  Ayouka  avait  reçu 
avec  respect  la  patente  par  laquelle 
l'empereur  Khang  hi  lui  donnait  l'in- 
vestiture comme  khan  des  Torgoôts. 
Il  se  reconnut ,  par  cet  acte  de  sou- 
mission ,  vassal  de  la  Chine  ;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  les  Torgoôts 
ont  figuré  depuis  sur  la  liste   des 
peuples  tributaires^  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  venus,  en  1771,  se   ranger 
tout-à-fait  sous  les  lois  de  cet  empire. 
Toulichen  retourna  à  Peking,  à-peu- 
près  par  le  même  chemin  qu'il  était 
était  venu.  Il  arriva  danscettecapitale 
vers  la  lin  de  juin  1716.  L'empereur, 
satisfait  de  la  manière  dont  il  avait 
rempli  sa  commission^le  nomma  sous- 
secrétairede  la  guerre,et bientôt  après 
premier  secrétaire  du  même  minis- 
tère. Il  était  investi  de  celte  charge  _, 
quand  il  piibîia  ,  en  1728 ,  la  rela- 
tion de  son  voyage  chez  les  Torgoôts, 
qui  parut  en  même  temps  en  chinois 
et  en  mandchou.  Elle  porte  en  chi- 
nois le  litre  /  ^u  lou ,  et  en  mand- 
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chou,  Laktchkaha   dchetchen  dé 
takoûrakha  edchekhe  bitkhe.  C'est 
un  ouvrage  qui   fait  honneur  à  la 
sagacité  et  à  l'exactitude  de  son  au- 
teur ,  et  qu*on  doit  admirer  d'autant 
plus,  qu'il  a  voyagé  dans  un  pays 
dont  il  ignorait  totdlement  la  langue. 
Nous   en  possédons    deux    traduc- 
tions :  la  première  ,   en  russe  ,  faite 
par  M.  Lcontiev  sur  le  texte   man- 
dchou ,  parut ,  à  Saint-Pétersbourg, 
sous  ce  titre  :  Poulechestevie  kitais- 
kago  poslanika  k'kalmjktskomou 
Ajoukè  khanoUy  1782,  in-8'^.  La 
seconde ,  en  anglais ,  faite  sur  le  chi- 
nois  par  G.  Th.   Staunton,  porte 
ce  titre  :  Narrative  of  the  chinese 
emhassf  to  the  khan  of  the  Tour- 
gouth  Tartars ,  London  ,  1821  ,  in- 
8^.  Un  extrait  que  le  P.  Gaubil  avait 
fait  de  ce  voyage  avait  déjà  paru  en 
172g,  dans  les  Observations  mathé- 
matiques du  P.  Souciet,  vol.  I  ,  paç. 
148- 175.  Sous  le  règne  de  Khang  hi, 
en  1689  ,  la  Cliine  avait  conclu  avec 
la  Rus.^e  un  traité  de  paix ,  par  le- 
quel les  limites  des  deux  empires  se 
trouvaient  en  partie  fixées.  Ce  traité 
permettait  aux  marchands  russes  d'en- 
trer en  Mongolie  pour  y  trafiquer ,  et 
d'envoyer  même  des  caravanes  à  Pe- 
king. Cependant  la  conduite  des  Rus- 
ses avait  trop  souvent  excité  le  mé- 
contentement du  gouvernement  chi- 
nois, et  Khang  hi  finit  par  renvoyer, 
en  1722^  tous  ceux  de  cette  nation 
qui  se  trouvaient  à  Ourga  ,  campe- 
ment du  khoutoukhtou  mongol.  Son 
successeur,    Young  tching  ,   insista 
sur  la  fixation  définitive  des  fron- 
tières entre  les  deux  empires  ;  et  le 
cabinet  de  Saint  Pétersbourg  se  vit 
forcé  d'accéder  à  sa  demande ,  en 
envoyant,  en  1726,  un  ambassadeur 
plénipotentiaire  à  Pékin.  Le  congrès 
])Our  la  fixation  des  limites  s'assem- 
bla Tannée  suivante  auprès  de  la  ri- 
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vière  Boso,  qni  se  jette  dans  la  Se- 
Iciiga.  Toulichen  en  fut  im  des  prin- 
cipaux membres  du  cote'  des  Chinois. 
Il  (itait  alors  vice-presidcntdii  minis- 
tère de  la  guerre.  J^e  traite  qui  régla 
les  frontières  depuis  la  mer  orientale 
jusqu'à  l'endroit  où  le  leniseï  entre 
en  Sibérie  fut  conclu  le  '2i  octobre 
l'y 27  ,  et  ratifie  le  i4  ju"i  i7'28» 
C'est  encore  aujourd'hui  la  base  des 
relations  qui  existent  depuis  un  siècle 
entre  les  deux  empires.  Nous  igno- 
rons la  date  de  la  mort  de  ToulicLen, 
qui,  à  celle  époque,  était  âgé  de 
soixante  ans.  Kl — u. 

ÏOULMIN  (  Joshua)  ,  mfni'stre 
anabaptiste,  né  à  Londres,  résida 
long-temps  àTaunton  ,  dans  le  comté 
de  Sommerset ,  où  il  exerçait  la  pro- 
fession de  libraire.  Lorsque  son  ami 
le  docteur  Priestley  partit  pour 
l'Amérique,  il  vint  s'établir  à  iîir- 
mingliara  ,  comme  ministre  d'une 
congrégation  sociuienne.  Après  s'être 
long- temps  dislingue  par  son  zèle 
à  soutenir  les  principes  dePiiestley , 
il  mourut  à  Birmingham  ,  en  août 
i8i5  ,  a  soixante-treize  ans.  On  a  de 
lui,  entre  autres  écrits  :  L  Sermons 
adressés  à  la  jeunesse  ,  ai^ec  une 
traduction  d'Isocrate  ,  in  -  8^*.  , 
1 770  ;  seconde  édition, in- 1 '2, 1 789. 
T 1 .  Mémoires  sur  la  Vie  et  les  écrits 
de  Fauste  Socin  ,  in-8",  1777.  ilL 
Dissertations  sur  les  preui'es  du 
Christianisme  ,  in-8^'.  ,  1785.  IV. 
Essai  surleBajjtéme,'m-S'^. ,  i78(). 
V.  Histoire  delà  ville  de  Taunton , 
in-4". ,  1791.  VL  Histoire  des  Pu- 
ritains,  \)av  Neal ,  nouvelle  édition 
avec  la  Vie  de  l'auteur  et  des  obser- 
vations, r>  vol.  in -8".,  1784- 1787. 
L'éditeur  a  déla<  hé  du  texte  et  mis 
en  notes  (juel(|ues  documents  (|ui  in- 
Jerrompaientlecoursde  la  narration; 
dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées,  il  s'est 
attaché  à  répandre  de  nouvelles  iu- 
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mières  sur  le  sujet ,  ainsi  qu'à  justi- 
iîer  l'historien  contre  les  critiques 
desévêqnes  iMadox,  Warburton  et  le 
docteur  Grey.  VIL  IJ Injustice  de 
classerles  unitaires  parmi  les  déis- 
tes et  les  infidèles ,  m- i'.i  ,  1797. 
VllL  Tribut  bic graphique  à  la  mé- 
moire du  docteur  Priestlej ,  in- 
8*'.  ,  1804.  IX.  Adresses  aux 
jeunes  gens  ^  in-i'2,  1804.  X.  Mé- 
moires du  rév  Sam.  Bourne ,  in-8'*., 
1809.  XL  Sermons  sur  des  sujets 
de  dévotion  ,  in-8<*.  ,  1810.  XIL 
Quatre  discours  sur  le  baptême, 
in-i'i,  1811.XIIL  Tableau  histo- 
rique de  Vétat  des  Protestants  non- 
conformistes  en  Angleterre ,  in-8"., 
1 8  r  4.  Toulmin  a  concouru  au  Theo- 
logical  repository  ,  au  Mémorial 
du  Non-conformiste  ,  au  Monthly 
magazine  ,  et  à  d'autres  écrits  pé- 
riodiques. On  trouve  dans  tous  ses 
ouvrages  un  style  animé,  simple  et 
naturel.  L. 

^  TOULOiNGEON  (  François- 
Kma\uel,  vicomte (  1  ) de)  ,  historien 
et  littérateur ,  naquit,  en  174^7  a" 
château  de  Chamjditte,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Franche- 
Comté  (-i).  Destiné,  comme  cadet,  à 
l'état  ecclésiasti(pie ,  il  fut  envoyé,  de 

(1)  On  l'a  coni'oiidu  souvent  avec  le  marcjiiis  de 
Tiiulmigeon ,  son  frère  aîné.  Celui-ci  était  maré- 
cbal-d<^  caitip  avant  la  réyolutiou,  et  il  fut  élu  dé- 
|>iilc  df  la  noblesse  de  Frauclic-(-ointé,  aux  etats- 
);éiiéraux  de  1789 ,  oii  il  «e  montra  fort  opposé  aux 
upiuion!)  de  sou  frl-re.  Ajirè*  avoir  si^ié  toutes  les 
protestntiousdela  minorité  contre  les  opérations  de 
i'a!<seniblée  uàtionnl» ,  il  ibrtit:d<'  Frauce  avant  la 
lin  de  In  session,  rejoignit  l'armée  des  priures , 
lit  avec  elle  la  campagne  de  I7f^« ,  et  se  retira 
à  Friliourg,  d'où  il  écrivit  k  Loni»  XVI  et  >^  se» 
frères  de»  lel'res  qui  tombcreul  dans  les  mnina 
de»  révoliiliotinaires .  ri  le  firent  décréter  d'accu- 
satic.u  par  la  Convention  nationale,  sur  le  rapport 
de  Reul.ell.  Le  marquis  de  Tf.ulongeon  enini  eu- 
suite  au  .-iervice  d'AutrifliO ,  oùild<\iwt  lieute- 
nant-général. Il  mourut  k  Vieftne,  dans  le»  premiè- 
res années  de  ce  »iècle.  ('<  géniral  avnil  épousé  itnct. 
demoiselle  d'Auhigno  ,  d«riii«r  r.-jeion  de  la  familU 
de  ce  nom  ,  qui  mourut,  en  iS<)5  ,  dani»  une  retraite 
où  «llo  vivait  (>rès  de  Fonluinelileau  ,  aprè»  avoir 
sulii  une  longue  déleulion  pi-ndant  la  revulutiitn.. 

(•»)  Un  Toiilong«^n  riait  maréchal  de  Honrita|^e^, 
sou»  Fhili|>pe-lu-Uun.  *♦< 
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bonne  heure,  à  Paris,  au  séminaire 
de  Saint -Sulpice,  pour  y  faire  ses 
études  ;  mais  la  répugnance  invinci- 
ble qu'il  montrait  pour  la  tlieologie 
décida  ses  parents  à  lui  permettre 
d'embrasser  la  profession  des  armes- 
€1  il  ne  tarda  pas  d'obtenir  une  com- 
pagnie de  cavalerie.  II  consacra  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts,  qu'il  avait  aimes  dès  l'enfance; 
et  quoique  bien  jeune  encore  ,  il  re- 
chercha la  société  des  personnes  qui 
pouvaient  l'aider  de  leur  expérience 
et  de  leurs  conseils.  Ayant  embrasse' 
avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  les 
principes  du  parti  philosophique  qui 
dirigeait  alors  l'opinion ,  il  fit ,  en 
*  77^^  une  visite  à  Voltaire,  dont  il  re- 
çut un  accueil  plein  de  bienveillance, 
et  qui  lui  témoigna  le  regret  de  ne 
pouvoir  l'arrêter  quelque  temps  dans 
sa  solitude  de  Ferney  :  «  Je  n'ai  fait, 
»  écrivit-il  aumarquisdeTressan(3), 
»  qu'entrevoir  M.  de  Toulongeon.  11 
»  m'a  donne  la  plus  grande  envie  de 
»  jouir  de  sa  charmante  société;  mais 
»  mon  âge  et  mes  maux  ne  me  l'ont 
»  pas  permis. ...  M.  de  Toulongeon 
»  m'a  paru  infiniment  aimable  et 
»  bien  digne  de  votre  amitié.  Il  a  les 
»  grâces, la  politesse,  les  talents  que 
»  je  vous  ai  connus,  w  Parmi  les  jeu- 
nes olficiersavec  lesquels  Toulongeon 
s'était  lié,  celui  qu'il  aimait  le  plus 
était  Guiberl ,  célèbre  depuis  par  son 
Traité  de  tactique.  La  conformité  des 
goûts  et  du  caractère  les  avaient  ren- 
dus inséparables.  Il  puisa  dans  les  en- 
tretiens et  dans  les  ouvrages  de  son 
a  mi  une  connaissance  approfondie  de 
Fart  de  la  guerre,  et  y  joignit  celle 
de  l'histoire  et  du  droit  pviblic.  Pas- 
sionné pour  les  sciences,  il  suivit  leurs 
progrès  avec  ardeur  ;  et  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  cultiver  en  secret 

(3)  /.e///<»<Ie  Vollaire  ù'(ret«in,  du  n  nnvoiMl)' « 
l^-fj.  V«v.  la  Ca-rv.'i^'i'kcliMàfsî  jém^ri-.lr. 
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les  arts.  Dessinateur  habile,  il  pei- 
gnait ou  gravait  à  Teau  -  forte  et  au 
burin  de  petites  compositions  pleines 
de  grâce  et  d'intelligence.  Ce  n'étaient 
pas  ,  sans  doute,  les  ouvrages  d'un 
maître,  mais  c'étaient  mieux  que  les 
délassements  d'un  simple  amateur. 
Comme  colonel  de  chasseurs  à  che- 
val (4) ,  il  eut  le  plaisir  de  voir  son 
régiment  cité  pour  sa  belle  tenue  et 
pour  sa  discipline  ;  et  il  aurait  obtenu, 
sans  doute  ,  un  avancement  rapide 
s'il  n'eût  pas  renoncé  au  service  au 
moment  où  la  guerre  commença  (5). 
Lors  des  états  provinciaux  assemblés 
à  Quingey  en  1788  ,  il  se  réunit  à 
la  minorité  de  la  noblesse  pour  sup- 
plier le  roi  d'établir  l'égale  réparti- 
tion de  l'impôt ,  et  de  supprimer 
d'autres  abus  signalés  dans  les  ca- 
hiers de  doléance.  Il  publia  ,  à  la 
même  époque,  sous  le  titre  de  Prin- 
cipes naturels  et  constitutifs  des 
assemblées  nationales,  une  brochure 
qui  lui  valut  une  grande  popularité  > 
et  qui  le  fit  nommer  député  ,  par  la 
noblesse  de  sa  province,  aux  états-gé- 
néraux, avec  Bureaux  dePusy(F.ce 
nom,  VI,  ^^Q-î;.  Ils  furent,  l'un  et  l'au- 
tre, du  petit  nombre  des  députés  de  la 
noblesse  qui  se  séparèrent  de  leur  or- 
drepour  se  réunir  à  celui  du  tiers-état  : 
il  iiKliqua  ensuite  les  motifs  du  peu 
de  con.iance  que  l'assemblée  devait 
avoir  dans  le  parlement  de  Besançon; 
et  lorsqu'il  fut  question  de  présenter 
au  roi  le  plan  de  contributions  propo- 
sé par  Necker  et  adopté  par  l'assem- 
blée, un  député  de  Gascogne  ,  nom- 
mé Brousîaret ,  ayant  demandé  que 
le  monarque  fût  préalablement  invité 
à  sanctionner  la  partie  de  la  consti- 


(4")  Ce  rf  giment  porlall  le  nom  de  chasseurs  de 
Franche-Cotulé. 

(5^1  C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  que  le  viconiff, 
de  Toulongeon  était  mari'cLal-de  -camp  à  l'cpoqu* 
d«  la  pevoU-.tion.  Il  a'elwt  qii«  ««loneL 
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tution  àé\k  décrétée,  le  vicomte  de 
ïoulongeon  appuya  vivement  cette 
proposition,  lise  montra  ensuite  très- 
chaud  partisan  du  ministre  Necker; 
et  se  tint  dans  la  ligne  du  parti  ré- 
volutionnaire qu'on  appelait  moc?er<?, 

11  fut  un  des  membres  de  la  réunion 
qui  se  formait  chez  h  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld (T.  ce  nom,  XXXVIII, 
3io),et  se  plaignit  amèrement,  dans 
l'Assemblée  ,  de  l'inscription  de  son 
nom  sur  la  liste  du  ciub  mon.irchiquc 
(  F.  Malouet  ).  Dans  la  se'ance  du 

1 2  avril  1 7rjo  ,  il  demanda  l'ordre  du 
jour  sur  la  proposition  de  déclarer 
dominante  la  religion  catholique.  Il 
se  livra  ensuite  à  quelques  travaux 
ntiles  dans  cette  Assemblée  ,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  nommé  secrétaire  ; 
il  prit  beaucoup  de  part  à  la  nou- 
velle organisation  dej'armée,  à  celle 
des  ponts-etchaussées  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Apres  la  session  ,  il  ne 
voulut  accepter  aucun  emploi  ,  et  se 
retira  dans  le  Nivernais ,  où  il  pos- 
sédait une  terre  (Sozav)  ,  seul  reste 
de  son  patrimoine ,  et  dont  les  reve- 
nus étaient  diminués  d'un  tiers  par  la 
suppression  des  redevances  féodales. 
Partageant  son  temps  entre  l'étude 
et  la  pratique  de  l'agriculture,  il 
n'eut  pas  le  sort  de  la  plupart  de  ses 
imprévoyants  collègues ,  immolés  sur 
les  ruines  qu'ils  avaient  si  impru- 
demment accumulées.  Plus  heureux, 
il  écliappa  aux  échafauds  et  même 
aux  prisons  de  la  terreur.  Nommé 
député  du  département  delà  Nièvre , 
<n  i8o'2  et  en  1809,  au  corps  légis- 
latif,  il  n'accepta  qu'à  regret  cette 
Viveur  du  nouveau  maître  de  la 
l'iance,qiii  le  nomma  ensuite  com- 
mandant de  la  Légion  -  d'Honneur. 
L'exj)ériencc  avait  désabusé  Toulon- 
geon  des  rcves  de  la  j)o!itique  ,  et  il 
»c  proposait  de  consacrer  le  reste  de 
sa  vie  à  des  travaux  littéraires.  Coii- 
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nu  par  quelques  Mémohes ,  il  avait 
remplacé  Deleyre  ,  en  l'jg'j ,  à  l'Ins- 
titut^ dans  la  classe  des  sciences  mo- 
rales (()).  Il  en  fréquenta  dès-lors 
assidûment  les  séances ,  et  y  lut  une 
foule  de  morceaux  sur  les  objets  or- 
dinaires de  ses  méditations.  Il  venait 
de  terminer  la  traduction  des  Com- 
mentaires de  César  ,  quand  il  mou- 
rut presque  subitement ,  le  23  dé- 
cembre 181*2,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Ses  restes  furent  inhumés 
au  cimetière  Montmartre  ,  oii  ses 
enfants  lui  ont  fait  élever  un  modeste 
monument  décoré  d'une  épitaphe  (  7). 
MM.  Quatremère  de  Quincy  et  Du- 
pont de  Nemours  prononcèrent  sur 
sa  tombe  deux  discours  qui  ont  été 
imprimés.  Ses  ])rincipaux  ouvrages 
sont  :  1.  Principes  naturels  et  cons- 
titutifs des  assemblées  nationales  , 
(Besançon) ,  1788  ,  in-S^.  II.  Éloge 
véridique  de  Guihert ,  par  un  ami, 
Paris,  1790,  \n-^'\  ;  nouvelle  édi- 
tion revue  et  corrigée ,  à  la  tête  du 
Foyage  en  Allemagne  de  Guibert 
(  F.  ce  nom  ).  III.  Manuel  révolu- 
tionnaire ou  Pensées  morales  sur 
l'état  politique  des  peuples  eu  révo- 
lutiou,ibid..  1796^  in- 18  de  i37  p.; 
ibid. ,  i8o'i,  in(S>. ,  traduit  en  alle- 
mand. C'est,  dit  M.  Dacier,  l'ou- 
vrage d'un  homme  d'esprit  et  d'un 
penseur.  Ou  y  désirerait  plus  d'ordre 
et  de  méthode  ;  mais  on  y  trouve  un 
grand  nombre  d'observations  neuves 
et  des  réflexions  ingénieuses  et  pi- 
quantes. IV .  V Esprit  public  (  1 797) , 
in-8  '.  C'est  une  espèce  de  journal  en- 
trepris dans  le  but  de  calmer  les 
partis  qui  divisaient  alors  la  France, 
en  les  engageant  à  de  mutuelles  con- 
cessions. Il  n'en  j^arut  que  six  nu- 

((>)  ("elle  cl«<i(ip  fui  »ii|>|triiii('c,  m  iSol .  lor»  de 
la  rrurBoniiwtioii  de  l'iiiatitiit ,  et  «en  lueiitLrei  r4~ 
|<avliii  «laiif  Ie5  iiouvrJlr»  ciMiiieM. 

^7}  Ou  la  Irouvr  .1  ■>,.  I»  \„/  .v  .|.  r.f  Oian,.,u  . 
cilJtkU  Undtl'.>  ' 
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mëros.  V.  Histoire  de  France  ,  de- 
puis la  révolution  de  17B9,  écrite 
d'après  les  Mémoires  et  maiiiicrits 
contemporains  _,  recueillis  dans  les 
dépôts  civils  et  militaires ,  Paris  , 
1801-1810,  4  vol.  in- 4".;  ou  8  vol. 
in-8*^. ,  avec  cartes  et  plans.  Cet  ou- 
vrage, qu'on  lit  peu  ,  est  cependant 
recomraandable  par  des  détails  mi- 
litaires assez  exacts.  VI.  Manuel  du 
muséum  français  ,  avec  une  des- 
cription analytique  et  raisonne'e  de 
chaque  tableau ,  indique  au  trait  par 
une  gravure  à  l'eau-forte  ,  tous  clas- 
sés par  écoles  et  par  œuvre  des 
grands  maîtres  ,  Paris,  1800^-1808  , 
in-B**.  j  neuf  livraisons  :  elles  con- 
tiennent l'œuvre  du  Poussin  ;  du  Do- 
miniquin  ;  de  Rubens  ;  de  Raphaël  ; 
de  Lebrun;  de  Van-Ostade  ,  Gérard 
Dow  et  Van-Dick  ;  de  Vernet  ;  du 
Titien  ;  et  enfin  de  Paul  Veronèse. 
Ou  y  joint  une  dixième  livraison,  con- 
tenant la  Galerie  de  Saint-Bruno,  par 
Lesueur,  décrite  et  anaîyse'e  par  M. 
L.  R.  F.  Yll.  iiZoge  historique  de 
Camus  (  Fof,  ce  nom  ).  VIlî.  Re- 
cherches historiques  et  philosophi- 
ques sur  l'amour  et  le  plaisir  ,  Pa- 
ris ,  1807  ■>  Jn-^'^'  ;  sous  ce  titre  , 
Toulongeou  a  publie  un  ])oème  ep 
trois  chants,  qui  ne  se  recommande 
ni  par  la  régularité  du  plan  ,  ni  par 
la  sagesse  de  la  composition;  mais 
on  y  remarque  des  détails  piquants  , 
et  des  tableauxagréablement  dessinés. 
IX.  Les  Commentaires  de  César , 
traduits  en  français  ,  Paris  ,  i8i3  , 
'X  vol,  in-1'2  ;  réimprimés  en  i8-:i5. 
Cette  version  joint }«  mérite  de  l'é- 
légance à  celui  de  la  fidélité.  Le 
Recueil  des  Mémoires  de  l'Tnstitut 
n'en  contient  que  deux  de  Toulon- 
geon  ;  l'un  :  De  Vinfluence  du  ré- 
gime diététique  d'une  nation  sur 
son  état  politique,  m,  10*2;  l'au- 
tre ;,  De  rus  âge  du  numéraire  dans 
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un  grand  état,  iv ,  4^0;  ils  offrent 
des  vues  ingénieuses  ,  mais  diftlciles 
à  réaliser.  Il  en  a  publié  deux  autres 
séparément  :  De  l'Esprit  public ,  in- 
8".  de  '2'^.  pag. — Sur  le  dangerpour 
la  salubrité  publique  d'établir  des 
usines  sur  les  petites  rivières ,  in-80. 
de  16  pag.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges qu'il  a  communiqués  à  l'Institut , 
on  cite  des  Mémoires  sur  la  civilisa- 
tion des  peuples  ;  sur  le  destin  chez 
les  anciens  (8)  ;  sur  l'analyse  des  sen- 
sations et  des  idées;  sur  la  mémoire; 
sur  l'esprit;  sur  la  manière  d'amener 
la  liberté  individuelle  dans  un  gou- 
vernement représentatif;  des  notes 
sur  Homère  ;  la  traduction  en  vers  du 
troisième  chant  de  l'Iliade  ,  et  celle 
de  la  quatrième  satire  de  Perse;  la 
préface  de  l'Atlas  militaire  des  cam- 
pagnes de  la  révolution  ;  des  recher- 
ches sur  la  fondation  et  rétablisse- 
ment de  colonks  nouvelles  ;  coup- 
d'œil  sur  les  différentes  manières  d'é- 
crire l'histoire  et  surtout  l'histoire 
contemporaine  :  il  insiste  sur  la  né- 
cessité des  détails  qui  peuvent  seuls 
découvrir  ou  faire  deviner  l'origine 
et  les  causes  des  événements  et  pein- 
dre avec  vérité  les  caractères.  Il  a 
laissé  beaucoup  de  manuscrits  dont 
quelques-uns  sont  l'ouvrage  de  sa 
jeunesse,  tels  qu'un  Voyage  à  Berlin, 
un  Traité  des  Comèles,  et  un  Mémoire 
sur  les  aérostats.  Voy.  son  Eloge  , 
par  M.  Dacier  ,  dans  le  to*me  v  des 
Nouveaux  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions  ;  et  une  Notice  his- 
torique sur  sa  vie  et  ses  ouvrages , 
par  M.  Grappin  ,  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  Besançon  ,  ann.  181 3. 
Le  portrait  de  Toulongeona  été  gra- 
vé dans  divers  formats.       W — s. 


(8'  Ce  discours  ouvrit  d'une  manière  ingénieuse 
la  discussion  qui  a  j)roduit  l'excellent  Mémoire  de 
M.  Daunou ,  sur  le  Z>eï<m,  et  i'o|>inion  qu'eu 
avaient  les  anckiis  (  Dupont  de  Neméurs  ). 
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TOULOUBRE  (Louis  Ven- 
tre ,  seigneur  de   La  ) ,  juriscon- 
sulte et  littérateur   provençal,    na- 
quit à  Aix  en  l'joG  ,  d^unc  famille 
attachée   à  la    magistrature.   Des- 
tiné  au  barreau   dès   sa  jeunesse  , 
il  cultiva  d'abord  la  poésie  avec  le 
plus  grand  succès,  et  remporta  plu- 
sieurs prix  académiques.  Quelques- 
unes  de  ses  pièces  furent  imprimées 
dans  dittérenls  recueils.  En  i  782  ,  le 
roi    le  nomma  à  la  chaire  de  pro- 
fesseur du   droit  français,  en  Tu- 
niversité  d'Ai^,  et  en  1734,  il  fut 
pourvu  d'un  office  de  substitut  du 
procureur-général  au  parlement.  Par- 
tagé entre  l'étude  des  lois  et  la  litté- 
rature ,  il  sut  se  distinguer  en  même 
temps  dans  les  deux  carrières  ^  mais 
préférant  ses  devoirs  à  ses  gOMts  de 
prédilection,  il  abandonna  insensi- 
blement le  temple  des  muses  pour 
celui  de  Thémis.  En  1738,  il  com- 
posa une  Ode  sur  Vima^ination ,  qui 
fut  couronnée  par  l'académie   des 
jeux  floraux,  et  annoncée  avec  élo- 
ge par  tous  les  journaux.  Il  publia 
encore  un   poème  sur  le  Sacrifice 
d'Abraham 'y  mais  ce  furent  là  les 
derniers  sons  de  sa  lyre,  et  il  se  livra 
depuis  entièrement  au  barreau.  On 
a  de  lui  A   Les  OEiivres  de  Scipion 
Du  Perler ,    i  y^io  ,  3  vol .   in  -  4  ". , 
avec   des    observations  tiî's  -  judi- 
cieuses .vwr  l'état  actiud  de  la  ju- 
risprudence. IL  Recueil  des  actes 
de  notoriété  donnés  par  les  avocats 
et  procureurs-généraux  au  parlement 
de  Provence,  in-B". ,  17^)6,   1772. 
Ces  actes  sont,  en  quelque  sorte,  le 
recueil  d'un  droit  particulier  h   la 
Provence.  La  plupart  étaient  rédi- 
H       gés  avec  une  concision  qui  les  ren- 
"       dait  obscurs  et  susceptibles  de  faus- 
ses  interprétations.   La  Touloidirc, 
par  des  remarques,  des  exemples , 
des  dccisioiis  et  des  maximes  ,  a 
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fort  bien  éclairci  ces  jugements  par- 
ticuliers, m.  Jurisprudence  féoda- 
le suivie  en  Provence,  17^^)6,  in- 
8^.;  réimprimé  en  1765  sous  ce  ti- 
tre :  Jurisprudence  féodale  obser- 
vée en  Provence  et  en  Languedoc , 
2  vol.  in-8'\;  ouvrage  estimable^  que 
l'on  consultait  tous  les  jours  avant  la 
révolution.  La  Touloubre  s'était  oc- 
cupé d'un  Commentaire  sur  les  sta- 
tuts de  Provence;  mais  des  considé- 
rations particulières  l'empêchèrent 
d'y  mettre  la  dernière  main.  On  trou- 
va ,  parmi  ses  manuscrits  ,  le  com- 
mencement d'un  ouvrage  sur  le  Droit 
maritime.  Tous  ses  écrits  ,  cités 
comme  des  autorités  respectables  eu 
Provence,  annoncent  l'homme  stu- 
dieux et  le  jurisconsulte  profond. 
Au  retour  d'un  voyage  d'Italie  ,  il 
mourutà  Aix,  le  3  septembre  1767  , 
laissant  plusieurs  enfants  qui  ont 
marché  avec  distinction  sur  les  tra- 
ces de  leur  père.  A — t. 

TOULOUSE  (Louis-Alexandre 
DE  Bourbon  ,  comte  de  ) ,  troisième 
fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
M"^^.  de  Montespan  ,  naquit,  à  Ver- 
sailles ,  le  6  juin  1678.  Ce  prince 
était  à  peine  âgé  decinq  ans,  lorsqu'il 
fut  créé  amiral  de  France.  En  1(^90, 
il  accompagna  le  roi  aux  sièges  de 
Mons  et  de  Namur,  et  y  donna  de 
si  grandes  preuves  de  courage  ,  que 
son  père  se  crut  dans  la  nécescité  de 
lui  défendre  de  s'exposer  aussi  incon- 
sidérément (1).  Lors  delà  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  (1702), 
le  comte  de  Toulouse ,  commandant 
pour  la  première  fois  une  escadre. 


(i)  Voyant  le  chevnl  d'un  oflRcicr  qui  ne  trouvait 
m»  KM'g*  prJ-i  de  lui  eiupf»rl<''  nar  u«  l>oulft  ,  le 
cîornle  <ie  TduIouîio  ,  <|ui  ii'rvii;!  <j«ic  don»» 
iiim,  M>  rrloiiiiirt  rroidcinrut  ,  «nuiumiida  «ju'oil 
ilcMiiii'il  lui  iiuh-t;  cli»-viil  h  l<»llici.T,  ««l  «Vt-ri»  : 
K  (^)i,..i  ?  lin  (  ouv  dr  iiiui>n,ti'i>)it  rr  MUfl  vv\%  7  »  L« 
môme  j""r  il  moulu  ;i  In  fmnclirV  &  In  Xhv  de  »on 
ri'KÏnKMil.  L'oniirc  »uivuiilc  ,  il  ftil  WiMv  »u  »\*\* 
d«r  Nmniir. 
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sortitde  Toulon,  avec  six  vaisseaux, 
et  se  ])orta  successivemeiil  à  Messine 
et  à  Païenne,  fit  reconnaître  dans 
ces  deux  villes  l'autorité  de  Philip- 
pe V,  et  sut,  par  d'habiles  disposi- 
tions, les  mettre  à  l'abri  de  toute  at- 
taque. La    campagne  de   1704    l"i 
olFrit  une  nouvelle   occasion  de  se 
distinguer.  L'archiduc  Charles,  re- 
connu roi   d'Espagne    ])ar  l'empe- 
reur son  père  et  par  les  alliés ,  s'était 
rendu  en  Angleterre ,  pour  s'y  em- 
barquer  sur  l'escadre    de  l'amiral 
Rooke ,  qui  devait  le  conduire  à  Lis- 
bonne. Louis  Xf  V,  informé  de  ce  des- 
sein _,  chargea  le  comte  de  Toulouse 
de  s'opposer  à  son  exécution.  Deux 
escadres  furent   armées  simultané- 
ment, et  le  prince  prit  le  comman- 
dement de  celle  de  Brest.  Sorti  de 
ce  port ,  le  6  mai ,   avec  vingt-trois 
vaisseaux  de  ligne,  il  se  dirigea  sur 
Toulon,  dans  l'intention  de  se  réu- 
nir  à  l'amiral  Duquesne.    Parvenu 
jusqu'à  la  hauteur  deLisbonnC;,  sans 
avoir  rencontré  l'esccdre  anglaise, 
il  s'arrêta  un  moment  à  l'embouchu- 
re du  Tage,  oiî  il  apprit  que  l'amiral 
Rooke  était  sorti  de  Lisbonne,  quel- 
ques jours  auparavant ,  avec  soixan- 
te voiles,  ayant  à  bord  trois  mille 
hommes  de  troupes  commandées  par 
le  prince  de  Darmstadt ,  et  qu'il  se 
dirigeait  sur  Barcelone.  Arrivé  à  Ca- 
dix le  iS,  il  se  hâta  de  débarquer 
les  troupes  et  les  munitions  qu'il  de- 
vait y  laisser  ,  et  se  disposa  à  sortir 
du   détroit.  Ce   projet   n'était  pas 
sans  dîiuger ,  en  raison  de  la  supé- 
riorité de  l'armée   anglaise  •   mais 
c'était  le    seul  moyen  d'opérer  sa 
jonction  avec  l'escadre  de  Toulon, 
et  de  déjouer  les   projets  de  l'en- 
nemi  sur  Barcelone:  le  comte  de 
Toulouse  n'hésita  point.  Arrivé  à 
la  hauteur  d'Alicante,  il  rencontra 
les  dix-neuf  vaisseaux  commandés 
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pai"  Duq;icsne.  Cet  amiral  lui  rendit 
compte  que  l'arme^    anglaise  était 
forte  de  soixante-dix  bâtiments  de 
guerre,    dont  quarante- cinq  vais- 
seaux. Le  7  juin  ,  étant  à  deux  lieues 
de  Minorque,   on  eut  connaissance 
de  l'ennemi.  Quoique  l'armée  fran- 
çaise fût  de  beaucoup    inférieure  à 
celle  des  alliés,  le  comte  de  Toulouse 
se  mit  en  mesure  de  soutenir  le  com- 
bat s'il  lui  était  j)résenté.  Toutefois , 
ayant  le  vent  sur  l'ennemi ,  il  en  pro- 
fita pour  se  rapprocher  des  côtes  de 
France.   L'amiral    Booke   le  suivit 
jusqu'au  10;  mais  une  saute  de  Vent 
ayant  occasioimé  la  séparation  des 
deux  armées  pendant  la  nuit ,  et  les 
An  priais  n'étant  plus  en  vue  ,  le  com- 
te de  Toulouse  saisit  cette  circons- 
tance pour  rentrer  à  Toulon.  Il  y  ap- 
prit que  les  alliés ,  sur  la  nouvelle  de 
son  apparition  dans  la   Méditerra- 
née,  s'étaient  hâtés  de  quitter  Bar- 
celone pour  se  mettre  à  sa  poursui- 
te ;   et  ce  fut  ainsi  que  l'entreprise 
hardie  de  ce  prince  de  traverser  le 
détroit ,  pour   ainsi  dire   à  la  vue 
d'une  armée  ennemie  supérieure  eu 
nombre,  fit  échouer  les  projets  for- 
més sur  la  Catalogne,  seul  but  de 
l'expédition.  Mais  ce  n'était  point 
assez  pour  le  comte  de  Toulouse  ;  il 
voulait    se    mesurer    avec  l'amiral 
Rooke.  Toutes  ses  dispositions  étant 
faites,  il  sortitde  Toulon,  à  la  tête 
de  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne, 
et  de  vingt-quatre  galères.  Le  maré- 
chal d'Estrées  commandait  en  second 
sous  lui.  Le  marquis  de  Villette  était 
à   l'avant-garde ,  et  le  marquis  de 
Langeron    formait  l'arrière  -  garde. 
L'armée  se  dirigea  d'abord  sur  Bar- 
celone; et  sur  l'avis  que  le  comte  de 
Toulouse  y  reçut  que  la  flotte  des  al- 
liés était  rentrée  dans  la  Méditerra- 
née, il  força  de  voiles  pour  sortir  du 
détroit,  et  se  porter  à  sa  rencontre. 
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Le  24  août  1704,  à  la  pointe  du 
jour,  on  aperçut  l'armée  ennemie, 
composée  de  soixante  -  cinq  vais- 
seaux, de  plusieurs  galiotes  ,  et  di- 
visée en  trois  escadres.  L'amiral 
Showel  était  à  l'avaut-garde,  l'a- 
miral Rooke  au  centre,  et  l'arrière- 
garde  était  commandée  par  l'amiral 
hollandais  Calembourg.  Les  deux 
armées  se  trouvaient  alors  à  en- 
viron onze  lieues  nord  et  sud  de 
Rlalacra.  A  dix  heures  du  matin,  di- 
verses  manœuvres  les  ayant  amenées 
à  la  portée  du  canon,  le  feu  com- 
mença de  part  et  d'autre,  avec  une 
vigueur  égale  sur  toute  la  ligne.  Le 
comte  de  Toulouse,  attaqué  par  l'a- 
miral Rooke  et  par  deux  autres 
vaisseaux ,  leur  opposa  une  telle  ré- 
sistance ,  qu'après  les  avoir  très-mal- 
traités,  il  les  força  de  l'abandonner. 
L'avant-garde  et  l'ariière- garde  se 
comportèrent  aussi  vaillamment;  et 
les  alliés,  malgré  leur  supériorité, 
furent  battus  sur  tous  les  points.  Le 
combat  dura  jusqu'à  la  nuit  et  fut 
tellement  meurtrier  que  l'ennemi 
éprouva  une  perte  de  trois  mille 
hommes.  Le  vaisseau  de  l'amiral  Ca- 
lembourg ,  ainsi  qu'un  autre  vaisseau 
hollandais,  furent  coulés  dans  l'ac- 
tion, on  n'en  put  sauver  que  l'ami- 
lal  et  neuf  hommes.  L'armée  fran- 
çaise eut  quinze  cents  hommes  hors 
de  combat.  Le  vaisseau  du  comte  de 
Toulouse  se  battit  long-temps  contre 
celui  de  l'amiral  Rooke ,  et  le  démâ- 
ta. Le  prince  reçut  lui-même  une 
blessure  à  la  tempe,  et  eut  quatre  de 
ses  pages  tués  à  peu  de  distance  de 
lui.  Les  deux  armées  après  s'être  ob- 
servées pendant  plusieurs  jours,  se 
séparèrent  enfin  (i).  Celle  des  alliés 


(n)  S»iiil-Siuioii  cilp  dntiNiii-i  Mcmoirr»  le  <  om- 
IihI  Ar  MHla)(a  ,  mai* ,  prii  viTue  daiiit  cv»  iiinliî-rrH  , 
il  I  i.f"  ni  Ir«  >!,ilri  t\  Il  r.iil*.  Il  likc  le  coiuLmI  nu 
,■      .|.iiril.r     I..Ï..I,-  .|i,',|  t'Xl  c-oiit(iuit  qu'il  ■  eu 
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se  dirigea  sur  Gibraltar,  et  les  Fran- 
çais entrèrent  à  Malaga.  Philippe  V, 
lorsqu'il  apprit  le  beau  combat  du 
comte  de  Toulouse^  lui  écrivit ,  de 
sa  main,  une  lettre  de  félicitation,  et 
lui  envoya  l'ordre  de  la  Toison,  en- 
richi de  diamants  pour  une  valeur 
de  plus  de  cent  mille  écus.  La  paix 
vint  rendre  ce  prince  à  la  cour.  Le 
comte  de  Toulouse, dont  les  vertus 
ont  trouvé  grâce  devant  l'ennemi 
le  plus  acharné  des  enfants  légiti- 
més de  Louis  XIV ,  était  ,  Mion- 
neur  y  la  vertu  ^  la  droiture ,  V équi- 
té même ,  selon  le  duc  de  Saint-Si- 
mon ,  qui  rend  une  égale  justice 
à  ses  vertus  guerrières.  «  On  ne  sau- 
»  rait ,  dit  il,  en  racontant  la  bataille 
»  de  Malaga,  voir  une  valeur  plus 


lieu  le  a4  août.  «  Les  deux  flottes ,  dit-il ,  étaient  , 
pour  le  nombre  de  vaisseaux,  à-j)eu-j)rès  égales.  » 
Ou  a  vu,  au  contraire,  que  l'armée  alliée  elail 
forte  de  soixante-cinq  vaisseaux  ,  et  que  celle  du 
comte  de  Toulouse  n'était  que  de  quaraule-neuf. 
Même  ignorance  sur  la  perte  des  alliés  ,  qu'il  lait 
monter  à  six  mille  hommes,  au  lieu  de  trois  raille. 
Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  devons  parti- 
culièrement insister,  et  qui  fait  l'objet  principal  do 
celte  note.  Sainl-Simon  rapporte  que  le  leudeuiain 
du  combat,  i\  force  de  vent  et  de  nianwnvrcs  (  c« 
sf>nt  ses  expressions  )  ,  l'armée  française  parvint  h 
rejoindre  l'amiral  Rooke  de  fort  prés.  «  Le  coui- 
»  te  de  Touloufo .  dit-il ,  voulait  l'aUaquer  de  nou- 
»veau;  le  maréchal  de  ("œuvres  (comte  d'Jis- 
«  Irees  )  assembla  le  conseil;  tous  élaiciit  d'avis 
»  d'attaquer  ,  lorsque  d'O ,  le  mentor  de  la  fl.)tle, 
»  el  contre  l'avi*  duquel  le  roi  avait  lrcs-préc»»é- 
»  nient,  dt^feudii  au  comte  de  faire  aucune  chose , 
»  s'y  opposa  avec  un  air  dc'daigneux  et  lUie  froide  , 
»  miielle  et  suliisunle  oi,)iniàtreté.  L'oracle  pronon- 
»  ce,  chacun  retourna  tt  son  bord,  et  le  corule  , 
»  d.ius  na  chambre ,  outré  de  la  plus  vive  dAiileur. 
»  Il  acquit,  ajoute  Saint-Simon  ,  un  gMInd  hun- 
»  iieur  en  tout  genre  dan»  cette  campagne,  et  son 
»  plat  gouverneur  en  perdit  peu,  parce  ciu'il  n'eu 
»  avait  guère  à  perdre.  »  Nous  ne  clierchon» 
pa»  i  aprofoudir  le»  motifs  do  lu  haine  de  Saint- 
Simon  contre  le  gor<t'r/°n'-Nr  du  comte  de  'i'uu- 
lousc,  alors  âge  de  vingt-six  lui.i  ;  mais  noii» 
nous  conlenleron»  d'observer  tpi'aucun  de»  nom- 
breux historiens  du  combat  de  Malaga  n'a  fuit 
menlion  de  celte  circonstance ,  et  nous  ajou- 
terons que  le  comte  de  Toulouse  ,  dont  l'urnu  « 
ét.iit  ni  inférieure  eu  forces  It  celle  des  allies  ,  mal- 
gré l'uvautage  qu'il  nvail  remporlv  iur  elle,  u'elail 
guère  (ni  ma-sure  de  recommencer  le  combat  l# 
lendemxin  ,  et  «pie  s'il  eût  pu  ou  cru  devoir  1« 
faire  ,  ni  lui,  ni  le  comte  d'LsIrées  i|ui  commaii- 
diiit  en  second  sou»  lui  ,  u'eus-eiit  defcie  m  l'iivi» 
d'un  hoimne  qui,  n'étJint  pas  marin  ,  ue  poiivnU 
prononcer  sur  l'avantage  ou  ^iu^oll^  énieiil  «iuu 
nouveau  cmubal. 
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))  tranquille  que  celle  qu'il  fit  paraî- 
»  tre  pendant  toute  l'action ,  ni  plus 
»  de  vivacité  à  tout  voir  et  de  jngc- 
»  ment  à  commander  à  propos.  Il 
»  avait  su  gagner  les  cœurs  par  ses 
»  manières  douces  et  affables,  par 
»  sa  justice  et  sa  libéralité ,  etc.  »  Il 
aimait  l'étude^  à  laquelle  il  consa- 
crait souvent  une  partie  des  nuits  (3)  ; 
mais  il  mettait  une  extrême  réserve 
à  cacher  son  savoir.  Doué  d'un  sens 
droit  plutôt  que  d'un  esprit  brillant , 
il  avait  ern^ie  de  bien  faire ,  mais 
par  les  bonnes  voies  j  tout  appliqué 
d'ailleurs  à   savoir  sa   marine  de 
guerre  et  de  commerce^  et  V enten- 
dait très-bien.  Quoique  son  abord 
fut  assez  froid ,  la  beauté  de  sa  phy- 
sionomie, noble  image  de  la  bonté 
de   son   ame,  lui  gagnait  tous   les 
cœurs.   Il  n'était  pas    moins   aimé 
qu'estimé  à  la  cour  :  aussi  était-il  en 
butte  à  la  jalousie  du  duc  du  Maine, 
son  frère  aîné.  Le  comte  de  Toulouse 
ne   pouvait  souffrir  les  prétentions 
exagérées  de  sa  belle-sœur ,  la  du- 
chesse du  Marne  ,   qui  fit  le  mal- 
heur de  son  mari ,  en  le  poussant 
dans  des  intrigues  qui  empoisonnè- 
rent sa  vie.  Le  comte  de  Toulouse 
demeura  toujours  étranger  à  ces  me- 
nées ,  qui  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à    troubler  la  France    en  inter- 
vertissant les  droits  légitimes   des 
princes  du    sang   royal.    Il  en  fut 
récompensé  par  l'estime  de  tous  les 
bons  Français;  et  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans ,   ré- 
gent ,  qui  sévit  avec  raison  contre  le 
duc  et  la  duchesse  du  Maine,  mon- 
tra toujours  unebienveillance  sincère 
au  comte  de  Toulouse  ;  il  lui  épar- 
gna toute  mortification  personnelle , 


(^)  Cette  habitude  pensa  lui  devenir  funeste  :  le 
feu  prit  aux  rideaux  de  son  lit ,  comme  il  s'était 
endormi  au  milieu  d'une  lecture  prolongée. 
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et  l'excepta  de  la  mesure  par  laquelle 
les  princes  légitimés  furent  dépouil- 
lés de  tous  les  honneurs  et  préroga- 
tives de  prince.  Le  comte  de  Tou- 
louse ne  chercha   pas  comme  son 
frère  à  s'allier  à  une  princesse  du 
sang.  11  épousa  secrètement,  \g  ii 
février    i7'->3,  Marie -Victoire-So- 
phie de  ^' cailles  ,  qui  avait  été  ma- 
riée en  premières  noces  au  marquis 
de  Gondrin  ,    menin   du  dauphin , 
et  brigadier  des  armées  du  roi ,   et 
dont  elle  avait  eu  trois  fils.  A  l'âge 
de  vingt-quatre  ans ,  la  marquise  de 
Gondrin  était,   par  sa  beauté,  ses 
grâces  et  son  esprit,  un  des  orne- 
ments de  la  cour.  Le  comte  de  Tou- 
louse n'avait  pu  demeurer  insensibleà 
tant  de  mérite.  Leur  mariage  fut  dé- 
claré public  avec  la  permission  du  roi, 
le  4  sept,  de  la  même  année.  Jaihais 
union  ne  fut  mieux  assortie,  jamais 
époux  n'offi'irent  une  réunion  ])lus 
parfaite.  La  marquise  de  Gondrin , 
en  devenant  comtesse  de  Toulouse, 
se  montra  digne  du  haut  rang  dont 
on  avait  laissé  les  prérogatives  à  son 
époux.  Elle  s'associa  à  ses  modestes 
vertus.  Comme  lui,  elle  demeura  tou- 
jours étrangère  à  toute  cabale.  Aux 
scandales  delà  régence  venait  de  suc- 
céder l'administration  paisible  et  lé- 
gulière  du  cardinal  de  Fleury.  La  cour 
de  Sceaux  ,  présidée  par  la  duches- 
se du  Maine ^  et  la  cour  de  Rambouil- 
let, tenue  par  la  comtesse  de  Toulou- 
se, réunissaient  alors  la  plus  haute  so- 
ciété de  la  France.   Le  bel-esprit, 
avec  quelques  prétentions ,  régnait  à 
Sceaux ,  depuis  que  l'intrigue  en  était 
bannie.  Une  gaîté  piquante  et  de  l'es- 
prit sans  alfectation  ,  animaient  la  so- 
ciété de  Rambouillet.  C'était  celle-ci 
que  préférait  Louis  XV,  jeune  enco- 
re. «  Le  bel  esprit  le  mettait  au  sup- 
»  plice  :  son  précepteur  l'avait  ac- 
»  coutume  à  une  vénération  cxclusi- 


\. 
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»  ve  pour  le  bon  sens  (4).  >'  ^e  mo- 
narque montrait  pour  la  comtesse 
de  Toulouse  une  amitié  qui  n'était 

Î)as  sans  quelques  nuances  de  g;i- 
anterie,  et  qui  pourtant  ne  fut  ja- 
fr  mais  calomniée. Elle  s'entendaitavec 
*  le  cardinal  de  Fleury  pour  donner  à 
Louis  XV  le  goût  des  plaisirs  qui 
ne  causassent  ni  troubles  ni  remords. 
On  la  vit  rarement  quitter  Rambouil- 
let ,  dont  la  population  ne  vivaitpres- 
quc  que  de  ses  bienfaits.  Par  ses  soins, 
cette  ville,  quine  se  composait  encore 
que  d'une  rue  etd'uneéglise,  s'agran- 
dit et  devint  florissante.  La  comtesse 
de  Toulouse ,  déjà  heureuse  mère  par 
la  brillante  fortune  du  duc  d'Antin  , 
l'aîné  des  trois  lils  qu'elle  avait  eus 
de  son  premier  mariage,  eut  encore 
le  bonheur  de  voir  revivre  toutes  les 
vertus  de  son  père  dans  le  duc  de 
Penthièvre,  unique  fruit  de  son  se- 
cond hymen.' Rempli  d'une  affection 
chaque  jour  plus  vive  pour  ce  couple 
respectable,  Louis  XV  destinait  au 
comte  de  Toulouse  la  place  de  jne- 
mier  ministre  après  la  mort  du  vieux 
cardinal  de  Fleury,  qui  lui-même  de- 
sirait l'avoir  pour  successeur;  mais 
ce  prince  fut  enlevé  par  une  maladie 
cruelle,  dans  la  cinquante-neuvième 
année  de  son  âge  (  P'".  déc.  i']^']  ). 
Taillé  pour  la  seconde  fois  de  la 
pierre,  il  supporta  ses  souffrances 
pendant  vingt-deux  heures  avec  une 
2^  fermeté  liéroïque ,  et  mourut  en  don- 
ft  Haut  à  son  lils ,  le  duc  de  Penthièvre, 
W  des  instructions  qui  fructifièrent  si 
W"  hcure»iscment.  La  comtesse  de  Tou- 
louse fut  inconsolable  :  son  époux 
en  mourant  l'avait  recommandée  au 
roi,  qui  continua,  pendant  deuxans, 
d'aller  à  Rambouillet;  mais  la  socié- 
té de  cette  vertueuse  ])rincesse  finit 
par  avoir  moins  de  charmes  pour  le 

'  i)  I^trcU'lIc,  Tahleuu  ilii  i8«.  siicle. 
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monarque ,  quand  il  se  fut  laissé  do- 
miner par  des  plaisirs  corrupteurs. 
La  comtesse  de  Toulouse  passa  le 
reste  de  ses  jours  à  Rambouillet: 
l'étude,  la  bienfaisance  et  les  devoirs 
d'une  religion  éclairée,  occupaient  , 
tous  les  loisirs  de  celte  douce  retrai- 
te. Elle  mourut  en  17^36,  à  l'âge  de 
soixante -dix- huit  ans.  Lorsqu'elle 
n'était  encore  que  marquise  de  Gon- 
drin ,  Voltaire  lui  adressa  ,  en  1 7 19 , 
m\p,  Epître  au  sujet  du  péril  qu'elle 
avait  couru  en  traversant  la  Loire. 

D R R  et  H Q-^N. 

TOULOUSE  - LAUTREC  (  Le 
comte  de),  né,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle ,  d'une  an- 
cienne famille  du  LanguedoC;,  entra  , 
dès  sa  jeunesse  ,  dans  la  carrière  des 
armes  ,  fit ,  comme  officier  de  cava- 
lerie^ la  guerre  de  Sept -Ans,  et  de- 
vint colonel  du  régiment  de  Condé  . 
dragons.  11  était  maréchal-de-camp, 
lorsqu'il  fut  nommé  député  de  la 
sénéchaussée  de  Castres  aux  états- 
généraux  de  1789.  Il  se  montra,  dès 
le  commencement,  très -opposé  aux 
innovations  révolutionnaires  ,  et  s'é- 
loigna de  l'assemblée  dans  les  pre- 
miers mois  de  1790  ,  avec  le  projet 
d'aller  prendre  les  eaux.  S'étant  ar- 
rêté quelque  temi)S  dans  un  château 
des  environs  de  Toulouse ,  il  y  fut 
détenu  par  ordre  de  la  municipalité 
de  cette  ville,  sur  la  dénonciation  de 
deux  individus  qui  l'accusèrent  d'a- 
voir essayé  de  les  enrôler  dans  une 
troupe  destinée  à  opérer  la  contre- 
révolution  ,  et  surtout  à  empêcher 
la  iédération  de  gardes  nationales 
qui  devait  avoir  lieu  à  Toulouse.  La 
municipalité,  respectant,  dit-elle,  la 
qualité  de  député  de  M.  de  Laulrcc  , 
en  référa  à  l'Assemblée  nationale,  où 
de  graves  discussions  eurent  lieu  à 
cette  occasion.  Il  fut  défendu  d'iuie 
maûicre  fort  louchante  par  M.  d'Aui- 
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bly ,  son  ahcien  ami  ,  et,  ce  qui  est 
])lus  étonnant ,  par  Robespierre  lui- 
même,  qui  voulait  alors  faire  préva- 
loir l'inviolabilité  des  députés.  Ap- 
pelé ensuite  à  l'Assemblée  ,  M.  de 
Toulouse  se  défendit  lui-même  ,  et  il 
fut  acquitté  au  milieu  d'applaudisse- 
ments unanimes.  Plus  tard  ,  il  parla 
en  faveur  du  maréchal  de  Castries  ,  et 
il  eut  une  vive  altercation  avec  Mi- 
labeau j enfin,  il  se  montra, dans  tou- 
tesles  circonstances,  l'un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  la  monarchie ,  et  signa 
toutes  les  protestations  de  la  minorité. 
Après  la  session,  il  se  réfugia  en  Es- 
pagne, et  fut  dénoncé,  en  i79'2,  com- 
me entretenant  une  correspondance 
avec  les  royalistes  des  départements 
méridionaux.  En  1794?  il  passa  en 
Russie  avec  sa  famille^  et  fut  nommé 
lieutenant  général  au  service  de  cette 

Suissauce.  S'étant  rendu  à  Berlin  , 
ans  l'année  suivante  ,  il  y  fat  pour- 
suivi par  des  particuliers  qui  l'accu- 
sèrent de  leur  avoir  vendu  de  faux 
assignats ,  et  le  firent  arrêter.  Il  mou- 
rut en  prison  ,  et  l'on  répandit  qu'il 
s'était  suicidé  j  mais  cette  assertion 
est  dénuée  de  toute  vraisemblance  à 
l'égard  d'un  vieillard  plein  d'hon- 
neur ,  et  qui  avait  servi  pendant 
soixante  ans  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  M — d  j. 

TOUMAN-BAYII(i),(Al-Mklir 
Al-Aschraf)  ,  dernier  sulthan  de  la 
seconde  dynastie  des  Mamlouks  , 
était  né  en  Circassie  :  il  était  neveu 
du  sulthanKansouh  Al-Gauri,quiré- 
leva  et  le  fit  monter  par  tous  les  em- 
plois, jusqu'au  poste  important  de 
de-Kvadar  ou  secrétaire- d'état.  Ce 
prince,  en  partant  pour  la  Syrie ,  oii 


h)  ToumAN-BA\  Tef .  (  M-Melik  al-Ailel  Seif- 
eddrn  ^,  prcdi'cessetir  de  Kansouli  ITI  AI-Gauri , 
avait  été  déposé  en  ramadhau  QoG  (  a\ril  i5ot  ~)  , 
après  trois  mois  de  rt^ue ,  et  jais  h  mort  quelque 
t«m[is  après.  A — T. 
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il  allait  s'opposer  à  la  marche  du 
sulthan  othoman  Sélirn  l*^''.  ,  confia 
le  gouvernement  de  l'Egypte  à  Tou- 
man-Bay.  Après  la  mortdeKamsouh- 
Al-Gauri,  qui  fut  tué  en  i5i6,  à  la 
bataille  de Mardj-Dabek,  gagnée  pai' 
Sélimlcr.^  les  Mamlouks  échappés  à 
la  déroute,  et  ceux  qui  étaient  restés 
en  Egypte,  élurent  unanimement  Tou- 
man-Bay  ])our  sulthan,  le  i«^'.  cha- 
wal  922  (3o  oct.  i5if:i) ,  et  lui  don- 
nèrent le  titre  de  Melik-al-Aschraf 
(le  roi  illustre).  Aussitôt  qu'il  eut 
été  installé  en  présence  de  l'armée , 
il  sortit  du  Caire,  alla  établir  son 
camp  hors  du  faubourg  Reidanieh  , 
et  y  fit  élever  une  redoute  formida- 
ble, hérissée  de  canons  du  plus  gros 
calibre.  Ce  fut  là  qu'il  attendit  Sélim, 
qui ,  après  avoir  conquis  Halep  et 
Damas,  avait  franchi  le  désert  qui  sé- 
pare la  Syrie  de  l'Egypte.  Ce  fut  là 
aussi  que  se  livra,  1e  2*2  janvier  1517, 
la  sanglante  bataille  qui  décida  le 
sort  de  la  monarchie  des  Mamlouks. 
Touman  -  Bay  était  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  soldats  ,  tous  résolus  ,  ' 
comme  lui,  à  vaincre  ou  à  périr  : 
mais  l'émir  Kauberdy  Al-Gazaly  , 
l'un  des  deux  traîtres  qui  avaient  fa- 
cilité la  victoire  des  Ôthomans  ,  et 
qui,  pour  achever  son  ouvrage,  était 
revenu  en  Egypte ,  où  il  cachait  sa 
défection  sous  un  zèle  apparent,  aver- 
tit Sélim  de  ne  pas  attaquer  Reida- 
nieh ,  011  les  troupes  othomanes  de- 
vaient être  écrasées.  Sélim  profite  de 
cet  avis ,  dirige  tous  ses  efforts  du 
côté  de  la  montagne  Mokattam  , 
tourne  l'armée  égyptienne  ,  et  en  fait 
un  horrible  carnage.  Après  des  pro- 
diges devaleur ,  l'intrépide  Touman- 
Bay ,  forcé  de  céder  au  nombre  , 
donna  en  frémissant  le  signal  de  la 
retraite  qu'il  protégea  avec  autant  de 
bonheur  que  de  succès.  Il  se  jeta 
dans  la  ville  du  Caire  ,  dont  il  chan- 
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jgea  chaque  rue  en  retranchement  et 
chaque  maison  en  forteresse.  Au  bout 
de  trois  jours  et  de  trois  nuits  de 
combats  continus  ,  Touman-Bay 
passa  le  Nil ,  dans  l'intention  de  ga- 
gner la  Haute-Egypte,  reluge  ordi- 
naire des  Mamlouks  vaincus.  Mais 
poursuivi  par  les  Janissaires ,  il  se 
retrancha  dans  Djizeh ,  où  il  tint 
ferme  encore  pendant  un  mois  ,  avec 
une  poignée  de  soldats  :  d  lut  vaincu 
une  troi>ième  fois ,  et  force  de  fuir 
déguise.  Trahi  par  un  cheikh  au- 
quel il  s'était  confie ,  on  le  décou- 
vrit dans  un  marais  oii  il  était  caché 
au  milieu  des  joncs.  Sélim  ,  devant 
qui  Touman-Bay  fut  amené  ^  parut 
touché  de  son  intorluue  et  du  grand 
caractère  qu'il  avait  montré.  Il  son- 
geait à  lui  confier  le  gouvernement 
du  pays  dont  il  avait  été  le  souve- 
rain ,  lorsque  la  calomnie  vint  accu- 
ser le  malheureux  prince  de  n'at- 
tendre que  le  départ  du  vainqueur 
pour  le  trahir  et  remonter  sur  le  trône. 
(2)  Sélim  céda  à  ces  impressions  hon- 
teuses, et,  démentant  sa  générosité,  il 
fit  pendre  le  brave  et  malheureux 
Touman-Bay  ,  dans  la  ville  même  du 
Caire  ,  à  la  porte  de  Zuveilé ,  le  1  ^^'. 
rabi  i''^.c^i3{  '23  avril  i5i7).  L'E- 
gypte devint  alors  une  province  de 
l'empire  othoman.     '  S — y. 

T()U'Mi:nT,  TOUMROUTet  vul- 
gairement TOjMUUT  (  Mohammed 

Ah  M  VHDY  BEN  AbD ALLAH  BEN  ),  cé- 

Icbre  imposteur  et  fondateur,  en  Afri- 
que, de  la  secte  et  de  la  dynastie  des 
al- Mowahcdoun ,  plus  communé- 


(:t)  .Siiîv.iut  IcaliiAtorieni  »iir<«,Toiiiniiii-l'ay,  ga- 
gne par  Iwit  iiMuraiicrt  qur  lui  lit  cluitticr  S'-liiii , 
(le  re>\>cv\^er  nen  jour»,  i«  le  coinhlrr  <l'lioiiii«*iiri 
*t  <I*  Ihi  fitni'tf^  f<?  gouveriieineiil  dv  riinv|ile  ,  »o 
■        '  ■  ■         lui-iil.  Mai»  If  Irailre  Kujr-Hcig,  à 

«a  |M»rfidie  V  f  ny.   KAiR-BEIU   ), 
11»  ce    ijiiitvcriicriiciit,    crHigtiuiit 
"  '  I     <lr  ni?  vuir  puni  île  un  il«li»yM«ll<* 

I"  •«.irrifiu  ip  ppifirc  ini<>rlnn«-  fi  ^ft 

'"'  ciirli  ,   i-n  ixclii'vant  de  le  juidre 

....,.,,,     ,.      ,.  „„.  A-T. 
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ment  woromésAl-Mohades,  préten- 
dait descendre ,  à  la  quinzième  géné- 
ration ,  du  khalife  Haçau  ,  fils  d'Aly 
et  petit-fUs  de  Mahomet;  mais  on  lui 
contesta  toujours  cette  illustre  origi- 
ne. Ce  qui  paraît  phis  certain ,  c'est 
qu'il  était  de  la  tribu  de  Haraga  ^ 
branche  de  celle  de  Moussamédah  ,  et 
qu'il  naquit  vers  l'an  4^o  de  l'hégire 
(  1 087  de  J.-C.  ).  Avide  de  gloire  et 
d'instruction ,  il  s'expatria  de  bonne 
heure  ,  pour  aller  à  Baghdad  étudiei' 
la  théologie  et  la  philosophie  sous 
le  célèbre  Ghazaly.  Ce  docteur,  frap- 
pé des  dispositions  et  du  génie  de 
Mohammed,  lui  prédit  sa  fortune 
future.  L'an  5io  (11 16),  il  re- 
vint en  Mauritanie  ,  prêchant  dans 
tous  les  villages  où  il  passait ,  et  il 
s'arrêta  dans  un  bourg  près  de  Tre- 
mcceu  y  où  il  (it  connaissance  avec 
le  jeune  Abd'el-Moumen.  A  peine  ces 
deux  novateurs  se  furent-ils  fréquen- 
tés qu'ils  se  jurèrent  une  amitié  qui 
dura  jusqu'à  la  mort  du  premier.  Ce 
fut  alorsqu'IbnTouraert,  s'annonçant 
pour  le  véritable  Mahdy  ou  douzième 
imàm ,  qui  doit  paraître  à  la  fin  du 
monde  (  F,  Mahdy  ,  XXVI ,  1 56  ) , 
commença  à  débiter  ses  principes  sur 
l'unité  de  Dieu;  d'où  vient  que  les 
princes  de  la  dynastie  qu'il  fonda 
et  ses  sectateurs  furent  appelés  Al- 
Mowahcdoun  ou  unitaires,  par  op- 
position aux  uAtions  idolâtres,  et  mê- 
me aux  Chrétiens,  auxquels  ils  re- 
prochaient le  dogme  de  la  trinite'- 
Pour  en  imposer  à  la  multitude,  il 
prend  un  extérieur  farouche,  se  cou- 
vre de  haillons ,  brise  les  instruments 
de  niusicpie  dans  les  places  publiques, 
renverse  le  vin  ,  délendu  par  le  Coi 
ran ,  et  excite  les  peuples  à  se  soule- 
ver contre  les  AI-MoraviiV's  (  Morâ- 
bétoini  ) ,  dont  la  dynastie  dominait 
alors  sur  la  Mauritanie  et  sur  une 
grande  })artic  de  rEspugne.  Kn  5i4 
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(  1 1 'io  ) ,  sous  le  règne  cVAly  ,  il  se 
transporta  de  Fez  à  Maroc  ^  où  il  prê- 
cha publiquement  dans  une  mos- 
quée sa  doctrine  séditieuse.  Aly ,  ins- 
truit de  ses  menées,  le  fit  venir  en  sa 
présence  j  mais  le  prétendu  Mahdy , 
sans  être 'ébloui  delà  majesté  du  dia- 
dème ,  se  mit  à  reprendre  l'empereur 
de  ses  défauts  ,  et  à  lui  exposer  si 
ëloquemment  sa  doctrine  ,  qu'Aly , 
ébranlé,  fit  assembler  les  docteurs  de 
JMaroc  pour  la  juger.  Mohammed 
avait  beaucoup  d'instruction  et  plus 
encore  de  finesse;  en  sorte  qu'éludant 
les  questions  des  théologiens ,  il  leur 
en  proposa  de  si  captieuses  qu'ils  ne 
purent  y  répondre.  Indignés  d'être 
vaincus  ,  ils  eurent  le  crédit  de  faire 
chasser  Ibn  Toumert  de  Maroc.  Loin 
d'être  découragé  par  ce  revers ,  il  fit 
construire  une  tente  hors  de  la  ville  j 
et  là  il  continua  ses  prédications  et 
ses  déclamations  contre  les  vices  du 
prince.  Une  telle  audace  le  fit  con- 
damner à  mort  par  Aly  j  mais ,  averti 
à  temps ,  il  s'échappa  et  se  réfugia 
à  Tynamâl ,  accompagné  d'Abd'el- 
Moumen  et  de  neuf  autres  amis  fidè- 
les ou  disciples.  Il  resta  près  d'un  an 
à  Tynamâl.  Jugeant  alors  le  nombre 
de  ses  disciples  assez  considérable, 
il  déclara  hautement  et  sa  prétendue 
mission,  et  ses  prétentions.  Le  i5 
de  ramadhân  5i5  (  nov.  1121  )j 
ses  dix  disciples  lui  prêtèrent  serment 
comme  roij  et  le  lendemain,  suivi  d'un 
cortège  nombreux,  il  alla  à  la  mosquée 
de  Tynamâl ,  où  il  fit,  en  son  nom,  la 
khothbah  (  prière  ) ,  et  s'annonça 
pour  le  Mahdy  ,  ou  douzième  imam. 
Tout  le  peuple  de  la  ville ,  et  les  tri- 
bus d'alentour  le  reconnurent  pour 
tel ,  et  lui  prêtèrent  serment.  Cepen- 
dant Aly,  effrayé  des  progrès  de  cette 
secte,  avait  levé  une  armée  et  s'avan- 
çait, sûr  de  la  victoire.  Mahdy,  aussi 
actif  qu'éloquent,  parvient  à  rassem- 
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blcr  une  armée  de  dix  mille  prosé- 
lytes j  dont  il  donne  le  commande- 
ment à  Mohammed  -ben  -  Beschir  • 
et  les  troupes  d'Aly  sont  mises  en 
fuite.  Depuis  l'an  5 1 6  jusqu'en  5 19 
(  1 122  à  1 1  'i3  ) ,  Mahdy  ne  cessa  de 
combattre  les  Lamthounis  et  autres 
tribus,  contre  lesquelles  il  remporta 
plusieurs  victoires.  La  défaite  des 
Al-Mpravides  avait  porté  un  coup 
sensible  à. cette  dynastie,  et  fourni 
à  Mahdy  des  chevaux  pour  montei- 
sa  cavalerie.  Aidé  de  ces  secours,  il 
lève  une  nouvelle  armée  ,  et  va  éta- 
blir son  camp  sur  une  montagne  près 
de  Maroc ,  d'où  il  harcela  ,  pendant 
trois  années  consécutives,  les  troupes 
ennemies.  Enfin,  lassé  de  cette  posi- 
tion, il  descend  dans  la  plaine,  et  sui- 
vant le  cours  du  Nâfis,  soumet  toutes 
les  tribus  des  pays  et  des  montagnes 
qui  le  bordent,  et  pousse  ses  con- 
quêtes jusque  dans  le  Moussamédah  , 
qu'il  réduit.  Nous  ne  suivrons  point 
Mahdy  dans  ses  conquêtes  d'Aghmat, 
d'Haroudj  ah ,  et  d'une  partie  du  mont 
Atlas.  Il  suflit  dédire  que  ses  guerres 
furent  signalées  par  des  succès  écla- 
tants ,  et  que  la  secte  des  Al-Moha- 
des  s'étendit  bien  avant  dans  l'Afri- 
que. Mahdy  ,  de  retour  à  Tynamâl , 
et  fatigué  de  ses  expéditions  ,  donna 
le  commandement  de  ses  troupes 
à  Abd'el-Moumen  ,  qu'il  décora  du 
titre  d'imam  ou  grand-prêtre.  Abd'- 
el-Moumcn  ,  revêtu  de  cette  dignité, 
se  mit  à  la  tête  des  troupes ,  et  défit , 
en  5^4,  les  restes  des  Al-Moravidés. 
Mahdy,  charmé  de  cet  exploit ,  sor- 
tit de  Tynamâl ,  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  son  fidèle  ami;  à  son  re- 
tour, il  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie.  Alors ,  sentant  sa  fin  appro- 
cher ,  il  donna  à  Abd'el-  Moumen  des 
conseils  suggérés  par  sa  longue  ex- 
péi'ience ,  et  qui  pouvaient  affermir 
sa  dynastie.  Il  lui  recommanda  prin- 
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cipa)ement  de  cacher  sa  mort  aux 
Al-Mohades  ,  afin  d'éviter  les  guer- 
res que  celte  nouvelle  pourrait  sus- 
citer. Peu -à -peu  la  nialndic  s'ag- 
grava ,  et  Mabdy  mourut ,  dans  Ja 
neuvième  année  de  son  règne,  le  i3, 
23  ou  'ib  ramadhan  524  (  août 
iiSo  ).  Une  éloquence  vive  et  per- 
suasive, beaucoup  de  dissimulation , 
un  courage  et  une  audace  à  toute 
épreuve,  l'art  de  se  faire  aimer  de 
ses  officiers  et  de  ses  soldats ,  et  sur- 
tout le  talent  de  séduire  et  de  trom- 
per les  hommes  ,  tels  sont  les  traits 
caractéristiques  de  cet  imposteur.  Il 
joignait  à  ses  avantages  une  taille, 
une  figure  et  une  voix  imposantes. 
Les  il  istoriens  nationaux,  qui  ont  van- 
té sa  justice,  sa  sagesse,  sa  doctrine 
et  son  habileté^  conviennent  qu'il 
était  perfide  et  cruel ,  et  qu'il  n'épar- 
gnait pas  même  les  savants  et  les 
pieux  personnages  lorsque  son  inté- 
rêt l'exigeait.  Ne  pouvant  enseigner 
l'islamisme  aux  Moussamèdes,  tribu 
ignorante  et  grossière  ,  il  s'avisa  de 
donner  d'abord  à  chaque  individu 
le  nom  d'un  mot  du  premier  chapi- 
tre du  Coran.  Puis  il  leur  dit  que 
Dieu  n'exaucerait  pas  leurs  prières , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  appris  tous 
ces  mots  réunis.  Il  leur  inculqua  de 
la  même  manière  les  autres  chapi- 
tres. Comme  Mahdy  avait  besoin 
d'employer  les  prestiges  afin  d'alî'er- 
mir  sa  puissance,  il  fit  enterrer  vi- 
vants, .'iprès  une  bataille,  quelques- 
uns  de  SCS  sectateurs ,  en  ayant  soin 
dcleurlaisserdc  l'air, au  moyen  d'un 
tuyau ,  et  après  leur  avoir  prescrit  la 
réj)onse  qu'ds  devaient  faire  lorsqjj'on 
les  interrogerait,  et  leur  avoir  promis 
de  brillantes  récompenses,  s'ils  exé- 
cutaient fidèlement  ses  ordres.  11  con- 
duisit alors  sur  le  ch.imp  debat.jille, 
les  chefô  et  les  noLd)1rs  des  trihiis 
qu'il  voulait  s'attacher,  et  leur  dil 
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d'interroger  les  cadavres  de  leurs 
frères  ,  sur  la  vérité  de  ses  pio mes- 
ses; ceux  qui  étaient  cachés,  répon- 
dirent aussitôt  :  Notre  symbole  de 
l'unité  de  Dieu,  et  la  guerre  que 
nous  avons  faite  aux  Lamthounis  _, 
nous  ont  valu  y  dans  le  Ciel,  une 
dauhlerécompense  :  combattez  donc 
vaillamment  les  ennemis  de  votre 
maître ,  et  comptez  sur  la  réalité 
de  ses  promesses.  Après  que  ces 
oracles  eurent  joué  leur  rolc ,  il  les 
étoulFa  enfaisantboucher  les  tuyaux, 
afin  de  prévenir  leur  indisciétion.  Ce 
fut  par  de  pareils  moyens  que  Mo- 
hammed ben  Toumert  réussit  à  fa- 
natiser les  Moussamèdes  ,  ses  com- 
patriotes j  h  leur  persuader  qu'ils 
étaient  destinés  à  maintenir  la  Sun- 
nah  (  le  recueil  des  traditions  ora- 
les de  Mahomet  ),  et  à  exterminer 
les  infidèles  Al-Moravides  ,  que  le 
pro])hète  avait  réprouvés.  La  dynas- 
tie fondée  par  ce  prétendu  Mahdy 
soumit  une  grande  partie  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne,  régna  depuis 
l'an  r>i5  de  l'hégire  (1 121  de  J.-C), 
jusqu'en  667  (  1 269) ,  et  fournit  qua- 
torze privées  (  Voy.  Abdel-Mou- 
MEN ,  qui  en  fut  le  premier  souverain 
héréditaire , Mansour  ,  XXVI ,  2*25, 

MeHEMED    EL    NASSER    et  YoUSOUF  ). 

A — T  et  ,1 — N. 
TOUP  (  Jean  )  (1  )  ,  l'un  des  plus 
célèbres  philologues  du  dix-huitième 
siècle,  était  ne  à  Saint- Yves,  dans  le 
comté  de  Cornouailîes ,  en  dcc.  1713. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège d'Exeler,  à  Oxford,  il  fréquen- 
ta les  cours  de  l'université  de  Cam- 
bridge, et  y  prit  le  degré  de  maîlre- 
ès-arts.  Ayant  embrassé  l'étal  ecclé- 


(1)  Umiio  ^.»  «leniirr»  rcriU  imprimm,  il  **> 
rloriiiH  U  iiroïK.n.  de  Jrm»  ;  iimic  il  »vâil  <  t««  hnyU^f 
non»    relui   Av  Johall'H»  »  ••'  on  Ir  voit    ain»!  iTiil 

rir  M  mai*  .  dan»  wi  j >'-•       ■""•  «l*-»    'ivir.  .(..t. 

lui  avairnl  ii|>|»mi  li>iin. 
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siaslique,  il  fut  pourvu  d'une  cure 
dans  le  Gornouailles  ,  et  consacra 
dès-lors  ses  loisirs  à  Ja  philologie.  11 
se  livra  d'abord  avec  une  ardeur  in- 
fatigable à  l'examen  des  anciens  lexi- 
cographes grecs.  Les  corrections 
qu'il  publia  sur  Suidas  ,  en  17G0  ,  le 
lirent  connaître  avantageusement  des 
savants.  Informé  qu'il  préparait  une 
édition  de  Longin,  Ruhneken  s'em- 
pressa de  lui  communiquer  son  travail 
sur  ce  rhéteur.  Toup  reconnut  assez 
mal  un  procédé  si  délicat  (  Fojr, 
Ruhneken,  XXXIX,  299);  mais 
Ruhneken  fut  assez  généreux  pour 
l'excuser,  et  ne  cessa  pas  de  lui  don- 
ner des  marques  de  l'affection  la 
)lus  tendre  {1).  Le  reste  de  la  vie  de 
oup  se  passa  dans  des  travaux  qui 
tous  ajoutèrent  à  sa  réputation.  Il 
mourut  le  19  janvier  i';85.  Il  n'a- 
vait jamais  été  marié,  et  cette  vie 
solitaire,  qui  i'éloignait  de  la  socié- 
té, avait  pu  contribuer  à  le  rendre 
peu  modéré  dans  ses  discussions  lit- 
téraires. Malgré  l'âpreté  du  ton  qu'il 
prenait  comme  critique,  et  qui  lui  at- 
tira de  la  part  de Reiske  les  qualifica- 
tions d'homo  truculentus  et  maie- 
dicus,  Toup  était  d'une  extrême 
douceur  de  caractère,  et  sa  bien- 
veillance s'étendait  jusque  sur  les 
animaux.  Il  défendait  aux  enfants 
de  sa  paroisse  d'aller  chercher  des 
nids  ou  de  mettre  les  oiseaux  en 
cage,  et  il  laissait  son  bétail  mou- 
rir de  vieillesse  plutôt  que  de  l'en- 
voyer à  la  boucherie.  On  a  de  lui  : 
I.  Emendationes  in  Suidam  ,  in 
quihus  plurimci  veterum  Grœco- 
rumloca  ,  cùm  explicantur ,  tùm 
emaculantur ^  Londres,  1760,  64, 
66 ,  -jS  .  in-8^. ,  4  vol. ,  réimprimés 
sous  ce  titre  :  Opuscula  ad  Suidam 

(s»)  Ruhiiekeu,  en  s'appuyant  de  l'autorité  de 
Toup  ,  le  nomme  amicif.cimtis.  V.  se»  OEicvrcn  , 
«dition  de  Leyde,  iSzS  ,  p.  6i^. 
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cum  appendiculd  nolarum  et  emen- 
dationuni ,  Leipzig ,  1 78 1 ,  in-8*'. , 
Rie.  Porson  a  donné  une  belle  édi- 
tion des  Remarques  de/  Toup  ,  Ox- 
ford, 1790,  4  vol.  grand  in-8'\,- 
rare.  II.  Glossœ  selectœ  ineditœ  y 
epistola  de  S^racusiis  ,  dans  l'édit. 
de  Théocrite,  par  Warton ,  Oxford, 
1770,  grand  in-4°.  (3).  Chardon 
de  La  Rochette  regrettait  que  Porson 
n'eût  pas  joint  aux  Remarques  de 
Toup  sur  Suidas  son  beau  Traité 
sur  les  Syracusains.  III.  Curœ  pos- 
teriores  ,  sii^e  appendicula  notant  m 
atque  emendationum  in  Theocritum 
Oxonii  puhlicatuniy  Londres _,  1 77 2 , 
grand  in-4*'. ,  de  45  pag.^  non  com- 
pris Y  Index  d'une  feuille.  Cet  Opus- 
cule doit  se  réunir  au  Théocrite  de 
Warton.  IV.  Une  édition  de  Zong^m, 
Oxford,  1778,  grand  in-4'^ ,  avec 
la  Dissertation  et  les  Notes  excellen- 
tes de  Ruhneken.  Elle  a  été  repro- 
duite ii)-8o.,en  1778,  1789  et  1806. 
Toup  s'était  aussi  occupé  d'une  édi- 
tion de  Polybe;  mais  il  paraît  que 
son  travail  sur  cet  historien  n'a  pas 
été  conservé.  W— s. 

TOUR  (Pierre-François  de  La), 
d'Arcrez,  sixième  supérieur- général 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  na- 
quit à  Paris ,  le  2 1  avril  1 653  ,  d'Hen- 
ri de  La  Tour,  premier  écuyer  de 
M^'^.  de  Montpensier  et  gouverneur 
du  château  de  Tronquiî  en  Norman- 
die. Après  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  à  l'université  de  Caen, 
il  entra  ,  en  1672  ,  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  y  professa  les  bel- 
les-lettres dans  plusieurs  collèges ,  et 
devint  directeur,  puis  supérieur  du 


(3)  Toup  eut  beaucoup  de  part  ii  celte  édition  , 
et  il  avait  coilationué  le  texte  sur  quinze  manus- 
crits :  mais  des  persouiialités  et  des  çxpressiouj 
hardies  qu'il  s'était  permises  contre  divers  savants, 
pj  wicipalcmeut  dans  les  notes  sur  la  quatorzième 
Idylle,  excitèrent  de  vives  réclamation»  et  nécessi- 
tèrent des  carton*. 
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séminaire  de  Saint  -  Magloire  ,  alors 
célèbre  par  le  nombre  et  la  qualité 
des  élèves.  Le  soin  qu'exigeaient  ses 
emplois  ne  l'empêclia  pas  de  se  livrer 
au  ministère  de  la  chaire ,  dans  le- 
quel il  se  fit  une  brillante  réputation. 
Les  talents  qu'il  développa  dans  le 
gouvernement  de  son  séminaire  lui 
méritèrent  la  confiance  des  évèques , 
dont  plusieurs  avaient  été  formés  sous 
sa  direction.  Le  cardinal  de  Noailles , 
Le  Tcllier  et  Bossuet  l'honorèrent 
d'une  estime  particulièrejet  ils  éprou- 
vèrent en  difïérentes  occasions  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  et  son  rare  dis- 
cernement. Ce  fut  par  l'influence  de 
ces  trois  prélats  qu'il  fut  élu ,  en  1 69(3, 
supérieur-général  de  sa  congrégation, 
sur  la  démission  du  père  de  Sainte- 
Marthe,  qui  l'avait  lui-même  désigné 
pour  son  successeur ,  poste  auquel  il 
était  déjà  appelé  par  îe  vœu  unanime 
de  ses  confrères.  Leur  attente  ne  fut 
point  trompée;  et  ils  n'eurent  qu'à  se 
louer  de  la  prudence  avec  laquelle  il 
tint  le  gouvernail  du  vaisseau  qui  lui 
était  confié,  au  milieu  des  orages  qui 
l'assaillirent  dans  les  temps  les  plus 
dillicilcs.  Louis  XIV  le  citait  comme 
un  des  hommes  les  plus  sages  de  son 
royaume;  et  ce  prince  ferma  cons- 
tamment l'oreille  aux  insinuations 
(pie  les  ennemis  de  l'Oratoire  em- 
ployèrent pour  changer  l'idée  avan- 
tageuse qu  il  en  avait  conçue.  S'il  est 
janséniste ,  disait  le  monanfue  à  ceux 
qui  le  lui  dénonçaient,  il  faut  (ju'il 
soit  bien  adroit,  puisqu'on  ne  peut 
citer  aucun  fait  ni  aucun  propos  ca- 
pable de  le  compromettre.  Le  nonce, 
depuis  cardinal  Gualteri,  ne  pouvait 
se  lasser  de  s'entretenir  avec  lui.  Les 
grands  de  In  cour,  les  premiers  ma- 
gistrats, et  surtout  le  chancelier  d'A- 
guesseau ,  avaient  souvent  recours  à 
SCS  luniicres,  dans  les  allairesles  plus 
impftitantcs.  Sa  piété  et  son  talent 
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pour  la  direction  des  âmes  lui  avaient 
acquis  la  confiance  des  personnages 
les  plus  distingués.  Ce  fut  à  ses  pieds 
que  la  célèbre  marquise  de  Montes- 
pan  vint  déplorer  les  égarements  de 
sa  vie  profane.  Les  deux  princes  de 
Coudé  et  de  Conti ,  peu  satisfaits  de 
leurs  confesseurs  d'étiquette ,  s'adres- 
sèrent à  lui ,  dans  leur  dernière  ma- 
ladie j  et  voului;ent  mourir  entre  ses 
bras.  Le  P.  de  La  Tour  prévit,  au 
premier  abord ,  les  troubles  qui  de- 
vaient résulter  de  la  bulle  Unigeni- 
tus.  Il  proposa  des  mesures  énergi- 
ques pour  les  prévenir;  mais  elles  ne 
furent  point  adoptées.  Lorsqu'il  vit 
ensuite  qu'une  opposition  trop  soute- 
une  entraînerait  un  schisme  désas- 
treux, il  proposa  des  explications,  et 
détermina  le  cardinal  de  Noailles, 
dont  il  possédait  la  confiance,  à  s'y 
prêter.  C'est  ce  qui  produisit  l'ac- 
commodement de  1 7'^o ,  auquel  il  eut 
une  très  -  grande  part.  Après  avoir 
gouverné  sa  congrégation  pendant 
trente-huit  ans,  avec  une  prudence 
admirable,  le  P.  de  La  Tour  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  i3  fé- 
vrier i-^SS.  C'était  un  homme  émi- 
nemment pacifique,  conciliant  et  sans 
ambition.  Il  avait  refusé  l'évochéd'É- 
vreux,  sous  Louis  XIV  ,  et  l'admi- 
nistration de  rarclievcché  de  Rouen , 
sous  la  régence.  Le  P.  de  La  Tour 
joignait  à  la  connaissance  de  la  litté- 
rature une  étude  profonde  des  Saints 
Pères,  et  particulièrement  d<!  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  discipline  ecclé- 
siastique. Jl  en  avait  donné  des  [jreu- 
ves ,  dans  ses  conférences  sur  cette 
matièje,  pendant  qu'il  était  au  sémi- 
naire de  Saint- Magloire,  où  elles  at- 
tirèrentuu  grand  Aombred'auvliteurs. 
Elles  cumj)osaientun  volume  manus- 
crit, in-fol.,  (pii  existait  dans  la  bi- 
bliolhè<(ue  de  Saint -Honoré.  Ou  ne 
sait  ce  que  sont  devenus  ses  SermoMS^ 
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qui  eurent  un  ^raud  succès  dans  le 
temps.  On  n'a  d'imprimé  de  lui  que 
onze  Lettres  circulaiies  pour  ia  con- 
vocation des  assemblées  triennales  de 
sa  congrégation.  Le  style  eu  est  élé- 
gant, et  porte  l'empreinte  de  la 
])iété  qui  animait  toutes  ses  actions. 
Les  auteurs  du  Gallia  christiana  lui 
ont  consacré  mi  Éloç^e  ,  à  la  suite 
de  l'Histoire  de  l'Église  de  Paris. 
T— D. 
TOUR  (  Bertrand  de  La  ) ,  pré- 
dicateur et  fécond  écrivain,  naquit 
vers  1700,  à  Toulouse,  d'une  fa- 
mille ancienne  et  distinguée  de  cette 
ville.  S'étant  engagé  dans  l'état  ec- 
clésiastique ,  il  lit  sa  licence  avec 
distinction ,  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  se  consacra  d'abord  aux 
missions  étrangères.  Il  était,  en  1729, 
doyen  du  chapitre  de  Québec,  et  con- 
seiller-clerc au  conseil  supérieur  de 
cette  ville;  mais  il  ne  tarda  pas  de 
repasser  eu  France ,  oii  il  soutint  la 
réputation  qu'il  s'était  acquise  com- 
me prédicateur.  Après  avoir  rempli 
les  fonctions  d'ofïicial  dans  le  diocè- 
se de  Tours ,  il  fut  pourvu  de  la  cure 
de  Saint- Jacques  à  Montauban^  et 
devint  bientôt  l'im  des  ornements  de 
l'académie  de  cette  ville.  Il  y  fonda 
des  prix  de  littérature  et  d'agri- 
culture ,  et  accrut  de  cent  francs 
le  prix  fondé  par  l'évêque  (i) ,  pour 
mi  discours  sur  un  point  de  morale , 
tiré  des  Livres  saints.  Sa  causticité  le 
faisait  craindre,  dit-on,  même  de  ?^es 
supérieurs;  mais  il  y  joignait  un  bon 
cœur.  Il  employait  la  plus  grande  par- 
tie de  SCS  revenus  au  soulagement  des 


(i)  M.  Je  Vevthamon  ,  ancien  évèquc  de  Moa- 
taubau,  fonda  viu  prix  de  îs5o  liv.  pour  un  dis- 
«xiiirs  de  Morale,  et  l'abbé  de  La  Totir  y  h)<)u1:i 
loolivl  Voy.  Delîitidiue  ,  Courofim s  acodémiqites, 
11  ,  26.  Quoique  I.a  ïoui-  ne  fût  ù-peu-pjvs  que 
pour  un  tiers  d.uis  la  valeur  du  prix  ,  la  médaille 
portait  :  Ex  miirifirenliâdomirii  de  La  Tour ,\é~ 
gcude  non-seujement  fastueuse,  uiais  fausse,  puia- 
yue   Vurliiamoa  rcs;lait  le  ve'rifable  foadateur. 
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pauvres _,  dont  il  se  regardait  comme 
le  père.  Cedignc  ecclésiastique  mourut 
le  \<)  ianv.  1780,  doyen  du  cliapitre 
de  Montauban.  Son  testament  con- 
tenait différents  legs  pieux  et  celui 
d'une  somme  dont  le  revenu  devait 
être  employé  à  doter,  chaque  année, 
deux  filles  pauvres  de  sa  paroisse. 
La  Tour  joignait  à  des  connaissances 
très-étendues  une  extrême  facilité  à 
écrire  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  en 
abusait.  La  table  générale  de  ses  ou- 
vrages, imprimée  à  Montauban,  attes- 
te sa  fécondité.  On  connaît  de  lui  :  I. 
Fie  de  M.  de  Caulet ,  curé  de  Mi- 
reval ,  1744?  176^7  in-12.  II.  Ser- 
mons et  Panégyriques  ,  Tulle  , 
1749-50,  3  vol.  in -8^.  Dans  le 
premier  volume  ,  on  trouve  nne  Dis- 
sertation sur  la  chasteté  de  la  lan- 
gue française;  et  dans  le  troisième, 
un  Discours  sur  l'alliance  des  scien- 
ces avec  la  religion.  Ces  deux  mor- 
ceaux avaient  été  lus  par  l'auteur  à 
l'académie  de  Montauban.  Rien  de 
plus  médiocre  que  les  Sermons  de 
l'abbé  de  La  Tour ,  trop  loués  alors 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
mais  oubliés  depuis  long  -  temps. 
Plus  tard^  l'auteur  publia  20  vol. 
de  Sermons  et  Discours  pour  la 
chaire.  \1\.  Discour  s  sur  le  sacrifice 
(  Montauban ,  1 76 1  ) ,  in-i  2  de  200 
pag.  IV.  Mémoires  sur  la  vie  de 
M.  de  Lai^aly  évêque  de  Québec ^ 
1^62  (il  n'en  a  paru  que  le  premier 
vol.  ).  Y.  Mémoires  du  père  Timo' 
thée,  ï774j>  in-i2.  Yl.  Fie  et  Let' 
très  de  3/"^  d'Etcheverry,  in-  12. 
VI.  Apologie  de  Clément  XIF.,  in- 
^'l.  VIIÏ.  Fie  de  frère  Irenée  ^  des 
écoles  chrétiennes  ;  Eloge  de  M. 
de  Chanrpllour;  Jlrégé  de  la  vie 
de  M.  de  Bourdoise ,  Avignon ,  1774? 
in-i2.  IX.  H é flexions  morales .,  po- 
litiques ^  historiques  et  littéraires 
sur  le  théâtre  j  in-12^  d'abord  en 
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7  vol.  j)uis  étendues  jusqu'à  'lo. 
C'est  le  recueil  des  brochures  qu'il 
avait  publiées  contre  la  coincdie  , 
et  mcme  contre  les  comédiens.  Il 
a  rassemblé  tout  ce  qu'on  a  dit  sur 
cette  matière  ;  mais  les  df^ressious 
fréquentes  qu'il  se  permet  l'enlraî- 
ueut  loin  de  son  sujet.  11  paraît 
que  Desprez  de  Boissy  n'a  point 
connu  les  brochures  de  l'abbé  de 
La  Tour,  puisqu'il  n'eu  fait  au- 
cune mention  dans  le  Catalogue  qu'il 
a  donné  des  ouvrages  pour  ou  con- 
tre le  théâtre ,  à  la  suite  de  ses  Let^ 
très  sur  les  spectacles  [V.  Boissy, 
V  ,  33  ).  Enfin  La  Tour  composa 
encore  quatre  volumes  in- 1 'i  de  Ré- 
flexions  et  Entretiens  sur  l'état 
religieux  ;  dix  Mémoires  in^*^- , 
sur  des  matières  canoniques,  et  dix- 
huit  autres  sur  le  nouveau  Bréviai- 
re de  Monlauban.  Ceux-ci ,  qui  pa- 
rurent vers  177*2,  sont  une  criti- 
que sévère  et  minutieuse,  du  Bré- 
viaire publié  par  M.  de  Breteuil. 
P — G — T  et  W — s. 
TOUR  (Maurice  Quentin  de- 
La  )  _,  peintre  de  portraits  ,  né ,  à 
Saint-Quentin  ,  en  1704,  s'est  fait  une 
grande  réputation  comme  peintre  en 
pastel.  Il  travaillait  avec  beaucoup 
de  lenteur ,  parce  que ,  jaloux  de  ren- 
dre la  nature  avec  fidélité  et  préci- 
sion, il  n'était  jamais  satisfait  de  la 
perfection  de  son  ouvrage.  Cependant 
se?,  portraits  semblent  peints  avec  fa- 
cilité. Il  les  terminait  par  des  tou- 
ches larges  et  savantes,  qui  don- 
naient de  la  vigueur  au  pastel  mê- 
me. On  les  distinguait  par  leui 
expression  vraie  et  sentie  j  et  comme 
c'était  surtout  la  physionomie  et  le 
caractère  de  ses  modèles  que  La  Tour 
s'efforçait  de  rendre ,  il  savait  leur 
donner  la  ressemblance ,  qui  est  le 
premier  mérite  des  ouvrages  de  ce 
genre,  il  avait  encore  plus  d'origina- 
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lité  d'esprit  que  de  talent.  Louis  XV, 
voulant  être  peint  par  cet  artiste , 
l'appela   à  Versailles.   Le  roi  avait 
choisi  pour  le  lieu  de  la  séance  un 
donjon  où  la  lumière  éclatait  de  tou- 
tes parts.  «  Ah  I  s'écria  La  Tour , 
que  veut -on  que  je  fasse  dans  cette 
lanterne,  quand  il  ne  faut  pour  pein- 
dre qu'un  seul  passage  à  la  lumière.* 
—  Je  l'ai  choisi  exprès  à  l'écart,  ré- 
pondit Louis  XV,  pour  n'être  pas 
détourné.  —  Je  ne  savais  pas ,  sire , 
répliqua  l'artiste,  qu'un  roi  de  Fran-  ^ 
ce  ne  fût  pas  maître  chez  lui.  »  La 
Tour  connaissait  mal  l'art  des  cour- 
tisans. Mandé  pour  faire  le  portrait 
de  W^"^.  de  Pompadour ,  il  répondit 
brusquement  :  a  Dites  à  Madame  que 
je  ne  vais  pas  peindre  en  ville.  »  Un 
de  ses  amis  lui  fit  observer  que  le 
procédé  n'était  pas  très-honnête.  Il 
promit  de  se  rendre  à  la  cour  au  jour 
fixéj  mais  à  condition  que  la  séance 
ne  serait  interrompue  par  persomie. 
Arrivé  chez  la  favorite,  il  réitère  ses 
conventions,  et  demande  la  liberté 
de  se  mettre  à  son  aise  :  elle  lui  est 
accordée.  Tout-à-coup  il  détache  les 
boucles  de  ses  escarpins ,  ses  jarre- 
tières ,  son  col ,  ôte  sa    perruque , 
l'accroche  à  une  girandole,  lire  de 
sa  poche  un  petit  bonnet  de  taffetas , 
et  le  met  sur  sa  tête.  Dans  ce  désha- 
billé pittoresque,  le  peintre  se  met  à 
l'ouvrage;  mais  à  peine  a-t-il  com- 
mencé le  portrait ,  que  Louis  XV  en- 
tre dans  ra])parlement.  La  Tour  dit, 
en  otant  son  bonnet  :  «  Vous  aviez 
promis,  Madame,  que  votre  porte 
serait  fermée.  »  Le  roi  rit  du  repro- 
che et  du  costume  de  l'artiste  ,  et  l'en- 
gagea à  continuer  :  «  Il  n'est  pas  pos- 
fàble  d'obéir  à  Votre  Majesté,  répli- 
qua le  peintre  ;  je  reviendrai  lorsque 
Madame  sera  seule.  »  Aussitôt  il  se 
lève,  emporte  sa  [)errnque,  ses  jar- 
retières ,  f  I  \,i  s'habiller  dansuncau- 


344 


TOU 


tre  pièce  ,  en  re'pëtant  plusieurs  fois  : 
«  Je  n'aime  point  à  être  interrompu.  » 
La  favorite  cëda  au  caprice  de  son 
peintre  ;  et  le  portrait  fut  achevé.  Elle 
est  peinte  grande  comme  nature^  un 
volume  de  l'Encyclopédie  est  auprès 
d'elle,  sur  un  fauteuil.  C'est  sur  le 
Portrait  de  Restout ,  peintre  du  roi, 
que  La  Tour  fut  reçu  membre  de  l'a- 
cadémie, en  1746.  Ce  beau  portrait 
a  été  gravé  par  Moitte,  pour  sa  ré- 
ception à  l'académie.  Parmi  les  au- 
tres ouvrages  de  La  Tour,  on  cite  les 
Portraits  de  Louis  ,  dauphin  de 
France  y  gravé  par  Daulléj  de  Char- 
les ,  prince  de  Galles  ,  gravé  par  Au- 
bert  ;  de  Bené  Fremin ,  sculpteur 
du  roi  y  gravé  par  Surrugues  fils, 
pour  sa  réception  à  l'académie;  du 
Maréchal  de  Lo-wendal ,  gravé  par 
Wille  ;  son  Portrait ,  gravé  par 
G.-F.  Scbmidt,  174^-  I^  s'y  est  re- 
présenté en  Démocrite,  le  petit  bon- 
uct  de  taffetas  snr  la  tête.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  deux  Portraits  de 
La  Tour  :  celui  du  Maréchal  de 
Saxe  et  celui  de  J.-B.-S.  'Chardin, 
peintre  de  portraits.  Sur  la  fin  de  sa 
vie ,  l'esprit  de  cet  artiste  s'affaiblit; 
et,  sous  le  prétexte  que ,  dans  un  por- 
trait ,  tout  doit  être  sacrifié  aux  têtes , 
il  gâta  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait 
faits,  en  voulant  les  retoucher.  Par 
suite  de  ce  principe  il  changea  le 
vêtement  brillant  de  soie  qu'il  avait 
d'abord  doimé  à  Restout ,  en  un  sim- 
ple habit  de  couleur  brune.  C'est 
avant  ce  changement  que  le  portrait 
de  Restout  a  été  gravé  par  Moitte. 
L'esprit  de  Latour  s'étant  enfin  to- 
talement aliéné,  on  le  ramena  dans 
sa  ville  natale ,  où  il  mourut ,  le  1 7 
février  1788,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Il  devait  sa  fortune 
à  la  peinture  :  il  consacra  dix  mille 
francs  pom*  fonder ,  à  l'académie  ,  un 
prix  annuel  de  cinq  cents  francs,  ap- 
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plicable  alternativement  au  meilletir 
tableau  de  perspective  linéaire  et 
aérienne.  Il  fonda  un  prix  de  pa- 
reille somme  pour  être  distribué, 
tous  les  ans,  d'après  le  jugement  de 
l'académie  d'Amiens,  à  la  plus  belle 
action  ou  à  la  découverte  la  plus 
utile  dans  les  arts.  Enfin  la  ville  de 
Saint^Quentin  lui  doit  la  fondation 
d'une  école  gratuite  de  dessin.  (  V. 
Leblanc,  XXIII,  483  ).  D— t. 
TOUR  (  Denis-François  Gastel- 
LiER  DE  La  ) ,  généalogiste ,  né ,  le  3o 
mars  1709,  à  Montpellier,  d'une 
famille  honorable  ,  consacra  sa  vie 
à  l'étude  de  l'art  héraldique  et  de 
l'histoire,  principalement  du  Lan- 
guedoc. N'ayant  d'autre  ressource 
que  le  produit  de  sa  plume,  il  refusa 
plusieurs  fois  des  sommes  considéra- 
bles qui  lui  furent  olïértes  pour  l'en- 
gager à  recevoir  des  titres  suspects. 
Il  supportait  les  privations  avec  une 
indifférence  dont  un  philosophe  au- 
rait pu  se  faire  honneur.  Mais  une 
riche  succession  l'ayant  fait  passer 
tout  d'un  coup  d'un  état  voisin  de  la 
misère  à  l'opulence  ,  il  fut  tellement 
frappé  de  cette  révolution  inattendue , 
qu'il  tomba  malade  et  mourut ,  quel- 
ques jours  après  ,1e  ^5  janvier  1 781  , 
à  l'âge  de. soixante-dix  ans.  La  Tour 
a  eu  part  à  l'ouvrage  de  Dubuisson  : 
Armoriai  des  principales  maisons 
et  familles  du  royaume ,  Paris  , 
1757  ,  '1  vol.  in-i2.  On  a  de  lui  :  I. 
Dictionnaire  étymologique  des  ter- 
mes d'architecture  ^  ^753,  in- 12. 
II.  Description  de  la  ville  de  Mont- 
pellier ^  17O4,  in-4".  IIL  Armoriai 
des  états  de  Languedoc,  1767, 
in-4°.  de  246  pag.  -,  il  est  très  -  bien 
exécuté.  IV.  Dictionnaire  héraldi- 
que, contenant  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  science  du  blason,  1774? 
in-8'^.  V.  Abrégé  de  la  généalogie 
de  la   maison  de  Chdteauneuf  de 
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Randon,  i-yGo  ,  in-4°.---De  la  mai- 
sou  de  Faf  (  i  )  ;,  1 762  ,  in^""-  —  De 
Faragne  de  Gardouch,  1 769 ,  in-4°  • 
—  Et  de  Preissac  d'EscligJiac  y 
T770,  in-4".  Ces  quatre  généalogies 
devaient  faire  partie  de  son  Nobi- 
liaire historique  de  Languedoc,  qui 
était  sous  presse ;,  en  177  i  (  Foy.  Ja 
Bibl.  de  la  France,  n".  4t'CSg) ,  et 
annoncé  comme  formant  3  vol.  in- 
4°.  M.  Barbier  dit  que  La  Tour  a 
laissé  ,  en  mourant ,  une  Description 
géographique  et  historique  du  Lan- 
guedoc ,  qui  devait  avoir  plusieurs 
volumes.  (  F.  V Examen  des  Diction- 
naires historiques ,  1,  370).  W-s. 
TOUR  (Jean-Baptiste  Bonaf- 
Fos  DE  La),  jésuite,  était  né,  le  ii 
avril  1712J  à  Montréal ,  diocèse  de 
Carcassone.  Son  père  le  destinait 
à  la  carrière  des  armes  j  mais,  resté 
libre  de  choisir  un  état,  il  résolut 
de  se  consacrer  au  saint  ministère  ; 
et  après  avoir  pris  ses  grades  en 
théologie ,  il  embrassa  la  règle  des 
Jésuites.  Dès  qu'il  eut  terminé  son 
noviciat ,  il  fut  chargé  de  professer 
la  rhétorique  à  Castres ,  et  ensuite  à 
Toulouse  ;  et  il  eut  l'avantage  de 
compter  plusieurs  élèves  qui  se  sont 
distingués  depuis  dans  la  magistra- 
ture et  dans  les  lettres.  Nommé  préfet 
des  études,  sa  santé  délicate  l'obligea 
de  quitter  cette  charge;  mais,  iie 
voulant  pas  nster  oisif ,  il  accepta 
celle  de  supérieur  du  grand  sémi- 
naire. A  la  supj)ression  de  la  Société, 
le  P.  La  Tour  desservit  d'abord  une 
cure  dans  le  diocèse  d'Avignon;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  la  résigner  pour  se 
livrer  à  l'emploi  pénible  des  mis-, 
sioiis.  Il  parcourut  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  et  s'y  fit  la 
réputation  d'i  n  «j;i.irul    iuédic;«tcur. 


(1)  Et  iioii  vm 
I  Ir  Im  Tvtir  de 


I  /■'nr,  couiinn 
B-rtier. 


l'iirli 
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Épuisé  de  fatigues  ,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  ,  oîi  il  mourut  le  1 1  mars 
1777.  Le  P.  La  Tour  est  auteur  du 
Recueil  intitulé  :  Cantiques  ou  opus- 
cules lyriques  sur  divers  sujets  de 
piété  ,  souvent  imprimé  in-i'i  et  in- 
8<>.   Barbier  en  cite  deux  éditions 
(  Dict.  des  anonymes ,  n^.  \g5o) , 
Toulouse  ,  1 755 ,  in-i  2 ,  sans  la  mu- 
sique, et  I768,  in-80. ,  avec  la  mu- 
sique. Il  parut  un  Supplément  des 
Cantiques,  Paris,   1769.  Ce  livre, 
dit  un  critique ,  dont  nous  emprun- 
tons les  expressions,  peut  être  cité 
sans   honte  à  coté  des  OEuvres  sa- 
crées de  Louis  Racine  et  de  Pompi- 
gnan.  Voy.  la  Notice  de  M.  Auguste 
de  La  Bouissc  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du    P.   La   Tour,  dans  le 
Magas.  encyclopédiq. ,  aim.  i8o4  f 
tome  VI.  Nous  y  ajouterons  que  le 
P.  La  Tour  paraît  auteur  de  la  Fie 
de  Daumont  ,   174^  ,    in-i'2.    Ce 
Daumont  était  un  jeune  écolier  du 
collège  de  Toulouse,  dont  la  vie  et 
la    mort  furent  très  -  édifiantes.  — 
Tour   (  Simon    de  La  )  ,   jésuite  , 
qu'on  a  confondu  quelquefois  avec 
le  précédent, était  né,  le  28 novembre 
1 697 ,  à  Bordeaux.  Venu  de  bonne 
heure  à  Paris  ,  il  y  termina  son  cours 
de  théologie ,  fut  chargé  d'aller  pro- 
fesser  la  ])hilosophie  à   Tours,  et 
s'en  acquitta  d'une   manière  jsi  dis- 
tinguée ,  qu'après  la  mort  du  P.  Du- 
cerceau  il  fut  désigné  pour  le  rem- 
placer comme  instituteur  du  prince 
de  Conti.  Cette  éducation  terminée  , 
il   devint  principal   du    collège   de 
Louis-lc-Grand.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que ,  que  Voltaire  écrivit  au  P.  de  La 
Tourune  Lettre  fameuse  par  leséloges 
qu'il  y  donne  aux  Jésuites  ,  ses  an- 
ciens maîtres,  at^aqufis  de  loutcs^^parls 
(  f^of,  PoBÉi;  ).  Le  P.  de  La  'f  oM»'.  » 
ayant  été  nomme  procureur-geuçral 
des  niissions  étrangère»  ,  il  uc  put 
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échapper  à  Texil  prononce  par  le 
parlement  de  Paris  contre  les  mem- 
bres les  plus  influents  de  la  société. 
Il  vint  alors  chercher  un  asile  à  Be- 
sançon, et  y  mourut  en  1 766.  Il  avait 
été  l'un  des  rédacteurs  des  Mémoires 
de  Trévoux.  On  trouve  une  Notice 
sur  le  P.  de  La  Tour  dans  le  IVé- 
crologe  des  hommes  célèbres  de 
France ,  pour  1767.  W — s. 

TOUR  (  Charles- Jean-Baptiste 
DES  Galois  de  La  ) ,  vicomte  de 
Glené ,  seigneur  de  Chezelles  ,  etc. , 
naquit  à  Paris,  le  11  mars  lyiS^ 
de  J.-B.  des  Galois ,  seigneur  de  La 
Tour ,  en  Forez.  Son  père  ;  après 
avoir  administré  les  intendances  de 
Poitou  et  de  Bretagne  ,  passa  à  celle 
de  Provence^  en  1734.  Le  fils  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  d'Aix  y  en 
1735.  Il  devint  maître  des  requêtes 
en  1738,  président  au  grand-conseil 
en  1 7  40  5  intendant  de  Provence  en 
1744;  ^près  son  père  ,  auquel  il  suc- 
céda encore  dans  la  charge  de  pre- 
mier président  du  parlement  d'Aix  , 
que  celui-ci  avait  occupée  douze 
ans  ,  et  qu'il  laissa  vacante  par  sa 
mort ,  en  1747*  A  ces  doubles  fonc- 
tions que  le  vicomte  de  La  Tour  rem- 
plit jusqu'à  la  révolution^  il  joignit 
celles  d'inspecteur  du  commerce  du 
Levant  ^  et  de  président  du  conseil 
d'Afrique  :  il  fut  aussi  chargé  des 
détails  de  l'administration  militaire, 
pendant  la  guerre  d'Italie.  En  1771, 
il  partagea  avec  sa  compagnie  le  ren- 
voi et  l'exil  des  parlements.  Ce  fut 
chez  lui  que  Monsieur  (  depuis  Louis 
XA'III),  choisit  sa  demeure  à  l'épo- 
que de  son  voyage  de  Provence.  Dans 
le  cours  d'une  longue  carrière,  en  ac- 
cumulant des  places  qui ,  par  leur  na- 
ture ,  semblaient  être  incompatibles, 
La  Tour  sut  par  ses  principes,  ses 
manières  affectueuses  et  une  adminis- 
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tration  ferme  et  éclairée ,  maintenir 
l'autorité  du  roi  ,  et  se  concilier  la 
bienveillance  publique.  A  l'époque 
du  siège  de  Mahon  ,  les  troupes  des- 
tinées à  cette  expédition  manquant 
des  fonds  nécessaires  à  leur  embar- 
quement ,  il  trouva  dans  son  zèle  les 
inoyeiîsd'y  subvenir  :  plusieurs  mil- 
lions furent  avancés  sur  sa  seule 
signature  par  les  premières  maisons 
de  commerce  de  Marseille.  Les  Pro- 
vençaux ,  les  amis  des  arts  et  les 
archéologues  ,  déplorent  encore  la 
perte  de  trois  belles  tours  antiques , 
ouvrage  des  Romains  ,  qui  étaient 
incorporées  au  vieux  palais  d'Aix  ^ 
et  dont  l'intendant  La  Tour  autorisa 
trop  facilement  la  démolition  ^  en 
1786,  lorsqu'on  creusa  les  fonde- 
ments du  nouveau  palais  qui  n'a  ja- 
mais été  achevé  (i). Mais  si,  comme 
intendant ,  il  ne  fut  pas  toujours  en 
son  pouvoir  de  concilier  les  vœux  et 
les  intérêts  de  ses  administrés  avec  les 
obbgations  de  sa  charge  ,  du  moins, 
comme  chef  du  parlement ,  il  mérita 
l'estime  universelle  par  ses  lumières 
et  son  intégrité.  Exemjit  de  morgue, 
il  joignait  à  beaucoup  de  bonhom- 
mie ,  à  un  caractère  obligeant  et  gai, 
des  talents  peu  communs.  Il  parlait 
en  public  avec  autant  de  décence  que 
de  facilité,  et  ses  harangues^  aux 
rentrées  du  parlement ,  étaient  rem- 
plies d'éloquence  et  de  raison.  Nom- 
mé député  à  l'assemblée  des  nota- 
bles ,  en  1787  ,  il  y  fut  mal  vu  par 
la  magistrature,  qui  le  regardait 
comme  un  financier  ,  comme  un 
homme  dévoué  à  la  cour ,  et  cepen- 


(i)  La  principale  de  ces  tours,  suivant  Peiresc  et 
Saint-Vincens  le  père  (  yor.  ces  noms  )  ,  paraît 
avoir  été  uu  tombeau.  Ou  y  trouva  trois  urnes  , 
dont  une  eu  porphyre  contenait  une  buUe  d'or  et 
des  médailles  de  Trajan  et  d'OElius  Verus.  (  F.  le 
Mémoire  de  Saint-Vincens  ,  sur  celle  tour  ,  lu  eu 
novembre  1786  ,  dans  la  séance  publique  de  1  a«;a- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lfitires  ,  et  la  gra- 
vure tpii  l'acconipague  ). 
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dant  ce  fut  à  son  retour  que  rassem- 
blée des  communes  de  Provence ,  en 
1788,  lui  décerna  une  mcdaille  , 
avec  cette  inscription  bien  remar- 
quable pour  le  temps  :  Le  tiers-état 
de  Provence  à  Charles  -  Jean-Bap- 
tiste des  Galois  de  La  Tour  ,  inten- 
dant du  pays  y  son  ami  depuis  plus 
de  quarante  années.  La  ville  de 
Marseille  lui  est  en  particulier  rede- 
vable de  plusieurs  embellissements  , 
et  de  quelques  établissements  utiles. 
Après  la  suppression  des  parlements^ 
et  la  dissolution  totale  de  la  magis- 
trature ,  La  Tour  fut  oblige'  de  quitter 
la  Provence.  Retiré  en  Bourgogne  ^ 
dans  sa  terre  de  Saint-Aubin-sur- 
Loire  ,  il  y  trouva  ,  au  milieu  de  ses 
anciens  vassaux ,  un  asile  sûr  pendant 
les  premiers  orages  de  la  révolution. 
Cependant  il  fut  arrêté ,  en  1793  , 
conduit  à  Paris  ,  et  renfermé  au 
Luxembourg  ,  d'oii  il  ne  sortit  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Il  mourut  dans 
cette  capitale,  le  24  janvier  1802,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Il 
avait  épousé,  en  1748  ,  Marie-Ma- 
deleine d'Aligre ,  iilledu  second  pré- 
sident du  parlement  de  Paris ,  et  il 
la  perdit,  en  1 780.  Il  en  eutdeux  iils. 
—  L'aîné,  Etienne-Jean -Baptiste, 
après  avoir  été  conseiller  au  parle- 
ment,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu,  en  1788  ,  de  l'évê- 
ché  de  Moulins  ,  créé  pour  lui , 
mais  dont  les  circonstances  politi- 
ques l'empêchèrent  de  prendre  pos- 
session. Nommé  ,  en  1817,3  l'ar- 
chevêché de  Bourges  ,  et  sacré  le 
26  sept.  1819  ,  i'  mourut  dans  cette 
ville,  le  20  mars  1820,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  A — t. 

TOUR  (Baillet,  comte  ue  La), 
général  autrichien ,  né  au  château  de 
La  Tour  dans  la  j)rovince  du  Luxem- 
bourg, versleniifieii  du  dix-liuilième 
siècle ,  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
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mille ,  d'origine  française  ,  prit  de 
bonne  heure  le  parti  des  armes ,  fit 
ses  premières  campagnes  dans  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  , 
en  1778,  centre  les  Turcs  ,  sous 
Lascy  et  Laudou  j  fut  nommé  colonel 
du  i-égiment  des  dragons  de  son  nom  , 
l'un  des  plus  beaux  de  l'armée  autri- 
chienne ,  puis  général-  major.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  fut  employé,  en 
j  789  _,  par  Joseph  II ,  contre  les  ha- 
bitants des  Pays-Bas  révoltés.  Ce 
qu'il  devait  à  ses  compatriotes  ne 
l'empêcha  pas  d'exécuter  avec  fidé- 
lité les  ordres  de  son  souverain  :  il 
se  rendit  maître  de  Charleroi,  et  par 
sa  fermeté  et  sa  valeur  contribua 
beaucoup  au  rétablissement  de  l'or- 
dre dans  ces  contrées.  Mais  la  révo- 
lution de  France  vint  bientôt  y  cau- 
ser d'autres  troubles  j  et  le  général  de 
La  Tour  y  fut  encore  employé.  11 
commandait  à  Tournay  lors  de  la  ba- 
taille de  Jemmappes  ,  en  nov.  1 792  ; 
et  après  y  avoir  soutenu  pendant  plu- 
sieurs jours  les  efforts  de  la  gauche 
des  Français  ,  il  se  retira  sur  le  Rhin, 
rentra  dans  la  Belgique  au  printemps 
de  Tannée  suivante ,  avec  le  prince  de 
Cobourg ,  et  contribua  aux  succès  de 
cette  campagne  ,  notamment  à  la 
bataille  de  Nerwinde  et  à  l'attaque 
du  camp  de  Famars.  Nommé  feld- 
maréchal-lieutenant  ,  il  commandait 
l'aile  gauche  de  l'armée  autrichienne 
devant  Maubeu^e;  et  son  corps  fut 
le  seul  qui  obtuit  des  succès  à  la 
bataille  de  Watignics  (  16  octobre 
1793).  Dans  les  premiers  mois  de 
l'année  suivante  ,  il  se  fit  encore  re- 
marquer par  divers  exploits  près  de 
Landrecies  et  sur  la  Sambre  ;  mais 
lorsque  les  armées  de  la  coalition 
abandonnèrent  les  Pays-Bas,  en  1 794, 
lecomtedcLaTour  fut  chargéderou- 
vrir  Icuis  mouvements  rétrogrades, 
d'abord  derrière  la  Meuse,  et  ensuite 
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derrière  le  Min.  Il  résista  long-temps 
sur  les  hauteurs  de  Liège;  se  retira 
en  boa  ordre  et  ne  put  être  eutamc 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  sa  gauche 
sur  rOurthe,  le  i8  septembre  i794> 
et  à  Duren  le  i  octobre  suivant.  Il 
fit  encore  la  campagne  de  1795  ,  en 
Franconie  ^  où  il  conduisit  l'arrière- 
garde  devant  des  forces  très-supé- 
rieures; mais  qui  nepurent  l'accabler. 
Nommé  feld-zeug-meister  ou  général 
d'artillerie  ,  en  3  796  ,  il  fui  chargé, 
sous  l'archiduc  C!iarles,sur  le  Haut- 
Rhin,  du  corps  d'armée  que  le  départ 
de  Wiirmser  pour  l'Italie  avec  l'é- 
lite des  troupes ,  ainsi  que  la  défec- 


tion des  Se 


et  des  Bavarois 


qui 


\  venaient  de  faire  une  paix  séparée 
"  avec  la  république  française ,  avaient 
fort  affaibli.  La  Tour  ne  put  empê- 
cîier  le  passage  du  fleuve  par  l'armée 
(ie  Moreau ,  et  se  retira  derrière  le 
Lech  ,  après  avoir  éprouvé  divers 
échecs  à  Friedberg  et  à  Langén-Bruck. 
Les  armées  autrichiennes  se  trouvant 
alors  dans  une  position  concentrique 
au  milieu  de  l'Allemagne,  l'archiduc 
Charles  ,  leur  généralissime,  en  pro- 
fita habilement  pour  attaquer  succes- 
sivement les  Français  qui  avaient 
commis  la  ftuite  de  séparer  leurs  ef- 
forts. Le  général  Jourdan  fut  d'abord 
repoussé  et  forcé  d'abandonner  la 
Franconie;  et  toutes  les  forces  impé- 
riales s'étant  ensuite  dirigées  vers 
Moreau  ^  ce  général  fut  obligé  d'o- 
pérer une  retraite  qui  lui  fit  le  plus 
frand  honneur  ,  et  dans  laquelle  La 
our ,  qui  était  chargé  de  le  poursui- 
vre, fut  loin  de  profiter  des  avanta- 
ges que  lui  donnaient  la  supériorité  du 
nombre  et  surtout  celle  de  sa  cavale- 
rie. Il  éprouva  même  ,  le  1  octobre  , 
à  Biberach  un  échec  important  (  V. 
Moreau  ,  XXX  ,  1B6  ^.  L'année 
suivante  (  1 797  ) ,  La  Tour  comman- 
dait encore  le  corps  d'ariîiéè  qui  fut 
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chargé  de  disputer  à  Moreau  le  pas- 
sage du  Rhin  ;  il  n'y  réussit  pas 
mieux,  et  il  avait  commencé  sa  re- 
traite sur  la  Bavière ,  lorsque  les 
préliminaires  de  Léoben  mirent  fin 
aux  hostilités.  Il  fut  alors  nommé 
gouverneur  de  la  Styrie,  puis  de  la 
Haute-Autriche.  En  1806,  il  prési- 
dait le  conseil  aulique  de  guerre  , 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement 
à  Vienne.  —  Son  fils  ,  qui  servait 
sous  ses  ordres  en  1795  ,  fut  tué,  le 
27  août,  à  l'attaque  d'une  redoute 
près  de  Manheim.  —  Son  frère ,  le 
comte  Baillet  ,  fit ,  comme  lui ,  les 
campagnes  de  la  révolution  contre 
les  Français  ,  parvint  au  grade  de 
feld- maréchal -lieutenant ,  et  ayant 
quitté  le  service  d'Autriche ,  fut  fait 
lieutenant-général  au  service  de  Fran- 
ce, par  Napoléon ,  puis  mis  à  la  retrai- 
te après  lachutede  celui-ci.  M — d  j. 
TOUR  ET  TAXIS  (  DE  La  )  , 
nom  d'une  ancienne  maison  princiè- 
re  d'Allemagne  ,  originaire  de  Lom- 
bardie.  On  prétend  qu'il  lui  vient  de 
saint  Ambroise ,  évêque  de  Milan  _, 
qui  le  donna  au  premier  de  cette 
famille  ,  à  qui  il  avait  confié ,  dans 
une  émeute  populaire  ,  le  poste  de  la 
Tour,  appelée  de  la  Vorte-Neuve , 
où  il  se  défendit  avec  un  grand  cou- 
rage. Uii  de  ses  descendants  s'appela 
Tacius  ;  et  c'est  de  cet  aïeul  que 
plus  tard  (  i3i3  )  Lamorald  prit  le 
nom  de  Taxis.  Son  arrière-petit-fils, 
Roger  /'"''. ,  comte  de  Thurn,  Tassis 
et  Valsassina,  se  rendit  en  Allemagne, 
y  fut  i^eçu  chevalier ,  en  1 45o  ,  par 
l'empereur  Frédéric  II ,  et  immorta- 
lisa son  nom  par  l'invention  des 
portes ,  qu'il  organisa  d'abord  dans 
le  Tyrol.  —  Son  fils  ,  François,  qui 
fit  établir,  en  i5i6  ,  un  service  de 
postes  entre  Bruxelles  et  Vienne  ,  fût 
nommé  maître  des  postes  général  , 
par  l'empereur  Maximilien  I*^"^.  Ses 
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descendants  a  j  oulèrent  encore  de  nou- 
yeauxperfeclionnemenls  à  cette  utile 
invention,  qui  s'étendit  bientôt  à  tou- 
tes les  contrées.  —  Léonard  -  de- 
Taxis  ,  qui  s'était  distingué ,  en  1 543 , 
par  l'établissement  d'un  service  de 
poste  à  franc -étiier  entre  les  Pays- 
feas  et  l'Italie^  à  travers  la  Souabe 
et  le  Tyrol  ,  et  par  d'autres  amélio- 
rations du  même  genre,  fut  élevé, 
par  l'empereur  Rodolphe II.  au  rang 
de  baron  et  â  celui  de  maîlre  de 
poste  général  de  l'empire  d'Allema- 
gne. —  Son  fds  ,  Lajmorald  -  de- 
Taxis  ,  obtint,  en  i6i5,  la  dignité 
de  comte  de  l'empire,  et  reçut  eu  fief 
4e  l'empereur  Matthias,  pour  lui  et 
ses  descendants ,  le  privilège  des  pos- 
tes de  l'empire ,  qui  fut  étendu ,  en 
i6ai ,  par  l'empereur  Ferdinand  II , 
à  la  branche  féminine.  —  Eugène- 
Alexandre  fut  élevé,  en  1681  ,  par 
le  roi  d'Espagne  Charles  II ,  à  la  di- 
gnité de  prince  ,  et  en  1686  ,  par 
l'empereur  Léopold  T  ' . ,  à  celle  de 
prince  de  l'empire,  jusqu'à  ce  que  la 
charge  de  maître  de  poste  général 
ayant  été  établie  en  fief  princier  ,  re- 
levant immédiatement  du  trône  im- 
périal ,  le  prince  Alexandre  -  Ferdi- 
nand en  fut  investi  par  l'empereur , 
çt  nommé,  en  1754,  membre  du 
collège  des  princes  de  l'empire  à  la 
diète  de  Ratisbonnc.  Celte  maison , 
qui  possédait  d'ailleurs  encore  la  di- 
gnité de  maréchal  du  Hainaut,  s'était 
donc  élevée  si  haut  par  l'introduction 
des  postes. Plusieurs  princes  et  étals  re- 
fusèrent de  regarder  les  postes  comme 
unerégale  impériale,  et,  par  exemple, 
Brunswick ,  Brandebourg,  la  Saxe,  la 
Hesse,  établirent  dans  leurs  territoi- 
res un  service  de  postes  indépendant 
de  ccîlui  de  l'empire,  et  appartenant 
il  la  maison  Taxis  :  celle-ci  se  main- 
tint pourtant  dans  la  plupart  des  au- 
tres états,  en  Souabe,  eu  Fraucunie, 
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en  Bavière^  etc. ,  jusqu'au  moment 
de  la  révolution  française  ,  dont 
elle  devait  aussi  subir  les  consé- 
quences. Par  la  création  de  la  con- 
fédération du  Rhin,  la  maison  de 
Taxis  perdit  sa  souveraineté.  Elles 
est  à  présent  avec  ses  16  milles 
carrés  et  quarante  mille  habitants 
vassale  du  Wurtemberg  et  de  la  Ba- 
vière :  ces  deux  états  lui  ont  conféré 
la  dignité  de  maître  de  poste  général 
héréditaire,  avec  la  permission  d'ex- 
ploiter les  postes  dans  leurs  territoi- 
res respectifs  à  son  profit ,  contre  une 
rente  à  payer  à  l'état.  La  Bavière  a 
ensuite  privé  de  nouveau  la  maison 
de  Taxis  du  service  des  postes,  en  la 
dédommageant  par  une  rente  perpé- 
tuelle de  cinquante  mille  florins,  éta- 
blie sur  des  domaines.  La  maison  de 
Taxis  a  réorganisé,  depuis  iSiS^ 
le  service  des  postes  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l'Allemagne  ,  nom- 
mément dans  les  villes  anséatiques. 

Z. 

TOUR  D'AUVERGNE,  (de  La) 
f^oj'.  Bouillon  et  Turenne. 

TOUh  D'AUVERGNE-CORRET 
(Théophile  Malo  de  LA  ),  né  le  '25 
déc.  1743  ,àCarhaix,dansla  Basse- 
Bretagne  ,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille,  la  mênie  que  celle  de  Turenne, 
fit  ses  études  au  collège  de  Qnimper, 
où  il  se  distingua  par  son  applica- 
tion ,  et  ses  progrès  dans  les  langues 
anciennes.  En  1767,  il  entra  dans 
les  mousquetaires  ,  et  quelques  mois 
après  il  reçut  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  d'An- 
goumois.  Sa  douceur  et  son  attache- 
ment à  ses  devoirs  lui  méritèrent 
bientôt  l'estime  de  ses  chefs  et  l'a- 
miliéde  ses  camarades.  11  employa 
ses  loisirs  à  s'instruire  dans  toute» 
les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  Po- 
lybe  et  Vegèce,  Folard  et  Monte- 
cucculi  formaient  sa  lecture  habi- 
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tuellej  mais  les  commentaires  de 
César  avaient  un  attrait  de  plus  pour 
le  jeune  officier,  parce  qu'il  y  trou- 
vait des  détails  précieux  sur  les 
Gaulois,  dont  il  méditait  d'écrire 
un  jour  l'histoire.  Fatigué  de  sa 
longue  inaction  ,  il  sollicita  un  con- 
gé pour  aller  défendre  contre  les 
Anglais  l'indépendance  de  l'Améri- 
que. Il  ne  put  pas  l'obtenir  ;  mais  on 
lui  accorda  la  permission  de  rejoin- 
dre ,  comme  volontaire ,  l'armée  es- 
pagnole ,  commandée  par  le  duc  de 
Criilon  (  V,  ce  nom ,  X  ,  9.69  ).  Il 
signala  sa  valeur  au  siège  de  Mahon 
par  de  nombreux  exploits.  Un  jour^ 
après  un  combat  très-meurtrier  y  il 
retourna  seul  sur  les  glacis  de  la 
place ,  enlever  ,  au  milieu  d'une  grêle 
de  balles  ,  un  de  ses  camarades 
blessé,  et  le  rapporta  sur  ses  épaules 
jusqu'aux  avant-postes.  Le  duc  de 
Grillon ,  n'ayant  pu  lui  faire  accepter 
le  commandement  des  volontaires  , 
le  choisit  pour  son  aide-de-camp.  Il 
reçut  du  roi  d'Espagne  ,  Charles  ÏII_, 
la  décoration  de  son  ordre  ,  mais  il 
refusa  la  pension  de  3, 000  fr.  que 
ce  prince  lui  fît  offrir  en  même  temps. 
Après  la  paix  de  1788  ,  il  rejoignit 
ses  drapeaux  ,  et  reprit ,  avec  une 
nouvelle  ardeur  son  dessein  d'éclair- 
cir  les  antiquités  gauloises.  Aidé  par 
Le  Brigant  (  V.  ce  nom ,  V ,  SgS  )  , 
il  fit  une  étude  plus  approfondie  de 
la  langue  des  Celtes  _,  que  ce  savant 
avait  retrouvée  dans  l'idiome  popu- 
laire de  quelques  cantons  delà  Basse- 
Bretagne  ,  et  reconnut  les  emprunts 
faits  à  celte  langue  primitive  par  les 
Romains  ,  et  surtout  par  les  Grecs. 
Il  se  disposait  à  publier  le  résultat 
de  ses  recherches,  lorsque  la  révolu- 
tion ,  en  soulevant  toute  l'Europe 
contre  la  France ,  vint  l'enlever  à 
ses  paisibles  travaux ,  et  lui  fournir 
de  nouvelles  occasions  de  signaler 
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son  courage.  Ayant,  par  une  mo- 
deslie  bien  rare,  refuse  toute  offre 
d'avancement ,  il  était  encore  alors 
simple  capitaine  de  grenadiers.  Il  fît, 
en  cette  qualité  ^  la  campagne  de 
179:2,  à  l'armée  des  Alpes,  sons 
Montesquiou  (  F.  ce  nom ,  XXIX , 
5^4  ) ,  et  revint  avec  son  régi- 
ment vers  les  Pyrénées  ,  qui  de- 
vaient être  le  principal  théâtre  de 
ses  exploits.  Appelé  par  les  géné- 
raux dans  un  conseil  de  guerre ,  il 
donna  son  avis  sur  le  plan  d'atta- 
que ,  et  se  chargea  ensuite  de  l'exé- 
cuter. Il  tourne  avec  sa  compagnie 
la  vallée  d'Aian  par  des  chemins 
que  la  neige  et  les  glaces  rendaient 
impraticables,  en  chasse  les  Espa- 
gnols y  s'empare  d'une  maison  cre'- 
nelée  ,  traverse  la  Bidassoa  ,  et  en- 
levé à  la  baïonnette  toutes  les  re- 
doutes qui  en  défendaient  le  passage. 
Son  manteau  plié  sur  le  bras  gauche, 
il  fondait  le  premier  sur  l'ennemi  , 
l'épée  à  la  main,  et  le  mettait  en 
fuite  (i).  Humain,  généreux  même 
avec  les  vaincus  ,  il  était  le  père  de 
ses  soldats  ,  s'imposant  des  priva- 
tions pour  adoucir  leurs  besoins  , 
mangeant  avec  eux  et  couchant  sous 
la  même  tente.  Dans  les  marches ,  il 
allait  toujours  à  pied,  tenant  son 
cheval  par  la  bride  j  et  si  quelqu'un 
de  ses  grenadiers  lui  paraissait  fati- 
gué: «  Camarade, lui  disait-il ,  monte 
à  cheval  •  je  suis  las  de  le  conduire^  » 
et  il  fallait  obéir.  Affligé  des  maux 
qui  pesaient  sur  la  France ,  il  n'ai- 
mait pas  en  entendre  raconter  les 
détails.  Il  ne  voulait  pas  que  les  sol- 
dats s'occupassent  de  politique  : 
«  Nous  savons,  leur  disait-il,  que  l'en- 
nemi est  là  'y  voilà  fout  ce  que  nous 

(i)  Toujours  place  dans  les  jjoyilioiis  périlleii.srs  , 
il  ne  reçut  pas  une  seule  blessure.  Les  sold-ils 
disaient  ;  Noire  capilaine  a  le  don  de  charmer  la 

halles. 
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devons  savoir.  »  Il  refusa  le  litre  de 
gênerai  •  raais  comme  le  plus  ancien 
capitaine  de  l'armée  il  accepta  le 
commandement  des  grenadiers  qui 
devaient  former  l'avant-garde.  Il  ne 
laissa  que  rarement  au  corps  d'ar- 
me'e  le  temps  de  joindre  l'ennemi  : 
dans  toutes  les  rencontres  il  défit 
les  Espagnols,  toujours  plus  nom- 
breux j  et  conduisit  sa  colonne  vic- 
torieuse (2)  jusqu'à  Saint  -  Sébas- 
tien. Quoiqu'il  n'eût  d'autre  artil- 
lerie qu'une  pièce  de  huit,  il  se 
présente  devant  cette  forteresse  im- 
portante ,  et  le  commandant  espa- 
gnol intimidé  se  hâte  de  capituler. 
La  paix  avec  l'Espagne  lui  ayant 
permis  de  demander  un  congé  ,  il 
voulut  en  profiter  pour  venir  au  mi- 
lieu de  sa  famille ,  rétablir  sa  santé 
délabrée.  S'étant  embarqué  à  Bor- 
deaux (  5  juin  1795  )  sur  un  trans- 
port, le  bâtiment  fut  enlevé  par  un 
corsaire  anglais,  à  la  vue  du  port  de 
Brest.  La  Tour  d'Auvergne,  confiné 
dans  leCornwall ,  revint  à  ses  études 
favorites,  dont  à  peine  la  guerre 
avait  pu  le  distraire  j  car  il  portait 
tou joins  avec  lui  quelques  livres.  En 
comparant  \ç.s  mœurs  et  la  langue 
des  (iallois  avec  les  mœurs  et  la  lan- 
gue des  Bretons  ,  il  seconlirma  dans 
l'idée  que  ces  deux  peuples  ont  la 
même  origine.  A  sa  rentrée  en  France, 
il  apprit  qu'il  venait  d'être  mis  à  la 
réforme.  11  ne  se  plaignit  pointd'une 
injuste  mesure  qui  le  privait  d'un 
crade  acquis  par  quarante  années 
de  service..  Ileureux  de  pouvoir 
désormais  se  livrer  tout  entier  à  l'é- 
tude ,  il  s'établit  dans  une  ferme  à 
Passy ,  afin  d'être  plus  à  portée  de 
recevoir  les  secours  (jui  lui  étaient 
nécessaires  pour  terminer  son  grand 


(a)  Srinn  ru»a;;r,  Ira  iioldat*  apprliiirnt  rrilr  ré- 
•frvp  lit  Tolonnt  in.frninle. 
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travail.  Toute  sa  fortune  consistait 
dans  huit  cents  livres  de  rente.  «C'est 
beaucoup ,  disait -il ,  pour  un  grenat 
dier  sous  les  armes  :  c'est  assez  pour 
un  homme  qui  ne  s'est  pas  fait  de 
besoins,  dans  la  retraite.  »  11  écrivait 
alors  à  l'un  de  ses  plus  intimes  amis  : 
«  Du  pain,  du  lait,  la  liberté  et  un 
î)  cœur  qui  ne  puisse  jamais  s'ouvrir 
»  à  l'ambition  ,  voilà  l'objet  de  tous 
»  mes  désirs  (3).  »  11  avait  aban- 
donné sa  pension  à  une  pauvre  fa- 
mille ,  et  il  trouvait  encore  dans  son 
superflu  de  quoi  soulager  quelques 
indigents  de  son  voisinage  ;  mais  le 
discrédit  des  assignats  le  réduisit 
bientôt  à  la  nécessité  de  demander 
des  secours  pour  lui-même.  Il  s'a- 
dressa au  ministre  de  la  guerre  ,  qui 
donna  l'ordre  de  lui  compter  quatre 
cents  écus.  Il  ne  prit  que  cent  vingt 
francs, en  disant:  «  Si  j'ai  do  nouveaux 
besoins,  je  reviendrai.  »  Le  duc  de 
Bouillon ,  son  j)roche  parent ,  à  qui 
il  avait  fait  rendre  ses  biens  ,  voulut 
le  forcer  d'accepter  la  terre  de  Beau- 
mont-sur  Eure,  qui  valait  dix  mille 
francs  de  rentes.  A  toutes  ses  ins- 
tances La  Tour-d'Auvergne  répon- 
dit :  Je  vous  remercie.  Informé  que 
le  dernier  fils  de  son  ami  Le  Brigant 
allait  être  enlevé  par  la  conscri])tion, 
il  demanda  comme  une  faveur  d'être 
admis  à  le  remplacer  comme  soldat. 
Il  rejoignit  l'armée  en  Suisse,  com- 
battit à  Zurich  {F.  Massena),  et, 
après  la  victoire  ,  sauva  la  vie  à  des 
soldats  russes  qui ,  cernés,  refusaient 
de  se  rendre.  A  la  lin  de  la  campagne 
il  revint  à  Paris,  rapportant  des  mé- 
dailles et  des  inscriptions  qu'il  avait 
déterrées  dans  les  ruines  de  l'antique 
Windonissa  (  Windish  ).  Après  la  rc- 
tolutiondu  18  brumaire,  il  fut  élu 


(3)  Voy.  nurh/ue.i  (félailfur  /m  Tout  d'Auvti- 
f^nr,  |mf  M.    (.«woii ,  ifl»5  ,  in-9». 
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par  le  seuat  membre  du  Corps  le'- 
gislatif.  Il  refusa  d'y  siéger ,  disant  : 
1)  Je  ne  sais  pas  faire  les  loiS;,  je  ne 
»  sais  que  les  défendre  :  mon  poste 
»  est  aux  armées.  »  Le  premier  con- 
.sul  lui  décerna  ,  sur  le  rapport  de 
Carnot,  alors  ministre  de  la  guerre  , 
un  sabre  d'honneur  ,  avec  le  titre  de 
premier  grenadier  de  France.  Il 
accepta  le  sabre  ;  mais  il  se  défendit 
de  recevoir  un  titre  qui  pouvait  bles- 
ser la  délicatesse  de  ses  camarades  : 
»  J'attendais,  dit- il ,  de  mes  services 
»  un  salaire  plus  conforme  à  mes 
»  goûts  ,  et  plus  digne  d'un  homme 
»  de  guerre.  On  devait  ou  les  oublier, 
»  ou  ne  se  les  rappeler  qu'après  ma 
»  mort.  »  Il  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre. La  guerre  allait  recommen- 
cer en  Allemagne  ;  il  fit  ses  disposi- 
tions pour  rejoindre  l'armée;  rédi- 
gea son  testament ,  distribua  ses  meu- 
bles entre  ses  amis^  et  légua  ses  livres 
avec  ses  manuscrits  à  M.  Johanneau 
(  V.  ce  nom  dans  la  Biograph.  des 
vivants,  III,  47^)-  A  son  arrivée 
au  quartier-général,  il  choisit  son 
rang  dans  les  grenadiers  de  la  4^>'^« 
demi-brigade.  Six  jours  après,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  lance ,  en  avant 
d'Uber-Hauzen ,  le  '27  juin  1800.  Il 
fut  enseveli  sur  le  champ  de  bataille , 
dans  des  branches  de  lauriers  et  de 
chêne.  L'ordre  du  jour  par  lequel  le 
général  Dessoles  instruisit  l'armée  de 
la  perte  qu'elle  venait  de  faire  est 
un  modèle  en  ce  genre  (4).  On  ne 
peut  le  lire  sans  attendrissement.  Le 
cœur  de  La  Tour-d'Auvergne  fut  en- 
fermé dans  une  boîte  d'argent^  re- 
couverte de  velours  noir  ,  et  confié 
à  la  compagnie  qu'il  avait  adoptée. 
Son  nom  resta  sur  le  contrôle^  et  dans 

— ; ■ r 

(4)  Il  est  imprimé  dans  les  )Ournaux  du  temps, 
daus  les  Mémoires  de  fac ad.  celtique  ^  tom.  I*"".  ; 
dans  les  notes  à  la  suite  de  V Eloge  de  Lu  Tour 
d'Auvergne ,  par  M,  Mangourit ,  etc. 
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tous  les  appels,  le  plus  brave  grena- 
dier répondait  :   mort  au    champ 
d'honneur.  L'épée  qu'il  avait  reçue 
pour  prix  de  sa  valeur  fut  placée  à 
l'église  des  invalides,  dite  alors  le 
temple  de  Mars  ,   et  un  arrêté  des 
consuls  décida  qu'un  monument  lui 
serait  élevé  dans  la  ville  de  Brest  ; 
mais  cet  ordre  n'a  point  reçu  d'exé- 
cution. La  Tour-d'Auvergne  possé- 
dant toutes  les  langues  de  l'Europe  , 
et  d'ailleurs  était  très-versé  dans  les 
diiïerentes  branches  de  l'histoire  an- 
cienne. L'académie  espagnole  d'his- 
toire l'avait  admis  au  nombre  de  ses 
membres.  L'ouvrage  qui  nous  reste 
de  lui  a  eu  trois  éditions  :  la  pre- 
mière est  intitulée  :  Nouvelles  Re- 
cherches sur  la  langue  ,  l'origine 
et  les  antiquités  des  Bretons ,  pour 
servir  à   l'histoire  de  ce  peuple, 
Baïonne,  1792,  in-S».  Elle  est  très- 
rare,  l'auteur, mécontent  de  son  tra- 
.  vail  ,   en  ayant  supprimé  tous   les 
exemplaires  qiii  lui  restaient.  Elle 
contient,  déplus  que  les  suivantes,  un 
Précis  historique   sur  la  ville   de 
Keraës,  en  franc.  Carhaix  ,  dont  il 
attribue  la  fondation  au  général  ro- 
main Aëtius  (  F.  ce  nom,  I ,  aS-j  ). 
vers  l'an  436  (5).  Cette  Notice  avait 
déjà  paru  àsLiisle  Dictiojinaire  de  la 
Bretagne  ,  par  Ogé  ;  mais  elle  est 
corrigée  et  augmentée  de  réflexions 
sur  les  moyens  d'accroître  le  com- 
merce et  la  prospérité  de  cette  ville. 
La  seconde  édition  est  de  1795  ,  in- 
8'^.  ;  et  la  troisième  de  Hambourg  , 
1801,  même  format  :  elle  est  ornée 
d'un  portrait  de  l'auteur  ,  d'après 
son  buste  parCorbet,  statuaire  bre- 
ton ;  et  on  y  a  joint  son  Éloge  ,  par 
M.  Mangourit.  La  troisième  est  inti- 
tulée :  Origines  gauloises  _,  celles  des 
plus  anciens  peuples  de  V Europe  , 

(5)  Ker-aëSj  eu  breton  «igniiie  ville  d'Aclius. 
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puisées  dans  leur  vraie  source  ^  ou 
Recherches  sur  la  Laiigue ,  l'origine 
et  les  antiquités  des  Bretons ,  etc. 
Le  dessein  de  l'auleur  est  de  prouver 
que  les  Gaulois  ont  été  connus  sous 
le  nom  de  Celles ,  de  Scythes  et  de 
Gelto-Scytlies ,  que  leur  langue  s'est 
conservée  dans  la  Bretagne  arniori- 
que  'y  qu'on  en  retrouve  des  traces 
dans  les  langues  des  divers  peuples 
de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  au  milieu 
desquels  les  Celtes  ou  Gaulois  for- 
mèrent des  établissements  ;  enfin  que 
c'est  aux  Celtes  ou  Gaulois  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  emprunté 
leur  culte,  et  la  plupart  de  leurs  usa- 
ges. La  seconde  partie  contient  un 
glossaire  polyglotte,  ou  tableau  com- 
paratif delà  descendance  des  langues 
des  Celtes  ou  Bretons.  On  dit  que  La 
Toui-d' Auvergne  a  laissé  manuscrit 
\m  Dictionnaire  breton  ,  gallois  et 
français  y  et  un  Dictionnaire  poly- 
glotte fort  ample ,  dans  lequel  il  com- 
pare le  breton  avec  les  autres  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  Outre 
y  Éloge  de  La  Tour-d'Auvergne , 
par  M.  Mangourit ,  imprimé  séparé- 
ment, Paris  ,  1801  ,  iii-l>. ,  on  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails  :  No- 
tice sur  La  Tour- d'Auvergne ,  par 
J.-lî.  Roux,  Paris,  in-8'^,  cL  Quel- 
qiuts  détails  sur  La  Tour- d'Auver- 
gne ,  par  r»f .  F^ecoz ,  Besançon ,  1 8 1 5 , 
in-8'\  ;  le  Népos  français  y  par  Châ- 
tcauneufjCtc.  W — s. 

ÏOUR-DU-PIN-GOUYKRNET 
(  René  de  La  ) ,  né ,  en  1 543 ,  à  Gou- 
vcruet,  près  de  la  petite  ville  du  Biu's 
en  Daupliiné,  d'une  branche  cadette 
de  la  maisondont  étaient  les  derniers 
dauphins  de  Viennois,  et  que  l'on 
voit  portée  sur  l'état  de  la  noblesse 
qui  prêta  serment  au  roi  de  l'rancc, 
en  1343,  lors  de  la  cession  du  l)au- 
ï)hiuc  à  Philippe  de  Valois  (  Fcyy. 

ilUMBERT   11,    XXI,    4G),    fut  clcvé 
XLVI. 
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dans  la  religion  calviniste,  et  devint  ' 

le  compagnon  d'armes  de  Lesdiguiè- 
rés  et  de  Dupuy-Monbrun.  N'ayant 
pu  empêcher  la  fin  malheureuse  de 
celui-ci,  il  fut^  après  sa  mort,  un 
des  chefs  du  parti  protestant  dans 
le  Dauphiné  .  et  résista  _,  dans  ces 
contrées  ,  aux  attaques  de  Id  Ligue  et 
du  duc  de  Savoie.  Ya\  i586,  il 
tua  dans  un  combat  singulier,  le 
chevalier  de  LorioL  prit  son  cheval^ 
qui  était  le  plus  beau  de  l'armée 
ennemie  ,  et  l'envoya  en  présent 
au  roi  de  Navarre.  Dans  les  années 
suivantes,  il  s'empara  de  plusieurs 
forteresses  ,  et  se  distingua  par  de 
nombreux  exploits,  surtout  le  i5  dé- 
cembre iSgi  ,  au  passage  du  Ver- 
don  ,  où  il  tua  de  sa  main  le  comte 
de  Vincheguerre ,  officier  de  l'armée 
du  duc  de  Savoie.  Nommé  maréchal- 
de-camp,  dans  la  même  année,  il  eut 
avec  Henri  IV  une  correspondance 
très  -  honorable ,  et  ce  prince,  qui 
l'avait  fait  chambellan  n'étant  que 
roi  de  Navarre ,  le  nomma ,  lors- 
qu'il fut  monté  sur  le  trône  de 
France  ,  conseiller  en  ses  conseils 
d'état  et  privé  ,  commandant  du  Bas- 
Dauphiné  et  gouverneur  de  Die,  de 
Mévouillon,  ÎNIonlélimart  ,etc.  Enfin 
Louis  XIII  kii  accorda  ,  en  lOii  , 
une  pension  de  dix  mille  francs, 
somme  alors  considérable,  et  dont 
Gouvernet  de  la  Tour-du-Pin  jouit 
jusqu'à  sa  mort,  en  1G19.  Sa  terre 
de  Lacharce  avait  été  érigée  en  mar- 
quisat au  mois  de  mai  précédent. 
Brantôme,  de  ïhou  et  Videl  par- 
lent, avec  éloge  de  ce  guerrier^ 
dont  !a  devise  était  coumge  et  loyau- 
té. Ay.'jnt  eu  le  malheur  de  tuer  en 
duel  du  Poiuil,  un  de  ses  amis,  il 
acheta  le  terrain  sur  lequel  avait  eu 
lieu  ce  combat  funeste j  et,  quoique 
protc^tnnt,  ilenfitdon  aux  Ciapucins, 
chiagcanl  ces  religieux  de  cciébrcr, 
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tous  les  ans,  l'obi tiiaire  de  dtiPouct. 
Pour  réparer,  aulant  qu'il  clait  en  lui, 
un  tort  qu'il  pleura  toute  sa  vie,  il 
voulut  être  le  tuteur  du  lils  de  du 
Fouet;  et  il  le  maria  avec  une  de  ses 
filles.  C'est  de  lui  et  de  Jacques  , 
son  frère ,  que  sont  descendues  tou- 
tes les  branches  de  La  Tour-du- 
Pin  qui  existent  encore.  —  Hector 
de  La  Tour-du-Pin-Montauban  , 
son  fils  puîné' ,  fut  le  chef  des  Protes- 
tants du  Dauphiné ,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle ,  se  sou- 
mit à  Lesdiguicres,  en  1 6:2(3 ,  et  remit 
les  places  de  Me'vouillon  et  de  Soyans, 
où  il  avait  fait  une  vigoureuse  défen- 
se. Louis  XIII  le  fit  maréchal  -  de- 
camp  ,  et  lui  donna  cent  mille  livres, 
avec  le  gouvernement  de  Montéiimart, 
qui  resta  dans  sa  famille  jusqu'à  la 
révolution  de  1789.  —  Un  fils  de 
Gouvernet,  appelé  comme  lui  René , 
et  député  de  la  noblesse  de  Langue- 
doc aux  états -généraux  de  161 4; 
fut  tué  dans  la  guerre  de  Piémont  , 
en  i6>6.  M — d  j. 

TOUR-DU-PÎN  -  MONTAUB  AN 
(René  ,  marquis  DE  La)  ,  lieutenant- 
général  ,  était  le  fils  aîné  d'Hector  et 
naquit  en  Dauphiné  vers  1620.  Éle- 
vé dans  la  religion  protestante^  il 
embrassa  ,  au  sortir  de  l'enfance^  la 
religion  catholique  ,  et  fut  présenté 
à  la  cour  de  Louis  XIII  ^  où  il  eut 
beaucoup  de  succès ,  par  tous  ses 
avantages  extérieurs  et  par  une  ra- 
re habileté  dans  les  exercices  du 
corps.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
remarqua  et  lui  fit  donner  une  com- 
pagnie de  cavalerie,  à  la  tête  de  la- 
quelle le  jeune  de  Montauban  com- 
battit en  Catalogne  en  i64i.  Il  lit 
ensuite  plusieurs  campagnes  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne  ;  et  s'élant  démis 
de  sa  compagnie,  en  ïG5o;,illeva 
un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom  (  Montauban) ,  qu'il  commanda 
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en  Espagne  avec  une  distinclioiï 
telle  que  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'armée  qui  était  en 
Catalogne  sous  les  ordres  du  prince 
de  Conti.  En  1664  ,  il  fut  envoyé', 
avec  le  comte  de  Coligni,  au  secours 
de  l'empereur,  qui ,  pressé  par  les 
Turcs ,  avait  demandé  des  secours  à 
la  France;  et  il  combattit,  ainsi  que 
ses  frères  Louis  et  Alexandre,  au 
passage  du  Raab,  et  à  Saint-Go- 
dard ,  de  telle  manière  que  Cho- 
rier  en  parle  ainsi  :  «  Notre  nation 
»  n'a  pas  de  plus  braves  hommes  ni 
»  de  plus  vaillants  ;  la  Hongrie  a  vu 
»  jusqu'où  allait  leur  courage ,  et  les 
»  Turcs  en  ont  fait  l'épreuve.  »  Rap- 
pelé en  France,  l'année  suivante,  le 
marquis  de  LaTour-du-Pin-Montau- 
ban  rétablit  son  régiment,  qui  avait 
été  licencié,  et  fut  nommé  brigadier. 
Il  servit  en  Flandre  en  cette  qualité, 
et  concourut,  en  1668,  à  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  sous  le 
prince  de  Condé,  puis  à  celle  de  la 
Hollande,  en  1672.  Sa  conduite 
dans  ces  dernières  campagnes  ie  fit 
nommer  gouverneur  de  Zutphen  et 
deNimègue,  puis  maréchal-de-camp 
(  1674)-  Il  assista  en  cette  qualité  an 
combat  de  Senef,  où  il  fut  blessé.  On 
le  chargea  ensuite  de  conduire  à  Tu- 
renne  vingt  escadrons  et  huit  batail 
Ions ,  avec  lesquels  il  combattit  à 
Mulhausen.Onvoit,  dans  la  relation 
de  cette  /itfaire,  que  le  maréchal 
rendit  hommage  à  la  valeur  de  La- 
Tour-du-Piu, en  cette  occasion  :  «M. 
»  de  Montauban,  dit- il,  voyant  que 
»  l'ennemi  venait  à  lui,  avant  que 
»  les  autres  troupes  eussent  passé, 
»  chargea  au  milieu  de  ses  esca- 
))  drons,  et  le  mit  tout  en  confusion. 
»  C'est  une  résolution  à  laquelle  on 
y>  doit  tout  le  succès  du  combat.  » 
M.'llgré  sa  valeur,  Montauban  fut 
fait  prisonnier  dans  cette  bataille; 
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mais  il  obtint  son  échange  aussitôt 
après ,  et  iil  encore ,  sous  Turenne ,  la 
belle  campagne  de  1675.  Après  la 
mort  de  ce  grand  homme  ,   il  con- 
tribua  à  la   victoire  d'Altenheim  , 
que   remporta  le  maréchal  de  Lor- 
ges.  Nommé    lieutenant  -  général  , 
en  lô-j^  ,  Montaubau  fut  envoyé  en 
Sicile  sous  le  maréchal  de  Vivonne  , 
et  y   obtint  plusieurs    avantages  ; 
fut  gouverneur  de  Messine,  et  passa 
à  l'armée  de  Roussillon,  où  il  con- 
tribua à  la  prise  de  Puy-Cerda ,  dont 
il  fut  nommé  gouverneur  même  avant 
la  reddition  de   la  place.  Le  roi  ré- 
compensa  alors  ses    longs  services 
en  lui  conférant  la  lieutenance  gé- 
nérale au  gouvernement  de  Franche- 
Comté.  11  mourut  a  Besançon,  le  19 
juillet  1687.  M— D  j. 

TOUR-DU-PIN-MONTAUBAN 
(  Louis-PiERRE  DE  La) ,  ncvcu  du 
précédent ,  fut  d'abord  chanoine  de 
Lyon,  puis  vicaire-général  d'Apt, 
et  enfin  évcque  de  Toulon  (17 ri), 
où  il  se  montra  le  digne  émule  de 
BeUunce  ,  dans  la  peste  qui  désola 
la  Provence  ,  en    1720  (/^.  Bel- 
suNCE,  IV,   137}.  Ce  prélat  mou- 
rut en   1737.  —  TouR-DU-PiN   de 
La  Charge  (Jacq.- François-René  de 
La  ) ,  célèbre  prédicateur,  né  à  Ypres, 
le  i4  novembre  1720  ,  de  la  même 
famille ,  fut  d'abord  abbé  d'Ambour- 
iiai  ,   puis   grand-vicaire  de  Riez  , 
ensuite  chanoine  de  Tournay  ,    et 
s'étaut  fait  remarquer  par  son  élo- 
quence ,  fut  chargé  de  prononcer  le 
f)anégyrique  de   saint  Louis  devant 
'académie  française ,  en  1 7.5 1  ,,  et  de 
prêcher  l'Avent  en  présence  de  la 
cour  ,  en  1755.  Son  débit  était  noble 
et  persuasif  j  mais  il  l'outrait  quel- 
quefois, Ses  Sermons  sont  l'ouvrage 
d'une  imagination  brillante.  11  les  a 
publiés  lui -même,  en  G  vol.  in-r2. 
Ce  prédicateur  mourut  à  l'abbaye 
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de  Saint-Victor  de  Paris 
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,  le  26  juin 
M-D  î. 
TOUR-DU-PIN   GOUVERNET 

(  Jean-Fréderic  DE   La  ) ,    comte 
de  Paulin  ,   ministre  de  la  guerre , 
naquit,   à    Grenoble  ,  le  22    mars 
1727,  et  débuta,  en    174^?  dans 
la  carrière  des  armes  en  Westpha- 
lie,  puis  en  Bohème.  11  combattit 
ensuite  sur  le  Rhin,  comme  lieutenant 
de  cavalerie;  obtint  une  compagnie^ 
et   passa  en  Flandre,   où  il  fit  les 
campagnes  de  1746  à  1748 ,  sous  le 
maréchal  de  Saxe.  En  1749,  il  fut 
nommé  colonel  au  corps  des  grena- 
diers de  France ,  et  fit ,  en  cette  qua- 
lité,  la  guerre  de  Sept-Ans.  11  fut 
ensuite   colonel    des    régiments    de 
Guyenne  ,  de  Poitou  et  de  Piémotit, 
puis  maréchal -de -camp ,  lieutenant- 
général  ,  et  enfin  commandant  des 
provinces  de  Poitou ,  Aunis  et  Sain- 
tonge,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  révolution.  La  noblesse  de  Saintes 
l'ayant  nommé,  en  178g  ,  un  de  ses 
députés  aux  états-généraux,  il  s'y 
montra ,  dès  le  commencement,  par- 
tisan des  idées  nouvelles,  et  se  réunit, 
avec  la  minorité  de  son  ordre ,  à  l'As- 
semblée des  communes.  Cette  condui- 
te ,  si  étonnante  de  la  part  d'un  ancien 
oflicier-général  comblé  des  bienfaits 
du   roi ,  mais  connu  par  une  rare 
probité,  n'empêcha  pas  Louis  XVI 
de  le  nommer  ministre  de  la  guerre, 
dans  le  mois  d'août  de  la  même  an- 
née. Le  nouveau  ministre  écrivit  aus- 
sitôt à  l'Assemblée  pour  lui    faire 
connaître  sa  nomination ,  et  protester 
de  son  zèle  pour  les  décrets.  11  pré- 
senta ensuite  un  plan  poiir  l'organi- 
sation de  l'armée;  mais  ce  plan,  quoi- 
que toul-à-fait  nouveau,  était  encore 
bien  loin  de  remplir  les  vues  du  parti 
révolutionnaire  :  il  ne  fut  point 
et  M.  de  La  Tour-du-  Pin 
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voile  el  la  sédition  des  troupes,  com- 
meiira  à  s'apercevoir  de  son  erreur. 
11  s'en  plaignit  souvent  à  l'Assemblée , 
et  n'obtint  d'autre  résultat  que  d'af- 
faiblir le  crédit  que  son  patriotisme 
lui  avait  d'abord  obtenu.  A  l'époque 
de  l'insurrection  de  Nanci^  il  parvint 
cependant  à  faire  ado])ter  dés  mesu- 
res répressives.  Mais  les  révolulion- 
né^iJ:es•  cohnurent  bientôt  leur  me- 
pmife^  et  ils  se  répandirent  en  in- 
vectives et  en  accusations  de  tous  les 
^nres  contre  le  ministre  qui  les  y 
av^it  entraînés.  Celui-ci  oifrit  sa  dé- 
njission  au  roi ,  qui,  aju'ès  l'avoir  refu- 
sée j  fut  enfin  obligé  de  l'accepter  en 
novembre  1790.  M.  de  La  Tour-du- 
Pin  vécut  jusqu'au  mois  de  mai  i  -jqS 
d^ns  la  retraite  à  Auteuil ,  où  il  fut 
arrêté  •  puis  mis  en  liberté,  et  arrêté 
de  nouveau  le  3i  août  suivant,  pour 
être  appelé  en  témoignage  dans  le 
procès  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
Cette  circonstance  devait  le  perdre; 
il  s'y  attendait,  sans  doute;  mais  elle 
devait  honorer  à  jamais  son  nom. 
Confronté,  devant  les  juges  sangui- 
naires, avec  l'auguste  iaccusée  ,  le 
comte  de  LaTour-du-Pin  salua  respec- 
senlent  l'épouse  de  son  roi  ^  et  il  ré- 
pondit aux  interpellations  du  prési- 
denjt;  aveic  une  franchise  et  un  coura- 
îje  ^qui  ne  pouvaient  manquer  de  le 
conduire  lui-même  à  l'écliafaud.  Ce 
fut  le  28  avril  1  794 ,  qu'on  le  tradui- 
si^tdei^ant  le  sanglant  tribunal  ;  et  il 
fi>t; (Condamné  et  exécuté  le  même 
jour.  —  Le  n:arquis  de  La  Ïotjr-du- 
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(.Philippe  A.  G.  Victor-Charles  ), 
qui  était;  aussi  lieutenant  -  général  ^ 
avait  fait  les  mêmes  campagnes  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  et  il  s'était 
particulièrement  distingué  à  la  ba- 
taille de  Lawfeldt ,  à  la  tête  du  régi- 
ment de  La  Tour-du-Pin.  Il  avait  été 
homme  commandant  et  lientenant- 
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général  de  Bourgogne ,  en  i  ^65 ,  et 
membre  des  assemblées  des  notables , 
en  1787  et  1788 ,  bureau  du  prince 
de  Condé.  Arrêté  en  même  temps  que 
le  ministre  de  la  guerre,  son  cousin  , 
et  traduit  le  même  jour  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  périt  sur  le  même 
cchafaud.  Il  avait  été  aussi  confronté 
avec  la  reine  dans  le  procès  de  cette 
princesse  qu'il  connaissait  à  peine, et 
s'était  borné  à  de  simples  dénéga- 
tions. M— D  j. 

TOUR-DU-PIN  (Philisde  La). 
Voy,  La  Charge. 

TOURAN-CHAH  1^1.,  vingt- 
deuxième  roi  d'Hormuz  ,  succéda  ;, 
l'an  i346  ,  à  son  père  Gothb- 
eddyn  I^r.  Son  cousin  Schady  lui 
ayant  enlevé,  par  trahison ,  l'île  de 
Keisch  ,  il  marcha  en  personne  pour 
lui  faire  la  guerre.  A  peine  eut-il  dé- 
barqué ,  que  Schady ,  abandonné  par 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes , 
se  sauva  dans  l'île  de  Keischmé^ 
d'où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  ga- 
gner les  îles  Bahr-aïn,qui  lui  apparte- 
naient :  il  y  mourut  bientôt  après , 
laissant  un  fils  que  Touian-Chah  ne 
dépouilla  point  de  l'héritage  pater- 
nel. Mais  Schambah,frère  de  Schady^ 
revint  de  Chyraz  ,  où  il  vivait  retiré 
par  suite  de  ses  guerres  contre  son 
frère ,  se  mit  en  possession  des  îles 
Bahr-aïn,et  fit  pézirson  neveu  ainsi 
que  plusieurs  partisans  de  son  frère. 
Il  se  rendit  si  odieux  par  ses  cruau- 
tés ,  qu'il  fut  assassiné.  Le  chef  de  \a. 
conspiration  ayant  voulu  se  faire  roi 
deBahr-aïn,  l'opposition  qu'il  éprou- 
va de  la  part  de  quelques  seigneurs 
olFrit  à  Ïouran-Chah  une  occasion 
favorable  de  recouvrer  ces  îles.  11  y 
aborda  et  fit  mettre  à  mort  l'usurpa- 
teur qui  osait  lui  en  demander  le  gou- 
vernement ,  comme  une  récompense 
du  service  qu'il  prétendait  lui  avoir 
rendu,  en  le  débarrassant  d'un  prince 
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rebelle.  Le  roi  d'Hormuz ,  après 
avoir  rètabii  la  tranquillité  à  Bahr- 
aïn ,  s'erabarqua  pour  El-Katif ,  d'où 
il  alla  visiter  une  partie  de  ses  états 
de  terre -ferme  en  Arabie.  De  re- 
tour dans  sa  capitale,  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie  en  repos ,  et  mourut  .^ 
après  un  règne  de  trente  -  deux 
ans,  en  i^']']-  Touran  Chah  a  écrit 
en  pe; San  une  histoire  fort  étendue, 
en  vers  et  on  prose  ,  des  rois  d'Mor- 
muzscs  prédécesseurs.  Celte  histoire, 
dont  Jean  de  Rarros  ne  paraît  pa.' 
avoir  eu  connaissance  ,  puisqu'il 
n'en  a  point  fait  usage  dans  son 
Asie  portugaise  semble  aussi  n'être 
connue  en  Europe  que  par  l'extrait 
qu'en  a  donné  Pierre  Texeira,  {F. 
ce  nom  )  ,  extrait  que  les  aiiteurs 
anglais  de  la  grande  Histoire  uni- 
verselle ont  encore  abrégé.  A — t. 
TOURAN-CHAH  II  (  Fakhr-Ed- 
OYN  )  vingt  -  sixième  roi  d'IIormuz , 
chassa  du  trône,  en  i43f)  ,  son 
frère  Seif-eddyn  ÏIT,  qui  en  avait 
privé  son  j>ère  Cothb-eddyn  II.  Il 
fut  confirmé  dans  sa  souveraineté 
par  Chah-Rokh  ,  son  suzerain  ,  fils 
de  Tamerlan.  Abd'el-Rezzak, ambas- 
sadeur et  historien  de  Chah-Rokh  , 
parle,  dans  sa  relation,  de  Tôurah- 
Chah ,  auquel  il  ne  donne  que  le 
titre  de  fVali  (  souverain  indépen- 
dant )  et  d'émir  (prince).  Au  re- 
tour de  son  ambassade  dans  l'Inde, 
il  repassa  par  Hormuz  et  eut  avec 
Touran  -  Chah  quehjucs  dillicultés 
qui  furent  jugées  par  Chah-Rokh. 
Le  roi  d'Hormuz  mourut  vers  l'an 
i/\(U)^  après  avoir  régné  en  paix 
trente  ans  ,  suivant  Jean  de;I5ar- 
ros.  Texeira  ne  dit  rien  de  Tou- 
ran-Chah  II,  dont  il  ne  fait  qu'un 
même  j)rin(;e  avec  Touran-Chah  ï«''^ 
omettant  ainsi  les  trois  règnes  qui 
se  trouvcntentre  ces  deux  rois  d'Hor- 
muz,ce  fpiifontjr.  dans  sa  chronolo- 
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gie,unelaciuie  d'environ  quatre-vingt- 
dix  ans.  Touran-Chah  II  laissa  qua- 
tre fils  qui  se  disputèrent  le  trône 
les  armes  à  la  main  ,  et, qui  en  affai- 
blissant ,  en  désorganisant  le  royau- 
me d'Hormuz,  en  préparèrent  la  con- 
quête aux  Portugais  {Foj.  Albu- 
QUERQUi;  et  Seif-EddynIV).  a — T. 
TOURAN  -  CHAH  III  ,  trente- 
deuxième  roi,  fut  mis  sur  le  trône, 
vers  l'an  ifJiiS,  par  Reïs  Nour- 
eddyn,  qui  ayant  fait  périr  Seif- 
eddyn  IV ,  frère  et  ])rédécesseur  de 
ce  prince,  ne  laissa  au  nouveau  sou- 
verain que  les  prérogatives  extérieu- 
res et  honorifiques  du  rang  suprê- 
me. Mais  cet  anibitieux  se  voyant 
avancé  en  âge  ,  et  voulant  con- 
server l'autorité  dans  sa  famille, 
la  confia  à  son  neveu  RéisAhmed  et 
ne  se  réserva  que  l'administration 
des  revenus  de  l'état.  Leieuneminis- 
tre  acheva  d'asservir  le  faiblc>roi  et 
l'entoura  tellement  d'espions  ,  tjue 
Touran-Chah  n'osait  dire  un  mot, 
de  peur  d'être  sacrilié  à  la  vengean- 
ce de  son  tyran.  Cependant  Alfonse 
d'AUjuquerqne,  voulant  assurer:  le 
succès  do  l'entreprise  qu'il  avait 
commencée  sur  Hormuz  ,  y  envoya 
son  neveu  Pierre  d'Albuquerquè  ;)«p 
1 5 1 4  V  pour  exiger,  du  nouveau  roi , 
le  tribut,  la  confirmation  du  traité 
et  la  restitution  de  la  citadelle  bâtie 
par  les  Portugais.  Le  roi,  ou  plutôt 
son  ministre;,  paya  une  partie"  du 
tribut ,  prit  des  termes  pour  le  restai, 
promit  de  ratifier  le  traité  y  mais 
refusa  de  rendre  la  citadelle.  Pierre 
dissimula  .  et  pour  oter  même  h  Tou- 
ran-Chah tout  soupçon  des  prépam^ 
tifs  de  guerre  qiii  se  faisaient  contre 
lui,  il  lui  donna  vingtnavircshorniu- 
ziens  qti'il  ruiait  repris  sur  les  Pen- 
.sans.  Au  prinlrmps  de  l'année  iSiS, 
Alfonse  d'Albitquenpie  partU  devant 
Hormur.  avec   une  flotte  de   vingt- 
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sept  voiles  et  quelques  bâtiments  in- 
diens qui  portaient  quinze  cents  por- 
tugais et  sept  cents  naturels  du  pays. 
11  ramenait  un  ambassadeur  queTou- 
ran-Ciiali  avait  envoyé  en  Portugal 
pour  demander ,  i  «.  à  être  exempte 
de  tout  tribut ,  à  cause  de  la  dimi- 
nution de  ses  revenus  depuis    que 
les  Portugais  éloignaient  de  ses  ports 
îous  les  lia  vires  ma  rchands  ;  2^ .  qu'il 
fût  permis  à  ses  sujets  de  naviguer 
dans  l'Inde ,  et  aux  Indiens  de  venir 
à  Hormuz;  3°.  que  tous  les  prison- 
niers hormuziens  fussent  relâches. Le 
roi  Emmanuel  avait  promis  de  dimi- 
nuer  le  tribut  de  moitié  si  le  roi 
d'Hormuz  laissait  bâtir  une  citadelle 
dans  sa  capitale;  derendre  la  naviga- 
tion libre  pour  les  Hormuziens  et  les 
étrangers ,  à  condition  qu'ils  ne  por- 
teraient  aucune    marchandise  pro- 
liibe'e,  ni  aucun  individu  des  nations 
en  guerre  avec  les  Portugais.  Il  avait 
ordonne'  de  mettre  en  liberté  tous  les 
prisonniers  d'Hormuz;  mais  il  avait 
rejeté  les  autres  demandes  de  Tou- 
ran-Ch  ah.  Presse'  par  Albnquerque,  le 
prince  musulman  s'en  remit  à  la  ge'né- 
rosite'  de  ce  vice-roi ,  qu'il  pria  de  le 
traiter  en  père.  Un  traite'  fut  signe 
par  Nour-eddyn  et  par  Albuquerque 
au  nom    de  leurs    souverains.  Un 
€tendard ,  aux  armes  de  Portugal ,  fut 
placé  au  sommet  du  palais ,  en  signe 
d'ailianee  ou  plutôt  de  servitude  vo- 
lontaire ,  et  l'on  commença  de  bâtir 
la  citadelle  sur  les  fondements  élevés 
sept  ans  auparavant.  Ïouran-Chah 
ne  craignit  pas  alors  de  se  plaindre 
de  Rels- Ahmed  à  Albuquerque.  Ce 
ministre  retardait  les  travaux  de  la 
citadelle,  contrariait  les  Portugais, 
€t,  pour  les  brouiller  avec  les  Persans 
et   avec  son  mattre ,  il  avait  forcé 
celui-ci  à  recevoir  le  tadj   (  ou  cou- 
ronne )  ;  que  €hah  Ismaël  lui  avait 
«çvoyé,  et  h  doctrine  d'Aly,  que  ce 
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monarque  venait  d'établir  en  Perse. 
Ahmed  et  Albuquerque  s'observaient 
et  cherchaient  à  se  défaire  l'un  de 
l'autre.  Le  second  fut  plus  heureux  ou 
plus  adroit;  il  fit  assassiner  le  minis- 
tre en  présence  de  Touran-Chah .  Les 
frères  d'Ahmed,  sous  prétexte  de  ven- 
ger sa  mort,  excitèrent  une  sédition  ; 
mais  le  roi  s'étant  montré  au  peuple 
sur  un  balcon ,  avec  Albuquerque , 
les  mutins  se  dissipèrent  ;  les  chefs  , 
assiégés  dans  le  palais  où  ils  étaient 
barricadés ,  furent  forcés  de  deman- 
der quartier  et  bannis  à  perpétuité 
des  états  d'Honnuz,  sous  peine  de 
mort,  ainsi  que  toute  leur  famille. 
Ïouran-Chah  se  croyait  libre,  parce 
qu' Albnquerque,  lui  témoignant  beau- 
coup d'égards,  semblait  ne  se  mê- 
ler en  rien  des  aiïaires  du  gouverne- 
ment; mais  l'habile  Portugais  ne  né- 
gligeait aucune  mesure  pour  empê- 
cher Hormuz  de  secouer  le  joug.  Sur 
le  bruit  répandu, peut-être  à  dessein, 

f)ar  lui  ou  par  les  Musulmans,  de 
'arrivée  d'une  flotte  égyptienne,  il 
feignit  d'avoir  besoin  de  son  artille- 
rie pour  aller  au  devant  de  l'enne- 
mi ,  et  fit  placer  dans  la  citadelle 
toute  celle  qui  était  dans  le  palais  et 
dans  la  ville.  Quinze  rois  ou  princes 
du  siiug ,  privés  de  la  vue ,  étaient 
renfermés  dans  un  palais  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfrmts.  Sous  pré- 
texte de  prévenir  les  troubles  aux- 
quels ils  pouvaient  donner  lieu,  il  se 
les  fit  livrer  et  les  envoya  sous  bonne 
escorte  à  Goa ,  ne  laissant  à  Hormuz 
que  les  deux  fils  de  Seif-eddyn  IV. 
Loin  de  s'olfenser  de  ces  mesures , 
Touran-Chah  vit  partir  Albuquer- 
que avec  regrets ,  et  pleura  sa  mort. 
Les  successeurs  de  ce  grand  homme 
gâtèrent  son  ouvrage.  Les  ministres 
d'Hormuz  furent  dépouillés  de  la  di- 
rection et  du  maniement  des  finances; 
mais  en  perdant  la  partie  la  plus  im- 
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portante  de  leurs  attributions ,  ils  re- 
prirent leur  ascendant  sur  le  roi. 
Afin  d'affaiblir  les  Portugais,  ils  dé- 
terminèrent ,  en  1 5:2 1 ,  le  vice-roi 
Lopede  Siqueira,  à  réduire  le  prince 
de  Lalisa  ,  qui  s'était  révolte.  Le 
succès  couronna  celte  expédition, 
à  laquelle  prirent  part  les  troupes 
d'Hormuz,  sans  s'exposer  :  le  re- 
belle fut  vaincu  et  tue  ;  El  Katif 
et  les  îles  Bahr  -  aïn  furent  sou- 
mises, et  Mir- Ascii  raf,  ministre  et 
général  des  Hormuziens ,  en  eut  le 
gouvernement.  Après  le  départ  de 
Siqueira  ,  il  revint  à  Hormuz,  et  per- 
suada au  roi  de  s'affranchir  de  la  ty- 
rannie des  Portugais.  Une  conspira- 
tion se  trama  ;  des  ordres  furent  en- 
voyés aux  gouverneurs  de Kalh a t  et  de 
Maskat,  pour  que,  dans  un  même 
jour  et  à  la  même  heure,  tous  les  Por- 
tugais fussent  égorgés  :  le  premier 
obéit  'y  le  second  refusa.  Dans  la 
capitale,  les  conjurés  massacrèrent 
une  soixantaine  de  Portugais  ;  mais 
ils  ne  purent  s'emparer  de  la  ci- 
tadelle. Les  assiégés  firent  un  feu 
si  terrible,  qu'ils  incendièrent  le  pa- 
lais et  la  ville.  Touran-Cbah  et  toute 
sa  cour  se  retirèrent  dans  l'île  de 
Keischme,  d'où  ce  prince,  manquant 
de  tout ,  envoya  demander  la  paix  et 
faire  ses  excuses  au  gouverneur  por- 
tugais. Mais  Aschraf,  craignantde re- 
cevoir le  châtiment  de  sa  perfidie, 
assassina  le  roi ,  en  1 5'22 ,  et  mil  sur 
le  tronc  son  neveu,  Mauuioud  ou 
Mohammed  Padischah ,  fils  de  Seif- 
eddyn.  Les  aventures  de  Tourao- 
Chah,  improprement  nommé  Tor , 
par  Malîei  et  d'aulri;^  auteurs 
et  celles  de  son  frère  Seif-eddyn, 
forment  le  fond  du  roman  de  M'"»^. 
de  Gomez,  intitulé  anecdotes  per- 
sanes. Les  successeurs  de  ccî  prince , 
pendant  un  siècle,  ne  furent  (pic  des 
«annequins  couroimçs^^esçl.ayes  de 
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la  puissance  portugaise, jusqu'au  der- 
nier ,  Mohammed  Chah  ,  qui  fut 
conduit  prisonnier  à  Ispahan,  après 
la  conquête  d'fiormuz  ,  par  les  Per- 
sans ,  en  i6'22  {V.  Abbas  1*^').  A-t. 
ÏOURAN-CHAH.  F,  Melik  el 

MOADHAM,  XXVIII  ,  -2  19  et  224. 

TOUR  AN-DOKHT  ou  plusexacte- 
ment  POURAN  -  DOKFIT ,  reine  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
était  la  fille  aînée  de  Khosrou-Per- 
^viz  et  la  sœurdeKobad-Schirouieh. 
Après  la  mort  de  ce  dernier  {  F.  Si- 
ROES  )  et  de  son  fils  Ardeschir  ,  elle 
fut  Tame  des  conspirations  dirigées 
contre  l'usurpateur  Scliahryar  ou 
Schahrbarz.  Trois  frères  intrépides  , 
persuadés  par  ses  discours  ou  gagné? 
par  ses  promesses,  assassinèrent  le 
tyran  à  la  porte  de  son  palais,  au 
moment  où  il  allait  monter  à  chev^il.. 
Comme  il  ne  restait  d'autres  descen- 
dants mâles  de  la  famille  royale  que 
deux  ou  trois  princes  dont  on  iguQ- 
rait  la  résidence  et  même  l'existence, 
Touran  -  Dokht  fut  reconnue  reine, 
l'an  629  ou(J3i.  Douée  d'un  grand 
discernement ,  d'un  esprit  mâle  et 
d'un  zèle  éclairé  pour  le  bonheur  de 
ses  sujets  ,  cette  princesse  choisit 
pour  premier  ministre  et  pour  géné- 
ral de  ses  armées  Fcroukh  -  7^ad  , 
l'aînc  des  trois  frères  qui  avaient  im- 
molé l'usurpateur.  Secondée  par  ses 
talents,  elle  s'appliqua  à  faire  ileurk 
la  justice,  à  rétablir  la  tranquillité  au 
deilans ,  et  à  maintenir  Li  paix  au  (J^- 
hors.  Elle  fit  ])érir  tous  ceux  qui 
avaient  tremjjé  dans  le  massacre  des 
princes  ses  frères.  Pour  faire  rentrer 
dans  le  devoir  les  gens  de  guerre,  de- 
venus insolents  dès-lors  qu'ils  avaieJit 
mis  un  de  leurs  chefs  sur  le  trône ,  elle 
se  défit  de  ceux  (pii  commandaient  sur 
les  frontières  de  l'empire  grec ,  et  qni 
tous  étaient  partisans  de  l'usurpa  leur. 
Depuis  que  le  désordre  s'était  iiiUvo- 
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duit  dans  l'état,  les  grands  oppri- 
maient le  peuple.  La  reine  employa 
d'abord  les  voies  de  la  douceur  pour 
les  ramener  à  des  sentiments  plus  hu- 
mains. N'ayant  pu  y  parvenir,  elle 
fit  arrêter  et  condamner  à  mort  plu- 
sieurs de  ces  petits  tyrans.  Cette  con- 
duite ferme  et  vigoureuse  lui  mérita 
les  bénédictions  du  peuple  et  intimi- 
da les  nobles  :  mais,  pour  le  malheur 
de  la  Perse,  une  mort  imprévue  en- 
leva Ïouran-Dokht ,  après  un  règne 
de  seize,  ou  suivant  d'autres  ,  de  sept 
mois.  On  soupçonna  ,  non  sans  fon- 
ment  ,  quelques  seigneurs  de  l'a- 
voir empoisonnée ,  pendant  que  son 
ministre  se  trouvait  sur  les  frontiè- 
res. Avec  elle  s'évanouirent  les  espe'- 
rances  et  les  derniers  beaux  jours  de 
la  Perse.  Quelques  auteurs  lui  don- 
nent pour  successeur  un  de  ses  pa- 
rents, sur  le  nom  duquel  ils  ne  sont 
pas  d'accord.  Ce  prince  inepte ,  ou- 
vrage de  la  faction  des  nobles ,  de'- 
plut  au  peuple ,  et  disparut  au  bout 
d'un  mois.  11  fut  remplace  par  la  prin- 
cesse Azourmi-Dokht ,  qui ,  plus  belle 
que  sa  sœur^  dont  elle  ne  possédait 
pas  le  génie  et  les  talents ,  mais  non 
moins  fière  que  belle,  ])unit  de  mort 
l'imprudent  amour  de  Ferakh  -  Hor- 
mouz,  gouverneur  du  Khoraçan, 
dont  le  fils  fut  le  vengeur,  en  faisant 
périr  Azourmi-Dokht  (  V.  Rous- 
T£M ,  XXXIX  ,  1 7 1  ).  On  donna 
pour  successeur  à  cette  reine  son  frc- 
rç  Ferakh-Zad ,  dont  on  avait  décou- 
vert la  retraite ,  et  qui,  victime  des 
révolutions, fut  bientôt  remplacépar 
le  malheureux  lezdedjerd  III .  (  F^.ce 
nom).  Les  auteurs  qui  rapportent  des 
détails  de  guerre  entre  les  Arabes  et  les 
Persans ,  sous  les  règnes  de  Ïouran- 
Dokht  et  de  sa  sœur ,  ont  commis  des 
anachronismes  5  car  ces  deux  reines 
moururent  avant  Mahomet,  parcon- 
séquent  avant  le  khalifat   d'Abou- 
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bekr,  époque  des  premières  hostilités 
entre  les  deux  nations  (  Voy.  Abou- 

BERR  et  KhALEd). TOURAN-DORHT, 

femme  du  khalife  Al-Mamoun ,  était 
fille  deHaçan  Ibn-Sahl,  gouverneur 
de  l'Irak  etnièce  du  vezir  Fadhl  Ibn- 
Sahl.  Son  père  étala  une  magnificen- 
ce extraordinaire  et  inouie  jusqu'a- 
lors ,  pour  célébrer ,  l'an  de  l'hég. , 
210  (8^5  de  J.-C.  )  ,  ses  noces  avec 
le  khalife.  Cette  princesse  paraît 
avoir  été  aussi  bonne  que  belle  ,  sa- 
vante et  spirituelle  ,  et  on  lui  fait 
honneur  de  plusieurs  traits  de  clé- 
mence de  son  époux.  Elle  mourut , 
l'an  'i']  I  (  884  )  à  l'âge  de  84  ans  , 
ayant  survécu  53  ans  à  ce  monarque 
{V.  Mamoun  ,  XXVI,  433).  A— t. 

TOURETTE(La).  r.ToURRETTE. 

TOURNEFORÏ  (  Joseph  Pitton 
DE  ),  naquit,  à  i^ix  en  Provence,  le  5 
juin  .^^ô^.  Le  nom  de  Tournefort 
était  celui  d'une  terre  possédée  par 
sa  famille.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites,  dans  sa  ville  na- 
tale. On  ne  peut  douter  du  soin  qu'il 
mit  à  s'instruire  dans  les  langues 
anciennes.  Les  connaissances  qu'il 
y  acquit  servirent  de  base  à  cette 
érudition  dont  nous  trouvons  tant 
de  traces  dans  ses  ouvrages ,  et 
surtout  dans  son  Foyage  du  Le- 
vant. Mais  la  passion  de  la  bota- 
nique domina  bientôt  chez  lui  tou- 
tes les  autres.  Dès  son  enfance  , 
elle  s'était  manifestée  :  il  était  né  bo- 
taniste ,  comme  on  naît  poète.  Il  se 
livra  donc  avec  ardeur  à  la  recher- 
ches des  plantes.  Il  parcourait  les 
campagnes  environnantes  ,  et  quel- 
quefois ses»herborisations  lui  faisaient 
manquer  la  classe.  Aussi  apprit-il,  en 
peu  de  temps ,  à  connaître  toutes  les 
plantes  de  cette  partie  de  la  Provence. 
11  termina  ses  études  par  sou  cours 
de  philosophie  j  mais  son  esprit  droit 
et  positif  ne  pouvait  s'accommodec 
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d'un  enseignemenl  aussi  vague  que 
celui  qui  régnait  alors.  Son  père,  qui 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  dé- 
sira qu'il  étudiât  la  théologie  ,  et  il 
le  lit  entrer  dans  un  séminaire.  Fils 
soumis,  le  jeune  Tournefort  embrassa 
cette  carrière;  mais  sa  tendresse  iiliale 
ne  put  le  faire  triompher  de  ses  goûts. 
Il  joignit  même  à  ses  études  habi- 
tuelles celle  de  la  physique,  de  la 
chimie  et  de  la  médecine.  La  mort 
de  son  père,  arrivée  en  iG'j'j ,  lui 
rendit  sa  liberté.  L'année  suivante, 
il  parcourut  les  montagnes  du  Dau- 
t  phiné  et  de  la  Savoie,  d'où  il  rap- 
porta un  grand  nombre  de  plantes  : 
ce  fut  le  commencement  de  son  her- 
bier. En  1679,  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier^ dans  le  dessein  de  s'y  livrer 
plus  spécialement  à  l'anatomie  et  à 
la  médeciue.  11  y  passa  deux  ans  , 
occupe  de  ces  sciences  et  de  la  re- 
clierche  des  végétaux  du  pays  ,  et  il 
s'y  lia  avec  Magnol ,  qui  lui  eut  par 
la  suite  de  grandes  obligations.  Le 
midi  de  la  France  ne  sui'lisait  plus  à 
Tournefort.  En  1681 ,  il  visita  la  Ca- 
talogne, puis  les  Pyrénées,  où  il  her- 
borisa depuis  le  printemps  jusqu'à  la 
lin  de  l'année. Pendant  ce  temps,  son 
ardeur  pour  la  science  et  la  force  de 
sa  constitution  furent  mises  à  de  très- 
nules  épreuves.  Réduit  au  plus  strict 
nécessaire ,  il  fut  néanmoins  dépouillé 
plusieurs  fois  par  les  miquelets,  et  il 
ne  H'iissit  à  sauver  son  argent  qu'en 
le  cachant  dans  le  pain  noir  et  dur 
dont  il  faisait  sa  subsistance  ,  et  qui 
n'excitait  que  le  dédain  de  ces  bri- 
gands. Il  courut  un  danger  plus  grand 
encore.  Une  cabane  dans  laquelle  il 
< ouchait  s'écroula  ,  et  il  resta  en- 
seveli sous  les  décombres,  d'où  il  ne 
tut  tiré  qu'au  bout  de  deux  heures. 
L(?  spectacle  des  richesses  dont  il 
(tait  entouré,  le  dédommageait  de 
res  (  onfiiri,  i,s  ,  et  il  rapporta  une 
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abondante  moisson  de  plantes.  Sa 
réputation  était  parvenue  à  Paris. 
Fagon ,  dont  les  lumières  et  l'in- 
fluence furent  si  favorables  aux  pro- 
grès des  sciences ,  réussit  à  l'attirer 
dans  cette  ville  ,  en  i683  ,  et  se  dé- 
mit, en  sa  faveur,  de  la  place  de 
professeur  de  botanique  au  jardin  du 
Roi,  que  ses  autres  occupations  ne 
lui  permettaient  plus  de  remplir.  Ce 
jardin  prit,  parles  soins  de  Tourne- 
fort ,  un  accroissement  considérable^ 
et  ses  cours  et  ses  herborisations  dans 
les  environs  de  Paris  attirèrent  une 
prodigieuse  quantité  d'étudiants, fran- 
çais et  étrangers.  Le  nouveau  pro- 
fesseur n'en  conserva  pas  moins  la 
facilité  de  continuer  ses  voyages.  En 
1688  ,  il  retourna  en  Espagne  ,  vi- 
sita le  Portugal ,  et  alla  jusqu'en  An- 
dalousie, où  il  observa  quelques  pal- 
miers. Il  trouva  dans  ces  dillérentes 
contrées  une  assez  grande  quanti- 
té de  plantes  inconnues  en  France  , 
dont  il  enrichit  le  jardin  du  Roi. 
Il  voyagea  également  en  Angleter- 
re et  en  Hollande,  où  il  gagna  l'es- 
time et  l'amitié  des  savants.  Her- 
mann  ,  professeur  de  Botanique  à 
Leyde ,  frappé  de  son  mérite  ,  et  dé- 
sirant l'avoir  pour  successeur  ,  lui 
proposa  sa  chaire,  à  lacpielle  le  gou- 
vernement attachait  un  traitement  de 
4,000  liv.  La  Hollande  était  alors  en 
guerre  avec  la  France.  Quelque  ho- 
norable et  avantageuse  que  fut  cette 
proposition  ,  Tournefort  ne  crut 
pas  devoir  l'accepter.  La  France 
lui  devait  des  dédommagements. 
En  1691  ,  l'abbé  Bignon,  prési- 
dent de  l'académie  des  sciences  , 
le  fit  agréer  au  roi  ,  comme  membre 
de  cette  société.  Tournefort  jouis- 
sait déjà  d'une  grande  réputation, 
lorsqu'il  lit  paraître  son  premier  ou- 
vrage intitulé  :  Éléments  de  hotatii- 
f/ue,  ou  méthode  pour  connaître  les 
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plantes,  S  vol. in-8o.,  Paris ,  1O94. 
Depuis  plus  d'un  siècle,  la  botanique  se 
débattai  t,  pour  ainsi  dire,  sous  le  poids 
des  systèmes ,  qui  se  succédaient  sans 
aucun  avantage  durable  pour  la 
science.  La  plus  grande  partie  des 
auteurs  se  contentaient  de  ranger  les 
plantes  empiriquement ,  d'après  des 
caractères  extérieurs,  et  sans  fonder 
leur  classification  sur  aucune  idée  ge'- 
ne'rale  qui  embrassât  Tensembie  des 
végétaux.  La  botanique  n'était  pour 
eux  que  la  science  qui  apprend  à  con- 
naître les  plantes. Tournefort  lui-même 
ne  sut  pas  s'élever  au-dessus  de  cette 
idée.  Parmi  ceux  qui  ne  considérè- 
rent la  botanique  que  sous  ces  rap- 
ports superficiels,  figurent  en  pre- 
mière ligne  Dodoens^  l'Écluse ,  Lo- 
bel  et  les  Bauhin.  Tous^  il  est  vrai, 
ont  rendu  plus  ou  moins  de  services 
parle  grand  nombre  de  plantes  qu'ils 
ont  fait  connaître  ,  et  en  particulier 
Lobel  par  ses  figures  ,  l'Écluse  par 
ses  descriptions,  et  G.  Bauhin  par 
son  Pinax.  Mais ,  il  faut  en  convenir , 
les  sciences  ne  vivent  pas  seulement 
de  faits.  Commencées  par  eux,  elles 
doivent  être  complétées  par  les  mé- 
thodes y  OU  plutôt  les  méthodes  seu- 
les font  les  sciences.  Aussi,  malgré 
les  travaux  des  célèbres  botanistes 
que  nous  venons  de  nommer,  on 
peut  dire  que  la  botanique ,  à  la  fin 
4u  dix-septième  siècle ,  n'existait  pas 
encore;  et  cependant  on  pos;sédait 
déjà  des  matériaux  d'un  ordre  im- 
portant. A  coté  de  ces  botanistes  em- 
piriques ,  nous  eu  trouvons  quelques- 
uns  qui  avaient  entrevu  les  vrais 
principes.  Nous  devons  à  Gessner  la 
première  idée  des  genres ,  qui ,  selon 
lui,  devaient  être  établis  sur  la  fleur 
-et  le  fruit.  Mais  Césalpin  fit  un  pas 
immense.  Son  ouvrage  De  Plantis , 
publié  en  i583,  offrit  le  premier 
exemple  d'une  méthode  régulière  : 
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elle  était  fondée  principalement  sur 
la  considération  du  fruit.  Ses  dévc 
loppements  annoncent  une  connais- 
sance des  plantes  beaucoup  plus  pro- 
fonde que  celle  qui  a  régné  pendant 
un  siècle  entier  après  lui,  et  ses  prin- 
cipes étaient  tellement  supérieurs  à 
son  époque,  que  nous  voyons  G.  Bau- 
hin lui-même  avouer  qu'il  ne  les 
comprend  pas.  Fabius  Columna  seul 
paraît  avoir  senti  leur  importance. 
11  dit,  dans  son  E/y^pac-t; ,  que  c'est 
sur  la  graine  qu'il  faut  établir  les 
genres.  Nous  trouvons  également 
dans  Vlsa^oge  jjhjtoscopica  de  Jun- 
gius  (i66'2)  des  détails  sur  les  fleurs 
et  les  fruits  ,  qui  annoncent  de  gran- 
des vues  dans  cet  auteur.  Tel  était 
l'aspect  de  la  botanique  vers  la  fin 
du  dix -septième  siècle.  Morison , 
marchant  sur  les  traces  de  Césalpin  , 
mais  sans  le  citer,  fit  sentir  égale- 
ment l'importance  du  fruit,  et  il  en 
fit  une  heureuse  application  à  la  fa- 
mille des  Ombellifères.  Il  insiste 
aussi  sur  la  nécessité  des  affinités  na- 
turelles. Mais  sa  première  division 
n'est  fondée  qu'en  partie  sur  des  ca- 
ractères de  premier  ordre.  La  mé- 
thode de  Hermann  parut  en  1690, 
dans  sa  Flore  de  Leyde.  Tout  aussi 
défectueuse ,  sous  quelques  rapports , 
que  celle  de  Morison,  sans  avoir 
d'ailleurs  ses  avantages ,  elle  ne  put 
soutenir  la  concurrence  avec  celles 
de  ses  contemporains.  On  nedoit  pas 
méconnaître  les  nombreux  services 
rendus  par  Ray  à  la  botanique. 
Mais  sa  méthode  manquait  de  ba- 
se unique.  Inférieure  a  plusieurs  au- 
tres, elle  tendait  à  faire  rétrogra- 
der la  science.  Rivin,  un  des  plus 
grands  botanistes  qui  aient  existé ,  et 
celui  de  cette  époque  qui  pourrait 
être  avec  le  plus  d'avantage  opposé 
à  Tournefort  ,  publia  ,  en  1690- 
1699  ,    son  Introductio  generaUs 
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ad  rem  herbariam  (  F,  Riviri  ). 
Ses  grandes  divisions  sont  fondées 
sur  la  fleur  ,  et  les  sous-divisions  sur 
le  fruit;  mais  dans  les  essais  qu'il  en 
donna  ,  il  employa  d'une  manière  si 
vague  ses  caractères  de  second  ordre, 
que  l'usage  de  sa  méthode  ne  pouvait 
être  commode  pour  l'étude.  D'ail- 
leurs, les  alllnites  naturelles  s'y  trou- 
vent souvent  contrariées.  Nous  ajou- 
terons toutefois  que,  le  premier.  Ri- 
vin  eut  le  mérite  de  faire  dispa- 
raître la  distinction  entre  les  arbres 
et  les  herbes.  Les  méthodes  de  ces 
quatre  auteurs  étaient  donc  plus  ou 
moins  défectueuses  ,  et  péchaient 
surtout  par  le  défaut  de  caractères 
précis  dans  l'établissement  dos  gen- 
res. Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ou- 
blier Magnol ,  qui  fut  moins  connu 
peut-être  ,  surtout  en  pays  étranger, 
mais  dont  la  méthode,  fondée  sur  le 
calice  ,  ainsi  que  les  principes,  an- 
noncent de  la  sagacité.  Les  choses 
étaient  dans  cet  état  lorsque  Tour- 
nefort  publia  ses  Éléments  de  la 
Botamque.  Ses  principes  relatifs  à  la 

J)hysiologie  végétale  sont  peu  déve- 
oppés,  et  paraissent  les  mêmes  que 
ceux  des  physiologistes  qui  l'avaient 
précédé.  Il  ne  sera  donc  ici  question 
que  de  ses  principes  de  classification. 
Après  avoir  examiné  fort  en  détail 
les  différentes  parties  des  plantes ,  il 
les  place  ,  selon  leur  importance  re- 
lative, dans  l'ordre  suivant  :  fleurs  , 
fruits,  feuilles,  racines,  liges,  sa- 
veur, et  enfin  le  port.  II  s'occupe 
ensuite  de  la  formation  des  classes  , 
des  genres  et  des  espèces,  La  pre- 
mière division  doit  être  la  plus  sim- 
ple: ce  sont  les  classes  ,  qui  sont 
comme  des  faisceaux  de  genres,  lilles 
sont  fondées  sur  un  seul  caractère  , 
qui  est  le  premier  ,  le  plus  apparent , 
le  1)1  us  facile  à  distinguer ,  la  fleur 
(  c  est  aiosi  qn'il  nomme  toujours  la 
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corolle  )  ;  et  il  préfère  la  structure 
des  pétales  à  leur  nombre  ,  qui  est 
souvent  incertain ,  et  qui ,  d'un  au- 
tre côté,  s'accorde  souvent  avec  la 
structure  ,  comme  dans  les  Cruci- 
fères. Les  genres  sont  de  deux  or- 
dres. Ceux  du  premier  sont  établis 
sur  les  deux  principaux  caractères 
de  la  plante,  \di  jleur  et  \e  fruit  , 
comme  dans  la  Mandragore  ,  la 
Belladone  ,  la  Rose  ,  X Aconit ,  le 
Pavot  y  etc.  Mais  ces  deux  carac- 
tères ne  lui  paraissant  pas  toujours 
suffisants  ,  parce  qu'il  ne  connaissait 
pas  les  détails  de  ces  deux  organes  , 
il  admet  des  caractères  de  moindre 
importance ,  par  exemple ,  la  dispo- 
sition des  fleurs  dans  le  Chamœdrys 
et  le  Polium ,  les  tubercules  dans 
le  Bulbocastanum ,  la  position  et  le 
nombre  des  feuilles  dans  quelques 
Rosacées  et  Légumineuses  ,  etc.  ;  ce 
qui  constitue  ses  genres  du  se-cond 
ordre.  Nous  devons  ajouter  qu*il 
n'en  fait  usage  que  rarement.  Il  éta- 
blit aussi  en  principe  qu'il  vaut 
mieux  créer  de  nouveaux  genres  que 
de  conserver  dans  un  genre  ancien 
des  espèces  anomales.  Enfin  il  pense 
qu'on  ne  doit  admettre  pour  les  gen- 
res que  des  noms  sans  signification. 
Telles  sont  les  principales  idées  de  sa 
théorie  des  genres.  Les  Espèces  , 
dont  la  détermination  est  le  but  de  la 
botanique  descriptive  ,  peuvent  être 
établies  sur  toutes  les  parties  acces- 
soires. Mais  leurs  noms  ou  phrases 
doivent  être  aussi  courts  que  possi- 
ble, et  non  tels  que  ceux  de  Morison , 
i\Won  ne  peut  réciter  d'une  haleine. 
De  là, à  l'établissement  si  simple  et  si 
naturel  des  noms  spécifiques  ,  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  Ils  existaient  même 
déjà  ,  comme  on  peut  le  voir  dan» 
les  auteurs  précédents.  Mais  ce  n'é* 
tait  ,  pour  ainsi  dire,  qu'accidenicl- 
lemeot  ;  et  il&u'claientpa»  consacré» 
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par  la  théorie.  Ces  principes  posés  , 
Tournefort  établit  vingt-deux  classes 
sur  la  considération  de  la  fleur.  Obéis- 
sant au  préjugé  du  temps ,  il  partage 
les  plantes  en  herbes  et  en  arbres. 
Les  quinze  premières  classes  sont 
fondées  sur  les  différences  dans  la 
structure  de  la  fleur;  la  seizième,  sur 
l'absence  de  cet  organe  ;  la  dix- 
septième,  sur  l'absence  de  fleurs  et  de 
fruits  ;  enfin ,  les  cinq  dernières  com- 
prennent les  arbres  et  arbrisseaux, 
rangés  également  selon  la  structure 
de  la  fleur.  Le  premier  volume  con- 
tient la  préface  et  la  classification  ; 
les  deux  autres  se  composent  de 
quatre  cent  cinquante-un  dessins  faits 
par  Aubriet.  Cette  méthode  fut  atta- 
quée par  plusieurs  personnes.  Ray  , 
dans  le  postscriptum  de  sa  réplique 
à  Rivin  (Responsoria),  et  dans  sa  dis- 
sertation De  variis  plantarum  me- 
thodis  y  lui  adressa  plusieurs  repro- 
ches. Tournefort,  dans  ses  observa- 
tions placées  après  les  espèces,  avait 
eu  le  tort  de  blâmer  trop  souvent  , 
et  avec  quelque  sécheresse  ,  l'emploi 
fait  par  Ray  de  caractères  accessoi- 
res dans  l'établissement  de  ses  genres. 
Ray  se  trouvait  placé  avec  avantage 
pour  attaquer  à  son  tour  les  genres 
de  second  ordre  de  son  critique. 
Nous  ferons  observer  toutefois ,  que 
Tournefort  censure  Morison  presque 
aussi  souvent  que  Ray,  et  qu'il  donne 
à  celui  -  ci ,  dans  sa  préface  ,  de 
très-grands  éloges.  Le  botaniste  fran- 
çais répondit  à  Ray ,  dans  une  lettre 
adressée  à  Sherard  ,  sous  ce  titre  : 
De  optimd  methodo  instituendd 
in  rem  herhariam  ,  in-8^.  de  27 
pag. ,  1697  ,  qui  n'est  qu'une  répéti- 
tion ,  avec  quelques  nouveaux  déve- 
loppements et  exemples  ,  des  prin- 
cipes des  Eléments.  Au  reste  ,  cette 
discussion  n'avait  été  accompagnée 
d'aucune  aigreur.  L'amour  de  la  vé- 
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rite  et  le  sentiment  des  convenances 
la  terminèrent  d'une  manière  hono- 
rable pour  les  deux  grands  hommes. 
Les  observations  critiques  sur  Ray  , 
Morisson ,  etc. ,  ne  parurent  point 
dans  les  Institutiones  ,  et  Ray  , 
dans  sowMelhodusplantarum  emen- 
data  et  aucta  {i']33  ) ,  combina 
la  méthode  de  Tournefort  avec  celle 
de  Rivin  ,  en  fondant  ses  prin- 
cipales divisions  sur  la  fleur.  Ce- 
pendant  il  rompait  alors  les  rap  - 
ports  naturels  encore  plus  que  Toiii 
nefort  ;  et  il  était  forcé  d'admet- 
tre des  plantes  anomales.  Collet  pré- 
senta les  Eléments  comme  une  tra- 
duction et  un  abrégé  de  V Histoire 
des  plantes  à.e  Ray.  Chomel,  ou  plu- 
tôt ,  sous  ce  nom ,  Tournefort  lui-mê- 
me ,  lui  répondit  en  exposant  en  re- 
gard les  deux  Méthodes ,  dont  la  plus 
légère  inspection  montrait  la  dilïé- 
rence;  et  il  fit  voir,  par  un  grand 
nombre  d'exemples  ,  combien  celle 
de  Tournefort  était  supérieure  à  celle 
de  l'auteur  anglais,  dans  l'établisse- 
ment des  genres.  Il  nous  est  impos- 
sible de  discuter  ici  en  détail  le  mérite 
de  la  méthode  de  Tournefort.  Elle 
offre  plusieurs  vices  essentiels.  Le 
plus  chovquant  est  le  maintien  de  l'an- 
cienne distinction  des  herbes  et  des 
arbres  et  arbrisseaux ,  réprouvée  par 
Rivin ,  et  sans  aucun  autre  motif  que 
la  disproportion  de  la  taille ,  comme 
si  beaucoup  d'herbes  ,  \aL  Férule  y\es 
Angéliques ,  les  Hélianthus ,  etc.  , 
n'étaientpas  plus  élevées  qu'un  grand 
nombre  d'arbrisseaux.  D'ailleurs  il 
fut  obligé  d'admettre  dans  plusieurs 
de  ses  classes  le  mélange  qu'il 
proscrivait.  Il  était  donc  en  contra- 
diction avec  lui  -  même ,  en  pla- 
çant parmi  ses  herbes  les  genres  ket- 
mia ,  heliotropitium ,  bignonia ,  adha- 
toda  ,  salvia  y  granadilla  ,  helian- 
thenum  ,  capparis ,  etc.  Les  formes 
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de  la  corolle  sont  aussi  im  caractère 
trop  peu  précis.  Elles  se  fondent  sou- 
vent les  unes  dans  les  autres  ;  d'où  il 
résulte  que  quelques-unes  de  ses  pre- 
micresdivisionsnesontpasassezlran- 
chëes.  Mais  ,  quelque  sévère  que 
doive  être  la  critique,  elle  reconnaîtra 
que  cette  méthode  contrariait  moins 
les  afllnités  naturelles ,  et  qu'elle  était 
plus  commode  dans  la  pratique  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 
La  plus  grande  partie  des  genres  de 
Tournefort  fut  conservée  par  Linné. 
Quelques  -  uns  furent  changés  avec 
raison.  D'autres, qui  l'avaient  été  sans 
motif  suffisant ,  ont  été  rétablis  de- 
puis. 11  en  a  été  de  même  de  plusieurs 
noms  auxquels  Linné  en  avait  subs- 
titué de  nouveaux ,  contribuant  ainsi 
à  encombrer  inutilement  une  nomen- 
clature dont  la  création  était  un  des 
plus  grands  services  rendus  par  lui  à 
la  science.  Tournefort,  au  reste,  ne 
parle  lui-même  de  sa  Méthode  qu'a- 
vec une  grande  modestie.  Il  est  Wm  de 
la  regarder  comme  parfaite ,  et  il  pa- 
raît neladonnerquecommcrapplica- 
lion  elle  développement  des  idées  de 
Gcssner,  Gésalpin  et  Columna.  «  Je 
"  suis  même  persuadé ,  dit-il,  que  si 
»  les  premiers  auteurs  de  cette  mé- 
»  thode  étaient  descendus  dans  le 
»  grand  détail  des  genres  dont  on 
»  traite  dans  cet  ouvrage ,  ils  auraient 
»  apporté  à-peii-prcs  les  mêmes  tem- 
y>  pcraments  dont  on  a  taché  de  se 
»  servir.  »  Les  dessins  d'Aubriet,  qui 
composent  les  second  et  troisième 
volumes,  méritent  une  mentipn  par- 
ticulière. Ils  sont  faits  avec  soin, 
et  comprennent"  beaucoup  d'analy- 
ses fort  supérieures  à  tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusqu'alors.  Tourne- 
fort n'ayant  pas  toujours  eu  soin 
d'en  donner  une  explication  trcs-dé- 
taillée,  quelques  auteurs,  entre  au- 
tres Linnc  et  Haller ,  aûéctèrent  de 
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supposer  qu'Aubriet  était  meilleur 
botaniste  que  lui;  mais  il  est  plus  que 
probable,  au  contraire,  que  ce  pein- 
tre habile  lui  dut  de  très-utiles  rensei- 
gnements et  une  bonne  direction. 
D'ailleurs  la  plus  simple  lecture  des 
principes  de  Tournefort^  dans  ses  dif- 
férents écrits  botaniques,  suffit  pour 
faire  apprécier  un  aussi  singulier  ju- 
gement. Nous  croyons  devoir  rendre 
compte  de  quelques  autres  idées  iso- 
lées de  Tournefort^  afin  de  faire  con- 
naître complètement  ses  principes.  Il 
regardait ,  avec  d'autres  naturalistes, 
comme  très  -  probable  ,  l'existence 
de  graines,  même  dans  les  plantes  où 
il  n'en  avait  ])as  encore  été  découvert, 
dans  les  mousses ,  les  plantes  mari- 
nes ,  etc.  11  pwise  que,  quand  il  man- 
que une  des  deux  enveloppes  du  fruit, 
celle  qui  existe  doit  porter  le  nom  de 
calice.  Il  établit  la  dilïérence  entre  le 
calice  moiiophjlle  et  le  calice  poly- 
plijUe.  Le  premier  persiste,  parce 
qu'il  est  formé  par  le  prolongement 
des  fibres  et  nervures  du  pédoncule; 
le  second  tombe,  parce  qu'il  n'est 
qu'articulé  avec  l'extrémité  du  pé- 
doncule. D'un  autre  côté,  quoiqu'il 
eilt  fait  lui-même  des  observations 
sur  les  palmiers  mâles  et  femelles  en 
Andalousie,  il  nie  à -peu-près  formel- 
lement l'existence  du  sexe  des  plan- 
tes ,  regardée  comme  probable  par  Gé- 
sal|)in  ,  admise  par  Millington,  Grew 
etUay .  qu'aucun  d'eux,  au  reste,  ne 
prit  en  considération;  et  il  ne  regar- 
de les  étamines  que  comme  dos  vais- 
seaux excrétoires.  Tout  ce  qui  prc- 
cèdedoit  sulllre  pour  donner  une  idée 
de  rinduence  (juc  Tournefort  exerça 
sur  la  botanique.  Ghacun  des  célèbres 
auteurs  que  nous  avons  cités  eut  son 
genre  de  mérite.  Tournefort  eut  la 
gloire  d'entrer  ])lus  avant  qu'eux 
dans  les  vrais  principes;  et  la  des- 
cription mélhoaique  des  parties  de  la 
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fleui-  et  du  fruit,  aiosi que  l'établisse- 
ment ralionel  et  systématique  des  gen- 
res, lui  assurent  riionneur  d'avoir  été 
lepremier  restaurateur  de  la  science, 
Tournefort  fut  reçu  ,  en  1698  ,  doc- 
teur eu  médecine  de  la  faculté  de 
Paris.  Il  pubiia  ,  la  même  année,  son 
Histoire  des  plantes  qui  naissent 
aux  environs  de  Paris  ,  avec  leur 
usage  dans  la  médecine  ,  i  vol. 
in- 1  2 ,  précédé  d'une  préface  ,  dans 
laquelle  l'auteur  explique  plusieurs 
procédés  pharmaceutiques.  L'ouvra- 
ge est  partagé  en  six  herborisations  : 
Ziutour  de  la  porte  de  la  Confé- 
rence,  etc.,  Dans  le  bois  de  Boulo- 
f^ne^  etc.  Les  plantes  sont  rangées 
par  ordre  alphabétique;  leurs  noms 
sont  accompagnés  de  la  synonymie 
des  auteurs  précédents,  et  de  l'ex- 
posé des  vertus  médicinales.  Ou  n'y 
trouve  point  de  descriptions,  mais  de 
fréquentes  discussions  sur  les  carac- 
tères assignés  aux  plantes  p*ir  les  dif- 
férents botanistes,  seul,  mais  vérita- 
ble avantage  de  celte  composition  , 
qui  ,  comme  on  voit ,  ne  devait  pas 
être  d'un  usage  commode  pour  les 
commençants.  Bernard  de  Jiissieu  en 
publia  une  seconde  édition ,  enrichie 
de  Notes  ,  en  'i  vol.  in-12,  ih'25  , 
qui  contient  quelques  plantes  nou- 
velles ,  circonstance  qui  distingue 
également  la  traduction  anglaise  de 
,1.  Martin  ,  1  vol.  in-8^.  ,  1 732.  Le 
succès  qu'avaient  ohiQuxûeŒ iéments 
engagea  Tournefort  à  en  publier ,  en 
faveur  des  étrangers ,  une  traduction 
latine  ,  qui  parut  sous  le  titre  de  : 
Jnstitutiones  Rei  herhariœj  3  vol.  in- 
4".  ,  1700.  La  préface  contient:  i». 
sous  le  titre  àUsagoge  in  Rem  herba- 
riam  ^  une  histoire  assez  étendue  et 
fort  curieuse  de  la  botanique,  et  l'ap- 
préciation du  mérite  des  botanistes 
les  plus  marquants  •  2°.  l'exposé  des 
principes  de  l'auteur  ,  qui  ne  sont 


TOU 

guère  que  ceux  des  ÉZeme7i<s,elque 
nous  avons  examinés  plus  haut.  Le 
reste  du  premier  volume  contient, 
comme  dans  les  Éléments  y  l'exposi^ 
tion  des  classes  •  et  les  deux  autres  , 
les  planches  ,  au  nombre  de  quatre 
cent  soixante-seize,  c'est-à-dire  vingt- 
cinq  de  plus  que  la  première  édition. 
11  en  parut ,  par  les  soins  d'Ant.  de 
Jussieu ,  une  nouvelle  édition  (  Lyon, 
17 19,  3  vol.  in- 4°.),  comprenant 
également  le  Corollaire.  On  y  trou- 
ve un  abrégéde  la  vie  de  Tournefort, 
la  liste  de  ses  ouvrages ,  un  éloge  de 
sa  méthode ,  et  des  détails  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  quelques  botanistes 
dont  Tournefort  n'avait  pas  parlé 
dans  son  Isagoge.  Ce  fut  à  l'époque 
de  cette  importante  publication,  que, 
sur  la  proposition  de  l'académie  des 
sciences ,  par  l'organe  de  Pontchar- 
train  ,  Louis  XIV  chargea  Tourne- 
fort de  voyager  dans  le  Levant.  L'a- 
cadémie désigna  pour  l'accompagner 
Aubriet  ,  peintre  très  -  distingué  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  Gun- 
delsheimer,  médecin  allemand  fort 
instruit ,  et  dont  Tournefort  lui-mê- 
me vante  les  connaissances  en  bota  - 
nique.  Il  fut  décidé  qu'à  son  retour, 
toutes  ses  dépenses  lui  seraient  rem- 
boursées parle  trésor  ;  qu'il  recevrait 
d'avance  trois  mille  liv.  j  que  ses  pen- 
sions seraient  régulièrement  payées 
pendant  son  absence  •  en  (in  que  son 
voyage  lui  donnerait  d'autant  plus 
de  droit  à  une  augmentation  de  trai- 
tement et  à  des  gratifications.  Tour- 
nefort partit  de  Paris  ,  le  5  mars 
1700  ,  pour  aller  s^embarquer  à 
Marseille.  Le  premier  fruit  de  ce 
voyage  fut  l'envoi  à  Paris  des  des- 
criptions et  dessins  de  quelques  plan- 
tes et  poissons  de  Provence ,  peu  con- 
nus. Notre  voyageuf  visita  l'île  de 
Candie,  l'Archipel,  Constantinople  , 
les  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire, 
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rAnTiënieUuqiie  et  persane  ,1a  Géor- 
gie, le  mont  Ararat  et  revint  par  1*A- 
sie-Mineure  qu'il  traversa  en  visitant 
Tocat ,  Angora  ,  Pruse  ,  Smyrne 
et  Éphèse.  De  tous  les  lieux  oii 
il  fit  quelque  séjour  ,  il  envoya  en 
France  des  descriptions  et  dessins  de 
plantes,  d'objets  des  autres  règnes 
et  d'antiquités.  Ils  étaient  soumis  au 
roi,  qui  paraissait  prendre  plaisir  à 
les  exammer.  Tournefort  devait  éga- 
lement visiter  la  Syrie  et  l'Egypte  ; 
mais  la  peste,  qui  ravageait  ces  deux 
pays,  l'eu  empêcha.  Le  i3  avril 
l'joiy  il  s'embarqua  à  Smyrne  et 
rentra  ,1e  3  juin  ,  dans  le  portde  Mar- 
seille. Sa  relation ,  sous  le  titre  de 
Vojas^e  du  LevaiU ,  fut  imprimée  au 
Louvre,  en  deux  volumes  in-4**.  j  le 
second  ne  parut  qu'après  sa  mort  , 
en  1717.  La  même  année  ,  une  se- 
conde édition,  en  3  vol.  in-S^'.,  fut 
imprimée  à  Lyon  ,  et  une  troisième 
parut  en  1718,  à  Amsterdam  ,  en 
1  vol.  in-4^.  Ce  Voyage  qu'on  lit 
avec  intérêt,  même  après  les  rela- 
tions de  Spon  ,  Wlieler  ,  Taver- 
nier,  etc.,  contient,  entre  autres, 
beaucoup  de  détails  sur  l'île  de  (>an- 
die,  sur  Constantinople  et  l'Armé- 
nie, et  sur  l'archéologie,  qui  leur 
avaient  écliaj)|)é.  Mais  il  a  sur- 
tout nu  grand  prix  sous  le  rapport 
de  la  botani(|iie ,  l'auteur  ayant 
recueilli   treize   cent  cinquante- six 

Slantes  nouvelles  ,  la  plus  consi- 
érable  moisson  qu'eussent  encore 
fournie  ces  contrées,  et  dont  quel- 
ques-unes leur  étaient  communes 
avec  l'Europe.  Elles  furent  publiées 
dans  un  Corollaire  destiné  à  faire 
suite  aux  Institulions;  accompagnées 
de  quelques  dessins  faits  ])ar  Anbriel, 
comme  ceux  du  reste  de  l'ouvrage. 
M.  Desfontaiues  a  t'ait  paraître,  en 
180H,  un  Choix  de  plantes  du  Co- 
rollaire des  Instituts ,  1  vol.  in-4"., 
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avec  soixante- dix  planches  grayées 
sur  les  dessins  d'Aubriet ,  les  seuls 
que  ce  peintre  eût  exécutés.  Le  ton 
de  la  narration  est  fort  simple,  et 
grave  ou  enjoué,  selon  que  le  sujet 
l'exige  :  eu  un  mot,  ce  Voyage  est 
un  des  monuments  scientifiques  les 
plus  remarquables  de  cetteépoque(  i  ). 
Tournefort ,  après  son  retour ,  fut 
nommé  professeur  de  médecine  au 
collège  de  France.  C'est  ainsi  que  le 
cercle  de  sou  influence  tendait  tou- 
jours à  s'agrandir.  Ses  nombreu- 
ses collections  y  contribuèrent  aus- 
si beaucoup:  elles  se  composaient 
non  -  seulement  d'un  herbier  très- 
considérable  ,  mais  encore  d'objets 
des  autres  règnes,  qu'il  avait  rap^ 
portés  de  ses  voyages  ,  ou  qui  lui 
étaient  adressés  de  tous  côtés,  et  qui 
attiraient  chez  lui  un  grand  nombre 
de  curieux  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Comblé  des  faveurs  de  son 
gouvernement,  admiré  de  ses  com- 
patriotes ,  considéré  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  Tournefort  pouvait  jouir  long- 
temps encore  de  son  illustration,  et 
faire  faire  de  nouveaux  progrès  à  la 
science.  Atteint  dans  la  rue,  com- 
me Morison  ,  par  une  voiture  ,  il 
languit  pendant  cinq  ou  six  mois, 
et  mourut,  des  suites  de  ce  coup  ,  le 
•28  novembre  1708,  dans  sa  cin- 
quante-troisième année  (2).  Après  sa 


(1)  La  relation  de  Tournefwt  est  ëGiiteeii  furmo 
df  Irllres  adrosnop»  au  ministre  Poiih  liartruin  ,  ce 
(lui  lui  ù(e  la  géehereitse  nioootone  d'un  juuriial 
Plu»  variée,  et  |)lus  intéressante  que  cellp»  do 
S[>(in  ,  de  Wlieirr,  etc.',  qui  ne  parlent  que  d'ins- 
criptions et  de  muDuuientii  nntiqiie.^,  oJU-  est  hirn 
supérieure,  hou»  le  rapport  de  l'inslruclion  ,  aux 
rcinlions  superficielles  oh  exanérée»  de  Tavernier  , 
de  Paul  Lucas  ,  etc.  ,  qui  ne  voyngeaie.nt  que  jim- 
curiosité  ou  dau»  des  \ne»  mereauliles.  Tournrforl 
ne  uiunlre  pas  moins  d'érudition  sur  l'IiiMloire  du 
looyen  Ajje  «jue  sur  celle  des  temps  am  iens.  Le» 
détails  qu'il  donne  sur  la  (Géorgie  sont  d'HiiIntit 
|dns  curieux,  que  ce  pnvs  n'était  alors  «^innu  qii« 
par  les  rélits  exarts  nui*  deji  surannés  de  Drlli» 
Vallc  et  de  Chi.ud.ii.  A—T. 

^a)  Tourneforl  ,  pur  «on  lentament  ,  l«>^nia  «M 
roi  soncahinetd'liisloire  nalunllr  cl  de  cunosiles, 
cl  il  Whhi  Bignon  sMlivrM  dtUotaui^ue.     A-V. 
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mort,  Bernier  fît  paraître  son  Traité 
de  la  matière  médicale ,  et  Y  His- 
toire et  l'usage  des  médicaments  et 
leur  analyse  chimique,  Paris,  1 7  i  7; 
2  vol.  iii^ri  ,  dans  lequel  les  plantes 
sont  rangées  selon  leurs  vertus  ;  il  est 
accompagne   d'une   grande  quantité 
de  recettes.  Les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  contiennent  plu- 
sieurs Dissertations  de  Tournefort,  de- 
puis l'an  1G92  jusqu'en  1707. Celles 
des  années  1705  -  1706  olïrent  quel- 
ques genres  nouveaux  de  plantes  avec 
des  analyses.  On  trouve,  dans  ses  Mé- 
moires sur  les  plantes  marines,  sur 
les  usages  des  vaisseaux  et  des  muscles 
de  certaines  plantes  ,  sur  les  maladies 
des  végétaux,  etc.,  des  observations 
curieuses  pour  l'époque ,  et  qui  ont  au 
moins  un  intérêt  historique.  Haller 
nous  apprend  qu'un  grand  nombre 
de  manuscrits  de  cet  auteur  passèrent, 
après  sa  mort  ,  entre  les  mains   de 
Réneaulme  ,  qui  promit  de  les  pu- 
blier. Ils  contenaient  ,  entre  autres, 
une  nouvelle  édition  de  VHistoire 
des  plantes  des  environs  de  Paris  ; 
un  Catalogue  des  plantes  qu'il  avait 
recueillies  en  France^  surtout  en  Pro- 
vence et  dans  les  Pyrénées ,  et  le  Por- 
tugal, avec  l'indication  des  localités; 
des  discussions  sur  les  descriptions 
des  auteurs  ;  des  observations  histo- 
riques ou  descriptions  des  plantes. 
Des  trésors  de  science  étaient  proba- 
blement renfermés  dans  ces  Recueils, 
dont  rien  ne  paraît  avoir  été  sauvé. 
L'Éloge  de  Tournefort  fut  prononcé 
par  Fontenelle  ,    à  l'académie   des 
sciences  ,   en    1708,   et  se  trouve 
en  tête  du  Voyage  du  Levant.   On 
trouve  aussi ,  dans  l'édition  de  1 7 1 8 
du  même  ouvrage ,  une  Lettre  de  M. 
Lauthier   à  M.  Begon ,   contenant 
un  abrégé  de  la  Vie  de  Tournefort. 
Plumier  avait  consacré  à  cet  illustre 
botaniste  le  genre  Pittonia,  de  la 
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famille  des  Borraginées;  Linné  cru( 
devoir  changer  ce  nom  en  celui  de 
Tournefortia .  D — u . 

TOURNÉLY  (  Honoré  ) ,  docteur 
et  professeur  de  Sorbonne ,  né,  à  An- 
tibes,  le  28  août  i658,  vint  de  bon- 
ne heure  à  Paris ,  où  il  fut  élevé  par 
les  soins  d'un  oncle,  l'abbé  Mouton, 
qui  était  attaché  au  clergé  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  Les  heureuses 
dispositions  du  jeune  Tournély  lui 
procurèrent  des  succès  brillants  dans 
ses  études  ;  il  fut  reçu  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1686.  Deux 
ans  après  il  obtint  une  chaire  de 
théologie  à  Douai.  On  l'a  regardé 
comme  ayant  eu  la  principale  part  à 
la  mystification  de  quelques  Jansé- 
nistes ,  connue  sous  le  nom  de  Four- 
berie de  Douai ,  et  racontée  dans  tous 
les  écrits  du  temps ,  entre  autres  , 
dans  les  Mémoires  chronologiques 
et  dogmatiques  du  père  d'Avrigny, 
sous  l'année  1.690  :  nous  avouerons 
nettement  que  le  rôle  que  joua  l'ab- 
bé Tournély  dans  cette  affaire  fait 
plus  d'honneur  à  sou  esprit  qu'à  sa 
candeur.  Aussi  se  trouva-t-il  en  butte 
à  toute  sorte  de  sarcasmes  de  la  part 
de  ceux  qu'il  avait  joués.  En  1C92, 
on  le  rappela  dans  la  capitale,  et 
on  lui  confia  une  chaire  de  théolo- 
gie en  Sorbonne.  11  la  remplit  avec 
succès  pendant  vingt -quatre  ans. 
Cette  place  l'obligea  de  renoncer  à 
un  canonicat  qu'il  avait  obtenu  à 
Tournay,  ville  alors  réunie  à  la  Fran- 
ce ;  pour  l'en  dédommager,  on  le 
pourvut  d'un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle,  à  Paris,  puis  de  l'abbaye 
de  Plein-Pied ,  diocèse  de  Bourges. 
L'abbé  Tournély  quitta  sa  chaire  en 
17  16,  lors  des  troubles  qui  éclatè- 
rent dans  la  faculté  de  théologie; 
mais  il  ne  cessa  de  réclamer  contre 
Pcsprit  de  licence. et  d'insubordina- 
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tioîi,  et  l'on  croit  même  qu*il  défendit 
les  droits  de  l'Église  par  quelques 
écrits  qui  parurent  anonymes  ou  sous 
des  noms  empruntes.  I.e  temps  de  sa 
retraite  fut  principalement  employé 
k  à  revoir  les  traites  qu'il  avait  dictes 
'  en  Sorjjoune  j  ces  traités  parurent  de 
i'ji5  à  i-jSo  :  ce  sont  ceux  de  la 
Grâce ,  des  Attributs  de  Dieu ,  de  la 
Trinité,  de  l'Incarnation ,  de  l'Eglise 
et  des  Sacrements,  tant  en  général 
qu'en  particulier.  L'impression  du 
traité  du  Mariage  était  presque  ache- 
vée au  moment  de  la  mort  de  l'auteur. 
Cette  théologie  est  regardée  comme  un 
des  ouvrages  les  plus  complets  de  ce 
genre.  Tournély  fut  un  des  docteurs 
qui  travaillèrent  avec  le  plus  de  zèle 
à  ramener  le  bon  ordre  dans  la  facul- 
té de  théologie  de  Paris.  Nommé  à 
cet  effet  membre  d'une  commission, 
en  1 7'-i9 ,  il  rédigea  un  Mémoire  pour 
faire  revivre  les  délibérations  prises 
en  1 7  1 4  ;  niais  il  ne  vit  point  la  con- 
clusion de  celte  afDiire.  Une  attaque 
d'apoplexie  le  conduisit  au  tombeau, 
le  '26  décembre  1729.  Ses  adversai- 
res mêmes  ont  rendu  justice  à  ses  ta- 
lents: énidit,  laborieux,  propre  aux 
affaires,  il  était  regardé  comme  un 
des  docteurs  les  plus  habiles  de  son 
temps.  On  a  deux  abrégés  de  sa  théo- 
logie :  l'un  plus  étendu,  par  Montai- 
gne ,  docteur  de  Sorbonnc  et  prêtre 
de  Saiut-Sulpice,  mort  le  3  avril 
17^)7;  l'autre  plus  court,  par  le  la- 
zariste Collet.  Les  Jansénistes  préten- 
daient que  Tournély,  ainsi  que  Tour- 
nemine,  rédigeait  les  ouvrages  de 
M.  Languet ,  évêque  de  Soissons  ; 
mais  ce  bruit  ne  repose  sur  aucun 
fondement  solide;  et  le  prélat,  depuis 
la  mort  de  l'un  et  de  l'autre ,  lit  paraî- 
tre un  plus  grand  nombre  d  écrits 
qu'auparavant.  P — c — t. 

TOURNEMINE  (Le  P.  Ukné- 
JosKPu  ) ,  célèbre  jésuite , était  ne'^  le 
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16  avril  1661 ,  à  Rennes  ,  d'une  an- 
cienne et  illustre  maison  de  13reta- 
gne.  Ayant  achevé  ses  études  avec 
succès,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  et 
professa  successivement  les  humani- 
tés, la  philosophie  et  la  théologie, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Doué 
d'une  imagination  vive  (i) ,  d'un  es- 
prit pénétiantet  d'une  mémoire  heu- 
reuse, il  acquit,  dans  l'exercice  des 
diverses  fonctions  dont  il  était  char- 
gé, des  connaissances  très-variées. 
Histoire  ancienne  et  moderne  ,  chro- 
nologie, géographie,  numismatique, 
morale,  httérature,  etc.,  toutes  les 
matières  étaient  de  son  ressort.  Il 
fut  appelé,  sur  la  fin  de  1701,  à  Pa- 
ris ,  pour  prendre  la  direction  du 
journal  connu  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Trévoux  (2) ,  parce  qu'il 
s'est  imprimé  long-temps  dans  celt» 
ville  ;  et  il  l'enrichit  d'une  foule  d'a- 
nalyses et  de  dissertations  curieuses , 
qui  le  firent  bientôt  connaître  dans 
toute  l'Europe.  Remplissant  les  de- 
voirs d'un  critique  avec  une  impar- 
tialité bien  rare,  il  ne  se  croyait 
point  obligé  de  dissimuler  les  torts 
ou  les  erreurs ,  même  de  ses  contVc- 
res'j  et  il  rendit  une  justice  coniplète 
aux  écrivains  dont  il  ne  partageait 
ni  les  principes  ni  les  opinions.  C'est 
ainsi  qu'on  le  vit  combattre  les  idées 
systématiques  des  PP.  Hardouin  et 
Panel  (  F,  ces  noms  ) ,  et  payer  un 
juste  tribut  d'admiration  aux  talents 

(1)  Elle  renlraînaît  |)eiit-ctre  trop  loin.  Suivunt 
Voirairc,  il  «fait  connu  cbcx  les  Jeuuiles,  par  ce* 
deux  petit»  VIT»  i 

Ceït  notre  pJîre  Tournouiinn 
Qui  croit  tout  ce  qu'il  imagine. 
(9)  ('e  Journal ,  commence  en  1701,  par  le»  Pî*. 
Calrou  «t  Rouille,  fut  continu?  ,  aort-*  U  KU))|>rr»- 
•ion  do  la  société  ,  jusqu'en  1767  ;  il  se  com^uiso  da 
aG5  vol.  ,  petit  in-ia.  On  le  trouve  diflicilrmt-nt 
complet,  purée  que  lesdernijTe»  Hnneessont  iiirrs. 
Voy.  la  Au<<c«  Ji^t  JKumnux ,  par  M.  Brunet,  ti  U' 
suite  du  Mnnnel  du  librain;  et  IvVul.  d»t  Anony-' 
mcj ,  par  M.  Barbier,  a*.  117SS. 
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supérieurs  de  Voltaire.  Apres  avoir 
\ii  Mérope ,  il  n'hcsita  pas  à  de'clarer 
que  cette  pièce  lui  paraissait  égaler 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
(3)  ;,  tandis  que  des  e'crivains  tels  que 
Piron  (4)  s'elForçaient  d'en  contes- 
ter le  succès  j  et  il  ne  cessa  jamais 
de  témoigner  pour  l'auteur  les  plus 
grands  égards ,  même  lorsqu'il  était 
forcé  de  le  critiquer.  Le  P.  Tourne- 
mine  ne  s'est  écarté  qu'une  seule  fois 
de  cet  esprit  de  justice  et  de  modé- 
ration qui  le  caractérise  particulière- 
ment :  c'est  dans  sa  défense  du  grand 
Corneille,  contre  l'un  des  commen- 
tateurs de  Boileau  (  Brossette  ).  Il  est 
évident  que  l'éloge  de  Corneille  n'est 
ici  qu'un  prétexte,  et  que  son  Lut  est 
d'infirmer  les  jugements  du  législa- 
teur du  Parnasse ,  dont  il  se  rappe- 
lait sans  doute  ,  bien  qu'il  n'en  parle 
pas,  les  épi  grammes  contre  le  jour- 
nal de  Trévoux.  Mais  cette  tentative 
lui  a  mal  réussi;  et  en  reproduisant, 
dans  les  OEuvre?,  diverses  de  P. 
Corneille  (  Paris ,  1 7  38 ,  in- 1 2  )  l'art, 
du  P.  Tournemine,  l'abbé  Granet  lui 
a  rendu  un  fort  mauvais  service. 
Malgré  ses  occupations  déjà  si  nom- 
breuses, le  P.  Tournemine  entrete- 
nait une  correspondance  active  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  la 
France  et  des  pays  étrangers  j  il  était 
le  protecteur  de  tous  ceux  qui  mon- 
traient des  dispositions  pour  les  let- 
tres ,  et  il  se  faisait  un  devoir  de 
donner  des  conseils  aux  jeunes  écri- 
vains, dont  les  succès  devenaient 
les  siens  propres.  Cependant  ses  con- 
frères regrettaient  de  lui  voir  dissi- 
per un  temps  précieux ,  sans  exécu- 
ter aucun  des  ouvrages  qu'il  ne  ces- 


(3)  Voy.  la  Lettre  du  P.  Tournemine  au  P.  Uru- 
moy,  imprimée  à  la  tète  de  la  tragédie  de  Mérope. 

i4)  Chacun  connaît  l'injuste  épigramraode  Piron 
i^ui  commence  par  ce  vers  : 

Par  rarleqtiiii  Mérope  usée. 
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sait  de  promettre.  Ils  essayèrent  de 
le  fixer ,  en  lui  confiant  la  garde  des 
livres  de  la  maison  professe ,  et  après 
la  mort  du  P.  Bonanni  (  1725  ),  il 
fut  chargé  de  continuer  VHistoire 
littéraire  de  la  société ,  depuis  l'é- 
poque où  l'a  laissée  Southwel  (  F. 
ce  nom).  Il  s'empressa  de  demander 
des  Mémoires  dans  chaque  province; 
il  fit  même  compulser  les  archives 
de  Rome;  mais,  touj  ours  eutiahié  loin 
de  son  objet  par  des  distractions  con- 
tinuelles ,  il  ne  put  remplir  ses  enga- 
gements. Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  joignit  à  ses  occupa- 
tions ordinaires  des  conférences  pour 
les  jeunes  religieux  et  la  direction.  Il 
mourut  à  Paris,  le.  16  mai  1739,  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  vive- 
ment regretté  de  ses  confrères  (5)  et 
de  ses  nombreux  amis.  On  trouvera 
la  liste  détaillée  de  ses  ouvrages  dans 
les  Mémoires àe'^iceYow ,  tom.  xlii  , 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufe- 
pié.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
Dissertations  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  Tréi^oux ,  depuis  le  mois 
d'avril  170*2;  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier 1736.  Le  recueil  en  serait  fort 
intéressant,  et  aurait  été  bien  reçu 
du  public  :  les  principales  sont  :  Dis- 
sertation sur  le  système  des  dynas- 
ties d'Egypte,  parle  chevalier  Mars- 
ham,  avril  1702  (  Voy.  Marsham, 
XXVII,  258  ).  ~  Sur  l'origine  de 
divers  peuples  d'Afrique,  à  l'occa- 
sion d'un  passage  de  Salluste ,  juiji 
1702.  —  Projet  d'un  ouvrage  sur 
l'origine  des  fables,  novembre,  dé- 
cembre 1 702 ,  février  1 703. — Con- 

(5)  Suivant  quelques  biographes,  il  était  plus 
eommunicatif  avec  les  étrangers  qu'avec  ses  con- 
frères. Trop  prévenu  en  faveur  de  sou  savoir,  et 
encore  plus  de  sa  naissance  ,  il  se  plaignait  quelque- 
fois qu'on  le  confondît  avec  un  simple  religieux. 
N'ayant  trouvé  aucune  preuve  de  cette  allégation 
dans  les  écrivains  contemporains,  on  n'a  pas  cru 
devoir  la  répéter  sur  le  témoignage  du  Dictionnaire 
universel. 
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jccture  sur  Torigine  de  la  dilTerence 
du  texte  hébreu,  de  rcditioH  sama- 
ritaine ,  et  de  la  version  des  Septante 
dans  la  manière  de  compter  les  an- 
nées des  patriarches,  mars  et  août 
1  'jo3  j  l'auteur  retoucha  depuis  cette 
pièce  ,  et  donna  de  nouveaux  déve- 
loppements à  son  système,  dans  son 
édit.  de  Menochius.  —  Histoire  des 
étrennes,  janvier  1704;  c'est   un 
supplément  à  ce  qu'en  ont  écrit  Lipe- 
nius  et  Spon  (  V.  Lipenius,  XXIV, 
544  )•  —  D^s  Dissertations  sur  des 
médailles  de  Faustine  l'ancienne ,  de 
Gratien,  de  Galien  , d'Adrien,  etc. , 
traduites  la  plupart  en  latin  ,  et  insé- 
rées dans  les  Electa  rei  numariœ. 
—  Éclaircissements  sur  la  prophétie 
de  Jacob  :  Non  auferetur  sceptrum 
dit  Jiidd ,  mars  1 706  .février  1721; 
c'est,  de  l'avis  de  plusieurs  critiques , 
ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  solide  sur 
ce  sujet.  —  Explication  d'une  Cor- 
naline du  cabinet  du  roi,  qu'on  ap- 
pelle le  cachet  de  Michel- Ange ,  fé- 
vrier 17  10.  On  trouvera  des  détails 
sur  ce  chet-d'reuvre  dans  le  Traité 
des  pierres  gravées  de    Mariette  et 
dans  la   Bihl.   ^lyptographique  de 
Murr.  —  Réflexions  sur  la  disserta- 
tion de  Leibnitx  touchant  l'origine 
des  Français ,  ya;?(^ier  1716.  Le  P. 
Tournemiiie  prétend  que  les  Français 
.sont  une  colonie  de  Gaulois.  Dom 
Vaissettc  (  F,  ce  nom  )  a  combattu 
ce  sentiment.  —  Lettre  sur  l'imma- 
léri.jjiléde  l'ame  et  les  sources  de 
l'incrédulité,  octobre    lySS.    C'est 
une  réponse  à  Voltaire,  qui  l'avait 
[)riéde  l'aider  à  résoudre  ses  doutes. 
Il  estpres{[ue  inutile  d'ajouter  que  le 
philosophe   ne  fut  pas  content  des 
raisonnements    du    P.    Tourneminc 
(  Voy.  OEnvres  di'  Foltaire  ^  tom. 
xi.ix ,  éd.  de  Kell  ).  On  doit  encore 
à  'rourncminc  :  les  Tables  chrono- 
logiques ,  dans  rédition  de  la  Hible 
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pul)liée  par  J.-B.  Duhamel,  1706, 
in-ful;  des  Réflexions  sur  V athéis- 
me ,  imprimées  avec  le  Traité  de 
l'existence  de  Dieu,  par  Fénélon  ; 
une  excellente  édit.  des  Commentai- 
res de  Menochius  sur  l'Écriture 
sainte^  Paris,  1719,  '-^  vol.  in-fol., 
enrichie  de  douze  dissertations  très- 
savantes;  une  édit.  de  Y  Histoire  des 
Juifs,  de  Prideaux,  Paris,  179.6, 
avec  des  éclaircissements  sur  la  rui- 
ne de  Ninive  et  la  durée  de  l'empire 
Assyrien;  et  une  Dissertation  sur  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  que 
les  Prolestants  n'admettent  pas  com- 
me canoniques  ;  un  Panégyrique  de 
saint  Louis  ,  prononcé  devant  l'aca- 
démie française,  en  1783  ,  imprimé 
in-4^.  et  in- 1 1 ,  etc.  Outre  les  autems  ^' 
cités,  on  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  :  Lettre  sur  la  mort  du  P. 
Tourncmine,  parle  P.  Belingan , 
dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes  ,  tom.  xviii;  son  Éloge  , 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
septembre  i73().  W — s. 

TOURNEkiE  (ETIENNE  Le 
RoyerdeLa),  né,  à  Mantilli  près 
de  Domfront,  le  20  janvier  1730, 
mourut  à  Domfront,  le  27  décembre 
t8i2.  Lssu  d'une  famille  qui  avait 
donné  le  jour  à  plusietu's  hommes  de 
robe,  La  Tourncrie  se  sentit,  très- 
jeune  encore,  enlramé  vers  la  juris- 
prudence, à  laquelle  il  consacra  une 
grande  partie  de  sa  vie ,  soit  comme 
avocat,  soit  comme  jnge,  soit  com- 
me auteur.  Reçu  avocat  au  parlement 
de  Rouen,  en  1754,  il  suivit  j>en- 
dant  quelque  temps  cette  profession, 
dont  il  n'interrompit  l'exercice  (pie 
pour  retourner,  vers  176(3,  dans  son 
pays  natal ,  où  il  fut  pourvu  des  char- 
ges d'avocat  et  de  procureur  du  roi 
et  de  Monsieur  ,  au  bailliage  de 
Domfront.  Pendant  la  révolution , 
dont  il  adoptn  les  principes^  il  Ait 
a4.. 


3ri 


TOU 


nomme  successivement  commissaire 
près  le  tribunal  du  district  de  Doui- 
iront,  jugeau  tribunal  de  départe- 
ment à  Alençon,  puis  juge  au  tri- 
bunal de  la  première  de  ces  villes.  De 
ces  quarante-cinq  années  passées  dans 
les  Ibuctions  de  la  magistrature  , 
La  Tournerie  employa  tout  le  temps 
dont  il  put  disposer  à  des  reclierches 
sur  le  droit  normand.  Plusieurs  ou- 
vrages utiles,  souvent  consultes  et  ci- 
tes .  furent  le  fruit  de  ses  travaux , 
tels  que  :  ï.  Traité  desjiefs ,  à  Vu- 
sage  de  la  province  de  Normandie , 
Rouen,  1760,  in-ia*  nouv.  édition, 
augmentée  d'un  Traité  des  droits 
honorifiques ,  Rouen,  1773,  in-ioij 
3«.  édit.,  178,4.  11.  Nouveau  Com- 
mentaire -portatif  de  la  Coutume  de 
Normandie,  Rouen,  1771,  2  vol. 
m-li yi'^.éà. ,  1778;  S»^.  éd.,  Rouen, 
1784.  IW.  Manuel  du  jeune  répu- 
blicain, iu-  18,  plusieurs  fois  réim- 
primé. IV.  Histoire  de  Dom front , 
Vire,  Adam,  1806,  un  vol.  in-  12. 
Indépendamment  de  ces  ouvrages, 
dont  les  deux  premiers  méritent  le 
succès  qu'ils  obtinrent,  La  Tourne- 
rie allait  livrer  à  l'impression,  <piand 
la  révolution  l'en  empêcha  ,  une  Bi- 
bliothèque du  droit  normand,  conte- 
nant les  matières  civiles,  béuéficia- 
les,  criminelles  et  de  police;  tra- 
vail considérable  ,  qui  l'avait  oc- 
cupé pendant  vingt  ans  ,  et  qu'il 
avait,  en  1787,  dédié  à  l'assemblée 
provinciale  de  la  généralité  d' Alen- 
çon, dont  il  était  membre.  D'autres 
productions  manuscrites  du  même 
auteur  n'ont  pas  vu  le  j  our ,  telles  qu'u- 
ne Suite  du  Compère  Mathieu ,  que 
l'on  doit  peu  regretter,  et  une  His- 
toire de  la  Chouanerie  aux  environs 
deDomfront,  etc.  D — b — s. 

TOURNES  (de).  F.  Détournes. 

TOURNliT  (Jean),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  était  né,  dans  cette  vil- 


TOU 

le,  dans  la  dernière  moitié  du  xvi<^, 
siècle.  TI  avait  le  titre  d'avocat  au  con- 
seil privé  et  était  attaché  au  clergé, 
dont  il  fut  pensionnaire.  Ses  occupa- 
tions etscs  compilations  neTempéchè- 
rent  pas  de  cultiver  la  poésie  latine. 
Ou  a  de  lui  :  l.  Oraison  funèbre  de 
Pomponne  de  Bellièvre,  1607,  in-S". 
II.  Traduction  du  traité  de  Chopin  ; 
De  Domanio  Franciœ ,  1610,  in - 
folio.  111.  Traité  de  la  police  ecclé- 
siastique ,  traduit  du  latin,  de  René 
Chopin,  1617,  in-4''.  ,  réimprimé 
dans  la  traduction  des  OEuvres  de 
Chopin  (  V.  ce  nom,  VIIÏ ,  44^^  )• 
IV.  Deux  livres  des  droits  des  re- 
ligieux et  monastères ,  traduit  du 
latin  de  R.  Chopin ,  1619,  in-4°.  V. 
Notice  des  bénéfices  de  France 
étant  à  la  nomination  et  collation 
du  roi  y  et  des  diocèses  de  l'église 
universelle ,  i6'^>i ,  in-80.  L'auteur 
l'avait  déjà  fait  imprimer  quatre  ans 
auparavant,  à  la  suite  de  sa  traduc- 
tion du  Traité  de  la  police  ecclé- 
siastique. L'édition  de.  1621  fut 
donnée  sur  la  demande  de  quelques 
évêques.\I.  Discours  funèbre  sur 
la  mort  de  M.  le  chancelier  Bru- 
lart ,  1624  ,  in-80.  VII.  Fie  de  Hen- 
ri IF  ^  trad.  du  latin  de  G;  Sossi , 
1624,  in-8*^.  VIII.  Bivium  juris 
pontificii ,  sive  tractatus  duo  :  prior 
Corasii ,  juris  pontificii  theoriam  , 
postcrior  Adr.  Jacquelot  y  compen- 
diosam  beneficiorum  praxim  conti- 
nens  :  recogniti  à  J.  Tournet ,  Pa  - 
ris,  i627,in-8".  IX.  Observations^ 
dans  l'édition  de  la  Coutume  de  Pa- 
ris ,  avec  les  notes  de  Dumoulin , 
1627,  in- 12.  X.  Tractatus  de  ab- 
solutione  ad  cautelam ,  1629,  iu- 
8".,  réimprimé  à  la  suite  de  Fr. 
Florentis  opéra  juridica ,  1679,  2 
vol.  in-4°.  XI.  /.  Tournet  advoca- 
ti  Parisiensis  Gallio  ,  1629,  in-4". 
C'est  une  description  en  vers  hcndc- 
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casyllabcs  de  la  maison  de  campa- 
gne des  archevêques  de  Rouen  à 
Gaillon.  XII.  Arrêts  notables  des 
conseils  du  roi  et  des  cours  souve- 
raines ,  donnés  en  matières  hénéfi- 
ciales  et  causes  ecclésiastiques , 
i63i  ,  '1  vol.  in-folio.  XIII.  Com- 
mentaire sur  la  coutume  d'Anjou, 
traduit  du  latin  de  René  Chopin , 
i635 ,  in-folio  y  formant  aussi  le  i^*". 
volume  de  la  traduction  des  OEu- 
vres  de  Chopin.  A.  B — t- 

TOaRNEUR  (Pierre  Le),  lit 
terateur,  ne,  en  lySô,  à  Yalognes, 
lit    ses   liuinanités    à   Coutances   et 
obtint  une   bourse   au   collège    des 
Grassins  ,  où  il  teimina  ses   études 
d'une  manière  brillante.  Entraîne  par 
son  goût  dans  la  carrière  des  lettres, 
il  y  débuta  par  quelques  Discours 
académiques, et  remporta  deux  prix, 
l'un  à  Montauban  ,  et  l'autre  à  Be- 
sançon. Il  enrichit  ensuite  notre  lit- 
térature d'une  traduction  du  poème 
des  Nuits  {F.  Young).  Diderot  et 
Laharpe  furent  les  premiers  à  rendre 
au  traducteur  la  justice  qui  lui  était 
due;  et  leurs  suffrages  ne  contribuè- 
rent pas  peu  au    succès  de  vogue 
qu'obtint  celte  version.  Grimm  s'é- 
tait permis  d'en  parler  avec  beau- 
coup de  légèreté;    mais  Diderot  le 
reprit  vertement  :  «  Dites  ,  sur  ma 
»  parole,  lui  écrivait-il  ,  que  cette 
»  traduction  ,  pleine  d'harmonie  et 
»  de  la  plus  grande  richesse  d'c\- 
»  pressions  ,  une  des  plus  dilliciles  à 
»  faire  en  toute  langue ,  est  une  des 
»  mieux  faVes  dans  la  nôtre.  ï/édi- 
»  tion  eu   a   été  e'puisée  en   quatre 
»  mois ,  et  l'on  travaille  à  la  seconde; 
»  dites  encore  cela  ,  car  cela  est  vrai. 
»  Ajoute/  (pi'elle  a  élc  lue  par  nos 
»  petits-maîtres  et  nos  pelites-niaî- 
»  tresses,  et(jue  ce  n'est  pas  sans  un 
»  mérite  rarcrpi'on  fait  lire  des  jéré- 
>»  miades    à   un    ])cnplc  frivole    et 
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»  gai  (1).  ))  Le  succès  croissant  des 
JNuits  d'Young  décida  Le  Tourneur 
à  se  vouer  au  genre  utile,  mais  secon- 
daire^ de  la  traduction.  Il  publia  suc- 
cessivement les  Méditations  dTIervey 
exV Histoire  de  Richard  Savage  {F. 
ce  nom  ) ,  et  il  s'associa  ensuite  avec 
Cathuelan  et  Rutlidge  ,  pour  donner 
une  traduction  complète  du  Théâtre 
de  Shakespeare.  Le  premier  volume 
parut ,  précédé  d'un  Discours ,  dans 
lequel  Voltaire  crut  voir  le  dessein 
de  rabaisser  nos  plus  grands  poè- 
tes tragiques  pour  exalter  le  génie  de 
l'Eschyle  anglais.  Dans  son  indigna- 
tion ,  il  écrivit  à  d' Alcmbert  :  «  Ceci 
devient  sérieux.  Le  Tourneur  seul  a 
fait  toute  la  préface ,  dans  laquelle  il 
nous  insulte  avec  toute  l'insolence 
d'un  pédant  qui  régente  des  éco- 
liers  Il  faudrait  mettre  au  pilori 

du  Parnasse  un  faquin  qui  nous  don- 
ne ,  d'im  ton  de  maître ,  des  cilles 
anglais  pour  mettre  à  la  place  des 
Corneille  et  des  Racine,  et  qui  nous 
traite  comme  tout  le  monde  doit  le 
traiter  (  10  aug.  1776  ).  »  On  a  fait 
un  crime  à  Voltaire  de  celte  bou- 
tade {'!)  ;  mais  l'opinion  qu'il  expri- 
mait était  _,  à  cette  époque ,  celle  de 
tous  les  littérateurs  français  (3).  La- 
harpe ,  en  adressant  à  son  auguste 
correspondant  une  autre  Lettre  de 
Voltaire ,  beaucoup  plus  vive ,  la  fait 
précéder  de  celle  réflexion  :  «  C'est 
la  colère  du  génie  ;  et  jamais  l'indi- 
gnation poétique  ne  fut  à-la-fois  ni 
plus  véhémente  ,  ni  plus  plaisante  » 
(  Correspond.  Russe  ,  i  ,  4o5  ).  Pa- 
lissot  aussi  croj'ait  à  l'existence  d'une 

(1)  Voy.  la  Con-espoud.  do  Griiiun  ,  juin  ,  1770, 
20.  {>arlia,  t ,  5ti:î. 

(a)  V..y.  U»  Troii  siitlet  da  la  tiuèmlnrt ,  ymt 
SHl.all.icr,  ait.  LKToiiRNEUn;  l»-»  .ViW/m  /iW*- 
rairet  de  la  Finnre ,  pw  I)«i«"»««rt»  ,  «le. 

(3)  M  Cellf  Irodiicti"»,  dit  I.uUipe.  •  fté  Uilr 
daim  riiilculii.il  de  rabniiimT  Im  |>hi»  «rnnd»  dr*m» 
li(|iirii  fr«uç«i».  M  Convfpond.,  I,  'ô.ift. 
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conspiration  contre  les  cliefs-d'œuvre 
de  notre  scène  ,  en  faveur  de  la  ma- 
nière anglaise  et  allemande,  et  il  en 
signale  Le  Tourneur  comme  le  prin- 
cipal agent  (4).  Loin  de  lui  nui- 
re ,  la  colère  de  Voltaire  servit  au 
succès  de  la  traduction  de  vSliakos- 
peare.  Cependant  on  doit  louer  Le 
Tourneur  de  la  modération  qu'il 
montra  dans  cette  circonstance  ,  et 
de  n'avoir  point  repoussé  les  injures 
par  les  injures  (5).  Doué  d'une  ar- 
deur infatigable  pour  le  travail,  il 
encourageait  les  jeunes  gens  qui  an- 
nonçaient des  dispositions  ,  et  il  en 
associa  plusieurs  a  la  traduction  de 
l'Histoire  universelle  des  Anglais  (  V. 
PsALMAJNAZAR  ),  dont  il  ne  fut  guère 
que  le  réviseur.  Il  dut  à  son  mérite 
la  place  de  secrétaire  ordinaire  de 
Monsieur  (  Louis  XVIÎI  )  ;  et  il  fut 
nommé  censeur  royal.  11  mourut  à 
Paris  ,  le  Ci4  janvier  1788  ,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans ,  vivement  re- 
gretté des  gens  de  lettres.  «  Sa  vie  , 
»  dit  son  biographe  anenyme  ,  fut 
»  un  cours  de  vertus  privées  et  de 
»  philosophie  pratique.  Laborieux  , 
»  patient ,  renfermé  dans  son  cabinet, 
»  il  fut  étranger  aux  rivalités  litté-. 
»  raires  et  aux  agitations  de  la  ca- 
»  pitale.  Il  avait,  dans  la  société,  la 
»  candeur  et  la  timidité  d'un  enfant. 
»  Sa  conversation  était  douce  com- 
»  me  ses  mœurs.  Il  connut  tous  les 
»  sentiments  honnêtes^  et  ne  mécon- 
»  nul  que  ceux  qui  rendent  la  vie 
»  malheureuse  _,  tels  que  le  désir  de  la 
»  renommée  et  le  tourment  de  l'en- 
»  vie.  »  On  a  de  lui  :  I.  Discours 
moraux ,  couronnés  dans  les  acadé- 


(4)  Mémoires  sur  la  littérature,  art.  MERCIER. 

(5)  Laharpe  se  plaint  d'avoir  été  traité  d'une 
ui»ni ère  fort  injurieuse  par  Le  Tourneur ,  unique- 
ment parce  qu'il  n'était  pas  de  sou  avis  .sur  Sha- 
kespeare ;  mais  on  n'a  pas  pu  découvrir  l'article 
dont  Laharpe  se  plaint.  Voy,  OEuvres  de  Laharpe, 
éd.  de  iSai  ,  tom,  xiV  ,  pàg.   it.. 
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mies  de  Montauban  et  de  Besançon  , 
en  1 766  et  1 767  ,  avec  un  Éloge  de 
Charries  F ,  roi  de  France  ,  Paris  ^ 
1768 ,  in-8'\  II.  La  Jeune  fille  sé- 
duite et  le  courtisan  ermite,  contes, 
traduits  de  l'anglais  _,  ibid.  ,  1769  , 
in-80.  II 1.  Les  Nuits  et  œuvres  di- 
verses d'Young  ,  ibid. ,  17^9  -  70 , 
4  vol.  in-8".  et  in-i2.Les  Nuits  ont 
été  réimpriméessouvent  dans  de  petits 
formats.  Le  traducteur  français  a 
changé  toute  la  distribution  de  ce 
poème  ,  et  supprimé  les  passages  les 
plus  choquants.  Le  Discours  préh- 
minaire  est  écrit  avec  noblesse ,  et 
siilUrait  pour  prouver  que  Le  Tour- 
neur aurait  pu  ne  pas  se  borner  au 
rôle  modeste  de  traducteur.  IV.  Mé~ 
ditations  sur  les  tombeaux ,  par 
Hervey ,  ibid.,  1770,  in-8*'.,  souvent 
réimprim.  in- 12  (/^.Hervey).  V. 
Histoire  de  Richard  Savage  j  sui- 
vie de  la  vie  de  Thomson ,  tra- 
duite de  Sam.  Johnson  ,  ibidem , 
1 7  7 1 ,  in- 1 2.  VI.  Théâtre  de  Sha^ 
kespeare ,  ibid. ,  1 776  et  ann.  suiy. , 
20  vol.  in-80.  ;  il  y  a  des  exemplai- 
res format  in-4^.  Cette  version  a  été 
reproduite,  revue  et  corrigée  par  M. 
Guizot,  1824,  t3  vol.in-8".VII.  Os- 
sian  ,fils  de  Fingal ,  poésies  gal- 
liques  ,  traduit  sur  l'anglais  de  Mac- 
pherson  ,  ibid. ,  1777^2  vol.  in-80. 
(  V.  OssiAN  et  Macpherson  ).  <c  Cette 
traduction,  dit  Laharpe,  est  beau- 
coup meilleure  que  celle  de  Shakes- 
peare ,  et  fera  moins  de  bruit ,  parce 
que  ce  n'est  pas  une  affaire  départi  » 
(  Corresp.  Russe  ,  11  ,  4^  ).  VIII. 
Fue  de  r  évidence  de  la  religion 
chrétienne  ,  considérée  en  elle-mê- 
me, traduit  de  l'anglais  de  Jennings, 
ibid.  ,  1777  ,  in -8^.  ÏX.  Clarisse 
Harlowe,  traduit  de  l'anglais  deRi- 
chardson  ,  Paris  ou  Genève,  1784- 
87,10  vol.  in-80.  ,  iig.  Cette  ver- 
sion ,  la  seule  complète  ^  a  été  réim- 
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primée  plusieurs  fois  in-ia  et  in-8<*. 
(  Fojr.  Richardson).  X.  Choix  d'é- 
légies de  VAriostey  traduit  de  l'ita- 
lien, 1785,  in-8<».  XT.  Fojage  de 
Sparmann  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance y  traduit  de  l'allemand,  ibid., 
1787,  5  vol.  in-80.  XII.  Vie  de 
Frédéric  ,  haron  de  Trenck  ,  Metz 
ou  Paris,  1788,  3  vol.  in- 12.  Cette 
version  est  plus  complète  que  celle 
du  baron  de  Bock  ;  mais  on  préfère 
la  nouvelle  traduction  faite  sous  les 
yeux  de  Trenck  (  Voy.  ce  nom  ). 

XIII.  Mémoires  intéressants  d'une 
Ladjr ,  ibid.,  1788,  2  vol.  in- 12. 

XIV.  Les  Jardins  anglais  ,  ou  va- 
riétés tant  originales  que  traduites , 
ibid.  ,  1788,  2  vol.  in-80.  Cet  ou- 
vrage est  prece'dé  d'une  Notice  sur 
Le  Tourneur  ,  et  orne'  de  son  por- 
trait. XV.  Le  IVord  du  globe  ou  Ta 
hleau  de  la  nature  dans  les  contrées 
septentrionales ,  traduit  de  l'an- 
glais de  Pennant  ,  ibid. ,  1789  ,  2 
vol.  in-8".  On  attribue  à  Le  Tour- 
neur le  texte  de  V Histoire  d^ An- 
gleterre en  figures  ,  par  David  , 
1 784  ,   2   vol.  in-4''.        W — s. 

TOURNEUR  (  Charles  -  Louis- 
François  -  HowoRÉ  Le  ).  Voy.  Le- 

TOURNEUR. 

TOURNEUX  (Nicolas  Le).  V, 
Letourneux. 

TOURNIER  (Jacques- Joseph  ) , 
mécanicien ,  ne ,  le  i  <=•'.  mai  1 690 ,  à 
Saint-Claude,  avait  reçu  de  la  natu- 
re des  dispositions  singulières  pour 
les  arts.  Destine  par  ses  parents  à 
l'état  ecclésiastique ,  en  faisant  ses 
cours  de  théologie,  il  apprit  ,  sans 
maître ,  la  sculptiuc ,  la  peinture ,  la 
gravure,  l'horlogerie  et  l'optique. 
La  lecture  des  ouvrages  du  P.  Rey- 
neau  (  V.  ce  nom  )  lui  donna  la 
première  notion  du  mouvemeut  des 
astres  ;  et  bientôt,  il  se  })ersuada 
qu'il  n'étiit  pas  impossible  de  conci- 
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lier  les  systèmes  de  Copernic  et  de 
Tycho-Brahé.  Dans  ce  but,  il  cons- 
truisit une  sphère ,  au  centre  de  la- 
quelle la  terre  tournait  sur  son  axe , 
tandis  que  le  soleil  opérait  sa  révolu- 
tion annuelle  dans  le  zodiaque.  Quel- 
ques membres  de  l'académie  des 
sciences,  ayant  entendu  parler  de 
cette  machine,  furent  curieux  d'eu 
connaître  l'auteur.  L'abbé  Tournier, 
cédant  à  leurs  instances  ,  fit  le  voya- 
ge de  Paris  ;  mais  il  ne  put  y  soute- 
nir sa  réputation.  La  difficulté  qu'il 
avait  à  s'exprimer,  et  le  peu  d'élé- 
gance de  ses  manières,  empêchèrent 
qu'on  ne  rendît  justice  à  ses  talents 
réels.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  entreprit  d'expliquer  son  système 
astronomique,  et  grava  dix -neuf 
planches,  qui  devaient  accompagner 
son  ouvrage;  mais  il  ne  l'a  point 
terminé.  Son  exemple  et  ses  leçons 
eurent  une  utile  influence  sur  les  pro- 
grès de  l'art  du  tour ,  lequel ,  com- 
me on  sait ,  est  une  des  principales 
ressources  des  habitants  de  Saint- 
Claude  (l).  Il  mourut ,  en  cette  ville, 
le  1 1  novembre  1 768.  Ce  fut  l'abbé 
Tournier  qui  dressa  la  Carie  du 
diocèse  de  Sainl-Claude,  lors  de  l'é- 
rection de  l'évêché,  en  174'-^'  On  a 
vu  loug-lemps  des  planisplièrcs  de 
son  invention,  dans  le  cabinet  de 
physique  de  MM.  de  Saint-Su! picc 
(  Lalaude,  Bibliogr.  astronomiq,  , 
424  ).  Au  jugement  de  M.  Janvier 
{V.  ce  nom ,  Biograph.  deshomnies 
vivants  y  IIÏ,  4^9)?  Tournier  aurait 
fait  honneur  à  sa  patrie,  s'il  eût  pu 
vaincre  sa  timidité  naturelle ,  et  pren- 
dre les  habitudes  de  Paris.  Un  autre 
de  ses  compatriotes,  le  P.  Rom.  Jo- 
Jy  lui  a  consacré  mie  courte  Notice 


(1)  Vov.  In   Notice  hUtnnifiir  *iir  Sniiil  fhnuie , 
«r  M.  trimiin  ,  »ouf-prof«i  de  l'«Tonda»«iii«ul, 


376  TOU 

dans  ses  Lettres  sur  la  Franche- 
Comté ,  P'  94*  W — s. 

ÏOURNÔN  (  François  ee  ) ,  fils 
de  Jacques ,  comte  de  ïoiirnon,  et  de 
Jeamie  dePolignac,  naquit,  en  1 489, 
à  Tournon  en  Vivarais.  Sa  famille, 
dont  le  chef  actuel  siège  à  la  chambre 
des  Pairs  ,  était  dès-lors  une  des  plus 
considérables  du  Langue(ioc.  Il  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  Petat  ecclésias- 
tique ,  et  prit  Phabit  de  chanoine 
de  Saint-Augustin ,  à  Page  de  douze 
ans,  dans  Pabbaye  de  Saint- Antoi- 
ne en  Dauphiné.  Ses  talents  et  sa 
naissance  le  portèrent  rapidement 
aux  honneurs  ecclésiastiques  :  après 
avoir  ëte  pourvu  de  Pabbaye  de  la 
Chaise-Dieu ,  il  fut  nomme  archevê- 
que d'Embrun  à  peine  âge  de  vingt- 
huit  ans.  Tandis  qu'il  remplissait 
avec  le  succès  le  plus  complet  les  fonc- 
tions de  Pèpiscopat,  la  France  ])en- 
chait  vers  sa  décadence.  François  I^^. 
régnait,  et  déjà  il  avait  commencé 
avec  Charles-Quint  cette  lutte  qui  de- 
vait encore  faire  verser  tant  de  sang. 
Le  connétable  de  Bourbon  était  venu 
chercher  dans  le  camp  impérial  un 
asile  contre  les  persécutions  de  Loui- 
se de  Savoie  :  la  victoire  de  Pavie  et 
la  captivité  du  roi  ne  Pavaient  que 
trop  vengé.  La  régente,  dans  ces 
graves  circonstances  ^  réunit  à  Lyon 
les  hommes  les  phis  éminents  du 
royaume  :  l'archevêque  d'Embrun 
fut  du  nombre.  La  délivrance  du 
roi  était  l'affaire  la  plus  urgente  : 
la  reine  mère  en  confia  la  négocia- 
tion au  prélat.  Il  se  rendit  en  Es- 
pagne avec  Jean  de  Selve  et  plu- 
sieurs autres  personnages  distingués. 
Après  de  longs  débats ,  Tournon  si- 
gna ,  le  i4  janvier  i526,  comme 
chef  de  l'ambassade ,  le  traité  de  Ma- 
drid, et  accompagna  le  roi  à  son 
retour  en  France.  Mais  ce  traité  ,  si 
durement  imposé  par  la  victoire  à 
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l'impatience  de  François  \^^.^  con- 
tenait des  clauses  contre  le  quelles  la 
France  se  souk^M.  Tournon  eut  la 
principale  part  aux  négociations  qui 
en  changèrent  quelques  dispositions , 
et  qui  amenèrent  la  paix  de  Cambrai. 
Renvoyé  en  Espagne  avec  le  maré- 
chal de  Monlmoreuciy  pour  y  de- 
mander la  maind'Éléonore,  il  rame- 
na cette  princesse ,  et  fit,  à  Captieux , 
petit  bourg  de  Guyenne  ,  la  cérémo- 
nie de  son  mariage  avec  François  V^. 
L'archevêché  de  Bourges,  Pabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  et  enfin 
le  chapeau  de  cardinal  furent  la  ré- 
compense de  ses  services.  Depuis  ce 
moment,  Tournon  jouit  de  toute  la 
confiance  du  roi.  La  guerre  avait 
cessé;  mais  une  fermentation  plus 
funeste  encore  régnait  dans  toute 
l'Europe.  Des  dogmes  nouveaux 
avaient  été  prêches ,  et  avec  eux  la 
liberté  d'investigation  et  de  jugement 
dans  les  matières  jusqu'alors  soumi- 
ses à  la  foi.  L'Allemagne  avait  adop- 
té la  réforme  née  dans  son  sein;  la 
France  se  partageait  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  croyance,  et  l'Angle- 
terre, sous  le  joug  de  fer  des  Tudor, 
attendait  la  sienne  d'Henri  VIII. 
Les  passions  de  ce  prince  firent  ce 
choix  pour  elle.  11  sollicitait  à  Rome 
son  divorce  avec  la  sœur  de  Charles- 
Quint.  Le  pape  refusait  de  satisfaire 
à  ce  caprice  ,  et  lienri  menaçait  d'a- 
dopter la  religion  qui  se  montrait 
plus  favorable  k  son  amour  pour 
Anne  de  Boulen.  Le  cardinal  de 
Tournon  fut  envoyé  à  Rome ,  pour 
suspendre  les  foudres  dont  le  pape 
menaçait  Henri;  ensuite  il  courut  à 
Londres,  pour  arrêter  l'impatient  mo- 
narque; mais  le  pape,  cédant  à  l'in- 
fluence de  Charles-Quint ,  n'attendit 
pas  le  résultat  de  cette  négociation  :  il 
fulmina  l'excommunication;  et P An- 
gleterre cessa  de  reconnaître  son  auto 
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rite.  Tournon,  plus  beureuxdans  ses 
autres  ne'gociations ,  détacha  les  prin- 
ces d'Italie  de  ralliance  de  l'empe- 
reur. Le  mariage  de  Catherine  de  Me'- 
dicis  avec  le  duc  d'Orîe'ans,  deuxième 
(ils  du  roi ,  fut  le  prix  de  la  complai- 
sance de  Clément  VIII  et  du  domina- 
teur de  Florence.  A  peine  la  France 
s'était  ainsi  entourée  d'alliances, que 
les  hostilités  recommencèrent.  Char- 
les-Quint envahit  la  Provence.  Fran- 
çois I^i".  chargea  le  maréchal  Anne  de 
Moutmorenci  de  repousser  l'ennemi  ; 
et  nommant  le  cardinal  de  Tournon 
son  lieutenant-général,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus ,  il  le  chargea 
de  diriger  de  Lyon ,  comme  un  autre 
lui-même,  toutes  les  opérations  de 
la  guerre.  Tournon  avait,  comme 
négociateur,  donné  des  preuves  de 
la  plus  haute  capacité  j  placé  dans 
une  situationnouvelle,  il  montra  tout 
ce  que  peuvent  un  grand  caractère  et 
un  esprit  étendu.  L'ennemi  fut  re- 
poussé de  la  Provence  ,  le  Piémont 
fut  envahi ,  et  l'Italie  échappa  pres- 
que entière  au  joug  de  Charles-Quint. 
Tournon  put  s'attribuer  en  grande 
partie  ces  succès;  car  ce  fut  lui  qui 
pourvut  aux  besoins  de  l'armée,  qui 
par  sa  sagesse  en  contint  les  bandes 
indisciplinées,  et  qui,  à  défaut  des 
fonds  de  l'état ,  versa  souvent  dans 
la  caisse  militaire  ses  propres  reve- 
nus et  les  sommes  qu'il  empruntait 
en  son  nom  des  marchands  de  Lyon. 
Il  paraît  qu'à  cette  époque,  le  cré- 
dit du  trésor  n'était  pas  bien  établi  ; 
car  le  roi  le  remercia  très-aflectucu- 
sement,  le  'Xi  janvier  i537  ,  d'avoir 
trouvé  de  l'argent  à  trois  pour  cent 
par  mois.  Lorsque  le  besoin  de  la 
|)aix  se  fit  sentir,  ce  fut  sur  le  cardi- 
n.il  de  Tournon  que  François  l'^'' 
jeta  les  yeux  pour  le  représenter,  eu 
l'îHS,  aux  conférences  de  Nice,  en- 
tre Paul  m  et  rempercur;  ce  fut  ce 
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ministre  qui  y  signa  une  paix  de  dix 
ans.  Le  connétable  de  Moutmorenci 
avait  partagé  long-temps  avec  le  car- 
dinal de  Tournon  la  confiance  du 
roi;  mais  la  disgrâce  de  cet  illustre 
guerrier  laissa  Tournon  l'unique  ar- 
bitre de  l'état.  La  poursuite  de  l'hé- 
résie devint  pendant  la  paix  le  prin- 
cipal but  des  elforts  du  ministre.  De 
toutes  parts  la  réforme  pénétrait  en 
France,  et  son  esprit  s'était  glissé 
jusque  dans  la  famille  royale.  Tour- 
non ,  convaincu  que  la  dillérence  des 
croyances  religieuses  dans  les  mem- 
bres d'un  même  état  était  de  tous 
les  maux  le  plus  redoutable ,  résolut 
d'extirper  la  religion  nouvelle  et  en- 
core mal  enracinée.  Pour  y  parvenir, 
non  content  de  combattre  avec  rai- 
son la  tendance  que  François  I*^^. , 
dominé  par  sa  sœur  la  reine  de  Na- 
varre ,  paraissait  avoir  pour  les  nou- 
veautés, il  établit  une  chambre  ar- 
dente; et  emporté  par  un  zèle  exces- 
sif, il  ordonna,  ou  du  moins  il  tolé- 
ra des  cruautés  horribles  contre  les 
Calvinistes  et  contre  les  Vaudois. 
Heureusement  il  ne  fit  pas  de  son 
pouvoir  cet  unique  et  malheureux 
usage,  et  l'accroissement  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  ,  la  fondation  de 
l'imprimerie  royale,  celle  des  collè- 
ges d'Auch  et  de  Tournon ,  enfin  ks 
bienfaits  répandus  sur  les  savants, 
prouvent  qu'il  comprenait  tout  ce 
que  les  lettres  peuvent  ajouter  à  la 
grandeur  d'un  état.  11  eut  pour  ])en- 
sionnaires  les  savants  les  plus  illus- 
tres, Muret,  Lambin  ,  Vincent Lau- 
ro  ,  depuis  cardinal ,  etc.  La  mort 
de  François  !«'. ,  en  i547  »  "^''  ^'" 
au  pouvoir  sans  bornes  qu'exerçait 
depuis  dix  ans  le  cardinal  de  Tour- 
non. Pendant  vingt-quatre  ans  de 
ministère,  malgié  les  guerres  les  plus 
coûteuses,  cet  habile  homme  d'étal 
sut  amasser ,  et  laissa  daus  les  cof- 
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fres  du  roi,  quatre  millions  de  la 
monnaie  de  cette  époque.  Henri  II 
monta  sur  le  trône ,  et  avec  lui  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine. 
Le  cardinal  de  Tournon  se  retira 
aussitôt  des  affaires;  mais  soit  pour 
l'éloigner  du  royaume  ,  soit  parce 
que  ses  talents  e'taient  nécessaires ,  il 
fut  envoyé  à  Rome,  où  ,  après  avoir 
coopéré  à  Texaltation  de  Jules  III , 
il  négocia  un  traité  avec  ce  pontife , 
et  souleva  contre  Tempereur  plu- 
sieurs princes  d'Italie,  qu'il  avait 
réunis  à  Chioggia.  Objet  de  la  ja- 
lousie des  Guises ,  il  fut  laissé  huit 
ans  en  Italie,  en  qualité  d'ambassa- 
deur ,  et  y  soutint  sa  réputation  de 
négociateur  très-habile.  A  cette  épo- 
que, sa  médaille  fut  frappée  à  Venise. 
Le  roi  cependant ,  satisfait  de  ses  ser- 
vices, lui  avait  donné  l'archevêché  de 
Lyon ,  et  le  pape  l'avait  nommé  évê- 
que  de  Sabine.  Lorsque  le  cardinal 
de  Tournon  revint  en  France,  en 
i555,  il  trouva  l'état  aux  mains  de 
la  duchesse  de  Valentinois;  et  sa 
fierté  ne  pouvant  plier  devant  cette 
idole ,  il  se  retira  dans  son  diocèse 
de  Lyon,  ville  dont  il  était  à-la-fois 
l'archevêque  et  le  gouverneur.  Là 
son  zèle  le  porta  de  nouveau  à  des 
actes  d'une  excessive  rigueur  contre 
les  Calvinistes.  Les  princes  Lorrains 
voulaient  rallumer  la  guerre  contre  le 
fils  de  Charles-Quint.  Le  cardinal  de 
Tournon  fut  contraint  de  retourner 
à  Rome ,  avec  la  mission  d'entraîner 
Paul  IV  ;  mais  loin  de  se  prêter  aux 
vues  ambitieuses  des  Guises  et  à  celles 
des  Caraffa,  neveux  du  pape,  non 
moins  avides  de  troubles  que  les  prin- 
ces Lorrains,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
maintenir  la  paix.  Le  mauvais  génie 
de  la  France  l'emporta  cependant , 
et  une  guerre  que  marqua  la  bataille 
de  Saint-Quentin  mit  l'état  au  bord 
de  l'abîme.  Le  cardinal  de  Tournon 
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resta  en  Italie,  chargé  des  affaires 
de  France;  et  au  conclave  qui  suivit 
la  mort  de  Paul  IV,  il  balança  le 
choix  des  cardinaux.  Pie  IV,  qui 
l'emporta  sur  lui ,  le  nomma  évêque 
d'Ostie ,  doyen  du  sacré  collège  ,  et 
lui  accorda  toute  sa  confiance.  Ce- 
pendant Henri  II  était  mort ,  et  le 
cardinal  de  Tournon  fut  rappelé  à 
la  cour.  Il  la  trouva  livrée  aux  fac- 
tions ,  et  la  France  en  proie  aux  plus 
affreux  malheurs.  Effrayé  des  pro- 
grès du  calvinisme  ,  le  cardinal 
crut  y  mettre  obstacle  en  donnant 
aux  Jésuites  le  collège  qu'il  avait 
fondé  à  Tournon ,  et  en  faisant  rece- 
voir en  France  cet  ordre  déjà  célè- 
bre. Il  rendit  à  son  pays  un  service 
moins  contesté  en  détournant  le  fai- 
ble François  II  du  dessein  que  lui 
avaient  inspiré  les  Guises  et  le  maré- 
chal de  Saint-André  de  faire  assas- 
siner le  père  d'Henri  IV.  L'avéne- 
ment  de  Charles  IX  au  trône  ren- 
dit au  cardinal  de  Tournon  une 
grande  partie  de  son  crédit  :  il  l'em- 
ploya encore  contre  les  Protestants  ; 
son  zèle  et  son  habileté  se  firent 
remarquer  aux  états  d'Orléans ,  en 
1 56o ,  et  au  colloque  de  Poissy ,  qu'il 
présida  l'année  suivante.  Ce  fut  le 
dernier  acte  important  de  sa  vie  po- 
litique ;  il  mourut,  le  2 1  avril  1 562 ,  à 
Saint-Germain-en-Laye,  après  avoir, 
dans  le  cours  d'une  vie  de  soixante- 
treize  années,  pris,  pendant  trente- 
neuf  ans  et  sous  quatre  rois,  la  part 
la  plus  active  aux  affaires  de  cette 
époque ,  si  féconde  en  grands  événe- 
ments. Il  fournit  un  exemple  unique 
de  faveur  et  de  crédit  dans  des  temps 
si  difficiles.  Sa  famille  ne  recueillit 
aucun  des  biens  qu'il  avait  amassés  : 
il  les  employa  tous  en  fondations 
pieuses,  dont  la  plus  considérable 
est  le  collège  de  Tournon ,  dans  l'é- 
glise duquel  il  fut  enterré.  De  Thon 
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dit  de  lui  :  «  Homme  d*une  rare  pru- 
»  dence  et  d*un  mérite  extraordinai- 
»  i*e  ;  d'une  habileté  pour  les  alïaires, 
»  et  d'un   amour  pour  sa   patrie, 
»  presque  au-dessus  de  ce  qu'on  en 
»  peut  penser.  François  I«'.  l'avait 
»  mis  à  la  tête  des  alFaires.  Après  la 
»  mort  de  ce  prince ,  l'envie  le  fit 
»  chasser  de  la  cour  ;  mais  il  fut  tou- 
»  jours  estime' ,  considère  et  respecte' 
»  de  tous  ,  même  de  ses  envieux.  On 
»  le  vit  toujours  opposé  aux  Protes- 
»  tants ,  persuade  qu'on  ne  pouvait 
»  rien  changer  en  matière  de  reli- 
»  gion  sans  troubler  la  paix  et  la 
»  tranquillité'  de  l'état.  »  «  C'était , 
»  dit  Varillas  _,  un  ministre  laborieux  j 
»  capable  selon  le  temps  ;  qui  avait 
»  l'esprit  pénétrant  et  le  jugement 
»  net ,  et  qui  se  piquait  d^aller  au  so- 
»  lide.  »  a  On  ne  sache  pas,  dit  Da- 
»  niel ,  que  Tournon  ait  jamais  pris 
»  le  mauvais   parti  dans  une  aîrai- 
»  re.  »  Sans  compter  les  Éloges  ou 
Oraisons  funèbres  de  ce  prélat ,  on  a 
sa  Vie  ,  en  latin,  par  P.  Bouvière  et 
par  L.  Doni  d'Attichi  ;  en  français , 
par  le  P.  Gh.  Fleiiry  (  Paris,  1779, 
m- 1 2  ) ,  et  par  d'Auvigny  (  Hommes 
illustres  de  France,  11,  il\\  ).  F-a. 
TOURNON  (  Charles  -  Thomas 
Maillard  de),  cardinal,  issu  d'une 
ancienne  et  illustre  maison  originaire 
de  Rumilii  en  Savoie,  naquit,  à  Tu- 
rin ,  le  '2 1  décembre  1 668  (  i  ).  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Rome  ,  au 
collège  de  la   Propagande ,   il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  ne  tar- 
da pas  à  se  distinguer  par  ses  lumières 
€tpar  son  dévouement  au  Saint-Siège. 
Le  pa|>e  Clément  XI  le  revêtit  de  la 

(i)  Son  pîre,  Viclor-Anirdo'e  »!«•  Mailliml ,  c<iin- 
t«  A»'  TouriMin  cl  tnBrtpiis  d'Albi,  niinintr^- jVlnl, 
ch<!*>)lier  dr  rAiinonciHdf; ,  gouverneur  du  <;li«««rnu 
et  rointi-  de  Nice ,  mourut  cii  17011.  On  voit  par  te» 
titre»,  combien  c'eut  fituMement  que  Vollairc  « 
pre»eufé  le  cardiiiiil  coinme  une  eupice  d'uvinlu- 
ri«r  .  yrhtf.  navoyHrd  noiumé  Mnillard  ,  qui  «vint 
prii  le  nom  de  Toiiriioii. 
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dignité  de  patriarche ,  et  le  nomma  , 
le  5   décembre    «701  ,  son   vicaire 
apostolique  aux  Indes  et  à  la  Chine. 
Suivant  les  uns  ,  le  patriarche  était 
chargé  seulement  de  prendre  connais- 
sance des  rites  dont  les  Jésuites  avaient 
cru  pouvoir  permettre  la  pratique  aux 
nouveaux  convertis  (  Fof.  Ricci  )  ; 
mais  d'autres  assurent  qu'il  avait  re- 
çu le  pouvoir  d'interdire  aux  nou- 
veaux   chrétiens    tous    les    usages 
qu'il  jugerait  contraires  à  la  pureté 
de  la  foi  catholique.  Le  patriarche  se 
rendit  aussitôt  en  Espagne ,   où  il 
devait  attendre  un  bâtiment  français 
chargé  de  le  transporter  dans  les  In- 
des. La  guerre  n'ayant  pas  permis  à 
ce  bâtiment  d'approcher  de  Cadix , 
le  prélat  gagna  l'île  de  Ténériflé,  où 
le  vaisseau  du   roi  le  Maurepas  le 
prit  à  son  bord  ,  le  3  mai  1705  ;  il 
débarqui  le  6  novembre   suivant  à 
Pondichéri.  Les  Jésuites  allèrent  à  sa 
rencontre  jusque  sur  le  rivage  ,  et  le 
ramenèrent  processionellement  dans 
la  ville.  Le  patriarche  n'eut  qu'à  se 
louer  de  leur  politesse  et  de  la   ma- 
nière noble   et  généreuse   dont   ils 
pourvurent  à  tous  ses  besoins.  Forcé 
de  prolonger  son  séjour  dans  les  In- 
des ,  il  en  profita  pour  examiner  les 
rites  pratiqués  par  les  chrétiens  ma- 
labares;  et  convaincu  qu'il  était  dan- 
gereux de  tolérer  plus  long  -  temps 
ces  restes  de  la  superstition  ,   il  les 
proscrivit  par  un  décret  qu'il  rendit 
public  ,  le  1 1  juillet  1704.  C'était  le 
jour  même  de  son  départ  pour  Ma- 
nille ,  d'où  il  continua  sa  route  jus- 
qu'à la  Chine.  Il  arriva  dans  cet  em- 
pire au   commencement   de  rannee 
1705.  Son  ])remier  soin  fut  de  réunir 
à  Canton  les  chefs  des  missions,  aux- 
quels il  annonça  que  le  but  de  son 
voyage  était  d'épurer  le  culte  catho- 
lique à  la  Chine;  et  malgré  leurs  ob- 
servations sur  les  dangers  d'adopter 
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Icgcrement  une  pareille  mesure  y   il 
leur   enjoignit  de  faire  disparaître 
des  e'sfliscs  les  signes  et  emblèmes  re- 
latifs  au  culte  du  ciel  et  des  ancêtres. 
Le  patriarche  n'obtint  que  par  le 
crédit  des  Jésuites  la  permission  de 
se  rendre  à  Peking ,  où  ils  lui  procu- 
rèrent une  entrée  qui  surpassait,  par 
la  pompe  et  la  magnificence  ,  celle 
de  tons  les  ambassadeurs.  Admis  à 
l'audience  de  l'empereur  Kliang-lii 
(  Voy.  Maigrot  ) ,  le  légat  lui  parla 
du  projet  d'établir  à  la  Chine  un  su- 
périeur-général des  missions,    qui 
deviendrait  l'intermédiaire  entre  le 
Saint-Siège  et  le  gouvernement  chi- 
nois. Cette  idée  déplut  à  l'empereur, 
qui  cessa  bientôt  de  montrer  les  mê- 
mes égards,  la  même  déférence  au 
légat ,  qu'il  jugea  minutieux  et  tra- 
cassier.  Le  patriarche  accusa  les  Jé- 
suites  de  ce   changement  ^   ceux-ci 
l'attribuèrent  à  l'ignorance  qu'il  mou- 
trait  des  usages  de  la  Chine  ^  et  à  son 
peu   d'égard  pour  les  volontés  de 
l'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pa- 
triarche reçut,  le  3  août  1706,  l'or- 
dre de  sortir  de  Peking.  Il  ne  quitta 
cette  ville  que  le  28  ^  ayant  été  re- 
tenu par  des  affaires  qu'il  jugeait  de 
son  devoir  de  terminer  avant  son 
départ  ;  mais  la  négligeiice  involon- 
taire qu'il  avait  mise  dans  l'exécu- 
tion d'un  ordre  émané  de  l'empereur 
acheva  d'indisposer  ce  prince.   Le 
légat  prit  la  route  de  Nanking  ,  oii 
il  s'arrêta   pour  faire  ses  dernières 
dispositions  avant  son  retour  en  Eu- 
rope. C'est  de  cette  ville  qu'est  daté 
le  fameux  mandement   qu'il  publia 
le  28  janvier   1707  ,  par  lequel  il 
interdit  aux  nouveaux  chrétiens  la 
pratique  des  anciennes  cérémonies  , 
et  enjoint  aux  missionnaires  de  se 
conformer  à  cette  instruction ,  sous 
les  peines   canoniques.    Cette    pièce 
irrita  tellement  l'empereur,  qu'il  don- 
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na  l'ordre  d'arrêter  le  patriarche  cl 
de  le  conduire  à  Macao,  où  il  fut  re- 
mis à  la  garde  des  Portugais ,  qui  le 
traitèrent  d'une  manière  d'autant  plus 
rigoureuse,  qu'il  les  avait  desservi> 
près  de  l'empereur.  Malgré  les  récla 
mations  des  Jésuites ,  le  pape  approu- 
va la  conduite  de  son  légat  •  et,  en  ré- 
compense du  zèle  qu'il  avait  montré, 
le  créa  cardinal. ïi  reçut  dans  sa  pri- 
son les  insignes  de  sa  nouvelle  dignité, 
dont  il  ne  devait  jouir  que  peu  de 
temps.  Sa  santé ,  naturellement  dé 
licate,  ne  put  résister  aux  rigueurs 
de  ses  gardiens  ,  et  il  expira  ,  dans 
de  grands  sentiments  de  piété ,  le  8 
juin  1 7  1 0  ,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans.  L'éloge  du  cardinal  deTournou 
fut  prononcé  par  le  souverain  pon- 
tife, en   1711  ,  dans  une  assemblée 
du  sacré  collège.  L'ordre  de  rappor- 
ter son  corps  à  Rome    fut  exécuté 
par  le  légat  Mczzabarba  (  Voy.  ce 
nom  ,  XXVIII,  5i4);  et  il  fut  in- 
humé, le  27  septembre  1723 ,  dans 
l'église  du  collège  de  la  Propagande. 
La  légation  du  cardinal  de  Tournoii 
a  fait  naître  une  foule  d'écrits,  parmi 
lesquels  on  se  contentera  d'en  citer 
deux  :  Esame  e  dij'esa  del  decreto 
da  M.  di  Tournon  sopra  le  cose 
delV  impcrio  délia  China,  Rome, 
1 728,  in-4°.  C'est  une  apologie  com- 
plète. —  Mémoires  du  P.  Thomas  , 
vice-provincial  des  Jésuites  en  Chine , 
sur  la  mission  du  cardinal  de  Tour- 
non,  dans  le  Recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes ,  édit.  du  P.  Querbeuf ,  xxvi , 
296-354.  L'auteur  ,  comme  on  le 
pense  bien  ,  cherche  à  justifier  ses 
confrères ,  et  rejette  tout  le  blâme 
sur  le  légat ,  dont  les  Mémoires  au- 
thentiques furent  enfin  publiés  ,  en 
I  -^62  j  par  les  soins  du  cardinal  Pas- 
si  onei,  sous  ce  titre:  Memorie  sto~ 
riche  délia  legazionc  e  morte  del 
cardinale  di   Tournon  esjwsti  cou 


TOU 

momimentl  rari  e.d  autentici ,  non 
piiï  datiin  lace  ,  Rome,  8  vol.  in- 
.S'\  On  y  trouve  plus  d'exactitude 
([lie  dans  les  Anecdotes  sur  l'état 
de  la  religion  dans  la  Chine,  Paris, 
i-jSS  ,  7  vol.  in- 12.  Le  nom  chi- 
liuisde  ceprélatëtait  To-loo.  Il  avait 
cle  j  à  Rome  ,  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  des  Arcadicus^ 
>iis  le  nom  à'Erasmus  Idalius  j  et 
I  cscimbcni  y  prononça  son  Oraison 
i  unèbre  (V.  Fite  degli  Arcadi  illus- 
tri ,  Z ,  I ,  et  Notizie  istor.  degli 
Arcadi  morli ,  i  y  loo  ).  Sa  Vie  a 
ctc  écrite  en  italien  par  l'aLbe  Fati- 
nelli  (a);  mais  on  ne  sait  si  ce  tra- 
vail a  été  publié.  W — s. 

TOURON  (le  P.  Antoine),  bio- 
graphe et  controversiste  ,né,dans  le 
diocèse  de  Castres,  en  i688,  prit 
jcMuie  l'habit  de  saint  Dominique,  et 
se  dévoua  d'abord  à  l'enseignement 
(les  novices.  Ayant  été  remplacé  dans 
les  fonctions  de  professeur  de  théo- 
logie, il  profita  de  ses  loisirs  pour 
étudier  l'histoire  de  son  ordre ,  et  à 
l'àgc  de  cinquante  ans,  publia  la  Fie 
de  saint  Tlwmas  d'Aquin  ,  ouvra- 
ge estimable  par  retendue  et  l'exac- 
titude des  recherches.  Encouragé  par 
les  sullragesdu  ])ublic,  il  donna  bien- 
tôt la  Vie  de  saint  Dominique  y  et 
enfin  V Ifistoire  des  hommes  illustres 
qui  sont  sortis  de  cet  ordre  célèbre. 
Il  ollrit  la  dédicace  de  celte  Histoire 
au  pape  Benoît  XIV,  qui  témoigna 
sa  satisfaction  à  l'auteur  par  un  bref 
conçu  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs. Les  atlafjues  dirigées  contre  la 
religion  excitèrent  ensuite  son  zèle; 
et  il  consacra  sa  plume  à  la  défendre 
contre  les  ell'orts  des  incrédules.  Il 
mourut  à  Paris,  le  -x  sept.  1775, 
■i  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
ayant  conservé ,  jusqu'au  terme  de 

(ï)  J»yrn.  lU  rtnluii ,  «!«■>.  1711 ,  p.  384- 
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sa  longue  carrière ,  une  santé  vigou- 
reuse et  toutes  les  facultés  de  son  es- 
prit. C'était  un  écrivain  laborieux  et 
rempli  d'érudition;  mais  son  style, 
clair  et  facile ,  pèche  par  la  diffusion 
et  par  l'abseiice  de  tout  ornement. 
Ses  ouvrages  sont  :  L  Fie  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  avec  un  exposé 
de  sa  doctrine  et  de  ses  ouvrages , 
Paris ,  1787  ,  in-zj*\  IL  Fie  de  saint 
Dominique  de  6' z^rnia» /fondateur 
de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  avec 
l'Histoire  abrégée  de  ses  premiers  dis- 
ciples ,  ibid. ,  1 739 ,  in-40.  IIL  His- 
toire des  hommes  illustres  de  l'or- 
dre de  saint  Dominique ,  ibid. ,  1743- 
49,  6  vol.  in-4".  Cet  ouvrage  forme, 
avec  le  précédent ,  une  histoire  com- 
plète de  l'ordre ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  1748.  L'auteur  a  joint  au 
sixième  volume  une  traduction  lati- 
ne, avec  le  texte  en  regard,  du  Dis- 
cours du  pape  Benoît  XIV  sur  la 
mort  précieuse  de  Pierre  martyr  (le 
P.  Sauz  y  évcque  de  Mauricastre  ) , 
l'une  des  plus  illustres  victimes  de  la 
persécution  suscitée  à  la  Chine  conîrc 
les  Chrétiens,  en  1747*  ï'  existe  des 
traductions  de  cet  ouvrage  en  espa- 
gnol et  en  italien.  IV.  De  la  Provi- 
dence j  \y  .nié  historique,  dogmati- 
que et  moral ,  avec  un  Discours  pré- 
liminaire contre  l'irréligion  et  l'in- 
crédulité, ibid. ,  1 752  ,  in- 1 1.  V.  La 
Main  de  Dieu  sur  les  incrédules  , 
ou  Histoire  abrégée  des  Israélites  , 
souvent  infidèles  et  autant  de  fois  pu- 
nis, ibid.,  1756,2  vol.  in-iii.VI. 
Parallèle  de  l'incrédule  et  du  vrai 
fidèle  y  ïhid. ,  1758,  in-i2.  VIL  La 
Fie  et  l'esprit  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  ibid.,  i7()i ,  3  vol.  in  -  la. 
VIII.  Histoire  générale  de  l'Amé- 
rique, depuis  sa  découverte,  ibid., 
1768-70,  i4  vol.  in-ii.  C'est,  com- 
me l'auteur  le  dit  lui  -  même,  Vl/is- 
taira   ecclésiastique  du    Nouveau- 
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Monde.  On  y  lioiive  cependant  des 
détails  sur  les  productions  du  pays 
et  sur  rorip;ine  et  les  mœurs  des  ha- 
bitants ,  d'après  les  auteurs  espa- 
gnols. W— s. 

TOURREIL  (  Jacques  de  ) ,  litté- 
rateur français,  naquit, à  Toulouse  , 
le  1 8  novembre  i656.  Son  père  était 
])rocureur-genëral  au  parlement  de 
cette  ville;  et  sa  mère,  Marguerite 
Fieubet ,  était  sœur  du  premier  pré- 
sident de  la  même  cour.  Le  jeune 
Tourrcil  montra  de  bonne  lieure  du 
goût  pour  les  lettres ,  et  spécialement 
pour  l'art  oratoire  :  il  composait  des 
déclamations ,  des  diatribes  contre  ses 
camarades ,  quelquefois  aussi  contre 
ses  maîtres.  Entraîné  cependant  par 
l'ardeur  bouillante  de  son  caractère , 
il  eut  envie  d'entrer  dans  la  carrière 
des  armes  :  pour  l'en  détourner ,  on 
lui  remontra  que  les  grands  person- 
nages de  l'ancienne  Rome   avaient 
brillé  au  barreau  avant   de  s'illus- 
trer dans  les  combats  •  il  n'en  fallut, 
dit-on,  pas  davantage  pour  le  dé- 
terminer à  poursuivre  le  cours  de  ses 
études.  Seulement  il  prit  le  titre  de 
chevalier  de  Tourrcil,  et  vint  à  Pa- 
ris, avec  l'espoir  d'y  perfectionner 
les  talents  qu'il  croyait    posséder. 
Quoiqu'il  se  lut  ainsi  voué  à  la  scien- 
ce du  droit ,  et  destiné  à   la  haute 
éloquence ,  il  cultivait  aussi  la  poé- 
sie :  à  dix-huit  ans,  il  décrivit  en 
vers  latins  la  maison  que  son  cousin 
Fieubet,  conseiller-d'état,  occupait 
sur  le  quai  des  Augustins.  En   1 68 1 
et  83 ,  il  concourut  pour  les  prix  d'é- 
loquence que   l'académie   française 
avait  proposés,  l'un  sur  ces  paroles: 
^i^e  y  gratid  plena  ,  Dominus  te- 
ciim;  l'autre  sur  ce  texte  :  Ecce  hea- 
tam  me  dicent  omnes  generationes^ 
et  il  eut  le  bonheur  de   cueillir  les 
deux  palmes.  Encouragé  par  de  si 
glorieux  succès ,  il  se  mit  à  traduire 
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Démosthène,  et  publia,  en  1691  (à 
Paris ,  in-80.  ) ,  une  version  française 
de  la  première  Philippique,  des  trois 
Olyntliiennes,  et  de  la  Harangue  sur 
la  paix.  Les  juges  les  plus  éclairés 
trouvèrent  qu'il  avait  paraphrasé, 
et  plus  énervé  qu'embelli  l'orateur 
grec.  «  Le  bourreau!  s'écriaitRacine, 
il  fera  tant  qu'il  donnera  de  l'e.sprit 
à  Démosthène.  »  D'Olivet  rapporte 
une  conversation  où  Boileau  disait  : 
«  Tourrcil  n'est  pas  un  sot ,  à  beau- 
coup prèsj  et  cependant  quel  mons- 
tre que  son  Démosthène  I  je  dis  mons- 
tre ,  parce  qu'en  effet  c'est  un  mons- 
tre   qu'un    homme    démesurément 
grand  etbouffi.  »  Toutefois  cette  tra- 
duction et  les  deux  discours  précé- 
demment couronnés  avaient  valu  au 
chevalier  de   Tourrcil   les    bonnes 
grâces  du  contrôleur-général  Pont- 
chartrain  ,  qui,  dès  1691  ,  !e  (it  en- 
trer à  l'académie  des  médailles  ou 
inscriptions;  et,  en  1692,3  Tacadc- 
mie  française.  Le  tableau  des  pro- 
ductions de  cet  écrivain  se  continue 
par  son  discours  de  réception  ,   et 
par  celui  qu'il  prononça ,  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année ,  en  ré- 
pondant aux  députés  de  l'académie 
de   Nîmes,   qui   venaient  remercier 
les  académiciens  de  Paris  de  l'asso- 
ciation ou   affdiation  qu'ils  avaient 
daigné  lui  accorder.  Tourrcil  eut  en- 
core à  prendre  la  parole  au  nom  de 
l'académie  française,  en  1694^  non- 
seulement  lorsqu'elle  reçut  dans  son 
sein  l'abbé  Charles  Boileau;  mais,  ce 
qui  est  bien  plus  mémorable ,  lors- 
qu'elle présenta  au  roi ,  aux  princes, 
aux  ministres,  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire.  Ce  jour-là  ,  le 
directeur  Tourreil  prononça  vingt- 
huit  ,  ou  même ,  selon  Massieu,  tren- 
te-deux  compliments ,  à  Fontaine- 
bleau ;   et  malgré  les  applaudisse- 
ments qu'ils  avaient  tous  obtenus ,  il 
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n*en  voulut  pas  donner  de  copies  j 
on  n'en  retrouve  qu'un  seul  dans  ses 
OEuvrcs ,  celui  qui  s'adressait  à  Louis 
XlV.  Le  recueil  de  ses  écrits  renfer- 
me de  plus  une  Préface  ou  dédicace 
particulière  qu'il  avait  composée 
pour  être  mise  en  tête  de  ce  diction- 
naire- et  qu'il  fit  imprimer  en  l'an- 
née même  1694?  à  la  suite  de  ses 
Essais  de  jurisprudence  (  à  Paris  , 
in- 12  ).  Les  questions  traitées  ou 
proposées  dans  ces  Essais  sont,  dit 
de  Boze,  «  susceptibles  d'agréments 
que  n'otT're  pas  la  lecture  du  Gode  et 
du  Digeste  »  :  il  y  en  a  pourtant  une 
fort  sérieuse ,  savoir  si  la  torture  est 
une  bonne  voie  pour  découvrir  les 
coupables.  D'autres  sont  conçues  en 
ces  termes  :  Si  l'on  a  sagement  fait 
en  abolissant  la  loi  qui  tenait  les  fem- 
mes en  tutelle  durant  toute  leur  vie  ; 
si  un  homme  qui  ne  volerait  que  pour 
doimer  commettrait  véritablement 
un  vol*  si  un  juge  peut  ordonner  une 
demi-peine  pour  le  crime  dont  il  n'a 
qu'une  demi-preuve ,  etc.  Toutes ,  y 
compris  cellede la  torture, sont  réso- 
lues selonlesentimentdes  jurisconsul- 
tes réputés  graves  ,  et  les  plus  accré- 
dités avant  1694;  chaque  problème 
est  le  sujet  d'une  lettre  que  l'auteur  a 
l'intention  de  rendre  divertissante  :  il 
donne  à  un  exploit  le  nom  de  com- 
pliment timbré:  à  un  salaire,  celui 
de  reconnaissance  monnoyée,  etc.  Il 
était  dillicile  de  traiter  d'une  maniè- 
re ])lus  frivole  et  à-ia-fois  plus  fasti- 
dieuse des  matières  naturellement 
austères ,  qui  n'admettent  d'autre  or- 
nement que  la  clarté  des  idées,  la 
vérité  des  faits  ,  la  justesse  des  con- 
séquences et  l'élégante  précision  du 
langage.  Ce  livre  n'ayant  pas  fait 
fortune,  quoi(pi'iI  fût  de  fort  mau- 
vais goût,  Tourreil  dit  adieu  à  la  ju- 
risprudence, et  reprit  son  métier  de 
traducteur.  Il  eut  le  bon  esprit  de 
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sentir  que  sa  version  de  Démoslhène 
était  trop  brillante  et  trop  ambitieu- 
se; il  la  relit,  en  ajoutant  aux  cinq 
harangues  qu'il  avait  déjà  traduites 
trois  autres  Philippiques  et  les  dis- 
cours sur  la  Ghersoncse  et  sur  la  let- 
tre de  Philippe.  Elles  parurent  en 
i-joi  ,  à  Paris,  in-4^. ,  avec  des  re- 
marques et  une  préface ,  sur  laquelle 
nous  reviendrons ,  et  furent,  en  1 7  oO, 
réimprimées  à  Amsterdam,  in- 12. 
Cette  fois  il  s'était  prescrit  des  lois 
un  peu  plus  sévères  :  on  trouva  ce- 
pendant qu'il  se  donnait  encore  trop 
de  liberté,  qu'il  retranchait,  qu'il 
ajoutait,  et  qu'au  surplus  il  n'avait 
pas  plus  d'énergie  quand  il  voulait 
être  fidèle  que  de  grâce  quand  il  se 
dispensait  d'exactitude.  On  peut  lui 
savoir  gré  d'avoir  eu  le  courage  de 
recommencer  une  troisième  fois  ce 
travail  :  il  y  consacra  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie,  durant  les- 
quelles néanmoins  il  composa  quel- 
ques autres  écrits.  De  Boze  le  dési- 
gne comme  un  des  membres  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  qui  ont  le 
plus  contribué  î  l'édition, p'.ibliéeen 
1702  ,  de  l'Histoire  du  règne  de 
Louis  XlV  par  les  médailles.  Pour 
l'eu  récompenser,  on  augmenta  sa 
pension  :  et  peu  après ,  il  obtint  le 
titre  de  pensionnaire  vétéran  ,  qu'il 
avait  sollicité  afin  d'être  moins  dis- 
trait de  sa  traduction  de  Démosthè- 
ne.  Il  ne  reparaît  dans  les  Annales  de 
l'académie  française  qu'en  1703, 
lorsque  la  place  vacante  par  le  décès 
de  (Charles  Perrault  était  demandée 
par  l'abbé  de  Chaulieu.Toiureil ,  (pii 
remplissait  alors  les  fonctions  ^c  di- 
recteur, manœuvra  ,  sans  qu'on  sa- 
che trop  pour  quelle  raison,  contre 
l'Auacréon  du  Temple  (  A^qr.  Cuau- 
UEU  ,  VIII ,  295  )  ;  et  pour  être  plus 
sûr  de  lui  enlever  les  suffrages  ,  il  dé- 
clara (pie  le  président  de  Lamoignon 
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se  mettait  sur  les  rangs  :  ce  magis- 
trat fut  e]u,  et  n'accepta  point  cet 
excès  d'honnenr.  Il  aimait  pourtant 
la  littérature  etceux  qui  la  cultivaient, 
mais  non  pas  au  point  de  s'emparer 
de  leurs  places  et  de  leur  patrimoine. 
vSur  son  refus  ,  on  nomma  le  cardi- 
nal de  Rolian,  à  Ja  réception  duquel 
Tourreil  prononça  un  dernier  dis- 
cours, le  3i  janvier  l'jo^.  En  ren- 
dant compte  de  ce  discours  ,  dans  le 
Journal  de  ïrëvoux ,  les  Jésuites  ac- 
cordaient cà  M.  le  directeur  de  l'aca- 
démie beaucoup  d'emphase ^  et  l'art 
dégrossir  les  objets  par  des  expres- 
sions magnifiques.  Il  se  fâcha  de 
cet  éloge  ;  et  l'on  croit  que,  pour  s'en 
venger  ,  il  prêta  sa  plume  aux  ecclé- 
siastiques des  missions  étrangères  ^ 
qui  avaient  en  ce  temps  des  démêlés 
avec  la  société  de  Jésus  ,  et  qui  pu- 
bliaient contre  elle  des  Mémoires  sur 
les  ali'aires  de  la  Chine.  On  lui  attri- 
bue particulièrement  la  préface  assez 
piquante  et  la  traduction  des  Ré- 
flexions sur  les  cultes  et  les  supersti- 
tions chinoises ,  imprimées  eu  Hol- 
lande.Tourreil  avait  un  peu  de  rudesse 
dans  le  caractère  j  ses  saillies  étaient 
brusques,  ses  réparties  vives  et  quel- 
quefois olïénsantes^  et  il  se  corrigeait 
d'autant  moins  de  cette  âpreté  qu'il 
la  prenait  pour  de  la  véhémence  :  il 
voulait  conserver  le  droit  de  louer  et 
de  blâmer  avec  franchise  ,  et  pardon- 
nait cependant  les  torts  dont  on  s'a- 
vouait coupable.  On  assure  qu'il 
faisait  profession  de  préférer  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  à 
l'éclat  de  la  naissance  et  des  di- 
gnités :  s'il  soutient  que  Démosthè- 
ne  n'était  pas  fds  d'un  forgeron  : 
a  Ce  n'est  point  ^  dit-il ,  par  un  entê- 
»  tenient  ridicule  pour  mon  auteur , 
»  moi  qui  ne  lui  demande  d'autres  ti- 
1  »  très  de  noblesse  que  ses  ouvrages, 
V  et  qui  ne  connais  de  véritable  rotu- 
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»  re  qne  celle  des  actions.  »  Tout 
occupé  de  ce  grand  orateur  ,  il  n'a- 
vait point  encore  achevé  de  retou- 
cher la  traduction  de  douze  haran- 
gues ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris ,  le  1 1 
octobre  i7i5,  à  peine  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans.  Il  avait ,  dans  l'aca- 
démie française,  succédé  à  Michel 
Le  Clerc  :  il  y  fut  remplacé  par  Jean- 
Roland  Malet  (i),  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi.  Tour- 
reil,  par  son  testament^  chargeait 
l'abbé Massieu  {F.  XVII,  4o8-4 1  o  ), 
son  confrère,  de  publier  la  troisième 
édition  de  la  version  française  de 
Déraosthènc'  Massieu  fit  plus,  il  don- 
na une  édition  complète  des  OEuvres 
de  Tourreil  (  Paris  ,  i  y^.  i ,  -2  vol.  in- 
4^. ,  4  vol.  in-i2  ).  A  l'exception  des 
écrits  sur  les  missions  en  Chine  ,  ce 
recueil  contient  toutes  les  produc- 
tions dont  nous  avons  fait  mention 
danscetarticlc^etdeplusl'inscription 
latine  rédigée  par  Tourreil  pour  la 
statue  équestre  de  Louis-le-Grand ,  à 
la  place  Vendôme.  Douze  Harangues 
traduites  du  grec  en  français  y  sont 
comprises ,  savoir ,  les  dix  que  nous 
avons  déjà  indiquées,  et  celle  d'Es- 
chine  contre  Ctésiphon,  avec  celle  de 
Démosthène  pour  la  couronne.  En  li- 
sant ces  versions ,  on  plaint  Tour- 
reil d'avoir  consumé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  sur  un  travail  auquel 
il  n'était  aucunement  appelé  par  le 
caractère  de  son  esprit,  ni  préparé 
par  le  genre  de  ses  premières  études  j 


{t)  On  ne  sait  pas  en  quelle  année  ni  en  quel  lieu 
était  né  J.  Roi.  Malet.  Une  ode,  extrêmement  fai- 
ble ,  couronnée  par  l'académie  frauçaise,  était  son 
seul  titre  pour  aspirer  à  y  enlrer  ;  et  il  n'a  laissé 
aucune  autre  production.  Mais  le  contrôleur-géné- 
ral Desmarels  (  f^oj.  ce  nom  ,  XI  ,  !Xo6  )  , 
à  qr.i  l'on  offrait  le  fauteuil  de  Tourreil  ,  ré- 
jioiidit  :  «  J'ai  dans  mes  bureaux  un  premier  com- 
mis à  qui  cela  convient  mieux.  C'était  Malet,  qui 
lui  tranquillement  académicien  jusqu'en  1736,  et 
qui  nioiinit  le  12  avril  de  cette  année  ,  en  laissant 
peu  de  fortune ,  quoique  ayant  été  employé  pen- 
dant toute  sa  vie  dans  les  finances. 
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Massieu  lui-même  est  oblige  d'avouer 
qu'auparavant ,  Maucroix ,  que  nous 
ne  lisons  plus ,  avait  été  un  traduc- 
teur plus  élégant  de  l'orateur  grec , 
et  s'était  montré  meilleur  grammai- 
rien ,    plus  habile    écrivain.   Mais 
Tourreil  a  joint  à  sa  version  des  re- 
marques souvent  instructives ,  et  des 
préfaces  dont  l'une  est ,  à  notre  avis , 
son  plus  estimable  ouvrage (2).  Nous 
voulons  parler  de  celle  qui  otïre  un 
abrégé  de  toute  l'histoire  des  Grecs  , 
d'abord  depuis  leur  origine  jusqu'à 
la  prise  de  Troie ,  puis  entre  cette 
catastrophe  et  la  bataille  de  Mara- 
thon ;  ensuite  durant  les  cent  soixan- 
te-sept années  qui  séparent  la  victoire 
de  Miltiade ,  de  la  mort  d'Alexandre. 
C'était  le  tableau  le  plus  animé  qu'on 
eût  encore  tracé,  dans  une  langue 
moderne ,  de  ces  traditions  antiques 
et  de  ces  révolutions  mémorables  :  il 
autoriserait  à  penser   que  Tourreil 
eût  beaucoup  mieux  fait  de  se  consa- 
crer à  l'histoire.  L'éloge  de  cet  aca- 
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duiten  partie  clans  le  tome  xxvii  des 
Mémoires  de  Niceron   :  on  peut  y 
joindre  quelques  articles  de  l'histoire 
de  l'académie  française,  par  d'O- 
livct  j  et  les  observations  de  Gou- 
jet,  pages    210-218  du  tome  se- 
cond de  sa  Bibliothèque  française. 
—  Amable  de  Tourreil,  frère  de 
l'académicien  dont  nous  venons  de 
parler,  est   indiqué  comme   le  vé- 
ritable auteur  du  livre  intitulé  :  Vin- 
noccnce  opprimée  par  la   calom- 
nie ,  ou  Histoire  de  la  congrégation 
des  filles  de  l'enfance  de  Jésus , 
1688,  2  part,  in- 12.  Toutefois  cet 
ouvrage  a  été  aussi  attribué  à  Ant. 
Arnauld,  et  à  Quesnel ,  qui  l'a  peut- 


{■%)  '>Uc  lui-fiicc  di!  Tourreil  n  éXc  IniduilP  en 
ilalii-ii  par  (.eaarotti  (  yoj.  ce  nom  ,  VII  ,  /îRi  )  , 
oui  l'a  inffr«f<i  en  t«l«  de  m  traduction  de  Deiu«>»- 
ihrne. 

XLVI. 


3B5 

avant  de  le 
faire  imprimer.  Quoique  le  titre  por- 
te :  A  Toulouse,  chez  Lanoue,  l'édi- 
tion sortait  d'une  presse  hollandaise. 
Amable  de  Tourreil  mourut  à  Rome, 
en  1 7 1 9  j  il  venait  d'être  détenu  dans 
les  prisons  de  l'inquisition ,  et  l'avait 
été  auparavant,  durant  quatre  an- 
nées,  au   château   Saint- Ange. 

D— N— u. 
TOURRETTE  (  Marc-Antoine- 
Louis  Claret  de  La  ),  naturaliste  , 
naquit  à  Lyon,  en  17  29,  d'un  père  qui 
était  président  du  tribunal  et  prévôt 
des  marchands.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  chez  les   Jésuites, 
le  jeune  La  Tourrette  alla  les  finir 
au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  De  re- 
tour dans  son  pays,   il  y  remplit, 
pendant  vingt  ans ,   une  charge  de 
magistrature,  et  la  quitta   pour   se 
livrer  tout  entier  à  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  Il  parut  d'abord 
fixer  ses  études  sur  la  zoologie  et  la 
minéralogie;  la  botanique  vint  ensuite 
l'occuper  plus  particulièrement.  Dès 
1 763  ,  il  s'était  formé  une  collection 
très-considérable  d'insectes ,   et  une 
suite  très  -  nombreuse  d'échantillons 
des  mines  du  Lyonnais ,  du  Dauphi- 
né  et  de  l'Auvergne  ;  il  y  réunit  un 
herbier  très-riche.  En  I7()6,  il  éta- 
blit ,  au-dessus  de  la  petite  ville  de 
r Arbresle ,  dans  un  vaste  parc  ,  une 
j)épinière  où  il  recueillit  tous  les  arbres 
et  arbustes  étrangers  qui  purent  s'y 
acclimater  ;  et  dans  le  même  temps  , 
il  avait  à   Lyon  un   jardin  où  l'on 
voyait  plus  de  trois  mille  espèces  de 
plantes  rares.  11  voyagea  pendant 
plusieurs  aimées  en  Italie ,  en  Sicile; 
puis  avec  Jean- Jacques  Rousseau  , 
son  ami ,  à  la  (irande-Chartreuse  , 
dont   ils  firent  l'herborisatiou.  La 
Tourrette  entretenait  une  correspon- 
dance suivie   avec  Linné ,  Hafler , 
Adanson ,  Jussicu  et  les  plus  célèbres 
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naturalistes  de  5011  temps.  Dans  Tau- 
tomne  de  1793,  les  fatigues  et  les 
inquiétudes  que  le  siège  de  Lyon  ren- 
dit communes  à  tous  les  habitants 
luicausèrent  une  përipneumonie  qu'il 
négligea  et  dont  il  mourut  _,  à  l'âge  de 
soixante -quatre  ans.  Ses  principaux 
écrits  ,  outre  les  Éloges  de  ses  con- 
frères à  l'académie  de  Lyon  ,  sont  : 
I.  Démonstrations  élémentaires  de 
botanique ,  1766  ,  1  vol.  in-8^.  Cet 
ouvrage ,  fait  en  commun  avec  Ro- 
zier ,  ami  de  l'auteur  ,  pour  l'usage 
des  élèves  de  l'école  vétérinaire  ,  a 
eu  plusieurs  éditions.  C'est  à  tort 
qu'on  l'a  quelquefois  attribué  à  l'ab- 
bé Rozier  tout  seul  (  Foy.  Rozier  ). 
IL  Voyage  au  Mont-Pila ,  1770, 
in-80.  Dans  la  première  partie  ,  La 
Tourrette  a  donné  une  description 
des  montagnes  et  déterminé  leur  situa- 
tion ;  la  seconde  est  consacrée  tout 
entière  à  la  botanique  ,  et  l'on  y 
trouve  beaucoup  de  plantes  rares. 
IIÏ.  Chloris  Lugdunensis  ,  1785^ 
in-80.  Ce  petit  ouvrage  étonna  les 
botanistes  ,  par  le  grand  nombre  des 
espèces  qu'il  renferme ,  surtout  dans 
la  eryptogamie.  IV.  Conjectures  sur 
Vorigine  des  Belemnites.  Elles  sont 
insérées  dans  le  Dictionnaire  des  fos- 
siles de  Bertrand.  V.  Mémoires  sur 
les  monstres  végétaux;  imprimé 
dans  le  Journal  économique  du  mois 
de  juillet  1761.  VI.  Mémoire  sur 
Vhelmenlhocorton  ,  ou  mousse  de 
Corse  ,  inséré  dans  le  Journal  de 
physique.  Bruyset ,  confrère  de  La 
Tourrette  à  l'académie  de  Lyon ,  a 
lu ,  dans  une  séance  de  cette  compa- 
gnie ,  une  Notice  sur  ce  natur,Tliste. 

Z. 

TOURTECHOT-GRANGER.  F, 
Granger. 

TOURTELLE  (Etienne),  mé- 
decin, naquit.,  à  Besançon,  le  27  fé^ 
vrier  1766.  Après  avoir  ache\é  ses 
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études  classiques  avec  autant  de  ra- 
pidité que  de  succès  ,  il  suivit  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine. 
D'une  ardeur  infatigable,  il  ne  quit- 
tait l'hôpital  que  pour  aller  à  l'am- 
phithéâtre d'anatomie  ,  et  passait 
une  partie  des  nuits  à  rédiger  ses 
observations.  Cependant  un  senti- 
ment très-vif  vint  tout-à-coup  l'ar- 
rêter dans  ses  études.  Épris  d'une 
jeune  personne  comme  lui  sans  for- 
tune, il  résolut  de  l'épouser.  Les 
obstacles  que  son  père  mit  à  son 
projet  achevèrent  de  l'exalter ,  et 
ne  prenant  conseil  que  de  sa  douleur, 
il  s'enferma  dans  un  cloître.  Il  y  re- 
trouva bientôt ,  avec  la  paix  inté- 
rieure y  le  goût  de  l'étude ,  et  y  traça 
le  plan  d'une  Histoire  philosophique 
de  la  médecine.  Guéri  de  son  erreur, 
il  sortit  du  couvent  pour  aller  écou- 
ter les  leçons  des  habiles  professeurs 
de  Montpellier  et  de  Paris  ,  et  revint 
au  bout  de  quatre  ans  dans  sa  pa- 
trie ,  riche  d'une  foule  de  connais- 
sances. Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait la  pratique  de  son  art,  il  s'occu- 
pa de  quelques  questions  d'économie 
rurale  proposées  par  les  académies  , 
et  la  même  année  (  1784  )  remporta 
deux  prix,  l'un  à  Besançon  (i),  et 
l'autre  à  Grenoble.  En  1788,  il  ob- 
tint au  concours  une  des  chaires  de 
médecine  de  l'université  de  Besan- 
çon (2).  Ses  talents  répandirent  un 
nouvel  éclat  sur  cette  école.  Parmi  les 
thèses  qu'il  y  fit  soutenir  par  ses  élè- 
ves ,  on  remarqua  surtout  les  trois 
suivantes:  \^.  De  naturœ  regnis  ^ 
dans  laquelle  il  montre  l'inexactitude 
de  la  division  des  trois  règnes ,  quoi- 


(1)  Le  sujet  proposé  par  l'acad.  de  Besançon 
était  :  Indiquer  les  moyens  d'améliorer  l'espèce  des 
moutons  en  Franche-Comté,  pour  procurer  des 
laines  plus  Unes  aux  manutaclures. 

(2)  Il  y  remplaçait  M.  Lange,  et  non  pas ,  com- 
me le  dit  M.  Briot,  Albalin  ,  mort  en  1782  (  Vojr, 
ÀTHALIN  ). 
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qu'admise  par  les  plus  grands  natu- 
ralistes ;  2^.  celle  des  Eaux  miné- 
rales ,  oii  il  a  présente  l'analyse  la 
plus  complète  des  sources  thermales 
si  multipliées  sur  les  revers  des  Vosges 
et  du  Jura  (3);  et  enfin  3».  celle  de 
V Influence  du  moral  sur  le  physique , 
sujet  développe  depuis  par  Cabanis 
(  Foj.  ce  nom  ).  A  la  suppression 
des  universités,  Tourtelle  fut  attache', 
comme  médecin  principal,  à  l'armée 
du  Rhiii;  en  ï704?  il  passa,  comme 
professeur,  à  l'école  spéciale  de  Stras- 
bourg j  et  pendant  quatre  ans  on  le 
vit  faire  ,  avec  le  plus  brillant  suc- 
cès ,  des  cours  d'hygiène  ,  de  ma- 
tière médicale  et  de  chimie.  Dans 
le  même  temps,  il  s'occupait  de  l'édu- 
cation deson  lils^  et  il  donnait  des  le- 
çons particulicresde  pathologie ,  dont 
le  produit  l'aidait  à  soutenir  sa 
famille.  Malgré  tant  d'occupations  , 
il  trouvait  encore  le  loisir  de  rédiger 
les  ouvrages  auxquels  il  a  dû ,  plus 
tard,  une  réputation  qu'il  n'a  fait 
qu'entrevoir  ,  et  dont  il  n'a,  pas 
joui.  L'excès  du  travail  et  ptos  en- 
core les  moyens  qu'il  employait  pour 
combattre  le  sommeil  et  ranimer  ses 
forces  épuisées  ,  détruisirent  rapide- 
ment sa  santé.  Se  flattant  que  l'uiir 
natal  pourrait  contribuer  à  la  réta- 
blir ,  il  abandonna  sa  chaire  pour 
venir  occuper  à  Besançon  la  place 
de  médecin  en  chef  de  l'iiopital  mi- 
litaire; mais  pressé  démettre  la  der- 
nière main  à  ses  ouvrages,  il  ne  put 
ni  ralentir  son  travail  ,  ni  changer 
son  régime  pernicieux  ,  et  mourut  de 
phthisie,le  lo  mai  i8oi,  à  l'âge  de 
quarante-six  ans.  Tourtelle  joignait 
à  de  vastes  connaissances  beaucoup 
d'esprit  et  un  talent  rare  pour  ren- 
seignement.   Oulrc    des    thèses   et 
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des  observations  (  4  )  >  on  a  de 
cet  habile  professeur  :  I.  Éléments 
d'hygiène  ou  de  Vinjluence  des 
choses  physiques  et  morales  sur 
l'homme  _,  et  des  moyens  de  conser- 
ver la  santé,  Strasbourg,  ^797, 
2  vol.  in- 8*^.  ;  ibid.,  1802,  Paris  , 
1 8j  5  ;  ces  deux  éditions  sont  précé- 
dées d'une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'auteur,  par  M.  Briot , 
l'un  de  ses  élèves  ;  Paris  ,   1822  , 

2  vol.  in -8°.;  cette  édition  a  été 
revue  ,  augmentée  et  enrichie  de 
Notes  ,  par  M.  Bricheteau.  L'ou- 
vrage de  Tourtelle ,  honoré  des 
suffrages  de  Halle  (  Vof.  ce  nom 
au  Supplément  )  ,  qui  s'était  long- 
temps occupé  du  même  sujet ,  eut, 
dès  sa  publication  ,  un  succès  re- 
marquable. Il  a  été  traduit  en  es- 
pagnol ,  sur  la  première  édition,  par 
D.  Louis  -  Marie  Mexia  ,  Madrid, 
1801  ,  2  vol.  in-80.  Suivant  Spren- 
gel ,  l'auteur  montre  de  l'esprit ,  des 
connaissances  souvent  très-délicates; 
mais  eu  général  peu  de  critique  (  V^, 
V Histoire  de  la  médecine, y \^  4^3  )• 
II.  Éléments  de  médecine  théori- 
que et  pratique  ,  Strasbourg,  ^  799  > 

3  vol.  in-80.  ;  Paris  ,  i8i5  ,  3  vol. 
in-8<*.  Dans  cet  ouvrage  ,  dit  encore 
Sprengel ,  l'auteur  insiste  sur  la  né- 
cessité de  reconnaître  l'observation 
comm-c  le  fondement  unique  de  la 
médecine.  Cependant  ses  idées  man- 
quent de  précision  ;  et  il  cite  partout 
les  observations  d'Ilippocrate,  mê- 
me dans  les  cas  où  elles  ne  sauraient 
rien  décider  :  quant  à  sa  classifica- 
tion des  maladies  ,  elle  n'est  en  au- 
cune manière  recommandable  (  ibid., 
VI ,  497  ).  lll-  Éléments  de  matière 
médicale  ,  Paris,  1802,  in-8«\  M. 
Briot  est  l'éditeur  de  cet  ouvrage. 


(3)  Cette  tliiie,  dit  M.  Briot,  eut  no  des  braiiz 
in<mumeiilx<|ur  rnufcnr  nit  eleret  «i  *■  gloire.  Voy. 
Jj^olice  hiiton<f,  ,  |>.  XVU. 


(4)  On  «e  contrnlirn  d'iii<li'|unr  ;  Ohtenafom* 
uir  un  enfant  dotiî  Ir  ra-ur  était  placé  hon  de  /«i 
ooilrin».  Jonrn.  tU  m»<lecin«.  iniv«inl»re  17R4. 

'i5f 
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IV.  Histoire  philosophique  de  la 
médecine  ,  depuis  son  origine  jus- 
qu'au milieu  du  dix-linitième  siècle  , 
ibid. ,  i8o4,  ^  vol.  in-8o.  L'auteur 
a  divise  l'Histoire  de  la  médecine  en 
quatre  âges  :  le  premier  contient  les 
médecins  grecs  et  latins  j  le  second, 
les  médecins  arabes  et  leurs  secta  - 
leurs;  le  troisième  ,  les  médecins  qui 
ont  brillé  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance des  sciences  jusqu'à  Para- 
celse  'y  et  enfin  le  quatrième  ,  les  mé- 
decins qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  le  dix-septième  siècle  ,  jusqu'à 
Baglivi  ,  Rivière  et  Muller  ,  etc. 
N'ayant  point  eu  l'intention  de  don- 
ner les  vies  des  grands  médecins ,  il 
s'attache  seulement  à  présenter,  dans 
un  ordre  méthodique,  les  découvertes 
qui  les  ont  fait  connaître ,  et  les  sys- 
tèmes qui  se  sont  succédés.  L'ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  d'élégance 
et  de  simplicité.  Parmi  les  nombreux 
manuscrits  de  Tourtelle  y  on  cite  une 
traduction  des  ouvrages  de  Sar- 
cuTie  ,  et  celle  de  queU|ues  Traités 
de  Sydenham  ,  des  Éléments  de 
physiologie  et  de  chimie ,  une  Topo- 
graphie médicale  de  Besancon  _, 
etc. — Tourtelle  (  Marie-François  ) , 
fds  du  précédent,  né,  le  9  sept. 
1 785  ,  à  Besançon ,  mort  professeur 
suppléant  à  l'école  de  médecine  de 
Strasbourg  ,  le  22  mars  i8i3  ,  est 
auteur  d'un  Traité  d'hygiène  pu- 
blique, Strasbourg,  181 2,  2  vol. 
in  -  8».  W— s. 

TOURVILLE  (  Anne-Hilarion 
DE  CoTENTiN  ,  comtc  DE  ) ,  né ,  à 
Tourville  ,  en  i64'-ï  ,  était  le  troisiè- 
me iils  de  César  de  Cotentin,  sei- 
gneur de  Tourville ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Louis  XIJl, 
et  premier  chambellan  du  Grand 
Condé.  Destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  militaire  ,  il  fut  reçu  chevalier 
de  Malte  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
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Aussitôt  qu'on  le  jugea  en  étal  de 
servir  sur  les  galères  de  la  religion , 
le  duc  de  La  Rochefoucauld, son  pa- 
rent du  côté  de  sa  mère,  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation  pour 
le  chevalierd'Hocquincourt,  qui  com- 
mandait une  frégate  à  Marseille,  en 
le  priant  de  l'embarquer  avec  lui. 
«  Que  ferons-nous ,  écrivait  le  cheva- 
»  lier  au  duc  de  La  Rochefoucauld , 
»  sur  des  vaisseaux  armés  en  cour- 
»  se ,  d'un  Adonis  plus  propre  à  ser- 
»  vir  les  dames  de  la  cour  qu'à  sup- 
»  porter  les  fatigues  de  la  mer?  » 
Un  teint  blanc ,  des  cheveux  blonds, 
des  yeux  bleus,  des  couleurs  vives  , 
des  traits  fins  et  délicats,  voilà  ce  qu'é- 
tait ,en  effet,  à  dix-huit  ans,  l'ensem- 
ble de  la  physionomie  du  chevalier  de 
Tourville.  Tel  était  cet  Adonis,  des- 
tiné à  devenir  un  grand  capitaine. 
Quelques  jours  après  sa  sortie  du 
port,  le  chevalier  d'Hocquincourt 
rencontra  deux  frégates  algérien- 
nes ,  qui ,  fières  de  leur  supériori- 
té, attaquèrent  sa  frégate,  et  sautè- 
rent à  l'abordage  ;  le  combat  devint 
furieux  :  les  assaillants ,  animés  par 
l'ardeur  d'une  si  belle  proie ,  faisaient 
un  carnage  affreux  des  Français  ;  le 
chevalier  de  Tourville ,  à  la  tête  des 
plus  braves  de  l'équipage,  portaitpar- 
toutses  coups,  et  bientôt  les  corsaires 
étonnés  de  tant  de  valeur  ,  abandon- 
nèrent la  frégate ,  après  avoir  perdu 
un  grand  nombre  des  leurs.  Trois 
blessures  reçues  dans  ce  combat ,  éta- 
blirent sa  réputation  de  bravoure ,  et 
firent  cesser  les  railleries  que  ses  cama- 
rades s'étaient  permises  sur  son  airef- 
féminé.  Nous  nele  suivrons  pointdans 
ses  expéditions  delà  Méditerranée ,  au 
golfe  Adriatique,  et  dans  l'Archipel; 
il  nous  suffira  de  dire  que ,  pendant  les 
six  années  que  durèrent  ses  carava- 
nes ,  il  participa  à  plusieurs  combats 
contre  les  Turcs  et  les  Algériens ,  et 
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que  dans  tous  il  donna  des  preuves 
de  la  plus  grande  valeur.  Ses  courses 
l'ayant  conduit  à  Venise,  en  i6()6, 
le  doge  ,  reconnaissant  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  la  républi- 
que ,  en  purgeant  l'Archipel  des  cor- 
saires dont  il  était  infesté ,  lui  remit 
un  brevet  dans  lequel  il  était  quali- 
fié de  Protecteur  du  commerce  ma- 
ritime ^  et  à'invincihle.  Ce  brevet 
était  accompagné  d'une  médaille  et 
d'une  chaîne  d'or  d'un  grand  prix. 
L'année  suivante^  ïourville  rentra 
en  France.  Le  bruit  de  ses  exploits 
était  venu  jusqu'à  la  cour.  On  se  sou- 
venait encore  de  la  lettre  du  cheva- 
lier d'Hocquincoiirt  ;  et  les  dames 
surtout  étaient  curieuses  de  voir  cet 
Adoms  y  qui  se  battait  comme  un 
Hercule.  Le  chevalier  de  Tourville 
arriva  à  Versailles ,  au  printemps 
de  1667'  le  roi  l'accueillit  avec  la 
plus  grande  distinction  ,  le  félicita 
sur  sa  belle  conduite,  et  le  nom- 
ma capitaine  de  vaisseau ,  quoiqu'il 
ne  fût  âgé  que  de  vingt-quatre  ans, 
et  qu'il  n'eût  encore  aucun  grade  dans 
la  marine.  Lorsqu'en  1669,  Louis 
XIV  résolut  d'envoyer  une  armée 
au  secours  de  Candie ,  assiégée  par 
les  Turcs  ,  il  désigna  lui  -  même 
Tourville  pour  être  employé  dans 
cette  expédition  ,  que  comman- 
dait le  duc  de  Beaufort.  Candie  suc- 
comba, malgré  la  valeur  des  Fran- 
çais; et  Tourville  donna  ,  dans  cette 
circonstance,  de  nouvelles  preuves  de 
son  courage.  Dans  la  guerre  de  167 1 , 
où  les  Hollandais  luttèrent  si  coura- 
geusement contre  les  forces  navales 
combinées  de  France  et  d'Angleter- 
re, Toinville  commandait  un  des 
vaisseaux  de  l'escadre  du  comte  d'Es- 
Irées,  et  il  se  distingua  d'une  maniè- 
re si  brillante  au  combat  de  Soulth- 
Bay  (juin  \i\y>.)^  que  le  comte 
frËstrées,  écrivant  au  roi  pourTin- 
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former  du  gain  de  cette  bataille, 
cita  le  chevalier  de  Tourville  avec 
les  plus  grands  éloges.  L'année  sui- 
vante lui  offrit  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  signaler  dans  le  combat 
que  livra  le  comte  d'Estrées  à  l'ami- 
ral Ruyter  :  il  soutint ,  pendant  plus 
d'une  heure,  le  feu  de  plusieurs  vais- 
seaux hollandais, et  parvint  même  à 
en  couler  un.  En  1675  ,  il  comman- 
dait un  des  vaisseaux  de  l'escadre 
du  chevalier  de  Valbelie ,  envoyée  au 
secours  des  Mcssinois  révoltés  contre 
l'Espagne.  Resté  en  Sicile  avec  sqn 
vaisseau ,  il  fit  partie  de  l'armée  aux 
ordres  de  Duquesne,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  d'Agousta(2i 
avril  1(376),  dans  laquelle  Ruyter 
fut  tué.  Le  roi,  pour  le  récompenser 
de  ses  services ,  l'éleva  au  grade  de 
chef-d'escadre.  Au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  ayant  rallié  le  pa- 
villon du  marquis  de  Vivonne,  et 
faisant  route  pour  rentrer  à  Toulon , 
on  découvrit ,  près  de  Palerme ,  l'es- 
cadre des  alliés.  Tourville ,  qui  com- 
mandait l'avant-garde,  eut  ordre  de 
les  attaquer,  et  il  le  lit  avec  tant 
d'ardeur  ,  qu'en  moins  de  deux  heu- 
res il  détruisit  trois  de  leurs  vais- 
seaux, brûla  dans  le  port  le  vice-ami- 
ral de  l'armée  espagnole,  le  contre- 
amiral  de  Hollande,  ainsi  que  sept 
autres  bâtiments.  La  paix,  qui  fut  si- 
gnée à  Nimègue,  en  1678,  aurait  dû 
permettre  au  chevalier  de  Tourville 
de  prendre  quelque  repos  ;  mais,  im- 
patient d'ajouter  encore  à  la  gloire 
qu'il  s'était  acquise  ,  il  fit  contre  les 
Algériens  et  les  Tripolitains,  de  con- 
cert avec  Duquesne,  diverses  ex- 
péditions ,  qui  toutes  furent  cou- 
ronnées du  succès.  En  i68'2,  il  fut 
nommé  lieutenant-général  des  armées 
navales.  Duquesne,  ayant  reçu  l'ordre 
d'armer  une  escadre  destinée  à  aller 
détruire  les  Tripoliuiiis ,  appela  au- 


3go 


TOU 


près  (le  lui  Tourville,  dont  il  était 
devenu ,  pour  ainsi  dire ,  inséparable. 
Sortis  de  Toulon  au  mois  d'août 
1682 ,  ils  entrèrent  dans  la  Méditer- 
ranée ,  et  détruisirent  tous  les  cor- 
saires de  Tripoli  qu'ils  rencontrè- 
rent. Ils  se  rendirent  ensuite  devant 
l'île  de  Cliio ,  où  ils  savaient  qu'un 
grand  nombre  de  bâtiments  étaient 
mouillés,  et  en  peu  d'heures  le  fort, 
la  ville,  et  les  bâtiments  qui  s'y  trou- 
vaient furent  détruits  ou  brûlés.  Le 
cLâtiment  que  venaient  d'éprouver 
les  Tripolitains  n'avait  point  intimi- 
dé les  Algériens ,  et  leurs  corsaires 
inquiétaient  sans  cesse  le  commerce 
français.  Duquesne  fut  chargé  d'aller 
bombarder  leur  ville.  Tourville  s'em- 
barqua encore  avec  lui.  Ils  sortirent 
de  Toulon  au  mois  de  juin  i683, 
dans  le  même  temps  qu'une  autre  es- 
cadre appareillait  de  Brest ,  pour  la 
même  destination.  Réunies  au  nom- 
bre de  onze  vaisseaux,  quinze  galè- 
res ,  plusieurs  brûlots  et  galiotes  à 
bombes ,  les  deux  escadres  se  présen- 
tèrent devant  Alger,  au  mois  d'août. 
Tourville ,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  commença  le  bombardement 
aussitôt  qu'd  fut  mouillé.  Une  gran- 
de partie  de  la  ville  fut  détruite, 
ainsi  que  plusieurs  vaisseaux  qui  se 
trouvaient  dans  le  port.  Un  second 
bombardement  eut  lieu  Tannée  sui- 
vante ;  mais  cette  fois ,  les  pertes  des 
Algériens  furent  si  considérables , 
qu'ils  sévirent  contraints  d'implorer 
la  paix.  Tourville  la  leur  accorda , 
au  nom  du  roi,  et  il  en  signa  le  trai- 
té avec  le  divan.  La  même  année  vit 
l'abaissement  de  la  république  de 
Gênes.  Une  armée  navale ,  forte  de 
quatorze  vaisseaux  de  guerre ,  de 
vingt  galères  et  de  dix  galiotes  à 
bombes,  sous  le  commandement  de 
Duquesne  ,  se  présenta  devant  le 
jport,  au  mois  de  mai  1684.  On  y 
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jeta  plus  de  dix  mille  bombes ,  qvtt 
détruisirent  presque  tous  les  édifices^y 
entre  autres  le  palais  du  doge.  Les 
Génois  consternés  demandèrent  la 
paix  :  elle  leur  fut  accordée,  à  la 
prière  d'Innocent  XI;  mais  à  la  con- 
dition que  le  doge  et  quatre  des 
principaux  sénateurs  se  rendraient 
à  Versailles,  pour  y  implorer  la  clé- 
mence de  Louis  XIV.  Tourville  con- 
tribua puissamment  au  succès  de 
cette  expédition.  Pendant  ce  temps 
les  Algériens ,  toujours  incorrigibles , 
avaient  recommencé  leurs  pirateries 
sur  le  commerce  français.  Tourville 
eut  ordre  de  les  aller  châtier  encore 
une  fois.  Quelques  jours  après  sa  sor- 
tie du  port  de  Toulon ,  il  rencontra 
près  de  Ceuta  une  division  de  cor- 
saires ,  qu'il  n'hésita  point  à  atta- 
quer; il  coula  à  fond  leur  amiral, 
dispersa  les  autres  ,  et  se  rendit 
sur  les  cotes  de  Sardaigne  ,  oii  il 
s'empara  d'une  grande  quantité  de 
bâtiments  algériens,  délivra  les  es- 
claves chrétiens  qu'ils  avaient  à 
bord,  et  rentra  à  Toulon,  après 
une  campagne  de  six  mois  ,  qu'il 
avait  employés  de  la  manière  la 
plus  heureuse.  Au  commencement 
de  1688,  Louis  XIV  ayant  déclaré 
la  guerre  à  la  Hollande,  qui  avait 
favorisé  le  prince  d'Orange  dans  son 
invasion  d'Angleterre,  on  arma  ,  à 
Brest  une  escadre  de  cinq  vaisseaux, 
dont  le  commandement  fut  confié  à 
Tourville,  avec  mission  d'aller  croi- 
ser dans  la  Manche  et  de  rallier  en- 
suite l'armée  navale  aux  ordres  du 
maréchal  d'Estrées.  Dès  les  premiers 
jours  de  sa  croisière,  il  rencontra 
deux  bâtiments  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise ,  qu'il  attaqua.  Ces 
vaisseaux  firent  une  résistance  vi- 
goureuse; mais  forcés  de  céder  au 
nombre,  ils  se  rendirent.  Ils  venaient 
d'Alexandrette,  et  avaient  à  bord 
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twe  cargaison  d'environ  six  millions. 
Toiirville, après  les  avoir  amariiie's, 
les  expédia  pour  la  France^  sous  l'es- 
corte de  deux  vaisseaux,  et  avec  les 
trois  qui  lui  restaient  fit  voile  pour 
rejoindre  le  comte  d'Estrëes»  Che- 
min faisant ,  il  rencontra  deux  vais- 
seaux espagnols  ,  qu'il  força  _,  après 
un  combat  de  trois  heures ,  de  saluer 
son  pavillon.  La  France  était  toujours 
en  guerre  avec  la  régence  d'Alger ,  et 
le  comte  d'Estrées  était  venu  mouil- 
ler devant  ce  port.  Tourville  l'ayant 
rejoint  avec  les  vaisseaux  sous  ses 
ordres  ,    on    commença    à    lancer 
des  bombes  sur  la  ville  (  i^^.  août 
1688),  et    l'on    continua  jusqu'au 
16;  cinq  bâtiments  furent   coulés, 
et  la  ville  fut  entièrement  ruinée. 
Après  cette  expédition  ,  le   maré- 
chal   d'Estrées  ramena  son  armée 
à  Toulon.  En  1689,  Tourville  fut 
nommé    vice -amiral  des   mers  du 
Levant.  A  cette  époque  ,  sa  famille  le 
pressait  de  se  marier,  le  roi  lui-même 
lui  proposa  une  demoiselle  de  grande 
qualité,  mais  qui  n'était  pas  riche. 
Tourville  représenta  qu'étant   sans 
fortune  ,  et  ne  voulant  pas  abuser  de 
la  générosité  de  Sa  Majesté,  il  ne  pou- 
vait faire  ce  mariage.  Le  roi  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  un  refus  si  no- 
ble et  si  désintéressé.  A  quelque  temps 
de  là ,  il  épousa  la  veuve  du  marqms 
de  La  Popelinière  ,  et  prit  le  titre  de 
comte.  Le  roi ,  en  signant  son  con- 
trat de  mariage  lui  dit:  «  Je  souhaite 
»  que  vous  ayez  des  enfants  d'unmé- 
»  rite  aussi  distingué  que  le  vôtre,  et 
»  qui  soient  aussi  utiles  à  l'état  que 
»  vous.  »  Le  roi  d'Angleterre ,  Jac- 
ques II,   précipité  du  trône,   s'é- 
tait réfugié  en   France.  Louis  XIV 
lui    avait    procuré   les    moyens   de 
passer    en  Irlande   :    il   fallait  lui 
porter  des   secours  et  surtout   des 
mnuitions.    Une   escadre  de   vingt 
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vaisseaux  fut  armée  à  Toulon ,  sous 
le  commandement  de  Tourville,  et 
une  autre  de  soixante-deux  vaisseaux 
fut  préparée  à  Brest,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Château-Regnault.  Ces 
deux  escadres  devant  se  réunir  dans 
l'Océan,  Tourville  appareilla  de  Tou- 
lon au  mois  de  juin  1689,  doubla 
heureusement  le  détroit  de  Gibral- 
tar, et  opéra  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée de  Brest,  Quelques  jours  après  , 
à  la  hauteur  de  Ouessant ,  on  eut 
connaissance  de    l'armée  ennemie  , 
composée  de  soixante-  dix  vaisseaux, 
tant  anglais  que  hollandais.  L'armée 
française  étant  beaucoup  plus  forte  _, 
les  alliés  n'osèrent  point  l'attaquer. 
L'expédition  ayant  atteint  son  but , 
qui  était  de  porter  des  secours  et  des 
munitions  en  Irlande  ,  rentra  dans 
le  port  de  Brest.  L'année  suivante  , 
Tourville  fut  nommé  au  commande- 
ment d'une  nouvelle  armée,  forte  de 
soixante-six  vaisseaux,  qui  devait  sor- 
tir de  Toulon  pour  se  réunir  à  une 
escadre  de  six  vaisseaux  commandée 
par  le  comte  de  Château  -  Regnault. 
La  jonction  s'opéra  au  mois  de  juin 
1 690  ^  et  le  I  o  juillet ,  à  la  pointe  du 
jour ,  étant  par  le  travers  de  l'île  de 
Wight,  on  se  trouva  en  présence  de 
l'armée  ennemie,  forte  de  11*2  bâti- 
ments. Le  combat  dura  depuis  neuf 
h  eures  du  matin  j  usqu'à  cinq  heures  du 
soir.  Les  Anglais  ne  soutinrent  le  feu 
que  pendant  trois  heures;  les  Hollan- 
dais, sur  qui  les  efforts  de  l'armée 
française  avaient  été  dirigés  ,  souffri- 
rent considérablement;  la  plus  grande 
partie  de  leur  escadre  lut  démâtée ,  et 
lis  perdirent  un  grand  nombre  d'hom- 
mes. Le  résultat  de  cette  action  fut , 
pourl'arméc  alliée,  une  pcrtcdequiuze 
vaisseaux,  dont  dix  lurent  j>ris  et 
cinq  brûlés.  L'armée  française  eut 
quatre   cents  hommes  tués  et  cinq 
cents  blesses  j  mais  elle  ne  perdit  pas 
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un  seul  bâtiment.  Tourville,,  voulant 
poursuivre  ses  succès ,  de'taclia  neuf 
vaisseaux  de  son  arme'e ,  et ,  de  con^ 
cért  avec  le  comte  d'Estrëes  ,  se 
dirigea  sur  la  baie  de  Tingmouth  ^ 
où  il  avait  appris  que  douze  vais- 
seaux et  un  convoi  conside'rable 
étaient  mouille's.  Les  Anglais  ^  pris 
à  l'improviste^  ne  purent  opposer 
qu'une  faible  re'sistance.  Les  mar- 
chandises furent  transporte'es  à  bord 
de  Tescadre;  et  les  vaisseaux,  ainsi 
que  le  convoi ,  furent  tous  de'truits 
ou  brûle's.  Jacques  II  avait  ëtë  con- 
traint de  quitter  l'Irlande  ,  et  de 
venir  en  France  :  mais  il  lui  restait 
encore  des  sujets  fidèles  en  Angle- 
terre; et  les  intelligences  qu'il  en- 
tretenait avec  eux  lui  firent  conce- 
voir les  plus  fortes  espérances  de 
remonter  sur  son  trône.  Le  roi  de 
France  entra  dans  ce  projet,  et  re'- 
solut  de  faire  un  effort  digne  de  sa 
puissance  ,  pour  le  rétablissement 
d'un  prince  son  parent  et  son  ami. 
Une  armée  nombreuse  se  rassembla 
sur  les  cotes  de  la  Manche  :  trois 
cents  bâtiments  de  transport ,  des 
munitions  de  toute  espèce  y  furent 
réunis  ;  et  le  commandement  de  cette 
armée  fut  confié  au  maréchal  de 
Bellefonds  ,  sous  le  roi  Jacques  , 
qui  s'était  rendu  à  la  Hougue. 
D'un  autre  côté ,  on  arma  deux  es- 
cadres :  l'une  à  Brest,  sous  le  com- 
mandement de  Tourville ,  et  l'autre 
à  Toulon,  sous  celui  du  comte d'Es- 
trées.  Ces  deux  escadres  devaient  se 
réunir  dans  la  Manche  ,  pour  favori- 
ser la  descente  de  l'armée  en  Angle- 
terre. Le  comte  d'Estrées  appareilla 
de  Toulon,  au  mois  de  mai.  Le  i8, 
étant  sur  le  point  de  passer  le  détroit 
de  Gibraltar ,  ime  tempête ,  qui  s'éle- 
va subitement ,  jeta  deux  de  ses  hà.- 
timents  à  la  côte,  près  de  Ceuta.Les 
autres  furent  dispersés  j  et  ce  ne  fut 
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qu'après  des  contrariétés  et  des  re- 
tards de  toute  espèce  qu'il  rejoignit 
le  port  de  Brest,  à  la  fm  de  juillet. 
Les    vents    contraires  retinrent   le 
comte   de  Tourville  dans   la  rade 
de  Brest  jusqu'au  12  mai.  L'armée 
anglaise,  pour  laquelle  ils  étaientplus 
favorables  ,    avait  appareillé  dans 
les  premiers  jours  de  ce  mois.  Elle 
était  parvenue  à  opérer  sa  jonction 
avec  les  Hollandais,  et  ils  se  trou- 
vaient   réunis   dans  la  Manche  au 
nombre  de  quatre  -  vingt-huit  vais- 
seaux.  Le  roi  ,  dès   qu'il   avait  eu 
connaissance  de   la  sortie  des  An- 
glais,   avait    adressé  au  comte  de 
Tourville  des  instructions  qui  lui  en- 
joignaient d'appareiller  immédiate- 
ment, d'aller  les  chercher,  et  de  les 
combattre  forts   ou  faibles.    Une 
lettre  écrite  de  sa  main  au  comte 
corroborait  eucore  cet  ordre.   Mais 
Louis  XIV  n'avait  point  en  même 
temps  commandé  aux  éléments ,  et 
l'on  a  vu  que  pendant  que  l'armée 
française  était  retenue  dans  le  port , 
les   alliés   opéraient  leur   jonction. 
Tourville ,  sorti  enfin  de  Brest ,  fut 
rejoint  à  la  mer  par  cinq  vaisseaux  , 
aux  ordres  du  marquis  de  Villette, 
et  le  27  mai  il  arriva  à  la  hauteur 
de  la  Hougue ,  avec  quarante-quatre 
vaisseaux.  De  nouveaux  ordres  l'y 
attendaient  j   on  l'informait  de    la 
réunion  des  armées  alliées  ,  et  il  lui 
était  prescrit  de   ne  pas  combattre 
avant  d'avoir   été   rejoint  par   les 
vingt -trois  vaisseaux  que  devaient 
lui  amener  le  comte  d'Estrées,   le 
marquis  de  La   Porte  et   le  comte 
de  Ghâteau-Regnault.  Dix  embarca- 
tions furent  expédiées  pour  porter 
cet  ordre  j    mais    aucune    ne   put 
parvenir  jusqu'au  comte  de  Tour- 
ville.  Le  29  mai ,  à  quatre  heures  du' 
matin,  on  découvrit  l'armée  alliée. 
Une  brume  épaisse  empêcha  d'abord 
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d*en  reconnaître  le'  nombre;  mais 
lorsqu'elle  fut  dissipée ,  on  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  compter  quatre-vingt- 
huit  voiles.  Les  ordres  précis  qu'a- 
vait reçus  Tourville,  et  la  proximité 
de  l'ennemi ,  ne  lui  permettaient  pas 
de  tenter  sa  retraite  à  la  vue  d'une 
armée  si  supérieure  à  la  sienne. 
Après  avoir  assemblé  un  conseil ,  où 
il  lit  voir  les  ordres  positifs  qu'il 
avait  reçus  de  combattre,  il  renvoya 
chacun  à  son  poste ,  et  arriva  ,  vent  ar- 
rière, sur  l'armée  ennemie.  Il  était  au 
corps  de  bataille,  sur  le  Soleil-Royal, 
de  cent  six  canons  ;  le  marquis  d'Am- 
freville  commandait  l'avant-garde , 
et  M.  de  Gabarret  l'arrière-garde. 
Du  coté  des  ennemis ,  l'amiral  Russel 
(  V.  ce  nom  )  commandait  le  corjjs 
de  bataille;  Pavant-garde,  composée 
de  Hollandais,  avait  à  sa  tête  le  vi- 
ce-amiral Allemonde;  et  l'arrière- 
garde  était  sous  les  ordres  du  cheva- 
lier Ashby.  L'armée  alliée  mit  en 
panne  pour  attendre  les  Français,  qui 
s'en  approchèrent  jusqu'à  la  portée 
du  pistolet.  A  dix  heures  du  matin  , 
un  coup  de  canon ,  parti  d'un  vais- 
seau hollandais,  devmt  le  signal  d'un 
combat  jusqu'alors  sans  exemple.  A 
l'instant  le  feu  devint  général  des 
deux  côtés  ;  mais  les  efforts  de  l'ar- 
mée alliée  se  dirigèrent  principale- 
ment sur  le  corps  de  bataille  des 
Français.  Tourville ,  en  homme  su- 
périeur ,  ne  se  laissa  point  intimider 
par  le  nombre  :  il  combina  de  telle 
manière  ses  dispositions ,  que  cha- 
cun de  ses  vaisseaux  eut  à  soutenir 
le  choc  de  deux  ,  et  quelquefois  mê- 
me celui  de  trois  adversaires.  Quant 
à  lui,  il  répondit  si  bien  au  feu  de 
l'Amiral  Russel ,  et  de  ses  deux  ma- 
telots, tous  trois  vaisseaux  de  cent  ca- 
nons, qu'il  les  fit  plierdeux  fois.  Les 
deux  autres  divisions  combattaient 
.lussi  avec  avantige;  mais  leur  princi- 
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pale  occupation  fut  de  conserver  le 
vent,  manœuvre  essentielle,  etquisan- 
va  l'armée.  Les  chances  furent  moins 
heureuses  à  l'arrière-garde.  Elle  était 
éloignée  du  centre  lorsque  Tourville 
fit  le  signal  de  former  la  ligne  de  ba- 
taille ;  cependant  ses  deux  premières 
divisions  se  trouvèrent  en  ligne  quand 
le  feu  commença  ;  mais  la  troisième 
ne  put  jamais  parvenir  à  prendre  son 
poste ,  en  sorte  qu'il   se  trouva  un 
grand  intervalle  entre  l'arrière-garde 
et  le  corps  de  bataille.   Vingt-cinq 
vaisseaux  anglais  en  profitèrent  pour 
mettre  Tourville  entre  deux  feux.  Le 
vent ,  de  favorable  qu'il  avait  été  à 
l'armée  française  ,    au    commence- 
ment du  combat  ,   lui  était  devenu 
contraire.  L'amiral,  qui  avaitmouillé, 
pour  résister  au  vent  et  au  courant , 
soutenait  toujours  le  combat  avec  la 
même  vigueur  ;  il  avait  vu  couler  un 
vaisseau  des  alliés  sous  son  feu  ,  un 
autre   avait   sauté   en  l'air  -y   et  ni 
leur  nombre ,  ni  le  vent  qui  les  fa- 
vorisait ne  leur  avaient  donné  au- 
cun avantage.  Mais  lorsque  les  An- 
glais   l'eurent  enveloppé ,   ils    s'a- 
charnèrent avec  une  telle  fureur  sur 
lui  et  sur  le   marquis  de  Villette  , 
qu'enfin    ils  les  désemparèrent  en- 
tièrement.  Plusieurs  vaisseaux   ar- 
rivèrent à   leur    secours  ,    et    s'ef- 
forcèrent de  diminuer  le    j)éril  en 
le  partageant.  Alors  la  chaleur  du 
combat  fut  à  son  comble  ,  on  faisait 
des  efforts  de  courage  du  coté  des 
Français ,  et  plusieurs  capitaines  don- 
nèrent ,   en  celte  circonstance ,  des 
preuves  d'une  valeur  héroïque.    Le 
feu    continuait  de   part    et   d'autre 
avec  acharnement,  lorsqu'une  brunie 
épaisse  vint  suspendre  l'artion.   Dès 
q  uc  cette  brume  futdissipéc,  le  combat 
recommença  avec  plus  de  fureur  en 
corc,  à  la  clarté  Je  la  hincj  les  al- 
liés s'attachèrent  de  nouveau  ii  Tour- 


^94  TOU    ^ 

ville  et  à  Villette,  et  les  mirent  tous 
deux  dans  un  péril  imminent.  Dans 
le  nombre  des  vaisseaux  anglais  qui 
avaient  doublé  le  corps  de  bataille, 
trois  se  trouvaient  au  vent  de  Tour- 
ville  ,  ayant  derrière  eux  cinq  brû- 
lots. Ils  les  dirigèrent  successive- 
ment sur  son  vaisseau  et  sur  celui  du 
marquis  de  Villelte ,  au  milieu  d'une 
canonnade  épouvantable  ;  mais  ils 
eurent  Tun  et  l'autre  le  bonheur  de 
s'en  garantir.  Enfm,  les  Anglais, 
las  de  la  résistance  opiniâtre  qu'ils 
éprouvaient,  prirent  le  parti  de  re- 
joindre le  gros  de  leur  armée,  et 
osèrent  passer  à  travers  les  interval- 
les des  vaisseaux  français  :  mais 
cette  témérité  leur  coûta  cher  ;  car 
dès  qu'ils  présentèrent  le  côté,  ils 
furent  criblés  de  coups ,  et  on  leur 
rendit  avec  usure  le  mal  qu'ils  avaient 
fait.  Cette  dernière  action  termina  le 
combat  :  il  était  alors  dix  heures  du 
soir.  La  perte  en  hommes  fut  à-peu- 
près  égale  de  part  et  d'autre ,  et  les 
vaisseaux  des  alliés  furent  aussi  mal- 
traités que  ceux  des  Français;  car 
outrelesdeux  qu'ils  perdirent  dans  le 
combat ,  deux  autres  coulèrent  en  se 
rendant  en  Angleterre.  Il  ne  restait 
plus  à  Tourville  que  de  pouvoir  faire 
une  heureuse  retraite^  pour  égaler  son 
bonheur  à  la  gloire  qu'il  venait  d'ac- 
quérir par  son  héro'ique  défense  ; 
mais  il  se  trouvait  trop  éloigné  des 
ports  où  il  eût  pu  relâcher  ,  et  les 
suites  d'un  combat  si  glorieux  furent 
On  ne  peut  pas  plus  désastreuses.  A 
une  heure  du  matin  ,  il  fît  signal 
d'appareiller  et  mit  à  la  voile  *  mais 
le  brouillard  ajoutant  à  l'obscurité 
de  la  nuit ,  les  signaux  ne  furent  pas 
distingués  ,  et  huit  vaisseaux  seule- 
înent  suivirent  sa  manœuvre.  A  sept 
heures  ,  trente-cinq  avaient  rallié^ 
des  neuf  autres ,  six  s'étaient  dirigés 
sur  la  Hougue  ,  et  trois  sur  le  port 
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de  Brest.  Vers  huit  heures ,  Tour-^ 
ville  se  trouvait  à  une  lieue  au  vent 
de  l'armée  ennemie  ,  et  cette  avance 
lui  aurait  suffi  pour  se  dérober  à  sa 
poursuite  ,  si  le  SeleiURofal  ,■  qu'il 
montait ,  et  qui  était  totalement 
désemparé  ,  n'eût  retardé  la  mar- 
che. Il  fut  donc  obligé  de  mouil- 
ler par  le  travers  de  Cherbourg. 
A  onze  heures  du  soir,  il  leva  l'ancre 
et  se  dirigea  sur  le  raz  Blanchard  (  i  ), 
pour  profiter  des  vents  et  des  cou- 
rants ,  et  par  ce  moyen  devancer 
l'armée  ennemie.  Le  lendemain,  à 
cinq  heures  du  matin ,  il  s'en  trou- 
vait à  environ  quatre  lieues  :  vingt- 
deux  vaisseaux  passèrent  heureuse- 
ment le  raz,  et  lui-même  n'en  était 
plus  qu'à  une  portée  de  canon ,  lors- 
que, la  marée  qui  descendait  venant 
à  manquer,  il  fut  contraint  de  mouil- 
ler. Malheureusement ,  ses  ancres 
chassèrent ,  il  dériva ,  et  se  trouva 
bientôt  sous  le  vent  de  l'armée  en- 
nemie. Alors ,  il  prit  le  parti  de  faire 
entrer  à  Cherbourg  le  Soleil-Royal  y 
V Admirable  et  le  Triomphant ,  qui 
étaient  les  plus  avariés,  et  avec  les 
dix  qui  lui  restaient,  il  mit  le  cap 
sur  la  Hougue.  L'armée  alliée  s'était 
partagée  en  trois  corps ,  le  premier , 
de  quarante  vaisseaux ,  s'attacha  à 
la  poursuite  du  comte  de  Tourville  ; 
le  second,  de  dix -sept,  se  tint  en 
observation  vis-à-vis  Cherbourg;  le 
troisième  donna  la  chasse  aux  vais- 
seaux qui  se  dirigeaient  sur  Saint- 
Malo:  mais  ceux-ci,  ayant  beaucoup 
d'avance  sur  l'ennemi,  parvinrent  à 
se  mettre  en  sûreté.  Ceux  qui  blo- 
quaient Cherbourg  tentèrent  en  vain 
de  s'emparer  des  trois  vaisseaux  qui 

Cl)  Le  raz  Blaïuhard  est  un  canal  formé  par  la 
côte  du  Cotentin  ,  depuis  le  cap  la  Hougue  jusqu'à 
Flamenville,  et  par  les  îles  d'Origny  et  de  Guern«- 
sey  :  il  a  environ  cinq  lieues  de  long  ,  sur  une  et 
demie  de  large;  les  courauls  y  sont  conséquem-' 
ment  trè»-Yiolent»  ,  «t  le  fond  y  «rt  trèi-mauvais. 
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voulaient  y  entrer  j  mais  ils  les  for- 
cèrent à  s'écLoiier  et  à  s'incendier. 
Les  quarante  vaisseaux  qui  formaient 
le  premier  corps  de  bataille  ennemi 
arrivèrent  à  la  hauteur  de  la  Hougue 
presque  en  même  temps  que  le  comte 
de  ïourville,  et  ils  l'y  bloquèrent, 
ainsi  que  deux  autres  vaisseaux  qui 
l'avaient  rallie  dans  sa  route.  Com- 
me il  n'y  avait  point  alors  de  forts 
ni  de  batteries  pour  protéger  ces 
vaisseaux  ,  et  que  la  position  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  ne  pou- 
vait être  long -temps  tenable  ,  il 
fut  résolu  qu'on  y  mettrait  le  feu , 
après  les  avoir  dégréés  et  désarmés. 
Aussitôt  on  les  lit  échouer,  et  l'on 
commença  à  en  retirer  les  canons  et 
les  agrès  j  mais  on  manquait  d'embar- 
cations propres  à  cette  opération ,  et 
elle  ne  put  être  que  lente  et  diliicile.  On 
y  travaillait  cependant  avec  ardeur  , 
lorsque  l'ennemi  mit  à  la  mer  deux 
cents  chaloupes  armées  ,  qui  for- 
cèrent les  travailleurs  à  se  retirer, 
et  brûlèrent  les  douze  vaisseaui 
échoués.  Tels  furent  les  résultats 
d'une  action  dont  le  commencement 
avait  été  si  heureux,  et  qui,  malgré 
son  issue ,  n'en  est  pas  moins  glo- 
rieuse pour  la  marine  française.  La 
réputation  du  comte  de  Tourville, 
loin  de  souffrir  d'un  échec  dont  la 
cause  ne  pouvait  être  attribuée  qu'aux 
éléments ,  acquit  au  contraire  un  nou- 
veau lustre.  L'amiral  Russel  lui  écri- 
vit pour  le  féliciter  sur  l'extrême  bra- 
voure qu'il  avait  montrée  en  l'atta- 
quant avec  des  forces  aussi  inférieu- 
res ,  et  en  soutenant  si  vaillamment 
un  combat  aussi  inégal.  Le  duc  de 
Vendôme,  appréciateur  éclairé  de 
la  valeur,  écrivit  au  comte  de  Tour- 
ville  que  «  bien  des  généraux ,  en 
»  remportant  la  victoire,  n'avaient 
»  point  acquis  autant  de  re'putation 
1»  que  lui  en  la  perdant.  »   Le  roi 
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lui  rendit  la  même  justice.  Quand  il 
apprit  la  perte  de  ses  vaisseaux,  il  ~ 
demanda  :  Toun^ille  est-il  sauvé  ? 
car  pour  des  vaisseaux  j  on  en  peut 
trouver  ;  mais  on  ne  trouverait  pas 
aisément  un  officier  comme  lui.  11 
se  souvint  toujours  que  Tourville 
n'avait  donné  cette  bataille  que  par 
obéissance  à  ses  ordres  •  car  étant 
un  jour  à  son  balcon,  à  Versailles, 
et  le  voyant  passer,  il  dit  au  maré- 
chal de  Villeroi  :  Foilà  un  homme 
qui  m^a  obéi  à  la  Hougue.  Tour- 
ville  fut  fait  maréchal  de  France ,  le 
27  mars  1698  ;  et  à  cette  occasion 
le  roi  lui  dit  :  M.  le  comte ,  vous 
vous  êtes  rendu  digne  du  bdton  de 
maréchal  de  France ,  par  votre 
mérite  et  vos  belles  actions.  »  On 
conçoit  aisément  que  le  nouveau  ma-» 
réchal  brûlât  du  désir  de  prendre  sa 
revanche  du  désastre  de  la  Hougue  j" 
il  en  trouva  l'occasion  la  même  an- 
née :  le  roi  lui  confia  le   comman- 
dement   de    soixante  -  onze    vais- 
seaux destinés  à  intercepter  un  con- 
voi de  bâtiments  anglais  et  hollan- 
dais chargés  pour  Cadix,  l'Italie  et 
Smyrne.  Partie  de  Brest  le  26  mai 
1693,  l'armée   arriva  le  4  juin  à 
la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  et 
alla  mouiller  dans  la  baie  de  La- 
gos ,   pour   attendre  le  passage  dl^ 
convoi.  Les-] ,  au  soir, les  chasseurs 
signalèrent  la  flotte  ennemie,  escor- 
tée par  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne. 
Le  maréchal  fit  aussitôt  le   signal 
d'appareiller  et   de  chasser  ;  mais 
l'avarvt-garde  ne  put  s'emparer  que 
de  deux,  bâtiments  hollandais.  La 
nuit  fut  employée  à  manœuvrer  pour 
gagner  le  vent,  et  mettre  le  convoi 
entre  la  terre  et  l'armée.  En  clfcty 
le  28  au  matin ,  la  flotte  ennemie  se 
trouva  cernée  entièrement.  Alors  le 
feu  commença  ,  et  en  peu  d'heures  , 
vingt-sept  bâtiments ,  tant  de  guerre 
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que  de  commerce^  furent  pris ,  et  qua- 
rante-cinq brûles.  On  se  mit  ensuite 
à  la  poursuite  de  ceux  qui  étaient  par- 
venus à  s'échapper  :  cinq  vaisseaux 
anglais  et  neuf  bâtiments  marchands 
furent  encore  brûlés  ou  coulés.  Les 
alliés  perdirent  plus  de  quatre-vingts 
bâtiments  dans  cette  expédition  ,  et 
l'on  estima  leur  perte  à  phis  de  tren- 
te-six millions.  Tourville  se  présenta , 
le  19  juillet  suivant,  devant  Malaga, 
y  brûla  deux  vaisseaux  anglais ,  et 
trois  corsaires  ,  quoiqu'ils  fussent 
protégés  par  les  forts ,  et  rentra 
triomphant  à  Toulon.  Depuis  cette 
époque ,  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick, 
en  1697  ,  il  lit  encore  quelques  expé- 
ditions pour  protéger  les  cotes  de 
Provence  et  les  purger  des  nombreux 
corsaires  qui  les  infestaient  5  mais,  sa 
santé  se  trouvant  affaiblie  par  suite 
des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées ,  il 
se  vit  forcé  d'abandonner  entière- 
ment le  service  de  la  mer  et  revint  à 
Paris ,  où  il  mourut ,  le  "28  mai  1701. 
Louis  XiV  témoigna  beaucoup  de 
regrets  de  la  mort  du  maréchal  de 
Tourville ,  et  en  effet  la  marine  fai- 
sait en  lui  une  perte  irréparable  (  1  ). 
L'abbé   Margon  a  publié,   sous  le 


(1)  Tourville  ne  s'est  pas  moins  illustré  par  une 
valeur  éclatante  que  par  l'étendue  de  son  génie.  Il 
a  pris  une  très-grande  part  à  l'organisation  des 
classes ,  institution  à  laquelle  la  marine  militaire 
et  celle  du  commerce  ont  dû  une  pépinière  de  ma- 
rins exercés  ;  où  l'une  a  trouvé  les  instruments 
de  sa  gloire  et  l'autre  de  ses  richesses.  Tourville 
est  le  premier  amiral  qui  ait  eu  l'idée  de  réunir 
eu  corps  de  doctrine  les  manœuvres  de  la  tacti- 
que navale.  C'est  d'après  ses  ordres  que  le  père 
Llioste  a  composé  son  Traité  de  tactique  navale. 
Ce  religieux  avait  été  pendant  long-temps  embarqué 
en  qualité  d'aumônier  sur  les  vaisseaux  comman- 
dés par  les  maréchaux  d'Estrées  et  de  Tourville  ,  et 
il  n'a  fait  que  rédig-.'r  ,  sous  les  yeux  de  ce  der- 
nier ,  les  idées  de  i  es  deux  grands  hommes.  Les 
armées  navales  françaises  ne  se  sont  servies  pendant 
plus  de  soixante  ans  que  des  signaux  composés 
par  Tourville  ,  et  dont  cet  amiral  avait  fait  usa- 
ge dans  ses  campagnes  glorieuses.  C'est  à  dater  de 
ia  guerre  de  i75t»  que  l'on  a  commencé  à  opé- 
rer des  changements  à  son  système  de  signaux. 
Mais  depuis,  M.  du  Pavillon  a  posé  les  bases  du 
système  actuel  ,  bien  plus  complet  que  l'ancien  .  t 
moins  sujet  aux  erreurs  (  V.  PAVILLON).     R— L. 
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nom  de  Tourville ,  des  Mémoires , 
3  vol.  in- 12,  1742  et  1758,  qui  ne 
sont  qu'un  roman  informe  et  sans 
vraisemblance.  —  Louis  Hilarion  , 
comte  de  Tourville  ,  fils  unique  du 
maréchal,  et  colonel  d'infanterie,  fut 
tué  au  combat  de  Denain  ,  en  17 12, 
à  l'âge  de  vingt  ans.      H — q — n. 

T0USSA1N(  Jacques),  en  latin 
Tussanus  ,  savant  helléniste ,  né ,  à 
Troyes,  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  la  langue 
grecque,  sous  la  direction  de  Guill. 
Budé  (  V.  ce  nom  ) ,  qui  voulut  bien 
se  charger  de  lui  donner  des  leçons. 
Son  application  au  travail  était  ex- 
traordinaire. Parmi  les  Lettres  de 
Budé ,  on  en  trouve  quelques  -  unes 
adressées  à  Toussaint  et  dans  tou- 
tes ,  en  le  louant  de  ses  progrès ,  il  l'en- 
gage à  modérer  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Il  se  rendit  fort  habile,  non- 
seulement  dans  les  lettres  grecques  et 
latines,  mais  dans  la  philosophie  et 
la  jurisprudence.  Maittaire  conjectu- 
re (  Ann.  typogr. ,  ii_,  78  )  que  Tous- 
sain  fut  quelque  temps  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Badins  et  pré- 
cepteur de  ses  enfantSc  Ses  talents  lui 
procurèrent  enfin  une  chaire  de  grec 
au  collège  royal  de  France.  Ce  fut  au 
plus  tard  en  1 532 ,  si  sa  nomination 
est  de  la  même  époque  que  celle  de 
Vatable  à  la  chaire  d'hébreu.  Ses 
contemporains  louent  à  l'envi  la  mé- 
thode qu'il  avait  adoptée  et  ses  suc- 
cès dans  l'enseignement.  11  s'appli- 
quait à  faire  sentir  la  force  de  chaque 
terme ,  la  vraie  signification  de  cha- 
que mot ,  employant  un  latin  choisi , 
vraiment  cicéronien ,  mais  toujours 
clair  et  à  la  portée  de  ses  auditeurs. 
Qnand  il  expliquait  un  auteur ,  c'était 
à-la-fois  en  maître  supérieur  à  sa  ma- 
tière et  en  grammairien  habile  qui 
ne  néglige  ni  le  tour,  ni  l'arrange- 
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ment  du  discours ,  ni  la  syntaxe ,  ni 
même  l'ctymologie.  Il  suflira  de  citer, 
parmi  ses  élèves ,  Fre'd.  Morel ,  Tur- 
nèbe  et  Henri  Estienne,  pour  donner 
une  idée  des  services  qu'il  rendit  à  la 
littérature  grecque.  Ce  savant  mo- 
deste et  laborieux  mourut  en  i547  , 
le  même  jour  que  Valable,  comme  si^ 
dit  de  ïliou  (  livre  m  )  ,  il  n'avait 
pu  se  séparer  un  moment  de  celui 
qu'il  avait  eu  toute  sa  vie  pour  col- 
lègue et  pour  émule.  Une  pièce  de 
vers  dont  il  n'était  peut-être  pas  l'au- 
teur refroidit  l'affection  que  lui  por- 
tait Érasme ,  qui  ne  cessa  pas  d'ail- 
leurs de  rendre  justice  à  ses  talents. 
Tout  ce  que  la  France  possédait  de 
savants  rechercha  son  amitié ,  et  dé- 
plora sa  perte  prématurée.  Toussaiu 
eut  part  à  la  traduction  latine  de  la 
Grammaire  de  Théod.  Gaza.  Outre 
quelques  pièces  de  Vers,  on  lui  doit 
la  publication  des  Lettres  de  Bu- 
dé  ,  avec  des  Notes,  Paris ,  Badius , 
i526  ,  in-4°.  J  Baie,  Cratandre, 
1 528  ,  in  -  4".  ;  une  édition  des 
Epigrammes  de  Jean  Lascaris  , 
1627,  in-S**. ,  ornée  d'une  belle 
préface;  des  Notes  sur  la  Sphère 
de  Proclus.  Enfin  il  laissait  un  Dic- 
tionnaire grec  et  latin  _,  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  uotes.  Fréd.  Morel 
se  chargea  de  sa  publication;  et  il 
parut  en  1 552,  in-fol.  Outre  V Eloge 
de  Toussain  par  Turnèbc ,  son  élève 
et  son  successeur ,  on  peut  consulter 
le  Mémoire  de  l'abbé  Goujet  sur  le 
collège  royal,  i ,  4o5,-i9,  éd.  in-12. 
—  Toussain  (Daniel),  théologien 
protestant ,  né,  à  Montbelliard  ,  en 
1 541 ,  fit  ses  études  à  Tubinjjue  et  à 
Paris,  et  professa  la  langue  nébrai- 
que  à  Orléans.  Force  de  sortir  de 
France  par  suite  des  guerres  de  reli- 
gion ,  il  entra  au  service  de  l'électeiir 
palatin ,  et  mourut ,  à  Heidclbcrç ,  en 
1602.  On  a  de  lui  beaucoup  a'ou- 
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vragesde  controverse,  entre  autres  : 
I.  Instruction  sur  la  véritable  ma- 
nière d'éprouver  les  esprits ,  Neu- 
stadt,  1579,  in-8''.  II.  \^^ Ancienne 
doctrine  de  la  personne  et  du  mi- 
nistère de  Jésus  -  Christ  y  Neustadt, 
i585  ,  in- 4*^.  —  Paul  Toussain,  fils 
du  précédent ,  qui  fut  conseiller  ec- 
clésiastique de  l'électeur  palatin  et 
député  au  synode  de  Dordrecht,  a 
publié,  en  latin,  une  Notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  son  père,  Heidel- 
berg  ,  i6o3  ,  in -4^-  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
théologique,  oubliés  comme  ceux  de 
Daniel,  W — s. 

TOUSSAINT  DE  SAINT  -  LUC 
(le  Père),  carme  réformé  des  Bil- 
lettes  de  Bretagne ,  mort  en  1694, 
est  auteur  de  :  I.  Fie  de  Jacques  Co- 
chois ,  dit  Jasmin,  ou  le  bon  laquais, 
Paris,  1675,  76,  86,  1^39,  in-12. 
Elle  a  été  critiquée  dans  1  Auteur  la- 
quais,  Avignon,  1750,  in-  12,  et 
traduite  en  italien,  Bome,  1687, 
in-12.  II.  Mémoires  sur  l'état 
du  clergé  et  de  la  noblesse  de 
Bretagne,  Paris,  1691,  in  -  8<>. , 
trois  parties  en  2  vol.  Pour  être  sûr 
d'avoir  les  exemplaires  complets  de 
cet  ouvrage  rare  et  recherché  ,  il 
faut  vérifier  si  les  blasons  des  famil- 
les s'y  trouvent,  parce  qu'ils  ont  été 
graves  en  taille-douce  sur  des  feuilles 
séparées  :  ils  manquent  à  beaucoup 
d'exemplaires.  III.  Histoire  de  Co- 
nan  de  Meriadec ,  Paris  ,  1664 ,  in- 
8**.  IV.  Mémoire  de  l'institution , 
progrès  et  privilèges  de  N.-D.  du 
Mont-Carmel  et  de  Saint  ■  Lazare  , 
Paris,  1  ()6G,  in- 1 2.  V.  Mémoires  et 
extraits  des  titres  sur  le  même  ordre, 
depuis  1 100  jusqu'en  \6n^  ,  Paris, 
i(i8i ,  in-80.  VI.  Mémoires  et  Re- 
cueils des  bulles,  édits,  etc.,  sur  le 
même  ordre,  Paris,  1693,  10-8". 
T— D. 


398  TOU 

TOUSSAINT  ( François- ViN^ 
<:ent  ) ,  littérateur ,  né ,  vers  1 7 1 5 ,  à 
Paris ,  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau  ,  qu'il  ne  tarda  pas  d'aban- 
donner pour  celle  des  lettres.  Il  avait 
publié,  dans  sa  première  jeunesse, 
ides  Hymnes  latines  à  la  louange  du 
diacre  Paris;  mais  le  ridicule  des  con- 
Yulsiojis  l'avait  promptement  désa- 
busé. Cependant  il  conserva  toute  sa 
vie  une  teinte  assez  forte  de  jansénis- 
me. Le  hasard  l'ayant  rapproché  de 
quelques-uns  des  chefs  du  parti  phi- 
losophique ,  qui  commençait  à  s'éle- 
ver ,  il  adopta  leurs  principes  ,€t  con- 
tribua ,  avec  Diderot  et  Eidous ,  à  la 
traduction  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine ,  par  James  (  Voy,  ce  nom  , 
XXI ,  591  )  ;  et  il  se  chargea  de  ré- 
diger la  partie  de  la  jurisprudence 
pour  y  Encyclopédie.  Ces  travaux, 
n'auraient  pu  le  tirer  de  l'obscurité; 
mais ,  en  1 748 ,  il  publia  le  livre  des 
Mœurs,  dont  le  succès  surpassa  son 
attente.  Cet  ouvrage ,  dit  Laharpe,  est 
le  premier  où  l'on  se  soit  proposé  un 
plan  de  morale  naturelle,  indépen- 
dant de  toute  croyance  religieuse  et 
de  tout  culte  extérieur.  La  nouveau- 
té des  idées  dut  contribuer  à  la  vogue 
de  ce  livre  ;  cependant  on  doit  con- 
venir qu'il  est  écrit  d'une  manière 
agréable  et  quelquefois  piquante.  Les 
magistrats  fermèrent  long -temps  les 
yeux  sm-  le  danger  qu'il  pouvait  y 
avoir  délaisser  circuler  un  pareil  ou- 
vrage j  mais  l'auteur  s'étant  avisé  de 
publier ,  sous  le  titre  à' Éclaircisse- 
ments ,  la  justification  des  points  de 
sa  doctrine  les  plus  répréhensibles , 
le  livre  et  son  apologie  furent  con- 
damnés au  feu  (i).  L'anonyme  que 


'  (i)  Laharpe  se  trompe  en  supposant  que  le  livre 
des  Mœurs  ne  fut  condamné  que  lors  de  la  publica- 
tion des  Eclaircissements ,  en  iy6'--  L'arrêt  de  con- 
damnation est  du  6  mai  1748  ;  Grimm  était  mieux 
instruit  de  cette  circonstance.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vait ,  en  1753  :  «  L'ouvrage  des  Moeurs ,  dit-il ,  sera- 
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l'auteur  avait  gardé  le  mettait  à  l'a- 
bri des  poursuites  ;  mais  il  jugea  pru- 
dent de  se  retirer  à  Bruxelles,  où  il 
fut  chargé  de  la  rédaction  d'une  Ga- 
zette française  y  qui  s'y  publiait  sous 
l'influence    du    cabinet   autrichien. 
Toussaint  ne  pouvait  en  conséquence 
se  dispenser  de  prodiguer  les  injures 
au  roi  de  Prusse ,  alors  en  guerre 
avec  l'Autriche.  11  l'avait  baptisé  le 
Brigand  du  Nord,  épithète  par  la- 
quelle il  le  désigna  jusqu'à  la  paix 
(  Souvenirs  de  Berlin ,  v ,  166  ).  Fré- 
déric ne  l'ignorait  pas.  Cependant  il 
n'en  eut  pas  moins  le  désir  d'atta- 
cher à  son  école  militaire  Toussaint , 
dont  le  livre  lui  avait  plu ,  et  qui  d'ail- 
leurs lui  était  fortement  recomman- 
dé. Il  lui  fit  offrir  la  chaire  de  logique 
et  de  rhétorique.  Toussaint ,  l'ayant 
acceptée ,  se  rendit  à  Berlin ,  en  1 7  64, 
et  y  fut  accueilli  par  le  roi  d'une  ma- 
nière flatteuse  ;  mais  les  familiarités 
qu'il  se  permit  avec  ce  prince  et  ses 
indiscrétions  lui  firent  promptement 
perdre  sa  faveur.  Tous  ses  torts  ve- 
naient de  sa  vanité  ;  car  il  était  d'un 
caractère  doux ,  obhgeant  et  plein  de 
bonhomie.    Il   ne    se   montra   rien 
moins  que  supérieur  dans  l'exercice 
de  sa  place.  Humilié  par  ses  rivaux, 
le  refus  du  prince  Henri  de  l'admet- 
tre dans  la  loge  maçonnique  dont  il 
était  le  chef  acheva  de  le  désespé- 
rer. Il  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  ,   à  laquefle  il  succomba , 
après  une  année  de  souffrances,  en 
i77'2,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 
La  veille  de  sa  mort ,  il  invita  Thié- 
bault  son  collègue,  à  passer  ,  le  len- 
demain ,  à  dix  heures  du  matin ,  chez 
lui ,  pour  y  être  témoin  d'une  céré- 
monie religieuse  qui  y  aurait  lieu. 
Avant  de  recevoir  le  viatique   des 


ble  devoir  sa  grande  célébrité  au  bonheur  d'avoir 
été  brillé  et  lacéré.  C'est  un  recueil  de  lieux  com- 
muns qu'on  trouve  partout.  »  Cerresvond. ,  x,  4». 
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mains  du  cure  ,  Toussaint ,  en  pré- 
sence de  sa  femme  el  de  ses  enfants 
qui  étaient  à  genoux  ,  ainsi  que  Thié- 
bault,  demanda  pardon  à  Dieu  du 
scandale  qu'il  avait  pu  donner  par 
sa  conduite  et  par  ses  écrits ,  décla- 
rant que  si,  dans  ses  ouvrages  ou 
dans  ses  discours,  il  s'était  montrépen 
chrétien  ,  ce  n'avait  jamais  été  par 
conviction ,  mais  par  vanité ,  ou  pour 
plaire  à  quelques  personnes  (  Voy. 
Souvenirs  de  Berlin,  v,    77-8[  ). 
Toussaint  n'avait  pas  les  dehors  fa- 
vorables. Palissot  le  représente  com- 
me un  homme  d'une  extrême  simpli- 
cité ,  n'ayant  nul  agrément  dans  la 
conversation,  et  paraissant  toujours 
plongé  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie. Il  a  fourni  les  articles  de  Juris- 
prudence aux  deux  premiers  volu- 
mes de  V Encyclopédie.  Griinm,  eu 
1754 ,  lui  céda  la  direction  du  Jour- 
nal étranger}  l'ayant  abandoimé  dès 
le  premier  volume  (Voy.  la  Corres- 
pondance de  Grimm,  i,  169),  en 
1750  ,   il  continua   le  Journal  de 
Gauthier  d' Agoty  (  F.  ce  nom,  XVI, 
601  ),  dont  il  publia  trois  volumes 
in-4°. ,  contenant  dix-huit  numéros  , 
sous  le  titre  à'  Observations  pério- 
digues  sur  la  physique ,   l'histoire 
naturelle  et  les  arts.  Ce  Journal  est, 
comme  on  sait,  l'origine  de  celui  de 
l'abbé  Roûer  (  Foy.  ce  nom).  Enfin 
Toussaint  fut  l'un  des  rédacteurs  du 
Journal  littéraire,   publié  par  les 
professeurs  français   à  Berlm  ,  de 
1772  à  177O,  in  -  12  ,  27  vol.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  Les  Mœurs 
(Paris),  1748,  in- 12.  Il  existe  des 
exemplaires  de  cette  édition,  format 
in-4".  ,  qui  sont  assez  recherchés  ; 
nouv.  éd.,  revue  et  corrigée,  Ber- 
lin, 17G7  ,  in-12;  ib. ,  1771  j  trad. 
en  allemand,  Breslau  ,  17O2,  in-8". 
Labarpe,  en  rendant  justice  au  mé- 
rite réel  de  cet  ouvrage,  eu  a  réfuté 
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les  sophismes  et  les  paradoxes  dans 
son  Cours  de  littérature ,  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle,  ch.  i^r. 
Le  Livre  des  Mœurs  avait  été  réfuté 
long-temps  auparavant ,  avec  succès, 
par  Prémontval ,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Pajiagiana  (  F,  Prémontval, 
XXXVI,  4^)  ?  par  allusion  au  nom 
de  Panage  qu'avait  pris  l'auteur ,  et 
qui  est  la  traduction  grecque  de  Tous- 
saint.  II.  Essai  sur  le  rachat  des 
rentes,  trad.  de  l'anglais ,  Londres 
(Paris),  1751,  in-12.  III.  Histoire 
des  passions ,  ou  Aventures  du  che- 
valier Shroop  ,  trad.  de  l'anglais ,  la 
Haye,  lySi,  2  vol.  in -8°.  IV.  La 
Fie  du  Petit  Pompée ,  trad.  de  Fr. 
Coventry,  1752,  2  vol.  in  -  12.  V. 
La  Traduction  du  tome  m  de  VHiS' 
toire  du  monde ,  sacrée  et  profane, 
par  Shuckford,    1752,  in-12.  VI. 
Histoire  et  Aventures  de  sir  Wil- 
liam Pickle  ,  traduit  de  l'anglais  de 
Smollett ,  Amsterdam  (Paris) ,  1 753, 
4  vol.  in-12  ;  Paris,  an  vu  (  1800  ), 
6  vol.  pet.  in-12.  VII.  Recueil  d'ac- 
tes et  de  pièces  concernant  le  com- 
merce des  divers  pays  de  l'Europe , 
trad.  de  l'anglais ,  1 754 ,  iu-i  2.  Cet- 
te traduction  se  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  du  Recueil  publié  par 
Mauvillon,  sous  le  titre  de  Discours 
politiques  de  D.  Hume ,  Amslerd. , 

1761 ,  5  vol.  in-  J2.  VIII.  Éclair- 
cissements sur  le  livre  des  Mœurs , 

1762 ,  in-  ï2  ,  traduit  en  allemand, 
Breslau ,  1 768 ,  in-8«.  IX.  Extraits 
des  OEuvres  de  Gellert ,  trad.  de 
l'allemand ,  Berlin ,  1 7G8 ,  2  vol.  in- 
12.  Palissot  a  publié  une  Notice  sur 
cet  écrivain ,  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France ,  année 
1773.  On  trouve  son  Éloge  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin , 
année  1776.  W — s. 

TOUSSAINT  -LOUVERTURE, 
l'un  des  hommes  les  plus  cxtraordif 


y 
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naires  d'un  temps  où  tant  d'hommes 
extraordinaires  ont  paru ,  e'tait  noir , 
d'origine  africaine^  et  naquit  à  Saint- 
Domingue  ;,  en  1743,  d'un  père  et 
d'une  mère  esclaves ,  sur  l'habitation 
du  comte  de  Noë,  appelée  Breda,  et 
située  à  une  lieue  de  la  ville  du  Cap 
(l).  Les  premières  années  de  Tous- 
saint, connu  d'abbrd  sous  le  nom  de 
Toussaint-Breda ,  s'écoulèrent  dans 
les  travaux  les  plus  durs  ;  il  garda 
les  bestiaux  sur  l'habitation  qui  l'a- 
vait vu  naître.  Mais  la  précoce  acti- 
vité de  son  esprit  l'affranchit  bientôt 
de  l'état  de  profonde  ignorance  au- 
quel il  semblait  condamné;  par  les 
soins  d'un  noir  nommé  Pierre-Bap- 
tiste ,  il  reçut  les  premiers  éléments 
d'une  instruction  très-commune^  mais 
dont  il  sut  merveilleusement  profiter. 
Dès  qu'il  sut  lire  et  signer  son  nom , 
il  sortit  de  l'emploi  de  pâtre j  M. 
Bayon   de  Libertat,   procureur   de 
l'habitation,  en  fit  son  cocher.  La 
conduite  de  Toussaint  lui  mérita  la 
confiance  de  son  nouveau  maître^  au 
point  qu'il  l'institua  surveillant  des 
autres  noirs.  Toussaint ,  dans   son 
nouvel  emploi ,  montra  de  la  probi- 
té, de  la  modération  et  des  senti- 
ments religieux.  Telle  fut  la  position 
où  le  trouva  la  révolution.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  premières  insurrec- 
tions, et  l'on  n'eut  point  à  lui  repro- 
cher d'avoir  trempé  ses  mains  dans 
le   massacre  des  blancs,    au  mois 
d'août  I  79 1 .  Malgré  les  liaisons  qu'il 
avait  eues  avec  Biassou  et  Jean-Fran- 
çois ,  alors  chefs  des  noirs  insurgés  , 


(t)  Pendant  la  loute-puissance  de  Toussaint,  on 
lui  fit  une  généalogie ,  ou  peut-èlre  en  dontia-t-il 
ridée  lui-même.  Il  en  résulterait  qu'il  descendait 
de  Gaou-Guinou  ,  roi  noir  de  la  tribu  africaine  des 
Arrudos  ;  que  son  père ,  second  fils  de  ce  roi ,  au- 
rait été  fait  prisonnier  à  la  suite  d'une  guerre  ,  ven- 
du ensuit'^  selon  la  coutume  barbare  des  Africains, 
et  conduit  à  Saint-Domingue;  que  là  il  devint  es- 
clave du  comte  de  Noé;  qu'il  se  maria  ,  eut  cinq 
enfants  mâles  et  trois  filles,  et  que  l'aîné  des  cinq 
enfants  mâles  était  Toussaint. 
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il  lui  échappa  plusieurs  fois  des  im- 
précations contre  les  auteurs  des  dé- 
sastres de  la  colonie.  Toussaint  ne 
concourut   à    la   révolte   que  lors- 
qu'elle lui  sembla  prendre  un  carac- 
tère politique.  Qui  le  croirait?  Ce  fut 
d'abord  aux  cris  de  we  le  roi  et 
r ancien  régime!  que  se  soulevèrent 
les  noirs;  ils  attaquèrent  les  blancs 
qui  avaient  embrassé  la  révolution  , 
et  en  même  temps  ils  prirent  pour 
devise  :  Vaincre  ou  mourir  pour 
la  liberté.  Les  deux  partis  se  fai- 
saient  une    guerre  à   mort.   Tous- 
saint s'était  rendu  au  camp  du  chef 
noir  Biassou ,  qui  l'admit  dans  son 
intime  confiance,  et  l'employa  dans 
plusieurs  expéditions.  Il  acquit  par- 
mi les  noirs  une  grande  popularité , 
au  moyen  de  quelques  remèdes  par- 
ticuliers recueillis  par  son  esprit  ob- 
servateur ;  il  se  fit  même  donner  dans 
les  bandes  de  Jean-François  le  titre 
de  Médecin  des  armées  du  roi, 
qu'il  échangea  bientôt  pour  un  grade 
militaire.  Jean-François,  jaloux  de 
l'ascendant  que  Toussaint  avait  ob- 
tenu ,  le  lit  arrêter  et  emprisonner 
à  Vallière,  en    1793;  mais   il   fut 
délivré  par  Biassou.  Cependant,  ce 
Biassou  s'étant  rendu  odieux  par  sa 
férocité ,  Jean-François ,  qui  aspirait 
au  commandement  général  des  noirs, 
s'en    défit ,   favorisé  ,  dit-on ,  par 
Toussaint,  avec  qui  il  s'était  récon- 
cilié, et  à  qui  l'on  fit  depuis  le  repro- 
che d'avoir  abandonné  et  même  tra- 
hi son  ancien  chef.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  suivit  les  drapeaux  de  Jean-Fran- 
çois ,  et  d'aide-de-camp  il  devint  le 
colonel  espagnol  Toussaint ,  après 
que  Jean-François   eut  passé  avec 
ses  noirs  dans  les  rangs  espagnols , 
pour  combattre  le  parti  de  la  répu- 
blique  française.    Toussaint    porta 
donc  les  armes  contre  la  république 
et  £iunom  du  roi,  pendant  toute  la 
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campagne  de  1793.  La  Vendée 
sTeille  peut  être  comparée  à  cette 
guerre  cruelle  que  firent  les  noirs 
aux  républicains  de  Saint-Domin- 
gue ,  pendant  près  de  deux  ans. 
Les  commissaires  Polverei  et  Son- 
tlionax ,  ayant  proclamé  la  liberté 
des  noirs,  essayèrent,  avec  cet  appât, 
de  les  ramener  à  eux,  et  firent  offrir 
à  Jean-François  et  à  Toussaint  paix, 
liberté  et  protection.  Mais  ces  pre- 
mières ouvertures  n'eurent  aucun  suc- 
cès. Toussaint,  croyant  devoir  moti- 
ver particul  ièrement  son  refus ,  écrivit 
aux  commissaires  :  «Nous  ne  pouvons 
»  nous  conformer  à  la  volonté  de  la 
»  nation,  vu  que  depuis  que  le  monde 
»  règne,  nous  n'avons  exécuté  que 
»  celle  d'un  roi.  Nous  avons  perdu 
»  celui  de  France;  mais  nous  som- 
»  mes  chéris  de  celui  d'Espagne,  qui 
»  nous  témoigne  des  récompenses, 
»  et  ne  cesse  de  nous  secourir.  Com- 
r>  me  cela ,  nous  ne  pouvons  vous  re- 
»  connaître,  commissaires,  quelors- 
»  que  vous  aurez  trôné  un  roi.  » 
Celte  lettre  avait  été  rédigée  par  le 
curé  de  Laxabon ,  prêtre  espagnol , 
alors  confesseur  de  Toussaint.  Deux 
mois  auparaYant ,  ce  cbef  des  noirs 
avait  adressé  une  proclamation  dans 
le  même  sens.  Lui  et  Jean-François 
n'agissaient  alors  que  par  les  ordres 
de  don  Joachim  Garcia  ,  président 
de  l'audience  royale  a  Santo-Domin- 
go,  qui  venait  d'établir  Toussaint 
avec  ses  troupes  noires  au  poste  de 
]a  Marmelade,  sous  le  commande- 
ment du  marquis  d'Hermona  ,  géné- 
ral espagnol.  Ce  fut  là  qu'on  eut  con- 
naissance (lu  décret  de  la  Conven- 
tion, du  4  février  1*794,  q»n  confir- 
mait et  proclamait  la  liberté  géné- 
rale (le  tous  les  esclaves,  en  décla- 
ranlSaiul-Domingiie  parti<'.  inl(îgrau- 
le  (le  la  France.  Toussaint  savait  à 
peine  lire  ;  mais  il  était  capable  de 
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méditer  :  il  jugea  tout  l'avantage 
qu'il  pourrait  tirer  d'un  pareil  dé- 
cret, si,  abandonnant  le  parti  où  le 
hasard  l'avait  placé,  il  passait  dans 
le  parti  de  la  France ,  qui  était  deve- 
nu celui  de  l'afï'ranchisseraent  des 
noirs.  Il  se  voyait  d'ailleurs  avec 
peine  dans  un  rang  subalterne ,  sans 
espoir  d'égaler  jamais  Jean-François, 
à  qui  l'Espagne  venait  de  conférer  la 
grandesse  et  le  rang  de  lieutenant- gé- 
néral. Animé  par  la  jalousie  et  l'ambi- 
tion, Toussaint,  avec  qui  Laveaux 
entretenait  des  rapports  secrets,  fait 
oiï'rir  à  ce  général  de  lui  livrer  les 
postes  et  les  troupes  qu'il  commande 
si  l'on  veut  le  maintenir  dans  son 
grade  de  colonel  ;  on  lui  promet  de 
le  reconnaître  pour  général  de  briga- 
de. Alors  il  n'hésile^plus.  Cependant 
la  confiance  qu'il  inspirait  aux  Es- 
pagnols était  sans  bornes;  il  les  avait 
tellement  séduits  par  ses  dehors  reli- 
gieux, que  le  marquis  d'Hermona, 
son  général,  s'écriait  en  le  voyant 
communier:  «  Non,  Dieu  ne  sau- 
»  rait  visiter  une  ame  plus  pure.  » 
Peu  de  jours  après,  Toussaint  en- 
tend la  messe,  reçoit  les  sacrements 
avec  recueillement,  et  part  de  la  Mar- 
melade ,  avec  un  gros  de  noirs  à  ses 
ordres;  il  fait  d'abord  main-basse 
sur  les  Espagnols  qui  se  trouvent  à 
sa  portée,  marche  sur  le  ventre  de 
tons  les  postes  qui  refusent  de  se 
rallier  à  lui,  et  se  rend,  j)ar  Fiai' 
sance  et  le  Gros-Morne,  aux  or- 
dres de  Laveaux.  Cette  défection 
entraîne  la  reddition  immédiate  de 
la  Marmelade  ,  de  Plaisance  ,  du 
Gros-Morne  ,  (i'Henneri ,  du  Don- 
don,  de  l'Acul  et  du  Limbe;  elle 
jette  la  confusion  et  l'effroi  parmi 
les  Espagnols,  et  change  tout-à-coup 
la  fatc  (les  affaires.  Devenu  général 
de  brigade  français,  Toussaint  prit 
facilement  sur  les  sieu»  rasccnciant 
a6 
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que  donne  un  caractère  ferme  et  dé- 
cide!. Poiirînnf  rien  en  lui  n'était  en- 
traînant, ni  la  valeur  ni  le  courage 
moral  ;  il  n'avait  aucun  avantage  ex- 
térieur; il  était  vieux,  il  avait  vécu 
cinquante  ans  dans  l'esclavage;  il 
n'était  rien  moins  qu'éloquent  :  sa 
diction  était  embarrassée;  et  néan- 
moins cet  liorame  sut  tout-à-coup  ii'é- 
lever  en  maître,  parce  qu'il  jugea 
que  les  noirs  voulaient  un  chef,  et 
le  voulaient  de  leur  couleur.  Faisant 
allusion  aux  succès  de  la  défection 
de  Toussaint,  resté  maître  c\plu- 
sieurs  camps  retrancliés^  le  commis- 
saire Polverel  avait  dit  :  «  Comment! 
»  mais  cet  homme  fait  ouverture 
»  partout!  ))  Dès-lors  la  voix  publi- 
que lui  confirma  le  surnom  de  Lcu- 
verture  ;  lui-même  s'empressa  de 
l'ajouter  à  son  nom,  comme  pour 
annoncera  la  colonie,  et  surtout  aux 
siens ,  qu'il  allait  ouvrir  la  porte 
d'un  meilleur  avenir.  Il  vint  avec  ses 
troupes  au  port  de  Paix,  et  y  fit  ser- 
ment à  la  république  française,  en 
présence  de  La  veaux ,  qui  ,  par  le 
rappel  de  Polverel  et  Sonthonax,  te- 
nait seul  le  gouvernement  de  Saint- 
Domingue.  Ce  général,  instruit  par 
les  événements ,  se  montrait  peu  dis- 
posé à  donner  sa  confiance  à  Tous- 
saint,  qui,  surveillé  dans  touie  sa 
conduite,  et  réduit  à  l'inaction ,  sem- 
blait avoir  atteint  le  terme  de  sa  car- 
rière politique.  Mais  un  événement 
inattendu  vint  le  replacer  tout-à- 
coup  sur  la  scène,  et  ouvrir  à  son 
ambition  une  nouvelle  carrière.  Au 
mois  de  mars  1796,  une  sédition  fo- 
mentée et  protégée  par  trois  chefs 
mulâtres  éclate  dans  la  ville  du  Cap, 
contre  le  général  Laveaux ,  qui  est 
arrêté  et  constitué  prisonnier.  A 
cette  nouvelle ,  Toussaint-Louvertu- 
re,  soutenu  par  les  amis  de  la  Fran- 
ce., arme  ses  noirs,  et  marche  sur  la 
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ville  du  C>ap,  pour  délivrer  le  géné-i 
rai  français.  Il  esriîieulôt  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes,  et  l'appareil 
menaçant  d'un  siège  force  les  habi- 
tants à  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville. 
Toussaint  y  entre  en  vainqueur  ;  son 
premier  soin  est  de  délivrer  le  géné- 
ral Laveaux  et  de  le  réintégrer 
solennellement  dans  ses  fonctions. 
Dans  l'ivresse  de  sa  reconnaissance, 
le  gouverneur  le  proclame  le  vengeur 
des  autorités  constituçes ,  et  le  sau- 
veur des  blancs.  «  C'était,  disait-il 
»  dans  sa  proclamation,  ce  noir,  ce 
»  Spartacus  prédit  par  Baynal,dont 
»  la  destinée  était  de  venger  les  ou- 

»  trages  faits  à  toute  sa  race d 

Il  ajoutait  que  désormais  il  ne  ferait 
rien  que  de  concert  avec  lui  et  par 
ses  conseils.  En  effet ,  il  le  crée  à-Ja- 
fois  général  de  division  et  lieutenant 
au  gouvernement  de  Saint-Domingue; 
en  un  mot,  il  le  constitue,  en  quelque 
sorte,  l'arbitre  de  la  colonie.  I^es 
services  que  Toussaint  rendit  à  la 
France  furent  immenses  ;  ce  fut  par 
lui  que  Laveaux  parvint  à  plier  les 
noirs  à  l'ordre  et  au  régime  militaire. 
La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne 
ayant  mis  fin  aux  elTorts  de  Jean- 
Franrois  ,  ce  chef  s'embarqua  avec 
ses  principaux  officiers  pour  aller 
jouir,  dans  la  Péninsule,  des  faveurs 
de  la  cour  de  Madrid.  Toussaint- 
Louverture  resta  seul  à  Saint-Domin- 
gue pour  flatter  l'orgueil  et  les  espé- 
rances de  sa  couleur.  Le  général 
Laveaux  sentit  tout  le  prix  de  son 
crédit  ,  qui  lui  facilita  l'occupation 
entière  du  Nord  de  l'île  ,  à  l'excep- 
tion du  môle  Saint-Nicolas  qui  res- 
tait aux  Anglais.  Il  les  fit  harceler 
par  Toussaint,  qui  prit  poste  aux  Ver- 
rettes,  à  la  Petite-Rivière  et  sur  l'Es- 
ther.  C'est  là  qu'il  faillit  s'em]iarer 
du  major  anglais  sir  Thomas  Bris- 
banne,   îi  lui  avait  fait  dire  que  : 
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«  Dcgoute  de  servir  la  république  et 
»  désirant  passer  sous  les  drapeaiix 
»  de  TAngleterre  ,  il  c'iait  prêt  à  lui 
»  livrer  les  Gouaivcs  ,  les  Verrettes 
»  et  les  autres  places  sous  ses  or- 
»  dres  ,  s'il  voulait  lui  accorder  i:n 
«  rendez- vous  au  pont  de  l'Esthor.  » 
Sir  Thomas  se  met  aussitôt  en  mar- 
che ;  mais  sur  l'avis  qu'il  cède  avec 
trop  de  conliance  aux  propositions 
d'un  homme  vieilli  dans  la  dissimu- 
lation ,  il  rétrograde  et  envoie  à  sa 
place  IM.  Gauthier,  /oilicier  émigré  , 
commandant  ensecondà  Saint-Marc. 
€et  oiïicier ,  escorte  par  des  hommes 
de  couleur  revêtus  de  l'uniforme  an- 
glais ,  commence  sa  négociation  par 
des  olï'res  pécuniaires,  Toussaiut-Lou- 
Yertu>:e  paraît  s'en  indigner  ,  et  tra- 
duit devant  une  commission  militai- 
re les  victimes  de  sa  perlidie ,  et  les 
fait  passer  par  les  armes ,  en  vertu 
d'un  jugement  qui  portait  littérale- 
ment le  grief  d'avoir  voulu  corrom- 
pre, le  vertueux  g^eVier^fZ  Toussaint- 
Louverture.  Il  s'approche  ensuite  de 
Saint-lMarc ,  à  la  tète  de  ses  légions 
noires,  et  partout  il  est  obéi.  Telle 
était  déjà  son  inllucnce,. qu'en  chan- 
geant, par  sa  seule  volonté,  les  ha- 
bitudes licencieuses  des  noirs ,  il  sa- 
vait faire  comprendre  à  ce  qui  res- 
tait de  propriétaires  qu'il  y  allait 
de  leur  intérêt  de  s'attacher  à  lui , 
puisque  lui  seul  pouvait  rétablir  le 
joug  (\e?>  anciennes  cultures.  L'arri- 
vée de  nouveaux  agents  envoyés  par 
le  Directoire  exécutif  pour  procla- 
mer la  conslilullon  de  l'an  m,  alfer- 
init  encore  le  crédit  de  Toussaint , 
en  prêtant ,  en  quelque  sorte ,  de  nou- 
velles armes  à  sou  ambition.  I^'ancicn 
commissaire Sonthonax  étaità  la  tête 
de  la  nouvelle  commission  ;  il  avait 
ordre  de  faire  éprouver  à  Toussaint- 
Louverlure  toute  la  bienveillance  du 
gouvernement  français  ,  et  de  recoD- 
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naître,  par  de  nouvelles  faveurs  ,  le? 
services  que  ce  ncgre  avait  rendus  à 
la  république  dans  la  personne  du 
général  Laveaux.  Fidèle  à  ses  ins- 
tructions, Sonthonax  l'encourage  à 
dcnouveaux  services,  et  lui  expose  la 
nécessité  de  chasser  prompteraent  les 
Anglais.  Investi  de  la  confiance  des 
agents  du  gouvernement,  Toussaint, 
déployant  un  grand  zèle  et  des  ta- 
lents militaires  qu'on  ne  lui  soupçon- 
nait pas  ,  débouche  avec  ses  troupes 
noires  des  sources  de  l'Artibonite , 
])arvient  à  reconquérir  le  Mirbalais  , 
et  les  grands  bois  qui  étaient  restés 
soiîs  la  domination  anglaise,  et  de- 
vient dans  l'ouest  le  plus  ferme  appui 
des  armes  de  la  république.  13éjà 
son  ambition  n'avait  plus  de  bornes, 
surtout  depuis  que  le  commissaire 
Sonthonax,  espérant  plus  de  sou- 
mission dans  un  chef  noir,  lui  avait 
fait  entendre  qu'il  le  destinait  au 
commandement  en  chef.  Quand  il  s'é- 
tait vu  associé,  comme  lieutenant, 
au  gouverneur  de  Saint-Domingue, 
Toussaint  s'était  écrié  :  Après  bon 
Dieu ,  c'est  Laveaux  j  mais  dès  que , 
par  la  conlirmation  de  son  grade 
de  général  de  division  ,  il  se  vit 
toucher  de  si  près  au  rang  de  sou 
bienfaiteur ,  sa  secrète  pensée  fut  de 
le  remplacer,  et  tout  annonce  que 
ce  fut  par  son  influence  que  La- 
veaux, nommé  au  corps  législa- 
tif, se  vit  dans  la  nécessité  de  quit- 
ter la  colonie.  Alors  Toussaint  fut 
proclamé  général  en  chef  des  armées 
de  Saint-Domingue -(  avril  i7<y>  )• 
Le  bruit  de  ses  exploits  retentit 
en  Europe  ;  et  Ton  célébra  les  vic- 
toires du  général  noir  à  la  tribu- 
ne du  Conseil  des  Anciens;  on  le 
peignit  comme  le  sauveur  de  la  colo- 
nie, comme  le  partisan  le  plus  zélé  de 
la  France.  Tout  paraissait  conc4)urir 
alors  à  maintenir  riiarmouie  entre 
aO..   ' 
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les  commissaires  du  goiiveruement  et 
le  nouveau  général  en  chef.  La  colo- 
nie commençait  à  respirer^  la  ville 
du  Cap  et  les  habitations  du  nord  se 
relevaient  avec  rapidité.  Toussaint 
donnait  les  plus  belles  espérances  ;  et 
ce  fut  à  cette  époque  qu'on  l'enteRdit 
dire:  «  Je  n'ai  pas  envie  de  passer  pour 
»  un  nègre  de  la  côte;  et  je  saurai', 
»  aussi  bien  que  les  autres,  tirer  parti 
»  des  ressources  territoriales  ;  la  li- 
»  berté  des  noirs  ne  peut  se  consoli- 
»  der  que  par  la  prospérité  de  l'a- 
»  griculture.  »  Le  quartier  de  la 
Grande-Rivière ,  où  il  avait  ses  pro- 
priétés ^  voulut  prendre  son  nom ,  et 
il  y  eut  un  canton  et  une  municipa- 
lité de  Toussaint-Lowerture.  Mais 
il  restait  encore  au  commissaire  du 
Directoire  une  ombre  de  pouvoir; 
Toussaint  résolut  de  s'en  débarras- 
rer  :  il  se  rend  au  Cap  dans  le  cou- 
rant d'août  1796,  à  la  tête  d'un 
gros  corps  de  cavalerie ,  et  va  des- 
cendre cliez  Sontbonax,  qui  le  reçoit 
avec  beaucoup  d'égards.  Le  premier 
jour  s'écoule  dans  des  témoignages 
d'estime  etde  confiance  mutuelles.  Le 
lendemam  ,  Toussaint  fait  battre  la 
générale ,  passe  en  revue  la  garnison, 
et  se  retire  dans  son  gouvernement , 
où  il  invite  à  un  repas  les  chefs  ciiils  et 
militaires  de  la  ville.  Là ,  s'assuiant 
les  suffrages  du  plus  grand  nombre, 
il  propose  sans  détour  l'embarque- 
ment du  commissaire;  et  il  fait  ar- 
rêter les  officiers  qui  s'y  opposent. 
Dans  une  entrevue  avec  Sonthonax, 
il  lui  démontre  qu'il  ne  peut  plus  res- 
ter dans  la  colonie  sans  y  causer  des 
troubles.  Tout  en  le  comblant  de  té- 
moignages de  respect  et  de  déférence^ 
il  le  contraint  de  mettre  à  la  voile, 
avec  ses  principaux  adhérents ,  ne 
retenant  près  de  lui  que  le  mulâtre 
Raymond,  l'un  des  commissaires,  qui 
lui  était  dévoué,  et  auquel^  pour 
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conseiTcr  quelques  apparences  ,  il 
confie  l'administration  de  la  colonie. 
Mais  ^  craignant  bientôt  que  ce  coup 
d'éclat  ne  lui  devienne  funeste  au- 
près du  gouvernement  de  France  ,  il 
se  hâte,  pour  rassurer  le  Directoire , 
d'envoyer  aux  écoles  de  Paris  deux 
de  ses  enfants  ,  qu'il  fait  accom- 
pagner par  le  chef  de  brigade  Vin- 
cent, chargé  spécialement  de  la  com- 
mission délicate  de  faire  comprendre 
au  Directoire  l'impossibilité  où  serait 
restée  la  colonie  de  se  relever  sous 
l'administration  inquiète  et  turbu- 
lente du  commissaire  Sonthonax. 
Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  oc- 
casion ,  il  ne  manqua  pas  de  faire  con- 
sidérer tt  combien  sa  confiance  dans 
»  le  Directoire  devait  être  grande , 
»  pour  lui  livrer  ainsi  ses  enfants ,  à 
»  une  époque  où  les  plaintes  qu'on  al- 
»  lait  porter  contre  lui  pouvaient  met- 
»  tre  en  doute  la  sincérité  de  ses  sen- 
»  timents.  Aujourd'hui,  ajoutait-il ,  il 
»  n'y  a  plus  de  motif  à  des  agitations 
»  intérieures.  Je  garantis ,  sous  ma 
n  responsabilité  personnelle,  la  sou- 
»  mission  à  l'ordre  et  le  dévouement 
»  à  la  France  de  mes  frères  noirs. 
»  Vous  pouvez  compter  prochaine- 
»  ment,  citoyens  directeurs,  surd'heu- 
»  reux  résultats  ;  et  vous  verrez  bien- 
»  tôt  si  j'engage  en  vain  ma  respon- 
»  ponsabilité  et  vos  espérances.  »  La 
conduite  de  Toussaint  fut  louée  pu- 
bliquement à  Paris.  On  le  regarda  de 
nouveau  comme  le  sauveur  de  Saint- 
Domingue  ;  et  le  Directoire  lui-même 
lui  fit  présent  d'un  habit  richement 
brodé ,  et  d'une  superbe  armure.  Pen- 
dant ce  temps ,  Toussaint  amenait  le 
commissaire  Raymond  à  luiabandon- 
nerle  pouvoircivil  de  la  colonie,  sous 
prétexte  qu'il  nepouvait  plus  tenir  les 
rênes  d'une  administration  devenue 
trop  orageuse  ;  et ,  se  servant  de  la 
même  ruse  qu'à  l'égard  de  Laveaux, 
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il  eut  soin  de  le  faire  nommer  dé- 
pute' au  corps  législatif.  Cependant  le 
Directoire  pourvut  enfin  au  rempla- 
cement de  ses  commissaires  j  et  son 
choix  tomba  sur  le  général  Hédou- 
ville,  connu  par  sa  modération,  et 
qui  fut  chargé  de  la  mission  difficile 
d'aller  observer  et  contenir  l'ambi- 
tion de  Toussaint  -  Louverture.  Ins- 
truit rapidement  de  celte  nomination, 
Toussaint  sentit  qu'il  avait  besoin 
plus  que  jamais  du  kistre  des  armes, 
soit  pour  se  maintenir  _,  soit  pour  ef- 
facer la  prépondérance  militaire  du 
général  Rigaud ,  qui ,  soutenu  par  le 
parti  des  mulâtres ,  commandait  dans 
le  sud.  A  la  tcte  d'une  nombreuse  ar- 
mée de  noirs  ,  il  se  montre  décidé  à 
chasser  les  Anglais  de  Saint  -Marc, 
du  Port-au-Prince,  de  Jérémie  et  du 
Mole,  dont  ils  étaient  encore  en  pos- 
session. A  peine  est-il  en  mouvement 
que  le  général  anglais  Maitîand  lui 
envoie  des  parlementaires ,  porteurs 
de  paroles  flatteuses.  Ne  pouvant 
plus  se  maintenir  dans  l'île ,  il  offre 
à  Toussaint  d'évacuer  les  places  ,  à 
des  conditions  qui  convenaient  en 
même  temps  à  la  politique  anglaise  et 
à  l'ambition  du  chef  des  noirs.  Ainsi 
la  guerre  entre  Toussaint  et  les  An- 
glais ne  fut  pins  qu'un  échange  de 
propositions  et  de  bons  procédés. 
Dans  ces  entrefaites ,  arrive  le  géne'- 
ralHédouvilIe.  11  faitla  première  faute 
de  de'barquer  à  Santo -Domingo, ca- 
pitale de  la  partie  espagnole,  mesure 
qui  décèle  sa  défiance.  Toutefois  il  est 
reçu  au  Cap  avec  des  démonstrations 
de  respect  par  les  adhérents  de  Tous- 
saint, qui ,  resté  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, continuede  négocier  avec  le  gé- 
néral anglais  Maitîand.  Informé  de 
tout  ce  qui  se  passe  à  l'état -major 
d'Hédonville,  il  apprend  que  Hrs  of- 
ficiers de  ce  même  état -major  s'ex- 
priment tvès  -défavorablement  k  «on 
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égard  j  et  qu'ils  ne  demandent  que 
quatre  braves  pour  aller ,  disent-ils , 
arrêter,  dans  son  camp^  le  magot 
coiffe  de  linge  (2).  Toussaint,  qui 
n'avaittémoigné  aucun  empressement 
de  venir  au  Cap ,  voulant  alors  mon- 
trer qu'il  est  sans  crainte ,  s'y  rend 
presque  seul ,  et  fait  entendre  à  Hé- 
douville ,  dans  une  entrevue ,  ,que 
s'il  ne  paraît  pas  plus  soumis  c'est 
qu'il  se  sent  déjà  fort.  Il  retourne  au 
camp  de  l'Ouest ,  et  y  reprend  ses  né- 
gociations pour  l'évacuation  des  pla- 
ces occupées  parles  Anglais.  En  vain 
le  général  Hédouville  se  réserve  de 
donner  sa  sanction  au  traité,  en  qua- 
lité d'agent  direct  de  la  république. 
Les  colons  et  les  émigrés ,  sûrs  de  la 
protection  de  Toussaint ,  déchirent 
les  proclamations  des  commissaires, 
font  rompre  les  préliminaires,  et  dé- 
clarent qu'ils  ne  veulent  reconnaître 
que  Toussaint.  En  effet ,  la  capitula- 
tion en  vertu  de  laquelle  le  Port-au- 
Prince,  Saint -Marc,  Jérémie  et  le 
Mole  sont  remis  à  celui-ci  par  le  gé- 
néral Maitîand,  est  consentie  et  con- 
clue sans  la  participation  d'Hédon- 
ville. Le  général  noir  se  rend  aussitôt 
au  Môle-Saint-Nicolas ,  pour  y  faire 
son  entrée  avec  pompe.  Au  Port-au- 
Prince,  il  avait  refusé  les  honneurs 
suprêmes  qu'amis  et  ennemis  s'é- 
taient empressés  de  lui  offrir.  Au  Mô- 
le ,  il  se  montre  dans  tout  l'éclat  de 
sa  puissance.  A  son  arrivée ,  les 
troupes  anglaises  bordant  la  haie, 
le  curé  vient  processionncllement  le 
recevoir  sous  le  dais,  et  portant  à 
sa  rencontre  le  Saint  -  Sacrement. 
Une  tente  magnifique  fut  dressée 
sur  la  place  d'armes ,  où  le  générai 
Maitîand  lui  donna  un  repas  somp- 
tueux, à  la  suite  diujiiel  il  lui  lit  pré- 
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«eut,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  de 
l'argenterie  qui  ornait  la  table.  Tous- 
saint, passant  ensuite  en  revue  les 
troupes  anglaises ,  les  vit  dcliler  de- 
vant lui,  et  reçut,  après  la  revue,  en 
présent  et  au  nom  du  roi  d'Angleter- 
re ,  deux  coulevrines  en  bronze.  En- 
chante des  Anglais  ,  il  ne  cessait  de 
répéter  que  la  république  ne  lui  avait 

Jamais  rendu  autant  d'honneurs  que 
e  roi  d'Angleterre.  Le  général  Pam- 
phile  de  La  Croix  assure  qu'il  a  vu, 
dans  les  archives  du  gouvernement 
au  Port-au-Prince  ,  les  propositions 
secrètes  qui  expliquent  ces  démons- 
trations de  la  part  des  Anglais.  El- 
les tendaient  à  faire  déclarer  Tous- 
saint -  Louverture  roi  d'Haïti ,  avec 
promesse  de  le  faire  reconnaître 
par  l'Angleterre ,  s'il  consentait  à 
signer,  en  faveur  de  cette  puissan- 
ce, un  traité  de  commerce  exclusif, 
protégé,  dans  les  ports  etsur  les  côtes, 
par  une  escadre  de  frégates  britanni- 
ques. Le  bon  sens  du  général  noir  lui 
lit  juger  qu'il  n'était  pas  temps  en- 
core; et  il  éluda  une  réponse.  Mais 
dès-lors,  et  surtout  depuis  l'occupa- 
pation  des  places  de  l'ouest,  il  pro- 
clama ,  de  son  chef,  des  amnisties 
générales,  rétablit  les  anciens  pro- 
priétaires sur  leurs  plantations ,  for- 
çant ics  cultivateurs  épars  et  les  nè- 
gres eux-mêmes  de  se  livrer  à  la  cul- 
ture. Ce  fut  un  spectacle  bien  imprévu 
pour  les  créoles  de  voir  cet  homme 
les  remettre ,  par  sa  pleine  puissance, 
en  possession  de  leurs  propriétés  et  de 
leurs  esclaves.  A  sa  voix ,  on  vit  tous 
ces  Africains ,  le  corps  nu ,  avec  une 


:iberne ,  un  sabre  et  un  fusil 


repren- 


dre le  boyau,  remuer  la  terre,  et 
donner  l'exemple  de  la  plus  sévère 
discipline.  Ce  fut  le  plus  beau  triom- 
phe de  Toussaint  -  Louverture.  Le 
général  Hédouville  resta  sans  crédit. 


Dès 


Toussaint  eut  la  certitude 
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de  prfh^aloir  sur  lui  dans  Topimou , 
il  épia  le  moment  de  renvoyer  en 
Europe  l'agent  du  Directoire  ;  et  cette 
occasion  ne  tarda  point  à  se  présen- 
ter. Le  général  Hédouville  fit  une  pro- 
clamation et  un  règlement  sur  la  cul- 
tihre,  qui  semblait  décider  les  ques- 
tions les  plus  graves  sur  l'état  civil 
et  poHtique  des  noirs  et  des  blancs. 
Toussaint  en  lit  une  en  sens  contraire, 
portant  une  amnistie  générale,  et 
déclarant  qu'il  n'y  avait  point  d'émi- 
grés parmi  les  habitants  de  l'île; 
que  tous  les  propriétaires  étaient  in- 
vités à  y -rentrer;  qu'ils  y  jouiraient 
de  toute  protection;  qu'à  la  vérité 
les  noirs  étaient  libres ,  mais  qu'ils 
devaient  continuer ,  pendant  cinq  ans, 
leurs  travaux  chez  leurs  anciens  maî- 
tres, à  condition  de  jouir  du  quart 
du  produit.  En  même  temps,  ses 
émissaires,  qui  déjà  signalaient  par- 
tout Hédouville  comme  un  ennemi 
secret  des  noirs ,  nourrissant  le  pro- 
jet de  les  replacer  dans  l'esclavage  , 
exaspéraient  contre  lui  les  hommes 
des  deux  couleurs  ;  et  un  soulèvement, 
fomenté  par  les  noirs ,  se  manifesta 
près  du  Cap.  Toul-à-coup  Toussaint- 
Louverture  paraît  au  milieu  des  in- 
surgés ,  et  les  pousse  sur  la  ville.  Ar- 
rivé de  nuit  au  fort  Belair  ,  il  y  fait 
tirer  le  canon  d'alarme.  On  s'effraie 
au  Cap  ;  et  l'agent  français  n'ayant 
point  assez  de  troupes  pour  résister 
prend  le  parti  de  s'embarquer  ,  suivi 
de  douze  à  quinze  cents  personnes  de 
toutes  couleurs ,  attachées  à  son  par- 
ti ,  et  emmenant  les  trois  frégates  et 
les  navires  qui  sont  en  rade.  Les 
noirs ,  si  exaltés  la  veille ,  rentrent 
aussitôt  dans  l'ordre  ;  un  Te  Deum 
est  chanté  ,  et  c'est  à  qui  bénira 
Toussaint-Louverture,  regardé  com- 
me le  libérateur  de  la  colonie.  Dans 
ses  lettres  au  Directoire,  il  s'efforça 
de  justifier  sa  conduite ,  et  de  faire 
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tomber  le  b'àme  des  deniieis  trou- 
bles sur  Hedouvilic.  Cet  événement 
eut  pour  résultat  la  lutte  sanglante 
des  noirs  et  des  lioniraes  de  couleur. 
Ceux-ci,  alarmés  de  voir  passer  tout 
le  commandement  dans  les  rangs  des 
africains  purs  ,  se  ^rou})èrcnt  autour 
du  général  Rigaud  ,  chef  mulâtre  , 
jaloux,  et  rival  de  Toussaint.  De  part 
et    d'autre,  les    préparatifs  furent 
aussi  prompts  que  la  haine  était  vi- 
ve.   On    s'accusait    réciprocpicment 
de  trahison,  d'être  vendu  aux  An- 
glais ,  et  de  vouloir  rétablir  l'esclava- 
ge. Des  deux  cotés  on  se  recrutait  au 
nom  de  la  France ,  dont  les  deux 
partis  portaient  également  les  cou- 
leurs. Les  blancs,  selon  l'assiette  de 
leurs  propriétés ,  servaient  les  noirs 
ou  les  mulâtres.  Rigaud  débuta,  dans 
cette  cruelle  guerre,  par  la  surprise 
de  Léogane ,  où  des  personnes  de  tout 
rang  et  de  toute  couleur  furent  im- 
,  pitoyablement  massacrées.  A  celte 
nouvelle,  Toussaint  concentre  sur  le 
Port-au-Prince  ce  qu'il  a  de  troupes 
dans  l'ouest ,  et  ordonne  à  tous  les 
hommes  de  couleur  de  se  réunir  à 
l'église.  Là ,  il  monte  en  chaire,  leur 
annonce  son  départ ,  leur  prédit  ses 
succès ,  la  chute  de  Rigaud  et  la  rui- 
ne de  leur  couleur.  «  Je  vois,  ajoute- 
»  t-il,  au  fond  de  vos  âmes;  vous 
»  étiez  prêts  à  vous  soulever  contre 
»  moi  ;  mais  bien  que  toutes  les  trou- 
»  pcs  aillent  incessamment  quitter  la 
»  partie  de  l'ouest,  j'y   laisse  mon 
»  œil  et  mou  bras  :  mon  œil,  qui  sau- 
»  ra  vous  surveiller;  mon  bras,  qui 
»  saura  vous  atteindre.  »  Cependant 
ceux  du  sud  qu'exalte  la  présence  de 
Rigaud,  obtiennent  des   succès.   A 
.férémie,  au  Grand  et  au  Petit  Goave, 
les  partisans  de  Toussaint  payaient 
de  leur  vie  leur  dévouement  au  géné- 
ral noir.  Déjà  les  hommes  de  cou- 
leur du  nord  marchaient  Iclc  levée 
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dans  leur  entreprise,  croyant  Tous* 
saint  renfermé  dans  le  Port-au-Prin- 
ce ,  quand  tout-à-coup  ce  chef  infati- 
gable abat  les  têtes  de  ceux  qui  l'ont  •*• 
trahi,  se  porte  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  vers  le  nord ,  force  de  nuit  le 
passage  gardé  du  pont  del'Esther, 
fond  sur  les  hommes  de  couleur,  qu'il 
surprend,  délivre  les  blancs  prison- 
niers dans  les  quartiers  des  Gonaïves 
et  du  Gros7Morne ,  et  vient  soumet- 
tre leMôie  Sajnt-Nicolas,  après  avoir 
échappé  à  mille  dangers.  Le  sort  des 
hommes  de  couleur  du  nord  devient 
affreux;  il  s'attendaient  à  être  tous 
immolés  ,   quand  Toussaint  arrive 
inopinément  au   Cap^   convoque   à 
l'église  toutes  les  autorités ,  fait  pren- 
dre les  armes  à  la  garuisou  noire ,  et 
au  jour  marqué,  déclare  en  chaire 
que  :  «  Les  hommes  de  couleur  ont  été 
»  assez  punis  ;  qu'ils  doivent  être  par- 
n  donnes  par  tout  le  monde ,  comme 
»  ils  le  sont  par  lui-même;  qu'ils  ])eu- 
»  vent  rentrer  dans  leurs  domiciles  , 
»  qu'ils  seront  protégés  et  traités  com- 
»  me  des  frères.   »  L'enthousiasme 
s'accrut  par  l'étonnenient  et  l'admi- 
ration. Toussaint  jouit  du  triomphe 
qu'il  s'était  ménagé ,  et  les  bénédic- 
tions l'accompagnèrent  au  sortir  de 
l'église.  Mais  cette  scène  politique 
dont  il  attendait  un  grand  résultat 
n'eut  aucune  influence  sur  les  mulâ- 
tres qui  avaient  les  armes  à  la  main, 
les  haines  de  couleur  étant  plus  vi- 
ves dans  l'autre  hémisphère  que  les 
haines  d'opinion.  Les  circonstances 
de  cette  lutte  féroce  font  frissonner. 
Toussaint,  après  avoir  perdu  plu 
sieurs  milliers  de  ses  soldats  noirs , 
fut  enfin  triomphant.  Son  adversaire 
Rigaud  se  vit  successivement  enlever 
toutes  ses  places   et  repousser  jus- 
qu'aux Caves.  Mais  là  le  génie  de 
Toussaint  fui  mis  en  défaut.  On  tôU' 
chail  h  la  fin  de  Tann'ée  1 7t)fî)y  «^po^»^*** 
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où  le  goiivernemeiit  de  France  venait 
de  tomber  dans  les  mains  du  général 
Buonapartc.  Ce  nouveau  maître  de 
la  France  se  hâta  d'envoyer  à  Tous- 
saint une  députation  composée  du 
commissaire  Raymond^  du  général 
Michel  et  du  chef  de  brigade  Vincent , 
agent  de  Toussaint  à  Paris.  A  leur 
débarquement,  les  deux  commissaires 
Vincent  et  Michel  furent  arrêtés ,  tant 
l'irritation  des  noirs  était  extrême  à 
cette  époque.  Toussaint  ayant  or-r 
donné  leur  élargissement ,  la  députa- 
tion vint  le  joindre  au  Gap,  où  elle 
lui  fit  connaître  que  le  nouveau  gou- 
vernementlemaintenaitdans  l'emploi 
dégénérai  eu  chef.  Cette  confirmation 
flatta  peu  le  chef  noir ,  qui ,  s'aban- 
donnant  à  sa  défiance  naturelle ,  se 
plaignit  de  ce  que  le  premier  consul 
ne  lui  avait  pas  écrit  lui-même.  Il 
éluda  de  faire  imprimer  sa  procla- 
mation, et'de  mettre,  comme  elle  le 
prescrivait ,  sur  les  drapeaux  delà 
force  armée  :  «  Braves  noirs ,  souve- 
»  nez- vous  que  le  peuple  français  seul 
»  recoupait  votre  liberté  et  l'égalité 
»  de  vos  droits!  »  Cette  proclama- 
tion était  loin  d'ailleurs  de  tranquil- 
liser les  noirs,  puisqu'elle  remettait 
aux  actes  d'une  nouvelle  législature 
la  rédaction  des  lois  destinées  à  ré- 
gir  le&  colonies.    Toussaint    partit 
pour  le  sud ,  afin  d'aller  faire  con- 
naître lui-même  à  son  armée  sa  con- 
firmation au  grade  de    général   en 
chef;  et  dans  la  vue  aussi  d'amener 
le  général  Rigaud  à  se  soumettre,  il 
lui  dépêcha  le  chef  de  brigade  Vin- 
cent ,  qui  fnt  près  de  perdre  la  vie 
dans  cette  niissiçn  délicate.  Rigaud, 
voyant  que  son  parti  l'abandonnait, 
dans  l'espoii;'  delà  paix ,  s'embarqua 
et  vint  se  réfugîçr  en  France,  avec 
plusieurs  de  ses  chefs.  Ainsi  finit  la 
résistance  meurtrière  du  sud.  Dans  le 
nord  et  dans  l'ouest ,  la  culture  re- 
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commença ,  et  Toussaint  en  fit  un 
des  premiers  objets  de  ses  soins.  Ins- 
truit que  le  gérant  de  l'habitation 
Breda ,  où  il  avait  été  jadis  esclave, 
végétait  aux  États-Unis,  il  lui  fit 
écrire  de  revenir  à  Saint-Domingue , 
se  mettre  à  la  tête  des  intérêts  de 
leurs  anciens  bons  maîtres.  Le  gé- 
rant s'empresse  d'accourir  ;  il  débar^ 
que  au  Port-au-Prince ,  et  il  est  invité 
le  soir  même  au   cercle  du   géné-r 
rai  en   chef.  A  peine  l'aperçoit- il 
qu'il  veut  se  jeter  dans  ses  bras;  mais 
Toussaint,  faisant  deux  pas  en  ar- 
rière ,  lui  dit  d'une  voix  solennelle: 
«  Doucement,  Monsieur  le  gérant, 
»  il  y  a  aujourd'hui  plus,  de  distance 
»  de  moi  à  vous  qu'il  n'y  en  avait 
»  autrefois  de  vous  à  moi.  Rentrez 
»  sur  l'habitation  Breda;  soyez  jus- 
»  te  et  inflexible  ;  faites  bien  travail- 
»  1er  les  noirs,  afin  d'ajouter  par  la 
»  prospérité  de  vos  petits  intérêts  à 
»  la  prospérité  générale  de  l'admi- 
»  nistration  du  premier  des  noirs  , 
»  du  général  en  chef  de  Saint-Do- 
»  mingue.  »  Comme  tous  les  hom- 
mes extraordinaires,  il  affectait  d'en- 
velopper son  élévation  de  circons^ 
tances  mystérieuses.  Un  capucin  lui 
avait  appris  à  lire  dans  sa  jeunesse; 
il  n'en  convenait  pas,  et  prétendait 
qu'il  avait   cinquante  -  quatre  ans 
lorsqu'en  peu  de  mois  il  apprit  à  li- 
re et  à  écrire.  «   La  révolution  de 
»  Saint-Domingue, ajoutait-il,  allait 
»  son  train  ;  je  vis  que  les  blancs  ne 
w  pourraient  pas  durer,  parce  qu'ils 
»  étaient  divisés   et  écrasés  par  le 
»  nombre  ;    je  m'applaudis    d'être 
»  noir.  Il  fallait  commencer  ma  car- 
»  rière;  je  passai  dans  la  partie  es- 
»  pagnole ,  où  l'on  avait  donné  asile 
»  et  protection  aux  premières  trou- 
»  pes  de  ma  couleur;  mais  cette pro- 
»  lection  n'aboutissant  à  rien,  une 
»  voiî^  secrète  me  dit,  au  moment 
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»  où  la  puissante  république  françai- 
»  se  proclamait  la  liberté'  générale 
»  des  noirs  ;  puisque  les  noirs  sont 
»  libres ,  ils  ont  besoin  d'un  chef,  et 
»  c'est  moi  qui  dois   être  ce  chef 
»  prédit  par  l'abbé  Raynal.  Je  re- 
»  vins   avec  ce  sentiment  et   avec 
»  transport  au  service  de  France  ;  la 
»  France  et  la  voix  de  Dieu  ne  m'ont 
»  pas  trompé.  »  Toussaint  affectait 
tous  les  dehors  du  pouvoir  absolu; 
il  s'environnait  d'une   garde  nom- 
breuse et  brillante;  enfin  il  étalait  la 
magnificence  d'un  prince ,  mais  il 
gardait  une   grande  frugalité,  une 
simplicité  remarquable  dans  ses  ma- 
nières et  dans  ses  mœurs.  Ce  fut  alors 
qu'il  voulut  se  faire  donner  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingue,  acqui- 
se par  le  traité  de  Baie.  Le  gouverneur 
espagnol  ayant  demandé  des  délais, 
'^  Toussaint  lit  avancer  dix  mille  noirs 
pour  s'emparer  de  Santo-Doraingo. 
Surpris   et  déconcertés ,  les  Espa- 
gnols ,  après  une  faible  résistance ,  ou- 
vrirent les  portes  de  la  ville.  Confor- 
mément aux  usages  espagnols,   on 
invita  le  général  noir ,  au  nom  de  la 
Très-Sainte-Trinité  ,  a  prêter  le  ser- 
ment de  gouverner  avec  sagesse  la 
place  et  la  portion  de  l'île  dont  il 
allait  prendre  possession;  il  s'y  re- 
fusa. «  Je  ne  puis  faire ,  dit-il ,  ce 
»  que  vous  me  demandez;  mais  je 
»  jure,  devant  Dieu  qui  m'entend, 
»  que  je  mets  le  passé  dans  l'oubli , 
»  et  qne  mes  vedles   et   mes  soins 
»  n'auront  d'autre  but  que  de  rendre 
»  heureux  et  content  le  peuple  espa- 
»  gnol  devenu  français.  »  A  ces  mots 
le  gouverneur  lui  rendit  les  clefs  de 
la  ville,  où  Toussaint  fit  sou  entrée 
publique  à  la  fin  de  janvier  1801.  Il 
•c  rendit  d'abord  à  la  catliédralc  où 
un  Te  Dcum  fut  chanté  en  action 
de  grâces.  N'ayant  plus  que  des  hom- 
mages à  recevoir ,  il  prit  plaisir  à 
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jouir  de  ses  triomphes,  parcourant 
les  villes  de  la   partie   espagnole , 
au  bruit  du  canon  et  au  son  des 
cloches ,  s'étudiant  a  flatter  les  es- 
pérances et  le  crédit  du  clergé ,  qui 
partout  s'empressait  de  le  recevoir 
processionnellement  sous  le  dais.  En- 
fin peu  de  jours  après  la  prise  de 
possession,  il  fut  tout  aussi  maître 
des  Espagnols  qu'il  l'était  des  noirs; 
et  cet  événement  ajouta  beaucoup 
à  l'enthousiasme  pour  sa  personne. 
On  ne  voyait  de  salut  pour  la  colo- 
nie que  dans  la  permanence  de  son 
système.  Toussaint  lui-même  disait 
qu'il  était  le  Buonaparte  de  Saint- 
Domingue  ,    et  que   la    colonie  ne 
pouvait  plus  exister  sans  lui.  Ayant 
réuni  une  assemblée  centrale ,  com- 
posée de  ses  plus  chauds  partisans  , 
il  se  fit  présenter  un  projet  de  cons« 
titution  coloniale  qui ,  en  lui  remet- 
tant tous  les  pouvoirs  ,  le  nomma 
gouverneur  et  président  à  vie ,  avec 
le  droit  d'élire  son  successeur  ,  et  de 
nommer  a  tous  les  emplois.  En  vain 
quelques-uns  de  ses   conseillers  lui 
représentèrent  que  ce  projet  de  cons- 
titution  était    un   manifeste  contre 
la   France  ;   il  le  fit   publier  avec 
beaucoup    d'appareil  ;    et   singeant 
tout  ce  qui  se  passait  en  France  , 
dans  le  même  tcm})s,  il  fit,   dans 
l'ordre  civil  et  militaire  ,  de  nom- 
breuses promotions.  Du  reste ,  tout 
prospérait     sous    son    administra- 
tion ;  le  commerce  de  toutes  les  na- 
tions fréquentait  Saint  -  Domingne  _, 
sous  pavillon  américain.  Des  règle- 
ments fiscaux,  fort  bien  entendus, 
en  tiraient  des  ressources  considéra- 
bles. Le  siège  du  gouvernement  était 
tantôt  au  Cap  ,  tantôt  au  Port-au- 
Prince,  suivant  la  présence  de  To\is- 
saint,  dont  les  palais,  dansées  deux 
villes ,  furent  sounitueuscment  meu- 
blés et  desservis.  Tout-à-coup ,  tandis 
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qu'il  était  au  Port-au-Prince,  les 
noirs  du  nord ,  qui  préféraient  la  li- 
cence au  travail,  voulurent  reprendre 
leurs   habitudes.   Plusieurs    ateliers 
dans  la  plaine  du  Limbe  se  soulevè- 
rent ,  et   cette  révolte  inattendue  , 
venant  jusqu'aux  portes  du  Cap  , 
coûta  la  vie  à  trois  cents  blancs  e'gor- 
ge's  dans  les  habitations.  Toussaint 
accourt  et  fait  tout  rentrer  dans  l'or- 
dre. Son  propre  neveu  y  le  général 
Mojse  ,  lui  ayant  été  signalé  comme 
l'instigateur  de  ce  mouvement ,  il  le 
livre  à  une  commission  militaire  et 
ïe  fait  fusiller.  Toussaint  fait  aussi 
punir  de  mort  treize  des  principaux 
chefs  de  la  révolte.  Réunissant ,  sur 
les  places  d'armes  du  Cap,  du  fort" 
Dauphin  et  du  Limbe,  la  population 
€t  les  troupes  noires  qui  y  tenaient 
garnison  ,  sur  la  mine  ,  sur  des  ré- 
ponses équivoques,  il  ordonnait  in- 
dividuellement à  des  noirs  d'aller  se 
faire  fusiller.  Les  victimes  qu'il  dési- 
l^nait ,  joignant  les  mains,  baissant 
la  tête ,  sans  murmurer,  s'inclinaient 
humblement,  et  allaient  recevoir  la 
mort.  Par  le  sacrifice  d'un  de  ses 
proches  ,  ce  noir ,  devenu  l'arbitre 
de   Saint-Domingue,   voulut  aussi 
rassurer  les  blancs  et  prouver  à  la 
France  son  inflexibilité.  Mais  Buo- 
iiaparte  ne  répondait  point  à  ses  let- 
tres, et  c'était  en  vain  qu'il  les  avait 
intitulées  :  Le -premier  des  noirs  au 
premier  des  blancs.  Par  sa  première, 
du  I  '2  février  1 8oi ,  il  annonçait  l'en- 
tière pacification  delà  colonie,  et  de- 
mandait que  l'on  approuvât  les  pro- 
motions qu'il  avait  faites  j  dans  la  se- 
conde, il  rendait  compte  de  sa  con- 
duite envers  l'agent  du  gouvernement 
i\ourae,  qu'il  avait  obligé  de  cesser 
ses  fonctions  •  enfin  par  la  troisième, 
îl    avait    annoncé    que    l'assemblée 
ceiUrale    s'était   donné   une   consti- 
tulîon,  et  que,  pour  satisfaire  aux 


TOU 

vœux  des  habitants  ,  il  allait  la  fain 
exéciitcr  provisoirement  jusqu'à  < 
qu'elle  eût  été  approuvée  par  la  m» 
tropole.  Le  nouveau  consul    garda 
sur  tout  cela  un  dédaigneux  silence; 
et  lorsque  Toussaint  eut  connaissance 
de  la  signature  des  préliminaires  de 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  ; 
quand  il  apprit  que  l'esclavage  serait 
maintenu  à  la  Martinique  et  à  Cayen- 
ne,  et  que  le  gouvernement  français 
se  disposait  à  tout  soumettre  à  sa  vo 
lonté  à  Saint-Domingue  ,  il  ne  dissi- 
mula plus  ses  inquiétudes   sur    des 
nouvelles  qui  causèrent  la  plus  vive 
agitation  dans  la  colonie.  Afïéctant 
de  tranquilliser  les  esprits ,  il  publia, 
le  i8  décembre  i8oi  ,  une  procla- 
mation, où,  n'exprimant  d'abord  que 
des    sentiments    de    soumission    et 
d'obéissance  ,  il  fit  un  appel  aux  sol- 
dats ;  ainsi  l'on  ne  douta  plus  qu'il 
ne   fût   décidé   à   se    défendre.    De 
son  coté  y  Bnonaparte  était  résolu 
de  châtier  cette  espèce  d'antagoniste, 
cet  homme  qui  avait  l'audace  de  se 
comparer  à  lui.  Une  escadre  formi- 
dable ,  composée  de  cinquante-quatre 
bâtiments  de  guerre,  mit  à  la  voile  , 
vers  la  fin  de  décembre,  sous  les  or- 
dres du  général  Leclerc,  beau -frère 
du   premier  consul.  Les  diflérentes 
divisions  navales  étant  venues  se  ral- 
lier au  cap  Samana ,  en  vue  de  l'île , 
Toussaint  vint  reconnaître  lui-même 
l'escadre.  N'en  ayant  jamais  vud'aus- 
si  imposante  ,  il  éprouva  un  premier 
moment  de  découragement.  «  Il  faut 
»  périr,  dit-il  à  ses  ollicfers;  la  Fran- 
»  ce  entière  vient  à  Saint-Domingue  : 
»  on  l'a  trompée;  elle  y  vient  pour 
»  se  venger  et  asservir  les  noirs.  » 
Cette   première  impression  jeta  de 
l'irrésolution  dans, ses  démarches  :  il 
temporisa  ;  ses  troupes  ne  furent  pas 
réniiiés,  et  ses  généraux  ne  reçurent 
pas'asscZ'proinptcment  l'instruction 
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de  lever  l'étendard  de  la  guerre.  11 
avait  pourtant  plus  de  vingt  mille 
hommes  de  troupes  régulières ,  tan- 
dis que  cette  immense  expédition  n'a- 
vait à  bord  que  dix  mille  cinq  cents 
combattants  ;  mais  c'était  l'élite  de 
ces  vieilles  légions  qui  avaient  fran- 
chi victorieusement  le  Rhin  ,  le  Nil , 
les  Alpes  ;  et  d'autres  troupes  allaient 
les  suivre.  C'était  beancoup  que  d'o- 
ser les  combattre.  Franchissant  la 
])artie  espagnole ,  pour  aller  se  met- 
tre à  la  tête  des  événements ,  Tous- 
saint-Louverlure  arriva  secrètement 
au  Cap  dans  le  moment  où  le  par- 
lementaire du  capitaine  -  général  Le- 
clerc  y  abordait,  avec  les  proclama- 
tions du  premier  consul.  Il  se  tint  à 
Técart ,  dans  une  pièce  voisine  ,  tan- 
ces que  son  général  Christophe  admit 
l'uide-de-camp  Lebrun  en  sa  présen- 
ce, a  Non  Monsieur,  lui  dit  Chris- 
))  tophe ,  je  ne  puis  entendre  à  aucune 
»  proposition  sans  les  ordres  du  goti- 
►>  verneur-général  Toussaint-Louvcr- 
Mire.  »  Il  ajouta  qu'il  ne  reconnais- 
il  que  lui  pour  chef  suprême;  et 
(jue  si  l'on  persistait  à  vouloir  entrer 
'  Cap ,  la  terre  brûlerait  avant  que 
scadre  mouillât  dans  la  rade, 
j. a  effet,  l'incendie  du  Cap  signala 
le  débarquement  du  capitaine-géné- 
ral Leclerc  _,  qui  fut  reçu  à  coups  de 
ci  non.  A  mesure  que  les  troupes  s'a- 
vançaient, Toussaint  et  Christophe 
se  repliaient  dans  les  mornes.  Tous- 
saint vil  l'incendie  du  Cap  des  hau- 
.tours  du  Grand-Boucan.  11  partit  de 
Moriiay  pour  les  Gonaïvcs  ,  passant 
par  Eunery  ,  où  claienl  sa  femme  et 
une  partie  de  sa  famille.  Cependant  la 
tM)!oi)ic  était  attaquée  et  cnvafu'c  sur 
d'autres  points  de  la  côte.  La  défcc- 
lîon  totale  de  la  division  noire  de 
Test,  aux  ordres  du  générai  Cler- 
Vcaux,  et  la  f'  '  •  '  clic  de  l*oucst, 
dW\  ordres (!r  s ,  réduisaient 
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à  trois  demi-brigades  les  moyens  dé- 
fensifs  de  Toussaint -Lou\erture;  et 
pourtant,  avec  ce  faible  noyau,  aide 
de  sa  garde  et  des  cultivateurs  du 
nord ,  il  osa  s'avouer  le  chef  de  l'in- 
surrection dont  jusque  -  là  il  n'a- 
vait été  que  le  moteur  secret.  Ses- 
deux  fds  avaient  été  embarqués  sur" 
l'escadre  avec  leur  précepteur.  Ce 
fut  par  eux  que  le  capitaine -général 
envoya  la  lettre  que  le  premier  con- 
sul avait  écrite  à  leur  père;  mais 
on  ne  put  les  faire  partir  pour  l'in- 
térieur de  l'île  que  le  ^  février  ïSoa , 
trois  jours  après  l'explosion  de  la 
révolte.  Ils  ne  joignirent  leur  père,, 
à  l'habitatiou  d'Ennery ,  que  dans  la 
nuit  du  8  au  g  février.  Toussaint  les 
embrassa  avec  tendresse.  M.  Coas- 
non  ,  leur  précepteur  ,  lui  ayant  pré- 
senté ,  dans  une  boîte  d'or  ,  la  lettre 
du  premier  consul ,  il  la  lut,  la  re- 
lut plusieurs  fois  ,  et  parut  en  être 
satisfait.  Cette  lettre  et  la  proclama- 
tion aux  habitants  de  Saint-Domin- 
gue étaient  des  chefs  d'œuvre  de  ré- 
daction politique ,  en  ce  qu'elles  al- 
liaient habilement  les  promesses  et  les 
menaces.  Buonaparte  assurait  Tous- 
saint de  son  estime,  louait  sa  con- 
duite antéiieure  et  les  services  qu'il 
avait  rendus.  «  Si  le  pavillon  fran- 
»  çais,  diaait'il ,  flotte  sur  Saint-Do- 
»  mingue,  c'est  à  vous  et  à  vos  bra- 
»  vcs  noirs  qu'on  le  doit.  Appelé' 
»  par  vos  talents  et  la  force  des  cir- 
»  constances  au  premier  commande- 
»  ment,  vous  avez  détruit  la  guerre 
»  civile,  remis  en  honneur  la  religion 
»  et  le  culte  de  Dieu,  de  qui  tout 
»  émane.  La  constitution  que  vous 
»  avez  faite  renferme  beaucoup  de 
»  bonnes  choses ,  cl  en  contient  qui 
))  sont  contraires  à  la  dignité  et  à  la 
î)  souverainefc  du  peuple  français.  » 
II  le  rassurait  ensuite  sur  la  liberté 
des  noirs,  et  finissait  par  le  rcudic' 
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responsable  de  la  re'sislancc  qu'il  op- 
poserait à  ses  armes.  Ces  insinua- 
tions n'eurent  pas  TefTet  désire'.  Tous- 
saint répondit  à  l'exhortation  de  se 
rendre  près  du  capitaine  -  géne'ral , 
pour  être  son  premier  lieutenant  : 
«  Ce  n'est  plus  praticable ,  la  guerre 
»  est  commencée  :  la  rage  de  com- 
»  battre  possède  tout  le  monde.  Mes 
»  chefs  militaires  sont  au  moment  de 
»  tout  brûler  et  de  tout  saccager.  Si 
»  cependant  le  général  Leclerc  veut 
»  suspendre  ses  attaques,  j'en  ferai 
»  autant  de  mon  côté.  »  11  quitta  ses 
enfants ,  en  promettant  de  faire  bien- 
tôt parvenir  sa  réponse  au  général 
Leclerc.  D'autres  soins  l'occupaient. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  fit  en- 
sevelir ses  trésors  dans  les  mornes 
du  Chaos.  On  croit  que  les  valeurs 
dont  il  fit  disparaître  les  traces  s'é- 
levaient à  trente-deux  millions  defr., 
et  qu'il  fit  fusiller  ceux  qu'il  avait 
chargés  de  cette  opération ,  afin  de 
rester  maître  de  son  secret.  Peu  de 
jours  après,  il  envoya  un  de  ses 
agents  à  Ennery ,  avec  ordre  de  ra- 
mener ses  enfants  au  capitaine-gé- 
néral. Dans  sa  réponse  au  chef  de 
l'expédition  française ,  il  lui  repro- 
cha «  d'être  venu  le  remplacer  à 
»  coups  de  canon;  de  ne  lui  avoir  fait 
))  remettre  la  lettre  du  premier  con- 
)>  sul  que  trois  mois  après  sa  date; 
»  d'avoir  ,  par  des  actes  hostiles , 
»  mis  en  doute  les  services  et  les 
»  droits  de  sa  couleur.  Il  déclarait 
»  que  ces  droits  lui  imposaient  des 
»  devoirs  au  -  dessus  de  la  nature  ; 
»  qu'il  était  prêt  à  faire  à  sa  couleur 
»  le  sacrifice  de  ses  enfants ,  qu'il  les 
»  renvoyait,  pour  qu'on  ne  le  crût 
»  pas  lié  par  leur  présence.  11  fmis- 
»  sait  par  dire  que,  plus  défiant  que 
»  jamais,  il  lui  fallait  du  temps  pour 
»  se  décider.  »  Leclerc  s'empressa  de 
lui  renvoyer  ses  enfants ,  en  offrant 
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pour  ultimatum  un  armistice  de 
quatre  jours;  mais  il  ajoutait  que, 
passé  ce  délai,  il  le  déclarerait  ennemi 
du  peuple  français  et  hors  la  loi.  Tous 
saint ,  irrité  ,  dit  à  ses  enfants ,  qu'il 
les  laissait  libres  de  choisir  entre  la 
France  et  leur  père.  Leurs  caresses  ne 
purent  rémouvoir;inflexible,il  ne  ces- 
sait de  leur  répondre  :  «  Mes  enfants , 
»  prenez  votre  parti;  quel  qu'il  soit, 
»  je  vous  chérirai  toujours.  »  L'un  , 
Isaac ,  se  détacha  de  ses  bras ,  et 
passa  dans  le  camp  français;  Placi- 
de, le  second,  déclara  qu'il  ne  con- 
naissait plus  la  France  ,  et  il  prit  les 
armes  pour  combattre  à  coté  de  son 
père.  Le  capitaine -général^  par  sa 
proclamation  du  l'y  février,  mit 
hors  la  loi  Toussaint-L ouverture  et 
Christophe.  Bientôt  le  chef  des  noirs 
éprouva  divers  échecs.  Occupant 
alors  les  plateaux  de  la  Ravine  avec 
trois  mille  hommes,  il  s'y  retrancha 
dans  une  attitude  formidable.  Mais 
attaqué  avec  vigueur  par  le  général 
Rochambeau,  il  fut  forcé  dans  ses 
retranchements ,  et  se  jeta  en  désor- 
dre sur  la  Petite-Rivière ,  abandon- 
nant huit  cents  des  siens  sur  le  champ 
de  bataille.  La  défection  inattendue 
d'un  de  ses  généraux,  nommé  Mau- 
repas  ,  qui  se  soumit  avec  ses  trou- 
pes, ruina  encore  davantage  les  af- 
faires de  Toussaint.  11  n'en  continua 
pas  moins  à  donner  des  instructions 
très-énergiques  à  ses  généraux.  Le  ca- 
pitaine-général résolut  de  le  poursui- 
vre jusque  dans  son  dernier  retran- 
chement au  milieu  des  Mornes  du 
Chaos ,  groupe  de  montagnes  sur  la 
rive  droite  de  l'Artibonite.  Tous 
leurs  de'bouchés  sont  susceptibles 
de  défense;  l'entrée  principale  de  ces 
mornes  était  couverte  par  la  fameuse 
redoute  la  Crcte-à-Pierrot.  Là  Chris- 
tophe et  Dessalines  joignirent  Tous- 
samt  j  et  les  débris  de  la  puissance 


TOU 

noiw  se  Concentrèrent  dans  ce  der- 
nier asile.  Une  première  attaque  com- 
binée fut  infructueuse.  D'après  le  sys- 
tème de  défense  prescrit  aux  noirs 
par  leur  chef,  les  bourgs  et  les  cam- 
pagnes étaient  incendiés  aux  appro- 
ches des  colonnes  françaises.  La 
guerre  devenait  atroce.  On  fit  au 
pied  des  Chaos  un  vaste  carnage 
de  blancs.  Selon  un  officier  transfu- 
ge de  la  garde  à  cheval  de  Toussaint, 
là  Crête- à  -  Pierrot  était  devenue 
le  principal  dépôt  de  ses  muni- 
tions, là  place  d'armes  de  ses  der- 
niers efïorts ,  €t  si  l'on  parvenait  à 
s'en  rendre  maître  il  ne  resterait 
plus  à  lui  et  aux  siens  d'autre  res- 
source que  de  se  faire  Marrons.  Une 
seconde  attaque  de  la  Crête-à- Pierrot, 
faite  par  plusieurs  divisions  et  par 
Leclerc  en  personne,  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première  ;  les  noirs 
y  firent  des  prodiges.  Il  fallut  en  ve- 
nir à  un  blocus ,  après  avoir  perdu 
plus  de  quinze  cents  hommes  inutile- 
ment. Toussaint,  devenu  plus  auda- 
cieux, ordonne  une  attaque  des  lignes 
françaises  ,  et  en  même  temps  il  fait 
évacuer  la  Crête -à -Pierrot  par  la 
garnison ,  cyui  n'y  laisse  que  ses  bles- 
sés, et  vient  assaillir  la  division  Des- 
founieaux,  postée  à  Plaisance.  Là  il 
trouve  dans  les  rangs  des  ennemis 
les  soldats  noirs  que  Maurepas  avait 
entraînés  dans  sa  défection.  Tous- 
saint s'approche  d'eux  ,  et  s'écrie  : 
«  Tuerez-vous  votre  général ,  votre 
»  pcre  €t  vos  frères  ?  »  Tout  le  régi- 
ment se  jette  à  genoux  ;  mais  les 
bataillons  français  surviennent,  et 
Toussaint  court  de  grands  dangers. 
tW'poussé  dans  ses  attaques,  il  alla 
;>.(;  poster  au  Dondon  et  à  la  Marme- 
lade, afin  de  couper  les  communica- 
tions de  l'armée  française.  Pour  aug- 
menter Tacha rnement  de  ses  bandes, 
il  faisait  accourir  de  toux  cotés  les 
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cultivateurs  sous  les  armes ,  en  ré-^ 
pandant  le  bruit  de  la  défaite  totale 
de  l'armée  d'invasion  devant  la  Crê- 
te-à-Pierrot.  Mais  quatre  mille  hom- 
mes de  nouvelles  troupes  ayant  été 
débarqués,  tous  ses  efforts  échouèrent 
devant  la  discipline  et  Tintrépidité 
des  soldats  français ,  et  tous  les  ras- 
semblements du  nord  furent  disper- 
sés. La  soumission  de  Christophe  et 
de  Dessalines  amena  des  propositions 
de  la  part  de  Toussaint.  Ce  chef, 
abandonné  des  siens,  et  pressé  de 
tous  côtés ,  fit  venir  devant  lui  le 
chef  de  brigade  Sabès ,  et  un  lieute- 
nant de  vaisseau  envoyés  en  parle- 
mentaires à  Tarrivée  de  l'expédition, 
et  qui ,  traînés  de  morne  en  morne , 
avaient  été  vingt  fois  sur  le  point  de 
recevoir  la  mort.  Le  chef  de  brigade 
Sabès  ayant  eu  le  courage  de  dire  à 
Toussaint  que  la  guerre  n'avait  écla- 
té que  parce  qu'il  méconnaissait  l'au- 
torité de  la  métropole,  Toussaint  lui 
jeta  un  regard  d'étonuement,  dédai- 
gna de  lui  répondre,  et  s'adressant 
au  lieutenant  de  vaisseau  :  «  Vous 
»  êtes  un  officier  de  marine ,  Mon- 
w  sieur,  lui  dit-il;  eh  bien!  si  vous 
»  commandiez  un  vaisseau  de  l'état, 
»  et  que ,  sans  vous  en  donner  avis , 
»  un  autre  officier  vînt  vous  rempla- 
»  cer  eu  sautant  à  l'abordage,  avec 
»  un  équipage  double  du  vôtre ,  pour- 
»  riez-vous  être  blâmé  de  chercher  à 
»  vous  dpfendre?  Telle  est  ma  situa- 
»  tion.  »  Après  ce  court  entretien , 
il  renvoya  les  parlementaires  au  ca- 

Î)itaine-général ,  avec  une  lettre ,  dans 
aquelle  il  laissait  entrevoir  qu'il  était 
encore  possible  d'entrer  en  négocia- 
tion. Il  présentait  la  continuation  de 
la  guerre  comme  étant  désormais 
sans  objet  et  sans  but,  et  terminait 
sa  lettre  en  déclarant  ou*il  serait 
toujours  assez  fort  pour  Wilcr,  ra- 
vager le  pays ,  et  vcudre  chèi-cmeut 


4i4  TOU 

une  vie  qui  avait  été  quelquefois  lUi- 
ïes  à  la  incrc-patric.  Eu  eîîct,  les  noirs, 
pour'êtrc  vaincus,  n'étaient pointsnb- 
jugues;  et,  retranches  dans  les  mor- 
nes au  sein  tic  la  colonie,  ils  ne  ces- 
saient pas  d'être  redoutables.  Le  ca- 
pitaine-geueral  accueillit  les  proposi- 
tions   de  Toussaint    avec    d'autant 
plus    d'empressement    que   l'armëe 
française  avait  déjà  perdu  cinq  mille 
liomincs;  qu'elle  en  avait  dans  les 
Lôpitaux  un  pareil  nombre,  et  que 
sur  vingt-trois  mille  bommes  arrives 
successivement  ,   il   restait  à   peine 
douze   mille  combattants.    L'arictë 
qui   mettait    Toussaint  -  Louverture 
hors  la  loi  fut   rapporte.  Ce  chef 
vint  hardiment,  quelques  jours  après, 
saluer  le  capitaine-gëneral.  Sa  pré- 
sence mittout  en  mouvement  au  ('ap, 
oii  il  fut  salué  par  l'artilîcriedes  forts 
€t  des  vaisseaux.  Les  habitants  de  la 
ville ,  comme  ceux  du  pays  qu'il  ve- 
nait de  parcourir,  lui  prodiguèrent 
les    démonstrations    extérieures    du 
plus^proîbnd  respect.  Toussaint  était 
suivi  de  trois  à  quatre  cents  guides  à 
cheval ,  qui ,  pendant  son  entrevue 
avec   le    général   Leclerc,  restèrent 
constamment  en  bataille ,   le  sabre 
mid ,  sur  la  place  et  dans  la  cour  du 
gouvernement.  Leclerc  lui  demanda 
011  il  aurait  pris  des  armes  pour  con- 
tinuer à  se  battre?  «  J'aurais  pris 
»  les  vôtres,  »  lui   répondit  Tous- 
saint. Le   capitaine -général,  après 
avoir  reçu  son  serment  de  lidéîité , 
l'autorisa  à  se  retirer  sur  ses  proprié- 
tés. Toussaint  alla  résider  dans  son 
habitation  de  Sancey,  près  des  Gonai- 
ves.  Cette  soumission  mit  le  capitai- 
ne-général en  possession  de  la  colo- 
nie et  de  l'armée  coloniale  ;   mais 
Toussaint  conservait,  sur  toute  cette 
armée,  le  crédit  de  son  ancien  pou- 
voir. Son  iiifluence  morale  était  im- 
mense :  elle  se  fit  bien  plus  sentir 
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quand  l'invasion  de  la  maladie  pesti 
lentielle  ,  connue  sous  le  nom  àcfù'- 
vre  jaune,  vint  moissonner  l'armée 
française.  On  regardait  la  soumission 
de  Toussaint,  dans  toute  l'île,  com- 
me une  suspension  (Varmes  jusqu'au 
mois    d'août ,    époque  prévue   dc- 
])uis   long- temps,   comme   devar.' 
être  celle  de  l'anéantissement  de  ton 
te  armée  européenne.  De  son  côte 
le  capitaine-général  ne  nommait  cet! 
paix  que  le  pardon  de  Toussaint. 
Deux  de  ses  lettres  adressées  à  Fon- 
taine ,  son  aide-de-camp  et  son  agei 
secret  resté  au  Cap,  ayant  clé  ii; 
terceptées,   laissèrent  entrevoir  f^- 
projets.  Le  capilaine  -  général  pri 
alors  secrètement   la  résolution  d 
le    faire    arrêter    et    déporter    en 
France.  La  méfiance  de  Toussaint 
rendait  son  arrestation  difficile.  On 
y  parvint  cependant  par  des  moyens 
adroits.  On   surchargea  de  troupes 
le  canton  d'Ennery;  les  habitants 
s'en  plaignirent;  Toussainl-Louver- 
ture  se  fit  l'écho  de  leurs  plaintes.  Le 
général  Brunet ,  à  qui  s'était  adressé 
Toussaint ,  lui  répond  que  ,  n'ayant 
pas  une  connaissance  assez  précise  ' 
des  localités  ,  il  a  besoin  des  lumièt 
res  de  l'ancien  gouverneur  de  Saint- 
Domingue  ,  pour  déterminer  l'assiette 
de  ces  nouveaux  cantonnements.  Flat- 
té de  cette  marque  apparente  de  dé- 
férence ,  Toussaint  néglige  d'utiles  et 
justes  avertissements;  il  donne  tête 
i3aissée  dans  le  piège,  a  Voyez  ces 
»  blancs,  s'écrie  t-il ,  en  recevant  la 
»  lettre  du  général  Brunet;   ils   ne 
»  doutent  de  rien  ;  ils  savent  tout ,  et 
»  pourtant  ils  sont  obligés  de  venir 
»  consulter  le  vieux  Toussaint.  »  11 
prévient  le  général  Brunet  qu'il  se  ren- 
dra escorté  de  vingt  hommes  pour 
conférer  avec  lui ,  à  l'habitation  Geor- 
ges ,  à  moitié  chemin  des  Gonaïves , 
le  1 G  juin.  Ce  général  se  rend  au  lieu 
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d,c  la  conférence,  avec  im  pareil 
nombre  d'hommes.  Après  les  pre- 
miers conipîiracnls  ,  les  généraux 
s-enferment ,  sous  prétexte  de  tra^ 
vaiiler;  les  soldais  se  mêlent.  ïout- 
à-coup ,  à  im  signal  convenu ,  on 
saute  Siir  les  noirs ,  on  les  desarme. 
En  même  temps,  ie  chef  d'escadron 
Ferrari  paraît  devant  Toussaint ,  et 
lui  dil  :  «  le  ca])itaine-gcne'ral  m'a 
«  donne  l'ordre  de  vous  arrclcr^  vos 
))  gardes  sont  encliaîncs;  nostrou- 
»  pes  sont  partout  ;  vous  êtes  mort 
»  si  vous  faites  résistance;  donnez- 
a moi  voire  e'pe'e.  »  Toussaint,  plus 
(  Oiifus  qu'irrite ,  remit  ses  armes  sans 
se  plaindre.  On  le  conduisit  aux  Go- 
uaives,  où  il  fut  embarque  sur  la 
IVegate  la  Créole  ,  qui  lit  voile  pour 
lo  Cap.  Là  il  fut  dépose  à  bord  du 
vaisseau  de  iigue  le  Héros,  où  il 
h  ou  va  sou  troisiî'rae  fils.  S'adressaut 
au  ronimandant  de  ce  vaisseau,  il 
lui  dit  ces  paroles  mémorables:  uEn 
»  me  renversant,  on  n'a  abattu  à 
»  Saint-Domingue  que  le  tronc  de 
))  l'arbre  de  la  liberté  des  noirs  ;  il 
»  repoussera  par  les  racines ,  parce 
»  qu'elles  sont  profondes  et  nom- 
»  breuses,  »  Le  vaisseau  le  Ilérosyiut 
mouiller,  après  vingt-cinq  jours  de 
navigation ,  dans  la  rade  de  Brest.  Oa 
(it  dc^^arque^  Toussaint  à  Landernau, 
d'où,  escorte'  par  un  dctacliement  de 
diagons  ,  il  fut  transfère  à  Paris, 
et  d'abord  enferme  au  Temple.  l>uo- 
naparte  connaissait  si  peu  le  carac- 
tère de  Toussaint  qu'à  son  arrivée 
il  envoya  près  de  lui  à  plusieurs  re- 
prises son  aide-de-camp  Callarelli, 
pour  tacher  d'obtenir  des  notions  sur 
les  trésors  qu'il  avait  caches  à  Saint- 
iJomingue.  a  J'ai  bien  perdu  autre 
»  chose  ([ue  des  trésors,  »  furent  les 
seiles  paroles  qu*on  put  lui  arracher. 
fiC  premier  consul  donna  alors  i'or- 
dif  <!«•  ]p  condiiifp  aji   cliAtean  de 
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Jou^  près  de  Besançon ,  où  il  fut 
mis  au  secret.  Il  n'avait  que  Mars- 
Plaisir,  son  domestique,  pour  li^ 
donner  des  soins;  on  lui  arracha  ce 
fidèle  serviteur.  Après  dixmois  d'une 
captivité  très- sévère,  il  expira  le  27 
a  vi'il  1 8o3 .  On  crut  généralement  que 
sa  fin  avait  été  hâtée  par  le  poison, 
sans  que  néanmoins  on  ait  jamais 
appuyé  ce  fait  par  des  preuves.  D'ail- 
leurs Toussaint-Louverture  était  âge' 
de  soixante  ans,  accoutumé  au  cli- 
mat des  Antilles  et  à  une  vie  singu- 
lièrement active;  et  il  se  trouva  tout- 
à-coup  1  enfermé  et  livré  à  toute  la 
rigueur  d'un  hiver  des  Alpes.  Dé-. 
nué  de  tout,  et  sans  espoir  de  ja- 
mais recouvrer  la  liberté,  il  expira, 
crispe  par  le  froid,,  rongé  par  ses  re- 
grets ,  et  selon  ses  bourreaux,  d'une 
apoplexie  séreuse.  La  dévotion decet 
homme  célîbre  ne  fut  évidemment 
qu'un  masque  politique.  Réiléchi  et 
concentré,  il  parlait  peu,  maip  disait 
beaucoup.  11  se  complaisait  à  créer 
des  sentences  et  à  faire  des  apologues. 
Parlant  mal  le  français,  il  avait  sou- 
vent recours  au  langage  ciéole  pour 
rendre  ses  idées.  Réduit  dans  ses  let- 
tres à  employer  le  style  d'autrui,  le 
fond  des  pensées  lui  appartenait  en 
propre.  Pour  rien  au  monde  il  n'eût 
signé  une  lettre  dont  il  n'aurait  point 
conçu  ou  pesé  chaque  expression. 
Personne  n  avait  la  moindre  influen- 
ce sur  son  caractère.  Dans  plu- 
sieurs de  ses  proclamations ,  il  parla 
de  la  morale,  et  surtout  de  la  reli- 
gion. Sous  le  titre  modeste  de  ré<jfle- 
mcnts ,  il  j)ublia  des  lois  très-sévères 
pour  la  répression  du  vice ,  de  la  ré- 
volte, cl  pour  contenir  les  étrangers 
et  les  gens  sans  aveu.  Non-seulement 
il  avait  ra|)pelc  les  émigrés  avant 
nue  Buonaj)artc  lui  en  eût  donne 
1  exeni|)le  ;  mais  encore  il  avait  dé- 
clare que  la  religion  calholiipic  était 
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la  religion  de  l'e'tat.  Sans  rendre  plus 
légères  les  chaînes  des  cultivateurs 
noirs,  il  les  plaça  sous  le  joug  de 
leurs  anciens  compagnons  d'escla- 
vage, devenus  propriétaires.  Dans 
l'exercice  de  ce  pouvoir  absolu  j 
Toussaint  montra  de  la  sagacité,  de 
la  suite  et  des  connaissances  positi- 
ves. Sacliant  ce  que  peuvent  des  de- 
hors pompeux  sur  la  plupart  des 
hommes,  il  faisait  régner  à  sa  cour 
un  ordre  constant  et  même  une  éti- 
quette rigoureuse.  La  gravité  de  son 
maintien ,  son  regard  observateur  , 
tenaient  les  noirs  dans  la  crainte  et 
le  respect ,  et  en  imposaient  aux 
blancs  eux-mêmes.  Au  milieu  des  cer- 
cles brillants  de  sa  cour ,  il  affectait 
une  simplicité  parfaite,  et  ne  portait 
habituellement  que  le  petit  uniforme 
d'officier- général.  Nous  avons  dit 
combien  sa  garde  était  magnifique  : 
tout  ce  qui  l'entourait  vivait  dans  la 
profusion  et  la  splendeur,*  lui  seul 
poussait  souvent  la  sobriété  jusqu'à 
l'abstinence.  C'est  ainsi  qu'il  entrete- 
nait la  vigueur  de  sa  santé-  car  chez 
lui  l'énergie  de  l'ame  était  secondée 
par  un  corps  de  fer.  Sans  cesse  il 
faisait  des  excursions  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'île  ,  ayant  soin  de 
se  diriger  sur  les  points  où  il  n'était 
pas  attendu.  Souvent  il  faisait  à  che- 
val ,  sans  s'arrêter ,  jusqu'à  cinquan- 
te lieues,  laissant  derrière  lui  tout 
son  monde,  à  l'exception  de  ses  deux 
trompettes  aussi  bien  montés  que  lui. 
Malgré  tant  de  fatigues  ,  il  ne  dor- 
mait que  deux  heures  ;  il  semblait 
que  l'ambition ,  source  de  toutes  ses 
.actions,  fût  aussi  le  soutien  de  son 
existence.  La  dissimulation,  qualité 
commune  chez  les  Africains  ,  était 
la  base  de  son  caractère.  Personne 
ne  connaissait  ni  ses  desseins  ni  ses 
démarches  j  lorsqu'on  le  croyait  au 
Port-au-Prince,  il  était  aux  Cayes, 
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au  Cap  oli  à  Saint-Marc.  Ce  système 
lui  sauva  la  vie  dans  une  circonstance 
où  des  hommes  de  couleur,  qui  se  te- 
naient en  embuscade,  tirèrent  sur  sa 
voiture  et  blessèrent  mortellement  un 
domestique  noir  qui  s'y  trouvait , 
tandis  que  lui-même  courait  à  cheval 
sur  une  route  différente.  La  discipli- 
ne la  plus  sévère  régnait  dans  son 
armée  :  ses  soldats  le  regardaient 
comme  un  être  d'une  nature  supé- 
rieure, et  ses  généraux  tremblaient 
à  son  aspect.  Enfin,  sa  conduite  po- 
litique fut  telle  que,  dans  Une  sphère 
plus  étendue ,  Napoléon  parut  l'avoir 
pris  pour  modèle.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  qu'il  ait  été  regretté  par  les 
blancs  et  par  les  noirs.  Après  sa 
mort ,  sa  famille ,  qu'on  avait  aussi 
embarquée  pour  la  France,  fut  trans- 
férée de  Baïonne  à  Agen,  où  l'un  de 
ses  fils  mourut  d'une  maladie  de  lan- 
gueur (3).  Sa  femme  moui-ut  en  mai 
1816,  dans  les  bras  de  ses  fils  Pla- 
cide et  ïsaac.  M.  Du  Eroca  a  donne 
un  Essai  sur  la  vie  de  Toussaint- 
Louverture;  et  M.  Cousin -d'Avalon 
en  a  fait  l'objet  d'nne  de  ses  com- 
pilations ,  Paris ,  i8o3,  un  volume 
m-i2.  B — p. 

TOUSTAIN  (Dom  Charles- 
François  ) ,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  ,  naquit  au 
Repas  ,  diocèse  de  Séez  ,  le  i3  octo- 
bre 1 700 ,  d'une  ancienne  famille  du 
pays  de  Caux.  Il  avait  commencé  ses 
études  dans  la  maison  paternelle  ;  il 
alla  les  achever  au  collège  de  l'ab- 
baye de  Jumièges.  Il  se  destina 
à  la  vie  monastique ,  et  le  20  juillet 
17 18,  fit  profession  dans  cette  ab- 
baye. Après  ses  cours  de  philosophie 


(3)  Les  deux  nuires,  ayaiil  lente  de  s'ëvader,  lu- 
rent embarque's  pour  15elle-lsle  et  renfermes  daus  Ja 
citadelle  ,  où  l'auieiir  de  cette  note  les  a  vus  rn 
décembre  i8o3.  La  restauratiou  leur  rendit  la  li- 
berté. A— T. 
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et  de  théologie ,  il  fut   envoyé  au 
raonastcre    de    Bonne  -  Nouvelle   à 
Kop.en,  pour  y  apprendre    les  lan- 
gues hébraïque  et  grecque.  Touslain 
voulut  aussi  avoir  des  notions  sur 
les  autres  langues  orientales;  et  tout 
en  les  acquérant ,  il  cultiva  l'italien, 
l'anglais,  l'allemand  et  le  hollandais. 
Ordonné  prêtre  en  1729,  il  ne  dit  ja- 
mais la  messe  sans  éprouver  un  grand 
Jremblenient  :  on  raconte  même  que 
5.es  actions  de  grâce  ,  après  cette  cé- 
rémonie ,  étaient  accompagnées  de 
larmes  abondantes.  Il  fut ,  avec  D. 
Tassin  (  V.    ce  nom  ,  XLV  ,  37  ) , 
chargé  de  l'édition  des  OEuvres  de 
Théodore   Studite   (  Voj.  ce  nom, 
XLV  ,  '294  ).    Mais  il  a  aussi  com- 
posé seul  des  ouvrages  dont  plusieurs 
sont  restés  manuscrits.  Ce  fut  en  i  ySo, 
qu'il  alla  s'établir  à  Rouen  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Ouen.  En  1747  ,  le 
générai  de  son  ordre  l'appela  dans 
le  couvent  de  Saint  -  (iermain-des- 
Prés  ,   et  peu  après  dans  celui  des 
Blancs-Manteaux. L'excès  du  travail, 
l'austérilédu  régime  qu'il  suivait,  al- 
térèrent sa  santé  j  ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1754  qu'il  consentit  à  se 
rciidre  à  Saint-Denis  pour  y  prendre 
le  lait  ;  il  y  mourut  le  V'^.  juillet  de 
la  même  année.  On  trouve  la  liste  de 
ses  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  ma- 
nuscrits ,  dans  V Histoire  littéraire 
dit  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Le   plus   important   est ,  sans  con- 
tredit ,  le  Nouveau  traité  de  diplo- 
niatifjur  en  six  volumes  ln-4".,  dont 
le  second  ne  vit  le  jour  qu'après  la 
mort  de   Toustain.    Il  coopéra   au 
Factum  contre  Saas  (  f^of.  ce  nom , 
XXXIX  ,  4oO  ,  note  ) ,  dans  la  (pic- 
relle  entre  le  chapitre  métropolitain 
de  Houen  et  les  l)énédiclins  de  l'ab- 
lïaye  de  Saint -Ouen.  Ses  autres  ou- 
vrages  im|)rimcs   sont  :  1.  Ilemon- 
trancf's  adressées    aux  révérends 
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Pères  supérieurs  de  la  congréga 
tion  de  Saint-Maur ^  assemblés  pour 
la  tenue  du  chapitre- général  de 
1733  ,  in  4*^.  IL  La  Férité  persé- 
cutée par  V erreur  ,  ou  Recueil  de 
divers  ouvrages  des  saints  Pères  sur 
les  grandes  persécutions  des  huit 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  pour 
prémunir  les  fidèles  contre  la  sé- 
duction et  \a  violence  des  nova- 
teurs y  La  Haye  ,  1733 ,  1  vol.  in- 
12.  IlL  De  l'autorité  des  miracles 
dans  l'Eglise ,  in-4".  Le  docteur  de 
Sorbonne,  à  qui  on  avait  remis  le 
manuscrit,  retoucha  l'ouvrage  avant 
de  le  publier.  A.  B — t. 

TOUSTAIN  (  Gaspard-François 
de),  chevalier -seigneur  de  Rich(t- 
bourg ,  né,  à  Richebourg  ,  le  22  fé- 
vrier 17 16,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  embrassa  l'état  mih- 
taire ,  fut  successsivement  garde-du- 
corps  ,  mousquetaire  ,  lieutenant  des 
maréchaux,  il  avait  fait  les  guerres  de 
1733,  1741  ,  1756,  et  reçu  deux 
blessures  à  la  bataille  de  Dettingen  , 
en  1743.  11  avait  obtenu  ,  en  1791  , 
une  pension  de  retraite  ,  qu'il  perdit 
en  1792.  Emprisonné  sous  le  règne 
de  la  terreur,  \\  fut  rendu  à  la  liberté, 
après  le  9  thermidor ,  et  mourut  le 
3  avril  1799.  Il  avait  remporté,  en 
1 766 ,  le  prix  à  l'académie  de  Rouen 
par  une  Dissertation  sur  l'origine  de 
l'échiquier  de  Normandie.  Deux  ans 
après,  il  offrit  à  la  même  compagnie 
comme  suite  de  la  Dissertation, 
mie  Estampe  allégorique  de  V  échi- 
quier de  Normandie  devenu  séden- 
taire. La  Dissertation  et  V Estampe 
sont  restées  en  manuscrit,  ainsi  que 
d'autres  opuscules  du  même  auteur: 
Mémoires  sur  la  Pucelle  d' Orléans  ; 
Dissertation  sur  les  grands -sé- 
néchaux de  Normandie  ;  Becher- 
chcs  généalogiques  et  historiques 
sur  la  noblesse  de  Normandie.  — 

•'1 
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TousTAiN-DuMANom ,  dc  la  même 
famille^  jeime  homme  fort  distingue' 
par  ses  talents  et  tons  les  avantages 
extérieurs ,  fut  condamne  à  mort  et 
fusillé  dans  la  pïaine  de  Grenelle ,  le 
23  janvier  1 800  ,  et  mourut  avec  un 
grand  courage.  Ce  fut  une  des  der- 
nières victimes  des  lois  contre  les 
émigrés.  A.  B — t 

TOUTOUSCH  (  I  )  (Tadj-ed-D Au- 
lah)  ,  fondateur  d'une  branche  de  la 
dynastie  des  Seldjoukides  en  Syrie, 
était  frère  du  sulthan  de  l^erse  Me- 
lik-Ghah  le.,  qui  l'envoya  ,  l'an 469 
de  l'hégire  (  1076  de  J.-C.  ),  pour 
achever  la  conquête  de  la  Syrie ,  com- 
mencée par  son  général  Atziz  qui ,  dé- 
fait parles  troupes  égyptiennes ,  pas- 
sait pour  avoir  été  tué  dans  le  com- 
bat. Atziz,  qui  était  revenu  à  Damas, 
informé  de  l'arrivée  de  Toutousch  , 
éloigna  ,  à  force  d'argent ,  un  prince 
qiu  venait  lui  enlever  la  gloire  de  son 
expédition.  Toutousch  alla  fafi-e  des 
courses  de  divers  côtés ,  sans  pouvoir 
se  former  un  établissement.  Il  assié- 
geait Halep,  en  4.71  (  1078),  lors- 
qu'Alziz  ,  investi  dans  Damas  par  les 
Égyptiens,  réclama  son  secours.  Tou- 
tousch accourut  aussitôt  ;  mais  après 
avoir  forcé  les  Egyptiens  à  décam- 
per ,  il  fit  périr  Atziz ,  qui  était  venu 
au  -  devant  de  son  libérateur  ,  et  il 
s'empara  de  Damas.  Tl  reçut  bientôt 
les  soumissions  de  Baalbek,  qui  ap- 
partenait au  khalife  d'Egypte  ,  et 
soutint ,  dans  Damas ,  un  siège  que 
les  troupes  de  ce  dernier  furent  obli- 
gées de  lever  en  47 ^  (  io85  j.  Trois 
ans  après,  il  se  rendit  maître  du 


(t)  Daus  la  iraduction  latine  d'EJinakin  par  Er- 
penius  ,  ce  prince  est  nomme  par  erreur  ,  7N  istis  , 
ainsi  que  son  frère  dont  il  sera  parle  à  la  fin  de  cet 
article;  Pocock  le  uomu)e  Tatvsch  ^  dans  sa  Ira- 
duction  d'Aboul-farad)  ,  et  Reiske  Tanasc.lt ,  dai.s 
ses  Annales  d'Aboul  Féda.  Ce  nom  est  aussi  écrit 
ailleurs  Tahs  et  Tatnasch.  Ces  dilferences  pro- 
viennent de  la  position  des  points  diacre'tiques 
dans  les  divers  manuscrits. 
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château  d'Halep ,  et  attaqua  la  ville  ; 
mais  l'émir  ayant  imploré  la  pro- 
tection du  sulthan  Melik-Chah  ,  Tou- 
tousch se  retira  à  l'approche  dc 
son  frère  ,  avec  lequel  il  fit  bien- 
tôt la  paix.  Cependant  les  Égyp- 
tiens étant  revenns  en  Syrie  avec  des 
forces  plus  considérables ,  lui  enlevè- 
rent Tyr,  Séide,  Saint- Jean  d'Acre, 
ou  il  avait  des  trésors  immenses  ,  et 
Baalbek.  Toutousch  fut  réduit  à  son 
tour  à  recourir  à  des  auxiliaires.  Se- 
couru par  Acsancar  Caceni  -  eddau- 
lah ,  émir  d'Halep ,  et  par  celui  de 
Roha,  il  reprit  Baalbek^  mais  ayant 
assiégé  Tripoli,  que  possédait  le  ca- 
dhi  Ibn-Ammar,  vassal  de  Melik- 
Chah  ,  il  se  brouilla  avec  ses  alliés  , 
qui  lui  reprochaient  l'injustice  de 
cette  guerre;  et  comme  il  affectait 
des  airs  de  j^auteur,  ils  l'abandon- 
nèrent, et  le  forcèrent^  par  cette  dé- 
fection, de  retourner  à  Damas.  Il  se 
plaignit  au  sulthan  de  la  conduite 
d'Acsancar;  mais  ce  monarque  n'eut 
aucun  égard  aux  plaintes  d'un  frère 
dont  l'ambition  ne  respectait  rien. 
La  mort  de  Melik-Chah,  en  485 
(logot),  et  les  troubles  qui  eurent 
lieu  poilr  sa  succession ,  ranimèrent 
les  espérances  de  Toutousch.  Dès 
Tannée  suivante,  il  fît  prononcer  la 
khôthbah  ,  en  son  nom ,  à  Damas ,  et 
envoya  demander  au  khalife  deBagh- 
dad  de  le  proclamer  sulthan.  Le  kha- 
life fit  une  réponse  évasive;  mais  les 
émirs  de  Syrie  s'étant  déclarés  pour 
Toutousch ,  il  entra  dans  la  Mésopo- 
tamie, prit  Nisbin,  vainquit  l'émir 
de  Moussoul ,  qu'il  (it  mettre  à  mort; 
s'empara  de  sa  capitale  ,  et  détermi- 


par 


ses  succès ,  l'irrésolution  du 


khalife.  Maître  de  tout  le  Diarbekr 
et  de  l'Adzerbaïdjan ,  il  avait  pénétré 
jusqu'à  Reï  et  Hamadan,  lorsque  la 
défection  d' Acsancar,  qui  passa  dans 
le  parti  du  sulthan  Barkiarok^  obli- 
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gea  ToutouscK  de  retourner  en  Syrie, 
où  les  Égyptiens  avaient  fait  une  in- 
vasion. 11  leva  de  nouvelles  troupes , 
pour  résister  à  son  neveu  Barkiarok. 
L'an4B7  (jo94),  il  vainquit,  à  quel- 
ques lieues  d'Halep,  l'armée  de  ce 
prince ,  fit  mourir  Acsancar ,  qui  était 
reste' prisonnier  ;  épargna  Korbouga, 
général  de  Barkiarokj  s'empara  d'Ha- 
lep ,  et  fit  rentrer  sous  sa  domina- 
tion la  Mésopotamie  et  les  autres 
provinces  jusqu'à  Hamadan.  Apres 
d'autres  avantages,  il  marchait  sur 
Reï,  lorsque  son  neveu  lui  livra  ba- 
taille près  de  cette  ville ,  et  le  défit 
complètement,  en  salar  4^8  (février 
1095).   Toutousch    fut  tué   sur   le 
champ  de  bataille  jet  sa  puissance  s'a- 
néantit en  quelque  sorte  avec  lui  ;  car 
il  n'en  resta  que  la  Syrie ,  pas  même 
entière,  qui  fut  partagée  entre  deux 
de   ses  fils ,    (   Foj   Reduv^tan  )  , 
après  lesquels  les  états  d'Halep  et 
de  Damas  passèrent  à  de  nouvelles 
dynasties   {Voj,  Thoghtekiiv). 
—  Tout  ou  son,   ou  plutôt   Ta- 
KASCH,  ou  Tanasch  (2),  frère  du 
précédent,  avec   lequel  la  ressem- 
blance de  nom  Ta  fait  confondre  par 
divers  auteurs,  tels  que  Hadjy  Khal- 
fah  et  De  Guignes ,  se  révolta  ,  dans 
le  Khoraçan,  contre  le  siilthan  Me- 
lik-Chah  ,  son  frère,  qui  le  vainquit, 
l'assiégea   dans  Termed ,  l'an  476 
(1089),  et  lui  pardonna.  Ayant  pris 
la  ville  de  Mérou  ,  il  y  avait  donné 
le  scandale  déboire  publiquement  du 
vin,  dans  la  grande  mosquée,  penda!»t 
le    jeune   de   Ramadhan.   Après  la 
morldeMclik-Ghah,  il  refusa  de  rc- 


(s)  (loiiimc  il  eit  presque  i>nns  exemple,  cher.  Ira 
Mu«uliimiig  <•(  rhrx  le»  7'in-k» ,  <|ue  deux  frère» 
conleinporain» el  viviinU  iiicut  pi>rt<)  le  invme  iiuui, 
il  eut  proiMble  qu'il  y  uvail  quei(|UR  difTerence 
dan*  c't'lui  de»  deux  prince»  dont  il  ■'agit  dan»  cet 
nrtirle  ,  ou  que  le  •eroiid  était,  non  pu»  le  fri^ie 
(In  premier ,  mais  ton  oiiclo ,  et  poul-èlro  auu  [xir- 
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connaître  Barkiarok  pour  son  suc- 
cesseur ,  et  prit  le  titre  de  snlthan  ; 
mais  il  fut  vaincu ,  l'an  486  (  i  ogS), 
par  ce  prince ,  qui  le  lit  noyer  avec 
son  lils.  A — T. 

TOUTTÉE  (  Dom  Antoine-Au- 
gustin), religieux -bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né,  à 
Riom  en  Auvergne ,  le  1 3  décembre 
iG-j-]  ,  d'un  père  très-distingué  dans 
l'ordre  des  avocats ,  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  sa  ville  natale  , 
tenu  par  les  Oratoriens  ,  et  entra 
à  l'abbaye  de  Vendôme,  où  il  fit 
profession  le  29  octobre  1698.  Il  ré- 
péta son  cours  de  théologie ,  et  fut 
ordonné  prêtre,  en  1-^02.  Après 
avoir  professé  pendant  deux  ans  la 
philosophie  à  Vendôme ,  il  remplit 
la  chaire  de  théologie,  pendant  qua- 
tre ans,  à  Saint- Benoît-sur-Loiic 
En  I  -j  08 ,  il  fut  appelé  à  Saint-Denis 
pour  y  enseigner  la  même  science. 
Devenu  très-habile  dans  la  langue 
grecque  ,  nourri  de  la  lecture  des 
Pères,  juste  appréciateur  de  la  sco- 
lastique  et  des  questions  frivoles 
qu'elle  agite ,  il  s'acquitta  dignement 
de  ses  pénibles  fonctions.  La  réputa- 
tion dont  il  jouissait  entretenait  Tes- 
poir  de  voir  sortir  de  sa  plume  des 
ouvrages  nombreux  et  solides  •  mais 
il  aima  mieux  employer  son  savoir  à 
se  fortifier  dans  la  vertu,  qu'à  illustrer 
son  nom  dans  le  monde.  Après  six 
ans  de  séjour  à  Saint-Germain-des- 
Prés ,  il  y  mourut  le  2 5  décembre 
1718.  ISous  avons  de  lui  :  I.  Pro- 
gramme,  dans  lequel  dom  Jutoine- 
Auf^^usUn  Touttéc  annonce  une  nou- 
velle édition  des  OEuvres  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem ,  Paris,  17 15. 
L'auteur  débute  par  l'éloge  des  Ga- 
téclièses  du  saint  prélat  ;  il  porte  en- 
suite son  jugement  sur  les  éditions 
cl  les  traductions  de  cet  ouvrage  j  et 
il  finit  par  anuuuccr  nue  meilleure 

a?- 
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édition  du  Icxle  ,  accompagne  d'une 
Version  latine  plus  conforme  à  l'ori- 
ginal, de  Notes  et  de  Dissertations. 
Il . Sancti  Cjrilli archiepiscopi  Hic- 
rosoljmitajii  opéra quœ exstant om- 
nia  et  ejus  nomine  circumferuntur 
admanuscriptos  codices,necnon  ad 
superiores  editioncs  castigata  ,  dis" 
sertationibus  et  notis  illiistrata  , 
ciim  novd  interpretatione  et  copio- 
sis  indicibus  ,  Paris,  1720,  in- 
fol.  Cette  édition  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  ,  qui  ne  parut  qu'a- 
près la  mort  de  dom  Touttée  ,  est 
très  -  soignée.  Cependant  les  rédac- 
teurs du  journal  de  Trévoux  atta- 
quèrent vivement  plusieurs  asser- 
tions de  l'éditeur,  dans  le  courant 
de  J721.  Dom  Prudent  Maran  ,  qui 
avait  surveillé  l'impression^  défendit 
sou  confrère  par  des  Dissertations 
sur  les  Semi-Jriens. ,  .  publiées  en 
i']i'2  ,  in- iQi.  Depuis  ,  le  P.  Orsi , 
dominicain,  a  également  attaqué  une 
des  assertions  de  dom  ïouttée,  qu'il 
réfute  comme  sentant  l'hérésie.  Au 
reste,  ce  bénédictin  alliait  une  gran- 
de simplicité  de  mœurs  à  un  génie 
au-dessus  du  commun ,  beaucoup  de 
piété,  h  une  érudition  distinguée ,  et 
une  morale  sévère  à  des  manières  ai- 
sées. C'est  le  jugement  qu'en  porte 
dom  Maran,  à  la  fin  delà  Préface 
qu'il  a  composée  pour  l'édition  de 
saint  Cyrille.  L — b — e. 

TOWERS  (Joseph  ) ,  écrivain  an- 
glais ,  naquit ,  en  1737,  à  Londres 
dans  le  faubourg  de  Southwark  où 
5on  père  était  bouquiniste.  La  facili- 
té qu'il  eut  ainsi  de  s'instruire  par 
la  lecture  décida  sans  doute  la  car- 
rière qu'il  parcourut  avec  quelque 
distinction.  A  l'âge  de  douze  an*. ,  il 
fut  placé  chez  un  papetier ,  pour  faire 
les  commissions  ,  et  fut  mis  ensuite 
en  apprentissage  chez  un  imprimeur. 
Déjà  muni  d'un  fonds  d'instruction 


^ 
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assez  variée  ,  il  continua  à  f  augmen- 
ter dans  ses  moments  de  loisir,  et 
apprit  alors  le  grec  et  le  latin.  Ses 
lumières  précoces  et  ses  réflexions  le 
conduisirent  à  faire  abjuration  de  la 
doctrine  de  Calvin  ;  et  ce  fut  pour 
exposer  les  motifs  de  cette  démarche 
qu'il  composa  son  premier  écrit ,  in- 
titulé :  Examen  des  véritables  doc- 
trines du  christianisme ,  I7()3.  Il 
exerçait  alors  son  état  à  Sherborncj 
il  vint  l'année  suivante  résider  dans 
la  capitale ,  où  il  publia  un  pamphlet 
sur  les  libelles  ,  dans  un  moment  ou 
Wilkes  et  son  parti  avaient  donné  à 
ce  sujet  un  intérêt  nouveau.  L'impri- 
meur auquel  Towers  était  attaché, 
ayant  conçu  le  projet  de  publier ,  par 
livraisons  périodiques  ,  une  suite  de 
Notices  biographiques  sur  les  hom- 
mes distingués  de  l'Angleterre,  le 
chargea  de  cette  compilation  ,  dont 
le  premier  volume  (  in-S*^.  )  parut  en 
1 766 ,  sous  le  titre  de  Biographie 
britannique.  Les  six  volumes  sui- 
vants sont  également  de  lui  ;  mais  les 
trois  derniers  sont  d'une  autre  main. 
Cet  ouvrage,  qui  ne  portepas  le  nom  de 
Towers,  est  assez  estimé.  L'auteur  es- 
saya ensuite  de  faire  le  commerce  de 
la  librairie;  mais  il  n'y  réussit  point. 
En  1 774  ,  il  fut  ordonné  prédicateur 
parmi  les  non-conformistes ,  et  peu 
de  temps  après  fut  élu  pasteur  d'une 
congrégation.  Il  échangea  cette  fonc- 
tion, en  1778,  contre  celle  de  prédica- 
teur du  matin ,  à  Newinglon-Green  , 
où  le  docteur  Price  prêchait  l'après- 
midi.  Peu  d'événements  politiques  de 
quelque  importance  se  passaient  sans 
lui  inspirer  une  brochure  où  il  se  pro- 
nonçait fortement  contre  les  mesures 
et  les  soutiens  du  ministère.  Malheu- 
reusement il  ne  sut  pas  se  dégager 
de  l'influence  de  l'esprit  de  parti  ^ 
et  c'est  un  reproche  qu'il  a  encou- 
ru    particulièrement    comme    coo- 
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përateur  du  docteur  Kippis  à  la 
nouvelle  e'dilion  de  la  Biographia 
hritannica  (  in-fol.  )  :  on  l'accuse  de 
n'avoir  pas ,  dans  les  articles  sortis 
de  sa  plume  ,  rendu  justice  au  cierge 
anglican  ,  dont  il  s'était  sépare'.  Plu- 
sieurs opuscules  publies  par  lui  ayant 
paru  mériter  de  survivre  aux  cir- 
constances qui  les  avaient  fait  naî- 
tre, il  les  réunit  et  les  livra  de  nou- 
veau à  l'impression,  en  1 796 ,  3  vol. 
in-S'J.  On  y  remarque  les  écrits  sui- 
vants :  Justification  des  opinions 
politiques  de  Locke ,  en  réponse  au 
docteur  Tucker;  Observ.  sur  l'His- 
toire d' Ajiii^leterre ,  de  Hume;  Oh- 
sciv.  sur  les  droits  et  les  devoirs 
des  jurés  ;  Essai  sur  la  vie ,  le  ca- 
ractère et  les  écrits  de  Sam.  John- 
San.  On  a  imprimé,  sous  le  nom  de 
Tovvers  ,  des  Mémoires  sur  la  vie  de 
Frédéric  II ,  roi  de  Prusse ,  1 788 , 1 
vol.  in-8^.  Cependant  la  Biographie 
de  (Ihalmers  ne  fait  pas  mention  de 
cet  ouvrage  ,  dont  l'auteur  a  essuyé 
le  reproche  de  n'avoir  pas  toujours 
puisé  à  des  sources  pures.  Towers 
mourut  le  *2o  mai  1799.  — Towers 
(  Johnson  ) ,  maître  de  l'école  gram- 
maticale de  Tunbridge,  mort  le  5 
janvier  177'-*,  a  donné  une  traduc- 
tion anglaise  des  Commentaires  de 
César  ,  1 7  55.  L, 

TOWNLEY  (CuAKLLs),  anti- 
cpi.n're  anglais ,  né, d'une  famille  opu- 
lente, en  1787  ,  fut  envoyé  en  Fran- 
ce de  très-bonne  heure  pour  y  rece- 
voir sa  première  éducation.  Il  y  fut 
(juel([Me  temps  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre physicien  Tuberville  Needham. 
Ses  études  furent  brillantes  ;  son  at- 
tention se  tourna  particulièrement 
vers  la  connaissance  de  -l'état  des 
bmux-artschcz  les  anciens;  et  après 
unasseAlongséjouràllomc,ilpulètre 
'  onsidérc  comme  un  des  premiers 
<  onnaisscurs  de  l'Europe.  11  visita  les 
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parties  les  plus  reculées  de  la  grande 
Grèce  et  de  la  Sicile ,  où  son  premier 
objet  était  constamment  de  visiter 
les  monuments  des  anciens.  Ce  fut 
surtout  à  la  sculpture  qu'il  s'atta- 
eha;  et  sa  fortune  lui  permettant 
de  satisfaire  son  penchant,  ii  ac- 
quit une  multitude  de  morceaux 
d'un  travail  exquis  ou  curieux.  Il 
acheta  successivement ,  j)our  les  re- 
cevoir ,  deux  maisons  dans  Lon- 
dres, la  dernière  située  dans  Park- 
Street,  à  Westminster,  qu'il  décora 
avec  beaucoup  d'élégance,  et  où. il 
mourut  le  3  janvier  i8o5.  Les  con- 
servateurs du  muséum  britaimique 
obtinrent  du  parlement  une  somme 
de  vingt  mille  francs  pour  acheter, 
de  la  famille,  les  marbres  de  Ton^n- 
ley.  Ce  n'était  peut-être  pas  la  moi- 
tié de  ce  que  ces  marbres  avaient 
coûté  originairement  ;  mais  c'était 
beaucoup ,  dit  un  écrivain  anglais , 
au  milieu  d'une  guerre  dispendieuse, 
et  sous  l'administration  d'un  homme 
dont  le  grand  génie  condescendit  ra- 
rement à  protéger  les  beaux-arts. 
C'est,  au  jugement  de  M.  W^hita- 
ker ,  la  collection  la  mieux  choisie  de 
sculpture  grecque  et  romaine  qui 
ait  jamais  été  trans])ortée  en  Ande- 
terre.  Celle  du  comte  d'Arundel , 
beaucoup  plus  nombreuse  ,  paraît , 
d'après  ce  qui  en  subsiste  encore, 
avoir  été  composée  de  sujets  d'un 
mérite  très-inférieur.  Dans  le  mu- 
séum de  Tovvnley  ,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  du  musée  britanique  ,  il 
n'y  a  pas  une  statue ,  un  buste  ,  im 
bas-relief,  qui  ne  s'élève  fort  au-des- 
sus de  la  médiocrité.  Toutes  les  piè* 
CCS  dont  il  se  compose  méritent 
d'être  comptées  paimi  les  meilleure'* 
du  second  et  du  troisième  ordre.  Ort 
dislingue,  dans  celle  honibrense!»nîte, 
une  Tcte  d'Ifomère  .  une  Apolhéo.^ 
de  Warc-Aurcle ,  un    jeune  Venu, 
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des  Astragalizontes ,  un  Groupe  de 
petite  dimension  mais  d'un  mérite 
très-remarquable ,  une  Isis  ,  un  Bac- 
chus  féminin,  une  Muse  couronnée 
de  lierre ,  et  un  petit  bronze  d'Her- 
cule Alastor ,  trouvé  à  Biblos  en  Sy- 
rie. Le  Muséum  Townley  était  aussi 
fort  riche  en  pierres  gravées  ,  en 
monuments  funéraires^  et  surtout  en 
une  suite  de  médailles  impériales  ro- 
maines en  cuivre  ,  qui  ne  le  cédait 
pour  le  nombre  et  pour  létat  de  con- 
servation qu'à  celle  de  Louis  XVL 
Townley  fut  un  zélé  partisan  du 
système  mythologique  de  d^Ancar- 
ville ,  qui  puisa  dans  Park  -  Street 
la  plus  grande  partie  de  son  cu- 
rieux ouvrage  ,  et  tira  de  cette 
collection  plusieurs  de  ses  meilleur 
res  explications.  Tl  a  beaucoup 
écrit  •  mais  n'a  presque  rien  livré  à 
l'impression.  On  ne  cite  de  lui  qu'une 
Dissertation  sur  un  casque  (  The  Rib- 
chester  helmet  )  ,  dans  les  Vetusta 
vionumenta  de  la  société  des  anti- 
quaires. Cette  réserve  s'explique 
par  la  difficulté  qu'il  trouvait  à 
s'exprimer  en  anglais,  après  avoir 
vécu  long-temps  hors  de  son  pays  ; 
aussi,  lorsqu'il  parlait,  employait-il 
fréquemment  des  mots  français  et 
italiens ,  pour  se  tirer  d'embarras. 
Les  dépenses  que  lui  coûtait  sa  pas- 
sion pour  les  monuments  des  arts 
ne  l'empêchaient  pas  de  répondre 
souvent  à  la  voix  de  l'humanité 
souffrante.  Dans  une  année  de  dé- 
tresse ,  il  distribua  aux  pauvres  des 
environs  une  somme  équivalant  au 
quart  de  son  revenu.  Son  buste  en 
marbre  _,  exécuté  par  M.  Nollekens  , 
orne  une  des  salles  du  musée  britan- 
nique. —  Townley  (  James  ) ,  né,  à 
Londres ,  en  1 7  1 5 ,  termina  ,  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  ses  études,,  com- 
mencées à  l'école  des  marchands- 
tailleurs,  où  il  devint  par  la  suite 
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instituteur  en  chef.  Quoique  admis 
dans  les  ordres ,  et  chargé  de  plu- 
sieurs fonctions  ecclésiastiques,  il 
fut  intimement  lié  avec  le  célèbre 
acteur  Garrick,  et  non-seulement  pa- 
tagea  son  goût  pour  le  théâtre ,  mais 
composa  lui-même  quelques  pièces  , 
notamment  Hi^h  Lifc-Below  stairs 
(  le  Beau  monde  lior^  du  salon, 
1739),  pièce  qui  a  toujours  joui 
d'un  grand  succès.  Ses  sermons  , 
dont  plusieurs  ont  été  imprimés ,  ne 
furent  pas  moins  goûtés  que  ses  co- 
médies. Ami  du  peintre  moraliste 
Hogarth ,  il  a  eu  quelque  part  à  son 
Analyse  de  la  beauté.  Un  grand 
nombre  d'élèves  sortis  de  son  école 
se  sont  distingués  dans  les  carrières 
delà  théologie,  de  la  jurisprudence 
et  de  la  médecine.  Il  mourut  le  i5 
juillet  1778.  Z. 

TOWTSON  (Guillaume)  ,  voya- 
geur anglais,  dont  on  connaît  les 
voyages  sur  les  côtes  de  Guinée.  Dans 
le  premier  ,  fait  en  1 555 ,  on  ne  trou- 
ve que  quelques  indications  sur  les 
lieux  où  il  put  traiter  avec  les  nè- 
gres, et^ur  ceux  oii  il  fut  attaqué 
par  les  Portugais.  Celte  nation,  ja- 
louse à  l'excès  de  sou  commerce 
d'Afrique,  ne  voyait  qu'avec  inquié- 
tude les  entreprises  des  Anglais. 
D'ailleurs  il  n'arriva  rien  que  de  fort 
ordinaire  àTowtson,qui  recueillit  de 
grands  profits  de  son  entreprise. 
L'année  suivante  le  revit  sur  les  cô- 
tes d'Afrique,  et  ses  profits  n'y  fu- 
rent pas  moindres.  Il  s'y  lia  d'ami- 
tié et  d'intérêt  avec  quelques  capitai- 
nes français,  et  ils  se  défendirent  con- 
jointement des  attaques  des  Portu- 
gais, qui  prétendaient  toujours  êtreles 
seuls  à  commercer  sur  celte  côte.  On 
ne  trouve  d'ailleurs,  dans  ce  second 
voyage,  aucun  événement  qui  mérite 
d'être  recueilli.  En  1 558,  il  en  entre- 
prit un  troisième.  Son  historien, qui 
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craint,  à  bon  droit,  qu'on  ne  le  taxe 
d'une  ambition  insatiable,  insinue 
qu'il  est  probable  que  Towtson  n'é- 
tait que  l'agent  d'une  compagnie.  Ce 
qui  met  ([uelque  dilTerence  entre  ce 
voyage  et  le  précèdent ,  c'est  la  mé- 
sintelligence entre  les  Anglais  et  les 
Français.  Towtson  revint  fort  mal- 
traite •  ses  vaisseaux  étaient  sans 
voiles  j  presque  sans  mâts  et  sans 
équipages,  (i)  M — le. 

ÏOZE  (Éobald).  V.  Totze. 

TOZZETTI.  V.  Targioni. 

TOZZI  (  Luc  ) ,  médecin ,  ne' ,  en 
i638,  à  Frignano,  près  d'Aversa, 
apprit  les  belles  lettres  chez  les  je'- 
suites  ,  et  la  me'decine  à  l'université' 
de  Naples.  Quelques  observations 
publiées  sur  la  comète  de  i664  lui  ac- 
quirent la  réputation  de  savant.  Vers 
cette  époque  (1666),  un  jeune  hom- 
me de  beaucoup  de  talent  (  i  ) ,  mais 
(pi'on  a  cru  mal-à -propos  l'inventeur 
du  thermomètre  ,  était  venu  du  fond 
d'une  province  pour  porter  les  pre- 
miers coups  à  l'autorité  de  Galien. 
Il  avait  trouvé  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs •  mais  il  ne  put  pas  captiver 
Tozzi ,  qui  se  mit  à  la  tête  d'une 
académie  ,  nommée  des  Discor- 
danti ,  pour  balancer  l'influence  des 
Ifwcstigantiji  larpielle  étaient  affiliés 
ïli.  Coruelio,  Léonard  de Capua,Por- 


(i)  On  ■  Mm  de.  s'étonner  de  l'expresNion  dont 
»c  »«Tl  l'»l>l»K  Prt'vost  (  f/ist.  des  vu^at^ps,  itx-i-x, 
t.  II,  p.  3^5  ).  «  TowUion  »tisi>endit',  dit-il,  h  sou 
»  mal  un  vifux  buouel,  avec  Irqucl  il  se  conduisit 
»  }»  l'ili-  de  Wif^Ll.  »  Maivcomnie  en  ttruic  denia- 
riiM-  hunneUes  signifie  ce»  «^Inrgissures  que  l'on  met 
ijuelffnerois  aux  voil<«  ,  je  suis  lri.-s  -  persuade  que 
Cf  fut  une  de  ces  honmltes  qu'employa  Towtson  , 
u'ayuat  plus  de  voile  rntiL-re. 

(i)  S<-I>aslicn  narloli.nc,  ver»  l 'année  iG35,  & 
Monlcltii,  dnns  la  Principauté  ultérieure ,  et  mort 
îi  Nuplfs  ,  eu  i<i;6.  Dan»  un  ouvr.igo  posthume, 
pul>ii<=  pur  tiu  <lc  ses  élJvc»  (  Theriiioluf^ia  Araao- 
'"''  '  '^"P''»  .  i^'i'fï  ,  iu-8".  )  ,  il  «vuil  donne'  la  «les- 
cription  d'un  iuMlrument  pour  mesurer  le»  deKréi 
de  rlmlc-iir  dis  eaux  tlieriuidcH.  On  a  prélindu  pour 
ceU  qu'il  ralla.'!  le  regarder  comnin  l'iuveiilour  du 
thcnnomilrt!.  Mai»  f'.aliléo  y  avait  di-jft  Hougi^ ,  eu 
iS<)7;  et  DreLhel  s'en  était  servi,  en  lini  l  foret 
Gamu;f,  XVI,  Sa i;  .-t  DiiKnBi-L,  XII,  17)." 
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ziOjBorrellij  et  en  même  temps  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  Secreti , 
société  nouvellement  fondée  par 
J.-B.  Délia  Porta,  dans  le  but  de  pro- 
pager les  découvertes  utiles.  Cette 
rivalité  réveilla  l'attention  de  la  cour 
de  Rome,  qui,  alarmée  parle  titre 
mystérieux  de  l'académie  de  Porta 
(F.  ce  nom  ,  XXXV ,  44^);»  ^^  ^^- 
donna  la  suppression.  En  attendant, 
Tozzi,  agrégé  à  la  faculté  de  méde- 
cine y  fut  nommé  supplé'^nt  de  Tho- 
mas Cornelio  ,  et  bientôt  professeur 
à  l'université  de  Naples.  Désigné 
pour  succéder  à  Malpighi  (  P^.  ce 
nom ,  XXVI ,  4^8),  il  se  rendit,  en 
i6g5  ^  àRome,  où  il  réunit  aux  fonc- 
tions d'archiatre  pontifical ,  celles 
de  professeur  de  médecine  à  la  Sa- 
pience.  A  la  mort  d'Innocent  XII , 
il  fut  appelé  en  Espagne  en  qualité 
de  premier  médecin  de  la  cour.  Il 
allait  franchir  les  Alpes,  lorsqu'il 
apprit  à  Milan  la  mort  de  Charles 
II.  Désapointé  par  cette  nouvelle  , 
il  revint  sur  ses  pas ,  et  fermant  l'o- 
reille aux  propositions  de  Clément 
XI ,  qui  aurait  voulu  le  retenirauprès 
de  lui ,  il  se  hâta  d'arriver  à  Naples, 
où  le  duc  de  Mediua-Celi ,  vice-roi  es- 
pagnol, le  prit  à  son  service  ;,  et  le 
nomma  yorofo-médccin  du  royaume. 
Tozzi  mourut  à  Naples  le  1 1  mars 
1 7 1 7 .  Ses  ouvrages  sont  :  I .  Recondi- 
ta  naturcc  opéra  jam  détecta  ,  uhi 
circà  comelam  (  du  mois  de  déc. 
\i)(î/^)  disseritur  ^  Naples,  i()G5  , 
in-r2.  Ce  livre  n'est  pas  mentionne 
dans  la  Bibliof^raphie  astronomique 
de  Lalande.  Gimma  s'est  trompé  en 
parlant  d'une  comète  dii  i()7/|.  11. 
Mcdicina  iheoretica ,  Lyon  et  Avi- 
gnon ,  1681-87  ,  ^""^*'-  I^'a"*<^"ï'"'e- 
tablit  aucun  système  ;  il  se  borne  à 
exposer  les  opinions  des  anciens  et 
des  modernes  ,  sur  les  maladies  et 
sur  les  différents  remèdes,   lïl.  In 
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Hippocratis  aphorismos  ,  commen- 
taria  ,  Naples  ,  1693,  !2  vol.  111-4*'. 
IV.  Horarum  œquinoctialium  et 
antiquarum  expositio  ,  ibid. ,  ^7^^^? 
in-4'^.  Dans  ce  Mémoire ,  Tozzi  cher- 
che à  deviner  ce  que  Galien  a  pré- 
tendu dire  par  ses  heures  e'quinoctia- 
iiales  ou  égales.  Fox.  les  Mémoires 
de  Tvéyoux.Y . Comment,  in  librum 
artis  medicinalis  Galeni  ,  etc. ,  Pa- 
doue  ,  171»,  in-4''.  VI.  Thèses phj- 
sicœ  ,  ex  sacris  lilteris  depromptœ. 
Tozzi  n'est  pas  le  premier  qui  se  soit 
CiTorcé  de  trouver  un  système  de  phy- 
sique dc-ins  la  Bible.  Il  existe  un  re- 
cueil complet  de  sesOEuvres,  Venise , 
17*21  ^  5  vol.  in-4*'.  /^of.  Gimma 
(  Elogî  accademici  ^  i  ,  179  )  ;  qui 
en  a  écrit  l'éloge  du  vivant  de  l'au- 
teur. A — G — s. 

TRABEAS  (  QuiNTUs  )  ,  poète 
comique  de  l'ancienne  Rome  ,  flo- 
rissait  dans  le  cinquième  siècle  de  la 
république ,  du  temps  de  Régulus.  Ses 
ouvrages  furent  long-temps  fort  ré- 
pandus, et  Cicéron  en  a  cité  divers 
fragments ,  entre  autres  de  la  pièce 
qui  avait  pour  titre  :  Ergastulum  , 
mentionnée  par  Nonnius  Marcellus. 
Ce  sont  les  seuls  qui  nous  soient  par- 
venus. Maittaire  les  a  insérés  dans 
son  Corpus po'étarum.  C'est  sous  le 
nom  de  ce  poète  que  Muret  tendit 
plaisamment  un  piège  à  la  crédulité 
de  Scaliger  (  Foy.  Muret  ,  XXX , 

44 1  ).  z. 

TRACHALUS  (  Galerius  ) ,  ora- 
teur romain,  qui  florissait  sous  le  rè- 
gne des  premiers  empereurs,  fut  dési- 
gné consul  par  Néron,  avec  Silius  Ita- 
licus ,  pour  l'an  68;  mais  la  nouvelle 
de  la  révolte  de  Galba  décida  Néron 
à  se  subroger  seul  à  leur  place.  Les 
talents  de  Trachalus  lui  méritèrent 
la  faveur  d'Othon,et  il  passait  pour 
l'auteur  des  discours  que  ce  prince 
prononçait  au  sénat.  On  croyait  du 
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moins ,  dit  Tacite ,  y  reconnaître  le 
nombre   et   l'harmonie    qui  distin- 
guaient les  compositions  de  cet  ora- 
teur (  Hist.  I  ,  90  ).   Quoiqu'il   eût 
employé   le    crédit   qu'il  avait   sur 
Othon  à  se  faire  des  partisans,  il  eut 
besoin   de  toute   la    protection  de 
Galeria  ,  femme  de  Vitellius  ,  pour 
échapper  aux  proscriptions  qui  si- 
gnalèrent   l'avènement    du    nouvel 
empereur  (  ibid.  11 ,  60  ).  On  ignore 
les  autres  circonstances  de  la  vie  de 
Trachalus.  Quintihen,  qui  l'avait  vu 
dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  le 
trouvait  sublime  et  pourtant  clair. 
«  En  l'entendant,  dit-il ,  on  n'imagi- 
nait pas  qu'il  fût  possible  de  dire 
mieux.  Il  est  vrai  qu'il  avait  un  or- 
gane que  je  n'ai  rencontré  dans  au- 
cun autre  orateur ,  un   débit  qu'on 
aurait  applaudi  sur  le  théâtre  ,  une 
grâce  parfaite,  et  enfin  tous  les  avan- 
tages extérieurs  ,  à  un  rare  degré.  » 
(  Institut,  orat.  x  ,  i  ).  La  beauté  de 
son  organe  est  constatée  par  le  pro- 
verbe Trachalo  vocalior.  Nous  de- 
vons à  Quintilien  un  mot  de   Tra- 
chalus  qui  prouve    de   la   vivacité 
dans  la  répartie.  Un  jour  Suillius  lui 
disait  :  <c  Si  cela  est,  tu  vas  en  exil  j 
— mais,  repliqua-t-il,  si  cela  n'est  pas, 
j'en  suis  revenu  {ibid.  vi  ,  3  ).  »  Il 
cite  aussi,  comme  modèle  de  l'apos- 
trophe, un  passage  de  son  plaidoyer 
contre    Spathalé   (  ibid.   v.iii  ,   5  ). 
Berna rdi  a  laissé  des  Recherches  sur 
Trachalus  ,     qui    font  partie    du 
JYoui^eau  recueil  des  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions,  tom.  vïi, 
W— s. 
TRACy   (Le  P.   Bernard   Des- 
TUTT  DE  ),  écrivain  ascétique  ,  était 
né,  le  '2.5  août  17*20,  au  château  de 
Parai-le-Fresi  ptos  Moulins,    d'une 
famille  noble,  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite  (  F.  Destutt  , 
Biograph.  des  homm.  vivants  ,  11 , 
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f  394  ).  Le  goût  de  la  retraite  et  une 
'  santé  délicate  lui  firent  sacrifier  tous 
.les  avantages  qu'il  pouvait  se  pro- 
mettre dans  le  monde  ;  et  à  seize  ans, 
il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  la 
congrégation  des  Théatins.  La  pra- 
tique de  ses  devoirs  et  l'étude  ,  eu 
partageant  tous  ses  instants ,  lui  ren- 
dirent plus  supportables  ses  iniîrmi- 
tés  habituelles.  Il  refusa  tous  les  em- 
•^plois  qui  lui  furent  offerts,  excepté 
celui  de  maître  des  novices ,  pour  n'ê- 
tre point  détournédeses  occupations 
littéraires.  Le  P.  Tracy  mourut  à 
Paris,  le  i4  août  178G,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Outre  un  Panégyri- 
que de  la  V.  mère  de  Chantai  (  V.  ce 
nom  ) ,  prononcé,  lors  de  sa  béatifi- 
cation ,  à  Moulins,  en  «753,  on  a 
de  cet  écrivain  :  I.  Conférences  ou 
exhortations  à  l'usage  des  maisons 
relig^ieiises  ,  Paris  ,  1765  ,  in- 12  j 
seconde  édition,  1783.  II.  Confé- 
rences ou  exhortations  sur  les  de- 
voirs des  ecclésiastiques,  \h.,  1 768, 
in- 1 2  ;  dans  la  préface  de  cet  ouvra- 
ge, ainsi  que  dans  celledu  précédent, 
l'auteur  passe  en  revue  et  apprécie 
avec  une  sage  impartialité  tous  les 
écrits  du  même  genre  publiés  jus- 
qu'alors en  français.  111.  Traité  des 
devoirs  de  la  vie  dire  tienne  ,  ibid. , 
1770,  1  vol.  in- 12.  IV.  Fie  de 
saint  Gaétan  de  Thienne  ,  fonda- 
teur des  Théatins  ;  suivie  de  notices 
sur  les  BB.  JeanlVlariuon,  saint  An- 
dré Avelin  et  Paul  Burali  d'Arczzo, 
Cardinal,  de  la  même  congrégation, 
ibid.,  1774,  in-i'2.  L'auteur  a  réuni 
I  dans  cet  ouvrage  ses  recherches  sur 
l'origine  et  la  règle  des  Théatins,  et 
sur  leur  établissement  en  France,  où 
ils  ne  pos>édaicnt  qu'une  seule  mai- 
son à  ]*aris  ,  fondre  en  1O47,  par  le 
<•ardin.ll  Mazariii.  V.  Nouvelle  re- 
traite à  l'usage  de  toutes  les  com- 
munautés religieuses ,  ibid.,  1782  , 
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in  12.  VI.  Fie  de  saint  Bruno, 
fondateur  des  Cliartreux  ,  avec  di- 
verses remarques  sur  le  même  ordre, 
ibid.,  1785  ,  in-i2.  On  y  trouve  des 
détails  sur  le  culte  rendu  à  saint 
Bruno  ,  ses  reliques ,  ses  ouvrages  et 
leurs  différentes  éditions^  une  Disser- 
tation assez  étendue  sur  la  fameuse 
apparition  d'un  docteur  à  saint  Bruno 
{Fof.  ce  nom),  que  le  P.  Tracy 
regarde,  avec  les  Bollandistes  et  les 
meilleurs  critiques,  comme  fabuleuse; 
des  Notices  sur  les  généraux  des 
Chartreux  ,  sur  les  "saints  et  les  pré- 
lats que  cet  ordre  a  fournis  à  l'É- 
glise ',  des  remarques  sur  les  change- 
ments apportés  à  la  règle  primitive  ; 
l'état  des  maisons  possédées  alors  par 
les  Chartreux  en  France,  etc.  ;  en  un 
mot ,  cet  ouvrage  ,  plein  de  recher- 
ches curieuses  et  intéressantes,  peut 
tenir  heu  d'une  histoire  de  cet  ordre, 
célèbre  par  les  austérités  et  par  le 
grand  nombre  de  sujets  distingués 
qui  en  sont  sortis.  W — s. 

TRADENIN  (  Przibicon  de  ) 
commença,  en  1^74,  par  ordre  de 
Charles  IV,  à  écrire  l'histoire  du 
royaume  de  Bohême.  Cet  empereur 
avait  d'abord  chargé  de  ce  travail 
Jean  de  Marignola  ,  un  de  ses  cha- 
pelains. Mais  la  première  Chronique, 
que  Dobner  a  publiée  (i),  ayant 
avec  raison  déplu  au  prince  et  aux 
Bohémiens  ,  Charles  chargea  Tra- 
denin  d'en  faire  une  seconde  ;  il 
lui  fit  donner  entrée  dans  les  bi- 
bliothèques des  monastères  ,  des 
chapitres,  et  dans  les  archives  du 
royaume.  Ayant  réuni  plus  tard  la 
Marche  de  Brandebourg  à  ses  états ,  il 
communiqua  encore  à  rradeniu  une 
chronique  ,  q«ii  pn'scntait  ,  dans 
le  i)lus   grand  détail  ,    la    généalo- 


(i)  l\ionitmfntahiitoiiiaBohÊmim,Vn%ytt,  1768 
X.  Il,  II.  ti». 
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gie  des  princes  de  Brandehourg, 
leurs  alliances,  leurs  guerres,  leurs 
traites  de  paix,  Thistoire  des  eVê- 
chës ,  des  chapitres  et  des  ordres 
religieux  (2).  En  confiant  à  Tradenin 
ces  sources  précieuses,  l'empereur 
l'engagea  à  examiner  attentivement 
les  faits,  et  à  n'admettre  dans  son 
ouvrage  aucun  des  récits  hasarde's 
et  fabuleux  quidéliguraient  les  chro- 
niques publiées  jusqu'alors.  Trade- 
nin a  fidèlement  rempli  sa  mission 
dans  la  Chronique  dite  de  Pulkava. 
L'auteur  ne  poussa  son  travail  que 
jusqu'à  l'année  i33o,la  mort  l'ajrant 
empêché  de  donner  la  dernière  par- 
tie du  règne  de  Jean  et  celui  de  Charles 
IV.  Les  comtes  de  Waldstein  ont 
dans  leurs  archives  un  ancien  ma^ 
nuscrit  contenant  cette  Chronique  la- 
tine ,  avec  la  traduction  en  vieux 
bohémien  .  et  une  continuation  que 
trois  auteurs  différents  ont  ajou- 
tée eu  bohémien  jusqu'en  1470  (3). 
Les  chevaliers  Teutohiques  de  Pra- 
gue possèdent  un  manuscrit  encore 
plus  ancien  ;  c'est  la  Chronique  ori- 
ginale en  latin ,  que  Dobner  a  pu- 
bliée (4).  G— Y. 

TRADESCANT  (  Jean ),  natura- 
liste ,  né  en  Hollande  ,  voyagea  dans 
jdusieurs  pays  de  l'Europe ,  et  vint 
s'établir  en  Angleterre,  où  il  fut  jar- 
dinier chez  le  comte  de  Salisbury  , 
grand  trésorier ,  et  le  lord  Woo- 
ton  •  ensuite  il  s'embarqua  sur  une 
escadre  envoyée  contre  Alger  en 
1620.  Il  recueillit  des  plantes  aux 
Baléares  et  dans  d'autres  îles  de 
la  Méditerranée ,  et  en  enrichit  l'An- 
gleterre. A  son  retour ,  il  établit  un 


(2)  Cette  chronique  ,  qui  n'a  point  élc  imprimée 
est  restée  ensevelie  dans  les  bibliothèques  de  Bran- 
debourg ou  delà  Bohème;  on  n'en  connoît  que  ce  que 
Tradenin  a  inséré  dans  la  Chronique  de  Pulkava. 

(3)  Monuineni.'i  Jiistorica  Boheiniœ ,  t.  IV,  p.  124. 

(4)  Ibid. ,  t.  lll^  p.  72. 


TRA 

jardin  à  Lambetb  ,  et  obtint ,  en 
1629,1e  brevet  de  jardinier  du  roi. 
Il  fut  le  premier  qui  forma  une  col- 
lection d'histoire  naturelle;  on  ignore 
l'année  de  sa  mort  :  mais  elle  arriva 
avant  ï656  ,  il  paraît  qu'il  était  très- 
âgé.  —  Jean  Tradescant  ,  son  fils  , 
voyagea  en  Virginie,  d'oii  il  rap- 
porta entre  autres  plantes  celle  qui 
porte  son  nom.  Il  continua  la  collec- 
tion commencée  par  son  père  ;  elle 
était  connue  alors  sous  le  nom  d'^r- 
che  de  Tradescant ,  attirait  beau- 
coup de  curieux ,  et  était  fréquentée 
par  de  grands  personnages  qui  contri- 
buèrent à  l'augmenter.  Tradescant 
légua  son  Muséum  à  Élie  Ashmole 
(  /^.  II ,  575  )  y  et  mourut  en  1662. 
On  a  de  lui  ,  en  anglais:  Muséum 
Tradescantianum ,  ou  recueil  de  ra- 
retés conservées  à  South-Lambeth  j 
près  de  Londres  ,  Londres,  i656^ 
iii-S*^.  C'est  la  description  de  sa  col- 
lection qui ,  indépendamment  des 
objets  d'histoire  naturelle  ,  com- 
prenait des  armes  ,  des  monnaies  , 
des  médailles,  des  costumes,  etc.; 
elle  est  suivie  du  catalogue  ,  en 
anglais  et  en  latin  ^  des  plantes  de 
son  jardin  ,  et  de  la  liste  de  ses 
bienfaiteurs,  en  tête  desquels  figurent 
le  roi  et  la  reine.  S.  G.  Wetson  a 
donné,  en  1749  5  dans  le  tome  xlvi 
des  Transactions  philosophiques  ,  la 
description  de  ce  qui  existait  encore 
alors  ,  du  jardin  des  Tradescant. 
Leurs  portraits  se  trouvent  en  tête 
du  Muséum.  Le  Tradescantia ,  ou 
Éphémère  désigne  un  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  commelinées  , 
et  de  l'hexandrie  monogynie;  il  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces 
toutes  exotiques  ,  la  plupart  origi- 
naires d'Amérique ,  quelques-unes  des 
Indes -Orientales.  D'autres  plantes 
sont  aussi  distinguées  par  le  nom 
spécifique  de  Tradescant.       E — s. 
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TRADONICO  (Pierre)  fut  élu 
tloge  de  Venise,  dans  une  se'di- 
tion  du  peuple  dirigée  contre  Jean 
Parlicipatio  ,  son  prédécesseur  ,  en 
(SSy.  Son  fds,  qui  s'appelait  aussi 
Jean  ,  lui  fut  donné  pour  collè- 
gue peu  de  temps  après.  Tradonico 
était  originaire  de  Pola  en  Istrie;  il 
habitait  alors  à  Rialto.  Son  fils  Jean 
mourut  le  ])remier ,  à  une  époque 
inconnue.CommeTradonico  célébrait 
la  fêle  de  saint  Zacharie,  dans  le 
couvent  de  ce  nom ,  des  nobles,  con- 
jurés contre  lui,  le  tuèrent  en  864. 
Ils  furent  ensuite  punis  ]>ar  Urso 
Parlicipatio ,  que  le  peuple  lui  donna 
pour  successeur.  S.  S — i. 

TRAETÏA  (Thomas),  l'un  des 
plus  célèbres  élèves  de  Durante ,  na- 
quit, en  179.7  ,  à  Bilonlo  ,  dans  le 
royaume  de  iNaples.  Al'âgede  vingt- 
trois  ans,  il  débuta  par  Famace  , 
qui  eut  un  grand  succès  sur  les  théâ- 
tres de  Naples.  VEzio  ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli  à  Rome;  et  ces 
deux  triomphes  suilircnt  pour  établir 
la  réputation  du  maître.  Après  avoir 
ligure  sur  les  principaux  théâtres 
d'Italie  ,  il  entra  au  service  de  la 
cour  de  Parme ,  pour  laquelle  il  com- 
posa plusieurs  opéras. On  remarqua, 
(litre  autres,  celui  dfippolito  cdA- 
ricia  y  donné  en  1 7.59,  et  qui  valut 
à  l'auteur  une  pension  du  roi  d'Es- 
pagne ,  et  un  engagement  pour  le 
théâtre  impérial  de  Vienne.  On  lui 
proposa  deux  sujets,  dont  l'un  {Ar- 
mide)  y  déjà  traité  ])ar  Jommclli , 
devait  reparaître  avec  tant  d'éclat 
sous  la  plume  de  Gluck  ;  et  l'autre 
(  Iphi<;émc  ),  après  avoir  abrégé  la 
vie  de  Jommclli  ,  était  destiné  à 
brouiller  ensemble  Gluck  et  Pic- 
cini.  Tractta  ne  recula  ])as  devant 
celte  épreuve;  et  ces  deux  opéras 
sont  au  nombre  de  ses  j)lus  beaux 
ouvrages.  A  Ja  mort  de  1  infant  don 
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Philippe,  en  1  ^65  ,  il  obtint  la  place 
de  maître  au  conservatoire  de  l'O^jPe- 
daletto ,  à  Venise.  11  se  rendit  en- 
suite à  l'invitation  de  l'impératrice 
Catherine,  qui  le  retint  sept  ans  à 
Pétersbourg.  Il  y  remplaça  Galuppi 
(  en  1 768  ) ,  qu'il  ne  fit  point  re- 
gretter ,  et  qu'il  surpassa  même  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces.  Attiré  à 
Londres  par  les  offres  de  puissants 
protecteurs  ,  il  ne  put  pas  s'y  iixer  à 
cause  de  la  f;iib!esse  de  sa  santé.  Il  es- 
pérait la  rétablir  au  sein  de  sa  famille^ 
et  sous  le  beau  ciel  de  iS'aples ,  lors- 
qu'il mourut  à  Venise  ,  le  6  avril 
1779(1).  Musicien  profond  et  rêveur, 
Traetta  excelle  surtout  dans  les  elïéts 
sombres  et  pittoresques  de  l'harmo- 
nie. Ses  meilleurs  ouvrages  sont  au- 
tant de  monuments  de  correction  et 
de  géuie.  Ginguené  (Encyclopédie 
méthodique  ,  musique,  art.  Crier) 
raconte  que,  dans  la  Sophonisbe  de 
Traetta ,  cette  reine  se  jette  entre  son 
époux  et  son  amant  pour  les  empê- 
cher de  se  battre  :  «  Cruels  ,  leur  dit- 
))  elle  ,  que  faites-vous  ?  Si  vous  êtes 
»  avides  de  sang ,  voilà  mon  sein...  » 
Et  comme  ils  s'obstinent  à  sortir, 
elle  s'écrie  :  Où  aÛez-vous  ?  Ah  ! 
non.  Sur  cet  Ah  !  l'air  devait  être 
interrompu  parmi  très-grand  effort 
de  voix.  Le  compositeur  ,  ne  sachant 
comment  en  marquer  le  degré ,  mit 
au-dessus  de  la  note  sol ,  et  entre 
deux  parenthèses  {un  urlo  francese) 
un  hurlement  français.  Les  princi- 
paux opéras  de  Traetta  sont  :  I. 
Ezio  ,  à  Naples,  17.50.  IL  IppoUto 
ed  Aricia ,  à  Parme,  1757.  111. 
Ifi^enia  ,  à  Venise  ,  1759.  IV.  Ar- 
mida  ,  ibid.  ,  1760.  V.  \/lsola 
disabitata ,  Il  Pétersbourg,  17O9. 
VT.    \:Olimpiadc  y    ibid.,    1770. 

(i)Nini)i  «iiormcfUe  «lato  il'ti|»r<-«  Moncliini ,  q»i , 
4l<iii«  •uiiouvingc  tui  In  iittêmiure  véiiitieiin'  ,  m  , 
ao»  ,  nouimi)  la  ni»  on  c»  compotittur  et»  in«>rl. 
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VII.  La  Didone, ïhid,,  1712.  VIII. 
Germonda ,  à  Londres,  1776.  JX. 
La  Disfatta  di  Dario  ,  à  Naplcs  , 
1778.  A — G— s. 

TRAGUS.  Foy,  Bock. 

T  R  A  J  A  N  {Marcus-  Vipius- 
Trajanius-Crinitus  )  ^  empereur 
romain ,  surnomme  Optimus  (  très- 
bon)  ,  naquit  à  Italica,  près  de  Se- 
ville  en  Espagne,  le  18  septembre 
de  l'an  5'2  de  J.-C.  Sa  famille,  ori- 
ginaire de  la  même  ville  ,  e'tait  très- 
ancienne,  mais  sans  illustration.  Ti- 
tus Trajanus,  père  de  Trajan,  fut  le 
premier  de  cette  maison  qui  parvint 
aux  honneurs.  Il  fit  avec  distinction 
la  guerre  contre  les  Juifs  ,  sous  Ves- 
pasien  et  Titus.  (  F.  Titus  ).  Le  pre- 
mier de  ces  princes  le  mit  au  rang  des 
patriciens,  l'ëleva  au  consulat,  et 
lui  décerna  les  ornements  du  triom- 
phe. Le  jeune  Trajan ,  qui  accompa- 
gna son  père  sur  l'Euphrate  et  sur 
le  Rhin ,  ne  tarda  pas  à  se  faire  un 
nom  par  sa  bravoure  et  son  habile- 
té. Il  formait  son  génie  à  la  science 
de  roiïicier,  en  même  temps  qu'il 
endurcissait  son  corps  à  toutes  les 
fatigues  du  soldat.  Populaire,  affa- 
ble, mais  toujours  avec  dignité,  il  sa- 
vait se  faire  aimer  de  ses  inférieurs  , 
estimer  et  chérir  de  ses  égaux.  Une 
telle  conduite  lui  rendit  facile  la  car- 
rière des  honneurs  ,  et  il  devint  con- 
sul ordinaire  sous  Domitien,  l'an  91 
de  notre  ère.  Après  son  consulat ,  il 
se  retira  en  Espagne.  Ce  fut  de  cette 
province  que  cet  empereur  le  mauda 
pour  le  mettre  à  la  tête  des  légions 
de  la  Basse-Germanie.  Dans  ce  pos- 
te important ,  il  déploya  des  talents 
et  des  vertus  militaires  qui  engagè- 
rent l'empereur  Nerva  à  l'adopter.  Le 
nouveau  César ,  qui  fut  nommé  Ner- 
va  Trajanus  ,  avait  alors  quarante- 
deux  ans  ;  il  était  doué  de  ces  avan- 
tages   extérieurs  qui  sont  si   utiles 
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aux  hommes  appelés  à  commande  1 
Sa  taille  élevée  ajoutait  à  la  ma 
jesté  de  son  visage,  et  bien  qu'il 
fût  d'une  santé  robuste  et  dans  toute 
la  vigueur  de  l'âge ,  ses  cheveux 
blancs  lui  donnaient  quelque  chose 
de  vénérable.  Personne  dans  l'empire 
ne  fut  surpris  d'un  pareil  choix  de 
la  part  du  sage  Nerva^  si  ce  n'est 
Trajan  lui-même,  qui  se  trouva  fils 
adoptif  de  l'empereur  et  associe  à 
la  puissance  souveraine  avant  d'v 
avoir  jamais  songé.  Il  était  à  CuL; 
gne  quand  il  reçut,  avec  les  insi- 
gnes du  consulat ,  cette  nouvelle  inat 
tendue.  Son  nom  seul  apaisa  les  sédi- 
tions qui  depuis  quelques  mois  trou- 
blaient Rome,  et  qui  avaient  rendu 
son  adoption  si  nécessaire.  Son  énei- 
gie  acheva  l'ouvrage.  Pour  veugei- 
la  dignité  impériale  outragée  dans  la 
personne  de  Nerva  ,  il  manda  près 
de  lui  les  instigateurs  de  la  révolte  :• 
ils  n'osèrent  désobéir  à  Trajan  éloi- 
gné, eux  qui  bravaient  chaque  jour 
Nerva  présent  ;  et  le  nouveau  César, 
plus  sévère  pour  la  cause  de  son  père 
adoptif  qu'il  ne  le  fut  jamais  dans  sa 
propre  cause,  n'hésita  pas  de  con- 
damner ces  séditieux  à  la  mort  ou  à 
l'exil.  Nerva  mourut  trois  mois  après 
(  an  98  de  J.  -  C.  ).  Trajan ,  recon- 
nu empereur  par  le  sénat,  par  le 
peuple  et  par  les  armées ,  ne  se  pres- 
sa pas  de  venir  à  Rome  :  les  affaires 
de  la  Germanie  lui  imposaient  la  né- 
cessité de  rester  dans  le  voisinage  du 
Rhin  et  du  Danube.  Son  premier  soin 
fut  de  faire  mettre  Nerva  au  rang 
des  dieux.  En  même  temps ,  il  écri- 
vit au  sénat,  pour  prendre  l'engage- 
ment de  n'ôter  la  vie  ni  l'honneur  à 
aucun  homme  de  bien.  L'histoire  ne 
lions  apprend  point  par  quels  ex- 
ploits fut  marquée  cette  année ,  que 
Trajan  passa  tout  eiitière  dans  les 
contrées  germaniques.  On  sait  seule- 


TRA 

icnt  qu'il  contint  les  barbares ,  qui 
n'osèrent  profiter  de  ce  que  le  Danu- 
be était  entièrement  ferme  par  les 
glaces  ,  pour  entreprendre  sur  les 
frontières  de  l'empire  les  incursions 
auxquelles  les  avait  accoutumes  la 
lâcheté  de  Domitien.  Trajan  réprima 
également  l'ardeur  des  soldats  ro- 
mains, qui  voulaient,  parreprésailles , 
entrer  sur  les  terres  des  ennemis.  Un 
objet  bien  important  l'occupait  alors 
tout  entier  :  c'était  le  rétablissement 
de  la  discipline  dans  les  armées  de 
Tempirc.  Domitien  avait  détruit  tou- 
te émulation  parmi  les  olliciers  et  les 
généraux  ,  par  une  sombre  jalousie 
qui  le  rendait  l'ennemi  de  tous  ceux 
qui  se  distinguaient.  Ils  évitaient  la 
gloire,  qui  passait  pour  un  crime  aux 
yeux  du  despote  ombrageux.  Tra- 
jan, avant  d'être  empereur,  avait 
trop  bien  fait  ses  preuves  comme  gé- 
néral d'armée,  pour  s'inquiéter  du 
mérite  et  de  la  renommée  de  ses  capi- 
taines:  il  leur  laissait  les  occasions 
(le  se  signaler  ;  et  voulait  que  , 
malgré  sa  présence  à  l'armée,  ils 
jouissent  de  toutes  les  prérogati- 
\es  et  de  toute  l'autorité  attacliées 
.1  leur  grade.  La  seconde  année  de 
sou  règne,  il  partit  enfin  pour  Rome, 
avec  un  cortège  nombreux ,  mais  ceux 
qui  le  composaient  montrèrent,  en 
Ira  versant  les  provinces  de  l'empire, 
une  disci})line  et  une  modération  en- 
ers  les  habitants,  qui  foimaicntun 
M)norablecontrasteavecles  excès  toiit 
/('cents qui  avaient  signalé  le  passage 
lie  Domitien  sur  la  mtme  route.  ,Ia- 
Mix  de  montrer  la  différence  entre 
I  s  sommes  dépensées  pour  l'un  et 
j)our  l'autre  voyage,  Trajan  en  (it 
allicher  l'élatdans  les  rues  de  Uome  : 
(Il  cela  il  avait  moins' en  vue,  selon 
Pline  le  Jeune,  sa  propre  gloire  (pje 
!  utilité  ])ul)lique.  Il  est  bon,  ajoute 
vv\  orateur,  que   le   prince  s'arrou- 
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tume  à  compter  avec  l'empire  et  a 
publier  les  dépenses  qu'il  aura  faites  : 
c'est  le  moyen  de  l'empêcher  d'en  fai- 
re qu'il  ait  honte  de  rendre  publiques. 
De  tels  actes  engagèrent  le  sénat  à  dé- 
cerner à  Trajan  le  titre  de  Père  de  la 
patrie  ;  il  hésita  avant  d'accepter  si 
tôt  cette  qualification,  qu'il  regardait 
moins  comme  un  honneur  que  comme 
un  engagement  de  la  mériter.  Ce  fut 
à  pied  j  et  seulement  escorté  de  quel- 
ques compagnies  de  soldats  qui  gar- 
daient un  silence  modeste,  qu'il  fit 
son  entrée  dans  Rome.  Quoi  qu'il  eu 
fût  sorti  simple V  particuher,  on  eût 
dit ,  à  voir  la  modestie  de  son  exté- 
rieur, qu'aucun  changement  ne  fût 
arrivé  à  sa  fortune.  11  permettait  à 
chacun  de  l'approcher ,  saluait  ses 
anciennes  connaissances,  et  prenait 
plaisir  à  en  être  reconnu.  Il  se  mon- 
tra toujours  aussi  accessible,  aussi 
ennemi  du  faste  et  d'une  vaine  repré- 
sentation. Nerva  avait  fait  mettre  sur 
le  frontispice  du  palais  impérial  cette 
inscription  :  Palais  public.  Trajan 
accomplit  dans  toute  son  étendue 
l'espèce  d'obligation  qu'imposait  cet- 
te annonce  :  nulle  place  publique  , 
nul  temple  ,  dit  son  panégyriste  , 
n'était  d'un  plus  facile  accès  que 
la  maison  de  ce  prince  :  il  semblait 
qu'elle  fût  la  demeure  de  tous  les  ci- 
toyens. On  n'y  trouvait  aucune  porte 
fermée ,  on  n'y  éprouvait  nul  rebut 
de  la  part  des  gardes.  Tout  y  était 
modeste  et  paisible,  comme  dans 
une  demeure  privée.  Trajan  faisait 
accueil  à  tous,*  il  écoutait  tout  le 
monde,  comme  s'il  ircûl  eu  d'autic 
affaire  que  celle  dont  on  l'entre- 
tenait. Il  se  prêtait  même  aux  con- 
versations familières  de  ceux  qui  sans 
le  connaître  venaient  le  tiouver  seu- 
lement par  affection.  Les  grands  de 
remj)ire  avaient  pleine  liberté  de  lui 
faire  Icui*  cour ,  plciiiG  lil}crtc  de  s'en 
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dispenser.  Cet  excellent  prince  sa- 
vait goûter  les  douceurs  de  la  so- 
ciété y  il  avait  ton]  ours  à  sa  ta- 
ble quelques  citoyens  distingues  par 
leur  mérite  et  par  leur  vertu.  La  li- 
berté ,  renjoucmcnt  et  même  cet 
abandon  qui  ne  peut  naître  que  de 
l'égalité  y  régnaient  dans  ces  entre- 
tiens y  OÙ  l'empereur  et  ses  convives 
trouvaient  un  véritable  délassement. 
Il  avait  des  amis,  parce  que  lui-mê- 
me remplissait  tous  les  devoirs  de 
l'amitié  (  i).  Il  visitait  fréquemment 
ceux  qu'il  honorait  de  ce  titre  :  s'ils 
célébraient  chez  eux  quelque  fête  de 
famille  j  il  venait  se  ranger  parmi  les 
convives  :  il  prenait  souvent  place 
dans  leur  voiture.  11  répondit  à 
quelqu'un  qui  blâmait  cette  familia- 
rité comme  indigne  de  la  majesté 
impériale  :  «  Tels  j'ai  souhaité  que 
»  les  empereurs  fussent  à  mon  égard 
»  quand  j'étais  simple  particulier, 
»-tel,  empereur,  je  veux  être  à  l'é- 
))  gard  des  particuliers.  »  Sa  con- 
fiance en  ses  amis  était  entière.  On 
voulait  lui  rendre  suspect  Licinius 
Sura^  qui  avait  contribué  à  le  faire 
adopter  par  Nerva.  Sur-le-champ 
Trajan  va  chez  cet  illustre  sénateur  j 
en  entrant  dans  la  maison ,  il  renvoie 
ses  gardes ,  se  fait  raser  et  panser  les 
yeux  par  les  serviteurs  mêmes  deSu- 
ra,  et  ne  se  retire  qu'après  avoir  pris 
le  bain  et  soupe  avec  lui.  Le  lendemain 
il  dit  aux  accusateurs  :  a  Si  Sura  avait 
»  eu  dessein  de  me  tuer,  il  l'aurait  fait 
»  hier.  «Parmi  ceux  auxquels  Trajan 
accorda  son  amitié , l'histoire  compte 
encore  Sossius  Sénécion  ,  à  qui  Plu- 
tarque  a  adressé  plusieurs  de  ses  trai- 
tés de  raoralej  Pline  le  Jeune,  qui  s'est 
immortalisé  par  l'éloge  de  son  au- 
guste ami  ;  Cornélius  Palma  ^  qui  sub- 
jugua l'Arabie  Pétrée  sous  ce  règne  • 

(i)  Habes  amicos  tjuia  amicus  ipse  es.  (  Plin.  , 
Panegjr.  ) 
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enlin  Celsus ,  illustre  sénateur  :  les 
deux  derniers  éprouvèrent  la  haine 
d'Adrien ,  qui  les  lit  périr  comme 
auteurs  d'une  conspiration  qui  ne  fut 
pas  prouvée  •  mais  ils  avaient  été 
admis  dans  le  secret  des  ]>ensées  de 
Trajan^  ils  connaissaient  mieux  que 
personne  les   circonstances  équivo- 
ques de  la  prétendue  adoption  d'A- 
drien :  c'était  là  leur  véritable  cri- 
me.   Sura    mourut  avant  Trajan  , 
qui  honora  la  mémoire  de  son  ami 
par  de  magnifiques  funérailles ,  et 
par  la  construction  de  thermes  qu'il 
appela  Bains  de  Sura.  La  même  sim- 
plicité ,  la  même  franchise  qui  prési- 
dait aux  relations  privées  de  cet  em- 
pereur, on  la  retrouvait  dans  ses  di- 
vertissements. Il  aimait  la  chasse  et 
s'y  livrait  sans  mollesse,  lançant  lui- 
même  la  bête  et  la  poursuivant  à 
travers  monts  et  vallées  :  se  prome- 
nait-il sur  mer,  il  s'associait  à  la 
manœuvre  et  se  plaisait  à  manier  la 
rame ,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de 
vaincre  la  violence  des  vents  et  des 
flots.  L'exemple  des  vertus  de  Trajan 
influa  sur  sa  famille  :  la  vertu  de  sa 
sœur  Marcia  est  demeurée  sans  tache - 
et  si  l'aveugle  affection  que  Plotine, 
son  épouse,  portait  à  Adrien  a  pu 
être  attaquée  dans   ses  motifs  ,   du 
moins  cette  impératrice  respecta  tou- 
jours assez  la  décence  pour  que  ces 
attaques    ne    reposent  que  sur   des 
conjectures;  soigneuse  de  la  gloire  de 
son  époux,  elle  l'avertissait  des  abus 
de  l'administration;  et  celle  qui  devait 
jouer  le  rôle  de  Tanaquil  à  l'égard 
d'un  autre  Servius  TuUius  en  la  per- 
sonne de  cemême  Adrien,  paraîtavoir 
possédé  la  force  de  caractère  et  les 
qualités  de  l'esprit  ^]ui  distinguaient 
l'épouse  de  Tarquin  l'Ancien  (  P^oj, 
Plotine  ,  XXXV ,  85  ,  et  Tarquin  , 
Lucius  Tarquijiius  Frisais ,  XLTV, 
55 1 ,  note  i  ).  L'économie  ,  la  fru- 
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£valite  régnaient  dans  la  maison  de 
Trajan  et  de  Plotine  ,  sans  nuire  à  la 
dignité  impériale.  Les  bons  exemples 
du  prince  influèrent  sur  les  mœurs 
publiques  :  dans  la  seule  vue  de 
lui  plaire,  le  peuple,  malgré  sa  pas- 
sion pour  le  jeu  des  pantomimes,  lui 
demanda  la  suppression  de  ce  s})ec- 
taclc  ;  et  cette  mesure  s'étendit  jus- 
qu'aux provinces.  Malheureusement 
plus  tard,  cédant  à  son  infâme  pas- 
sion pour  le  mime  Pylade  ,  Trajan 
rétablit  ces  jeux;  car,  il  faut  le  re- 
connaîire,  avec  toute  la  simplicité 
d'un  vieux  Romain  dans  son  ameu- 
blement ,  daiTS  ses  repas  ,  dans  son 
extérieur,  ce  prince  n'était  rien  moins 
que  réglé  dans  ses  mœurs  :  il  se  li- 
vrait habituellement  à  l'ivrognerie  et 
à  tous  les  caprices  de  la  luxure.  A 
Rome,  comme  dans  ses  voyages,  il 
était  entouré  d'une  troupe  de  jeunes 
enfants  dévoués  à  ses  passions,  et 
q.u'il  appelait  son  petit  gymnase  pœ- 
da^ogium  {'i).  Toutefois  il  est  juste 
d'ajouter  que  chez  Trajan  les  faibles- 
ses de  l'homme  n'influèrent  jamais 
sur  sa  conduite  comme  empereur:  bien 
que  ses  excès  de  table  n'allassent  ja- 
mais jusqu'à  lui  faire  perdre  entière- 
dre  la  raison,  il  eut  la  sagesse  de  dé- 
fendre l'exécution  des  ordres  qu'il 
pouvait  donner  après  de  longs  repas. 
Il  est  temps  de  suivre  Trajan  dans 
ses  rapports  avec  les  peuples  dont  il 
était  appelé  à  faire  le  bonheur.  .Son 
premier  soin  ,  à  son  retour  à  Rome, 
fut  de  répandre  les  largesses  ordi- 
naires j  mais  il  sut  se  donner  un  mé- 
rite particulier  dans  ces  libéralités 
d'usage,  par  la  manière  dont  il  les 
distribua.  Plus  em])ressé  de  satisfaire 


(a)  Jiilirii  ,  (jiil  ,  diiiis  Ivs  Céiiirs  ,  ri'jtrc'M'iili! 
lorl  au  imliircl  lir.*  .«■iitimciilN  el  le  caructî-ri!  dt' 
'i  rdjaii  ,  iuil  uiif!  pi(|ui«nl(-  ulliihioii  aux  goût»  iii- 
Imuii.-)!  de  cet  onipcriMir  ,  vn  iIinhuI  «|u'ii  l'ilinlaiit 
(>ù  il  |ianit  devant  le»  dieux  atifiiiliU-»  ,  un  cria  k 
Jupttar  (U  voiler  d«  yrht  êwc  mui  G«aytoido. 
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les  citoyens  que  les  soldats ,  il  fît  en 
entier  la  gratification  destinée  au 
soulagement  du  peuple,  avantd'avoir 
complété  celle  qu'il  accordait  aux 
troupes.  Il  ne  voulut  pas  que  l'absen- 
ce fût,  comme  par  le  passé,  un  titre 
d'exclusion  •  et  il  étendit  ces  gratifi- 
cations dans  toute  l'Italie,  jusque 
sur  les  enfants ,  et  pour  tout  le  temps 
de  leur  éducation.  Les  provinces  et 
les  villes  furent  dispensées  des  contri- 
butions prétendues  volontaires  qui  se 
percevaient  à  chaque  nouveau  règne. 
Les  empereurs  avaient  toujours  don- 
né la  plus  grande  attention  à  l'ap- 
provisionnement de  Rome  :  de  là  dé- 
pendait leur  sûreté;  mais  trop  sou- 
vent ,  pour  y  réussir ,  ils  avaient  eu 
recours  à  des  moyens  odieux,  tels  que 
des  enlèvements  de  blé  chez  les  cul- 
tivateurs. Trajan  parvint  au  même 
but  par  les  voies  de  la  justice  et  de 
la  douceur;  en  respectant  les  pro- 
priétés et  en  accordant  une  entière  li- 
berté à  la  circulation  des  grains.  On  en 
apportait  de  toutes  parts  ,  parce  que 
le  fisc  les  payait  avec  fidélité.  Trajan 
assura,  par  des  établissements  fixes, 
la  durée  de  l'abondance  ;  et  Rome 
fut  non-seulement  pourvue  pour  ses 
besoins,  mais  eucore  en  état  de  sub- 
venir à  ceux  des  provinces  frappées 
de  disette  :  c'est  ainsi  que  la  seconde 
année  du  règnede  ce  prince  celte  capi- 
tale put  rendre  à  l'Egypte,  réduite  à  la 
famine  par  l'insuflisancedela  crue  du 
Nil,  le  service  qu'elle  en  tirait  tous 
les  ans.  Toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration furent  l'objet  de  la  sol- 
licitude de  ce  prince  ,  dont  l'in- 
croyable activité  rappelait  celle 
de  César.  Rome  ayant  été  désolée 
à-la-fois  par  un  débordement  du 
Tibre,  et  j)ar  de  vastes  incendies,  il 
sut  réparer  tous  ces  maux.  l*our  pré- 
venir la  chute  des  maisons  dans  les 
secousses  des  trcmblcmcutsde  terre, 
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et  pour  diminuer  les  frais  de  répara- 
tions, il  défendit  qu'on  leur  donnât 
plus  de  soixante  pieds  de  profondeur. 
Les  dc'ateurs  avaient  régné  sousDomi- 
tieuj  ils  avaient  cte  impunis  sousNer- 
va.  Inexorable  envers  les  méchants, 
Trajan  purgea  Rome  de  cette  race 
malfaisante;  il  les  relégua  sur  des 
rochers  stériles;  et  la  plupart  péri- 
rent dans  la  traversée.  Des  peines 
sévères  furent  prononcées  par  lui 
contre  ceux  qui  avaient  accusé  injus- 
tement un  de  leurs  concitoyens.  Les 
droits  du  fisc  donnaient  souvent  lieu 
à  d'injustes  accusations  :  les  déla- 
teurs affectaient  de  faire  valoir  ces 
droits  et  de  les  étendre,  pour  satis- 
faire leur  cupidité  et  enrichir  le  tré- 
sor aux  dépens  des  accusés,  que 
des  juges ,  complaisants  du  pouvoir, 
condamnaient  presque  toujours. Tra- 
jan, sans  abolir  les  redevances  et 
les  droits  légitimes  attribués  à  l'admi- 
nistration piiblique ,  réprimait  avec 
énergie  le  faux  zèle  des  accusateurs 
et  des  magistrats  pour  les  intérêts  du 
prince.  Les  tribunaux  apprirent  à 
condamner  les  agents  du  lise ,  et ,  se- 
lon l'expression  de  Pline,  l'empereur 
lit  voir  que  la  cause  du  fisc  n'est  ja- 
mais mauvaise  que  sous  un  bon  prin- 
ce, ïrajan  avait  coutume  de  dire  que 
le  fisc  est  dans  l'état  ce  qu'est  dans 
le  corps  humain  la  rate,  qui  ne  peut 
croître  qu'aux  dépens  de  la  substan- 
ce des  autres  membres.  11  réduisit 
l'imposition  du  vingtième  sur  les 
successions  collatérales,  établie  par 
Auguste  ,  et  qu'avait  déjà  modérée 
Nerva.  Malgré  cette  diminution  con- 
sidérable des  revenus  impériaux ,  et 
les  libéralités  continuelles  qu'il  répan- 
dait sur  toutes  les  classes  de  citoyens, 
Trajan  était  riche  de  l'économie  et  de 
l'ordre  qu'il  faisait  régner  dans  la 
maison  impériale.  Loin  d'être  jaloux 
du  mérite,  il  l'encourageait  à  se  pra- 
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duire  :  ennemi  de  la  flatterie,  il  ai- 
mait dans  les  citoyens  la  fermeté  et 
l'élévation  d'arae  ;  empereur,  il  fa- 
vorisait en  quelque  sorte  les  vertus 
républicaines.  Loin  de  craindre  les 
hommes  indépendants ,  il  leur  don- 
nait de  préférence  les  dignités ,  les  sa- 
cerdoces, les  gouvernements.  Il  pen- 
sait avec  raison,  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  le  despotisme  et  la 
puissance  souveraine.  Incapable  de 
soupçons  ,  sa  vertu  lui  répondait  de 
la  fidélité  de  ceux  qui  devaient  lui 
obéir.  Il  lit  preuve  de  cette  noble 
confiance  ,  lorsqu'en  remettant  à  Su- 
buranus  l'épée  de  préfet  du  prétoire , 
il  lui  dit  :  a  Je  vous  confie  cette  épéc, 
»  pour  l'employer  à  me  défendre  si 
»  je  gouverne  bien  :  pour  la  tourner 
-»  contre  moi  si  je  gouverne  mal.  w 
Aux  vœux  que  l'on  faisait  publique- 
ment chaque  année  pour  la  conserva- 
tion et  la  prospérité  du  prince ,  lui- 
même  ajouta  cette  clause  :  a  Suppo- 
»  se  qu'il  gouverne  bien,  et  pour  l'a- 
»  vantage  de  tous,  les  affaires  de  la 
»  république. 1)  Loin  d'envahir  le  do- 
maine des  particuliers ,  comme  l'a- 
vaient fait  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs, ce  prince  fit  subir  une  judi- 
cieuse diminution  au  domaine  impé- 
rial ;  il  mit  en  vente  ou  donna  cette 
multitude  de  palais ,  de  maisons  de 
plaisance  ,  de  jardins  superbes ,  que 
les  premiers  Césars  avaient  acquis  par 
d'odieuses  confiscations.  A  cette  oc- 
casion ,  Pline  lui  adresse  cet  éloge  : 
«  César  voit  quelque  chose  qui  n'est 
»  point  à  lui ,  et  enfin  l'état  se  trou- 
»  ve  plus  grand  que  le  domaine  du 
»  prince.  »  Peu  curieux  de  bâtir  pour 
lui-même,  il  ne  se  montrait  magni- 
fique que  dans  les  ouvrages  publics. 
Des  portiques  ,  des  temples  élevés  ou 
achevés  par  ses  ordres ,  le  cirque 
agrandi,  \a  colonne  Trajane,  sur  la 
quelle  sont  gravés  ses  exploits,  et 
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qui  brave  encore  aujourd'hui  l'injure 
des  siècles,  comme  le  nom  de  Tra- 
jan  brave    l'oubli  auquel   le  temps 
condamne  le  vulgaire  des  rois  ;  ces 
embellissements  de  Rome  ne  lui  firent 
pas  négliger  les  provinces.  Il  y  éta- 
blit diverses  colonies  importantes  , 
soit  comme  positions  militaires,  soit 
comme    entrepôts    de    commerce  ; 
il  fit  construire  un   grand   chemin 
dans  toute  la  longueur  de  l'empire  , 
depuis  la  partie  orientale  du  Pont- 
Euxin  jusque  dans  les  Gaules.   Un 
grand  nombre  d'autres  routes  inté- 
rieures et  de  voies  mibtaires  ,  dont 
on  retrouve  les  traces  dans  diverses 
contrées  ,    attestent   sa   prévoyante 
sollicitude  pour  toutes  les  localités  de 
sa  vaste  domination.  Le  géographe 
Banville  a  signalé,  entre  autres  mo- 
numents de  ce  genre,  les  vestiges  d'un 
chemin  militaire  construit  par  Tra- 
jan,lorsde  sa  première  expédition 
dans  laDacie  ,  de])uis  le  Danube  jus- 
qu'auprès de  Bender.  11  fit  creuser  à 
CentumcellessurlamerTyrrhénienne 
un  port  auquel  il  donna  son  nom  ,  et 
qui  devint  bientôt  un  des  plus  com- 
merçants de  l'Italie  occidentale   (3). 
Le  port  d'Ancone  sur  le  golfe  Adria- 
tique fut  aussi  creusé  par  ses  soins 
et  aux  frais  de  son  trésor  particulier. 
Le  monument  que  lui  érigèrent  le  sé- 
nat et  le  peuple  romain  ,  en  recon- 
naissance de  ce  bienfait,  subsiste  en- 
core. En  Espagne,  le  superbe  pont 
d'AIc^îtara  sur  le  Tage,  parfaite- 
ment   conservé  ,   atteste  sa   sollici- 
tude pour-  le   pays    qui  l'avait  vu 
naître.  Dans  sa  seconde  expédition 
en  Daeie  ,  il  jeta  sur  le  Danube  un 
pont  dont  le  temps  a  encore  respecté 

Quelques  piles.  H  serait  impossible 
'énumérer  toutes  les  forteresses  qu'il 
lit  construire  ou  réparer  sur  lesfron- 

(3)l>|)<»»  *'M|ipi||riini<MirT]'liiii  Civita-J'ecchin. 
XLVI. 
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tières,  tous  les  camps  qu'il  fit  fortir 
fier  et  qui  ])ar  la  suite  devinrent  des 
colonies  romaines.  La  reconnaissance 
de  l'univers  se  manifesta  envers  ce 
bon  prince  par  le  titre  d' Optimus  , 
qui  lui  fut  donné ,  non  par  un  décret 
explicite,  mais  par  la  voix  du  peuple 
qui  le  bénissait.  On  ne  lui  décerna 
point  les  honneurs  divins  qu'avaient 
reclamés  de  leur  vivant  plusieurs  des 
monstres  qui  l'avaient  précédé  sur  le 
trône  impérial.  Les  statues  qu'on  lui 
éleva  furent  en  petit  nombre^  et  du 
même  métal  que  celles  des  citoyens 
auxquels  on  en  avait  érigé  sous   la 
république.  Il  paraît  toutefois   que 
plus  tard  ,  après  ses  triomphes  mi- 
litaires ,    il  souffrit  que   la   recon- 
naissance des  Romains  fût  moins  ré- 
servée. En  tous  lieux  alors  on  lui 
dressa   des   trophées ,  des  arcs   de 
triomphe  ;  et  le  grave  Aramien  Mar- 
cellin  n'a  pas  dédaigné  de  conserver, 
dans  son  Histoire ,  le  souvenir  de  la 
plaisante  comparaison  que  l'on  fit 
entre  le  ne  m, de  Trajan  et  Ja  parié- 
taire, herbe  qui  s'attache  à  toutes  les 
murailles.  11  serait  peut  -  être  juste 
d'attribuer  cette  multiplicité  de  tro- 
phées ,  moins  à  la  vanité  du   héros 
qu'à  l'enthousiasme  que  durent  ins- 
pirer lestriomphesdu  premier  empe- 
reur qui  ,  depuis  César  ,  eût  fait  véri- 
tablement la  guerre  en  personne. Rien 
en  général  ne  ressemble  j)lus  à  la  flat- 
terie des  courtisans  que  Tenlhousias- 
me  des  nations;  et,  pour  ne  parler  que 
de  Trajan,  rien  n'est  moins  suspect  de 
flatterie  que  les  éloges  et  les  monu- 
ments  qui  furent  prodigués  de  son 
vivant  à  un  prince  dont  ,  après  sa 
mort,  le  panégyrique  devait  se  re- 
nouveler à  l'avènement  de   chaque 
nouvel  empereur,  h  qui ,  au  milieu  des 
acclamations  d'usage,  on  souhaitait 
de  surpasser,  s'il  était  possible  ,  Au- 
guste en  boniieur  et  Trajan  en  vertus 
a8 
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(4).  Aux  qualités  du  souverain ,  aux 
vues  de  l'homme  de  génie ,  ce  prince 
joignait  la  franchise  du  soldat.  La 
ioyaulë  formait  le  caractère distinctif 
de  sa  politique.  Ses  efforts  pour  resti- 
tuer aux  Romains  une  constitution  re'- 
puLlicaine  ,  autant  que  le  comportait 
la  magistrature  suprême  dont  il  était 
revêtu  j  pour  leur  donner  des  élec- 
tions libres  et  des  magistrats  indé- 
pendants, n'étaient  pas,  de  sa  part, 
de  vains  semblants  et  d'équivoques 
hommages  rendus  à  une  ombre  de 
liberté'.  G'e'tait  la  haute  conception 
d'un  prince  qui  eût  mieux  aime'  se 
voir  l'emule  de  Scipion  que  le 
successeur  de  César.  Aussi  combien 
étaient  simples  et  vrais  les  e'ioges  que 
lui  adressaient  ses  contemporains  I 
Pline,  qui  prononça  le  Panégyrique 
de  Trajan,  a  mérité  d'être  regardé 
par  la  postérité  comme  l'historien 
du  prince  qu'il  lui  fut  donné  de  louer 
en  sa  présence.  Les  sénateurs  ne  se 
croyaient  pas  obligés,  lorsqu'ils  trai- 
taient des  matières  absolument  étran- 
gères à  la  personne  de  Trajan ,  de  lui 
offrir^  hors  de  propos,  leur  encens 
bannal ,  comme  cela  se  pratiquait 
sous  les  mauvais  princes ,  dont  l'adu- 
lation seule  pouvait  apprivoiser  la 
fureur.  «Us  le  louaient,  dit  Crévier, 
»  quand  l'occasion  l'exigeait,  par  ef- 
»  fusion  de  cœur  ,  naïvement ,  uni- 
v>  ment,  sans  emphase,  sans  exagé- 
»  ration.  La  sincérité  de  leurs  éloges 
))  les  dispensait  du  faste  dont  la  11  at- 
»  terie  a  besoin  pour  couvrir  ses 
))  mensonges.  »  Ce  fut  particulière- 
ment à  l'occasion  de  son  troisième 
consulat  (  an  loo  de  J.-G.  )  qu'il 
mérita  ces  éloges  et  acclamations 
sincères.  Il  ne  se  dispensa  d'au- 
cune des  formalités  imposées  aux 
candidats.   Il  se  rendit,    sans   cor- 

(4)   FelîcLor  Auguilo  ,  meZior  2Vrt;ano  (  Eatro- 
•  ,  VSIT,  5  ). 
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tége,  au  milieu  du  champ  de  Mars; 
et,  confondu  dans  l'assemblée,  il  at- 
tendit son  élection  comme  les  autres 
aspirants.  Dès  qu'il  fut  nommé,  il 
alla  se  présenter  au  consul  qui  pré- 
sidait les  comices;  et  debout,  devant 
ce  magistrat  assis ,  il  prêta  le  serment 
qu'on  exigeait  des  particuliers.  En 
prenant  possession  de  sa  charge ,  il 
monta  à  la  tribune  aux  harangues  , 
et  jura  l'observation  des  lois.  A  l'ex- 
piration de  l'année  consulaire  ,  il  re- 
parut à  cette  tribune ,  dédaignée  de- 
puis si  long-temps  par  ses  prédéces- 
seurs, et  protesta  qu'il  n'avait  rien  fait 
contre  les  lois.  Bien  qu'il  fût  dans  la 
maturité  de  l'âge ^  ce  prince,  nourri 
au  milieu  des  camps ,  ne  put  vaincre 
sa  passion  pour  la  gloire  militaire  , 
qui,  tant  que  le  genre  humain  conti- 
nuera de  répandre  plus  d'éclat  sur 
ses  destructeurs  que  sur  ses  bienfai- 
teurs, sera  toujours  le  défaut  des  ca- 
ractères élevés.  Les  louanges  d'A- 
lexandre, transmises  par  une  succes- 
sion de  poètes  et  d'historiens,  avaient 
allumé  dans  l'ame  de  ce  vertueux 
empereur  une  émulation  dangereuse. 
Auguste ,  en  prenant  les  rênes  de 
l'empire ,  avait  résolu  de  se  borner 
aux  conquêtes  faites  par  la  républi- 
que, sans  en  entreprendre  de  nouvel- 
les. Il  était  convaincu  qu'au  point 
culminant  de  grandeur  où  elle  était 
parvenue,  Rome  avait  désormais,  en 
risquant  le  sort  des  combats ,  beau- 
coup moins  à  espérer  qu'à  craindre  • 
que  dans  la  poursuite  de  guerres  loin- 
taines, l'entreprise  devenait  de  jour 
en  jour  plus  difficile,  le  succès  plus 
douteux,  la  possession  moins  sûre 
et  moins  avantageuse.  Enfin,  lors 
de  la  fameuse  ambassade  des  Par- 
thes  ,  l'expérience  prouva  à  Au- 
guste que  la  modération  nouvelle 
introduite  dans  les  conseils  de  Ro- 
me, loin  de  nuire  h  sa  considération 
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cxte'ricnre  et  d'exciter  contre  elle 
les  barbares,  faisait  au  contraire  ob- 
tenir d'eux ,  sans  peine ,  les  conces- 
sions exigées  par  la  sûreté  ou  la  di- 
gnité de  l'empire.  «  Heureusement 
»  pour  le  genre  humain^  observe  Gib- 
»  l3on,  le  système  conç'^^  par  la  modé- 
»  ration  d'Auguste  se  trouva  convenir 
»  aux  vices  et  à  la  lâcheté  de  ses  suc- 
»  cesseurs.  »  Constamment  ils  restè- 
rent attachés  à  ses  maximes  pacifi- 
ques, lorsqucTrajan,  delà  mèmemain 
dont  il  essayait  de  rétablir  les  vieil- 
les institutions  de  Rome,  voulut  re- 
mettre en  vigueur  l'ambitieux  projet, 
toujours  suivi  sous  les  consuls  de  la 
république,  de  subjuguer  tout  l'uni- 
vers. Après  un  long  intervalle,  les 
légions  virent  enfin  paraître  à  leur 
tête  un  empereur  digne  de  les  com- 
mander, ïrajan  se  signala  d'abord 
contre  les  Daces ,  nation  belliqueuse , 
qui  habitait  au-delà  du  Danube  ,  et 
qui ,  sous  le  règne  du  lâche  Domiticn, 
avait  insultéà  la  majesté  de  Rome  (^. 
DoMiTiEN,  XI ,  53i). Décébale,roi 
de  cette  nation ,  n'était  pas  un  rival  in- 
digne de  Trajan  (  f^oy.  Décébale, 
X  ,  629  ).  On  n'a  sur  cette  guerre 
importante  d'autres  mémoires  que 
des  fragments  incomplets  de  Dion 
Cassius.  L'empereur  ouvrit  la  cam- 
pagne (  l'an  loi  ou  102  de  J.-C.  ) 
par  une  victoire  éclatante  ,  qui  dé- 
truisit l'armée  ennemie, mais  qui  fut 
chèrement  payée  par  les  Romains. 
Le  nombre  des  blessés  fut  tel  que  les 
bandages  vinrent  à  manquer;  Trajan 

L suppléa  en  sacriliAnt  sa  garde -ro- 
.  Lui-même  présidait  aux  soins 
3ui  furent  donnés  k  ses  soldats.  Tl  fit 
c  pompeuses  obsèques  aux  nom- 
breux guerriers  qu'il  avait  perdus, 
et  voulut  que,  tous  les  ans,  leur  nrc- 
moire  fût  honorée  par  un  sacrifice 
solennel.  Ces  soins  paternels  ne  lui 
firent  pas  négliger  (le  poursuivre  sa 


TRA  435 

victoire.  Divisant  son  armée  en  trois 
corps ,  dont  il  commandait  l'un  en 
personne ,  il  poussa  Décébale  de  re- 
traite en  retraite  ,  força  plusieurs 
châteaux  situés  sur  de  hautes  mon- 
tagnes ,  et  pénétra  jusque  devant  Zar- 
miségéthusa  ,  capitale  des  Daces  , 
dont  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que 
les  ruines  dans  un  bourg  de  Transyl- 
vanie, appelé  Varhel.  Déc^ébale  se 
soumit  alors.  On  peut  voir  ,  dans 
l'article  déjà  cité  de  ce  prince,  à 
quelles  conditions  il  racheta  son 
royaume ,  et  quelle  déférence  remar- 
quable Trajan  victorieux  ne  dédaigna 
pas  de  marquer  au  sénat,  en  lui  aban* 
donnant  la  ratification  du  traité.  De 
retour  à  Rome,  l'an  io3  ,  ce  prin- 
ce triompha  ,  et  prit  le  surnom 
de  Daciqtte.  Les  deux  années  de 
paix  qui  suivirent  furent  employées 
par  lui  à  d'utiles  réformes  dans  l'ad- 
ministration publique.  Les  élections 
des  magistrats  par  le  sénat  se  fai- 
saient de  vive  voix.  Chaque  candi- 
dat, appelé  par  son  nom  ,  exposait 
SCS  titres.  Ceux  des  sénateurs  qui  lé 
protégeaient  faisaient  son  éloge,  et  \\t 
rccommandaieht  aux  suffrages.  Le 
c/ïididat  avait  même  la  faculté  d'al- 
léguer des  motifs  d'exclusion  contre 
ses  concurrents.  Sous  les  premiers 
empereurs ,  c^tte  formé  d'élection 
s'accomplissait  avec  décence;  mais 
insensiblement  les  assemblées  du  sé- 
nat, convoquées  pour  cet  objet,  rap- 
pelèrent toute  la  licence  des  comices 
populaires.  Les  candidats  et  leurs  pa- 
trons invectivaient  leurs  adversaires. 
Il  en  résulta  des  scènes  si  scandaleu- 
ses ,  que  les  consuls  et  le  séiiat  se  réu- 
nirent pour  supplier  Trajan  de  re- 
médier à  cet  abus.  Ce  prince  ordonna 
que  l'on  procédât  aitx  élections  par 
la  voie  du  scrutin  secret.  Il  réprinia, 
par  des  cdits ,  la  brigiie  et  la  vénalité 
des  sulfrages.  Il  statua  aussi  que  nul 
a8.. 
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ne  pourrait  aspirer  aux  charges  en- 
raies s'il  n'avait  au  moins  le  tiers  de 
sa  fortune  place'e  en  biens  -  fonds  en 
Italie.  Cependant  De'cebale  ayant 
rompu  la  paix ,  la  guerre  recommen- 
ça l'an  io5,  et  fut  terminée  l'année 
suivante ,  par  la  mort  volontaire  de 
ce  prince  et  par  la  re'duction  de  la 
Dacie  en  province  romaine.  Le  peu 
de  détails  que  les  auteurs  anciens 
nous  ont  transmis  sur  cette  expé- 
dition se  trouvent  dans  l'article 
Décébale  (  X,  63o  ).  La  colonne 
Trajane  ,  destinée  à  perpétuer  la 
gloire  de  la  guerre  dacique  ,  of- 
fre, dans  ses  bas-reliefs,  la  repré- 
sentation de  procédés  stratégiques , 
dont  l'examen  attentif  a  dédommagé 
les  érudits,  entre  autres  Ciacconius 
et  Fabrctti ,  des  documents  qu'ils 
cliercbaient  en  vain  dans  les  auteurs. 
Parmi  ces  détails ,  on  peut  citer  une 
attaque  de  tranchée  par  les  Daccs  et 
l'image  d'une  baliste  en  batterie,  qui 
ont  exercé  la  sagacité  du  clievaher 
Folard ,  dans  son  Traité  de  V at- 
taque et  de  la  défense  des  pla- 
ces. Si  l'on  en  croit  Priscien ,  Tra- 
jan  écrivit  lui-même  l'histoire  de 
ses  deux  guerres  contre  les  Daces. 
Pour  assurer  sa  conquête  et  pour  y 
répandre  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion, ce  prince  établit  plusieurs  co- 
lonies, soit  dans  le  cœur  de  la  Dacie^ 
comme  Ulpia  Trajana,  sur  l'em- 
placement de  Z-armiségétliusa ,  soit 
dans  les  provinces  voisines  (  la  Mœ- 
sie  et  la  Thrace) ,  comme  Nicopolis, 
Marcianopolis  et  Plotinopolis.  Pen- 
dant qu'il  étendait  les  limites  de  l'em- 
pire au-delà  du  Danube,  Cornélius 
Palraa ,  l'un  de  ses  lieutenants,  subju- 
gua l'Arabie  Pétrée  ,  qu'il  réduisit  en 
province  romaine  (l'an  1 07  de  J.-C). 
C'était  comme  le  prélude  des  vic- 
toires que  Trajau  devait  remporter 
en  Orieirt.  Après  huit  ans  de  paix , 
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qui  furent  marqués  par  la  refonte 
générale  des  monnaies  de  l'empire  et 
par  la  construction  d'une  immense 
chaussée  qui  traverse  encore  au- 
jourd'hui les  marais  Pontins ,  ce 
prince,  à  l'exemple  d'Alexandre  le 
Grand  ,  entreprit  une  expédition 
contre  les  peuples  de  l'Asie  ;  mais 
il  soupirait  en  songeant  que  son  âge 
avancé  ne  lui  laissait  pas  l'espérance 
d'égaler  la  gloire  du  fils  de  Philippe. 
Le  roi  des  Parthes ,  Chosroès ,  en 
disposant  du  trône  vacant  d'Armé- 
nie, lui  fournit  le  prétexte  qu'il  de- 
sirait pour  rompre  la  paix.  Trajan 
revendiqua  les  droits  de  l'empire 
romain  à  donner  l'investiture  de  celte 
couronne:  à  ses  plaintes,  le  roides  Par- 
thes opposa  une  réponse  dont  la  fierté 
laissa  le  champ  libre  à  l'ambition  de 
l'empereur.  Il  partit  à  la  tête  de  ses  lé- 
gions (i  1 4  de  J.-C).  ChosroèS;,  dont 
le  royaume  était  affaibli  par  des  dis- 
sentions intestines ,  reconnut  bientôt 
son  imprudence.  Il  envoya  une  am- 
bassade à  Trajan,  pour  lui  mander 
qu'il  avait  déposé  le  roi  d'Arménie  , 
qu'il  desirait  lui  substituer  Partha- 
masiris,  son  propre  frère,  et  qu'il 
priait  l'empereur  d'accorder  l'investi- 
ture à  celui-ci.  Ces  offres  parurent  tar- 
dives à  Trajan^  qui  se  trouvait  alors 
à  Athènes.  Il  continua  sa  route ,  et 
entra  dans  l'Arménie,  oii  tout  plia 
sous  ses  armes.  Les  petits  princes 
voisins  s'empressèrent  de  lui  en- 
voyer des  présents ,  et  de  le  recon- 
naître pour  maître.  Parthamasiris, 
qui  avait  d'abord  tenté  une  résistan- 
ce inutile ,  écrivit  à  l'enipereur  une 
lettre  de  soumission  ^  mais  comme  il 
s'était  intitulé  roi  d'Arménie ,  il  ne 
reçut  pas  de  réponse;  une  seconde 
lettre,  dans  laquelle  il  ne  prit  point 
ce  titre  ,  lui  fit  obtenir  une  confé- 
rence, non  avec  M.  Junius,  gouver- 
neur de  la  Cappadoce,  mais  avec  le 
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fik  de  cet  olïicier.  Cette  entrevue 
n'aboutit  à  rien,  et  n'empêcha  pas 
Trajan  de  continuer  son  expédition. 
Alors,  le  prince  parthe,  se  fiant  à 
la  générosité  de  l'empereur,  se  ren- 
dit dans  le  camp  romain ,  où  il  se  vit 
l'objet  des  acclamations  irrévércn- 
tieuses  des  soldats.  Trajan  même  , 
après  lui  avoir  accordé  dans  sa  tente 
ime  audience  qui  fut  sans  résultat ,  le 
fjt  arrêter  et  ramener  à  son  tribunal, 
comme  il  se  retirait  c<ipfus  de  cette 
réception.  Parthamasiris,  retrouvant 
enfin  toute  la  fierté  de  sa  race;  «  Je 
»  n'ai  été,  dit-il,  ni  vaincu  ni  fait 
t>  prisonnier.  Je  suis  venu  ici  volon- 
»  tairement,  dans  l'espoir  d'y  être 
»  accueilli  avec  les  égards  dus  à  mon 
»  rang ,  et  de  recevoir  de  Trajan  la 
»  couronne  d'Arménie ,  comme  Ti- 
»  ridate  la  reçut  de  Néron.  »  L'em- 
l)ereur  répondit  qu'il  ne  céderait 
l'Arménie  à  personne;  qu'elle  serait 
gouvernée  par  un  magistrat  romain  : 
(ju'au  reste  ,  Parthamasiris  était  li- 
bre de  se  retirer.  Ce  prince  ne  se  le 
fit  pas  répéter  :  les  Partlies  qui  l'a- 
vaient accompagné  eurent  la  permis- 
sion de  le  suivre;  mais  les  Armé- 
niens furent  retenus  prisonniers  com- 
me sujets  de  l'empire  ,  ce  qui  n'était 
ni  généreux  ni  équitable.  Partljama- 
sirjs  chercha  des  ressources  dans 
son  désespoir.  Après  avoir  combattu 
avec  des  forces  inégales  ,  il  périt  les 
armes  à  la  main,  et  laissa  les  Ro- 
mains paisibles  possesseurs  de  TAr- 
ménie.  Si  Trajan  n'eût  voulu  que 
soutenir  la  gloire  de  l'empire  ,  son 
but  était  atteint;  mais  il  voulait 
conquérir  le  royaume  des  Parthes.  Il 
entra  dans  la  Mésopotamie.  Le  roi 
d'Kdessc,  Abgare ,  souverain  assez 
riche,  mais  peu  puissant,  placé  en- 
tre les  Romains  et  les  Parthes.  avait, 
À  l'exemple  de  ses  j)rédcc('.sscurs, 
garde  jusqu'alors  uncuoulralitccqub 
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voque  ;  car  il  était  facile  de  s'aper- 
cevoir qu'il  penchait  pour  les  Par- 
thes. A  la  vue  d'une  armée  romaine, 
il  ne  songea  plus  qu'à  obtenir  grâce 
pour  ses  tergiversations.  La  beauté 
d'Arbandès ,  son  fils ,  fut  pour 
Abgare  une  puissante  recommanda-  J 
tion  auprès  de  Trajan,  dont  le  res-' 
sentiment  politique  céda  aux  attraits 
et  aux  infâmes  complaisances  de  ce 
jeune  homme.  Il  fut  alors  permis  au 
père  de  se  présenter  devant  l'empe- 
reur ,  qui  accepta ,  dans  le  palais 
d'Édesse  ,  un  somptueux  repas  , 
dans  lequel  Arbandès  exécuta  une  de 
ces  danses  lascives  dont  l'usage  est 
encore  répandu  en  Orient.  Batné, 
Siugares  et  ISisibe,  villes  célèbres 
de  la  Mésopotamie,  tombèrent  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Ro- 
mains; mais  ce  ne  fut  pas  sans  de 
fréquents  combats ,  dans  lesquels  le 
roi  des  Parthes  n'eut  jamais  l'a- 
vantage. Cette  suite  de  succès  fut  en- 
tièrement due  aux  talents  personnels' 
de  Trajan.  Il  était  présent  aux  moin- 
dres rencontres,  nul  danger  ne  l'ai  - 
rctait,  il  se  montrait  également  habile 
dans  l'art  d'attaquer  les  places  et  de 
combattre  en  rase  campagne.  Il  sa- 
vait surtout  maintenir  une  admira- 
ble discipline  parmi  les  troupes  , 
dans  ces  contrées  dont  les  produc- 
tions délicieuses  et  le  climat  ardent 
pouvaient  les  porter  au  relâchement 
et  même  à  la  licence.  On  le  voyait 
marcher  toujours  à  pied  à  la  tête  de 
l'armée,  pourvoyant  à  tous  les  be- 
soins du  soldat ,  pour  lui  rendre  l'o- 
béissance et  l'ordre  plus  faciles;  ch«u- 
gcant  souvent  de  direction,  pour  dé- 
concerter Tennemi ,  et  répandant  a 
dessein  de  faux  bruits ,  pour  dérober 
aux  autres  la  connaissance  de  ses 
desseins.  Il  se  déguisait  quelquefois , 
et  faisait  le  personnage  d'espion  dans 
sa  propre  armoe,  c«  qu'il  voulait 
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Lien  que  l'on  n'ignorât  pas.  par  làij 
tenait  le  soldat  attentif  à  ses  devoirs, 
et  toujours  en  garde  contre  les  sur- 
prises. Fallait-il  traverser  une  rivière 
à  gue',  Trajanla  passait  à  pied  com- 
me le  dernier  des  fantassins  :  il  ne 
s'exemptait  d'aucune  des  fatigues  mi- 
litaires^  aussi  n'entendait-on  pas  le 
moindre  murmure  parmi  ses  trou- 
pes,  quelque  hardies  et  quelque  pé- 
nibles que  fussent  ses  entreprises. 
Tant  d'actions  brillantes,  dont  la  re- 
nommée, en  arrivant  à  Rome,  acqué- 
rait par  l'éloignement  un  caractère 
merveilleux ,  excitèrent  l'enthousias- 
me du  peuple  et  du  se'nal  :  des  sacri- 
liccs  solennels  d'actions  de  grâces 
furent  ordonnes,  et  les  surnoms  glo- 
rieux à^Arm.éîùque  et  àe  Parthi- 
rfUeîavawX  ajoute's  à  tous  les  titres  de 
Trajan.C'est  encore  à  cette  annc'e  114 
(5),  que  l'on  rapporte  une  expédition 
de  ce  prince  dans  l'Arabie  Pétrée, 
dont  les  habitants  s'étaient  soulevés  , 
et  qu'il  força  de  recevoir  un  gouver- 
neur romain.  Tant  de  prospérités 
auraient  pu  lui  faire  oublier  qu'il 
était  homme  j  mais  l'hiver  qu'il  pas- 
sa à  Antioche  fut  marqué  par  un 
tremblement  de  terre  qui  renversa 
cette  capitale  et  presque  toutes  les 
villes  de  la  Syrie  j  l'empereur  lui- 
même  n'évita  la  mort  qu'en  se  sau- 
vant par  une  fenêtre,  et  se  retira 
dans  le  cirque  ^  où  il  fut  contraint  de 
camper  pendant  plusieurs  jours  sous 
la  tente.  Les  chronologistes  éprou- 
A^ent  de  l'embarras  à  placer  une 
expédition  de  Trajan  contre  quel- 
ques peuples  barbares  qui  habitaient 
au  nord  de  l'Arménie.  Il  est  au  moins 
certain  qu'elle  précéda  ou  suivit  ini- 


(5)  Plusieurs  auteurs,  tels  que  Tillemont,  Cré- 
YÏer  ,  Laurent  lichard  ,  mettent  aux  années  107  et 
108  la  première  expédition  de  Trajan  en  Orient  ; 
mais  ils  se  trompent,  au  jugement  de  Longucrue , 
de  Muratori,  des  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les 
ilotes,  et  de  plusiehVs  érudils  allemands,  tels  que 
ScU^lf,  Çu«ra4  Miiiuu«rt,  Hecreu,  «le. 
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médiatement  le  tremblement  de  terre 
qui  désola  l'Orient.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  prince  porta  ses  aigles  vic- 
torieuses entre  le  Pont-Euxin  et  la 
mer  Caspienne ,  donna  un  roi  aux  Al- 
baniens  ,  et  força  les  princes  de  l'ibé- 
rie  et  de  la  Golchide  à  se  soumettre. 
Lucius  Quietus ,   habile  lieutenant , 
qui  l'avait  déjà  glorieusement  secon- 
dé dans  la  guerre  contre  les.  Daces 
et  dans  la  dernière  campagne  en  Mé- 
sopotamie, vi^nquit,  sous  les  ordres 
de  Trajan,  les  Wardes,  peuple  belli- 
queux et  féroce,  habitant  au  nord  de 
la  Médie ,  et  qui  quatre  siècles  aupa- 
ravant avait  éprouvé  les  armes  d'A- 
lexandre. Ce  fut  l'an  1 1.5  que  l'émule 
sexagénaire  du  jeune  héros  de  Pella 
fit  une  seconde  campagne  contre  les 
Partlies.  Au  moment  de  son  départ, 
cédant  aux  sollicitations  de  ses  amis, 
il  interrogea  l'oracle  d'Héliopolis  en 
Phénicie  ,  qui  avait  alors  beaucoup 
de  vogue  ;  mais  avant  d'accorder  sa 
conliance  au  dieu ,  il  voulut  le  mettre 
à  l'épreuve,  et  donna  aux  prêtres  un 
papier  blanc  cacheté ,  en  lui  deman- 
dant sa  réponse  sur  le  contenu.  Les 
prêtres  surent  décacheter  le  papier 
sans  qu'il  y  parût,  et  lui  en  firent 
passer  un  semblable  pour  réponse. 
Alors  il  crut  à  l'oracle,  et  le  consul- 
ta sérieusement  sur  le  succès  de  la 
guerre.  On  lui  répondit  par  un  de  ces 
symboles   susceptibles    de  toute  in- 
terprétation :  c'était  une  baguette  de 
sarment,  brisée  en  mille  morceaux. 
Trajan  mourut  à  la  suite  de  cette  ex- 
pédition, sans  avoir  revu  Rome,  et 
la  baguette,  ainsi  rompue,  fut  regar- 
dée comme  le  présage  sinistre  de  son 
corps  réduit  en  cendres.  S'il  fût  re 
venu  vainqueur ,  les  sarments  brisés 
eussent  aussi  facilement  pu  se  pren- 
dre pour  le  symbole  heureux  de  cette 
foule  d'ennemis  qu'avait  domptés  ses 
armes.   Trajan  dirigea  sa  marche 
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vers  l'Adiabène,  partie  septentriona- 
le de  la  Syrie,  au  delà  du  Tigre  j 
mais  il  se  trouva  arrêté  par  ce  fleu- 
ve ,  dont  les  Parthes  étaient  résolus 
de  défendre  le  passage.  L'embarras 
était  de  jeter  un  pont,  la  contrée  ri- 
veraine étant  dénuée  de  bois  de  cons- 
truction. Trajan ,  qui  avait  su  se 
ménager  dans  la  ville  de  Nisibe , 
conquise  Tannée  précédente  ,  une 
place  d'armes  et  un  point  d'appui 
pour  les  derrières  de  son  armée,  fît 
construire  dans  les  forêts  qui  entou- 
raient cette  cité,  un  grand  nombre 
de  pontons  :  on  les  transporta  sur 
des  chariots  jusqu'au  bord  du  fleu- 
ve _,  et  quand  on  les  eut  lancés  à  l'eau , 
les  barbares  ,  surpris  autant  qu'ef- 
frayés de  cette  multitude  de  navi- 
res ,  prirent  la  fuite  j  et  le  passage 
s'eiTectua  sans  obstacle  ,  vis-à-vis 
des  montagnes  des  Cardiiques.  Tra- 
jan soumit  sans  peine  l'Adiabcne  et 
toute  l'Assyrie.  Quelle  joie  pour 
lui  d'entrer  en  triomphe  dans  les 
villes  d'Arbcle  et  de  Gaugamèle^ 
si  fameuses  par  la  victoire  d'Alexan- 
dre !  Revenant  sur  ses  pas,  il  repassa 
le  Tigre ,  et  descendit  vers  le  pays 
de  Babylone ,  sans  éprouver  de  résis- 
tance. Les  Parthes, affaiblis  par  de 
sanglantes  divisions  intestines, parais- 
saient avoir  perdu  jusqu'au  souve- 
nir de  leur  valeur  devant  un  si  re- 
doutable ennemi  ;  et  Trajan  semblait 
j)lut6t  voyager  que  combattre.  Il  vi- 
sita avec  intérêt  Babylone  ,  qui  n'é- 
tait plus  que  l'ombre  d'clle-nirme; 
et  vit  la  source  de  bitume  (jui  avait 
servi  à  la  construction  de  ses  mer- 
veilleux c^ifices.  Pour  achever  d'ac- 
cabler les  Parthes,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  conquérir  Glésiphon ,  leur 
capitale:  mais  il  lui  fallait  passer 
«ne  seconde  fois  le  Tigre:  et  pour 
transporter  ]>lus  facilement  h  s  maté- 
riaux nécessaires  à  la   construction 
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d'un  nouveau  pont  ,  il  songeait  à 
prolonger  jusqu'à  ce  fleuve  le  Naar- 
malcha  ,  ancien  canal  dérivé  de 
l'Euphrate  ,  par  les  rois  de  Ba- 
bylone ;  mais  il  renonça  à  cette 
entreprise ,  dès  qu'il  eut  reconnu  que 
le  niveau  de  ce  dernier  fleuve  s'éle- 
vait beaucoup  au-dessus  du  niveau 
du  Tigre.  Il  n'eut  qu'à  paraître  de- 
vant Ctésipbon  pour  s'en  rendre 
maître.  Suze ,  ancienne  métropole 
des  Perses  ,  lui  ouvrit  ses  portes: 
c'est  probablement  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  capitales  que  la  fille 
du  roi  Chosroès,  et  le  fameux  trône 
d'or  sur  lequel  le  grand  roi  receviiit 
l'hommage  de  ses  sujets,  tombèrent 
au  pouvoir  deTrajan.  o  Chaque  jour, 
»  dit  Gibbon ,  le  sénat  étonné  enten- 
»  dait  parler  de  noms  jusqu'alors  in- 
»  connus,  et  de  nouveaux  peuples  qui 
»  reconnaissaient  la  puissance  de  Ro- 
»  me.  »  C'est  ce  qui  explitjue  pour- 
quoi^ en  lui  confîrmant  le  litre  de 
Parthiqiie  ,ce  corps  lui  décerna  au- 
tant de  triomphes  quilen  voudrait. 
Montesquieu  parle  avec  une  admira- 
tion raisoKnée  de  cette  expédition  de 
Trajan.  «  Il  exécuta,  dit-il ,  le  pro- 
»  jet  de  César,  et  (il  avec  succès  la 
»  guerre  aux  Parthes.  Tout  autre 
»  aurait  succombé  dans  une  enlre- 
»  prise  où  les  dangers  étaient  tou- 
»  jours  présents  et  les  ressources 
»•  éloignées,  où  il  fallait  absolument 
»  vaincre,  et  où  il  n'était  pas  sûr  de  ne 
»  pas  périr  après  avoir  vaincu,  w  La 

I)rudencc  eût  ensuite  demandé  qu'au 
ieude  courir  à  d'autres  entreprises 
aventureuses  et  lointaines  ,  Trajan 
se  fût  occu])é'd'allcrmir  des  conquê- 
tes moins  dillicilcs  à  faire  qu'à  con- 
server: mais  comme  depuis  le  com- 
mencement de  la  ranipi>gne,les  Par* 
ihes  n'avaient  c<'ssé  de  fuii^  devant 
lui,  sans  doute  il  se  faisfiil  illusion 
sur  leur  valeur  morale,  et  attribuait 
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à  la  faiblesse  et   au  de'couragenient 
ce  qui  était  chez  eux  le  résultat  d'un 
système  de  défense  qui  leur  réussit 
toujours;  car,  selon  l'expression  du 
même  auteur  :  «  ce   qu'aucune  na- 
))  tion  n'avait  encore  fait,  d'éviter  le 
»  joug  des  Romains^  celle  des  Par- 
»  thés  le  fit,  non  pas  comme  invinci- 
»  ble,  mais  comme  inaccessible.  » 
Séduit  par  l'idée  de  surpasser  Alexan- 
dre ,  Trajan  descendit  le  Tigre ,  pour 
soumettre  Meséné,  île  formée  par  les 
deux  bras  de  ce  fleuve  à  son  embou- 
chure dans  le  golfe  Persique.  Atham- 
bilus ,  roi  de  ce  pays  ,  n'osa  pas  mê- 
me se  défendre.  Tandis  que  la  sou- 
mission si  prompte  de  tant  de  peu- 
ples était  pour  l'ambitieux  empereur 
un  encouragement  à  ne  pas  borner 
ses  conquêtes ,  les  fléaux  de  la  nature 
vinrent  encore  une  fois  lui  rappeler 
que  toute  puissance  humaine  a  des 
bornes  :  des    pluies  accompagnées 
d'orages    firent  déborder  le  Tigre; 
et  plus  de  la  moitié  de  son  armée  pé- 
rit dans  les  eaux.  Ce  désastre  ne  ra- 
lentit point  l'ardeur  de  Trajan.  Après 
avoir  parcouru  ,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, le  golfe  Persique,  il  s'avança 
jusqu'au  Grand  Océan.  Là  ,  à  la  vue 
de  vaisseaux    marchands   qui  cin- 
glaient vers  les  Indes ,  il  s'écria ,  en 
songeant  à  Alexandre  :  «   Si  j'étais 
»  plus  jeune,  assurément,  je  porte- 
»  rais  la  guerre  chez  les  Indiens.  » 
11  se  rabattit  sur  l'Arabie  Heureuse, 
dont  sa  flotte  ravageait  les  cotes.  Il 
entra  en  conquérant  dans  l'antique 
cité  arabique ,  fameuse  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d'Aden,  et  se 
consola  de  n'avoir  pas  .pénétré   jus- 
qu'aux Indes,  en  songeant  qu'il  venait 
de  porter  ses  armes  dans  une  contrée 
où  le  héros  macédonien  n'était  ja- 
mais entré.   Après  s'être  promené 
sur  l'Océan  en  voyageur  curieux, 
Trajan  remonta  le  Tigre,  et, se  diri- 
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géant  vers  TEuphrate ,  il  revit  Baby- 
lone,  où  il  offrit  des  sacrifices  aux 
mânes  d'Alexandre  ,  dans  la  maison 
même  où  ce  prince  avait  terminé  ses 
jours.  Ce  fut  un  bonheur  pour  Tra- 
jan, et  surtout  pour  l'empire,  qu'il 
ne  se  fût  pas  engagé  dans  les  pays 
encore  plus  lointains  que  convoitait 
son  ambition.  Tandis  qu'il  charmait 
^on  orgueil  par  ces  voyages  d'une  fas- 
tueuse inutilité ,  et  que  les  Romains  lui 
élevaient  un  arc  de  triomphe  qui  a 
survécu  même  à  l'existence  de  leur 
empire,  les  conquêtes  de  Trajan  lui 
étaient  enlevées ,  et  des  troubles  inté- 
rieurs agitaient  les  provinces  d'Orient. 
Les  Parthes  avaient  chassé  ou  taillé 
en  pièces  les  garnisons  romaines ,  et 
il  lui  fallut  recommencer  la  guerre 
tout  de  nouveau.  Maxime ,  un  de  ses 
lieutenants ,  dont  il  avait  tiré  de 
grands  services  dans  la  guerre  da- 
cique,  se  laissa  vaincre  par  les  Par- 
thes. LuciiJsQuietus,  plus  heureux  ou 
plus  habile,  reprit  î^isibe,  Édesse, 
tandis  que  d'autres  généraux  rame- 
naient à  l'obéissance  la  ville  de  Sé- 
leucie.  La  domination  romaine  était 
à-peu-près  rétablie  dans  ces  contrées; 
mais  les  soulèvements  qu'il  avait  eus 
à  réprimer  firent  sentir  à  Trajan  la 
nécessité  de  borner  ses  vastes  projets. 
Renonçant  à  l'idée  gigantesque  de 
réduire  le  royaume  des  Parthes  en 
province  romaine ,  il  se  contenta  de 
lui  imposer  un  roi.  Ayant  réuni  à 
Ctésiphon  les  principaux  de  la  na- 
tion, il  déposa  solennellement  Chos- 
roès ,  fugitif,  et  nomma  à  sa  place 
Parthamaspatès,  prince  arménien  du 
sang  des  Arsacides  (  1 17  de  J.-C.  ). 
Il  donna  aussi  un  roi  aux  Albaniens  , 
peuple  qui  habitait  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne ,  et  soumit  à  des 
gouverneurs  romains  les  provinces 
voisines.  Ainsi  désormais  les  bornes 
de  l'empire    s'étendirent    au  -  delà 
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du  Tigre ,   où  jusqu'alors  les    ar- 
mes de  Rome  u'avaierit  pas  pénétré  ^ 
ce  qui  doimait  à  l'empire    une  lan- 
gueur  d'environ  deux  mille  lieues 
d'Occident  en    Orient.   Tandis   que 
Trajau  distribuait   des  royaumes  y 
son  armée ,  qu'il  commandait  en  per- 
sonne, fut  repoussée  par  la  garnison 
d'Atra ,  forteresse  située  entre  le  Ti- 
gre çt  Nisibe  ,  selon  Ammien  Mar- 
celliu  'y   dans  l'Arabie  Pétrée ,  selon 
Dion   Cassius.    L'empereur  fait  de 
vains  efforts  pour  rallier  les  fuyards  : 
il  manque  de  perdre  la  vie,  et  le 
trait  qui  lui   était  destiné  renverse 
mort  un  cavalier  qui  combattait  à  ses 
côtés.  Contraint  de  lever  le  siège ,  il 
se  retire  sur  les  terres  de  l'empire  en 
Syrie.  Depuis    le    tremblement  de 
terre  d'Antioche,   les  Juifs  ,   dont 
l'innombrable   population  remplis- 
sait l'Afrique  et  l'Orient,  se  soulevè- 
rent spontanément  avec  un  fanatis- 
me féroce.  La  rébellion  commença 
dans  Cyrène ,  puis  elle  se  propagea 
dans  Alexandrie ,  par  toute  l'Egypte 
et  dans  l'île  de  Chypre.  Non  contents 
(le   massacrer  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, ils  inventaient  pour  eux  \t?> 
iippiices  les  plus  atroces,  jusqu'à 
iVt   les    hommes    dans    toute    la 
ligueur  du   corps.    Ils-  dévoraient 
lis    membres    palpitants    de    leurs 
vu  limes  :  ils  se  frottaient  les  mains 
le   visage   avec  leur  sang.  Plus 
H    quatre   cent  mille   indivitlus  de 
loiit  dge   et  de  tout    sexe  périrent 
us  leurs  coups.  Espérant,  à  force 
massacres,  recouvrer  leur  exis- 
Kuce  politique,  qu'ils  avaient  perdue 
depuis  le  règne  de  Vespasien,  ils  s'é- 
taient donné  un  roi  nommé  Luciia. 
Cette   allreuse  révolte ,   qui    éclata 
Tan  1 15  de  J.-C. ,  n'était  pas  encore 
comoiélemcnt    réprimée  l'an    ht, 
que  Trajan  cessa  de  vivre.  Il  se  dis- 
pos.iii  même  h  se  rendre  en  personne 
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en  Mésopotamie,  où  Lucius  Qaietus 
avait  exterminé  un  grand  nombre  de 
ces  rebelles ,  à  la  suite  d'une  bataille 
sanglante ,  lorsque  ce  prmce  fut  atta- 
qué d'une  maladie  de  langueur,  qui  le 
fit  résoudre  à  retourner  à  Rome;  mais 
il  ne  devait  jamais  revoir  cette  capita- 
le. En  quittant  la  Syrie ,  il  laissa  le 
commandement  de  son  armée  k 
Adrien,  qui  n'avait  point  assez  déta- 
lent militaire  pour  maintenir  l'ouvra- 
ge de  l'empereur.  Les Parthes  rappe- 
lèrent Chosrocs,  qui  s'était  réfugié 
dans  les  provinces  de  l'Asie  supé- 
rieure ;  et  Parthamaspatès  se  vit  for- 
cé d'abandonner  le  trône  sur  lequel 
l'avait  fait  asseoir  la  main  vigoureu- 
se de  Trajan.  L'Arménie  et  la  Méso- 
potamie retournèrent  à  leurs  anciens 
maîtres ,  avant  même  que  ce  prince 
eût  cessé  de  vivre.  Tel  fut  le  résultat 
de  tant  de  travaux ,  de  tant  de  sa- 
crifices, et  de  sang  répandu.  La 
maladie  de  Trajan ,  qui  dura  trois 
mois,  donna  le  temps  à  Adrien  de 
préparer  ,  de  concert  avec  l'impéra- 
ratrice  Piotine,  les  intrigues  qui  lui 
assurèrent  la  succession  impériale.  Il 
était  cousin-germain  de  Trajan,  qui 
avait  été  son  tuteur,  mais  qui  ne 
l'avait  jamais  aimé,  et  qui ,  malgré 
les  elî'orts  de  Plotiue,  n'avait  jamais 
consenti  à  l'adopter.  Cependant  il  l'a- 
vait comblé  d'honneurs  comme  son 
parent:  il  lui  avait  donné  ,en  récom- 
pense de  ses  services  dans  la  guerre 
dacique,  le  diamant  que  lui-même 
avait  reçu  de  JNerva  ;  Adrien  allccla 
de  regarder  ce  j)résent  comme  un  ga- 
ge d'adoption.  En  un  mot ,  le  protégé 
dePloline  s'était  vu  élever  à  un  degré 
de  puissance  au-dessus  duquel  il  n'y  ; 
avait  plus  que  l'empire.  Trajau  , 
moins  ])ar  incapacité  (pie  [)ar  pares- 
se, si  nous  en  croyons  Julien  ( /?<; 
Cœsaribus^y  ne  composait  pas  lui- 
même  ses  discours.  Sura ,  de  la  plu- 
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me  duquel  il  se  servait,  e'iant  venu  à 
mourir ,  il  se  reposa  du  même  soin 
sur  Adrien.  L'histoire  ne  nous  laisse 
pas  iguorer  à  quelles lassesses  ce  der- 
nier eut  recours  pour  se  faire  sup- 
porter de  l'empereur  et  de  ses  plus 
intimes  familiers.  Trajan  aimait  le 
vin  :  Adrien  se  lit  une  loi  de  lui  tenir 
tête  à  table  j  il  se  prêtait  à  ses  infâ- 
mes caresses;  il  s'abaissait  même  à 
de  serviles  complaisances  pour  les 
jeunes  gens  qui  plaisaient  à  Tempe- 
reur  :  mais  toutes  ces  condescendan- 
ces eussent  été  en  pure  perte ,  sans 
les  intrigues  de  Plotine ,  qui  sut  se 
rendre  maîtresse  des  derniers  mo- 
ments de  son  e'poux^  et  qui  supposa, 
en  faveur  d'Adrien,  une  adoption 
que  jusqu'à  la  fm  Trajan  avait 
persisté  à  refuser.  Ce  prince  avait  des 
vues  bien  différentes.  Se  regardant 
plutôt  comme  le  généralissime  de  la 
république  que  comme  monarque,  il 
songeait  à  laisser  au  sénat  le  soin  de 
choisir  un  empereur  parmi  plusieurs 
sujets.  Il  est  certain  d'ailleurs  qu'il 
eût.  préféré  à  Adrien  plusieurs  per- 
sonnages illustres ,  tels  que  Servien  , 
beau -frère  de  ce  même  Adrien ,  Lu- 
<îius  Quiétus^  dont  les  talents  militai- 
res l'avaient  si  bien  servi ,  et  Ncratius 
Priscus  ,  fameux  jurisconsulte,  à  qui 
même  il  dit  un  jour  :  «  Si  les  destins 
»  disposent  de  moi,  je  vous  recom- 
»  mande  les  provinces.  »  Quand  ou 
compare  avec  la  brillante  carrière 
fournie  par  Trajan  le  sombre  tableau 
que  présentent  les  derniers  moments 
de  sa  vie,  on  ne  peut  qu'être  frappé 
du  contraste.  Samaladic  consistait  en 
une  paralysie  à  laquelle  s'étaient  join- 
tes la  dyssentcrie  ,  et  l'hydropisie 
suite  ordinaire  des  excès  du  vin.  Ces 
maux  trop  réels  étaient  aggravés 
par  l'idée  de  poison,  dont  il  s'était 
frappé  ,  bien  que  sans  fondement, 
il  voyait  ses  conquêtes  ,  fruit  de  tant 
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de  travaux  ,  s'échapper,  en  quelque 
sorte,  avec  sa  vie  ;  et  pour  coml)Ic 
d'angoisses,  il  lisait  dans  les  regards 
de  Plotine  l'impatience  de  couronner 
un  successeur  qu'il  méprisait.  Il  mou- 
rut le  1 1  août  1 1 7  de  J.-C. ,  dans  la 
soixante  -  quatrième  année  de  son 
âge ,  et  la  vingtième  de  son  règne. 
La  ville  de  Sélinunte  en  Cilicie  ,  où 
il  rendit  les  derniers  soupirs,  prit  le 
nom  de  Trajanopolis.  Ses  cendres  ^ 
renfermées  dans  une  urne  d'or  ,  fu- 
rent portées  à  Rome  :  elles  y  entrè- 
rent en  pompe  sur  un  char  triom- 
phal ,  et  furent  déposées  sous  la 
colonne  Trajane.  Après  avoir  mérité 
que  les  pompes  du  triomphe  se  mê- 
lassent pour  lui  aux  pompes  de  la 
mort  ,  ce  fut  encore  une  distinction 
pour  ce  prince  d'avoir  sa  sépulture 
dans  la  ville,  où  jamais  personne  , 
avant  lui,  n'avait  été  inhumé.  Adrien ^ 
qui  se  montra  si  mal  intentionné  pour 
la  gloire  de  Trajan  ,  ne  lui  refusa 
point  l'apothéose.  Montesquieu  a  fait 
un  pompeux  éloge  de  ce  prince  «  le 
»  plus  accompli,  dit-il,  dont  l'his- 
»  toire  ait  jamais  parlé  :  ce  fut  un 
»  bonheur  d'être  né  sous  son  règne  : 
»  il  n'y  en  a  point  de  si  heureux  ,  ni 
»  de  si  glorieux  pour  le  peuple  Ro- 
»  main.  Grand  homme  d'état, grand 
»  capitaine  j  ayant  un  cœur  bon  qui 
»  le  portait  au  bien;  un  esprit  éclairé 
»  qui  lui  montrait  le  meilleur  ;  une 
»  ame.  noble  ,  grande  ,  belle,  avec 
»  toutes  les  vertus  ,  n'étant  extrême 
»  dans  aucune;  enfin,  l'homme  le 
))  plus  propre  à  honorer  la  nature 
»  humaine,  et  représenter  la  divine.» 
Moutesqaieu  semble  avoir  oublié  ici 
et  les  vices  personnels  de  l'homme  , 
et  sa  folle  passion  pour  les  conquêtes. 
Trajan  mérite  aussi  des  reproches 
commeauteur  de  la  troisième  persécu- 
tion contreles  Chrétiensrîes  deux  plus 
illustres  martyrs  sous  son  règne  fu- 
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rent  saiiit  Ignace,  dvêque  d'Antioche 
(  Foy.  Ignace  ) ,  XXI ,  1 85  ) ,  dont 
ïrajau  fut  lui-même  le  juge  ,  et  qu'il 
euvoya  de  Syrie  à  Rome ,  pour  être 
dévoré  par  des  lions;  et  saint  Simeon 
de  Jérusalem ,  cousin  germain  de 
Jésus-Christ,  qui  avait  trouvé  grâce 
devant  Domitien.  Il  faut  dire  toute- 
fois que  Trajan  ne  publia  point 
d'édit  général  contre  les  sectateurs 
de  la  religion  nouvelle.  Il  est  certain 
aussi  qu'à  la  fin  de  son  règne  il 
conçut  des  sentiments  plus  judicieux 
et  plus  humains  à  leur  égard  (6).  Sa 
correspondance  avec  Pline  le  Jeune 
en  fait  foi  (  Vo;y.  Pline  le  Jeune  , 
XXXV,  77  ).  Consulté  par  cet  il- 
lustre personnage  ,  qu'il  avait  nom- 
mé gouverneur  de  Bithynie  ,  sur  la 
conduite  à  suivre  à  l'égard  des  Chi-é- 
tJens,  aux  vertus  desquels  Pline  ren- 
dait un  hommage  impartial,  Trajan 
lit  une  réponse  ({ui  renferme  tous  les 
égards  pour  la  justice  et  pour  l'hu- 
manité qui  pouvaient  se  concilier 
avec  les  notions  erronées  que  suivait 
ce  prince  en  matière  de  police  reli- 
gieuse. Il  reconnaît  combien  il  est 
diilicilede  se  former  un  ])lan  général 
dans  celte  matière;  mais  il  établit 
deux  règlements  utiles  ,  qui  depuis 
furent  souvent  l'appui  et  la  consola- 
tiondes  Chrétiens  opprimés. Quoiqu'il 
ordonjiede  punir  tout  homme  accusé 
et  convaincu  d'être  Chrétien ,  par  une 
sorte  de  contradiction  dont  on  au- 
rait tort  de  lui  faire  un  crime,  puis- 
qu'elle était  dictée  par  son  humani- 
té, il  défend  de  faire  aucune  perqui- 
sition contre  ceux  que  l'on  pourrait 
soupçonner  de  ce  crime.  Il  rcjclle  les 
délaliynsononymes;<(  car  cela,  dit-il, 
»  est  d'un  j)einicieux  exemple,  et 
»  Irès-éloigné  de  nos  maximes  (7).  » 

(G)  HcicrifHit  tlUcà  l.  nmii/mt  leiii/iertwit  edirliuii. 

(  Paiilii*  Orf»»iu«  ,  li«.  VII,  ch.   i«.  ) 

;:)  Lttlrct  d«  Pliu»  «l deTrapn  ,  I,  X ,  !««• .  7  et  98, 
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Trajan ,  quoique  peu  lettré  lui-même, 
mérite  les  éloges  de  la  postérité 
comme  protecteur  des  lettres;  ii  en- 
richit Rome  d'une  bibliothèque ,  et 
combla  d'honneurs  plusieurs  écri- 
vains illustres ,  entre  autres  Phitar- 
quc,  qui  selon  quelques  auteurs  fut 
son  précepteur,  et  Pline  le  Jeune  qui 
fut  son  ami.  Son  règne,  si  glorieux  à 
tant  d'autres  titres ,  est  encore  célèbre 
comme  époque  littéraire  ;  c'est  sous 
ce  prince  que  fleurirent  Tacite ,  Quin- 
te-Curce,  Suétone,  Florus,  Quinti- 
lien ,  Juvénal ,  Frontin  ;  enfin  Juven- 
tius  Celsus,  Priscus  Javolenus  et  Ne- 
ratius  Priscus,  tous  trois  fameux  juris- 
consultes. Tra  j  an  est  le  seul  empereur 
romain  sur  lequel  l'antiquité  ne  nous 
ait  transmis  aucunenotice  particuliè- 
re ,  car  les  Césars  de  Suétone  finissent 
à  Nerva  inclusivement ,  et  l'^z^foire 
Auguste  ne  commence  qu'au  règne 
d'Adrien.  Nous  n'avons  sur  lui  que 
les  extraits  de  Dion  Cassius ,  par  Xi- 
philin,avec  les  abrégés  d'Eutrope, 
d'Aurelius  Victor  et  de  Paul  Orose.  Il 
paraît  que  Tacite  avait  écrit  le  règne 
de  Trajan,  qu'il  loue  avec  prédilec- 
tion dans  la  vie  d'Agricola  et  dans  le 
premier  livre  de  ses  Histoires  (8;.  Le 
panégyrique  de  Pline  doit  être  consi- 
déré comme  une  source  ])articulière 
pour  l'histoire  de  ce  prince;  mais 
on  trouve  des  renseignements  encore 
plus  propres  à  nous  faire  ap])récicr 
l'esprit  de  son  gouvernement  dans  sa 
corrcsj)oudance  avec  ce  même  Plinele 
Jeune.  On  ne  peut  lire  ses  lettres,  trop 
j)eu  nombreuses  ,  sans  concevoir  la 
])lus  haute  admiration  pour  l'homme 
d'état  couronné.  Les  écrivains  ecclé- 
siastiques  ont    beaucoup  parlé    de 

(8)«  Que  ni  le  ciel  m'atrordc  <!<■  l..iiR-<  joiii-i  j 
»  dit  Tacilc,  j'ai  rei..*v«  \»uw  mu  vioillew  <•«•  i-i- 
»  gnek  de  NcTva  et  de  Ti»i»ii  ,  »uitl  i>lui|  nolic  ok 
»  moiiih  dmiRcriMi»  pour  l'Iiinloricii ,  g»""""*"  •'** 
»  t«Uip»  iVwnm  mr»  reliciJ«,oîi  l'on  pnil  |»«'iMMt» 
k  rommr  un  vent,  cl  p«l«  i^.mnie  on  i>cii»c.  »' 
(  Hi$l   ,  li¥.  I,  ch.  I.) 


444 


ÏRA 


Trajaii.  Les  uns  l'ont  juge  avec  pas- 
sion ,  d'autres  ont  rapporté  sur  son 
compte  des  fables  absurdes.  Jean 
Damascène  raconte  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  _,  pape^  ayant  vu  une 
statue  de  Trajan  qui  descendait  de 
cheval  au  milieu  de  ses  expéditions 
militaires,  pour  rendre  justice  à  une 
femme ,  demanda  à  Dieu  de  retirer 
des  enfers  l'ame  d'un  prince  si  équi- 
table y  grâce  qu'il  obtint  à  condition 
de  ne  plus  en  demander  de  pareille. 
Grotiusfait  de  Trajan  la  bête  de  l'A- 
pocalypse. Voltaire  parle  de  cet  em- 
pereur avec  une  juste  admiration j 
mais  lorsqu'il  dit  :  a  Je  donnerai 
»  encore  moins  le  nom  de  persécu- 
»  teur  aux  Trajan^  aux  Antonins; 
))  je  croirais  prononcer  un  blasphè- 
»  me  ',  »  il  fournit  une  preuve  trop 
manifeste  de  son  indulgence  partiale 
pour  les  ennnemis  du  cliristianis- 
me.  Lerègne  de  ïrajan  par  Le  Nain 
de  Tillemont  et  par  Crévier  sont 
deux  compilations  fort  utiles  à  con- 
sulter :  Crévier  juge  ce  prince  avec 
une  impartialité  judicieuse.  Gibbon, 
en  quelques  pages  écrites  de  verve , 
mais  011  tout  est  vrai ,  donne  une 
grande  idée  de  ïrajan.  Parmi  les 
ouvrages  nombreux  des  savants  alle- 
mands qui  se  sont  occupés  de  ce 
règne  on  peut  citer  Rittcr  :  Tra- 
janus  in  lucsm  reproductus  ,  Am- 
berg,  1-^68;  Res  Trajani  impe- 
ratoris  ad  Danuhium  gestœ  ,  par 
Conrad  Mannert ,  Nuremberg ,  i  «^gS; 
enfin  Commentatio  de  expeditioni- 
bus  Trajani  ad  Danubium^  par  Jean- 
Cbristoplie  Engel,  Vienne  ,  lygi- 
Il  a  été  publié  en  France  une  His- 
toire des  deux  règnes  de  Nerva  et 
de  Trajan,  par  de  Barett^  Paris, 
1 791.  Ce  n'est  qu'une  compilation. 
On  possède  plusieurs  médailles  à  l'ef- 
ligie  de  cet  empereur  et  de  Plotine 
son  épouse.  La  plus  célèbre  est  celle 
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qui  ftit  fi'appée  à  l'occasion  de  plu- 
sieurs royaumes  donnés  par  lui,  avec 
cette  légende  :  Régna  assignata.  Le 
Triomphe  de  Trajan ,  opéra  par 
Esméuard  (  F.  ce  nom  )  ,  a  été  re- 
présenté avec  beaucoup  d'éclat ,  en 
1807.  D — R — R. 

TRAKIIANIOT  (George),  diplo- 
mate russe ,  dans  le  quinzième  siècle, 
suivit  Thomas  Paléologue  à  Rome 
lorsque  Mahomet  II  eut  soumis  le 
Péloponèse,  et  accompagna,  en  y^'j'i-, 
la  princesse  Sophie ,  fille  de  Thomas  ^ 
lorsqu'elle  se  rendit  à  Moscou  pour 
y  épouser  Iwan  III.  Honoré  d  ela 
confiance  du  grand-duc  ,  il  reçut  de 
ce  prince  plusieurs  missions  impor- 
tantes. Depuis  l'invasion  des  Tar- 
tares  ,  la  Russie  ayant  perdu  son  in- 
dépendance ,  les  souverains  de  l'Eu- 
rope avaient  interrompu  leurs  rela- 
tions avec  le  grand-duché.  Iwan  , 
ayant  brisé  les  liens  qui  assujétis- 
saient  la  Russie  à  la  grande  horde , 
l'empereur  Frédéric  et  son  fils  Maxi- 
milien  envoyèrent,  en  1488,  Nico- 
las Poppel  à  Moscou ,  pour  y  faire 
différentes  propositions.  Le  grand- 
duc  chargea  Trakhaniot  d'y  répon- 
dre ,  et  tout  fut  réglé  à  la  satisfaction 
des  deux  souverains.  Ce  diplomate  fut 
ensuite  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
engager  au  service  de  Russie  des  mi- 
neurs, des  architectes,  des  médecins 
et  d'autres  artistes  ^  ayant  reçu  pour 
frais  de  voyage  quatre-vingts  mar- 
tres-zibebnes  et  trois  mille  écureuils, 
il  se  rendit  à  Francfort,  où  il  fut  pré- 
senté à  Maximilien  .  qu'il  harangua 
en  italien  ;  il  lui  donna  ,  de  la  part 
de  son  maître  ,  quarante  zibelines  , 
une  pelisse  d'hermine  et  une  autre 
d'écureuil,  et  fut  comblé  de  poli- 
tesses. L'empereur  descendit  de  son 
trône  ,  alla  au-devant  de  lui;,  et  le  fit 
asseoir  à  ses  côtés.  Le  16  juillet 
1490  il  revint  à  Moscou ,  emmenant 
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avec  lui  un  ambassadeur  de  Maxi- 
milien.  Matliias  Corviii  étant  mort 
dans  ces  circonstances ,  Maximilien  , 
qui  voulait  faire  valoir  ses  droits  à 
la  couronne  de  Hongrie,  mit  une 
grande  importance  à  ses  relations 
avec  la  cour  de  Moscou,  et  il  conclut 
avec  elle  un  traite  d'alliance  offen- 
sive et  défensive,  qui  fut  le  premier 
entre  les  deux  puissances.  Iwan , 
l'ayant  signé,  fit  serment  de  l'obser- 
ver, en  baisant  la  sainte  croix  ', 
Trakhaniot  partit  pour  le  faire  jurer 
à  Maximilien  de  la  même  manière  ; 
et ,  ce  qui  est  assez  bizarre ,  il  fut 
chargé  de  demandera  ce  prince,  pour 
la  maison  du  grand- duc  y  un  méde- 
cin qui  sût  guérir  toutes  sortes  de 
maladies,  et  qui  ne  laissât  point 
mourir  ses  malades  (  i  ).  Après  avoir 
passé  trois  mois  à  Nuremberg  ,  il 
revint  à  Moscou  avec  un  ambassa- 
deur de  l'empereur,  et  rapporta  le 
traité  d'alliance  confirmé  et  juré 
par  ce  prince.  L'année  suivante  , 
il  fut  envoyé  de  nouveau  près  de 
Maximilien  ,  avec  l'ordre  de  s'infor- 
mer seulement  de  sa  santé  ,  sans  le 
saluer  ,  l'ambassadeur  d'Autriche  , 
dans  l'audience  qui  lui  avait  été  ac-^ 
cordée  ,  s'étant  borné  à  demander , 
de  la  part  de  Maximilien  ,  comment 
se  portaient  le  grand-duc  et  la  grande- 
duchesse  ,  sans  les  complimenter.  Il 
devait  aussi  s'informer  s'il  ne  trou- 
verait point  une  princesse  royale  qui 
fût  digne  de  devenir  l'épouse  du  prin- 
ce Wassili.  Pendant  ce  voyage,  il  fit 
à  Iwan  des  rapports  curieux  sur  les 
affaires  politiques  et  commerciales  de 


(i)  J^'hinloirp  ne  dit  point  si  l'on  trouva  l'Iinm- 
»iip  qu'lwnn  dctnaiiduit.  I>a  lanniJ-re  dont  on  lr«i- 
♦»it  alors  \r%  ini-decinii  en  Rniioin  n'était  pa»  eiK.ou- 
ri<j{ranlc.  Daim  la  même  annt-e  i^po*  *■'■  médecin 
venu  de  Voninc,  t^ui  avait  eu  le  malheur  de  laiiiRcr 
mourir  le  HU  aîned'lwan,  l'ut  exécuté  publique- 
ment par  ordre  du  pitre.  Un  autre  inederin  nlle- 
nimid  n'ayi  tit  pu  gucrir  un  prinre  tartare  lut  li- 
vré Ml*  parrirt»  du  ii> Tuiil ,  i\\»  l'iHtKrnémit. 
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l'Europe.  En  passant  par  Lubeck ,  il 
engagea  au  service  du  grand-duc  nn 
imprimeur  appelé  Barthélemi,  lequel, 
dans  ce  premier  âge  de  l'art  typogra- 
phique ,  s'était  acquis  une  grande 
réputation.  Maximilien,  ayant  fait 
la  paix  avec  Wladislas,  roi  de  Hon- 
grie y  et  n'étant  occupé  que  de  la 
guerre  contre  la  France  ^  mit  alors 
beaucoup  moins  d'importance  à  ses 
relations  avec  la  Russie.  Trakhaniot 
revint  à  Moscou  au  mois  de  juillet 
1 493 ,  et  depuis  cette  époque  ,  il  ne 
fut  plus  chargé  de  communiquer  avec 
l'Autriche.  Il  fut  en  grande  faveur 
près  de  Wassili  III ,  qui  lui  donna 
encore  des  missions  diplomatiques 
en  Italie  j  il  fut  admis  dans  son 
conseil,  et  nommé  grand-dignitai- 
re de  l'empire.  Trakhaniot  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  venir  en  Russie  des 
hommes  habiles  dans  l'art  d'exploi- 
ter les  mines;  et  ce  fut  par  eux  que 
l'on  découvrit  alors,  aux  environs  de 
Petchora  ,  une  mine  de  cuivre  qui 
occupait  un  espace  de  dix  verstcs. 
Ce  grand  homme  d'état  mourut  dans 
les  premières  années  du  seizième 
siècle.  G — y 

TRALLES  (Baltuasar-Louis)  , 
médecin  du  roi  de  Pologne,  naquit,  à 
Breslau,  le  i<=''.  mars  i-j 08.  Après 
avoir  fait  ses  études  médicales  rà  Leip- 
zig et  à  Halle,  il  vint  exercer  dans  sa 
ville  natale,  où  ils'acquit  une  telle  ré- 
putation ,  que  plusieurs  souverains 
lui  firent  des  propositions,  qu'il  re- 
jeta ,  voulant  vivre  indépendant.  En 
1789,  il  publia  sa  correspondance 
et  les  entretiens  qu'il  avait  eus  avec 
Frédéric-lc-(irand ,  avec  Marie-Thé- 
rèse et  avec  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha. Il  mourut,  à  Rreslau,  le  7  février 
1797,  ayant  atteint  sa  quatre-vingt- 
neuvième  année.  Ses  écrils  lui  raeri- 
lèrent  l'honneur  d'être  admis  à  l'a- 
cadémie imj>fcrialc  de  Vienne  et  à  la 
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société  royale  (le  Berlin.  Il  observait 
avec  justesse;  tout  ce  qu'il  a  écrit 
porte  l'empreinte  d'un  sens  exquis 
et  d'une  raison  droite.  De  son  temps , 
quelques  médecins  voulaient  guérir 
toutes  les  maladies  avec  le  camphre, 
d'autres  avec  les  vésicatoires  ou  avec 
l'opium;  Tralles  s'éleva  fortement 
«ontre  ce  charlatanisme.  Voici  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qu'il  a  publiés  t 
I.  Précautions  que  doit  prendre  une 
bonne  mère  pour  la  santé  de  son  en- 
fant nouveau-né  {dWem^wà.) ^  Bres- 
lau ,  1730,  in-8*\  11.  Historia  cho- 
lerœ  atrocissimœ ,  Breslau  et  Leip- 
zig ,  1753  ,  in-80.  111.  Sur  les  bains 
de  Carlsbad  en  Bohême ,  et  leur  ef- 
ficacité (allemand  ) ,  Breslau ,  1 756; 
seconde  édition,  1757  ,  in-S».  IV. 
Usus  opii  saluhris  et  noxius  in  mor- 
horum  me  delà,  solidis  et  certisprin- 
cipiis  superstructus ,  Breslau,  1757, 
in-4*'.;  réimprimé  sept  fois  jusqu'en 
1784.  V.  Vexatissimum  nostrd 
œtate  de  insitione  variolarum  vel 
admittendd  vel  repudiandd  argn- 
m,entum,  Breslau,  1765,  in -8".  ; 
réimprimé  à  Naples ,  1 780  ,  in  -  8». 
VI.  De  animœ  existentis  imma- 
terialitate  et  immortalitate  cogi- 
tata,  Breslau,  1774?  in-80. ;  en  al- 
lemand, Breslau  ,  1776  ,  in-8^.  Ma- 
rie-Thérèse, pour  témoigner  la  sa- 
tisfaction que  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, dirigé  contre  le  matérialis- 
me de  La  Mettrie,  lui  avait  procurée, 
envoya  à  l'auteur  une  tabatière  en 
or.  VII.  De  usu  vesicantium  infe- 
hribus  acutis ,  ac  speciatim  in  sa- 
nandd  pleuritide  accuratiùs  deter- 
minando  ^  Bveshu  ,  1776;  seconde 
édition,  1778.  Vlll.  Sur  la  langue 
et  la  littérature  allemande  (alle- 
mand ),  Berlin,  1781,  in-S».  IX. 
Usus  vesicantium  salubris  et  noxius 
in  morborum  medeld  ,  Breslau  , 
1782  et  83,  in-4".  G— r. 
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TRANCHANT  DE  LA  VERNE. 
Fqy.  Verne. 

TRANQUILLE  (  le  père  ) ,  de 
Bayeux  ,  capucin.  Son  opposition  à 
la  bulle  Unigenitus  lui  attira  des 
persécutions  dans  son  ordre ,  qui 
l'obligèrent  de  le  quitter  en  1725. 
Deux  ans  après  ,  il  se  réfugia  en 
Hollande  ,  et  fixa  son  séjour  à 
Utrecht,  Il  y  vivait  encore  en  1 770 
sous  le  nom  d' Osmont  Du  Sellier. 
On  a  de  lui:  1.  Éclaircissement  de 
plusieurs  difficultés  sur  les  conciles 
généraux.  11.  Instruction  théolo- 
gique en  forme  de  catéchisme  sur 
les  promesses  faites  à  l'Église  , 
Utrecht,  1733.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé sous  la  direction  de  l'abbé  Le- 
gros.  m.  Justification  des  discours 
et  de  V histoire  de  M.  VabbéFleury, 
Le  premier  tome  parut  en  1736  ,  et 
le  second  en  Hollande  sous  le  titre  dte 
Nancy,  1738.  H  y  a,  dans  ce  der- 
nier volume,  pages  287  et  288,  une 
note  sur  Vuidté  de  l'Eglise  que 
l'auteur  désavoua  plus  tard.  IV.  Plu- 
sieurs manuscrits.  T — d. 

TRANSTAMARE.  rof.  Henri, 
XX  ,170. 

TRAPEZUNTIUS.  F.  George 
DE  TrÉrtzonde,  XVII,  i53. 

TRAPP  (  Joseph  ) ,  poète  anglais  , 
né  à  Cherington ,  dans  le  comté 
de  Gloucester  ,  en  1679  ,  remplit 
didérentes  fonctions  ecclésiastiques 
dans  l'Église  anglicane,  fut  profes- 
seur à  l'université  d'Oxford ,  cultiva 
en  même  temps  les  belles  -  lettres  et 
surtout  la  poésie ,  et  mourut  en  1 747. 
On  a  de  lui  :  I.  Abramule  ou  \'Â- 
mour  et  l'Empire  (  anglais  )  ,  tra- 
gédie représentée  en  1704.  IL  Prœ- 
lectiones  poeticœ.  Ce  sont  les  le- 
çons qu'il  donnait  en  latin  ;  elles 
ont  été  aussi  publiées  en  anglais, 
1742.  m.  Caractère  du  parti  ac- 
tuel  des    TVhigs  (  anglais  ) ,   Lon- 
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(Ires,  1 7 1 1 .  IV.  Firgile,  traduit  en 
vers  libres.  L'auteur  prétend  avoir 
rendu  la  pensée  du  poète  latin  plus 
fidèlement  que  Drj^dcn;  mais  sa  tra- 
duction est  faible  et  prosaïque.  V. 
'  Anacréoji  et  le  Paradis  perdu  de 
MUton  y  traduits  en  latin.  II  a  com- 
pose ,  sur  différents  sujets,  de  petits 
poèmes  latin  s,  dont  quelques-uns  ont 
été  insérés  dans  les  Musœ  angUcanœ. 
Parmi  ses  pièces  en  vers  anglais  ,  ou 
remarque  celle  qu'il  écrivit  sur  les 
Quatre  fins  dernières  de  l'homme , 
dont  il  donna  un  exemplaire  à  cha- 
que paroissien  de  l'église  à  laquelle 
il  était  alors  attaché.  Depuis  i-j^S  , 
Tiapp  a  publié  ses  Serrîions  et  la 
Défense  de  V Église  anglicane  con- 
tre V Eglise  romaine.  —  Ïrapp 
(  Josej)h  )  ,  fils  du  précédent ,  a  pu- 
blié :  I.  Fie  de  Linné ,  avec  la  liste 
de  ses  ouvrages  et  la  Vie  de  son 
fds  y  traduit  de  Vallem  and  en  an- 
glais ,  Londres,  1794?  iii-4*^'  H* 
Foyagc  a  Madagascar  et  dans  les 
Indes  orientales  ,  avec  les  Mé- 
moires sur  le  commerce  en  Chine , 
par  Brunel ,  traduits  en  anglais  , 
Londres,  i^qS  ,  in-8<*.       G — y. 

TRASIBULE.  F.  Turasybule. 

TRATTJNER  (  Jean  -  Thomas  , 
baron  de),  imprimeur  célèbre  par 
son  activité,  par  l'étendue  de  ses  en- 
treprises et  par  les  services  qu'il  ren- 
dit aux  arts  et  aux  sciences  ,  naquit , 
en  17  I  o  ,  à  Johrmannsdorf  près  de 
Guns  eu  Hongrie,  de  parents  très-pau- 
vres ,  qu'il  perdit  même! dès  son 
enfance.  Après  deux  années  d'ap- 
prentissage, il  fut  reçu,  en  1737, 
dans  les  ateliers  de  Ghelen,  alors  ira- 
. primeur  de  la  cour  de  Vienne.  Sa 
probité  et  son  intelligence  lui  procu- 
•rèreut  des  amis  ,  par  le  secours  des- 
quels il  acheta,  en  174^1  ""c  impri- 
merie peu  consi(lérai)lc  et  t<'llement 
tomlK'c  qu'elle  it'ayait  plus  que  son 
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nom  ;  mais  bientôt  il  l'eut  relevcc  et 
agrandie  avec  un  tel  succès,  qu'au 
bout  de  quelques  années  on  y  voyait 
trente-quatre  presses ,  et  qu'elle  avait 
cinq  espèces  de  succursales,  à  Agram, 
à  Pest ,  à  Inspruck  ^  à  Lintz  et  à 
Trieste.  Trattner  y  ajouta  successi- 
vement huit  librairies  et  dix-huit  dé- 
pôts de  livres,  non-seulement  dans  les 
états  héréditaires  d'Autriche,  mais 
aussi  dans  les  villes  étrangères,  com- 
me à  Varsovie  et  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Il  éleva ,  dans  la  Josephstadt , 
à  Vienne,  un  immense  bâtiment  pour 
y  réunir  toutes  les  branches  de  J'im- 
primerie  et  de  la  librairie.  Il  établit 
deux  grandes  papeteries.  Enfin  il  ajou- 
ta aux  embellissements  de  la  capitale 
de  l'Autriche,  en  élevant,  sur  le  Gra- 
hen  ou  Fossé ,  un  des  plus  beaux  bâ- 
timents que  possède  cette  ville.  Par 
ses  efforts  et  par  ses  voyages  dans  les 
pays  étrangers ,  il  donna  à  l'imprime- 
rie et  à  la  librairie,  tant  à  Vienne  que 
dans  les  pays  héréditaires ,  une  im- 
pulsion qui  a  été  très  -  favorable  au 
développement  intellectuel  de  la  na- 
tion autrichienne.  Marie -Thérèse  le 
mit  à  la  tête  de  l'imprimerie  de  la 
cour.  François  I'^''.  le  nomma  cheva- 
lier de  l'empire,  et  Léopold  II  le  fit 
baron  du  royaume  de  Hongrie.  II 
mourut, à  Vienne, le  3 1  juillet  1798, 
quelque  temps  après  avoir  célébré  sa 
cinquantième  année  de  réception  , 
comme  maitre-iniprinieur.  On  lui  a 
reproché  les  nombreuses  contrefa- 
çons qu'il  se  permettait  sans  scriq)u- 
le ,  qui  lui  firent  une  grande  fortune , 
et  que  le  gouvernement  autrichien  to- 
lérait, malgré  les  réclamations  qu'on 
lui  adressait  de  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne.  G — y. 

TRAUCAT  (François),  mal-à- 
propos  appelé  Brocard,  Hans  les  Mé- 
moires de  liâville ,  naquit,  dans  \s% 
première  moitié  du  sci7,icmc  siècle , 
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à  Nîmes ,  où  i!  fut  îdmple  jardinier. 
Les  manufactures  de  soieries  établies 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XI 
n'employèrent  long -temps  que  des 
matières  étrangères.  Le  mûrier  n'é- 
tait encore  qu'un  objet  de  curiosité' , 
dans  les  jardins  de  quelques  ama- 
teurs opulents.  On  attribue  générale- 
ment à  Olivier  de  Serres  l'important 
service  d'en  avoir  le  premier  propa- 
gé la  culture.  Cependant  Traucat  l'a- 
vait devancé.  A  l'époque  où  le  célè- 
bre agronome  du  Pradel  publiait  le 
livre  de  son  Mesnage  des  champs  in- 
titulé :  la  Cueillette  de  la  soie  par 
la  nourriture  des  vers  quilafont , 
et  recevait  d'Henri  IV  l'ordre  de 
planter  vingt  mille  mûriers  aux  Tuile- 
ries ,  et  d'en  fournir  aux  généralités 
de  Lyon^  de  Tours ,  d'Orléans  et  de 
Paris  ,  les  pépinières  du  jardinier  de 
Nîmes  ,  mises  en  rapport  dès  i564  , 
avaient  déjà  enriclii  le  Languedoc  et 
la  Provence  de  plus  de  quatre  mil- 
lions de  ces  arbres  ;  bienfait  qui  s'est 
accru ,  perpétué ,  et  qui  est  devenu 
l'une  des  principales  sources  de  la 
prospérité  de  ces  provinces ,  tandis 
qu'il  ne  reste  ])lus  de  traces  des  ef- 
forts d'Olivier  de  Serres  pour  y  faire 
participer  les  contrées  au-delà  de  la 
Loire. Traucat  développa  les  moyens 
de  donner  à  la  culture  de  cet  arbre  la 
plus  grande  extension  ,  en  calcula 
tous  les  avantages,  dans  un  Discours 
abrégé  sur  les  vertus  et  propriétés 
des  mûriers,  etc. ,  dédié  au  roi,  Pa- 
ris, t6o6.  Son  zèle,  ainsi  que  l'at- 
teste Bâville  ,  avait  alors  été  déjà  ré- 
compensé par  une  pension  et  par 
l'autorisation  déplanter  des  mûriers 
dans  tous  les  endroits  du  royaume 
où  il  le  jugerait  à  propos.  Il  avait 
aussi  obtenu ,  en  1 60 1 ,  la  permis- 
sion de  fouiller,  à  ses  frais ,  sous  les 
ruines  d'un  monument  romain  (la 
Tourmagne)  ^\)(mv  chercher  un  tré- 
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sor  qu'on  y  supposait  enfoui.  Le  tiers 
lui  en  était  accordé  :  le  roi  s'était  ré- 
servé le  surplus.  Le  bon.  jardinier  , 
moins  sage  et  moins  heureux  dans 
cette  spéculation  que  dans  celle  qni^ 
jusqu'à  ce  moment^  avait  fait  l'objet 
de  ses  soins ^  consuma  en  de  vai- 
nes recherches  la  fortune  qu'il  avait 
amassée  par  un  plus  utile  travail.  On 
trouve  sur  lui  une  Notice  dans  les 
Mémoires  delà  société  royale  d'agri- 
culture, pour  1817.         V.  S.  L. 

TRAUN  (  Othon  -  Ferdinand  , 
comte  DE  ),  feid-maréchal  au  servi- 
ce d'Autriche ,  né  le  2"7  août  i^-j-y, 
était  fils  unique  du  comte  d'Eschcl- 
berg  ,  chef  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  Bavière.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Halle ,  il  entra 
au  service  d'Autriche.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne , 
il  se  distingua  d'une  manière  si  bril- 
lante ,  qu'en  1 704  ;  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans ,  il  était  colonel  et  général- 
adjudant.  11  fut  d'abord  envoyé  en 
Espagne ,  et  de  là  il  vint  en  Lombar- 
diC;,  puis  en  Sicile,  à  la  tête  de  son 
régiment ,  qui  avait  porté  le  nom  du 
comte  d'Eck.  L'empereur  le  nomma , 
en  1723,  général  -  ma j  or  j  gouver- 
neur de  Messine ,  en  1 727  j  puis  com- 
mandant-général des  troupes  de  l'Au- 
triche en  Sicile.  Ne  pouvant  tenir  la 
campagne  en  présence  d'un  ennemi 
qui  lui  était  de  beaucoup  supérieur 
en  forces  ,  il  passa  le  détroit ,  et  se 
jeta  dans  Capoue,  où  il  se  défendit 
de  la  manière  la  plus  distinguée. 
Dans  une  seule  sortie ,  il  fit  perdre 
à  l'ennemi  cinq  cents  hommes  :  mais 
n'ayant  aucun  espoir  de  secours , 
après  un  siège  de  deux  mois ,  il  se  re- 
tira à  la  tête  de  trois  mille  hommes. 
La  cour  de  Vienne  le  nomma ,  en 
1735,  général  d'artillerie  ;  et ,  en 
1736^  gouverneur  de  Milan.  En' 
I740,  il  défendit  avec  succès  son 
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gouvernement ,  de  concert  avec  le  roi 
de  Sardaigne ,  contre  des  forces  su- 
périeures, et  le  8  février  174^,  iî 
gagna  la  l3ataille  de  Campo-Santo  , 
sur  les  bords  du  Tanaro.  Mais  cette 
victoire  ne  satisfit  point  la  cour  de 
Vienne,  qui  trouva  que  son  général 
n'en  avait  pas  assez  fait.  Cependant, 
selon  Frédéric  II ,  c'était  le  premier 
des  généraux  autricbiens.  Il  éprouva 
une  sorte  de  disgrâce  ;  et  après  avoir 
rerais  son  commandement  au  général 
de  Lobkowitz ,  il  alla  servir  sons  le 
prince  de  Lorraine,  en  Allemagne, 
où  ses  avis  furent  extrêmement 
utiles.  Le  roi  de  Prusse  lui  attri- 
Inie  même  la  plus  grande  partie 
delà  gloire  qu'obtint  dans  cette  cam- 
pagne l'armée  autrichienne.  «  Ce 
»  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux,  dit 
))  Frédéric,  c'est  qrte  le  maréchal  de 
»  Traun  commandait,  en  elïet ,  la 
»  grande  armée  qui  portait  le  nom 
»  du  prince  de  Lorraine.  Tout  l'a- 
»  vantage  de  cette  campagne  fut  pour 
»  les  Autricbiens  ;  M.  de  ïraun  y 
«  joua  le  rôle  de  Sertorius,  et  le  roi 
»  de  Prusse  celui  de  Pompée.  La  con- 
))  duite  de  M.  de  Traun  est  un  mo- 
»  dèle  de  perfection.  Par  l'effet  de 
»  sa  savante  tactique,  le  roi  se  vit 
»  contraint  d'évacuer  la  Bohême, 
»  dont  il  avait  d'abord  enlevé  la  ca- 
»  pi  ta  le  à  une  garnison  de  quinze 
»  mille  hommes.  »  Frédéric  achève 
ce  noble  aveu ,  en  disant»  qu'il  re- 
»  garde  cette  campagne  comme  son 
»  école  dans  l'art  de  la  guerre,  et 
»  M.  de  Traun  comme  son  précen- 
»  leur.  »)  En  174^»  Traun  se  rendit 
à  Vifune,  où  il  fut  reçu  de  la  maniè- 
re la  jîlus  (laiteuse.  L'année  suivante 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Tian- 
silvanie,et  le  18  f<;vrier  17/18,  il 
mourut  à  Hermanstadt.     M — d  j. 

TRAUTSON  (Jfan-Josi:iii, 
comte  de),  cardinal  et  arcbcvcquc 
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de  Vienne ,  naquit ,  le  27  juillet  1 764, 
de  Léopold  Donat,  prince  de  Traut- 
son.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  envoyé  à  Rome  et  à  Sienne,  pour 
y  faire  ses  études.  A  son  retour ,  il 
fut  nommé  chanoine  à  Saltzbourg  ,  à 
Passau ,  à  Breslau ,  et  abbé  commcn- 
dataire  de  deux  maisons  religieuses. 
Le  7  septembre  1700  ,  l'impératrice 
Marie-Thérèse  le  nomma  coadjuteilr 
de  l'archevêque  de  Vienne;  et  le  pa- 
pe, en  confirmant  ce  choix,  lui  don- 
na le  titre  d'archevêque  de  Carthage. 
Le  cardinal  Kollonitsch^  archevêque 
de  Vienne ,  étant  mort  le  1 2  avril 
1751 ,  son  coadjuteur  lui  succéda  de 
droit.  Dès  ce  moment,  Trautson, 
nommé  conseiller  intime  de  l'impé- 
ratrice, devint  le  prélat  le  plus  puis- 
sant à  la  cour.  Le  i^r,  janvier  1752, 
il  adressa  aux  ecclésiastiques  de  son 
diocèse  une  lettre  pastorale,  qui  pro- 
duisit en  Allemagne,  et  surtout  par- 
mi les  Protestants,  une  vive  sensa- 
tion. Préludant  aux  innovations  qui 
devinrent  si  fatales  au  règne  de  Jo- 
seph Il ,  il  se  plaignait  de  l'ignoran- 
ce dans  laquelle  le  clergé  entretenait 
les  fidèles ,  au  lieu  de  leur  expliquer 
les  vérités  fondamentales  de  la  reli- 
gion. «  Vous  ne  leur  parlez ,  disait-il , 
que  des  indulgences  ,  que  de  pre'- 
tcudus  miracles  ,  que  de  pèlerina- 
ges ,  ([ue  d'images  opérant  des 
guérisons  miraculeuses,  que  de  con- 
fréries, etc.  »  Gel  écrit  déplut  beau- 
coup au  clergé  et  à  la  plupart  des 
fidèles  ;  mais  le  mécontentement 
presque  général  ne  fit  qu'augmenter 
l'indiience  du  |)rélat.  11  fui  chargé 
par  Marie  -  Thérèse  de  réformer  l'u- 
niversité de  Vienne,  et  de  lui  pro- 
poser un  plan  pour  y  perfectionner 
rensei};neui(nl.  En  1752,  cette  priu- 
cesse  le  nomma  protecteur  de  1  uni- 
Tcrsilc,  en  lui  confiant  la  surinten- 
dance àca  études  dans'^son  dio»  ^sr  , 
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avec  pouvoir  de  prendre  les  mesures 
et  de  publier  les  règlements  qu'il  ju- 
gerait convenables.  Jusque-là  les  Jé- 
suites avaient  occupe  toutes  les  places 
à  l'université  :  Trautson  voulut  qu'ils 
les  partageassent  avec  les  autres 
oixires  religieux.  11  s'entendit  avec 
Frédéric  -Charles,  évêque  de  Bain- 
berg  et  de  Wurtzbonrg ,  pour  dé- 
terminer la  cour  de  Rome  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  jours  de  fêtes. 
D'après  l'avis  de  ces  deux  prélats, 
l'impératrice  écrivit,  en  17 53,  au 
pape  Benoît  XIV,  pour  lui  repré- 
senter que  le  grand  nombre  des  jours 
fériés  ne  faisait  que  favoriser  l'oisi- 
veté. Le  pontife  se  rendit  à  cette  de- 
mande^ par  une  bulle  du  i^"^.  sep- 
tembre 17  53;  et  le  4  février  1754^ 
l'archevêque  de  Vienne  adressa  aux 
fidèles  de  son  diocèse  une  longue  let- 
tre pastorale  sur  les  fêtes  supprimées 
et  sur  la  manière  de  célébrer  celles 
qui  étaient  conservées.  Le  comte  de 
Khevenhufler  avait  gardé  la  di- 
rection du  collegiuni  Theresia- 
nimiy  fondé  par  Marie-Tliérèsepour 
l'éducation  des  nobles  destinés  au 
métier  des  armes.  Il  fut  obligé  de  ré- 
signer ces  fonctions  en  faveur  de  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  qui  donna  aus- 
sitôt à  cet  établissement  de  nouvelles 
formes  et  de  nouveaux  règlements. 
Enfin  Trautson  parvint  au  comble 
des  honneurs.  L'impératrice  deman- 
da pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  ; 
et  il  lui  fut  accordé  le  5  avril  1756. 
L'empereur  lui  remit  la  barette,  dans 
l'église  de  la  cour ,  avec  une  pompe 
extraordinaire j  mais  il  jouit  peu  de 
temps  de  cette  haute  faveur.  Le  19 
décembre  de  la  même  année,  il  fut 
frappé  d'apoplexie,  et  mourut  le  10 
mars  1757.  G — y. 

TRAV  AS  A  (  Cajet  AN  -  Marte  ) , 
historien  ,  néàBassano,  en  1698 ,  prit 
l'haljit  des  Théatins  à  Veuise  ,    en 
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1717,  étudia  successivement  â  Bolo- 
gne ,  à  Florence  .  à  Rome ,  et  après 
avoir  professé  la  phiiosophiedansles 
écoles  de  son  ordre  à  Venise ,  il  s'a- 
donna à  la  prédication.  Il  s'était  for- 
mé une  bibliothèque  considérable,  où 
il  allait  s'enfermer  dès  qu'il  pouvait 
sed'érober  aux  travaux  de  son  aposto- 
lat. Ayant  conçu  le  pian  d'un  ouvra- 
ge sur  les  hérésiarques,  il  publia,  en 
1746,  la  Vie  d'Arius ,  dont  les  opi- 
nions avaient  troublé  l'Eglise  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle.  Le 
succès  de  cet  essai  l'encouragea  à  con. 
tinuer  ses  recherches;  et  il  ne  lui  fallut 
pas  moins  de  dix  ans  pour  livrer  au 
public  cinq  volumes  contenant  la  Vie 
des  hérésiarques  des  trois  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  La  Vie  de 
Manès ,  qui  termine  le  dernier  tome  , 
est  précédée  de  quatre  Dissertations  : 
la  première  sur  la  secte  des  Adami- 
tes  et  sur  l'histoire  du  manichéisme 
de  Beausobre  ;  la  seconde  sur  l'auto- 
rité des  Actes  de  saint  Archelaiis ,  et 
les  deux  dernières  sur  Scythien  et 
Térébinthe  ,  les  deux  précurseurs  de 
Manès.  L'auteur  se  jette  dans  des 
digressions  qui  embarrassent  sou- 
vent le  récit  des  faits  principaux.  Il 
prodigue  les  citations  et  les  autorités; 
ce  qui  annonce  chez  lui  plus  d'érudi- 
tion que  de  jugement.  Travasa  mou- 
rut presque  aveugle^  à  Venise,  le  1  5 
janvier  1774*  Ses  ouvrages  sont  :  T. 
Panegirico  sacro  dctto  nella  lasili- 
ca  ducale  di  Venezia  ,  Venise,  1727, 
in  -  8"^.  II.  Sioria  critica  délia  vita 
d' Ario  y  primo  eresiarca  del  iv^. 
secolo ,  ibid.,  174^^  ^^^  ^''*  ^^^*  '^'^" 
ria  critica  délie  vite  degli  evesiar- 
chi  de'  treprimi  secoli  ^  ib.  ^  ^n5i- 
62,  5  vol.  in-8^. ,  avec  portraits. 
IV.  Preparazione  alla  morte ,  per 
ogni  persona  del  chiostro ,  ibid. , 
1762,  in- 8^.  V.  htriizioni  e  regole 
per  tacere  e  per  parlare  corne  con- 
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viensiin materia  tli  reli^ione,  ibid., 
J764,  in-B'*.  YI.  Quaresirnale,  ib., 
i-jôé,  in-4°.  Cet  ouvrage,- dédie  aux 
syndics  de  Bassano  ,  valut  à  l'auteur 
une  médaille  d'or  à  son  efïigie,  por- 
tant sur  le  revers  les  armes  de  la  vil- 
le, avec  cette  inscription  :  Civi  suo^ 
civiTAs  Bassani.  Vil.  Panegirici  e 
ra^ionamenti  sacrij  ibid.,  "^7^7;» 
in-4^.  Une  partie  de  ce  recueil  avait 
paru  ,  en  1738,  sous  le  titre  de  Ba- 
gionamcnti  sacri ,  in  8*^.  Les  Pané- 
gyriques sont  au  nombre  de  quinze. 
Vlll.  Inni  sacri  ciel  brcviario  roma- 
no  m  muta  mente  spiegati  _,  ibid.  , 
1769,  3  vol.  in-80.  Ce  fut  par  ses 
soins  qu'on  donna  à  Rome  la  pre- 
mière édition  complète  des  œuvres 
du  cardinal  Tomniasi  (  F",  ce  nom  ) , 
dont  il  a  écrit  la  vie.  Il  a  été  aussi 
l'éditeur  des  deux  ouvrages  suivants  : 
i^.Nuova  Race  oit  a  di  varie  e  scelle 
orazioni,  ibid.,  1754-^4?  ^  volum. 
in-4".  j  2".  Décadi  di  panegirici  de^ 
Chierici  regolari ,  Venise  et  Floren- 
ce, 3  vol.  in-80.  Deux  de  ses  ouvra- 
ges sont  restés  inédits.  Yoy.  Vezzosi, 
Scrittori  tealini ,  11 ,  24  4?  et  Verci^ 
Scrittori  Bassancsi ,  dans  la  Nuova 
raccolta  calogeriana^  tome  xxx. 
A — G — s. 
TRAVERS  (  Nicolas  ) ,  prêtre 
appelant,  né  à  Nantes  en  iGHG,  y 
lit  SCS  études  ,  et  fut  d'abord  vicaire 
de  Saint-Satinnin  ,  l'une  des  parois- 
ses de  cette  ville.  Il  ])ublia,cn  1734, 
une  Consultation  sur  la  juridiction 
et  l'approbation  nécessaires  pour 
confesser,  en  sept  questions.  Son  but 
était  de  prouver  (pie  tout  prêtre  non- 
approuvé  d'aucun  évèquc  pouvait 
absoudre  validement  et  souvent  lici- 
tement; il  écartait  le  décret  du  con- 
cile de  Trente ,  en  disant  que  ce  dé- 
cret n'avait  été  rendu  que  pour  le 
temps  du  concile ,  et  que  d'ailleurs 
les  curés  n'avaient  point  été  ciitcn- 
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dus  ni  appelés.  Cet  ouvrage  fut  cen- 
suré par  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  le  1 5  septembre  1735 ,  et  par 
quelques  évêques,  et  réfuté  par  le 
père  Bernard  d'Arras ,  dans  son  li- 
vre de  V  Ordre  de  V Église  ou  lu 
primauté  et  la  subordination  ecclé- 
siastique ,  Paris  j  1735.  Travers  sou- 
tint ses  sentiments  dans  l'écrit  inti- 
tulé :  la  Consultation  défendue  par 
V auteur  contre  le  mandement  de 
M.  Langue  t,  le  livre  du  père  Ber- 
nard et  la  censure  de  quatre -vingt- 
sir  docteurs ,  1 7  3G ,  in-4^.  Depuis,  il 
refondit  cet  ouvrage  qiu  parut  sous 
le  titre  de  Pouvoirs  légitimes  du 
premier  et  du  deuxième  ordre  dans 
V administration  da  sacrements  et 
le  gouvernement  de  i' église,  1744, 
in-4^. ,  de  744  pages ,  avec  un  grand 
nombre  de  notes.  Ce  livre  durement 
écrit  n'était  pas  meilleur  sous  le  rap- 
port littéraire  que  sous  le  rapport 
théologiquè  ,  et  l'auteur  mêlait  à  ses 
erreurs  des  choses  aigres  et  offen- 
santes pourl'épiscopat.  L'assemblée 
du  clergé  de  1745  lit  connaître,  par 
un  rapport  public .  son  sentiment  sur 
cet  ouvrage,  que  la  faculté  de  théo- 
logie de  Nantes  censura  expressé- 
ment ,  le  1 9  avril  1 746.  Cette  cen- 
sure ,  qui  est  imprimée,  renferme 
onze  articles  et  applique  des  notes 
spéciales  à  99  propositions.  C'est 
contre  cet  ouvrage  que  l'abbé  Corgnc 
publia  sa  Défense  des  droits  des 
évêques^  17^^?  '^  vol.  iu-4^. ,  pour 
laquelle  le  clergé  lui  accorda  une 
gratification.  Travers  fut  exilé  dans 
le  couvent  des  cordeliers  de  Savenay, 
d'où  on  lui  permit  de  sortir^  en 
1 748  ,  mais  avec  défense  de  rien  fai- 
re imprimer  sur  les  all'aires  de  l'é- 
glise. 11  mourut  le  i5  octobre 
1750.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
on  a  àv  lui  :  Explication  historique 
et  littérale  de  trois  inscriptions  ro- 
39.» 
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maines  que  Von  voit  à  Bennes  et  à 
Saint-Meloir  en  Breta^nQ{  dans  !c 
tome  V ,  publie  en  i  ']'x'è ,  des  Mémoi- 
res de  De$mo!ets  ).  II.  Histoire 
abrégée  des  éi^éques  de  Nantes, 
dans  !e  tome  vu  des  mêmes  Mé- 
moires ).  C'est  un  extrait  du  grand 
travail  de  i'auleur,  qui  est  resté  ma- 
nuscrit. III.  Fie  de  Litoin ,  curé  de 
Saint-Saturnin ,  de  Nantes ,  1 7  29^ 
in- 12.  IV.  Catalogue  des  princes 
et  comtes  ,  seigneurs  de  Nantes  , 
depuis  les  Romains  jusqu'en  1750^ 
Nantes,  l'-j^o^ in-l 2.  V.  Codex  eccle- 
siœ  nannetensis ,  acta  ecclesiœ  nan- 
netensis ,  spicilegium  nanneiense , 
synodeum  nannetense.  VI.  Dis- 
sertation sur  les  monnaies  ce  Bre- 
tagne ,  in-8^. ,  anonyme  et  s;;ns  date. 
Travers  a  laissé  plusieurs  manuscrits 
qui  ont  passé  dans  la  Libliotlicque 
publique  de  Nantes  :  i».  Un  Traité 
des  conciles  de  la  métropole  de 
Tours  ,  en  2  vol.  in-fol.  2»^.  Une  His- 
toire des  évêques  de  Nantes ,  du 
comté  et  de  la  ville ,  où  les  faits  les 
plus  singuliers  de  V histoire  de  Vé- 
glise ,  de  la  ville  et  du  comté  de 
Nantes  sont  rapportés  ,  manuscrit, 
in-4°.  ,  de  820  pages.  On  ne  sait  si 
jamais  on  publiera  cet  ouvrage  dans 
lequel  Guimar  a  pris  _,  dit-on ,  tout 
ce  que  contiennent  de  bon  ses  An- 
nales. 3".  Un  Traité  sur  les  con- 
trats de  constitution^  etc.      P-c-t.- 

TRAVEPxSARI.  F.  Ambroise  le 
Camakiule. 

TRAVERS  ARI  (Charles-Marie), 
religieux,  né  à  Lugo,  dans  le  Ferra- 
rois  y  fit  ses  éludes  à  Facnza ,  et  en- 
tra dans  l'ordre  des  Servites.  Il  pro- 
fessa la  tliéologie  à  Mantoue,  et  fut 
un  des  adversaires  de  M.  de  Hon- 
tlieim*  son  écrit  est  sous  ce  titre  : 
Ennodii  Faventini,  de  romani  pon- 
tificii  primatUy  adversàs  Justinum 
Fehronium  ,  theologico  -  historico- 
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critica  dissertation  Faenza,  1 7  7 1 ,  in- 
4'*.Travcrsari  adoj)ta  lesentiraentdu 
père  Nannaroni ,  dominicain  de  Na- 
ples  ,  qui  prétendait  qu'il  faut  com,- 
munier  les  fidèles  ,  non  avec  des  hos- 
ties réservées ,  mais  avec  des  hosties 
consacrées  à  la  messe  même.  L'ou- 
vrage de  JNannaroni  avait  paru  en 
1770,  à  Naples ,  sous  le  titre  de  Ca- 
téchisme en  forme  de  dialogue  sur 
la  communion  du  saint  sacrifice  ^ 
1  vol.  in-8".  •  ce  catéchisme  fut  atta- 
qué, et  l'auteur  en  publia  des  apolo- 
gies ;  un  décret  de  l'index ,  du  1 8 
août  177.5,  condamna  ces  différents 
écrits.  Toutefois  Traversari  donna  à 
Pavie  ,  en  1779,  une  Dissertation 
théologico-polémique  sur  la  commu- 
nion du  sacrifice  non-sanglant  de 
la  loi  nouvelle j  cette  dissertation 
était  en  latin  ,  et  fut  suivie  d'une 
Instruction  sur  le  sacrifice  de  la 
messe j  en  italien,  Pavie,  1780.  Ces 
deux  écrits  furent  mis  à  l'index,  par 
décret  du  3  décembre  1781»  L'auteur 
réclama  par  une  requête  que  la  du- 
chesse douairière  Gonzaguede  Guas- 
talla ,  dont  il  était  confesseur ,  recom- 
manda au  cardinal  Rezzonico.  Pie  VI 
adressa  sur  ce  sujet  à  la  duchesse 
un  bref,  du  27  mai  1788  ,  où  il  re- 
prochait au  Servite  d'avoir  a4opté 
le  sentiment  de  Nannaroni,  malgré 
les  décrets  du  18  août  1776  et  du  22 
avril  177G.  Traversari  envoya  un 
deuxième  Mémoire ,  et  fit  paraître 
une  Justification  de  sa  doctrine ^ 
qui  se  trouve  parmi  les  Opuscules 
sur  la  religion  que  Tévêque  Ricci 
publiait  à  Pistoie  ,  tome  xii,  1786. 
V  Instruction  de  Traversa  ri  fut  réim- 
primée à  Gênes,  en  1798  ,  avec  un 
discours  préliminaire  de  l'éditeur, 
et  des  exercices  de  piété  5  cette  édi- 
tion a  été  mise  à  l'index  des  livres 
prohibés  ,  par  décret  du  22  mars 
181 9.  P— c— T. 
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TREBATIUS  (  Caius),  surnoin- 
me  Testa  y  saraiit  jurisconsulte  ro- 
inaiu ,  viva  t  du  temps  de  Giceron ,  à 
la  recommandation  duquel  il  obtint 
la  bienveillance  de  Jules  Ce'sar,  qu'il 
alla  joindre  dans  les  Gaules.  Treba- 
tius  était  de  la  secte  d'Epicure.  Ge 
fut  sans  doute  moins  à  ses  talents 
militaires  qu'à  la  conformité'  de  ses 
opinions  philosophiques  avec  celles 
de  Cësar  qu'il  dut  l'amitië  de  ce  gé- 
néreux protecteur.  Après  Tavoirnom- 
raé  tribun  dans  les  légions ,  il  bii  ac- 
corda la  faveur  de  toucher  les  émo- 
luments de  cette  place ,  sans  en  rem- 
plir les  pénibles  fonctions.  Durant  la 
guerre  civile ,  Trebatius  demeura 
constamment  attaché  au  parti  deOI- 
sar  et  fit  de  vains  elforts  pour  dé- 
tourner Gicéron  de  celui  de  Pompée. 
Apres  la  chute  de  la  république,  il 
continua  de  jouir  de  la  réputation  de 
grand  jurisconsulte.  Auguste,  qui  le 
considérait  beaucoup,  le  consultait 
souvent.  Ge  prince ,  que  l'on  pres- 
sait d'adjnettro  les  Codicilles  dans 
la  législation  ,  n'en  adopta  l'usa- 
ge qu'après  avoir  pris  l'avis  et 
entendu  les  raisons  de  Trebatius. 
Ce  jurisconsulte  avait  eu  pour  maî- 
tre dans  la  science  du  droit  Ma- 
xJmus  Gornelius;  et  lui-même  paraît 
avoir  été  celui  de  I^abeo  {F.  ce  nom, 
XXIIT ,  iç)).  11  joignait  au  savoir 
et  à  l'éloquence  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Suivant  Gicéron,  porsoiuie  ne 
fut  ni  plus  probe  ni  plus  prudent. 
Macrobe  et  Aulu-Gelle  lui  attribuent 
divers  Traités  sur  les  Relif^ionSy  qui 
ne  sont  pas  parvenus  jus(prà  nous  : 
il  publia  plusieurs  ouvrages  sur  le 
droit  civil.  Les  Pandcctcs  de  Justi- 
nicn  rontieinient  en  elfct  un  grand 
nombre  de  décisions  de  Trebatius. 
Florace  lui  adressa  «uin  de  ses  Sati- 
res ,  qtii  est  la  première  du  second 
liyn;.  M — a — u. 
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TRÈBATTI  (Paul-Poivce), 
sculpteur  florentin  ,  a  passé  en  Fran- 
ce la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Ge  maître  est  un  de  ceux  à  qui  des 
traditions  vraies  ou  fausses  ont  fait 
la  plus  brillante  réputation^  et  sur  le 
compte  desquels  il  a  été  avancé  le 
plus  d'assertions  contradictoires.  On 
l'a  fait  arriver  en  France  en  i5oo 
et  en  i56o  j  il  a  été  élève  de  Michel- 
Ange,  né  en  i474>  et  de  Jean  de 
Bologne,  né  en  15^4^  il  a  exécuté 
le  tombeau  élevé  par  Louis  XII  à  sa 
famille ,  lequel  fut  terminé  en  1 5o4 , 
et  une  partie  des  sculptures  du  châ- 
teau des  Tuileries,  dont  Gatherine 
de  Médicis  ne  jeta  les  fondements 
qu'en  i564.  Tantôt,  il  ne  vivait  plus 
en  i556,  tantôt  il  est  mort  en  i5()2. 
Mais  ce  qui  est  plus  grave ,  ce  sont 
les  erreurs  commises  au  sujet  du 
mausolée  de  Louis  XII  :  suivant 
quelques  écrivains  ,  on  doit  à  Tré- 
batti  les  sculptures  de  ce  monument , 
et  Jean-Juste  en  a  composé  seule- 
ment l'architecture  j  suivant  d'au- 
tres, l'artiste  florentin  n'a  exécuté 
qu'une  partie  des  sculptures^  suivant 
d'autres  enfin,  l'architecture  et  la 
sculpture  lui  appartiennent;  asser- 
tions que  nous  croyons  toutes  eji- 
tièrement  fausses.  Ge  qui  nous  paraît 
certain,  c'est  que  l'opinion  qui  sup- 
pose Trébatti,  Paul-Ponce  ou  maître 
Ponce  (car  on  l'a  désigné  de  ces  dif- 
férentes manières  ) ,  auteur  du  monu- 
ment élevé ,  par  Louis  XII ,  au  duc 
d'Orléans  et  à  Valenline  de  IMilan , 
n'est  fondée  sur  aucune  ]>reuve  ,  et 
doit  être  mise  à  l'écart.  Il  en  est  de 
même  de  celle  qui  en  fait  le  sculpteur 
ordinaire  du  cardinal  d'Amboise. 
Ces  assertions  vagues  s«)nt  démenties 
par  des  faits  indubitables.  Trébatti, 
na(|uit  à  Florence,  ou  dans  les  envi- 
rons de  celle  ville;  il  vint  à  Paris  . 
fut  employé  à  Fontiinebleau   i  «a» 
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cuter  des  figures  de  stuc  ,  en  ronde 
bosse,  et  développa  dans  cet  ouvra- 
ge beaucoup  de  talent.  C'est  là  ce 
que  nous  dit  Vasari  :  Nel  medesimcy 
liwgo  (Fontainebleau)  ha  lavorq^io 
ancora  moite  figure  di  stucco  ,  -pur 
tonde ,  uno  scultore  swiilmente  de* 
nostri  paesi,  cliiamato  Ponzio,  che 
si  èportato  benissimo.  {Fita  di  Pri- 
maticcio  ).  La  première  édition  des 
Vies  de  Vasari  ayant  paru  en  i55o, 
il  n'est  pas  étonnant  que  cet  historien 
n'ait  parlé  d'aucun  ouvrage  posté- 
rieur aux  stucs  de  Fontainebleau  ; 
mais  il  n'est  pas  présumable  qu'il 
eût  ignoré  ou  négligé  des  travaux 
aussi  importants  que  le  tombeau  de 
la  famille  d'Orléans ,  les  sculptures 
du  château  de  Gaillon,  exécutées 
pour  le  cardinal  d'Amboise  y  et  le 
mausolée  de  Louis  XII.  Félibien  con- 
firme indirectement  le  témoignage  de 
Vasari ,  en  disant  que  ce  fut  le  Pri- 
matice  qui  fit  les  premiers  ouvrages 
de  stuc  (  de  Fontainebleau  ) ,  et  qu'il 
y  employa  Damiano  del  Barbieri,  et 
un  sculpteur Jlorentin ,  nommé  Pon- 
ce (  Entret.  _,  tom.  ii ,  pag.  1 88 ,  éd. 
in- 12  ).  Même  silence  de  la  part  de 
cet  écrivain  sur  tout  ouvrage  de 
Ponce  antérieur  à  ceux-là.  Or,  le 
Kosso  y  chargé  en  chef  des  travaux 
de  Fontainebleau  ,  n'arriva  en  Fran- 
ce qu'en  i53o,  et  Primatice  qu'en 
i53i.  Ces  deux  maîtres  amenèrent 
d'Italie,  avec  eux,  plusieurs  jeunes 
artistes  qu'ils  employèrent  à  des  pein- 
tures et  à  des  sculptures,  d'après 
Jeurs  dessins ,  et  auxquels  ne  tardè- 
rent pas  de  se  joindre  plusieurs  jeu- 
nes Français.  L'âge  de  ces  Italiens 
nous  est  à-peu-près  connu ,  puisque 
l'on  comptait  parmi  ev&Lucca  Pen- 
ni ,  frère  du  Faltore ,  et  Joanne- 
Battista  da  Bagnacovallo ,  de  qui 
les  époques  sont  certaines.  De  ces  di- 
vers rapprochements ,  nous  croyojw 
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pouvoir  conclure  que  Trébatti ,  col- 
laborateur de  ces  jeunes  Italiens^ 
était  du  même  âge,  qu'il  était  né  par 
conséquent  vers  les  années  i5oo  ou 
i5o5,  et  même  qu'il  arriva  d'Italie 
avec  le  Rosso  ou  le  Primatice.  Les 
faits  qui  vont  suivre  confirmeront 
cette  opinion»  Trébatti  se  fit  connaî- 
tre à  Paris,  en  i535,  par  le  tom- 
beau du  prince  Alberto  Pio  da  Car- 
pi  ,  savoisien  de  naissance ,  oflicier 
au  service  de  François  I^^".  Il  y  re- 
présenta ce  prince  de  grandeur  na- 
turelle ,  en  ronde  bosse  et  en  bronze , 
couvert  de  son  armure ,  la  tête  et  les 
bras  nus,  à  demi  couché,  les  jambes 
croisées ,  appuyé  sur  le  coude ,  tenant 
uii  livre  ouvert,  comme  en  état  de 
méditation.  Ce  monument  fut  placé 
dans  l'église  des  Cordeliers;  il  échap- 
pa à  l'incendie  de  i  58o  ,  qui  anéan- 
tit tant  d'autres  sculptures  ;on  l'a  vu 
long-temps  au  Musée  des  monuments 
français;  il  est  maintenant  déposé 
au  Musée  des  sculptures  modernes  ^ 
dit  Musée  d'An gouléme.  Corrozet 
et  Dubrcul  rapportent  l'épitaphe  , 
qui  renferme  la  date  de  i535.  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  écrivains  ne 
nomme  l'artiste.  Sauvai  a  suppléé  à 
leur  silence ,  et  a  indiqué  Trébatti 
(  Antiq.  de  Paris,  tom.  ii ,  pag. 
344  )•  Cette  figure  se  fait  remarquer 
par  la  franchise  de  l'attitude ,  et  par 
la  vérité  de  la  tête,  qu'on  voit  bien 
être  un  portrait  ;  le  travail  des  bras 
est  un  peu  lourd,  quoique  l'artiste 
ait  voulu  y  manifester  de  la  vigueur, 
'  et  l'exécution  en  général  n'est  peut- 
être  pas  assez  soignée.  Les  grandes 
entreprises  de  Fontainebleau  ne  fu- 
rent point  interrompues  par  la  mort 
de  François  I^r.  La  décoration  de 
la  grande  galerie  s'acheva  sous  Hen- 
ri II  ,  et  tout  porte  à  croire  que 
Trel)atti  continua  d'être  employé 
à  l'exécution   des  figures   de  stuc, 
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comme  il  l'avait  été  aux  ouvrages 
piëcëdents.  Les  travaux   de  sculp- 
ture du  Louvre  ,   commencés   sous 
Henri  II  ,  l'appelèrent  à  Paris.  Jean 
Goujon  fut  cliarge'  seul  de  la  totalité 
de  ces  décorations  :  c'est  Sauvai  qui 
nous  apprend  ce  fait  (  tom.  ii ,  pag. 
29  ) ,  et  l'on  sait  que  cet  écrivain  a 
puisé  directement   ses   instructions 
aux  archives  delà  cour  des  comptes. 
Il  répète  plusieurs  fois  la  même  as- 
sertion (  tom.  m,  pag.  i5  ).  Il  dit 
notamment,  en  parlant  des  demi-re- 
liefs de  l'attique ,  que  Goujon  les  a 
sculptés  et  dessinés  (  t.  n ,  p.  26  ). 
Engagé  dans  une  si  vaste  entrepi'ise  , 
Goujon  dut  s'associer  des  collabora- 
teurs ;  aussi  Brice  nous  dit-il  qu'il  y 
a  dans  l'attique  quelque  chose  de 
Paul- P once f  sculpteur  renomme' , 
qui  a  beaucoup  trai^aiilë  à  Fontai- 
nebleau (  l.  I ,  p.  5i  ).  Mais  croire, 
comme  l'ont  voulu  de  très -habiles 
critiques ,  que  la  totalité  des  sculptu- 
res de  l'attique  soit  de  Ponce,  c'est 
ce  qui  nous  est  impossible.  Tout  le 
monde  voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  par- 
tie de  l'édifice  dite  le  Fieux  Loui^re, 
où   se  trouve  l'ancienne   salle   des 
Cent-Suisses  ,  décorée  par  la  tribune 
dé  Jean  Goujon,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  du  Musée  des  Antiques. 
Les  sculptures  du  ])avillon  central , 
de  bas  en  haut,  sont  toutes  de  Sar- 
razin  et  de  ses  collaborateurs,  Gué- 
rin  y  Van-Opstal y  Le  Clair  et  Bis- 
telle.   Celles  des  trois  frontons  de 
ralliquedans  la  partie  du  nord  sont  ^ 
les  premières  de  J-G.  Moitte ,  les 
secondes  de  Bulland,  les  troisièmes 
tle  Chaudct.  La  décoration  de  l'inté- 
rieur de  ce  bâtiment  occupa   aussi 
Tréballi.  H  exécuta,   conjointement 
avec  Rolland  Maillard,  Biard  le 
grand  j)ère  ,  les  Jlardoin  et  Fran 


isquc  ,  les  sculptures  en  bois  qui  or- 
lambris  ^  les  portes,  les 


iiaient  les 
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embrasures  des  fenêtres,  et  notam- 
ment le  ])lafond  de  la  cham])re  de 
parade  (Sauvai ,  t.  a,  p.  35  ).  Ces 
magnifiques  ornements ,  chefs-d'œu- 
vre de  goût  et  d'exécution  ,  furent 
vraisemblablement  sculptés  d'après 
des  dessins  de  P/erre  Lescot,  dit  l'ab- 
bé de  Glagny,  architecte  et  directeur- 
général  de  l'édifice.  Un  autre  ouvra- 
ge du  même  genre  ne  dut  pas  faire 
moins  d'honneur  à  Trébatti  :  ce  fut 
la  décoration  de  la  chambre  particu- 
lière du  roi.  Ici ,  tout  était  son  pro- 
pre travail ,  à  moins  qu'il  ne  se  fût 
donné  lui-même  des  collaborateurs 
(  id . ,  t.  III ,  p.  1 6  et  1 9).  Les  dessins 
étaient  de  lui  ou  de  l'abbé  de  Clagny. 
Cette  chambre ,  occupée  d'abord  par 
Henri  II,  et  devenue  un  objet  de  véné- 
ration à  cause  de  la  présence  d'Henri 
IV,  subsistait  encore  en  son  entier,  en 
1 807 ,  aussi  bien  conservée  que  le 
jour  où  ce  malheureux  roi  en  sortit 
pour  la  dernière   fois.   Seulement, 
dans  un  temps  postérieur ,  il  y  avait 
été  ajouté  des  peintures  dont  le  style 
troublait  un  peu  l'harmonie  de  l'en- 
semble. Elle  était  dirigée  au  midi , 
sur  le  jardin,  dit  postérieurement  de 
V Infante.  Le  fond  était  entièremeat 
occupé  par  une  alcôve  élevée  de  queb 
ques  pouces  au-dessus  du  niveau  4? 
la  chambre.  Un  bahistrc  en  bois  do- 
ré, des  sculj)tiires  également  en  bois 
doré ,  qui  représentaient  des  rideaux 
soulevés  par  deux  Renommées ,  for- 
maient la  séparation.  Cette  alcôve,  où 
reposait  le  Grand  Henri,  était  sim- 
plement  tapissée  d'une  tenture  de 
cuir  vert.  A  coté  de  la  chambre  se 
trouvait  un  ])etit  cabinet  de  travail, 
orienté  de  la  même  manière ,  et  dé- 
coré sans  doute  j)ar  la  même  main. 
L'élégance  et  la  sijn|)lirité  de  la  de'- 
coration  de  ce  dernier  appartement 
frappaient  autant  les  esprits  que  le 
souvenir  du  bon  r0\  imprimait  de 
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respect.  Les  murs  et  le  plafond 
e'taient  entièrement  revêtus  d'un  lam- 
bris en  bois  de  noyer.  Sur  l'épaisseur 
du  bois  étaient  sculptés  en  bas-relief, 
plus  ou  moins  élevés ,  des  casques , 
des  épées  ,  des  boucliers  et  d'autres 
trophées  d'armes  du  meilleur  style. 
Des  festons  enroulés  entouraient  deux 
glaces  de  Venise  (  à  biseaux.  ) ,  qui 
faisaient  face  l'une  à  l'autre.  Les  re- 
liefs seuls  étaient  dorés  mat  ;  tous  les 
fonds  conservaient  leur  couleur  natu- 
relle, un  peu  brunie  par  le  temps  j 
on  eût  dit  d'un  revêtissement  de 
bronze,  relevé  d'or.  Toutes  ces  piè- 
ces se  démontaient ,  pour  pouvoir 
être  nettoyées.  Tel  avait  été  le  pro- 
duit du  bon  goût  de  Trébatti ,  et 
de  riiabilelé  de  sa  main  (i).  Dans  le 
même  temps  ,  Primatice  dirigeait  la 
construction  du  petit  château  de 
Meudon ,  appelé  la  Grotte ,  et  Tré- 
batti fut  chargé  d'une  partie  des  dé- 
corations. Cet  édifice,  commencé  en 
i552  ,  offrit  tout  ce  que  les  arts  pou- 
vaient produire,  à  cette  belle  époque, 
de  plus  élégant  et  de  plus  accom- 
pli. Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  le 
iit  construire,  le  dédia  aux  Muses 
d'Henri  II.  Depuis  long-temps  il  a 
été  totalement  détruit.  Deux  monu- 
ments qui  suivirent  de  près  ces  der- 
niers p.iraissent  avoir  illustré  de 
plus  en  plus  Trébatti.  Le  premier  est 
le  tombeau  de  Charles  de  Maigné  ou 
de  Magny,  capitaine  des  gardes  de 
la  porte,  mort  en  l556,  et  inhumé 
aux  Célestins.  L'artiste  plaça  au-des- 
sus du  sarcophage  une  statue  de  ce 


(i)  Lorsque  les  nonvelles  dispositions  de  l'inté- 
rieur du  Louvre  ont  elé  ordoune'es  ,  les  archi- 
tectes charges  de  ce  travail  ont  conservé  toutes 
les  boiseries  ,  tant  de  la  chambre  de  parjde,  que 
de  la  petite  chambre.  Leur  projet  était  d'en  re- 
vêtir des  salles  particulières  ,  à  l'efl'et  qu.e  de  tels 
chefs-d'œuvre  ne  fussent  pas  perdus.  On  espère 
que  ce  projet  pourra  se  réali.ser.  Ces  deux  archi- 
tectes ,  qui  ont  tant  de  fois  ,  et  sous  tant  de  rap- 
ports ,  si  bien  mirité  de  l'art  ,  sont  MM.  Pircier 
pt  Fontaine. 
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seigneur ,  en  pierre ,  grande  comme 
nature.  Il  le  représenta  assis  ,  som- 
meillant ,  la  tête  nue ,  et  le  corps  re- 
vêtu de  son  armure.  Beurrier  ,  dans 
son  Histoire  de  l'église  des  Célestins, 
n'a  pas  nommé  l'auteur;  c'eût  été 
contraire  à  son  habitude;  il  n'en  nom- 
me jamais  aucun.  Comme  beaucoup 
d'écrivains  français  de  son  époque, 
il  dédaignait  un  pareil  soin.  Sauvai 
nous  désigne  Paul -Ponce  (  tom.  ii  ^ 
pag.  343).  Germain  Brice,  Piga- 
niol,D'Argenville,  Lépicié,  ont  sui- 
vi et  confirmé  son  témoignage.  Le 
second  monument  dont  nous  voulons 
parler  est  le  tombeau  d'André  Blon- 
del  de  Roquancourt,  mort  en  l558. 
Ce  monument  est  en  bronze.  La  fi- 
gure de  Blondel  est  couchée,  la  tête 
soulevée  sur  le  bras  gauche  ,  lequel 
est  appuyé  sur  un  oreiller.  Ce  tom- 
beau fut  d'abord  placé  dans  l'ancien- 
ne église  des  Filles  Repenties,  en- 
suite transporté  dans  celle  de  Saint- 
Magloire.  La  figure  a  été  recueillie 
plus  tard,  comme  la  précédente, 
dans  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais ,  et  toutes  deux  ornent  auj  our- 
d'hui  le  Musée  d'Angoulême.  C'est 
encore  Sauvai  qui  nous  dit  qu'elle  est 
l'ouvrage  de  Ponce  (  t.  i ,  p.  582  ). 
Ces  deux  morceaux  ont  été  généra- 
lement regardés  jusqu'à  présent  com- 
me lui  appartenant.  Une  opinion  ré- 
cente les  attribue  tous  deux  à  Ponce 
Jacqido.  Nous  n'entendons  ni  adop- 
ter ,  ni  contredire  ,  ni  même  discuter 
ce  jugement.  Seulement  nous  regret- 
tons que  le  savant  qui  l'a  public 
n'ait  pas  fait  connaître  ses  autorités. 
A  la  mort  de  François  II,  son  cœur, 
renfermé  dans  une  urne  de  bronze , 
fut  posé  sur  une  colonne  de  marbre 
blanc  ,  d'ordre  composite ,  de  neuf 
pieds  et  demi  de  haut.  Du  dessus  du 
chapiteau  ,  et  autour  de  l'urne  ,  s'é- 
levaient des  flammes  en  bronze  doré, 
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par  allusion  à  la  devise  qu'avait  pri- 
se ce  roi  ,  Lumen  rectis.  La  colonne 
était  censée  représenter  celle  qui  con- 
duisait les  Israélites  dans  le  désert. 
Elle  était  élevée  sur  un  piédestal 
triangulaire ,  de  marbre  rouge  ,  et 
sur  les  saillies  duquel  fuirent  placés 
trois  génies  nus,  en  marbre  blanc, 
de  deux  pieds  de  hauteur  environ  , 
pleurant  et  tenant  des  flambeaux  ren- 
versés. Une  des  inscriptions  porte 
que  ce  monument  fut  érigé  en  i56'j. 
Il  subsiste  en  entier ,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui consacré  dans  l'église  de 
Saint-Denis.  Les  trois  enfants ,  dit 
Sauvai,  sont  de  maure  Ponce  (  t. 
I  ,  pag.  4^1  ).  Un  écrivain  dont 
nous  apprécions  toute  l'autorité  en 
matière  de  goût,  dans  ce  qui  concer- 
ne les  arts,  M.  Al.  Le  Noir,  les  croit 
plutôt  de  Germain  Pilon  (  Musée 
franc.,  n^.  io4  j  pag-  ^'i8  )  ;  mais 
il  nous  paraît  difficile  de  rejeter  le 
témoignage  de  Sauvai.  Legrand 
d'Aussy  suppose  que  Ponce  mourut 
en  1 56*2  {Mém.  de  l'instit. ,  sciences 
morales, tom.  ii,  p.  617}.  Apparem- 
ment il  ne  connaissait  point  d'ouvra- 
ge de  ce  maître  postérieur  au  mo- 
nument de  François  II  :  c'est  une  er- 
reur de  ce  savant.  Catherine  de  Mé- 
(licis  ne  lui  témoigna  ])as  moins  d'es- 
time que  n'avait  fait  Henri  II.  Elle 
l'employa  dans  les  décorations  du 
château  des  Tuileries,  dont  elle  jeta 
les  fondements  au  mois  de  mai  de 
r.iii  i^}()f\.  Tandis  que /<?rt7i  Bullant 
'  h'vaitla  façade  du  couchant,  et  que 
Piiilibert  De- Lorme  construisait  la 
r.icade  orientale ,  et  ordonnait  les  dis- 
|)()si!ions  intérieures,  Trébatli  sculp- 
I.iil  les  ornements,  et  particulière- 
ment les  figures  des  frontons,  qui  en- 
rif  hissent  ce  coté  de  l'est,  l);îti  par 
De  fionne.  Au-dessus  de  l.i  porte  du 
manège ,  construit  sur  remplacement 
occupe  aujourd'hui  par  la  rue  de 
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Rivoli ,  il  plaça  la  figure  d'un  cheval, 
en  pierre,  grande  comme  nature. 
Mais  un  ouvrage  plus  important  dut 
l'honorer  encore  davantage.  Au  mi- 
lieu des  jardins  devait  être  élevée 
une  fontaine  colossale-  c'est  lui  qui 
fut  chargé  de  l'exécuter.  Sur  un  grand 
piédestal  à  quatre  faces  devait  ap- 
paremment être  établie  une  vasque, 
d'où  se  seraient  élancées  des  gerbes 
d^eau.  11  sculpta  le  piédestal ,  d'un 
seul  bloc  de  marbre ,  et  sur  les  qua- 
tre faces  il  représenta  en  bas-rehef 
des  ligures,  plus  grandes  que  nature, 
de  deux  fleuves  et  de  deux  naiades , 
groupées  avec  des  vases  et  des  con- 
ques marines.  Il  paraît  qu'il  tom- 
ba ici  dans  quelque  exagération.  Ces 
figures  sont  d'un  grand  goût ,  dit 
notre  historien  ,  mais  maniérées 
(  Sauvai ,  tom.  11 ,  pag.  60  ).  Ce  mo- 
nument ne  fut  pas  terminé ,  soit  par 
la  mort  de  l'auteur,  soit  par  toute 
autre  cause.  Le  marbre  demeura  pen- 
dant long-temps  gisant  dans  les  jar- 
dins ,  et  il  reçut  enfin  une  autre  des- 
tination. Ce  travail  ne  pouvait  guère 
avoir  été  commencé  avant  les  années 
i566  ou  1567.  Une  entreprise  en- 
core plus  considérable  occupait  alors 
Trébatti.  Catherine  de  Médicis  fai- 
sait construire,  auprès  de  l'église  de 
Saint-Denis ,  la  rotonde  appelée  la 
Chapelle  ou  le  tond)eau  des  Falois. 
Indépendamment  du  mausolée  qu'elle 
élevait,  au  centre  de  cet  édifice,  à 
Henri  II,  son  mari ,  à  ses  enfants, 
et  à  elle-nirme  quoique  vivante,  il 
paraît  qu'elle  avait  le  ])rojet  de  con- 
sacrer ,  dans  les  six  chajielles  ména- 
gées sur  le  pourtour,  soit  des  monu- 
ments particuliers  en  l'honneur  de 
divers  princes  de  la  bianchc  de  Va- 
lois, soit  des  représentations  pieuses 
du  genre  de  celles  qu'on  appelait  des 
Mystères.  C'est  en  exécution  de  ce 
projet  qu'on  plaça ,  de  Son  vivaut  on 
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après  elle,  dans  Ja  chapelle  siluce 
derrière  Je  mausolée,  à  la  partie 
orientale  de  l'e'dilice,  la  statue  de 
Henri  II  et  la  sienne  propre ,  cou- 
che'es  et  vêtues  des  habits  de  cour 
(  Felib. ,  Hist.  de  Saint-Denis ,  p, 
566;  Mus.  des  mon.fr.^  n".  io3  ). 
Ces  sortes  de  statues  ou  de  représen- 
tations étaient  ce  qu'on  nommait 
alors ,  comme  dans  les  siècles  précé- 
dents ,  des  propriétaires  ou  des  per- 
sonnes. On  sait  qu'en  outre  ^  le  roi 
et  la  reine  e'taient  repre'sentcs  nus, 
en  ëtat  de  mort ,  au-dessus  du  sarco- 
phage; et  une  seconde  fois ,  vivants  et 
à  genoux  devant  des  prie-dieu;  sur  la 
voûte  du  monument.  Vraisemblable- 
ment on  devait  placer  dans  une  des 
chapelles  le  mystère  de  la  Résurrec- 
tion :  Germain  Pilon  avait  sculpté  à 
cet  effet  trois  figures  de  marbre,  re- 
présentant Jésus-Christ  qui  ressusci- 
tait^ et  deux  soldats.  INous  devons 
supposer  qu'on  voulait  jilaccr  dans 
une  autre  chapelle  une  Mère  de  pi- 
tié; car  Trébatti  sculpta  un  Christ 
mort^  en  marbre  ,  grand  comme 
nature.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
jamais  exécuté  la  figure  de  la  Vier- 
ge, qui  devait  se  grouper  avec  celle- 
là  :  ces  travaux  furent  interrompus, 
ensuite  abandonnés  ^  et  les  statues  de- 
meurèrent à  Paris  ,  dans  des  dépots , 
où  elles  se  trouvaient  encore  sous  le 
règne  de  Louis  XIII.  Dans  le  ma- 
gasin de  marbres  du  roi ,  chez  M. 
Leramhert ,  dit  Sauvai  ,  on  voit 
cinq  figures  de  marbre,  de  Pilon  : 
un  Christ  ressuscitant,  deux  Soldats 
gui  gardent  le  sépulchre ,  etc.  — 
Il  y  a  aussi  un  Christ  mort^  qui  est 
la  plus  belle  pièce  que  Ponce  ait  ja- 
mais faite,  —  Toutes  ces  figures  y 
ajoute-t-il^  devaient  entrer  dans  le 
sépulchre  des  Valois ,  mais  la  dis- 
position n'en  est  pas  sue  (  t.  iii^  p. 
l6^  î-j  ),  Ces  h\\?'  nous  pincent  au 
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moins  aux  années  i568  ou  iS'td. 
puisqu'à  cette  époque  la  conslructioi; 
de  la  chapelle  n'était  pas  terminée. 
Ils  conduisent  donc  à  une  conséquen- 
ce toute  naturelle^  et  que  nous  avons 
annoncée  en  commençant ,  c'est  que 
Ponce ,  encore  vivant  à  cette  derniè- 
re époque,  ne  peut  avoir  sculpté,  ni 
le  tombeau  de  la  famille  d'Orléans  , 
terminé  en  i  5o4  ,  ni  celui  de  Louis 
XII ,  soit  en  totalité,  soit  en  ])artic , 
puisque  ce  dernier  monument  poric 
la  date  de  1 5 1 5.  Ainsi  tombe  la  fausse 
tradition  qui  donne  à  un  sculpteur 
italien  deux  chefs-d'œuvre  delà  scu]])- 
ture  française  du  commencement  du 
seizième  siècle.  Mais  nous  ne  devous 
pas  nous  en  tenir  à  cette  preuve  dé- 
tournée, pour  montrer  que  le  tom- 
beau de  Louis  XII  n'appartient 
point  à  Trébatti.  Il  existe  à  ce  sujet 
un  témoignage  direct  et  sans  répli- 
que ;  c'est  celui  de  Jean  Brèche , 
jurisconsulte,  natif  et  habitant  de 
Tours  ,  qui  vivait  au  commencement 
et  au  milieu  du  seizième  siècle.  Dans 
son  traité  sur  le  titre  du  Digeste  in- 
titulé De  usu  et  significatione  ver- 
horum  ,  cet  écrivain ,  à  l'occasion 
du  mot  monimentum  ,  nous  dit  que 
le  magnifique  tombeau  ou  le  monu- 
ment de  marbre  élevé  à  Louis  XII 
dans  l'église  de  Saint-Denis  a  été  sculp- 
té à  Tours  parle  statuaire  Jean  Jus- 
te. Videas  monimentum  marmo- 
reum ,  Ludovico  XII  dicatum ,  mi- 
ro  et  eleganti  artificio  factum  in 
prœclarissimd  civitate  nostrd  Tu- 
ronensi ,  à  Joanne  Justo ,  statuario 
elegantissimo  (  pag.  4'^  )•  ^^  per- 
mis d'imprimer  de  l'ouvrage  de 
Brèche ,  donné  à  Fontainebleau ,  por- 
te la  date  du  8  janvier  1 55^.  Ainsi , 
vingt-quatre  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  que  Juste  avait  termi- 
né son  ouvrage ,  et  Trébatti  vivait 
encore  lorsque  J.  Brèche  rappelait 
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«n  fait  qiii  devait  être  alors  de  noto- 
riété publique.  La  preuve  qui  résulte 
de  ce  témoignage  est  donc  complète 
et  absolue.  D.  Felibien  (  Histoire  de 
StLint-Denis) ,  à  qui  nous  devons  l'in- 
dication du  passage  de  Brèche  j  sup- 
pose que  les  deux  artistes  ïrébatti  et 
Juste  ont  travaille  à  ce  monument.  11 
se  fonde  sur  ce  que  Sauvai  dit  qu'il  a 
e'ie'  sculpte  à  Paris,  dans  l'hôtel  ^iaint- 
Paul.  Mais  on  sent  bien  que  Jean  Juste 
ayant  à  faire  transporter  de  Tours 
à  Paj'is  un  fardeau  si  considérable , 
ne  termina  point  avant  le  transport 
les  parties  les  plus  délicates,  et  qu'il 
dut  venir  les  achever  à  Paris  et  à 
Saint-Denis  même.  Nous  croyons  en 
outre  connaîtie  le  fait  d'où  a  pu  de'- 
river  l'erreur  que  nous  avons  dii 
combattre.  Dans  le  dépôt  de  Leram- 
bert,  dont  nous  venons  de  parler ,  se 
trouvait ,  au  temps  de  Sauvai ,  avec 
le  Christ ,  une  autre  statue  de  Tre'- 
batti ,  en  marbre ,  représentant  Anne 
de  Bretagne  nue  et  en  état  de  mort. 
Ce  fait  s'explique  de  lui  -  même  • 
car  on  n'avait  pas  sans  doute  dé- 
pouillé le  tombeau  de  Louis  XII  , 
dans  l'église  de  Saint-Denis ,  de  la 
statue  d'Anne  de  Bretagne,  pour  la 
jeter  dans  le  dépôt  de  Lerambert:  il 
est  donc  évident  que  cette  statue, 
sculptée  par  ïrébatti  n'était  pas  celle 
du  tombeau.  Apparemment  Catheri- 
ne de  IMédicis  avait  conçu  la  pensée 
d'élever  un  monument  quelconque  à 
Louis  XII ,  prince  de  la  maison  de 
Valois,  dans  une  des  chapelles  de  sa 
rotonde.  C'est  cette  statue  d'Aune  de 
lîrclagnc  qu'on  aura  confondue  avec 
celle  (pii  repose  sur  le  sarcophage. 
On  cite  d'autres  ouvrages  de  Trébat- 
li  ,  ou  qui  lui  ont  été  attribués  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance  :  I. 
Un  bas-relief  en  marbre  où  est  repré- 
senté saint  George  combattant  le 
Dragon.  Ce  bas-relief,  qui  se  voyait 
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précédemment  au  Musée  des  monu- 
ments français ,  est  déposé  aujour- 
d'hui au  Musée  d'Angoulêmej  mais 
il  a  été  apporté  du  château  de  Cail- 
lou ;  et  cette  considération  doit  em- 
pêcher de  l'accorder  à  Trébatti.  Sau- 
vai d'ailleurs  dit,  à  ce  sujet,  que  de 
son  temps  on  regardait  avec  plaisir 
dans  la  rue  Saint-Denis  une  basse- 
taille  de  Ponce ,  représentant  le  com- 
bat de  saint  George  contre  le  Dra- 
gon (  1 ,  1 3 1  )  ;  ce  qui  prouve  que  l'on 
a  confondu  des  ouvrages  de  deux 
maîtres.  II.  Un  bas-relief  où  se  voyait 
sainte  Anne,  montrant  à  lire  à  la 
Sainte-Vierge  (  Sauvai,  ibid.  ).  IIL 
Un  bust^,  en  bronze ,  d'Olivier  Lefè- 
vre,  seigneur  d'Ormesson,  exposé  au 
Musée  d'Angoulême  (  n".  4»  )•  Ce 
magistrat  y  est  représenté  âgé  au 
moins  d'une  quarantaine  d'années- 
or,  il  naquit  en  i5'25;  son  buste  a 
dû  parconséquent  être  exécuté  vers 
l'année  i565.  IV.  Un  bas-rehef  qu'on 
voyait  autrefois  au-dessus  de  la  porte 
de  r Hôtel-de-ville  de  Paris  ,  auprès 
de  la  statue  d'Henri  IV.  Il  n'est  plus 
question  aujourd'hui  de  la  fausse  opi- 
nion qui  attribuait  à  ce  maître  la 
statue  de  l'amiral  Chabot.  Tout  le 
monde  convient  que  cette  belle  figure 
est  de  Jean  Cousin.  Quant  au  carac- 
tère ou  au  style  qur  peut  distinguer 
Trébatti ,  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  lui ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
disent  (\\\il  est  fier  en  sa  manière, 
et  que  ses  figures  sont  même  un  peu 
tropfières.  De  nos  jours  on  a  dou- 
té si  les  génies  de  la  colonne  de  Fran- 
çois Il ,  d'un  style  gracieux  et  élé- 
gant, sont  de  Germain  Pilon  ou.  de 
lui.  Ces  opinions  dillérentes  nous  sem- 
blent prouver  ce  que  nous  croyons 
(Il  effet,  que  cet  artiste  varia  sa  ma- 
nière, soit  pour  s'arranger  avec  les 
maîtres  <|ui  dirigeaient  les  Iruvanx 
où  il  clait  employé ,  soit  pour  se  prc- 
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ter  au  goiît  dominant.  Forme  d'abord 
sur  les  ouvrages  de  Michel-Ange ,  ce 
que  paraît  annoncer  la  statue  du 
prince  de  Carpi ,  il  montra  dans  celle 
de  Charles  de  Magny  (  si  elle  est  de 
lui  )  un  naturel ,  une  bonhomie ,  qui 
rapellent  un  peu  le  quinzième  siècle.  A 
Fontainebleau,  il  imita  Primatice,  et 
dans  la  chapelle  des  Valois ,  il  se  rap- 
procha de  Germain  Pilon.  En  tout , 
c*est  un  maître  de  beaucoup  de  ta- 
lent ,  et  un  étranger  que  la  France 
doit  honorer  puisqu'il  lui  a  consacre' 
une  grande  partie  de  sa  vie.  Deux 
faits  principaux  ressortiront  néan- 
moins de  cette  Notice  :  Tun,  gue  Tre'- 
batti  n'est  nullement  l'auteur  du 
Mausolée  de  Louis  XII ,  et  que  ce 
monument  appartient  en  entier  à  la 
France^  l'autre,  que  ce  maître  n'a 
exerce  aucune  influence  sur  notre 
école',  et  qu'il  a  suivi  le  mouvement 
imprime'  aux  esprits  plutôt  qu'il  ne 
l'a  communiqué.  Ec— Dd. 

TREBELLIEN  {Caius-Jn- 
NI  us),  célèbre  pirate  ,  se  fit  déclarer 
empereur  dans  l'Isauric ,  sous  le  rè- 
gne de  Galhen,  en  l'an  264,  et  don- 
na d'abord  à  sa  puissance  une  assez 
grande  étendue  :  mais  Gallien  ayant 
envoyé  contre  lui  son  général  Gausi- 
solée,  frère  de  Théodote,  à  la  tête 
d'une  armée ,  et  Trebellien  s'étant 
laissé  attirer  hors  des  montagnes  et 
des  détroits  de  l'Isaurie,  il  perdit  îme 
bataille  sanglante ,  et  y  fut  tué,  un  an 
après  son  usurpation.  Voy.  les  Tren- 
te-Tyrans de  TrebelIius-PoUio. — 
Trebellien  (  Rufus  ) ,  préteur  sous 
Tibère ,  ayant  été  accusé  du  crime  de 
lèse-majesté,  se  tua  lui-même.        Z. 

TBEBELLTUS.  V.  Pollion. 

TRÉDIAKOVSKY  (  Vassili-Ki- 
RiLoviïCH  ) ,  ])oètc  russe ,  né  ,  en 
I  708  ,  d'une  famille  noble ,  reçut 
une  éducation  soignée ,  et  voulant , 
à  l'exemple  de  Pierre  I*^»". ,  s'instrui- 
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re  par  des  voyages  ,  se  rendit,  lui  * 
jeune,  en  Hollande,  en  Angleterre  (;t 
en  France.  Arrivé  à  Paris  ^  en  i  ^25  , 
dans  le  temps  où  RoUin  y  professai  l 
avec  tant  d'éclat ,  il  reçut  des  leçons 
de  ce  grand  maître ,  et  se  fit  rece- 
voir à  l'université.  Après  avoir  ainsi 
étudié  ,  pendant  cinq  ans  ,  les  lettres 
françaises  ,  il  retourna  à  Péter.s- 
bourg,  où  il  fut  secrétaire  de  l'aca- 
démie, et  professeur  de  rhétorique. 
Alors  il  se  livra  tout  entier  à  des 
travaux  littéraires  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  i  769.  Il  avait  ét(' 
nommé,  quelques  annéesauparavanî, 
conseiller  de  cour.  On  ne  peut  douter 
que  les  écrits  de  Trédiakovsky  n'aient 
été  d'une  grande  utilité  à  la  Russie  , 
et  que,  publiés  à  une  époque  où  la  lit- 
térature était  à-peu-près  nulle  dans 
ce  pays,  ils  n'aient  beaucoup  contri- 
bué à  ses  progrès.  Il  est  également 
sûr  qu'il  a  transporté  dans  sa  lan- 
gue ,  par  des  traductions  estimées  , 
beaucoup  de  richesses  littéraires  des 
autres  peuples,  qui  jusqu'alors  étaient 
tout-à-fait  ignorées  en  Russie.  Le  mé- 
rite de  ses  poésies  a  été  contesté , 
surtout  par  l'auteur  de  la  Vie  du 
prince  Gantémir  ,  qui  prétend  qu'a- 
vant cet  auteur  :  «  Le  seul  Russe  qui 
»  se  fût  hasardé  à  versifier  n'avait 
»  fait  que  des  chansons,  quelques 
»  odes  à  la  louange  delà  cour,  et 
»  des  épigrammes  où  il  n'avait  que 
w  médiocrement  réussi.  »  Le  même 
historien  ajoute  que  le  prince  Gan- 
témir a  laissé  manuscrites  des  re- 
marques critiques  sur  la  Prosodie 
donnée  par  Trédiakovsky.  Gette  Pro- 
sodie avait  été  publiée  par  ce  dcr- . 
nier,  en  17 35,  à  Pétersbourg,  sous 
le  titre  de  Méthode  pour  apprendre 
à  faire  des  vers  russes ,  et  sous  te 
lui  de  Dialogues  entre  deux  amis 
1748.  Les  compositions  poétique 
de  Trédiakovsky  ,  qui  ont  été  impri- 
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me'es,  sont  des  Odes  sur  la  prise  de 
Dantzig ,  sur  la  mort  de  Pierre-le- 
Grand,  sur  le  couronnement  d'Eli- 
sabeth ,  sur  la  reconnaissance  de  l'au- 
teur envers  celte  princesse,  sur  les 
cliarmes.du  printemps,  etc.  Il  en  a 
laisse  beaucoup  d'inédites,  entre  au- 
tres une  tragédie  intitulée  Deïdainie. 
Ses  traductions  en  vers  russes  sont 
les  Psaumes  de  David  ,  quelques  Fa- 
bles d'Ésope  ,  Tclémaque  et  l'Art 
poétique  de  Boileau.  Ce  dernier  ou- 
vrage siirlout  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. Trédiakovsky  a  traduit  en  pro- 
se :  I.  Les  Mémoires  de  Saint-Re- 
mi  sur 'V artillerie  ^  i  vol.  in-i  lî  , 
1  yS.i.  IL  Histoire  généalogique 
des  Tatares ,  2  vol.  in-12,  \']^C). 
III.  \J Histoire  ancienne  et  L'histoi- 
re romaine  de  Rollin ,  u6  vol.  iii- 
12.  IV.  h' Histoire  des  empereurs, 
4  vol,  in-i  2.  M — D  j. 

TREIBER  (Jean-Philippe),  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  d'Er- 
furt,  né  ,  à  Arndstadt ,  le  2G  février 
16^5,  commença  d'une  manière  bril- 
lante sa  carrière  dans  renseignement, 
à  l'université  d'Iéna ,  où  ses  leçons 
sur  les  diiïérentes  parties  de  la  juris- 
prudence étaient  très  -  suivies;  mais 
comme  il  s'expliquait  avec  trop  de  li- 
berté sur  ce  q'ii  tientàla  religion,  il 
fut  réprimandé  par  le  sénat  acadé- 
mique et  mis  aux  arrêts.  Malgré  cette 
punition,  il  publia,  peu  a])rès,  en 
allemand  ,  une  feuille  périodi(|ue  in- 
titulée :  Manière  de  confondre ,  par 
la  seule  raison ,  la  raison  qui  veut 
aller  trop  loin  dans  les  choses  de  la 
Joi ,  Ic'na  ,  1704.  Treiber  avait  an- 
noncé qu'il  proposerait,  dans  chaque 
numéro  de  cette  feuille  ,  une  des  gran- 
des questions  (pic  l'im.piété  oppose 
aux  vérités  fondamcntafes  do  la  reli- 
gion. Les  cinq  premiers  numéros  j)ro- 
duisircnt,  parmi  les  ministres  protes- 
tants, une  vive  et  fâcheuse  sensation. 
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Ils  prétendaient  que  l'auteur  exposait 
avec  force  la  diiilculté,  et  qu'il  n'y 
répondait  que  faiblement ,  afin  de 
donner  à  entendre  qu'elle  était  inso- 
luble. En  conséquence ,  le  consistoire 
de  Gotha  obtint  du  duc  que  Treiber 
serait  emprisonné  pendant  six  mois , 
ce  qui  fut  exécuté.  Avant  d'ob- 
tenir sa  liberté,  il  fut  obligé  de  pro- 
mettre, par  écrit,  qu'il  ne  publierait 
plus  rien  sans  la  permission  du  con- 
sistoire. Mécontent  de  ces  tracasse- 
ries, Treiber  se  rendit  à  Erfurt,  où 
il  se  fit  instruire  jiar  le  P.  Prudence, 
jésuite;  et  en  1706,  ayant  abjuré,  il 
embrassa  la  religion  catholique.  Ce 
changement  eut,  à  ce  qu'il  paraît, 
une  influence  heureuse  sur  son  esprit, 
ses  travaux^  sa  tranquillité  et  son 
bonheur.  Ayant  reconnu  qu'il  n'était 
pas  sulîlsarament  instruit  dans  les 
matières  religieuses  pour  les  traiter 
dans  ses  écrits,  il  s'attacha  au  droit 
romain  comparé  avec  la  jurispru- 
dence d'Allemagne ,  et  il  publia,  sur 
ce  sujet ,  qu'il  possédait  à  fond  ,  des 
ouvrages  utiles  et  savants.  Peu  après 
sa  conversion ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  romain  à  l'université 
d'Erfurt  \  et  la  ville ,  qui  eut  souvent 
recours  à  ses  lumières  ,  le  choisit 
pour  un  de  ses  magistats.  En  1712, 
il  publia  l'Analyse  de  ses  ouvrages. 
Les  plus  remarquables  sont  :  L  Séries 
dichotomica  litulormn  in  Inslitutio- 
nihus  imperialibus  conspicuorum  , 
docentium  œquè  ac  discentium  usai 
inservire  apta,  necnon  ne  vus  dicho- 
tomicus  doctrinarum  in  examine  ju- 
ris  fcudalis  Str^ckiano  contenta- 
rum  J'^rfurl,  1707  ,  in-fol.  IL  Cons- 
pectus  dicholomicus  juris  feudalis 
atque  publici  roniano- c;ermanici ; 
tanquam  prodromus  edendœ  ubc- 
rioris  dictorumjiuiuni  explavalio- 
niSf  genuiîiœ  disciplinarumprnctica^ 
rum  methodo  ,  per  promissam,  con- 
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nexioncm  acconioclatus ,  in  usiim 
collegiornm  desupcr  institueiulo- 
rum  ^  Erfurt,  1717  ,  in-toL  III.  Ge- 
nuina  perspicuitas  Institutionum 
Justiniani ,  mccliantc  ijud  earum- 
deni  textus  tîun  paraphrasticè ^  ciirti 
anal/yticè  ^  eiim  in  modiim  illustra- 
tur,  ut  casus  inihi  ohvenientes ,  prœ- 
sertim  in  matcrid  contractuum , 
delictorum  et  aclionuni ,  teutonicè 
proponantur ,  posteaque  tàm  ex  ju- 
re veteri  p  quàni  secundùni  usum 
fori  hodiernum  y  nen'osè  decidan- 
tûr y  nec  miiuis  J'armulœ  actionum 
in  textu  recensitaruni  stjlo  germa- 
nico  inforis  usitato  conformes  com- 
munie entur  y  Erfurt,  17^25,  in  -  4^. 
Treiber  mourut  à  Erfurt  le  9  août 
i7'^7.  G — Y. 

TREILHARD  (Jean-Baptiste), 
ne  à  J3  rive  dans  le  Bas -Limousin, 
d'un  père  qui  était  avocat  dans  cette 
petite  ville  ^  vint  exercer  la  même 
profession  au  parlement  de  Paris ,  et 
s'y  fît  connaître  ^Dar  des  talents  assez 
distingués.  Ses  plaidoieries  pour  sa 
ville  natale  contre  la  maison  de  Noail- 
]es^  et  plusieurs  Factuni  qu'il  publia 
lors  des  contestations  qui  s'élevèrent 
entre  les  diverses  branches  de  la  fa- 
mille Montesquiou ,  commencèrent 
sa  réputaiion  :  elle  s'agrandit  succes- 
sivement et  lui  procura  la  plus  riclie 
clientelie.  Lors  de  l'institution  du  par- 
lement Maupeou  (  1 770),  il  s'éloigna 
du  barreau,  etn'y  reparut  qu'au  re- 
tour des  anciens  magistrats.  C'est 
alors  qu'il  fut  investi  d'une  grande 
confiance  :  la  maison  de  Condé  l'ap- 
pela dans  son  conseil;  la  ferme  et  la 
régie  générales  le  choisirent  pour  leur 
avocat.  Il  fut  même  nommé  inspec- 
teur des  domaines^  enfin  Treilhard 
avait  déjà  réuni  tous  les  éléments  de  la 
fortune ,  lorsque  la  révolution  éclata 
et  le  choisit  pour  un  de  ses  favoris. 
Elu  député  aux  états-généraux  par  la 
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ville  de  Paris ,  il  parut  d'abord  von 
loir  se  ranger  dans  le  parti  véritabl( 
ment  royaliste ,  comme  son  collcg 
ïhouret  (  F.  ce  nom  ),  et  il  est  ,< 
croire  que  si,  comme  lui,  il  change;i 
de  système,  ce  fut  par  les  mêmes 
considérations  :  mais  l'avocat  limou- 
sin ,  plus  heureux  et  plus  adroit  que 
l'avocat  normand,  sut  se  glisser  à 
travers  les  dangers  avec  une  admi- 
rable dextérité ,  échapper  aux  terri- 
bles catastrophes  qui  frappèrent  siu - 
ccssivement  tous  les  partis,  et  arri- 
ver au  faîte  des  grandeurs ,  lorsque 
le  malheureux  Thoureî  ne  parvint 
qu'à  l'échafaud.  Un  ami  de  collège 
de  Treilhard,  qui  l'avait  suivi  dans 
le  monde  y  disait  :  «  Je  n'ai  eu  cpie 
»  trois  amis;  le  premier  a  été  pendu , 
»  le  second  est  aux  galères;  mais 
»  Treilhard ,  le  troisième ,  se  sauve- 
»  ra,  malgré  son  écorce  épaisse:  il  a 
»  des  ressources  dans  l'esprit  qui  le 
»  sauveraient  de  l'enfer.  »  Treilhard 
débuta,  dans  l'assemblée  du  tiers- 
état,  par  quelques  avis  modérés  sur 
la  réunion  des  ordres,  auxquels  on 
fit  peu  d'attention  :  il  voulut  que  le 
corps  législateur  ne  fût  composé  que 
d'une  seule  chambre,  système  pour 
lequel  votèrent  l'extrême  droite  et 
l'extrême  gauche  de  l'assemblée.  Le 
parti  intermédiaire  opinait  pour 
deux  chambres  ,  telles  à-peu-près 
qu'elles  ont  été  instituées  par  la 
Charte  de  Louis  XVIII.  En  faisant 
attention  à  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis dans  nos  assemblées  représen- 
tatives ,  cette  particularité  mérite 
d'être  remarquée.  Quelques  histo- 
riens, et  le  Moniteur  lui-même  ou 
plutôt  l'Introduction  (i)  de  ce  jour- 

(^1)  Le  journal  ï\i  Moniteur  ne  parut  i\ue  dan? 
les  premiers  joui-s  du  mois  de  novembre  i-Sq  , 
lorsque  rasseml>lée  vint  tenir  ses  séances  à  Paris  ; 
et  c'est  à  Versailles  que  la  question  dvi  veto  fut  dis- 
cutée et  décidée.  Ce  qu'on  appelle  l'Iiitroduction 
fut  imprimé  loug-temps  après  ,  sur  des  notes  et 
des  renseisnemenl»  qu'où  pcut^oupçouucr  d'i- 
iicxactitudc. 
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ii.ll, que  prennent  pour  guide  la  plu- 
part des  écrivains  (jui  parlent  de  la 
révolution,  ont  publie  que,  lorsqu'il 
fut  questio»  des  droits  à  réserver  au 
roi  dans  la   constitution   nouvelle , 
Trcilhard  vota  pour  le  veto  suspen- 
sif: c'est  une  erreur.  Le  rédacteur 
de  cet  article  était  présent  à  toute  la 
discussion  qui  eut  lieu  sur  cette  ma- 
tière, et  il  peut  certiller  que  Treil- 
liard  prononça  un  discours  assez  long 
et  très-bien  raisonné,  en  faveur  du 
veto  absolu.   Mirabeau  s'était  déjà 
prononcé  pour  cette  opinion ,  en  dé- 
clarant que ,  quand  bien  même  le  roi 
se  contenterait   du  veto  suspensif, 
comme  ce  malheureux  prince  l'avait 
résolu  d'après  le  conseil  de  Necker, 
il  ne  faudrait  pas  moins,  dans  l'inté- 
rêt de  la  monarchie,  lui  accorder  le 
veto  absolu.  Il  paraîtrait  que  ce  fut 
alors  que,  voyant  la  monarchie  per- 
due^ Treilhard  prit  une  route  difîé- 
rente.  Les  attaques  les  plus  violentes 
qui  depuis  les  mots  fameux  écrasons 
l'infdme  n'ont  cessé  d'être  dirigées 
contre  les  ecclésiastiques  de  toutes 
les  classes ,  étaient  alors  dans  toute 
leur  force  :  un  comité  fut  établi  pour 
dissoudre  le  premier  ordre  de  la  mo- 
narchie j  Treilhard  en  fut  membre, 
et  fit,  contre  le  clergé,  wne  multitude 
de  rapports  et  de  propositions  ex- 
trêmement violentes.  On  sent  bien  que 
uons  ne  pouvons  le  suivre  dans  un 
pareil  travail.  Nous  Jie  rap])orterons, 
à  cet  égard,  qu'une  seule  j)articula- 
rité.  L'abbé  de  Montesquieu  avait 
obtenu  que  les   religieux  qui  vou- 
-draient  continuer  à  vivre  dans  leurs 
cloîtres  en  auraient  la  faculté.  Treil- 
hard voulut  qu'ils  V  fussent  privés  de 
îa  jouissance  des  jardins,  ou  que  la 
valeur  des  fruits  fut  déduite  de  leurs 
piodiqucs  pensions,  (let  avocat  fut 
Oicore   un  des  députés  rcmsiituants 
qui  insistèrent  le  plus  pour  que  les 
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actes  de  naissance ,  de  mariage  et  de 
décès   fussent    exclusivement   reçus 
par  les  autorités  municipales  ,  et  que 
les  cérémonies  religieuses  ne  fussent 
que  facultatives.  Le  x  juillet  1791  , 
il  sollicita  pour  Voltaire  les  honneurs 
du  Panthéon ,  qui  furent   décernés 
avec  la  plus  grande  solennité.  Vou- 
lant donner  plus  de  poids  à  sa  mo- 
tion, il  rappela  que,  dès  l'année  i  ']64, 
le  philosophe  de  ¥en\ey  avait  prédit 
la  réy'olutioji  qui  dans  ce  moment 
régénérait  la  France.  Treilhard  fut 
porté  à  la  présidence  _,  à  cette  épo- 
que ;  et ,  le  3  septembre ,  il  fît  partie 
de  la  députation  qui  présenta  la  nou- 
velle constitution  à  Louis  XVL  Lors- 
que le  monarque  harangua  l'assem- 
blée ,  eu  lui  annonçant  son  accepta- 
tion ,  Treilhard ,  emporté  par  un  en- 
thousiasme qui  ne  lui  était  pas  très- 
naturel,  s'écria  :  Ah!  voilà  un  dis- 
cours qui  est  digne   d'Henri  IV^ 
Pendant  la  session  de  l'assejublée  lé- 
gislative ,  il  fut  président  du  tribunal 
criminel  de  Paris ,  près  duquel  Ro- 
bespierre  était    accusateur    public. 
Sous  un  tel  accusateur,  cette  cour 
n'était  que  la   sauvegarde  des  bri- 
gands :  le  crime  n'avait  rien  à  redou- 
ter. Le  président  y  fut,  pour  ainsi  dire 
inaperçu  :  il  se  contenta  de  laisser 
faire,  sans  agir  personneilcment;  et 
l'on  appela  cela  de  la  prudence.  Il  est 
certain  que  Robespierre,  avec  qui  il 
communiquait    chaque  jour^   n'eut 
jamais  avec  lui  aucune  altercation , 
et  ne  le  désigna  point  parmi  îiG?,  victi- 
mes. Après  la  révolution  du  10  août, 
Treilhard  fut  député  à  la  Conventioh 
j)ar  le  département  de  Seine -et-Oise. 
Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  contre 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et 
l)ourlc  sursis.  Ce  premier  vote  le  se'- 
para  des  Girondins ,  hii  mérita  la  fa- 
veur de  Hobcspierre,  et  il  devint  son 
agent  contre  le   parti   proscrit.  Au 
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mois  de  juin  1793,  il  fut  envoyé  à 
Bordeaux,  avec  son  collègue  Ma- 
tliicu  ,  pour  dissoudre  le  parti  qui 
s'était  forme  en  faveur  des  yictimes 
de  la  révolution  du  3  i  mai  :  il  n'eut 
point  de  succès  ,  et  fut  même  arrête; 
mais  presque  aussitôt  remis  en  liber- 
té ,  puis  rappelé  pour  faire  place  à 
des  missionnaires  plus  énergiques  (  V. 
Tallien  ).  Avant  la  défection  de 
Dumouriez,  il  avait  aussi  été  envoyé 
en  Belgique ,  où  il  avait  fait  peu  de 
sensation ,  s'occiipant  plus  de  sa  sû- 
reté personnelle  que  des  conquêtes  de 
la  propagande.  A  son  retour ,  le  6 
avril ,  il  fut  nommé  membre  de  l'o- 
dieux comité  de  salut  public  :  on 
ne  sait  quelle  fut  sa  conduite  dans 
l'intérieur  de  cette  caverne.  Cepen- 
dant il  fut  assez  modéré  ,  pendant 
le  temps  appelé  de  la  terreur ,  et 
n'est  point  cité.parmi  cette  bande  de 
tyrans  qui  épouvantèrent  l'Europe; 
il  garda  le  silence  pendant  les  six 
premiers  mois  de  1794,  si  féconds 
en  événements  funestes,  et  ne  reparut 
qu'après  le  9  thermidor  (  27  juillet 
1794).  A  cette  époque,  il  fut  de 
nouveau  nommé  membre  du  comité 
de  salut  public ,  et  se  chargea  de  la 
plupart  des  rapports  que  Barère 
faisait  auparavant.  Il  y  fut  moins 
charlatan  et  moins  ridicule  j  mais 
les  temps  étaient  bien  changés.  La 
presse,  surtout  dans  les  journaux, 
faisait  trembler  les  révolutionnaires. 
Ce  fut  Treilhard  qui  fit  échanger 
Madame  Royale ,  alors  détenue  au 
Temple,  contre  les  députés  prison- 
niers en  Autriche.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  Convention ,  il  devint  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents ,  où  il 
fut  un  des  plus  déterminés  champions 
du  parti  révolutionnaire.  Sur  la  fin 
de  décembre  1 795  ,  il  présida  le  con- 
seil, et  le  21  janvier  1796,  pronon- 
ça sur  le  supplice  de  Louis  XVI 
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un  discours  très- emphatique.  iV  la 
même  époque ,  il  fit  décréter  la  pei- 
ne de  mort  contre  les  provocateurs 
à  la  royauté  ;  défendit  la  loi  du  3 
brumaire  ,  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parents  d'émigrés ,  et 
Jit  annuler  la  nomination  de  Jean- 
Jacques  {;i)  Aymé.  La  carrière  légis- 
lative de  Treilhard  se  termina  en 

1797.  Les  élections  de  cette  année 
ayant  toutes  été  faites  par  les  roya- 
listes, il  fut  envoyé  à  Lille,  pour 
suivre,  avec  lord  Malmesbury,  des 
conférences  pour  la  paix  avec  l'An- 
gleterre. Au  mois  d'octobre  il  fut>dé- 
signé  pour  l'ambassade  de  Naples , 
puis  envoyé  à  Rastadt.  Il  y  resta  peu, 
et  évita  la  catastrophe  qui  frappa 
Roberjot ,  Bonnier  et  Jean  Debry 
(  V.   Roberjot  ).  Au  mois  de  mai 

1 798 ,  il  fut  porté  au  Directoire ,  puis 
chassé  de  cet  emploi  émincnt  au  mois 
de  juin  1799  (  3o  prairial  an  vu  ), 
pa<i'  le  conseil  d'^s  Cinq-Cents  ,  où 
dominait  le  parti  des  Jacobins.  Mer- 
lin, devenu  directeur,  par  la  révo- 
lution du  1 8  fructidor  ,  et  La  Réveil- 
lère  (  V.  ce  nom  au  Supplément  ) , 
qui  était  membre  de  cette  autorité 
depuis  son  établissement ,  partagè- 
rent sa  disgrâce  (3).  Treilhard  prit 
assez  gaîment  sa  mésaventure,  et 
en  rit  lui-même  avec  le  public  y  an- 
nonçant rà  ses  successeurs  une  pa- 
reille destinée.  En  effet,  trois  mois 
plus  tard,  Buonaparte,  revenu  d'E- 
gypte, chassa  du  palais  directorial 
ceux  qui  en  avaient  chassé  Treilhard. 
Celui-ci  se  prononça  pour  le  nouveau 


(2)  C'est  par  erreur  qii'oii  a  doniM;  à  ce  depnte  le 
préiioiu  de  Job. 

^3)  On  rit  de  tout  en  France  ,  même  an  milieu 
des  plus  accablantes  infortunes.  Lors  de  l'expul 
siou  des  trois  directeurs,  on  alllcha  dans  les  rues 
de  Paris  une  caricature  qui  rcpre'sentait  Trei- 
lhard et  Merlin  portant  sur  un  brancard  leur  col- 
lègue La  Kéveilîère,  b  'ssu  et  contrefait  ,  ayant 
sur  sa  poitrine  un  groj  sac  d'argent,  avec  cette 
inscription  :  Nous  emportons  le  magot. 
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gouvernement ,  qui  le  nomma  succes- 
sivement vice-piesideut  et  prcsiclcnt 
du  tribunal  d'appel  de  Paris,  puis 
conseiller-d'état.  En  i8o4,  il  prési- 
da le  collège  électoral  de  la  Corièze , 
qui  était  son  département,  et  fut  nom- 
mé, €n  i8u6,  grand -oflicier  de  la 
Lcgion-d'honneur.  En  sa  qualité  de 
conseiller -d'état,  il  prit  beaucoup 
de  part  à  la  rédaction  du  Code  ci- 
vil, et  aux  diverses  lois ,  règlements 
et  sénatus  -  consultes  qui  parurent 
à  cette  époque;  et  Ton  doit  con- 
venir que,  dans  tous  ces  travaux  ,  il 
montra  beaucoup  de  connaissances 
et  de  sagacité.  On  a  dit  trop  de  bien 
et  trop  de  mal  de  ce  jurisconsulte  : 
c'était  au  fond  un  honnête  homme 
que  la  peur  entraîna  dans  l'abîme 
révolutionnaire.  Il  voulut  un  moment 
être  juste  et  sage;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  courage.  Sous  un  gouverne- 
ment habile  et  ferme,  il  eût  fourni 
honorablement  sa  carrière  d'avocat: 
il  y  eût  été  moins  opulent  peut-être, 
mais  sûrement  plus  estimé  et  plus 
heureux.  Il  mourut  à  Paris,  le  i«^« 
décembre  1810.  B-— u. 

TRELLON  (Claude  de),  poète 
(  ou  rimeur  )  et  militaire  au  seizième 
siècle  ,  a  été  tiré  d'un  long  oubli  par 
Tabbé  Goujet  (  Bibl.  franc. ,  xiii , 
375-395),  qui  croit  que  ïrellon 
commença  à  servirfort  jeune  sous  La 
Valette,  dans  le  Piémont,  en  Lan- 
guedoc et  dans  la  Guyenne; qu'il  ser- 
vit pareillement  sous  MM.  de  Ne- 
mours ,  de  Guise  et  de  Joyeuse  ,  et 
qu'il  était  attaché  au  dernier  lorsque 
celui-ci  fut  tué  en  1587  (  F'.  Joyeu- 
se ,  XX  ,  80-81  ).  Goujet  croit 
encore  que  Trellon  était  d'Angou- 
lême;  mais  il  ne  peut  dormcr  la  date 
de  sa  mort.  En  revanche,  il  j)arle 
avec  détail  de  ses  ouvrages  qui  ont  eu 
huit  à  dix  éditions  ;  la  première  in- 
titulée  ;   Le  premier   livrr  de    la 

XLVI. 


TRE 


4^)5 


Jlamme  d'amour ,  avec  V Histoire 
de  Padre  Miracle  ,  et  de  l'Amant 
fortuné  ,  en  -prose  ^  plus   di^'erses 
poésies  y  est  de   Paris  ,  Langelier  , 
i5ç)T  ,  in-8''.  ;  une  réimpression  de 
Lyon ,  1592 ,  in- 80.  fut ,  comme  l'é- 
dition de  1591  ,  donnée  à  l'insu  de 
l'auteur,  qui  désavoua  plus  tard  V His- 
toire de  Padre  Miracle,   Il  paraît 
que  Trellon  fut  aussi  étranger  à  l'é- 
dition publiée  sous  le  titre  à' OEuvres 
poétiques f  Lyon,  i594,  in-^ia;  du 
moins  ce  n'est  pas  lui  qui  parle  dans 
rÉj)ître  dédicatoire  au  duc  de  Guise. 
Le  Catalogue  de  La  Yallière  ,  seconde 
partie,  n".  i3o4^,  cite  une  édition 
de  1595  ,  in-i2.  Une  autre  édition  , 
sous  le  titre  de  la  Muse  guerrière  , 
est  de  î597  ,  in- 12.  Enlin  l'auteur, 
mécontent  de    voir   paraître     sons 
son  nom  des  ouvrages  qn'il  n'avait 
point  faits,  ou  qu'il  ne  voulait  pas 
avouer  ,  donna  le  Cat^alier parfait  , 
du  sieur  de  Trellon  ,  où  sont  coni 
prises  toutes  ses  OEwres ,  Lyon  , 
1537  ,   in- 12;  l'édition   de  iÔo5, 
in- 12  ,  présente  quelques  dillérences. 
Le  Catalogue  Méon,  i8o3  ,  in-80. , 
n».   1662  et  1663  ,  mentionne  une 
édition  de  la  Muse  guerrière ,  i  Oo  { , 
in-12,   et  une  du  Cavalier  parfait , 
Lyon,  i^)i4,  2  vol.  in- 12.  Trellon 
avait  été  ligueur,  et  l'on  vit  paraître, 
sous  son  nom ,  le  Lig^ueur  repenti  ; 
mais  il  renia  cette  pièce  en  disant  : 

Cor  je  fus  l)ieD  ligueur,  mais  non  pas  repenti. 

Sur  ces  mots  Goujet  n'hésite  pas 
à  regarder  le  Ligueur  repenti  , 
comme  d'un  autre  auteur.  Toute- 
fois on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
serments  ,  les  désaveux ,  et  les  éloges 
des  poètes  ne  sont  pas  des  articles  de 
foi.  A.  B-.T. 

TREMBECKT  (Michel),  eh, im- 
bcllan  du  roi  de  l'ologne  Stanislas- 
•  Auguste ,  fut  un  des  meilleurs ,  peut- 
3o 
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être  le  premier  des  poètes  de  sa  na- 
tion :  grandeur  et  originalité  dans  les 
idées,  richesse  d'images,  pompe  et 
harmonie  d'expressions,  il  a  tout  ce 
qui  constitue  le  talent  le  plus  distin- 
gue' :  on  pourrait  cependant  hii  re- 
procher quelques  inégalités.  Il  est  à 
désirer  qu'une  main  habile  rassemble 
et  publie  ses  ouvrages ,  dont  la  ma- 
jeure partie  est  inédite  ,  et  dont  ce 
qui  a  paru  à  diverses  époques  est 
resté  épars.  On  connaît  de  lui  une 
belle  traduction  en  vers  du  quatrième 
livre  de  l'Enéide  j  celle  de  l'Enfant 
prodigue  de  Voltaire  •  de  petits  Poè- 
mes ,  des  Odes ,  des  Épîtres  et  des 
Fables.  Il  a  dû  laisser  dans  ses  pa- 
piers une  grande  histoire  de  Pologne, 
en  latin  et  en  polonais  ,  dont  il  s'est 
long -temps  occupé.  Pour  donner 
une  idée  de  la  vigueur  de  ses  con- 
ceptions ,  nous  présenterons  la  tra- 
duction littérale  d'une  de  ses  belles 
strophes  où  la  pensée  est  revêtue  de 
tout  le  charme  et  de  tout  le  coloris 
de  la  poésie  :  «  Ainsi ,  lorsque  dans 
»  la  jeunesse  du  temps  ,  la  mère  des 
))  choses  répandait  d'immenses  lar- 
»  gesses  sur  les  êtres  animés  ,  elle 
»  distribua  aux  autres  la  force  et  les 
»  armes  :  l'homme  ,  doué  d'un  peu 
w  de  lumière  ,  resta  nu  au  milieu 
»  d'eux.  On  crut  qu«  notre  forme 
»  périrait  la  première.  Le  lion  l'ef- 
;>  frayait  de  sa  dent ,  l'éléphant  de 
»  sa  trompe ,  le  taureau  de  ses  cor- 
»  nés. . . .  L'animal  faible  ,  mais  qui 
»  reçut  la  raison  en  partage,  mangea 
»  le  bœuf,  monta  l'cléphaut  et  se 
»  revêtit  de  la  peau  du  lion.  » 
M— I. 

TREMBLAY.  Foj.  Frain  et 
Joseph. 

TBEMBLAYE  (chevalier  de  La), 
né,  dans  l'Anjou,  en  1739  ,  n'est  plus 
connu  que  par  les  vers  que  lui  adressa 
Voltaire^  et  par  la  mention  qui  est 
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faite  de  lui  en  quelques  endroits 
de  sa  correspondance.  La  Trem- 
blaye,  qui  était  allé  visiter,  en  1 764  , 
Ferney  et  son  patriarche  ,  en  rece- 
vait, de  temps  à  autre,  des  lettres 
qui  lui  tournaient  la  tête  de  vanité 
(Lettre  de  d'Alembert,  du  3  janvier 
1764).  Voltaire  même  lui  donna  ses 
OEuvres  en  1770.  Tout  cela  n'a  pas 
tiré  La  Tremblaye  de  l'obscuri- 
té ;  on  sait  seulement  qu'il  est 
mort  en  1807.  On  a  de  lui  :  I. 
Des  Poe'5ie5,  dans  divers  Recueils. 
II.  Sur  quelques  contrées  de  l'Eu- 
rope y  1788,  2  vol.  in-8*'. ,  en  pro- 
se ,  mêlée  de  vers.  III.  OEuvres 
posthumes ,  1808,  2  vol.  in- 12.  Le 
tome  premier  contient  Amable  et 
Jeannette  ,  poème  eu  quatre  chants, 
des  contes ,  dix-huit  fables ,  etc.  ;  le 
tome  second  se  compose  de  Lettres 
sur  l'histoire  de  France  ,  et  de  Let- 
tres surVhistoire  d^  Angleterre.  L'é- 
diteur n'a  donné  aucune  notice  sur 
son  auteur  ,  dont  même  il  écrit  le 
nom  :  Latramhlaje.      A.  B — t. 

TREMBLEY  (  Abraham  ) ,  célè- 
bre naturahste,  naquit  en  1700  ,  à 
Genève ,  de  parents  jouissant  de  l'es- 
time publique^  mais  peu  favorisés  de 
la  fortune.  Il  fit  d'excellentes  études 
au  collège  de  sa  ville  natale  ,  et  se 
distingua  par  ses  dispositions  pour 
les  mathématiques.  En  terminant  ses 
cours ,  il  soutint  une  thèse ,  très-ap- 
plaudie,  sur  les  principes  du  calcul  de 
l'infini ,  qui  n'avaient  point  encore 
été  présentés  dans  tout  leur  jour.  Son 
père  le  pressait  de  se  préparer  au 
saint  ministère  par  l'étude  de  la  théo- 
logie; mais  ne  se  sentant  aucune  vo- 
cation pour  l'état  ecclésiastique  ,  il 
résolut  de  voyager  pour  perfection- 
ner ses  connairsances  et  trouver  un 
emploi.  Accueilli  par  le  comte  de 
Bentinck ,  résident  anglais  à  la  Haye, 
il  se  chargea  de  l'éducation  de  ses 
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enfants.  Il   employait  ses  loisirs  à 
cultiver  l'iiisloire  naturelle  ,  dont  les 
ouvrages  de  Hëaumur  lui  avaient  ins- 
piré le  goût.  Pendant  l'été  de  1740  , 
se  trouvant  à  la  campagne  avec  ses 
élèves  ,  il  aperçut,  pour  la  première 
fois  ,  le  polype  à  bras  ,  dans  le  fossé 
du  château.  Cet  animal  avait  été  vu 
par  Leuwenhoeck,   et  dessiné  par 
Jussieu  ;  mais  c'est  à  Trembley  qu'il 
était   réservé  de  faire  connaître  ses 
mœurs ,  ses  habitudes  et  sa  singulière 
organisation.  Dans  ce  but,  il  consa- 
cra près  de  quatre  ans  à  des  obser- 
vations qui  démontrèrent  jusqu'à  l'é- 
vidence que  le    Polype,   confondu 
jusqu'alors  avec  les  herbes  maréca- 
geuses ,  était  réellement  doué  de  Tani- 
malité.  Par  une  suite  d'expériences 
ingénieiises,el  qui  prouvent  non  moins 
de  sagacité  que  de  patience  ,  il  par- 
vint à  s'assurer  des  moyens  que  le 
Polype  emploie  pour  sa  nutrition.  Il 
le  vit  étendre  ses  bras  comme  autant 
de  filets ,  saisir  des  insectes  et  même 
de  petits  poissons,  les  introduire  dans 
l'ouverture  qui  lui  sert  de  bouche  , 
et  les  rejeter  après  s'en  être  approprié 
la  substance.  Il  reconnut  aussi  la  pro- 
priété si  surprenante  qu'a  cet  animal 
de  se  reproduire  de  boutures  comme 
une  plante, et  de  se  multiplier  à  l'in- 
lini  sous  l'instrument  qui  le  divise  , 
de  manière  que  chaque  tronçon  de- 
vient un  Polype  parfait.  Réaumur  , 
auquel  il  faisait  part  de  ses  admira- 
bles décoiivertes  ,  s'empressa  de  les 
^unonccr»  V.  Réaumur,  XXXVIJ, 
ikoi  ),  ainsi  que  Bonnet.  Encouragé 
par  les  sulïrages  de  ces  deux  grands 
naturalistes  ,  Trembley  consentit  en- 
iin  à  mettre  au  jour  le  résultat  de  ses 
observations;  mais  il  ne  se  dissimu- 
lait pas  que  le  lecteur  le  plus  infcUi- 
pent  aurait  peine  à  deviner  ses  expé- 
rien<  es,  sans  le  secours  des  planches. 
Il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  des- 
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sinateur  tel  qu'il  pouvait  le  désirer 
dans  Lyonnet  [  V.  ce  nom,  XXV, 
53'2  ),   qui,  s'étant  mis  ,  eh  moins 
d'un  mois  ,  au  fait  des  procédés  de 
la   gravure ,   exécuta   lui-même    les 
huit  dernières  planches.  L'ouvrage 
de  Trembley  parut  en  1 744?  à  Leyde, 
in-4°. ,  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  d'un  genre  de  Po- 
lypes d'eau  douce ,  à  bras  en  forme 
de  corjies y  avec  treize  planciies.  Il 
fut  réimprimé  la   même   année  ,    à 
Paris  ,  Si  vol.  petit  in-8^.  ,  lig. ,  et  il 
a  été  traduit  en  allemand  par  Goze , 
Quedlinbourg,  1791,  grand  in-8'\  Le 
premier  Mémoire  contient  la  descrip- 
tion détaillée  du  Polype  ;  le  second 
traite  des  moyens  qu'il  emploie  pour 
se  nourrir ,  ainsi  que  des  phénomènes 
de  sa  nutrition  et  de  sa  digestion  ;  le 
troisième ,  de  sa  génération  ;  et  enfin 
le  quatrième  offre  la  suite  des  expé 
ricnces  faites  par  Trembley  sur  cet 
animal,  dont  la  découverte  lui  assure 
une  réputation  durable.  Trembley  sui- 
vit son  protecteur  à  Londres,  où  la 
société  royale  s'empressa  de  l'ad- 
mettre dans  son  sein. Dans  le  voyage 
qu'il  lit  ensuite  à  Paris  ,  il  reçut  de 
Réaumur,  de  Jussieu  et  des  autres 
naturalistes  l'accueil  qu'il  méritait; 
et  l'académie  des  sciences  le  nom- 
ma   sou  correspondant.  Le  duc  de 
Richmond  se  l'étant  attaché  comme 
gouverneur  ,  il  parcourut ,  avec  son 
élève, l'Allemagne  et  l'Italie,  portant 
partout  l'esprit  d'observation  qui  le 
caractérisait,  et  se  conciliant  l'affec- 
tion de  tous  les  savants  par  sa  dou- 
ceur ,  sa  modestie  et  son  obligeance. 
De  retour  à  Genève,  en  1757  ,  il  ne 
tarda  pas  de  se  marier  ,  et  il  eut  le 
bonheur  de  trouver,  dans  la  compa- 
gne qu'il  s'était  choisie  ,  ime  femme 
digne  de  lui.   Il  devint  membre  du 
grand   conseil ,   et   fit    partie  de   la 
commi>sion  chargée   de  Tapprovi- 
3o.. 
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sioniicmciiit  :  cette  charge  lui  fournit 
Irs  lîicyciiS  d'étiKlier  les  insectes  qui 
(Iclruisenl  les  bleds  •  et  il  parvint  à 
«n-évenir,  en  partie,  les  dégâts  qu'ils 
occasionnent.  Les  soins  qu'il  devait  à 
sa  famille,  et  réludc  de  l'iiisloire 
uatfirelle  partageaient  tous  ses  loi- 
sirs. Citoyen  plein  de  zèle  ,  il  ne 
négligea  rien  pour  faire  cesser  les 
troubles  qui  désolaient  sa  patrie  ;  et 
ce  fut  un  cbagrin  très-vif  pour  lui  de 
ne  pouvoir  y  réussir.  Trembîey  mou- 
rut le  12  mai  1784?  emportant  les 
regrets  et  l'estime  de  tous  les  partis. 
Outre  son  ouvrage  sur  les  Polypes  , 
auquel  il  doit  toute  sa  célébrité ,  et 
(les  Mémoires  dans  les  Transact. 
pldlosophiq.,  sur  des  questions  d'his- 
eoire  naturelle  ,  on  a  de  ce  savant  : 
î .  Instructions  d'un  père  à  ses  en- 
fants sur  la  nature  et  la  religion  , 
(ienève,  1775  ,  2  vol.  in-S^.  II.  Ins- 
iriwtions  d'un  père  à  ses  enfants 
sur  la  religion  naturelle  et  révélée, 
ibid. ,  1779  ,  3  vol.  in-8".  IIÏ.  Ins- 
tructions d'un  père  à  ses  enfants 
sur  le  principe  de  la  religion  et  du 
bonheur,  ibid.,  1782,  in-8".  Ces 
îrois  ouvrages  sont  utiles  aux  jeunes 
gens.  iSenebier  a  publié  l'Éloge  de 
'rrcmbley  dans  VHist.  littéraire  de 
Genèi^c ,ui,  179-92. On  a  :  Mémoi- 
re historique  sur  la  vie  et  les  écrits 
d'Abraham  Tremhley ,  Neufcliatel, 
1787  ,  in-8«.  W — s. 

TREMELLIUS  (  Émanuel  )  , 
né  de  parents  juifs ,  à  Ferrare,  vers 
l'année  i5io,  embrassa  la  religion 
catholique,  d'après  les  insinuations 
du  cardinal  Poîus  et  de  Marc-An- 
toine Fîaminius.  "Les  discours  et 
l'exemple  de  VermigU  (  F.  Pierre 
Martyr  ,  ^X\l\  ,  536  )  en  iimit 
par  la  suite  un  partisan  de  la  réfor- 
me,  ce  qui  prouvait  en  lui  rai,srjicc 
de  tout  sentiment  religieux.  Ce  <!er- 
nicr  changement  l'obligea  de  quitter 
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i'Iî<ilie ,  011  les  protestants  élaicf;^ 
exposés  à  la  rigueur  de  l'inquisition. 
11  s'attacha  aux  pas  de  son  maître 
Vermig'i ,  qu'il  suivit  à  Strasbourg 
et  en  Angleterre.  Après  la  mort  d'E- 
douard VI,  en  i553,  il  revint  en 
Allemagne  et  professa  publiquement 
à  Hornbach  et  à  Heideîberg.  Une 
femme  qu'il  avait  épousée  en  France 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  re 
tirer  à  Metz.  Il  y  vécut  quelque 
temps,  avant  d'accepter  une  chaire 
d'hébreu  à  Sedan ,  où  il  mourut  en 
i58o.  On  prétend  qu'il  était  retour- 
né à  \a  religion  de  ses  pères.  Nous 
avons  de  lui  :  1.  Targum  in  duode- 
cimprophetas  minores ,  Heideîberg , 
1567  ,  in-8*^.  Cette  version  latine 
du  Targum  n'est  point  à  dédaigner; 
on  la  retrouve  dans  la  plupart  des 
éditions  de  la  Bible  de  Tremellius. 
11.  Novum  Testamentum  ex  Sr- 
îiaco latinum ,  i579et  1621 ,  in-4'^. 
Les  quatre Épîtres  canoniques  et  l'A- 
pocalypse n'y  sont  pas.  Génébrard  et 
quelques  autres  critiques  ont  préleiir 
du  que  Tremellius  s'était  approprié 
le  travail  de  Lefèvrc  de  la  Boderie  ; 
mais  François  Junius  (  l'ancien  )  a 
démontré(i)  que  cela  ne  pouvait  pas 
être,  puisque  la  Version  de  Tremel- 
lius avait  été  imprimée  au  moins 
trois  ans  avant  celle  de  la  Boderie, 
qui  ne  parut  qu'en  i  583.  Les  doc- 
teurs de  Louvain  et  de  Douai  l'ont 
adoptée  en  la  corrigeant.  III.  Bihlia 
sacra,  id  est,  1°.  Lihri  quinque 
Moschis  latini  recens  ex  hebrœo 
facti ,  breinhusque  scholiis  illustra- 
ti ,  Francfort,  i575  in-fol.;.2".  Zi- 
bri  historici,  etc.  ,  ibid. ,  1376  ;  3". 
Libri  poetici ,  etc.  ,  ibid.,  1579; 
4°.  Libri  prophetici  ,  ibid. ,  1579  ; 
5".    Libri  apocrfphi...  cum   nous 
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hrcvibus  Francisci  Junii,  ibul.  , 
1579.  Celte  première  édition  de  la 
lV\h\t  de  Trcmellius  ,  comme  l'on 
voit,  ne  renfermait  point  encore  le 
Nouveau  Testament;  il  se  trouva 
<ians  celles  qui  la  suivirent  de  i58i 
à  1703.  Après  la  mortdeTremellius, 
son  collaborateur,  François  Junius 
ou  Du  Son  ,  lit  tellement  de  correc- 
tions et  de  changements  à  la  Bible  , 
que  les  dernières  éditions  ne  ressem- 
blent pas  du  tout  aux  premières.  De- 
puis Junius  ,  plusieurs  protestants  se 
sont  encore  permis  de  la  retoucher, 
sans  la  rendre  meilleure.  Driisius 
fut  un  des  premiers  à  la  condam- 
ner. Constantin  L'empereur  de'cla- 
ra  qu'il  était  oblige  de  s'en  éloi- 
gner ,  parce  que  ïremellius  et  Ju- 
nius avaient  une  certaine  manière  de 
traduire  qui  les  jetait  souvent  dans 
Terreur.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
Richard  Simon  ,  qui  ajoute  :  «  La 
diction  de  Trcmellius  est  alï'ectce  et 
remplie  de  défauts;  il  met  presque 
toujours  des  pronoms  relatifs  oi^i  il 
n'y  en  a  point  dans  l'hébreu.  Ou 
voit  aussi  dans  cette  Version  cer- 
tains mots  ajoutés  pour  exprimer  le 
sei/s  plus  fortement  ;  ce  qui  est  quel- 
quefois sujet  à  l'illusion.  11  y  en  a 
d'autres  qui  sont  traduits  d'une  fa- 
çon singulière  ,  et  qui  n'est  pas  com- 
nuirc...  Les  auteurs  de  celte  Version 
se  sont  trop  émancipés  en  beaucoup 
d'endroits.  »  llisloire  crilufiic  du 
Vieux  Testament  y  pag.  527.  Voy. 
Teissier,  Eloges  des  hommes  sa- 
l'ants  ,  m  ,  17H,  et  Gcrdes  ,  Spé- 
cimen Italiœ  reformatée ,  pag.  34 1 . 
A — G — s  et  L — H — K. 
TREMOILLE  ou  TRIMOUILLE 
(Louis  II  du  nom^,  sire  dj.  L\  ), 
vicomte  de  Tlionars,  prinre  deTal- 
mont,  né  en  i40o,  était  le  (ils  de 
iiouis  de  J^a  'J  icnioille  et  de  Mar- 
j;ucrite  d'Amboisc  j  il  contribua ,  plus 
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qu'aucun  autre,  au  lustre  de  sa  fa 
mille ,  l'une  des  plus  anciennes  du 
royaume^  et  qui  tire  son  nom  de  la 
terre  de  la  Tremoille  en  Poitou.  Dès 
l'âge  de  vingt-sept  ans,  ses  talents 
lui  méritèrent  le  commandement  do 
troupes  que  Charles  VIII  envoya 
contre  le  duc  de  Bretagne  :  à  la  tète 
de  cette  armée ,  La  Tremoille  ga- 
gna,  en  1488,  la  bataille  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier ,  où  il  lit  jvrison- 
iiiers  le  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis 
XII,  et  le  prince  d'Orange.  Les  suc- 
cès qui  suivi]  eut  cette  glorieuse  jour- 
née amenèrent  le  traité  de  Sablé , 
par  lecjuel  le  duc  François  11  se  vit 
contraint  de  rendre  hommage  de  ses 
états  au  roi.  La  Tremo'lle  repassa 
dans  cette  province  en  1491 ,  et  hâ- 
ta ,  par  le  siège  de  Rennes ,  le  maria- 
ge de  la  duchesse  Anne  avec  Char- 
les VIII ,  qui  réunit  la  Bretagne  à  la 
France.  Les  guerres  d'Italie  ou- 
vrirent un  nouveau  champ  à  ses  ta- 
lents. On  le  vit ,  en  1 495 ,  faire  trans- 
porter, avec  des  peines  incroyables, 
l'artillerie  française  à  travers  rA])ea- 
nin,  excitant  les  travailleurs  de  la 
voix  et  du  geste ,  et  portant  lui-mê- 
me deux  boulets  de  canon.  Lorsqu'il 
vint  saluer  le  roi  après  le  succès  de 
cette  pénible  corvée ,  ce  prince  fut 
quelque  temps  sans  le  reconnaître  , 
tant  il  avait  le  visage  noirci  et  brûlé. 
La  victoire  de  Fornoue,  où  il  com- 
mandait le  corps  de  bataille  ,  lui  va- 
lut la  lieutenance-générale  du  Poitou , 
dcTAngoumois,  de  rAunis,derAn- 
jou  et  des  Marches  de  Bretagne.  A 
l'avéncmcnt  de  Louis  XII  au  trône  , 
quelques  courtisans  voulurent  exci* 
ter  ce  ])rinre  contre  La  Tremoil- 
le ,  ((ui ,  après  l'avoir  fait  prisonnier 
à  la  Ijataille  de  Sa  int- Aubin ,  sembla  it 
avoir  cherché  à  le  mortifier,  en  fai- 
sant exéculer  sous  ses  yeux  plu- 
sieurs ofliciers  pris  les  armes  à  la 
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main  contre  le  roi;  le  monarque  fit 
cette  mémorable  réponse  :  Un  roi 
de  France  ne  ven^e  point  les  que- 
relles d'un  duc  d' Orléans.  Si  Là 
Tremouille  a  bien  sen>i  son  maître 
contre  moi,  il  me  sentira  de  même 
contre  ceux  qui  seraient  tentés  de 
troubler  Vétat,  (  F.  Louis  XII  ). 
Deux  ans  après  ,  Louis  lui  confia  le 
commandement  de  l'arme'e  d'Italie. 
La  Tremoille  conquit  la  Lombar- 
die ,  obligea  les  Vénitiens  de  lui  li- 
vrer le  duc  Louis  Sforce  de  Milan  et 
son  frère.  Au  retour ,  il  eut  pour  ré- 
compense le  gouvernement  de  Bour- 
gogne ,  et  fut  fait  amiral  de  Guienne , 
puis  de  Bretagne.  Chargé,  en  1 5o3  , 
de  faire  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  ,  celte  expédition  manqua , 
parce  qu'on  l'obligea  de  perdre  un 
temps  précieux  aux  environs  de  Ro- 
me ,  pour  favoriser  l'ambition  du 
cardinal  d'Amboise,  qui  aspirait  à 
la  papauté.  Lorsqu'il  fallut  agir,  une 
maladie  le  ramena  en  France.  La 
ïremoillè  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  valeur  à  la  journée  d'Agna- 
del,  en  iSog,  sous  les  yeux  de  son 
maître  :  il  se  laissa  Mirprendre ,  et 
ftit  battu  eii  i5i3,  par  les  Suisses, 
à  Novare  ;  mais  il  sut  bien  rétablir 
Sa  gloire  la  même  année ,  par  ses  sa- 
ges dispositions  pour  défendre ,  sans 
troupes  ,  la  Bourgogne  contre  les 
vainqueurs ,  et  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  leur  fit  évacuer  celte  pro- 
vince ,  au  moment  où  elle  ne  parais- 
sait pas  pouvoir  échapper  à  leur  in- 
vasion. Deux  ans  plus  tard,  il  com- 
battit contre  les  Suisses  à  la  bataille 
de  Marignan ,  avec  l'intrépidité  d'un 
guerrier  qui  voulait  réparer  l'af- 
front de  Novare.  Il  y  perdit  son  fds , 
le  prince  de  Talmont,  qui  donnait 
les  plus  belles  espérances.  Pendant  les 
années  1 5^2  et  1 5*^3,  il  défendit,  avec 
peu  de  troupes,  la  Picardie  contre  les 
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armées  combinées  de  l'empire  et  de 
l'Angleterre ,  sans  se  laisser  enta- 
mer. Enfin,  il  termina  glorieusement 
sa  carrière,  en  i525,  à  la  bataille 
de  Pavie ,  livrée  contre  son  avis  ,  et 
dans  laquelle  il  fut  percé  d'une  balle 
au  cœur ,  en  donnant  les  ])lus  grandes 
preuves  de  valeur.  Ce  grand  homme 
servit  honorablement  sous  quatre 
rois  :  Louis  XI ,  Charles  VIII ,  Louis 
Xïl ,  François  I*^''.  Il  fut  tantôt  puis- 
sant à  la  cour ,  tantôt  disgracié;  mais 
toujours  respecté  dans  l'une  et  l'au- 
tre fortuné.  Il  avait  quarante  mille 
livres  de  revenu  de  son  patrimoine; 
il  les  laissa  à  son  petit-fils ,  sans  les 
avoir  accrus  ni  diminués.  Onl'honora 
du  beau  nom  de  Chevalier  sans  re- 
proche, et  il  méritait  ce  glorieux  li- 
tre. Il  prit  pour  devise  une  roue, 
avec  ces  mots  ,  sans  sortir  de  l'or- 
nière :  jamais  effectivement  il  ne 
gauchit  dans  le  chemin  de  l'honneur. 
Également  habile  dans  le  cabinet  et 
a  la  tête  des  armées ,  il  s'acquitta  de 
plusieurs  négociations ,  auprès  d'An- 
ne de  Bretagne ,  de  Maximilien ,  roi 
des  Romains ,  du  pape  Alexandre  VI 
et  des  Suisses.  Il  fut  encore  chargé 
de  négocier  l'affaire  du  concordat 
avec  le  parlement.  Jean  Bouchet  a 
écrit  sa  vie.  Il  avait  épousé ,  en  1 485 , 
Gabrielle  de  Bourbon,  fille  de  Louis 
de  Bourbon  I*^»". ,  comte  de  Mont- 
pensier  ,  princesse  aussi  distinguée 
par  son  esprit  et  sa  vertu  que  par 
sa  haute  naissance  ,  et  qui  nous  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété. 
{T^oy.  Talmont,  XLIV,  44?  )•  — 
François  de  La  Tremoille,  petit- 
fils  de  Louis  II ,  épousa,  en  iSai  , 
Anne  de  Laval ,  fille  de  Charlotte 
d'Aragon ,  princesse  de  Tarente ,  qui 
a  pporta  dans  la  maison  de  La  Tre- 
moille ses  prétentions  sur  la  cou- 
ronne de  l^aples,  que  ses  descendants 
ont  lait  valoir  aux  congrès  de  Munsr 
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ter,  de  Nimègue  et  de  Riswick  ,  et 
(|ui  leur  fait  accorder  le  titre  d'altesse 
dans  les  pays  etran<;ers.  Foucher 
avait  composé  une  Histoire  de  cette 
maison,  qui  n'a  pas  vu  le  jour  (  F. 
Foucher,  XV,  33î2  ).       T — d. 

ÏREMOILLE  (Henri-Charles, 
duc  DE  IjJl)^  prince  de  Tarente , 
était  fils  de  Henri  duc  de  !.a  Tre- 
moille,  et  de  Marie  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, et  naquit  à  Thouars,  le  17 
décembre  1620.  Son  père  étant  ren- 
tré dans  le  sein  de  l'Église  par  une 
abjuration  solennelle,  le  fit  instruire 
des  vérités  de  la  religion*  mais  sa 
mère ,  protestante  zélée ,  ne  négligea 
rien  pour  préparer  son  retour  au 
culte  de  ses  ancêtres.  11  fut  presque 
continuellement  malade  dans  son 
enfance  ;  sa  santé  s'étant  fortifiée 
à  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  placé  chez 
les  Jésuites ,  au  collège  de  Poitiers  ; 
et  avec  le  secours  d'un  précepteur 
attentif,  il  apprit  bientôt  les  éléments 
de  la  langue  latine ,  le  dessin  et  les 
mathématiques.  Dès  qu'il  eut  termi- 
né ses  exercices,  il  résolut  d'aller  en 
^ollande  faire  ses  premières  armes  , 
>Sbus  le  prince  d'Orange  (  Frédéric- 
Louis  ),  son  grand  oncle.  Certain  que 
sa  mère  ne  consentirait  point  à  sou 
départ ,  il  s'enfuit  avec  son  valet-de- 
chambre,  et  arrivé  à  Dieppe,  se  jeta 
dans  le  premier  vaisseau  dont  le  ca- 
pitaine voulut  bien  le  recevoir.  Ce 
bâtiment  avait  sa  destination  pour 
l'Angleterre,  et  La  Trcmoille  y  resta 
deux  mois  malade  ,  avant  de  pouvoir 
j)asscr  en  Hollande.  H  y  fut  accueilli 
de  la  manière  la  plus  affectueuse 
j);«r  le  prince  d'Orange,  qui  lui  ])ro- 
mit  de  le  regarder  comme  son  pro- 
])rc  fils.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
désigné  pour  accompagner  le  prince 
Guillaume  en  Anghaerre,  et  assister 
à  son  mariage  avec  la  fille  aînée  du 
malheureux  Charhis  I"^.  N'/flantp.iK 
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prêt  au  départ  du  vaisseau  sur  lequel 
il  devait  s'embarquer ,  il  prit  \m  ba- 
teau pour  le  rejoindre  ,  et  ne  l'attei- 
gnit qu'après  avoir  couru  plusieurs 
fois  le  risque  d'être   submergé.   A 
Londres ,  il  eut  une  vive  querelle  avec 
le  comte  Henri  de  Nassau,  et  il  l'au- 
rait  terminée  sur-Ie-charap  par  un 
duel,  si  l'on  ne  fût  venu  les  séparer. 
A  sou  retour  en  Hollande ,  le  prince 
d'Orange ,  instruit  de  ce  qui  s'était 
passé,  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre 
à  Nimègue ,  et  envoya  son  adversaire 
à  Graves ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
le  moyen  de  les  réconcilier.  Le  duc 
de  La  Tremoille  ayant  fait  la  cam- 
pagne de  16'io  ,  comme  volontaire , 
obtint  un  régiment  de  cavalerie  ,  et 
acquit  bientôt   la    réputation    d'un 
excellent  officier.  Il  avait  cokçu  l'a- 
mour le  plus  vif  pour  la  princesse 
d'Orange,  qui  partageait  ses  senti- 
ments ;  et  comme   il    était    rentré 
dans    la    religion    réformée  ,    il  ne 
prévoyait    aucun    obstacle    à    leur 
union.    Cette   princesse    fut    pour- 
tant mariée  au  fils  de  l'électeur  de 
Brandebourg.    Le  chagrin  qu'il  en 
éprouva ,  et  la  mort  du  prince  d'O- 
range (1647  i ,  le  décidèrent  à  quitter 
la  Hollande  ,  pour  revenir  dans  sa 
famille.  Peu  de  temps  après,  sa  mère 
lui  fit  épouser  la  princesse  Amélie , 
fille  du  landgrave  de  Hesse-Cassel. 
Avec  l'agrément  du  roi ,  il  leva  deux 
régiments  ,  l'un  d'infanterie  et  l'au- 
tre de  cavalerie  ,  et  se  montra  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  cour^  mais 
irrité  de  n'avoir  pu  tirer  du  cardinal 
Mazarin    que  de  belles  paroles  et 
des  promesses  sans  effet ,  il  entra 
dans  la  ligue  des  princes  contre  le 
premier  ministre ,  et  prit  l'engage- 
gcment  de  faire  déclarer  eu  leur  fa- 
veur les  villes  de  la  Saintonge  et  du 
Poitoti  ,  dans  lesfiuelles  il  avait  des 
intelligenees.  La  Tremoille  se  signala 
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diiiis  les  guerres  de  la  Froiide  :  au 
combat  du  faubourg  Saint -Antoine, 
il  eut  un  clicval  tué  sous  lui  d'un 
coup  de  canon  ;  l'armée  des  princes 
ayant  été  forcée  de  se  replier,  il  en- 
leva plusieurs  villes  de  Champagne 
aux  troupes  du  roij  mais  il  ne  put 
pas  les  conserver  ;  manquant  d'ar- 
gent, et  le  prince  de  Condé  ne  pou- 
vant lui  en  donner ,  il  fit  un  voyage 
en  Hollande,  et  en  rapporta  quel- 
ques sommes  qui  lui  suffirent  pour 
apaiser  ses  créanciers.  Il  rejoignit 
l'armée  des  princes,  en  Picardie,  et 
fui  chargé  de  diriger  le  siège  de  Ro- 
croy.  Après  la  prise  de  cette  place 
(i653),  voyant  l'armée  s'affaiblir 
de  jour  en  jour  par  la  mauvaise  dis- 
])osition  des  Espagnols  ,  il  obtint 
du  prince  de  Condé  la  permission 
de  se  retirer  en  Hollande.  Fatigué 
bientôt  d'une  vie  oisive ,  il  sollici- 
ta l'autorisation  de  rentrer  en  Fran- 
ce ,  et  revint  à  Paris ,  sur  la  fin 
de  l'année  i655.  L'accueil  qu'il  re- 
çut de  la  reine-mère  et  du  roi  lui 
causa  beaucoup  de  surprise  et  de 
])laisir  ;  mais  il  n'en  restait  pas 
moins  attaché  par  la  reconnaissance 
au  prince  de  Condé ,  et  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  rien  faire  contre 
ses  intérêts.  Mazarin ,  furieux  de  sa 
résistance  à  ses  vues,  le  fit  arrêter  à 
Compiègne ,  où  il  s'était  rendu  pour 
avoir  une  explication  avec  le  minis- 
tre ,  et  il  fut  conduit  à  la  citadelle 
d'Amiens,  où  il  resta  plusieurs  mois 
au  secret.  Il  n'obtint  sa  liberté  qu'à 
la  condition  de  sortir  du  royau- 
me j  mais  cet  ordre  fut  révoqué,  et 
il  lui  fut  permis  de  se  retirer  dans 
ses  terres  en  Poitou.  Les  troubles  qui 
éclatèrent  dans  cette  province  ayant 
donné  des  inquiétudes  à  la  cour  sur 
la  présence  du  duc  de  La  Tremoille 
au  milieu  des  mécontents  ,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Auxerre^  puis 
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à  Laval,  où  il  resta  jusqu'à  la  paix 
des  Pyrénées.  Des  affaires  l'ayant 
appelé  en  Allemagne  ,  en  i663,  il 
voulut  passer  par  la  Hollande,  pour 
y  revoir  ses  anciens  amis  j  mais  les 
états  profitèrent  de  cette  circonstan- 
ce pour  lui  faire  accepter  le  titre  de 
général,  et  l'employèrent  utilement 
dans  la  guerre  qu'ils  eurent  bientôt  à 
soutenir  contre  l'évêque  de  Munster. 
Il  fit  un  voyage  en  France ,  en  1 668, 

Sour  présider  les  états  de  la  province 
e  Bretagne ,  et  dans  cette  circonstan- 
ce ,  il  se  conduisit  de  manière  à  mé- 
riter l'approbation  du  roi.  Ayant 
fait  agréer,  peu  de  temps  après,  sa 
démission  aux  Hollandais ,  il  revint 
en  France  ,  avec  la  résolution  de  se 
réconcilier  avec  l'Eglise  romaine^  Il 
fit  son  abjuration  entre  les  mains  de 
l'évêque  d'Angers  ,  au  mois  d'octo- 
bre Ï670.  Le  duc  de  La  ïremoille 
mourut  le  1 4  sept.  1672 ,  et  fut  inhu- 
mé dans  le  tombeau  de  sa  famille  à 
Thouars.  Il  avait  laissé ,  pour  l'ins- 
truction de  son  fils  aîné ,  des  Mémoi- 
res,  que  Griffet  a  publiés ,  Liège ,. 
ï  767 ,  in- 1 2.  Ou  y  trouve  des  détaij&j 
intéressants  sur  la  guerre  de  la  Froifll 
de.  Le  portrait  du  duc  de  La  ïre  - 
moille  est  gravé  dans  divers  formats. 
—  Tremoille  (  Charles- Armand - 
René  de  La  ),  mort  en  174»  ?  est 
auteur  des  paroles  «t  de  la  musique 
d'im  opéra  intitulé  les  Quatre  par- 
ties du  monde ,  et  de  diverses  chan- 
sons imprimées  dans  les  recueils  du 
temps.  W— s. 

TREMOILLE  (  Charlotte  de 
La  ).  Voyez  Cokdl'. 

TREMOILLE  (  A.  Ph.  ).  Voj. 
Talmoînt. 

TRENCHARD  (  Jean^,  écrivain 
politique  anglais,  fils  d'un  secrétai- 
re -  d'état  de  Guillaume  III ,  naquit 
en  1669.  Sa  famille  désirant  lui  faire 
suivre  la  .ciirrièro  des  lois;  il  les  étu. 
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dia  d'abord  avec  succès  j  mais  son 
j;oût  pour  la  polémique^  et  la  place  de 
comiuissaire  des  hiejis  confisques 
réloigiièrent  tout-à-fait  du  barreau. 
La  mort  d'un  de  ses  oncles  Tayant 
rendu  possesseur  d'un  héritage  con- 
sidérable ,  il  se  maria ,  et  résolut  de 
se  livrer  entièrement  aux  discus- 
sions politiques.  11  débuta  par  un 
j)amphlet  qui  parut  en  1698  ,  et 
(ju'ii  avait  compose  conjointement 
avec  M.  Moyle ,  sous  le  titre  de  :  ^r- 
a;ument pour  montrer  qu  une  armée 
permanente  est  en  opposition -ai^ec 
un  gouvernement  libre ,  et  absolu- 
ment destructive  de  la  constitution 
de  la  monarchie  anglaise;  et  la  mê- 
me année  :  Histoire  succincte  des 
années  permanentes  en  Angleterre. 
Les  opinions  émises  dans  ces  deux 
])amplilets  trouvèrent  des  contradic- 
Icurs,  qui  y  répondirent  par  d'autres 
pamphlets.  Au  mois  de  novembre 
1 7'2o,  il  publia ,  sous  le  nom  de  Ca- 
ion  ,  avec  Thomas  Gordun  ,  d'a- 
bord dans  le  London  Journal ,  et  en- 
suite dans  le  British  Journal ,  une 
.^ériede  Lettres  sur  diiïéreiits  sujets 
lelalifs  aux  afT'aires  publiques.  Ces 
lettres  se  succédèrent  pendant  près 
de  trois  ans.  Elles  furent  bien  ac- 
(iieillies,  surtout  par  les  adversaires 
•  lu  gouvernement  et  de  l'I^glise  an- 
glicane, ïienchard  attaquait  vive- 
ment la  religion  établie,  dans  quel- 
ques-unes de  ces  lettres,  qu'il  avait 
-ignées  du  nom  de  Diogènc.  Jean 
Jackson  s'cflorça  de  les  réfuter  ,  dans 
sa  Défense  de  la  liberté  de  l'hom- 
me. Le  docteur  Clarke  critiqua  éga- 
lement les  piincipes  de  ïrcnchard  ; 
(lordon  réunit  ses  écrits  aux  siens, 
(l  les  lit  j)araître  eu  quatre  vo- 
Itiines  in-  12,  sous  le  titre  de  Let- 
tres de  C'alon ,  ou  Essais  sur  la  U- 
hrrl  écivile  et  religieuse  et  sur  d'au- 
tres sujets  importants,  [.a  (jualrii- 
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me  ddition  porte  la  date  de  1737. 
On  croyait ,  dans  le  temps,  que  lord 
Nolesworth  était  l'un  des  princi])aux 
auteurs  de  ces  Lettres  ;  mais  Gor- 
don assure,  dans  la  dédicace  qu'il 
adresse  à  Jean  Milner ,  que  ce  sei- 
gneur n'y  a  pas  inséré  une  seule  ligne; 
et  il  ajoute  que  «  ce  n'est  point  un 
ouvrage  de  parti j  qu'il  n'a  élé  cofn- 
posé  ni  dans  des  vues  d'intérêt  ou 
d'ambition ,  ni  pour  servir  les  des- 
seins d'aucune  faction  ,  mais  uni- 
quement pour  attaquer  le  mensonge 
et  la  fausseté  partout  où  on  les  rencon- 
trerait j  en  soutenant  les  principes  d'u- 
ne sage  liberté.  »  Trench  a  rd  était 
membre  du  parlement  pour  Taunton 
dans  le  comté  de  Sommerset.  Il  mou- 
rut,  le  17  déc,  17*^3,  d'un  ulcère 
dans  l'aine.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités ,  on  lui  doit  encore  un  p«im- 
phlel  intitulé  le  JVhig  indépendant, 
dirigé  contre  la  hiérarchie  de  l'É- 
glise anglicane ,  et  deux  ou  trois  mor- 
ceaux inédits,  qui  devaient  être  in- 
sérés dans  les  Lettres  de  Caton. 
Antoine  Collyns,  dans  le  Catalogue 
manuscrit  de  sa  bibliothèque,  lui  at- 
tribue les  écrits  suivants  :  1.  Histoire 
naturelle  de  la  superstition  ,  1709. 
Selon  M.  Tabaraud,  ce  livre,  tra- 
duit en  français^  par  d'Holbach , 
Londres,  17*^^7  ^  in- 19.,  est  rempli 
de  sophismes  et  de  déclamations  con- 
tre la  religion.  ïl.  Considérations 
sur  les  dettes  publiques  ,  1709.  11 L 
Comparaison  des  proportions  de  la 
banque  et  de  la  compagnie  de  la 
mer  du  Sud ,  1719.  IV.  Lettre  de 
remerciment ,  etc.,  1719.  V.  Pe«- 
sées  sur  le  bill  de  la  pairie  {  Pecra- 
ge-bill),  1719.  VL  fîéJlexioiiS  sur 
V ancien  ^vhig  y  17 19.  Gordon  a  f.tit 
l'éloge  des  vertus  et  des  talents  de 
Trenchard;  mais  comme  ils  élaienr 
amis  et  coUalxtralcurs,  il  faut  se  tui- 
lier de  ce  jugement.         D — z — s». 
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TRENCK  (  François  ,  baron  de  ) , 
commandant  des  Pandours  au  servi- 
ce d'Autriche ,  naquit ,  à  Reggio  en 
Calabre,  le  i^^.  janvier  1711,  et 
fut  conduit  à  l'âge  de  six  ans  en  Sla- 
vonie ,  par  son  père ,  qui  y  possé- 
dait de  riches  domaines.  De  là  il  fut 
ramené  en  Italie  ,  où,  dans  un  âge  si 
tendre  ,  il  assista  à  la  bataille  de  Me- 
lazzio.  Son  père  ,  nomme  gouverneur 
de  Brodi  sur  les  frontières  de  la 
Slavonie,  le  plaça  à  Vienne,  dans 
un  collège ,  oii ,  par  son  caractère  in- 
domptable ,  il  se  fit  haïr  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  condisciples.  Nomme, 
à  l'âge  de  seize  ans,  oHicier  dans  le 
régiment  de  Palfy,  il  y  eut  plusieurs 
duels.  Gomme  son  père  refusait  de 
fournir  à  ses  folles  dépenses  ,  le 
jeune  Trenck  demanda  de  l'argent 
à  un  fermier  ,  et  irrite'  de  son  re- 
fus ,  il  lui  fendit  la  tête  d'un  coup 
de  sabre.  Cette  affaire  n'ayant  été 
assoupie  qu'avec  peine,  eu  1738, 
il  entra  ,  comme  capitaine ,  dans  un 
régiment  de  hussards ,  que  la  Rus- 
sie formait  sur  les  frontières  de  la 
Hongrie  A  la  .  *""  de  trois  cents  hom- 
mes, levés  à  ses  \is  ,  il  alla  joindre 
l'armée  russe,  qu.  se  disposait  à  pas- 
ser le  Bug,  et  gagna  la  confiance  du 
maréchal  de  Munnich  ,  qui  la  com- 
mandait. La  nature  avait  prodigué 
à  Trenck  tous  les  dons  extérieurs. 
Sa  taille  était  de  six  pieds  trois  pou- 
ces j  et  dans  cette  stature  gigantesque, 
il  était  bien  proportionné,  d'une  fi- 
gure agréable ,  et  d'une  telle  force 
que,  d'un  coup  de  sabre,  ilabattaitle 
l)œufle  plus  puissant.  En  combattant 
il  coupait  la  tête  d'un  homme  à  la 
manière  turque ,  comme  si  c'eût  été , 
disent  ses  historiens ,  une  tête  de  pa- 
vot. Connaissant  la  théorie  de  l'art 
militaire ,  il  était  bon  ingénieur ,  et 
voyait  au  premier  coup-d'œil  tous 
les  avantages  du  terrain.  Il  parlait 
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la  plupart  des  langues  vivantes,  était 
bon  musicien ,  enfin  comblé  de  tous 
les  dons  naturels  ;  mais ,  livré  à  toute 
la  violence  de  ses  passions  ,  il   ne 
gardait    aucune    mesure.   Dans   les 
deux  campagnes  qu'il  fit  avec  l'ar- 
mée russe  ,  il  se  distingua  d'une  ma- 
nière brillante  :  hardi ,  entreprenant , 
il  était  toujours  heureux;  et  au  nom 
seul  de  Trenck,  l'ennemi  prenait  la 
fuite.  Mais  il  ne  pouvait  se  plier  sous 
le  joug  de  la  discipline.  Un  jour, 
croyant  avoir  un  instant  favorable , 
il  propose  à  son  colonel  de  faire  mar- 
cher son  régiment  contre  les  Turcs  j 
et  sur  le  refus  de  celui-ci,  il  entre  ea 
fureur ,  et  crie  à  ses  soldats  :  «  Que 
»  les  braves ,  s'il  y  en  a ,  me  suivent.  » 
Deux  cents  hommes  s'étant  réunis 
autour  de  lui ,  il  tombe  sur  les  Turcs , 
et  revient  après  en  avoir  fait  un  car- 
nage affreux,   emmenant  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Ivre  de  ce 
succès,  il  va  droit  à  son  colonel,  etle 
frappe  à  coups  de  fouet.  On  l'arrête  : 
l'issue  du  procès  n'était  point  dou- 
teuse j  il  fut  condamné  à  passer  par 
les  armes.  Le  jour  où  devait  se  faire 
l'exécution,  le  général  Munnich,  qui 
affectionnait   Trenck  ,  vint ,    peut 
être  à  dessein ,  près  de  la  tente  où  il 
était  renfermé,  a  Permettez,  géné- 
»  rai,  s'écrie-t-il ,  que  je  monte  à 
))  cheval ,  et  que  me  jetant  sur  l'en- 
»  iiemi  je  cherche   une  mort  glo- 
»  rieuse ,  utile  à  vos  armes,  »  Le  gé- 
nérai   paraissant   indécis  ,    Trenck 
ajouta  :  «  Voyez,  on  se  bat  sous  nos 
»  yeux-  si  de  mon  sabre  j'abats  trois 
»  têtes ,  et  que  je  vous  les  rapporte , 
w  me  pardonnerez- vous  ?»  —  Oui. 
Il  se  jette  sur  son  cheval ,  revient 
avec  les  têtes  de  quatre  Turcs  ,  atta- 
chées à  l'arçon  de  sa  selle.  Le  géné- 
ral l'embrassa ,  et  le  nomma  major 
dans  le  régiment  d'Orlow  ,  dragons. 
Trenck  se  distingua  de  la  manière  la 
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plus  brillante  au  passage  du  Bug  ,  du 
Dniester  et  du   Pruth.  Mais  peu  de 
temps  avant  la  fin  de  la  campagne, 
il  s'attira  un  nouveau  malheur.  Vou- 
lant donner  sur  les  Turcs  qui  harce- 
laient le  régiment ,  et  le  colonel  ayant 
refuse  d'attaquer,  ïrenck  lui  appli- 
qua un  soufflet.  Il  fut  condamne  à 
mort,  mais,  par  Tintervention  de  Mu- 
nich ,  la  peine  capitale  fut  commuée^ 
il  dut  être  conduit  en  Sibérie.  Il  ap- 
pela de  cette   seconde  sentence^  et 
la  cour  de   Pétersbourg  le  condam- 
na  à   six  mois   de   travaux  forcés 
dans  la  forteresse  de   Kiow.   Il   y 
passa  le  temps   prescrit  parmi  les 
malfaiteurs  et  les  scélérats ,  et  revint 
dans  SCS  terres ,  en  Slavonie.  Ne  pou- 
vant vivre  en  repos ,  il  conçut  le  pro- 
jet de  détruire  les  bandits  qui  s'étaient 
organisés   sur  les   frontières   de   la 
Slavonie  et  de  la  Turquie*  La  ter- 
reur qu'ils  répandaient  dans  le  pays 
était  telle,  que  les  propriétaires  leur 
payaient  des  contributions.  Ils  par- 
couraient librement  le  pays ,  armés , 
se  reconnaissant  à  certaines  marques, 
et  avaient  jusque-là  mis  en  fuite  les 
troupes  réglées  que  la  cour  de  Vien- 
ne avait  envoyées  contre  eux.  Vou- 
lant les    attaquer  ,   Trenck   choisit 
parmi  ses  vassaux  les  hommes  les 
plus  robustes  ,  les  plus  déterminés; 
il   les  organisa   en    compagnies  de 
Pandours.  A  leur  tête ,  il  tomba  sur 
les  bandits,   les  chassa  comme  des 
bêtes  fauves  à  travers  les  forêts  qui 
leur  servaient  de  repaires,  et  les  trai- 
ta  avec  tant  de   cruauté,  qu'ils  se 
réfugièrent  par  troupes  sur  le  terri- 
toire turc.  En    »74o,  les  Hongrois 
ayant  pris  les  armes  pour   sauver 
leur  reine  (  Marie-Thérèse  ) ,  Trenck 
ofliit  de  lever  .1  ses  frais  un  régiment 
de  Pandours,  ce  qui  fut  facilement 
accordé.  Il  forma  pnrmi  ses  vassaux 
un  coq)8  d'euvirou  cinq  ceuts  hom- 
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mes ,  et ,  avant  de  se  rendre  à  Vien- 
ne ,  il  se  jeta  de  nouveau  sur  les  ban- 
dits ,  qui,  se  voyant  resserrés  entre  la 
Sawe  et  la  Sarsawa  ,  capitulèrent  ; 
trois  cents  d'entre  eux  entrèrent  dans 
son  régiment.  La  pluj)arl  étaient  des 
soldats  déterminés:  Trenck  seul  était 
capable  de  les  soumettre  à  une  cer- 
taine subordination.  Un  jour ,  comme 
il  les  exerçait ,  une  compagnie  fil  feu 
sur  lui;  son  cheval  tomba.  Il  court 
furieux  sur  cette  compagnie,  compte 
un  ,  deux ,  trois ,  et  coupe  la  tête  au 
quatrième.  Il  allait  continuer ,  lors- 
qu'un chef  des  bandits  sort  des  rangs , 
tire  son  sabre,  en  criant  :  «  J'ai  viré 
»  sur  toi,  défends-toi.  »  Ils  s'atta- 
quent ,  et  Trenck  le  taille  en  pièces. 
Devenu  phis  furieux ,  il  allait  pour- 
suivre l'exécution ,  en  décimant  cha- 
que quatrième  homme.   La  révolte 
étant  devenue  générale  ,  il  se  préci- 
pita au  milieu  d'eux ,  taillant  à  droi- 
te et  à  gauche.  L'excès  de  sa  rage 
les  épouvanta  ;  ils  tombèrent  à  ge- 
noux, promirent   obéissance,  et  ils 
tinrent  parole.  Au  mois  de  mai  1741, 
Trenck  était  arrivé ,  avec  son  régi- 
ment ,  à  l'armée  autrichienne  ,  cam- 
pée dans  les  environs  de  Neiss.  La  ca- 
pitale de  la  monarchie  était  mena- 
cée par  les  Français  et  les  Bavarois  ; 
il  accourut  sur  les  bords  du  Danu- 
be, et  gagna  la  conliancc  du  prince 
Charles  de  Lorraine  et  du  général 
Kewenhiiller.  Ayant  ouvert  le  pas- 
sage à  l'armée,  il  poursuivit  l'enne- 
mi jusqu'en  Bavière ,  où  il  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Avec  une  poignet' 
d'hommes ,  il  s'était  emparé  de  troiJ> 
passages  (pli  étaient  la  clef  de  la  Stj- 
rie.  IjC  'Xo  j.invier  174''^  il  pritDec- 
kendorf  d'assaut;  et  \c.  >()  du  mois 
suivant,   Reichenhall   eut  le   mêmi; 
sort.  Ayant  aussi  j)nsriliam  d'assaut, 
il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville.  Les  h.1- 
biuntA    furent  brûlés   ou    égorgés. 


J  .es  femmes  et  les  enfants ,  qui  clier- 
ch.'ùent  à  se  sauver ,  claieut  conduits 
i>ur  le  pont,  d'où  on  les  jetait  dans 
l'eau,  après  les  avoir  pilles.  Partout 
où  Trenck  passait ,  il  n'avait  égard 
ni  à  la  faiblesse  des  personnes ,  ni  à 
la  sainteté  des  lieux.  On  prétend  qu'il 
obligeait  ses  Pandours  à  lui  céder  à 
bas  prix  les  objets  volés ,  et  qu'il  les 
envoyait  dans  ses  terres  en  Slavonie 
par  des  bateaux  expédiés  sur  le  Da- 
nube. Ayant  su  que  ,  dans  une 
vilie  qu'il  venait  de  prendre,  un  ha- 
bitant avait  caclié  un  tonneau  de 
vingt  mille  florins ,  il  ^Tsite  la  maison , 
et  dans  sa  précipitation,  il  met  le  feu 
à  quelques  livres  de  poudre,  dont 
l'explosion  le  renversa  par  terre  , 
et  lui  brûla  le  corps  et  le  visage.  De- 
puis ce  moment,  sa  figure  noire,  et 
couverte  de  cicatrices  ^  lui  donnait 
un  air  encore  plus  féroce.  Laudon , 
qui  alors  était  capitaine  dans  le  mê- 
me régiment,  se  trouvait  à  la  porte 
de  la  maison  au  moment  où  cet  ac- 
rideiit arriva  à  son  colonel.  Trenck, 
l'ayant  soupçonné  d'en  avoir  profité 
pour  enlever  le  trésor ,  ne  cessa  de 
le  persécuter.  Appelé  à  Vienne  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  il  fut 
arrêté  et  mis  en  liberté  au  bout  d'un 
mois.  Il  porta  le  nombre  de  ses  Pan- 
dours à  quatre  mille,  avec  lesquels 
on  forma  ,  eu  1743,  un  régiment 
d'inftmterie  hongroise  •  il  y  ajouta 
six  cents  housards  et  cent-cinquante 
chasseurs,  qu'il  équipa  à  ses  frais.  A 
la  fin  de  cette  première  campagne, 
il  avait  fait  quatre  mille  prisonniers, 
et  s'était  emparé  de  vingt-cinq  ca- 
nons et  de  dix  drapeaux.  Au  mois 
d'août  174'^  7  l'armée  autrichienne 
marcha  vers  le  Rhin.  Le  4  septem- 
bre, d'après  l'ordre  du  prince  Char- 
les ,  Trenck  attaqua  ,  et  prit  une  île 
du  Rhin ,  vis-à-vis  le  fort  MorJier ,  et 
s'y   établit.   En  1 743 ,  il   passa   le 
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Rhin  à  la  nage  avec  soixante-Ù! 
Pandours  ,  prit  d'assaut  un  foi  ; 
qui  tenait  à  Philipsbourg ,  tua  de  si 
main  l'oiiicier  français  qui  y  conj 
mandait  ,ety  laissa  garnison^  ayant 
traversé  aussi  heureusement  un  se 
cond  bras  du  Rhin,,  il  surprit  deuv 
régiments  de  cavaleiie  bavaroise. 
L'armée  autrichienne  passa  le  Rliiî' 
et  Trenck  se  répandit  dans  l'Alsar. 
pour  mettre  la  province  à  contril; 
tion.  Au  mois  de  septembre  174  ' 
l'armée  prussienne  étant  entrée  c, 
Bohême,  le  prince  Charles  fut  i'orvv 
de  repasser  le  Rhin.  Trenck,  (jni 
était  à  l'arrière- garde,  fut  constam- 
ment aux  mains  avec  le  chevalier  de 
Belle-ïsle,  qu'il  surprit  plus  d'unefois. 
En  marchant  vers  la  Bohême ,  il  re- 
prit Neubourg,  Sultzbach,  Taboiv, 
Budweïs  et  Frauenberg  ;  ce  qui  le 
mit  de  plus  en  plus  en  faveur  auprès 
du  prince  Charles.  Il  se  distingua  à 
la  prise  de  Kossel;  mais  la  bataille 
de  Sorr  ou  Soraw  (  i4  sept.  174^  ) 
lui  devint  funeste  :  chargé  d'attaquer 
Frédéric  II  par  ses  derrières,  il  s'ar- 
rêta à  piller  son  camp,  et  eut  pour 
sa  part  la  tente  et  la  vaisselle  du  roi , 
qui  s'en  dédommagea  en  battant  com- 
plètement le  prince  Charles.  De  là 
les  ennemis  de  Trenck  cherchèrent  à 
le  rendre  suspect.  On  l'accusa  d'a- 
voir relâclié  le  roi  de  Prusse,  qu'il 
avait  fait  prisonnier  dans  son  lit, 
d'avoir  reçu  un  million  de  ducats , 
tandis  qu'il  pouvait  décider  le  sort 
de  la  bataille  en  poursuivant  son  at- 
taque ,  et  l'on  conclut  que  c'était  à  son 
avidité  qu'on  devait  attribuer  la  mal- 
heureuse issue  de  la  journée  et  la  per- 
te de  tant  de  braves.  En  arrivant  à 
Vienne,  il  y  trouva  vingt-trois  de  ses 
officiers,  qui  étaient  devenus  ses  accu  - 
sateurs.  Le  conseil  de  guerre  nommé 
pour  examiner  sa  conduite  écarta  l.i 
plupartdexsacousaàousjil  le  condam- 
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I  rpendant  à  payer  cent  vingt  mille 
1:011ns  aux  ollicicrs  qu'il  avait  arbi- 
traiiemeut  cLassës  du  rcgimciit.  Au 
lieu  de  se  soumettre  à  celte  sentence,, 
il  s'en  alla  en  Slavonie  ;  mais  à  son 
retour  à  Vienne,  Marie-Thérèse  lui 
ordonna  de  garder  les  arrêts.  Au 
mépris  de  ces  ordres,  il  alï'ecta  d'al- 
ler au  théâtre ,  où  il  savait  que  l'im- 
péraîrice  devait  se  trouver.  Voyant 
dans  une  loge  un  de  ses  accusateurs  , 
il  le  prend  au  collet  et  le  jette  dans 
le  parterre.  L'impératrice  indignée 
le  lit  arrêter;  et  ses  biens  furent  sé- 
questrés. Cite  devant  un  nouveau 
conseil  de  guerre,  le  président  lui 
reprocha  la  bataille  de  Soraw,  per- 
due par  sa  faute.  Trenck  se  justifia 
en  miuitrant  un  témoignage  écrit  de 
la  main  du  prince  Charles.  Le  prési- 
dent s'étant  exprimé  sur  le  prince 
avec  mépris  ,  Trenck  le  saisit  , 
nomme  un  tigre  enlèi'e  un  chat, 
disent  ses  Mémoires,  et  si  la  gar- 
de n'était  accourue,  il  l'aurait  jeté 
d'im  quatrième  étage.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  il  ne  parut  plus  qu'enchahié. 
On  lui  reprocha  les  cruautés  commi- 
ses à  Ciham.  Il  chercha  à  les  justifier, 
en  faisant  voir  que  les  habitants 
avaient  coupé  les  mains  à  six  Pau- 
dours  faits  prisonniers. On  l'accusait 
d'avoir  pillé  les  églises ,  enlevé  les 
vases  sacrés  et  commis  plus  de  mille 
saciiîéges.  II  païaît  que  sur  tous  ces 
points  sa  justification  était  faible.  La 
baronne  de  Lestock,  qu'il  devait 
<îj)ouser  au  moment  même  où  il  fut 
arrêté,  répandait  l'or  pour  le  déli- 
vrer. Selon  les  Mémoires  de  Trenck, 
jdie  gagna  l'onicier  qui  le  gardait  à 
■rscnal  de  Vienne  •  le  prisonnier  fit 
•  mort,  on  le  plaça  dans  un  cer- 
cueil ,  et  on  le  conduisit  au  cimeliè- 
fC;  rolficier  ayant  ouvert  le  cercueil , 
doutia  son  manteau  à  Trenck,  (|ui 
s'enfuit  en  Hollande  avec  la  baron- 
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ne.  Il  y  fut  découvert ,  arrêté  et  re- 
conduit à  Vienne,  où  l'on  instruisit 
une  nouvelle  procédure.  Condamné 
à  être  renfermé  dans  une  forteresse 
jusqu'à  sa  mort,  on  le  conduisit  à  la 
citadelle  deBruun,  où,  s'étant  lui- 
même  empoisonné,  à  ce  que  l'on  as- 
sure, il  mourut  le  4  octobre  1749, 
n'étant  âgé  que  de  trente-huit  ans.  Il 
avait  amassé ,  par  ses  pillages,  une 
fortune  de  deux  millions  de  florins 
qu'il  légua  en  mourant  à  son  cousin 
Frédéric  Trenck  (dont  l'article  suit)  ; 
mais,  par  l'eliet  de  procès  assez  in- 
justes^ elle  fut  presque  entièrement 
anéantie.  La  vie  de  ce  guerrier  a  été 
écrite  par  Frédéric  Trenck  ,  son 
cousin,  f^oj^.  aussi  :  Mémoires  de 
François  baron  de  Trenck ,  com- 
mandant des  Pandours  ,  cousin  de 
Frédéric  baron  de  Trenck  y  of- 
ficier du  roi  de  Prusse ,  écrits 
par  lui  en  italien ,  traduits  en  fran- 
çais y  Paris,  1788,  '2  vol.    in- 1.1. 

G— Y. 

TRENCK  (Frédéric  ,  l)aron  rt  ), 
cousin  du  précédent,  né  à  Kœnigs- 
bcrg,  le  16  février  1726,  d'une  fa- 
mille dont  l'illustration  remontait  à 
la  conquête  de  la  Prusse  par  les 
chevaliers  Tcutoniques,  devait  cà  la 
nature  et  à  l'éducation  tous  les  avan- 
tages qui  font  les  hommes  su[)érieurs  ; 
mais  une  fatale  circonstance,  en  l'ar- 
rêtant dès  le  début  de  la  carrière  mi- 
litaire et  politique,  le  réduisit  ])our 
le  reste  de  ses  jours  au  rôle  d'aven- 
turier. Il  était  doué  d'une  belle  figu- 
re, d'une  taille  tiès-élevée  (  5  pieds 
9  pouces  ) ,  de  la  force  d'un  Hercule; 
ces  dons  heureux  se  développèrent 
chez  lui  avant  l'âge, et  il  les  conser- 
va juscpic  dans  la  vieillesse.  A  trci/.e 
ans,  il  possédait  les  langues  et  l'his- 
toire anciennes  ,  et  se  vit  en  étal  de 
])asser  aux  hautes  éludes  dans  l'uni- 
versité de  Ki)nigsberg.  Il  ne  s'y  lit 
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pas  moins  remarquer  par  soir  apti- 
tude pour  les  sciences  que  par  son 
adresse  à  tous  les  exercices.  Il  eut 
deux  duels  à  cette  époque,  l'un  à 
quatorze   ans,  l'autre  à  seize,  et  il 
blessa  ses  adversaires,  dont  l'un  était 
officier.  A  dix-sept  ans,  il  soutint 
publiquement  ses  thèses  de  philoso- 
phie ,  et  fut  présenté  au  roi  Frédéric- 
II ,  comme  rélève  le  plus  remarqua- 
ble de  l'université.  Le  comte  de  Lot- 
tum,  général-adjudant  de  ce  monar- 
que ,  frappé  des  dispositions  précoces 
de  Trenck,  son  jeune  parent,  le  con- 
duisit à  Potsdam  ,  où  le  roi  l'engagea 
à  quitter  ses  études  pour  embrasser 
la  carrièredes armes. Frédéric, dès  la 
première  audience  ,  le  chargea   de 
répondre  en  trois  langues  à  diverses 
dépêches.   Satisfait  de  cette  épreu- 
ve ,  il  admit  Trenck  comme  cadet 
dans  ses  gardes-du-corps  :  au  bout 
de  trois  semaines ,  il  l'éleva  au  grade 
de  cornette ,  puis ,  au  mois  d'août 
17^3  ,  il  le  choisit  pour  montrer  la 
nouvelle  manœuvre   à    la  cavalerie 
silésienne.  Enfin  toutes  les  distinc- 
tions réservées   aux   favoris  échu- 
rent à  l'heureux  Trenck.   Le    roi, 
qui  le  traitait   moins  en  souverain 
qu'en  père  et  en  ami ,  le  présen- 
ta à  la  savante  société  qu'il  s'était 
plu  à  former  à   Berlin.   Voltaire  , 
Maupertuis  ,   Jordan  ,  La  Mettrie  , 
Pollnitz,   devinrent  les  amis   d'un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui 
était   à-la-fois    courtisan  _,  militaire 
et  savant.  Alors  arriva  l'aventure  qui 
causa  tous  les  malheurs  de  Trenck. 
Dans  l'hiver  de   i743,  la  cour  de 
Suède  résolut  de  demander  pour  le 
prince  royal ,  héritier  de  la  couron- 
ne, une  des  deux  sœurs  du  roi  Frédé- 
ric qui  restaient  encore  à  marier  : 
on  n'était  pas  bien  fixé  sur  le  choix. 
On  redoutait  le  caractère  vif  et  impé- 
rieux de  la  princesse  Ulrique ,  qui 
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était  raînée;  et  l'on  penchait  pour 
la  princesse  Amélie,  la  plus  jeune. 
Dans  cet  état  de  choses ,  l'ambassa- 
deur suédois  s'annonça  d'abord  à  la 
cour  de  Berlin  comme  simple  voya- 
geur :  il  avait  ordre  de  ne  faire  con- 
naître sa  mission  que  lorsqu'après 
avoir  étudié  le  caractère  des   deux 
princesses ,  il  aurait  pu  se  détermi- 
ner en  faveur  de  l'une  d'elles.   La 
princesse  Amélie  n'ignora  pas  cepen- 
dant qu'elle  était  l'objet  principal 
de  ce  voyage.  Zélée  calviniste ,  elle 
s'effraya  de  l'idée  d'être  contrainte 
de  se  faire  luthérienne  pour  devenir 
reine  de  Suède  j  elle  fit  part  de  ses 
scrupules  à   sa   sœur  Ulrique  ,  qui 
lui  conseilla,  pour  éviter  le  maria- 
ge qu'elle  craignait,  d'affecter,    en 
présence  de  l'ambassadeur  suédois, 
un  air  de  hauteur  et  de  dédain.  Amé- 
lie ,  qui  jusqu'alors  avait  été  un  mo- 
dèle de  politesse  ,  de  douceur  et  de 
bonté  ^  suivit  ce  plan  avec  un  succès 
qui  surpassa  son   attente.  L'ambas- 
sadeur y  fut  complètement  trompé , 
et  se  persuadant  qu'elle  était  haute, 
impérieuse ,  fantasque ,  il  lui  préféra 
la  princesse  Ulrique  ,  qui  de  son  côté 
avait  assez  bien  joué  son  rôle  pour 
paraître  aussi  réservée  et  aussi  affa- 
ble qu'elle  l'était  peu  réellement.  Du- 
pe ainsi  des  conseils  artificieux  de  sa. 
sœur,  Amélie  en  la  voyant  devenif 
reine  de  Suède  se  trouva  dans  une 
disposition  d'esprit  telle  que ,  selon 
l'expression  des  Souvenirs  de  Thié- 
bault,  elle  avait  soif  de  vengeance  et 
de  consolation.  Dans  les  fêtes  qui 
eurent  lieu  à  l'occasion  du  mariage 
d'Ulrique,  elle  vit  ou  du  moins  elle 
remarqua    pour    la    première    fois 
Trenck,  qui,  comme  officier  de  gar- 
de, faisait  la  police  du  bal.  Taudis 
qu'il  passait  d'une  salle  à  l'autre ,  on 
lui  enleva  les  franges  d'or  de  son 
écharpe  ,*  ce  petit  accident  fit  quel- 
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que  sensation  ;  et  le  jeune  oificicr  de- 
vint l'objet  (le  tous  les  regards.  «  On 
»  ne  put  que  remarquer  en  lui ,  dit 
»  uu  témoin  oculaire,  une  taille  forte 
»  et  plus  qu'ordmaire,  un  air  mar- 
w  tial ,  vif  et  spirituel ,  et  le  tout  sous 
M  les  plus  belles  couleurs  de  la  jeu- 
»  nesse  et  de  la  santé.  »  Trenck , 
après  avoir  essuyé  quelques  douces 
railleries  du  monarque,  en  fut  bien- 
tôt consolé ,  lorsqu'après  le  banquet , 
la  princesse  Amélie  passa  près  de 
lai ,  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Venez 
»  cbez  moi  à  telle  heure ,  je  vous 
»  rendrai  votre  écliarpe.  »  Trenck 
fut  exact  au  rendez-vous  ;  et  cttte 
première  visite  fut  suivie  d'une  infi- 
nité d'autres,  a  Dans  l'espace  de  peu 
»  de  jours ,  dit-il  dans  ses  Mémoires  y 
»  je  fus  le  plus  heureux  mortel  de 
»  Berlin..,.  J'étais  estimé^  mon  roi 
»  me  témoignait  ses  bontés  dans  tou- 
»  tes  les  occasions  :  mon  amie  me 
»  donnait  beaucoup  plus  d'argent 
»  que  je  n'en  avais  besoin  •  et  bientôt 
»  mon  équipage  fut  le  plus  somp- 
»  tueux  et  le  plus  brillant  de  tout  le 
»  corps.  A  Une  telle  dépense  fut  re- 
marquée; et  comme  Trenck  avait  à 
peine  mille  écus  de  rente ,  on  fit 
bien  des  conjectures;  néanmoins  le 
secret  de  son  intrigue  avec  la  prin- 
cesse demeura  caché  pour  tout  le 
monde.  La  guerre  vint  l'arracher  à 
6on  amante.  Durant  la  campagne  de 
i'j44i  ^  fit  l'oOice  de  lieutenant  au- 
près du  roi ,  qid  l'employa  à  recon- 
naître les  lieux,  à  établir  les  campe- 
ments ,  et  le  chargea  du  soin  de  four- 
mr  de  fourrage  le  quartier-général. 
Son  activité,  sa  bravoure ;,  son  intel- 
ligence, ne  se  démentiront  jamais,  et 
chaque  jour  il  semblait  devenir  plus 
cher  à  Frédéric.  A  la  suile  d'une  ex- 
pédition dans  laquelle  Trenck  avait 
•  fait  vingt-deux  prisonniers  ,  le  roi 
l'admit  à    sa   table,   le  présenta   à 
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l'ambassadeur    d'Angleterre  ,   lord 
Hintfo'rt ,  en  disant  :  c'est   le  ma- 
tador tîe  ma  jeunesse  prussienne  , 
puis  il  lui  attacha  au  cou  l'ordre  du 
Mérite.  La  guerre  finit  trop  tôt  pour 
la  durée   d'une  prospérité  si  gran- 
de.  Trenck  y  revenu  à  Berlin  avec 
le  roi,  fut  reçu  avec  transport  par  la 
princesse  A  méfie.  Uf  ut  moins  circons- 
pect que  l'année   précédente ,  peut- 
être  aussi  plus  observé.  Frédéric  fut 
instruit  de  ses  assiduités  auprès  de  sa 
sœur ,  et  il  ne  put  en  méconnaître  le 
motif;  mais  l'honneur  du  sang  royal 
lui  faisait  une  loi  de  ne  pas  paraître 
si  bien  informé.  Il  ne  lui  restait  donc 
qu'un   moyen   convenable   de  faire 
comprendre  à   Trenck   qu'il  fallait 
changer  de  conduite  :  c'était  de  le 
maltraiter  ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
devinât  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui 
dire.  Mais  avant  de  prendre  ce  parti, 
Frédéric  montra  envers  l'audacieux 
qui  lui  manquait  si  essentiellement 
unebonté  vraiment  paternelle.  Un  di- 
manche, à  la  parade ,  il  dit  à  Trenck, 
en  passant  auprès  de  lui  :  «  Monsieur , 
»  le  tonnerre  et  la  tempête  s'amas- 
»  sent;  prenez-garde  à  vous.  »  L'im- 
prudent fut  sourd  à  cet  avis ,  et  une 
nouvelle  visite  à  la  princesse  fut  pu- 
nie de  trois  semaines   d'arrêts.   Le 
prétexte  qui  fut  allégué  pour  cette 
rigueur  était  une  faute  de  discipli- 
ne, qui  s'expiait  ordinairement  par 
trois  ou  quatre  jours  de  détention. 
Trenck  était  encore  aux  arrêts,  lors- 
qu'on lui  apporta  l'ordre  d'aller  à 
Dresde ,  porter  des  dépêches.  A  son 
retour,  il  se  présenta  au  roi,  qui  »e 
lui  dit  que  ces  mots  :  «  Où  étiez-vous 
»  avant  d'aller  à  Dresde?  —  Sire, 
»  aux  arrêts.  —  Hé  bien ,  retournez- 
»  y.  »  Trenck  y  resta  environ  quatre 
mois  ,  jusqu'à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  I74'>.  Il  suivit  le  roi,  et 
combattit  à  sca  eôlés,  à  la  journée 
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de  Strig.iu,  où  il  reçut  une  blessure 
et  eut  deux  chevaux  tues  sous  lui.  Fré- 
déric parut  alors  lui  rendre  son  esti- 
me et  sa  confiance.  A  la  journée  de 
Sorr  il  servit  d'adjudant  au  roi ,  et  il 
ne  fut  pas  étranger  au  succès  de  cette 
mémorable  journée  ;  mais  de  graves 
imprudences  vinrent  encore  effacer 
ces  nouveaux  services.  Des  la  cam- 
pagne précédente,  il  était  entré  en 
correspondance  avec  le  fameux  Fran- 
çois Trcnck ,  son  cousin ,  qui  com- 
mandait le  corps  des  Pandours  au 
service  de  l'Autriclie  (  P'oj^.  l'article 
précédent  ),  et  fpii  l'avait  institué 
son  légataire  universel,  en  1743. 
Bien  que  de  pareilles  relations  entre 
deux  parents  n'eussent  rien  que  de 
fort  naturel,  les  ennemis  de  Trenck 
surent  en  tirer  parti  pour  achever  de  le 
perdre'dans  l'esprit  du  roi.  Quelques 
jours  après  la  bataille  de  Sorr  ,  il 
avait  reçu  une  lettre  fort  innocente  de 
son  cousin  :  Frédéric  en  fut  instruit  ^ 
et  Trenck,  dès  le  jour  qui  suivit  la 
réception  de  cette  fatale  missive,  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Glatz. 
L'intention  du  monarque  était  de  ne 
l'y  retenir  que  pendant  une  année. 
Par  malheur,  le  prisonnier  ignorait 
les  dispositions  favorables  de  Frédé- 
ric. Croyant  qu'il  était  condamné  à 
rester  en  prison  toute  sa  vie,  il  ne 
se  fit  pas  scrupule  de  chercher  à  s'é- 
chapper. La  princesse  Amélie,  avec 
laquelle  il  correspondait,  par  lemoyen 
d'un  olïicier  ,  ne  le  laissait  pas  man- 
([uer  d'argent;  et  il  mit  dans  ses 
intérêts  une  partie  de  ses  gardiens. 
Cependant  trois  tentatives  qu'il  lit 
pour  s'évader  ne  réussirent  point; 
ce  ne  fut  qu'après  onze  mois  de 
séjour  à  Glatz,  qu'il  parvint  à  s'é- 
chapper y  avec  le  secours  d'un 
lieutenant  de  la  garnison,  nommé 
vSchœll.  Tous  deux  sautèrent  un  soir 
dans  \e5  fossés  par  un  endroit  peu 
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élevé  du  parapet:  Schœll  eut  le  pied 
foulé ^  Trenck,  qui  ne  reçut  qu'une 
légère  contusion,  chargea  son  ami  sur 
ses  épaules,  et  le  porta  ainsi  jus- 
que sur  les  bords  de  la  Neisse,  qu'il 
traversa  à  la  nage,  malgré  les  gla- 
çons, le  24  décembre  174^^'  Après 
deux  jours  de  souffrances  et  de  dan- 
gers inouis  ,  tous  deux  se  trou- 
vèrent hors  du  territoire  prussien. 
Trenck,  au  moment  de  son  évasion 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre 
l'argent  qu'd  avait  caché  dans  sa 
prison.  Il  faut  lire  dans  ses  Mémoi 
res  le  récit  de  toutes  les  privations 
qu'ils  essuyèrent,  depuis Braunau  en 
Bohême  jusqu'à  Elbing  en  Pologne. 
Trenck  arrivé  presque  nu  dans  cette 
dernière  ville,  le  17  mars  1746, 
après  avoir  fait  plus  de  trois  cents 
lieues  à  pied  ,  y  retrouva  un  de 
ses  anciens  instituteurs  ,  qui  l'ac- 
cueillit comme  un  lils.  Sa  mère,  qui 
vint  le  voir  à  Elbing ,  lui  donna  une 
somme  considérable  ,  en  lui  conseil- 
lant d'aller  chercher  fortune  à  Vien- 
ne. Une  lettre  de  change  de  quatre 
cents  ducats ,  qu'il  reçut  de  la  prin- 
cesse Amélie,  vint  ajouter  à  ses  res- 
sources, il  partagea  sou  trésor  avec 
son  ami  Schœll ,  qu'il  avait  laissé 
malade  à  Thorn.  Tous  deux  prirent 
le  chemin  de  Vienne,  où  ils  se  sé- 
parèrent ;  Trenck  trouva  dans  cette 
capitale  son  cousiuFrançoisTrenck, 
détenu  à  l'arsenal  ,  et  impliqué 
dans  un  procès  criminel.  L'accueil 
distingué  qu'il  reçut  de  l'empereur 
d'Allemagne  et  du  prince  Charles  de 
Lorraine  lui  inspira  la  confiance  de 
solliciter  pour  son  parent  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce 
dernier  ne  le  payait  que  d'ingratitu- 
de. François  Trenck  eut  la  bassesse 
de  révéler  ,  à  la  cour  de  Vienne,  un 
projet  d'évasion  que  lui  avait  pro- 
posé Frédéric.  Il  lui  suscita  même 
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un  duel ,  dans  lequel  celui-ci  mit  suc- 
cessivement hors  de  combat  trois  of- 
ficiers ,  dont  Tun  avait  reçu ,  de 
Trenck  le  Pandour  ,  la  promesse 
de  mille  ducats  s'il  réussissait  à  en- 
voyer son  parent  dans  Vautre  mon- 
de. Après  cette  aventure,  Frédéric 
Trenck  quitta  Vienne  (  août  1 746  )  ^ 
et  partit  pour  la  Hollande,  résolu 
d'aller  aux  Indes.  Son  se'jour  dans 
la  capitale  de  l'Autriche  l'avait  en- 
tièrement perdu  dans  l'esprit  de  Fré- 
déric II ,  qui  le  soupçonna,  mais  à 
tort ,  d'avoir  livré  au  cabinet  autri- 
chien les  plans  des  forteresses  prus- 
siennes. Arrivé  à  Nuremberg]; ,  il  y 
rencontra  un  parent  de  sa  mère  ,  le 
général  Lieven  qui  commandait  un 
corps  de  troupes  russes  ,  et  qui  l'en- 
gagea au  service  de  Russie  en  qualité 
de  capitaine  dans  les  dragons  dcTo- 
bolsk.  La  paix  s'étant  faite  pres- 
que aussitôt, Trenck  fut  envoyé,  par 
la  Vislule,  avec  cent  quarante  con-, 
valescents^  àDantzick,d'où  ildevait 
s'embarquer  à  Riga.  ADantzick,  il 
pensa  être  enlevé  par  un  corps  de 
recruteurs  prussiens,  et  ne  leur  échap- 
pa qu'à  force  d'audace  et  de  sang- 
froid.  Dans  la  traversée  jusqu'à  R.i- 
ga ,  une  tempête  allait  forcer  l'équi- 
page à  relâcher  à  Pillaw,  petit  port 
occupé  par  une  garnison  prussienne, 
et  Trenck  y  serait  inévitablement 
demeuté  prisonnier;  mais,  il  contrai- 
gnit ,1c  pistoletà  la  main ,  le  timonier 
à  tenir  la  mer  malgré  la  tourmente. 
Arrivé  à  Moscow  ,  où  se  tenait 
la  cour  de  l'impératrice  Elisabeth  , 
il  fut  bientôt  distingué  par  les 
piemiers  j)crsonnages  de  l'état. 
I/ambassadcur  d'Angleterre  ,  lord 
Ifimford,  le  même  qui  avait  été  té- 
moin ,  en  1 744  ,  de  la  fivcur  dont 
l'Védéric  II  l'avait  honoré,  se  char- 
gea d'être  son  patron ,  et  lui  avança 
l'argent  nécessaire  pour  se  produire 
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d'une  manière  brillante.  Trenck 
ayant  composé  un  poème ,  à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  du  couronne- 
ment de  l'impératrice,  lui  futprésen-' 
té  :  Elisabeth  le  recommanda  elle- 
même  à  son  chancelier,  et  lui  fit 
présent  d'une  épée  enrichie  de  dia- 
mants. Dès-lors  il  jouit  de  la  plus 
haute  faveur  à  la  cour;  et  pour  qu'il 
ne  manquât  rien  à  son  bonheur  ,  il 
inspira  une  vive  passion  à  une  prin- 
cesse russe  ;,  plus  jeune  et  plus  jolie 
qu'Amélie  de  Prusse,  et  qui  ne  se 
montra  pas  moins  généreuse;  mais, 
au  bout  de  quatre  mois  une  mort  su- 
bite lui  enleva  cette  aimable  créa- 
ture. Elle  avait  laissé  à  Trenck 
tous  ses  bijoux  et  tout  son  argent, 
dont  la  valeur  montait  à  700,000 
ducats.  La  femme  du  chancelier  de 
Russie,  jusqu'alors  sans  reproche, 
se  laissa  séduire  par  cet  heureux 
aventurier  ;  leur  union  intime  ne  mit 
aucune  borne  au  crédit  de  Trenck. 
Une  noire  intrigue  ,  suscitée  contre 
lui  par  le  comte  de  Goltz ,  envoyé  de 
Prusse,  fut  déjouée  par  le  zèle  de 
son  amie;  le  diplomate  démasqué 
mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après  ;  et  l'impératrice ,  pour  dédom- 
mager Trenck  du  chagrin  passager 
qu'on  lui  avait  causé  ,  lui  envoya 
un  présent  de  deux  mille  roubles. 
Thiébault  ,  dans  ses  Souvenirs  , 
l'accuse  d'avoir  eu  la  coupable 
indiscrétion  de  faire  circuler  le  por- 
trait de  la  princesse  Amélie  de  Prusse , 
entre  les  mains  de  tous  les  convives , 
à  un  grand  dîner  chez  le  chancelierde 
Russie.  La  mort  de  François  Trenck, 
arrivée  le  4  octobre  1749  ^  i''»pp^hi  à 
Vienne  Frédéric  que  le  définit  avait 
fait  son  héritier  universel ,  à  condi- 
tion (pi'il  ne  servirait  pas  d'antro 
puissance  (pie  l'Autriche;  mais  avant 
de  se  rendre  dans  ce  pays,  Trenck 
voulul  visiter  les  ctaLs  du  nord.  A 
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Stockholm ,  il  fut  reçu  à  bras  ouverts 
parla  reine  de  Suède,  sœur  de  la  prin- 
cesse Amélie.  De  Copenbague ,  il 
s'embarqua  pour  la  Hollande;  mais 
assailli  par  des  tempêtes  ,  il  fut  jetc' 
la  prcmirre  fois  sur  la  côte  de  Suède, 
à  Gothenbourg ,  où  il  employa  une 
grande  partie  de  son  argent  à  se- 
courir les  habitants  ;  la  secon- 
de fois  ,  son  vaisseau  fut  poussé 
par  la  tourmente  jusque  dans  le  port 
de  Bahus  en  Norwëge.  D'Amster- 
dam, où  il  séjourna  peu-  de  temps  , 
Trenck  se  rendit  à  Vienne,  en  lySo, 
où,  pour  êtrehabile  à  recueillir  la  suc- 
cession de  son  cousin  qui  se  trouvait 
sous  le  séquestre  ,  il  se  vit  obligé 
d'abjurer  le  luthéranisme.  Indiffé- 
rent à  toute  religion,  il  obtint  un 
certificat  constatant  qu'il  s'était 
converti  au  catholicisme.  L'hérita- 
ge qu'il  poursuivait  était  grevé  de 
soixante-trois  procès.  A  force  d'or, 
de  persévérance  et  d'activité,  il  les 
termina  en  trois  ans  ;  mais  le  pro- 
cès principal ,  pendant  à  la  chambre 
de  Hongrie  ,  n'était  pas  jugé.  Par  les 
intrigues  de  ses  ennemis,  il  le  perdit,  et 
il  fut  décidé  que  les  biens  que  Trenck 
le  Pandour  avait  possédés  en  Escla- 
vonie  n'appartenaient  pas  en  nature  à 
son  légataire  ,  et  qu'il  ne  fallait  lui 
payer  qu'une  certaine  somme  re- 
présentant le  prix  d'achat.  Ces  dis- 
cussions cessèrent  en  1753^  et  des 
immenses  richesses  de  Trenck ,  il 
ne  reçut  que  soixante -trois  mille  flo- 
rins. Dépité  de  toutes  les  chicanes 
qu'on  lui  suscitait ,  il  alla  faire  un 
voyage  à  Venise ,  à  Bome  et  à  Floren- 
ce. A  son  retour  à  Vienne,  il  fut , 
par  un  mal-entendu  de  la  police, ar- 
rêté pendant  neuf  jours  comme  faux- 
raonîîojeur;  et  le  gouvernement  lit 
insérer  dans  la  gazette  de  Vienne 
une  sorte  de  réparation  publique  en 
sa  faveur.  On  le  nomma  alors  capi- 
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taine  dans  le  régiment  des  cuirassiers 
de  Cordua.  H  s'empressa  d'aller  re- 
joindre son  régiment  en  Hongrie,  et 
contribua  puissamment  à  le  discipli- 
ner. La  mère  de  Trenck  étant  morte 
en  1 7  58 ,  il  se  rendit  à  Dantzick  pour 
régler  avec  ses  frères  et  sœurs  les  af- 
faires de  la  succession.  H  ne  pré- 
voyait pas  que  la  vengeance  de  Fré- 
déric l'attendait  en  cette  ville.  L^m 
des  ennemis  de  Trenck  avait  écrit  à 
ce  prince  que  cet  officier  ne  faisait 
le  voyage  de  Dantzick  qu'avec  le 
projet  téméraire  de  surprendre  le  roi 
au  moment  où  il  partirait  pour  le 
camp  qu'il  assemblait  en  Prusse^  et 
d'attenter  à  sa  vie.  Trenck ,  après 
avoir  réglé  ses  intérêts  de  famdle, 
allait  s'embarquer  sur  un  vaisseau 
suédois ,  lorsqu'il  fut  enlevé,  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  par  trente  hussards 
prussiens  et  conduit  à  Berlin.  Dans  ce 
trajet  il  fut  traité  avec  tant  d'égards 
et  gardé  avec  une  telle  négligence , 
que ,  s'imaginant  que  Frédéric  n'en 
voulait  plus  à  sa  liberté,  il  ne  profita 
point  d'une  occasion  qui  lui  fut  offerte 
de  s'évader.  A  son  arrivée  à  Berlin, 
il  ne  tarda  pas  à  revenir  de  son  illu- 
sion :  il  fut  étroitement  gardé,  sévè- 
rement interrogé ,  dépouillé  de  tout 
son  argent ,  et  des  bijoux  qu'il  por- 
tait sur  lui ,  entre  autres  du  portrait 
de  la  princesse  Amélie  ,  puis  eu- 
fin  conduit  à  la  forteresse  de  Mag- 
debourg.  Frédéric  ,  en  envoyant 
Trenck  dans  cette  prison  d'état  , 
avait  ordonné  que  l'on  prît  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  qu'il  ne 
pût  s'échapper.  Ce  prince  n'avait  pas 
oublié  avec  quelle  adresse  cet  officier 
s'était  évadé  du  fort  de  Glatz  :  il 
était  convaincu  qu'avec  un  captif  si 
industrieux  ,  si  plein  d'audace  ,  il 
fallait  prendre  plus  de  précautions 
qu'avec  tout  autre  :  c'est  ce  qu'il  re- 
commanda ,  sous  peine  d'un  châti- 
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ment  exemplaire,  à  tous  les  officiers 
de  la  garnison  de  Magdebourg;  et 
comme  la  plupart  avaient  été  témoins 
jaloux  de  la  faveur  dont  avait  joui 
Trenck  à  la  cour  et  à  l'armée  quel- 
ques années  auparavant ,  ils  ajoutè- 
rent aux  précautions  que  leur  suggé- 
rait leur  devoir  ces  raffinements  de 
barbarie  qui  étonnent  l'esprit  et  ré- 
voltent le  cœur ,  mais  qu'il  faut  peut- 
être  attribuer  à  eux  seuls  et  non  pas 
au  roi,  qui  les  ignorait.  Le  cachot  où 
fut  enfermé  Trenck  n'était  pas  à  qua- 
tre-vingts pieds  sous  terre  ,  comme 
le  prétend  l'auteur  des  Souvenirs  de 
vingt  ans;  mais  il  était  pratiquédans 
une  casemate  ,  et  recevait  assez  de 
jour  ,  bien  que  le  prisonnier  ne  pût 
voir  ni  ciel,  ni  terre  ,  ce  sont  ses 
propres  expressions.  On  ne  lui  mit 
pas  d'abord  de  fers.  Ayant  toujours 
été  grand  mangeur  ,  il  souffiait  hor- 
riblement de  la  faim.  Sa  nourriture 
consistait,  toutes  les  vingt-quatre  heu- 
res ,  en  une  livre  et  demie  de  pain  , 
dont  à  peine  la  moitié  était  mangea- 
ble ,  et  il  lui  en  aurait  fallu  six  livres 
pour  satisfaire  son  appétit.  Quelque 
étroitement  gardé  qu  il  fût ,  il  trouva 
moyen  d'entrer  en   communication 
avec  plusieurs  des  grenadiers  qui  fai- 
saient sentinelle  auprès  de  sa  pri- 
son. Tandis  qu'à  force  de  patience  et 
d'industrie,  il  creusait, au-dessous  de 
son  cachot, un  conduit  souterrain  par 
lequel  il  espérait  pénétrer  dans  une 
casemate  voisine ,  dont  la  poileétait 
toujours  ouverte  ,  ces  généreux  sol- 
dats ,  par  rcutrcmise   d'une  juive  , 
sollicitaient  auprès  de  la  famille  de 
Trenck  et  auj>rès  de  l'ambassadeur 
d'Autriche  à  Berlin  les  moyens  de 
faciliter  son  évasion.   Le  secret  dç 
CCS  communications  extérieures  fut 
révélé  à    Frédéric ,  qui   fit   pendre 
les  soldats,  et  construire  une  nou- 
velle prison  pour  Trenck.  Toute- 
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fois  personne  n'avait  découvert  le^ 
travaux  intérieurs  du  prisonnier  pour 
sortir  de  son  ancien  cacKot  :  il  ne 
perdit  pas  courage,  et  malgré  d'in- 
concevables difficultés,  le  trou  était 
sur  le  point  d'être  achevé ,  lorsqu'on 
vint  chercher  Trenck  pour  le  con- 
duire dans  son  nouveau  cachot,  oii 
il  fut  chargé  de  chaînes  et  d'énormes 
anneaux  aux  pieds ,  aux  mains  et  par 
le  milieu  du  corps.  Ce  ne  fut  qu'en 
1-^56,  qu'on  y  ajouta  un  carcan  :  le 
tout  formait  un  poids  de  soixante-huit 
livres.  La  largeur  de  la  prison  était 
de  huit  pieds  sur  dix  de  longueur  : 
le  jour  y  pénétrait  à  peine  :  sur  la 
muraille  était  écrit  le  nom  de  Trenck 
en  lettres  rouges  j  sous  ses  pieds  était 
la  tombe  dans  laquelle  il  devait  être 
enterré  :  on  y  avait  également  tracé 
son  nom  avec  une  tête  de  mort. Il  ne 
pouvait  faire  d'autre  mouvement  que 
de  sauter  sur  la  place  où  il  était  at- 
taché ,  ou  bien  de  secouer  la  partie 
supérieure  de  son  corps  pour  se  ré- 
chauffer. Lorsqu'à vec  le  temps  il  se 
fut  accoutuméau  poids  de  ses  chaînes 
qui  lui  blessaient  douloureusement  les 
os  des  jambes,  il  put  se  mouvoir  dans 
un  espace  de  quatre  pieds.  La  pri- 
son ayant  été  bâtie  de  plâtre  et  de 
chaux  dans  l'espace  d'onze  jours  , 
l'infortuné  fut  environ  six  mois  con- 
tinuellement dans  l'eau  qui  dégouttait 
de  la  voûte,  précisément  à  l'endroit 
où  il  était  oblige  de  s'asseoir:  cepen- 
dant sa  santé  n'en  fut  point  altérée, 

obligé  de  la 
dant  quelques  minutes  les  portes  ou- 
vertes, pour  que  la  va  peur  du  mur  n'é- 
teignît pas  les  lumières.  Au  fond  de 
ce  séjour  ad'reux  ,  il  eut  un  moment 
de  plaisir  indicible  ,  lorsqu'après 
avoir  enduré  pendant  onze  mois  la 
faim  la  plus  cruelle,  il  se  vit  libre  de 
satisfaire  son  a|)pétit.  Tl  faut  lire, 
3i.. 


Toutes  les  fois  qu'on  venait  faire  la 
visite,  on  était  obligé  de  laisser  pcn- 
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dans  les  Mcmoires  écrits  par  Trcnck 
lui-même ,  le  détail  des  nombreuses 
tentatives  qu'il  fit  pour  s'évader  :  si 
elles  n'eurent  aucun  succès^  il  réus- 
sit du  moins  ,  à  se  débarrasser  de 
ses  chaînes  ,  qu'il  reprenait  chaque 
jour  au  moment  où  l'on  entrait 
dans  sa  prison.  Ses  gardiens  portè- 
rent la  cruauté  jusqu'à  l'empêcher 
de  dormir.  Il  vint  un  ordre  de  le 
faire  éveiller  tous  les  quarts  d'heu- 
re par  les  sentinelles.  Cette  consigne 
atroce  s'exécuta  durant  quatre  ans. 
Pendant  sa  longue  captivité ,  Trenck 
se  perfectionna  dans  les  sciences  : 
il  composa,  soit  en  allemand,  soit 
en  français,  des  Complaintes  et 
•des  Satires ,  qui  se  trouvent  la  plu- 
part insérées  dans  le  recueil  de  ses 
OEuvres  ,  imprimé  en  Allemagne. 
D'autres  fois  il  s'amusait  à  graver 
sur  des  gobelets  d'étain ,  soit  des  des- 
sins ,  soit  des  vers.  Il  lit  tant  de 
progrès  dans  cet  art,  bien  qu'il  n'eût 
qu'un  mauvais  clou  pour  lui  servir 
de  poinçon,  que  l'un  de  ces  gobe- 
lets, représentant  une  vigne  avec  une 
inscription  en  vers  ,  qui  rappelait 
l'histoire  deNaboth,  ayant  étéappor- 
té  à  Vienne ,  produisit  une  telle  im- 
pression sur  l'esprit  de  Marie-Thé- 
rèse, qu'elle  ordonna  à  son  ministre 
à  Berlin  de  s'occuper  de  la  délivran- 
ce de  Trenck  (  i  ).  11  était  encore  par- 
venu à  apprivoiser  une  souris  qui  était 
pour  lui,  dans  sa  prison  ,  ce  qu'une 
araignée  avait  été  pour  Pélisson  , 
dans  une  situation  semblable ,  lorsque 


(^i)  «  L'Histoire  de  mos  gobelets  est  vraiment 
»  surprenante,  dit-il  dans  sa  Vie.  Il  était  défendu, 
»  sous  peine  de  la  vie ,  de  me  parler  et  de  me 
Y)  donner  ni  encre  ni  plume  ,  et  cependant  je  sur- 
»  pris  insensiblement  la  permission  d'écrire  sur 
«  l'étain  ce  que  ie  voulais  faire  connaître  au  monde. 
»  Par  03  sti'alagême  et  ces  mauvais  vers  ,  Je  parus 
»  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  me  connaissaient  pas 
»  un  malheureux  o|>primé,  mais  intéressant.  Mes 
M  gobelets  me  valurent  de  l'estime  et  des  amis  ;  et 
«  je  dois  en  grande  partie  ma  liberté  à  cette  inven- 
>>  tion.  » 
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ce  petit  animal  lui  fut  enlevé  par 
l'ordre  du  major  de  sa  prison.  Ce- 
pendant la  princesse  Amélie  ne  per- 
dait pas  de  vue  son  malheureux 
amant  ^  elle  lui  faisait  passer  des  som- 
mes considérables  par  le  moyen  des- 
quelles Trenck  avait  séduit  la  plupart 
des  officiers  de  la  garnison.  Tout 
était  disposé  pour  une  évasion  lors- 
que ,  par  une  inconcevable  fanfaron- 
nade ,  il  annonça  que  le  lendemain 
on  le  verrait ,  à  telle  heure ,  sur  les 
glacis  de  la  ville.  Trompé  par  les 
paroles  insidieuses  du  major  de  la  pla- 
ce, il  alla  jusqu'àdonner  connaissance 
des  moyens  qu'il  devait  employer  y 
mais  au  lieu  de  la  liberté  qu'on  lui 
avait  promise  pour  cette  confiante 
révélation  ,  il  se  vit  chargé  de  nou- 
velles chaînes,  et  gardé  de  plus  près 
qu^il  ne  l'avait  jamais  été.  Frédéric 
se  lassa  enfin  de  persécuter  si  long- 
temps un  innocent.  La  porte  de  la  pri- 
son de  Trenck  lui  fut  ouverte  ,  le  24 
déc.  1 763  ,  après  neuf  ans  et  cinq 
mois  de  détention ,  qui,  ajoutés  aux 
dix -sept  mois  qu'il  avait  passés  à 
Glatz ,  formaient  onze  ans  de  capti- 
vité. <c  La  délivrance  de  Trenck ,  dit 
»  Thiébault,  est  certainement  ce  qu'il 
))  y  a  de  plus  curieux  dans  son  his- 
»  toire  ',  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de 
»  moins  connu  •  car  lui  -  même  n'en 
»  parle  qu'en  termes  vagues,  qui  ne 
»  nous  apprennent  rien.  »  Il  est  cer- 
tain que  la  princesse  Amélie,  et  même 
la  reine  de  Prusse ,  ne  dédaignèrent 
pas  d'agir  en  sa  faveur ,  soit  auprès 
de  Frédéric ,  soit  auprès  de  la  cour 
de  Vienne.  Des  sommes  énormes  fu- 
rent données  pour  acheter  la  bien- 
veillance de  certains  ministres  autri- 
chiens. La  malheureuse  Amélie^  plus 
accablée  des  maux  de  son  amant  qu'il 
ne  l'était  lui  -  même ,  avait  passé  les 
onze  dernières  années  dans  le  deuil  et 
dans  les  larmes.  «  C'est  à  cet  état  dé- 
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î)  chiiant,  dit  Thiébaidt,  qu'il  faut 
î>  attribuer  toutes  les  iniirmités  pré- 
»  coces  et  cx.traordinaires  dont  elle 
»  fut  assaillie.  Elle  perdit ,  eu  peu 
w  d'années  ,  tous  ses  attraits  ;  elle 
»  perdit  la  voix  :  ses  beaux  yeux  se 
»  contournèrent;  et  peu  s'en  fallut 
»  qu'elle  ne  devînt  aveugle.  Elle  ne 
»  conserva  plus  en  rien  Tusage  de 
»  ses  bras  et  de  ses  mains....  La  fai- 
^)  blesse  de  ses  jambes  était  extrême. 
»  Jamais  le  chagrin  et  le  désespoir 
»  ne  produisirent  de  plus  funestes  ef- 
»  fets  cbez  ceux  qu'ils  ne  font  pas 
»  mourir;  et  l'on  peut  légitimement 
»  présumer  que  si  elle  n'en  est  pas 
»  morte,  c'est  qu'elle  a  toujours  con- 
»  serve  le  désir  et  quelque  espérance 
»  de  pouvoir  être  utile  à  celui  pour 
>'  qui  elle  souffrait,  comme  lui-mê- 
»  me  de  sou  côté  souffrait  pour  elle.» 
Treuck  était  libre;  mais  il  devait 
encore  éprouver  bien  des  traverses. 
De    nouveaux   fers    l'attendaient    à 
Vienne ,  où,  pendant  six  semaines,  il 
fut  retenu  prisonnier  dans  les  caser- 
nes impériales.  Des  intrigants,  inté- 
ressés à  ne  pas  rendre  compte  de  la 
gestion    de  l'héritage    de  Fran^-ois 
Trenck ,  avaient  persuadé  à  Marie- 
ïhércsc  que  Frédéric ,  son  héritier , 
était  à  demi -fou ,  et  que ,  dans  des  ac- 
cès continuels  de  rage,  il  exhalait 
«on   ressentiment  contre  le  roi  de 
Prusse  par  des  menaces  épouvanta- 
bles. Celte  odieuse  menée  fut  heureu- 
sement déjouée.  L'empereur  Fran- 
çois I^»^.  voulut. s'assurer  par  lui-même 
de  la  situation  d'esprit  dans  laquelle  se 
trouvait  Tinforluné  captif  :  la  liberté 
de  Trenck  suivit  cette  entrevue;  et 
le  lendemain  il  fut  admis  à  faire  sa 
cour  à  Marie-Thérèse.  Il    pouvait 
s'attendre  à    de    riches   détfomma- 
gcracnts    après    tant    de    souffran- 
ces ;  mais  tout  se  borna  au  grade  de 
major,  qui  lui  fut  donné;  et  ce  ue 
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fut  pas  sans  peine  qu'il  put  arracher 
aux  curateurs  infidèles  de  la  fortune 
de  François  Trenck  quelques  débris 
de  cette  immense  succession  :  il  se 
rendit  à  Aix-la-Chapelle  ,  et  se  fixa 
dans  cette  ville,  où  il  épousa,  en 
1765  ,  la  fille  du  bourguemestre.  La 
littérature ,  la  politique  et  le  com- 
merce de  vins  de  Hongrie  ,   parta,- 
geaieut  les  loisirs  de  cet  homme  si  ac- 
tif. Il  était  même  en  correspondance 
suivie  avec  le  nouvel  empereur  ,  Jo- 
seph II ,  qui ,  méditant  de  grandes  ré- 
formes dans  ses  états  ,  goûtait  assez 
les  projets  systématiques  et  hardis  de 
Trenck.    Chaque  année  ,  ce  derniei" 
ajoutait  à  ses  œuvres  diverses ,  par- 
mi lesquelles  son  Héros  macédonien 
produisit  une  grande  sensation.   Il 
rédigeait  aussi  le  recueil  hebdoma- 
daire intitulé  :  VAmi  des  Hommes  , 
et  il  entreprit ,  en  l 'j  -j  ii,nue  Gazette  à 
Aix-la-Chapelle.  Professant  les  prin- 
cipes de  la  liberté  avec  une  exagéra- 
tion pardonnable  sans  doute  dans  un 
homme  qui  avait  été  si  long-temps 
privé  de  la  sienne  ,  il  se  fit  de  cruels 
ennemis ,  surtout  parmi  le  clergé  ca- 
tholique d'Aix-la-Chapelle  ;  mais  le 
succès  de  sa  Gazette  allait  toujours 
croissant.  L'impératrice  Marie-Thé- 
rèse en  fit  défendre  l'expédition  dans 
tous  les  bureaux  de  poste;  et  Trenck 
fut  assez  sage  pour  supprimer  toul- 
à-fait  son  journal ,   plutôt  que  de 
manquer  à  une  souveraine  à  qui   il 
devait  quelque  reconnaissance.     Il 
écrivit  ,  pour    se    dédommager  , 
comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoires  , 
un  petit  Traité  sur  le  partage  de  la 
Pologne.  Alors, depuis  1774  jusqu'en 
'777  ?  *'  parcourut  en  voyageur  cu- 
rieux   toutes   les    provinces    de    la 
France  et  de  l'Angleterre.  En  France, 
il  se  lia  avec  le  célèbre  Franklin  et 
avec  le  ministre  de  la  juerrc  Saint- 
Germain.  Tous  deux  lui  firent  les 
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propositions  les  plus  avantageuses 
pour  l'engager  à  passer  en  Amérique  ; 
mais  son  affection  pour  sa  femme  et 
pour  ses  enfants  le  retint  en  Europe. 
Son  commerce  devins  prospérait  j  de'- 
jà  il  en  avait  recueilli  un  bénéfice  de 
4o,ooo  florins^  lorsqu'une  escroque- 
rie concertée  entre  des  négociants  et 
des  magistrats  de  Londres  lui  enleva 
jusqu'à  ses  capitaux  ,  et  l'obligea  de 
renoncer  à  ce  négoce.  De  retour  en  Al- 
lemagne ,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  politiques  trcs-confidentiel- 
les.  A  Vienne  ,  il  reçut  de  nouveaux 
bienfaits  de  Marie-Thérèse  ^  qui  fit  à 
la  baronne  de  Trenck  une  pension  de 
quatre  cents  florins ,  outre  celle  qu'on 
payaitàsonmari.Getteprincessechar- 
gea  celui-ci  de  traduire  du  françaisen 
allemand  les  OEuvres  spirituelles  de 
l'abbé  Baudran  ;  mais  il  avoue  lui- 
même,  dans  sa  Fie ,  que  ,  s'affran- 
chissant  des  entraves  d' un  traducteur, 
il  composa,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel 
ouvrage;  en  sorte  qu'il  fit  parler  son 
auteur  en  fort  mauvais  catholique.  La 
mort  de  Marie -Thérèse,  arrivée  au 
moment  de  la  publication  du  3^.  vo- 
lume, détruisit  pour  Trenck  les  espé- 
rances de  fortune  que  lui  avaient  fait 
concevoir  les  bontés  de  cette  souve- 
raine. Une  Oraison  funèbre  et  une 
Ode  qu'il  composa  à  cette  occasion 
eurent  im  grand  succès;  mais  la  ba- 
ronne  de  Trenck  n'en  perdit  pas 
moins  la  pension  que  lui  avait  accor- 
dée la  feue  impératrice.  Trenck  se 
retira  alors  en  son  château  de  Zwer- 
back  en  Hongrie,  on  pendant  six  ans 
il  se  livra  sans  succès  à  des  exploita- 
tions agricoles.  «  Las  de  dépendre 
»  pour  sa  subsistance  ou  d'une  grêle 
»  ou  du  bon  plaisir  de  ses   cura- 
«  teurs ,  »  comme  il  le  dit  lui-même , 
il  chercha  dans  sa  plume  de  nouvel- 
les ressources ,  et  s'occupa  de  pu- 
blier ,  par  souscription ,  ses  pçe'sies , 
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ses  divers  ouvrages  et  l'histoire  de 
sa  vie.  Cette  entreprise  lui  rapporta 
prodigieusement.  Enfin,  après  qua- 
rante-deux ans  d'exil ,  il  lui  fut  per- 
mis de  revoir  sa  patrie  (  1 78-^  )  :  il 
fut   reçu    avec    bonté  par  le   suc- 
cesseur du  grand   Frédéric  ;   et   il 
revit  la  princesse,  dont  la    faveur 
avait   fait  le  malheur    de  sa  vie. 
«  Hélas  !   s'écrie   un    auteur  con- 
»  temporain,  qui  pourrait  peindre 
»  cette  entrevue?   Elle  fut  de  plu- 
»  sieurs  heures,  et  tout  ce  temps  fut 
»  consacré  aux  larmes  î  Un  homme 
»  blanchi  par  l'âge,  tout  voûté  par 
»  les  soixante  livres  de  fer  dont  il 
»  avait  été  chargé  durant  dix  années 
»  consécutives ,  défiguré  en  partie 
»  par  le  chagrin;  était-ce  là  l'homme 
»  superbe  dont   on  avait  toujours 
»  conservé  une  si  fidèle  image!  Mais 
»  d'un  autre  côté ,  dans  cette  dame 
»  également  vieillie ,  et  par  les  mê- 
»  mes  causes  à-peu-près ,  sous  cette 
»  tête  chauve  qui  avait  peine  à  se 
»  soutenir,  sur  ce  visage  défiguré  et 
»  terreux;....  dans  ces  bras  déchar- 
»  nés  et  sans  ressorts,  dans  ces  mains 
»  contrefaites;....  comment  retrou- 
»  ver  celle  qu'on  avait  tant  aimée?  » 
Mais  leurs  cœurs  n'étaient  pas  chan- 
gés :  la  princesse,  après  avoir  écouté 
dans  tous  ses  détails  l'histoire  de 
Trenck  ,  l'assura  de  sa  protection 
pour  ses  enfants.  Peu  de  jours  après 
cette  entrevue,  Amélie  n'était  plus; 
elle  mourut  au  mois  de  mars  1787, 
comme    si    après   avoir   revu    son 
amant    elle    n'avait    plus   rien    eu 
à  faire  en   ce  monde   (2).  Trenck 
lui  donna  des  larmes  sincères.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Kônigsberg ,  il 
retrouva  sa  famille,  mais  non  pas 
ses  biens  ,  qui  avaient  presque  entière- 


(i"^  Anne- Amélie  de  Prusse,  abbesse  de   Que4- 
lingbourg  ,  élait  née  le  9  novembre  i-jf/i. 
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ment  disparu  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  avaient  ge'rës  durant  un  sé- 
questre de  quarante -deux  ans.  Alors 
parurent  en  allemand  ses  Mémoires, 
qui  furent  traduits  dans  toutes  les 
langues.  Deux  traductions  françaises 
furent  publiées  presque  en  même 
temps ,  l'une  du  baron  de  Bock ,  Metz, 
1787  ,  2  vol.  in-12  ;  l'autre  par  Le 
Tourneur,  Paris,  i7<S8,  3  vol.  Le 
nouveau  traducteur  re'tablit  plusieurs 
passages  supprimes  par  son  devan- 
cier. Le  nom  de  Trenck  fut  alors 
dans  toutes  les  bouches.  Son  por- 
trait se  voyait  partout.  Le  fameux 
Curtius  fit  voir  au  Palais  -  Royal 
l'image  en  cire  du  prisonnier  de 
Magdebourg ,  avec  le  costume  et  les 
chaînes  qu'il  portait  dans  son  cachot. 
Arnoult  (  Foj,  ce  nom  au  Sup- 
plément) ,  un  des  auteurs  les  plus 
féconds  des  boulevards,  fit  représen- 
ter dans  cette  même  année  1788, 
sur  le  théâtre  d'Audinot  (  Ambigu- 
Comique  ) ,  le  Baron  de  Trenck  ou 
le  Prisonnier  prussien,  en  un  acte.  La 
révolution  ,qui  éclata  successivement 
en  Belgique  et  en  France,  trouva 
Trenck  tout  disposé  à  en  approuver 
les  principes.  Diverses  brochures  po- 
litiques qu'il  fit  paraître  à  cette  épo- 
que lui  attirèrent  des  disgrâces  de 
la  part  de  la  cour  impériale,  au  ser- 
vice de  laquelle  il  était  toujours  at- 
taché. On  lui  avait  accordé  une  j)en- 
sion  de  deux  mille  florins,  à  condition 
qu^il  n'écrirait  plus.  Des  réflexions 
sur  la  révolution  française,  ])ul)liées 
par  lui  à  Bade  ,  au  mois  de  sept. 
1  791 ,  le  firent  accuser  d'avoir  man- 
qué à  sa  parole.  Conduit  prisonnier 
à  Vienne,  il  resta  dix-sept  jours  aux 
arrêts.  Au  bout  de  ce  terme  ,  l'empe- 
reur François  lui  rendit  la  liberté; 
mais  il  fut  privé  de  sa  ])ension. 
Quant  à  l'épouse  de  Trenck  ,  elle  de- 
meura à  Vienne  j  cl  le  gouvernement 
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impérial,  ne  prétendant  pas  qu'elle 
fût  victime  de  l'esprit  inquiet  ae  son 
époux,  la  laissa  jouir  d'une  pension 
de  quinze  cents  florins.  Trenck  re- 
vint en  France  à  la  fin  de  cette  année 
I  791  :  il  se  flattait  que  le  parti  domi- 
nant l'accueiflerail  avec  empresse- 
ment ,  mais  il  fut  trompé  dans  son 
attente  ;  et  il  vécut  à  Paris  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Sa  vieil- 
lesse ,  son  délaissement,  ses  mal- 
heurs, ne  purent  lui  faire  trouver 
grâce  auprès  des  monstres  qui  diri- 
geaient le  parti  de  la  Montagne.  Ils 
supposèrent  qu'il  était  un  émissai- 
re secret  du  roi  de  Prusse ,  et  ren- 
fermèrent à  Saint -Lazare.  On  ne 
pouvait  alléguer  contre  lui  aucune 
accusation  sérieuse  ;  mais  il  fut  ac- 
cusé d'avoir  pris  part  à  la  conspira- 
tion des  prisons,  et  fut  conduit  à  la 
guillotine ,  le  7  thermidor  an  11  (  25 
juillet  1794  )■,  le  même  jour  que  les 
poètes  Roucher  et  André  Chénier.  11 
ne  montra  pas  moins  de  constance 
que  ses  compagnons  d'infortune.  En 
allant  au  supplice,  il  disait  à  la  foule 
des  Curieux  :  «  Eh  bien  !  eh  bien  ! 
de  quoi  vous  émerveillez-vous?  Ceci 
n'est  qu'une  comédie  à  la  Robes- 
])ierre.  »  Ainsi  périt  victime  des 
fureurs  populaires  celui  qui  avait 
si  long  -  temps  subi  la  vengeance 
d'un  monarque  et  l'injustice  des 
cours.  De  tous  les  écrits  de  Trenck, 
l'histoire  de  sa  vie  mérite  surtout 
d'être  lue.  Au  milieu  de  déclama- 
lions  prolixes  contre  les  courtisans  , 
les  juges  et  les  prêtres,  on  y  trouve 
des  anecdotes  curieuses,  une  noble 
franchise'  de  pensée  ;  et  ,  ce  qui 
honore  surtout  l'auteur  ,  il  excu- 
se toujours  le  monarque,  qui  ,  de 
sou  ami ,  devint  son  persécuteur  im- 
placable. On  j)eut  encore  lire  avec 
inlérêt  V Examen  politique  et  criti- 
que de  Vhistoirx:  secrète  di^  la  cour 
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(le Berlin,  dans  lequel  Trciick  releva 
toutes  les  calomnies  que  JMiraheau 
s'était  permises  contre  les  souverains 
du  Nord.  Laharpe,  dans  sa  corres- 
pondance, tout  en  hiâmant  Trenck 
d'offrir  trop  souvent  des  coups  de 
hdton  au  comte  de  Mirabeau  ;,  vante 
le  style  de  cette  réfutation^  qu'il  pré- 
fère à  celui  de  l'auteur  français. 

D_R— R. 

TRENCK  (  MAuniCE-FLAVius,La. 
ron  de) ,  journaliste,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents  ,  naquit  à 
Dresde ,  où  son  père  résidait  comme 
envoyé  de  Pologne.  Ayant  été  élevé 
au  collège  de  Marie-Tliérèse  à  Vienne, 
il  fît,  comme  officier  du  génie  et  avec 
la  permission  de  la  cour ,  un  voya- 
ge en  Espagne,  pour  diriger  les  tra- 
vaux des  fortifications  de  Car  tliagène. 
Ayant  quitté  le  service  de  l'Autriche, 
et  voyagé  pendant  cinq  ans,  il  se 
fixa  à  Neuwied  sur  le  Rhin  ,  oii  il 
établit  ,  en  1785,  un  journal  poli- 
tique allemand  qui ,  sous  le  titre  de 
Dialogues  des  morts,  eut  îin  succès 
prodigieux.  Dès  la  seconde  année,  on 
en  débita  trois  mille  exemplaires ,  et 
la  révolution  ayant  éclaté  en  France, 
les  souscriptions  s'augmentèrent  à  un 
tel  point  que  la  recette  d'une  seule 
année  allait  jusqu'à  soixante  -  dix 
mille  florins.  Les  maîtres  de  postes 
se  virent  obligés  de  faire  construire 
des  voitures  particulières  pour  trans- 
porter les  Dialogues  des  morts.  Cette 
faveur  extraordinaire  fit  naître  l'i- 
dée de  plusieurs  contrefaçons  :  il  eu 
])arut  deux  eu  Autriche,  et  l'on  y 
publiait  même  les  Dialogues  tra- 
duits en  latin.  Trenck  s'exprima 
avec  beaucoup  de  force  contre  l'au- 
dace des  contrefacteurs  ;  mais  il 
ne  put  les  empêcher.  Obligé,  par 
les  événements ,  de  quitter  Neuwied, 
il  alla  s'établir  à  Francfort  _,  où  il 
CQUlimiA,,..j>cudant  quelque   temps 
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encore  ,  ses  Dialogues.  11  mourni 
dans  cette  ville  ,  le  21  septembre 
1810.  G— Y. 

TRENEUIL  (Joseph)  naquit,  à 
Cahors.  le^-j  juin  1763.  Après  avoir 
terminé  avec  succès  ses  humanités 
dans  sa  ville  natale,  il  vint  faire  son 
droit  et  prendre  ses  grades  à  Toulou- 
se. Une  distribution  desprixque  l'a- 
cadémie des  Jeux  Jlor aux  propose 
annuellement  à  l'émulation  des  jeunes 
poètes  lui  révéla  tout-à-coup  le  se- 
cret de  son  talent  ;  et  trois  couron- 
nes successivement  remportées  prou- 
vèrent bientôt  qu'il  ne  s'était  pas  mé^ 
pris  sur  sa  vocation.  Sans  attacher  à 
ces  premiers  essais  plus  d'importan- 
ce qu'ils  n'en  méritent  d'ordinaire, 
on  put  remarquer ,  dans  le  poèm« 
sur  V Esclavage  des  nègres  y  cette 
chaleur  de  sentiment ,  celte  énergie 
d'expression  qui  sont  restées  le  carac- 
tère distinctif  de  ses  ouvrages.  Ap- 
pelé, bientôt  après,  à  diriger  l'édu- 
cation de  l'héritier  d'un  grand  nom 
(M.  de  Castellane) ,  Treneuil  se  dé- 
voua aux  persécutions  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  frapper  la  famille  de  son 
élève,  dont  il  partagea  constamment 
les  fuites  ,  l'exil  et  la  captivité.  Heu- 
reusement échappé  à  tous  ces  dan- 
gers ,  il  se  chargea  d'une  autre  édu- 
cation ,  dans  une  famille  non  moins 
distinguée ,  celle  de  Beaumont ,  où  sa 
conduite  et  ses  principes  ont  laissé 
des  souvenirs  et  des  regrets  égale- 
ment honorables.  On  conçoit  l'im- 
pression que  durent  faire  sur  son  ima- 
gination ardente  et  sensible  les  crimes 
et  lesmalheursde  la  révolution.  Il  ré- 
solut dès-lors  de  consacrer  ce  qu'il 
avait  de  talent  à  flétrir  les  bourreaux , 
et  à  célébrer  dignement  les  victimes  ; 
mais  ce  fut  long-temps  dans  le  secret 
du  silence  et  de  l'amitié.  Le  moment 
de  la  publicité  n'était  pas  encore  ar- 
rivé. Une  circonstance  imprévue  le 
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lit  naître  ;  et  Treneiiil  se  hâta  d'en 
j)rofiter  pour  ouvrir  son  portefeuille 
aux  amis  des  beaux  vers  et  des  bous 
sentiments.  Un  décret  impérial  venait 
d'ordonner  (  20  février  180G)  l'e'rec- 
tion  de  trois  autels  expiatoires,  dans 
l'église  de  Saint  -  Denis ,  en  répara- 
tion du  régicide  commis  envers  les 
cendres  de  soixante-six  rois.  Le  poè- 
te qui  avait  signalé  le  crime ,  et  de- 
vancé en  quelque  sorte  la  réparation, 
saisit  une  circonstance  aussi  inespé- 
rée ,  et  publia  les  Tombeaux  de 
Saint-Denis  y  composés  depuis  long- 
temps sur  le  théâtre  même  du  sacri- 
lège. Les, autels  ne  s'élevèrent  point 
alors;  mais  le  poème  fut  reçu  avec 
reconnaissance,  et  fixa  sur  l'auteur  , 
encore  inconnu  ,  les  regards  du 
public  et  l'attention  du  gouverne- 
ment. Murât ,  dont  Treneuil  avait  été 
]e  condisciple ,  sollicita  et  obtint  pour 
lui  une  place  de  conservateur  à  la  bi- 
l)liotlièque  de  l'Arsenal.  De  nombreu- 
ses éditions  des  Tombeaux  confirmè- 
rent bientôt  le  jugement  que  l'on  en 
avait  d'abord  porté ,  et  méritèrent  au 
poète  l'une  de  ces  couronnes  décen- 
nales que  18 10  devait  distribuer  avec 
tant  de  pompe  et  de  solennité  :  mais 
celte  fête  triomphale  fut  ajournée^ 
et  le  nouveau  makre  de  la  Fran- 
ce s'épargna  l'embarras  de  couron- 
ner des  chants  consacrés  à  des  temps 
qu'il  voulait  faire  oublier.  Des  évé- 
nements d'un  autre  j!;cnre  occupaient 
alors  l'attention  de  l'Europe  :  le  ma- 
riage de  Buonaparte  avec  une  archi- 
duchesse d'Autriche ,  et  la  naissance 
de  leur  fils.  La  réputation  de  Tre- 
neuil, sa  récente  victoire  dans  la  lut- 
te décennale ,  et  la  place  surtout  qu'il 
tenait  du  gouvernement,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  garder  le  silence  , 
dans  ces  graves  circonstances.  Il  le 
rompit  'y  mais  on  u'a  point  oublié 
les  leçons  courageuses  par  IcsqucU 
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les  le  poète  sut  tempérer  des  éloges 
commandés  par  le  sujet ,  et  tou- 
jours renfermés  dans  les  bornes  d'une 
juste  mesure.  Avouons -le  toutefois  : 
on  s'aperçoit  aisément ,  à  la  lecture 
de  ces  pièces  (  i),  de  la  position  for- 
cée où  se  trouvait  l'écrivain.  Ce  n'est 
plus  cette  abondance  de  sentiments , 
cette  vigueur  de  pinceau  que  l'on 
avait  reconnues  dans  les  Tombeaux 
de  Saint-Denis ,  et  que  l'on  retrouva 
ensuite  dans  l' Orpheline  du  Temple , 
le  Martyre  de  Louis  XVI ,  et  la 
Captivité  de  Pie  VI ,  quand  la  res- 
tauration lui  permit  de  les  publier. 
Quoique  souvent  réimprimés ,  ces  dif- 
férents poèmes  ne  pouvaient  se  pro- 
mettre qu'une  existence  éphémère  , 
tant  qu'ils  resteraient  épars  et  iso- 
lés. Treneuil  s'occupa  du  soni  de  les 
réunir  ;  et  ce  recueil ,  nouveau  dans 
notre  langue,  parut  en  181 7,  un  vol. 
in  -  8<^. ,  précédé  d'un  Discours  sur 
l'élégie  héroïque,  qui  est  lui-même 
un  très-bel  ouvrage.  L'auteur  pré- 
parait une  seconde  édition ,  lors- 
qu'une longue  et  cruelle  maladie 
l'enleva  aux  lettres  et  à  l'amitié,  le 
7  mars  1818  (2).  Conservateur  ,  de- 
puis plusieurs  années,  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  il  avait  été  pla- 
cé, en  i8i4jP3i''c  choix  de  S.  A.R. 
Monsieur  (aujourd'hui  Charlls  X), 
à  la  tête  de  cet  établissement.  Des 
qualités  estimables  relevaient,  dans 
Treneuil ,  les  talents  de  l'écrivain.  On 
lui  reprochait,  il  est  vrai,  un  dcsir 
eflréné  de  gloire,  une  insatiable  avi- 


(i)  La  Fi^la  nupUalc  (pour  le  maiiii^e  de  Trii»- 
piTCur  ) ,  imprimée  dans  le  Recueil  iuliliile  ; 
J.' Hymen  et  la  naiiS  ince.  — Ode  mr  la  naissance 
ilii  roi  de  Uoine  ,  1811,  iii-4"' 

(a)  r.e  qu'il  n'eut  point  le  leinp»  A<e  faire,  un 
ami  f'cii  Mi  charge  ;  cl  celle  ncMivclIc  editiiiu  pa- 
rut en  i8«4,  Pari»,  Firniin  Didol  ,  uu  vol.  iu-8». 
Elle  tut  «riie'c  <lii  porlmit  «le  l'aulrur,  prrfcudrV 
d'une  Mx/rr.ctnugnieulce  de  pluoienrii  y\hrv*\»é- 
dilft,  piuiiii  ,lc/iiniel|e5  c>ii  ditttiiKUU  I  I''.iilai'<fjir 
desnrffrei,  {' l'ùtiln  utr  la  iiuute,  vl  U  Chunlfune- 
l'ie.iuila  mui-i  d«  Jottuf. 
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ditéd'eloges(3);  mais  il  est  juste  d'ob- 
server qu'il  était  poète  dans  toute  la 
force  du  mot ,  et  ne'  sous  un  ciel  oii 
les  idées  prennent  naturellement  plus 
d'exaltation  que  partout  ailleurs.  Il 
a  donné  à  la  Biographie  universelle 
les  articles  Beaumont  (  Christophe 
de  ) ,  archevêque  de  Paris  j  celui  du 
baron  des  Adrets  ,  etc.       A.  D — r. 
TRE  NT  A  (Philippe),  né,  en 
1731,  d'une  famille  noble  d'Ascoli 
dans  les  états  du  pape ,  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  étudia  la  juris- 
prudence, selon  l'usage  des  prêtres 
romains  qui  aspirent  à  des  charges 
administratives.    Il    obtint  en   ellét 
la   place   d'auditeur  à   Lucqucs ,   à 
Macerata  ;  et  il  suivit,  dans  la  même 
qualité,  le  cardinal Buoncompagni  à 
Bologne.  Lorsque  ce  prélat  fut  élevé 
à  la  di gnité  de  secrétaire-d'état,  Tren- 
ta  fut  nommé ,  en  1785,  évêque  de 
Foligno;  et  il  mourut  dans  cette  ville, 
en  mars  1795.  On  a  de  lui  un  Recueil 
de  six  tragédies,  qui  parurent  d'a- 
bord à  Foligno,  en  \']i') ,  in-4°.,  et 
dont  il  existe  une  réimpression  de 
Lucques,  1766,  in -4**.  ;  leurs  titres 
sont  :  Qiulio  Sabino;  —  Teone  ;  — 
Ores  te  ;  —  Amiihale  ;  —  Fidacilio; 
—  Gionata.  \a  Auge  ,  tragédie,  qui 
remporta  le  second  prix  au  concours 
dramatique  de  Parme,  en  1774  ?  ^st 
imprimé  à  part ,  Parme  ,  Bodoni , 
1774,  in-4*^.  Le  premier  prix  fut  dé- 
cerné à  Perabo ,  pour  sa  tragédie  in- 
titulée Falsei y  ossia  VEroe  scozze- 


(3)  Un  jour  que  l'on  composait,  pour  la  Gazette 
de  France  ,  un  article  sur  une  de  ses  pièces  , 
Treneuil  se  rendit  à  l'imprimerie,  s'annonça  comme 
charge  de  revoir  les  e'preuves  de  l'article  ,  en  ob- 
tint ainsi  communicatioa  ;  et  trouvant  trop  faibles 
les  éloges  qu'on  lui  donnait,  ajouta  tous  ceux  qu'il 
croyait  mériter.  On  raconte mênïJ  qu'il  y  eut  de  sa 
part  récidive  plus  d'une  fois  {V.  aussi  PetitaiN  , 
XXXIII,  5oi-5o-,>,  ).  On  trouve  une  notice  sur 
Treneuil  dans  la  Quinzaine  littéraire  du  i5  mars 
1818.  F^a  liste  de  ses  écrits  est  dans  la  Biblio^rupliie 
de  la  France^  on  journal  de  la  librairie,  du  3crinai 
1818;  et  c'est  par  erreur  qu'on  y  dit  'J'rcneuil 
mort  eu  1817.  '     A.   B — T. 
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se,  ibid.,  1774,  in- 4**.  II.  Limon , 
sive  urbanannn  quœstionum  libri 
très,  Rome,  1782,  in -4*^.  C'est  un 
recueil  de  Dissertations  sur  différents 
sujets  d'antiquité.  L'auteur  l'appelle 
Limon  (  jardin  orné  de  fleurs  )  ,  à 
l'exemple  de  Cicéron  ,  qui  avait  don- 
né le  même  titre  à  un  recueil  de  poé- 
sies ,  qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

TRENTO  (  JÉRÔME  ) ,  prédica- 
teur ,  né ,  en  1 7'-^8 ,  d'une  famille  no- 
ble de  Padoue ,  prit  l'habit  des  Jé- 
suites à  Bologne  ,  où  il  prononça  ses 
vœux,  en  1746.  Marchant  sur  les 
traces  de  Segneri ,  qu'il  s'était  pro- 
posé pour  modèle,    il  préféra    les 
humbles   travaux  des  missions  aux 
succès  éclatants  des  panégyristes.  Il 
mourut,  en  terminant  un  carême  dans 
l'église  de  Saint-Léon  à  Venise,  le 
19  avril  1784.  Le  P.  Andrès  (  Ori- 
gine, progressie  stato  attuale  d*o- 
gni  letteratura  ) ,  cite  ce  prédica- 
teur comme  un  des  meilleurs  modè- 
les de  l'éloquence  sacrée  en  Italie.  Il 
le  met  sur  la  même  ligne  que  Segneri 
et  Venini.  Sans  disputer  sur  ce  rap- 
prochement ,  nous  ferons  remarquer 
que  le  style  de  Trento  est  inégal  ;  que 
ses  tournures  sont  vicieuses,  ses  phra- 
ses vulgaires  5  qu'il  n'évite  pas  assez 
la  répétition  des  mêmes   mots;   et 
qu'enfin  ses  tableaux,  d'un  coloris 
faux  et  d'un  dessin  forcé,  font  trop 
sentir  l'art  et  la  contrainte.  Ses  ou- 
vrages posthumes  publiés  par  le  P. 
Ptolémée  Marsigli  sont  :  I.   Predi- 
che  quaresimali ,  Venise,  1785,  in- 
40.;  ibid.,  T798eti8i6,in-4".II. 
Panegirici  e  discorsi  wiom/i,  ibid., 
1786,  in'4«.;etibid.,  1818,  in-4«. 
Foy.  Boscaccio ,  Elogio  di  Trento, 
ibid.,  1784,  in-80.        A— -G— s. 

TRENTSCHIN  (  Matthieu  de  ) 
commandait  _,  comme  palatin  du 
royaume,  les  troupes   hongroises. 
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au  nom  de  Wladislas  III  ,  à  la  ba- 
taille de  Stillfried  (  126  août  1 278  )  ^ 
où  le  roi  Ottocare  perdit  la  couronne 
et  la  vie.  Il  fit  ensuite  tous  ses  ef- 
forts pour  arracher  Wladislas  à  la 
vie  honteuse  qu'il  menait ,  entouré 
de  femmes  debauche'es.  Après  la  mort 
de  ce  prince  et  celle  d'André  III  {V. 
ces  deux  noms  )  ,  apprenant  que 
Charles  Bobert  (  Fo;}-.  Charobert  ) , 
accompagne  par  un  légat  du  pape  , 
était  entré  en  Hongrie  pour  se  faire 
sacrer  roi ,  Trentschin  réunit  les 
magnats  les  plus  puissants,  et  leur 
fit  jurer  qu'ils  ne  reconnaîtraient 
point  Charles  ,  et  qu'ils  enverraient 
à  Prague,  vers  le  roi  Wenceslas,  pour 
offrir  la  couronne  de  Hongrie  au 
jeune  prince  Wenceslas  ,  alors  âgé 
de  douze  ans  (  i3oi  ).  Pendant  que 
les  magnats  emmenaient  à  Bude  leur 
jeune  roi ,  et  qu'ils  repoussaient  à  la 
fois  le  légat  et  Charles  Robert,  la  cour 
de  Rome  ayant  reconnu  celui  -  ci 
(i3o8),  Trentschin,  de  concert 
avec  Wladislas  de  Dobrogos,  fit  ré- 
pandre dans  tout  le  royaume  une 
circulaire  par  laquelle  il  protestait 
contre  l'influence  que  les  papes  vou- 
laient s'arroger  sur  la  Hongrie.  Le 
légat  excommunia  Trentschin ,  qui , 
en  appelant  à  son  épée,  leva  des 
troupes  ,  fit  armer  ses  ])laces  fortes 
qu'il  tenait  comme  fiefs  royaux  , 
vint  assiéger  Gran  ,  résidence  de 
l'archevêque  -  primat  du  royaume  , 
le  força  de  signer  une  capitulation, 
et  mit  le  siège  devant  Kaschau.  Le 
roi  Charles  Robert  étant  accouru 
pour  délivrer  la  place  ,  on  en  vint 
aux  mains  le  i5  juin  i3ici.  Le  com- 
bat fut  sanglant  et  le  succès  incer- 
tain. Cependant  Trentschin  s'em- 
para du  pouvoir  souverain,  et  fit 
Lattre  monnaie  en  son  nom.  Proli- 
tant  du  mécontentement  de  la  nation 
bohémienne,   il  se  jeta,  en  i3i5, 
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sur  la  Moravie,  qu'il  d"évasta.  Le  roi 
Jean  arriva  ,  à  marches  forcées ,  au 
secours  de  cette  province ,  et  Trents- 
chin se  retira*  mais  il  forma  en- 
suite une  ligue  contre  Charles  Robert 
qui  se  bvrait  à  la  débauche  et  se  dis- 
posait à  abandonner  la  Hongrie,  où 
il  désespérait  de  se  soutenir.  Le  haut 
clergé  mécontent  se  rassembla  en 
1 3 1 8  ;,  et  invita  ce  prince ,  sous  peine 
d'excommunication  ,  à  convoquer  la 
diète  pour  se  concerter  sur  les  mesu- 
res à  prendre  contre  Trentschin.  Un 
bref  du  pape ,  conçu  dans  le  même  1 
sens ,  arriva  simultanément  ;  et  le 
roi  fut  contraint  d'ordonner  la  con- 
vocation. On  s'attendait  à  une  diète 
orageuse  ;  mais  on  apprit  la  mort  ino- 
pinée de  Trentschin.  Ses  partisans, 
n'ayant  plus  de  chef,  se  soumirent; 
le  roi  s'empara  de  ses  biens ,  et  de- 
puis ce  moment  son  trône  fut  affermi. 

G— Y. 

TRESSAN  (Pierre  de  La  Vér- 
one DE ),  missionnaire,  né,  en  1618, 
au  château  de  ce  nom  dans  le  Lan- 
guedoc ,  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille ,  qui  a  produit  un  grand  nom- 
bre de  généraux  et  donné  plusieurs 
prélats  à  l'Église  ,  fut  élevé  dans  les 
principes  de  la  religion  réformée  ; 
mais  étant  venu  perfectionner  son 
éducation  à  Paris,  il  se  convertit  à 
la  foi  catholique,  d'après  l'exemple 
et  les  conseils  d'un  oncle  avec  lequel 
il  demeurait ,  et  résolut  en  même 
temps  de  prendre  les  ordres  sacrés. 
Sa  naissance  lui  permettait  de  pré- 
tendre aux  premières  dignités  de 
l'Église;  mais  renonçant  volontaire- 
ment à  toutes  les  grandeurs  du  mon- 
de, il  revint  en  lianguedoc  ,  et  se 
j)laça  sous  la  conduite  du  jiieux  cvê- 
((ue  d'Aleth  ,  Nicol.  Pavillon  (  ^O)'. 
ce  nom  ,  XXXI 11  ,  ■.».3<»  ).  H  avait 
fonné  le  projet  de  s'enfermer  dans 
un  cloître  et  d'y  terminer  sa   vie 
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dans  les  exercices  austères  de  la  pé- 
nitence ;  mais  l'e'vêqu«  d'Aletli ,  ju- 
geant que  ses  talents  pourraient  être 
très-utiles  à  la  religion  ,  combattit 
son  dessein,  et  l'envoya  dans  la  Pa- 
lestine visiter  les  lieux  saints.  A  son 
retour  ,  il  entra  dans  les  missions  du 
Languedoc  ,  et  goûta  le  plaisir  de 
voir  son  zèle  récompensé  par  le  plus 
grand  succès.  Son  talent  pour  la 
chaire  et  ses  vertus  étendirent  sa 
réputation  dans  toutes  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  La  prin- 
cesse de  Conti ,  ^gouvernante  du  Lan- 
guedoc ,  le  choisit  pour  son  direc- 
tectçur  ,  et  il  devint  bientôt  celui  des 
dames  les  plus  distinguées,  parmi  les- 
quelles on  ne  peut  se  dispenser  de 
citer  la  maréchale  de  Schomberg  et 
M»ie.  (Je  Grignan.  La  maréchale 
de  Schomberg  s'applaudissait  chaque 
jour  de  lui  avoir  donné  sa  confiance. 
«  Il  n'y  a  point  d'homme  au  monde 
qu'elle  aime  davantage  ,  écrit  M™". 
de  Sévigné  à  sa  ûWe  :  c'est  son  père, 
c'est  son  premier  et  fidèle  ami  j  elle 
en  dit  des  biens  infinis  j  ce  chapitre 
ne  finit  point  quand  une  fois  elle  l'a 
commencé.  Elle  comprend  fort  bien 
qu'il  vous  aime  et  qu'il  vous  cher- 
che _,  il  a  le  goût  exquis  :  elle  trouve 
fort  juste  que  vous  vous  accommodiez 
de  sa  facilité  et  de  la  douceur  de  son 
esprit*  elle  pense  qu'il  doit  vous  con- 
vertir de  pleine  autorité ,  parce  que 
vous  êtes  persuadée  que  l'état  où  il 
vous  souhaite  est  bon.  Si  elle  en  eût 
autant  cru  de  celui  où  il  veut  la  met- 
tre ,  c'eût  été  une  affaire  faite  (  Let- 
tre du  26  août  1676).  »  Mine.  (Je 
Sévigné  revient  plusieurs  fois ,  dans 
sa  correspondance  ^  à  l'abbé  de  La 
Vergne  :  a  Vous  me  le  dépeignez  très- 
bien  ,  écrit-elle  à  sa  ïiWcj  je  meurs 
d'envie  de  le  voir  ^  il  n'y  a  persomie 
d.pnt  j'aie  entendu  de  si  bonnes  louan- 
ges (  1 1  septembre  1676  ).  »  Ayant 
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résigne  tous  ses  bénéfices ,  il  faisc< 
seul  les  frais  des  missions^  auxquelh 
il  consacrait  la  plus  grande  i)arli- 
de  ses  revenus,  ne  se  réservant  qiK 
le    striot  nécessaire.  Ses  vertus  lu* 
purent  le  mettre  à  l'abri  des  perse 
cutions  ;  il  fut  exilé  du  Languedoc  , 
pour  avoir  pris  part  à  la  Théolog/ 
morale  (  J^.  Fr.  Genest);  mais  C( 
ordre  ne  tarda  pas  d'être  révoqué.  1 1 
se  trouvait  au  château  de  Terrargues, 
lorsqu'il  reçut  une  lettre  qui  l'enga 
gcait  à  faire  le  voyage  de  Paris,  poiii 
quelque  dessein  qu'on  ne  voulait  cou 
lier  qu'à  lui.  Il  se    mit  en   chemin 
sur-le-champ  ;  mais  ayant  voulu  tra- 
verser dans  sa  litière  le  Gardon  . 
grossi  par  les  pluies  _,  il  s'y  noya  ,  le 
5  avril  1684.  Son  corps  ,    retrouve^ 
cinq  jours  après  ,  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  du  château  de  ïerrarguc^ 
sous  une  tombe  décorée  d'une  épil,' 
phe,  qu'on  trouvera  dans  le  Diction. 
de  Moréri,  édition  de  17 ^^9,  au  mul 
F^ergne.  On  lui  doit  :  Examen  gé- 
néral de  tous  les  états  et  conditions, 
et  des  péchés  qu'on  peut  y  com- 
mettre, Paris,  1670,  3  vol.  in- 12. 
C'est  un  recueil  de  passages  extraits 
des  saintes  Écritures  ,  des  conciles  , 
des  ouvrages  des  Pères,  et  des  ordon- 
nances de  nos  rois.  Le  pieux  auteur  l'a 
pul)]ié  sous  le  nom  de  Saint- Ger 
main.  C'était  celui  d'un  prieuré  du 
diocèse  de  Mende,  qu'il  avait  résigné 
depuis  long-temps  à  l'évêque ,  pour 
l'entretien  de  son  séminaire.  On  sait 
qu'il  avait  rédigé  la  relation  de  son 
voyage  dans  la  Palestine  ;  et  quelques 
personnes  mi  attribuent  celle  qui  pa- 
rut, quatre  ans  après  sa  mort,  Paris, 
in- 1 2  ,  sous  ce  titre  :  Relation  nou- 
velle   d'un   voyage   de   la   Terre- 
Sainte  ,   ou    description  de  l'état 
présent  des  lieux  où  se  sont  passées 
les  principales  actions  de  la  vie  de 
Jésus-Chrisi,  Cependant  l'abbé  Gou- 
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jet  et  d'autres  critiques  jugent  cet 
ouvrage  tout  à  fait  indigne  de  Tres- 
san.  W — s. 

TRESSAN  (  Louis-Élisabeth  de 
LA  V'EftGNE  ,  comte  DE  ),  si  connu 
par  les  extraits  qu'il  a  donnes  de 
nos  anciens  romans  de  clievalerie , 
naquit ,  le  5  octobre  1 7  o5 ,  au  Mans , 
dans  le  palais  de  son  grand-oncle, 
évêque  de  cette  ville.  Elève  des  col- 
lèges de  la  Flèche  et  de  Louis-le- 
(jrand ,  il  n'avait  que  treize  ans  quand 
il  fut  admis  à  l'honneur  de  partager 
les  études  et  les  amusements  de 
Louis  XV,  encore  enfant.  Doue'  de 
tous  les  avantages  extérieurs,  il  y 
joignait  le  désir  et  le  don  de  plaire, 
rme  imagination  vive,  de  l'esprit  et 
1111  goût  égal  pour  les  sciences  ,  les 
arts  et  les  lettres.  Ses  dispositions  ne 
pouvaient  manquer  d'être  remar- 
quées par  les  littérateurs  qui  for- 
maiient  alors  la  société  du  Palais- 
Royal.  C'étaient  Fontenellc ,  Voltai- 
re, Montesquieu,  Massillon,  Mon- 
crif.  Gentil  -  Bernard ,  etc.  Le  jeu- 
ne Tressan  ,  qui  préférait  leur  con- 
versation aux  amusements  de  son 
âge ,  leur  communiqua  ses  premiers 
essais ,  et  en  reçut  des  conseils  et  des 
encouragements.  Il  laissait  voir  dès- 
lors  son  penchant  pour  la  poésie  et 
pour  les  romans j  mais  obligé,  pour 
répondre  aux  vues  qu'on  avait  sur 
lui ,  de  s'appliquer  aux  sciences  qui 
conviennent  à  l'homme  de  guerre ,  il 
y  fit  de  rapides  progrès.  Admis  d'a- 
bord dans  le  régiment  du  roi ,  en 

ï  1723,  il  passa  dans  celui  du  régent, 
avec  le  Brevet  de  mcstredc-camp. 
Son  esprit,  ses  grâces  naturelles  et 

'  son  enjouement  le  rendirent  bientôt 
Tame  de  toutes  les  fêtes  d'une  cour 
jeune  et  brillaule  ;  et  il  se  vit  recher- 
ché par  les  sociétés  les  plus  aimables , 
auxquelles  sa  présence  donnait  uu 
nouvel  a<»rc'mcnt.  L'archevc'quc  de 
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l^ouen  sentit  la  nécessite  d'arracher 
son  neveu  à  cette  vie  si  pleine  de 
dissipation  ,  et  résolut  de  le  faire 
voyager.  Il  partit  avec  M.  de  Bissy, 
ambassadeur  à  Parme,  emportant 
des  lettres  de  recommandation  pour 
tontes  les  cours  d'Italie.  Accueilli  par- 
tout de  la  manière  la  plus  gracieuse, 
il  vit  ce  que  les  principales  villes 
d'Italie  renferment  de  plus  intéres- 
sant, lldécouvrità  Rome, dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  une  collection 
unique  de  nos  romans  de  chevalerie, 
écrits  en  langue  romane  ou  proven- 
çale ;  et  la  lecture  qu'il  eu  fit  acheva 
de  lui  donner  pour  ce  genre  d'ouvra- 
ges un  goût  qu'il  conserva  le  reste  de 
sa  vie.  La  mort  de  sa  mère  ,  suivie, 
quelques  mois  après ,  de  celle  de  sou 
oncle ,  l'archevêque  de  Rouen ,  l'obli- 
gea de  revenir  à  Paris,  où  il  arriva 
malade,  du  chagrin  que  lui  avait 
causé  cette  double  perte.  Il  était  à 
peine  couTalescent  quand  on  déclara 
la  guerre  à  l'empereur,  qui  voulait 
s'opposer  à  la  nouvelle  élection  de 
Stanislas'au  trône  de  Pologne  (  1 733). 
Il  partit  aussitôt  avec  le  duc  de 
Noailles ,  qui  le  choisit  pour  son  aidc- 
de-camp ,  et  se  trouva  au  siège  de 
Kehl.  11  se  distingua  ,  l'année  sui- 
vante, à  l'attaque  des  lignes  d'Eslin- 
gen,  et  fut  blessé  dans  la  tranchée 
devant  Philisbourg.  A  la  paix  ,  il  fut 
nommé  brigadier  et  enseigne  de  la 
compagnie  écossaise  des  gardes  du- 
corps.  La  guerre  s'étant  rallumée _, 
en  1741,  Tressan  fut  employé  à  l'ar- 
mée de  Flandres.  Il  obtint,  en  1744» 
le  grade  de  maréchal-de-camj),  et 
servit,  en  celle  qualité,  aux  sièges  de 
Menin,  d'ïpres  et  de  Furnes.  Dans 
la  campagne  suivante,  il  lit,  sous 
les  ordres  de  Louis  XV,  le  siège  de 
Tournai,  et  remplit  à  la  bataille  de 
Fontenoi  les  fonctions  de  sou  aide- 
do-camp.  Ayant  obtenu  la  permission 
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de  se  mettre  à  la  tête  de  sa  brigade 
pour  attaquer  la  fameuse  colonne  an- 
glaise ,  il  reçut,  deux  blessures ,  l'une 
au  bras  ,  l'autre  à  la  cuisse,  et  repa- 
rut devant  le  roi  après  la  victoire. 
«  Vous  m'avez  bien  servi  y  lui  dit 
»  ce  prince  ,  que  ferai-je  pour  vous? 
>,  —Sire ,  répondit-il,  je  supplie  vo- 
»  tre    majesté    de    m'accorder    de 
»  servir  toute  ma  vie  ,  en  ligne ,  sui- 
»  vant  mon  grade.  —  Je  vous  re- 
»  connais  bien  là ,  dit  le  roi ,  je  vous 
»  le  promets.  »  Il  fut  l'un  des  offi- 
ciers généraux  désignés  pour   com- 
mander l'armée  que  la   France  en- 
voyait au  secours  du  prétendant  {V. 
Stuart  )  ;  mais  l'expédition  ne  put 
avoir  lieu ,  et  il  resta  charge  du  com- 
mandement de  l'armée  des  cotes  de 
la  Manche.  Dans  ses  loisirs  ,  il  rédi- 
gea un  Traité  sur  l'électricité^  ou- 
vrage connu  dès  1749?  <I"i  l^i  ^^~ 
rita  son  admission  à  l'académie  des 
sciences  et  à  la   société  royale  de 
Londres,  et  qui  lui  assure ,  d'une  ma- 
nière incontestable ,  l'honneur  d'a- 
voir expliqué  le  premier  les  princi- 
paux phénomènes  de  cet  agent  puis- 
sant de  la  nature.  En  1750,  Tressan 
fut  nommé  gouverneur  du  Toulois  et 
de  la  Lorraine  française  ;  et  peu  de 
temps  après  ,  il  fiut  appelé  par  le  roi 
Stanislas  à  la  cour  de  Lunéville,  avec 
le  titre  de  grand-maréchal.  Il  n'em- 
ploya son  crédit  sur  ce  prince  que 
pour  seconder  ses  vues  paternelles 
(  F.  Stanislas  ).  Nanci  lui  dut  l'éta- 
blissement d'une  académie ,  dont  il 
fut  le  premier  directeur;  et  il  ne  cessa 
jamais  de  prendre  une  part  très-acti- 
ve  aux  travaux  de  cette  société,  qui 
a  contribué  beaucoup  à  maintenir  et 
accroître  le  goût  des  lettres  et  des 
arts  dans  la  Lorraine.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations ,  Tressan  trouvait 
encore  le  loisir  d'entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  hommes 
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distingués  qu'il  avait  comius  dans  sa 
jeunesse ,  et  cultivait  aussi  la  poésie. 
Cachant,  sous  les  apparences  delà 
douceur  y  une  causticité  très-mordan- 
te, il  ^e  vengea,  par  des  épigrammes, 
de  quelques  courtisans  qu'il  croyait 
opposés  à  son  avancement ,  et  se  per- 
mit même  des  couplets  ,  dans  lesquels 
les  dames  le  plus  en  faveur  n'étaient 
point  épargnées.  Cette  imprudence 
refroidit  Louis  XV  à  son  égard.  Fré- 
déric, instruit   de  la  disgrâce  de 
Tressan ,  lui  fit  offrir  le  même  grade 
en  Prusse  que  celui  qu'il  avait  en 
France  :  «  Je  suis  Français ,  lui  ré- 
»  pondit-il,  je  me  dois  au  roi  mon 
»  maître  et  à  ma  patrie;  vous  ne 
»  m'honoreriez  plus  de  votre  estime 
»  si  je  cessais  de  leur  être  fidèle.  » 
L'amitié  de    Stanislas    lui  restait; 
mais  il  se  vit  menacé  de  la  perdre. 
Il  fut  dénoncé  par  le  P.  de  Menoux 
(  F,  ce  nom  ) ,  pour  avoir  affiché  . 
dans  un  discours   à   l'académie  de 
Nanci,  des  sentiments  trop  philoso- 
phiques :  «  Il  faut ,  lui  dit  le  roi ,  ou 
»  vous  justifier  ou  vous  rétracter .; 
»  —  S'il  le  faut,  répondit-il ,  il  u" 
»  m'en  coûtera  pas  d'imiter  Féné- 
»  Ion  (i).  ))  Il  adressa  son  manuscrit 
à  la  Sorbonne,  pour  avoir  son  juge- 
ment sur  la  doctrine  de  l'ouvrage , 
et   on  le   lui   renvoya  ^  revêtu  de 
l'approbation  la  plus   authentique. 
Dans  une  comédie  intitulée  le  Cer- 
cle ^  ou  les  Originaux  y  que  Palissot 
fît  représenter  à  Nanci  le  jour  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Louis 
XV,  les  philosophes,  et  J.-J.  Rous- 
seau surtout ,  étaient  tournés  en  ri- 
dicule. D'Alembert,  irrité,  demanda 
que  l'auteur  de  cette  pièce  fut  rayé 


(1)  Suivant  Condorcet,  Tressan  répondit  à  Sta- 
nislas :  «  Je  conviens  de  mon  tort  ;  mais  je  supplie 
«  Sa  Majesté'  de  se  rappeler  qu'à  la  procession  de 
»  la  Ligue  il  y  avait  trois  mille  moines  et  pas  un 
«  pliilosophe    >» 
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du  tableau  des  acade'miciens  de  Nan- 
cij  mais  Rousseau  pria  Tressan  de 
n'en  rien  faire.  Tressan, voulant  mé- 
nager à-la-fois  les  philosophes  et  Pa- 
lissot ,  ne  montra  ni  franchise  ni  di- 
gnité dans  celte  affaire  (2),  qui  se 
termina  comme  Rousseau  l'avait  de- 
mandé (  F.  Palissot  et  J.-J.  Rous- 
seau ).  A  la  mort  de  M.  de  B ombel- 
les, il  lui  succéda  dans  la  place  de 
gouverneur  de  Bitche.  Ayant  peu  de 
fortune ,  la  représentation  à  laquelle 
il  était  obligé  le  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  faire  des  économies  j  et 
le  duc  de  Cboiseul  ayant  retranché 
le  traitement  qu'il  touchait  comme 
lieutenant-général  en  activité,  Tres- 
san revint  avec  sa  famille  à  Luné- 
ville  ,   qu'il   ne    quitta   qu'après  la 
mort  de  rcxccllent  prince  dont  l'af- 
fection le  consolait  des  tracasseries 
de   ses  ennemis    et  des    privations 
qu'il  était  forcé  de  s'imposer  pour 
l'éducation  de  ses  enfants.   Il  vint 
habiter  une  petite  terre  qu'il  avait 
acquise  à  Nogent-l'Artaut  en  Cham- 
pagne.   Dès  que  l'éducation  de  ses 
enfants  fut  terminée  ,   cédant   aux 
instances  de  ses  amis ,  il  vint  s'éta- 
blir à  Paris.  Son   âge  avancé  et  de 
fréquentes  attaques  de  goutte  ne  lui 
permettant  pas  de  jouir,  comme  il 
se  l'était  promis ,  des  avantages  que 
Paris  offre  aux  personnes  qui  culti- 
vent les  lettres  ,  il  transporta  sa  de- 
meure à  Franconville  ,  dans  la  vallée 
de  Montmorenci.   C'est  à  celte  épo- 
que qu'il  composa,  pour  la  BihliO' 
thèque  des  Romans  (  F.  Paulmy  ) , 
les  extraits  de  nos  anciens  romans 
de    chevalerie  qui  contribuèrent  si 
puissamment  au  succès  de  ce  recueil, 
et  dans   lesquels  on  trouve  toute  la 
fraîcheur  ,  toute  la  gaîlé  d'une  ima- 


(ï)  Voyex  le»  Mémoire*  de  Puliimot  (  «ri.  Tre»- 
••n  )  et  la  ^ie  de  J,-J.  fiounean  ,  par  M.  Muinol- 
Pathiiy  ,  il  ,  319. 
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gination  jeune  et  riante.  Il  publia  , 
dans  le  mcme  temps ,  une  traduction 
de  l'admirable  poème  de  l'Ariostc  , 
le  Roland  furieux  :  elle  ne  lui  avait 
coûté  que  trois  mois  de  travail ,  et 
elle  se  ressent  de  cette  précipitation 
(3)*  mais  on  la  lit  avec  plaisir,  parce 
que  le  style  en  est  facile  et  naturel. 
Depuis  long-temps  il  desirait  d'être 
admis  à  l'académie  française;  il  y 
fut  reçu  ,  en  1781 ,  à  la  place  va- 
cante par  la  mon  de  Fabbé  de  Con- 
dillac;  et  il  ne  cacha  pas  tout  le  plai- 
sir que  lui  faisait  sa    nomination. 
Il  reprit  alors  une  maison  à  Paris, 
pour  être  plus  à   portée  d'assister 
aux  séances  de  l'académie  ,  dont  il 
devint  l'un  des  membres  les  plus  as- 
sidus. Malgré  son  âge  et  ses  infirmi- 
tés ,  il  continuait  de  fréquenter  les 
sociétés ,  et  il  y  portait  les  mêmes  grâ- 
ces, la  même  amabilité  que  dans  les 
belles  années  de  sa  jeunesse.  En  reve- 
nant,  après  souper,  du  château  de 
Saint-Leu  (4),  sa  voiture  fut  versée  ; 
et  il  mourut  des  suites  de  celte  chute, 
le  3i  octobre  1788,  à  soixante-dix- 
huit  ans.  Tressan,  suivant  Palissot , 
manquait  absolument  de  caractère. 
Son  esprit  caustique ,  qu'il  s'efforçait 
de  déguiser  sous  une  apparence  dou- 
cereuse ,  l'avait  fait  comparer,  par 
Boufflers ,  à  une  guêpe  qui  se  noie 
dans  du  miel.  11  était  membre  d'un 
grand   nombre  d'académies.  Il  eut 
pour  successeur  à  l'académie  fran- 
çaise le  savant  et  malheureux  Bailly 


(3)  Vov.  I«.!i  Oliseivations  sur  la  Irailuclion  tir 
liolanil  ^'urieiix  dr  Tressan  (j>»r  Magm- de  Ma- 
rolle»  ),  dans  V Esprit  des  journaux ,  1780,  el  iin- 
prinic'e»  «rpareiiient ,  même  année,  in-n  ne  (»8  p. 
CeUtt  truducliou  a  éle  oorrini'e  avec  ooin  par 
M.  Vanneiier,   dans  l'édition  de  ifi'»!'. 

(4)  Tou»  le»  l>iograplie'.  de  TitHiiBii  ..'accordent  à 
dire  qu'il  était  ail.-  taire  n»  rour  ?i  la  duclie»** 
d'Orlean»;  mai»  M"'".  deGenli»,  dan»  une  noie  de 
net  Mémoires  (  III  ,  Si-),  i"»"»  apj>rend  ij.ie  tom 
but,  en  »e  midant  it  Saint-Leu,  était  de  lui  pur» er 
de  rhnnnaiili  louplrll  «pi'il  :'Vi«i»  cmiiv""'*  l"""- 
ia  rr-lc. 
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(  F.  ce  nom  ).  Les  OEiwres  choisies 
de  Tressaii  ont  ëte'  publiées  par  Gar- 
nier,  Paris,  1787  91  y  t2  vol.  in- 
8''.,  fig.  Les  trois  premiers  volumes 
contiennent  la  traduction  libre  à*A- 
madis  de   Gaule  (  F  oyez   Lovei- 

SA  ) ,  et  un  court  extrait  du  Roland 
e  Boyardo  (  Voyez  ce  nom  )  5 
les  tomes  iv-vi,  la  traduction  de 
Roland  furieux  j  le  tome  vu  ,  Tris- 
tan de  Leonois ,  Artus  de  Rreta- 
gne ,  Flores  et  Rlanchefleur ,  Cleo- 
mades  et  Claremonde  ;  un  extrait 
beaucoup  trop  court  du  Roman  de 
la  Rose  (  V,  Guill.  de  Loris  et  J.  de 
Meung  ),  et  Pierre  de  Provence;  le 
tome  VIII ,  la  Fleur  des  batailles , 
Huon  de  Rordeaux  et  Quérin  de 
Montglaçe;  le  tome  ix,  Doji  Ursi- 
no  le  Navarrin,  le  Petit  Jehan  de 
Saintré  {  F.La  Sale  ) ,  et  Gérard 
de  Nevers  ;  le  tome  x,  Régner  Lod- 
hrog  et  Zélie  ou  Y  Ingénue ,  roman 
compose'  d'après  une  pièce  de  tlie'â- 
tre  de  M^^^.  de  Genlis.  Les  deux  der- 
niers volumes  contiennent  ses  OEu- 
vres  posthumes,  pre'cëdees  d'une  Vie 

de  Tressan ,  par  M.  l'abbe  V , 

d'un  extrait  de  son  Éloge  ,  lu ,  par 
Hailletde  Couronne,  à  l'académie  de 
Rouen,  et  de  son  Éloge,  lu,  à  l'aca- 
démie des  sciences,  par  Condorcet. 
Ce  sont  des  Vers  de  société,  des  Let- 
tres •  un  ouvrage  composé  par  ïres- 
san  pour  ses  enfants ,  intitulé  :  Ré- 
flexions sommaires  sur  l'esprit;  des 
Discours  prononcés  à  l'académie  de 
Nancij  un  Éloge  de  Maupertuis ,  etc. 
Cette  collection  a  été  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  L'édition  la  plus  récente , 
comme  la  plus  belle,  est  celle  de  Paris, 
1823,10  V.  in-8o.,fig.Lesmatièresy 
sont  distribuées  dans  un  meilleur  or- 
dre ;  et  elle  est  précédée  d'une  Notice 
sur  Tressan  et  ses  ouvrages ,  par  M. 
Campenon  ;  elle  est  augmentée  de 
V Éloge  de  Fontenelle,  le  dernier 
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ouvrage  de  l'auteur  ;  de  quelques  ])ic- 
ccs  inédites  et  du  roman  de  Robert 
leRrave  y  par  l'abbé  de  Tressan  {P\ 
ci-dessous);  mais  on  ne  trouve  dans 
aucune  édition  des  OEiivres  de  Tres- 
san ni  les  couplets  auxquels  on  at- 
tribue sa  disgrâce  ,  ni  ses  Épigram- 
mes ,  ni  les  vers  qu'il  composa,  dans 
sa  vieillesse ,  à  Francçnville ,  et  don" 
quelques-uns  ont  été  publiés  pai 
Grimm  et  par  Laliarpe,  dans  leut^ 
correspondances  (5).  L  Histoire  d( 
Tristan  de  Leonois ,  celle  du  Petit 
Jehan  de  Saintré  cl  Gérard  de  Nc- 
P'er5  (/^.Glamengesc^Gueullette), 
ont  été  imprimées  par  Didot,  1780- 
81 ,  3  vol. ,  in  -  18.  Il  existe  de  cettr 
charmante  édition  quelques  exem- 
plaires sur  peau  de  vélin.  De  tous  les 
romans  publiés  par  Tressan,  Don 
Ursino  le  Navarrin  est  le  seul  qui 
soit  entièrement  d'imagination.  L'ou- 
vrage qu'il  avait  composé  depuis 
1749  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  Essai  sur  lejluide  élec- 
trique considéré  comme  agent  uni- 
versel,  Paris,  1783  ou  1786,  9.  v. 
in -8**.  L'abbé  de  Tressan  en  fut  l'é- 
diteur, et  le  fît  précéder  d'une  Préfa- 
ce écrite  avec  sagesse  et  avec  goûî. 
On  peut  consulter  ;,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  les  diverses  Notices  citées  dans 
le  cours  de  l'article.  W — s. 

TRESSAN  ( LA  Vebgne,  ab- 
bé DE  ) ,  fils  puîné  du  précédent,  était 
né  dans  le  Boulonnais ,  en  1749 ,  et 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père  , 
dont  la  tendres£»e  ne  voulut  se  repo- 
ser sur  personne  du  soin  de  diriger 
l'éducation  de  ses  enfants.  S'étanl 


(5)  Totis  les  éditeurs  de  Tressan  ont  omis  un»- 
Ze//re  datée  du  20  janvier  1783,  et  qui  contienJ 
quelCTues  détails  sur  les  dernières  années  de  Lr 
Sage  (  Voy.  ce  nom  ,  XXIV  ,  7.61-9.63  )  ,  auteur 
de  Gil-Bl'as.  Cette  Lettre  se  trouve  à  la  suite  de  la 
Vie  de  Le  Sage,  mise  en  tête  de  l'édition  du  Dia- 
ble boiteux  ,  Dijon    Causse ,  J797,  et  ailleurs. 

A.  li— T. 


destiné  de  bonne  lieurc  à  Tctat  ecclé- 
siastique ,  il  fut  pourvu  de  plusieurs 
Jiéieficcs,  et  devint  grand-vicaire  de 
l'arcbevêque  de  Rouen.  La  révolution 
l'ayant  oblige  de  chercber  un  asile 
dans  les  pays  étrangers ,  il  parcourut 
l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Russie,  où 
il  reçut  du  grand-duc ,  depuis  Paul 
I^r.  ^  un  accueil  plein  de  bienveillan- 
ce.  Apris    avoir   séjourné   queîq'kC 
temps  à  Pétersbourg  ,  il  vint  en  An- 
gleterre avec  l'intention  de  s'y  fixer. 
La  culture  des  lettres  adoucit  pour  lui 
les  peines  de  l'exil.  Lié,  depuis  son 
enfance,  avec  l'abbé  Delille  ,  par  k 
plus  tendre  amitié,  il  fut  l'éditeur  de 
sa  traduction  du  Passade  du  Saint- 
Gothard j^ohwQ,  de IM»"^.  la  duches- 
fie  de  Devonshire,  et  l'enrichit  d'une 
Notice  historique  sur  cette  dame,  que 
l'on  a  conservée  dans  le  recueil  des 
.OEuvres  de  Delilîe.  II  publia,  dans 
le  mcrac  temps,  Robert  le  Jbriii*e , 
roman  chevaleresque ,  dont  il  avait 
obtenu  la  permission  d'olï'rir  la  dé- 
dicace à  l'empereur  de  Russie  j  mais 
(pjoiqu'il  en  fût  réellement  l'auteur, 
il  le  donna  comme  un  ouvrage  pos- 
thume de  son  père.  Rentré  en  France, 
après  le  1 8  brumaire ,  il  s'établit  dans 
une  juaison  de  campagne  près  Paris , 
où  il  partagea  son  temps  entre  Tc- 
ludectlessoinsqu'ildoimaitàl'éduca- 
tioud'untroupeaudemérinos.  Il  mou- 
rut, au  mois  de  juillet  1809  ,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  Outre  le  roman  du 
Chci^alier  Robert ,  réimj)riraé  à  Pa- 
ris, en  1800,  in-80  et  in-18;  à  Lon- 
dres, 1801  ,  in- S*^.,  et  enfin  dans  le 
huitième  volume  de  la  collection  des 
OKuvres  de  son  père,  éd.  de  i8'23  , 
on  doit  à  l'abbé  de  Tressan  :  I.  La 
Mftholo^ie  comparée,  avec  l'histoi- 
re,  Londres,  17^0,  in-8".;  trad.  en 
allemand ,  avec  (les  notes,  par  H.-I). 
Koler,  Francfort,  iBoo,  in -8".;  et 
réimprimée  plusieursifois  à  Paris ^  'i 

XLVI. 
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vol.  in-1'2.  L'édition  de  1826  est  in- 
diquéecommela  huitième.  C'estun  ou- 
vrage élémentaire  et  adopté  pour  les 
écoles ,  par  le  conseil  de  l'université  ; 
mais  il  ne  dispense  pas  de  recourir  à 
V  Explication  historique  des  fables , 
])ar  Banier  (  l^oy.  ce  nom  ,  III , 
3 1 3  ) ,  dont  il  n'est  guère  que  l'abré- 
gé. II.  Une  traduction  française  des 
Sermons  de  Hug.  Eiair,  Paris,  1807, 
5  vol.  in-8°.  Elle  est  trèsestimée ,  et 
on  la  regarde  comme  le  premier  litre 
littéraire  de  l'abbé  de  Tressan.  Il  se 
proposait  de  pubher  un  Mémoire 
sur  les  cartes  à  jouer ,  apportées, 
suivant  hii,  par  un  Vénitien,  de  la 
Chine  en  Europe  (Voyez  V  Analyse 
des  recherches  sur  les  cartes ,  par 
M.  Peignot,  274)'  On  trouve  une 
courte  Notice  sur  l'abbé  de  Tressan 
dans  le  Magasin  encyclopédique  y 
1809,  iv^  173.  W— -s. 

TRESSEOL.  Fof.  Roubaud, 
XXXIX,  86. 

TRÉTER (Thomas),  savant  polo- 
nais ,  se  fit  connaître  du  cardinal  Ho- 
sius,  évêquedeWarmie,  qui,  l'ayant 
emmené  à  Rome,  .l'employa  dans 
les  affaires  les  plus  importantes.  Ce 
prélat  étant  mort ,  la  reine  Anne  Ja- 
gellon  nomma  Tréter  chargé  d'af- 
faires près  du  Saint-Siège  ;  les  rois 
BathoryetSigisraondlIl  le  continuè- 
rent dans  les  mêmes  fonctions,  qu''il 
remplit  de  manière  à  gagner  la  bien- 
veillance de  Grégoire  XIll  et  de 
Clément  VI ï.  Celui-ci  étant  encore 
cardinal  et  devant  aller  en  Pologne 
comme  légat  apostolique ,  pria  Tre- 
tcr  de  l'instruire  sur  les  choses  et  les 
personnes,  et  fut  très-reconnaissant 
des  renseignements  qu'il  en  reçut, 
Grégoire  XUI  l'avait  nommé  à  deux. 
c;inonicats  et  comblé  d'autres  fa- 
veurs. Le  cardinal  lialhcry,  évrque 
de  Warmie,  nev«u  dii  rvi  Élieimc^ 
retournant  en  Pologne ,, prit  avec  kii 
3a 
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Trëter,à  qui  il  avait  donne  un  ca- 
nonirat  dans  sa  cathédrale.  A  Rome  ^ 
Treter  fut  regrette  par  les  voyageurs 
polonais ,  qu'il  recevait  avec  une  bou- 
te louchante.  On  a  de  lui  :  I.  Quinti 
[foratii  poemata  cum  annotationi- 
Ims  et  indice  y  Anvers^  Ghr.Plantin, 
1.5^6,  in-S**.  ]ï.  Romanorum  im~ 
peratonim    effigies     cum   elogiis , 


Rome  ,    i583 
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llosii  cardinalis ,  majoris  pœniten- 
tiarii  etepiscopi  Warmiensis ,  vita; 
—  Oratio  habita  in  exequiis  ejus- 
dem  cardinalis   Hosii;  —  De  obi- 
tu    ejusdem     cardinalis    Ode    lu- 
guhris,  Rome,    1587  ,   in-S*^.  IV. 
Epistola  ad  Stephanum  I.  regeni  , 
ibid.  V.  Nie.   Christ.  Badzi-wily , 
ducis   et    Marschalli    Lithuaniœ , 
perigrinatix)   in  Palœstinam  annis 
1 583  et  1 584  ,  ab  eodem  duce  qua- 
tuor epistolis  polonicis  ad  amicum 
flescripta  latine  reddita ,  Brauns- 
berg  ,     1601,    Anvers    16 14,    in- 
fol.  VI.  Fitœ  episcoporum  Posna- 
nitensium  ,  per  Joh.   Dlugoscum 
olim  conscriptœ  ,  cum  suppleniento, 
Braunsberg,  i6o4,  in-4°.  VII.  Fitœ 
episcoporum  Warmiensium  ex  an- 
nalihus  Heilsbergensibus  collectée  , 
Cracovie,  i685,  in-fol.         G — y. 
TREUER  (  GoTTLîEB  Samuel  ), 
professeur  de  droit  public  à  Tuni- 
vcrsitë  de  Gôttingue,  ne'^  près  de 
Francfort- sur-l'Oder  ,  le  if\.  décem- 
bre i683,  fut,  en  1707,   nomme 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire 
à   l'académie   de  Wolfenbuttel,  et 
en  T  7  1 4 ,  à  Helmstadt ,  d'où  il  passa 
à  l'université  de  Gottingue.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1743,  lais- 
sant un  grand  nombre  d'écrits,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  I.  Jlpo- 
logia  pro  Johanne  Basilide  II  tj- 
rannidis  vulgoj'alsbque  insimulato^ 
Vienne,  1711^  in-4°.  II.  Observa- 
tions sur  le  droit  absolu  que  les 
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princes  s'arrogent  (  allemand  ),  Leip- 
zig et  W^olfenbuttel ,    171g,  in-  8». 
11  i.  Pufendorf  de  officio  hominàtet 
civis  y  cum  annotationibus  ^  L^- 
zig,   I  7  1 7  ,  I  726  et  1735  ,  in-8«. 
IV.  De  licentid  peregrinandi  legi- 
bus  circumscribendd  ,  Wolfenbut- 
tel,  1720,  in -40.   V.  Origine  des 
cercles  de  Vempire  germanique  et 
circonstances    dans  lesquelles    ils 
ont  été  établis  (  allemand  ) ,  Helms- 
tadt ,  1722,  in-4^. N \. Devoirs qu  un 
professeur  de  théologie  est  tenu  de 
remplir  en  Allemagne  ,  d'après  les 
lois  de  Vempire  (  allemand  ),  Leip- 
zig et  Wolfeubutlel ,  1721,  in-40. 
Vil.   Annales    academiœ    Juliœ  y 
quinze  semestres  de  1720a  1728. 
VIII.  Historia  globi  crucigeri,  sjm- 
boli  majestatis ,  et  disquisitio  globi 
duplicati    in  nummis    bracteatis , 
seculo  XII et  xiii ^  Brunswick,  1 728, 
in-80.,  avec  planches.  IX.  Anasta- 
sis  veteris   Germani  Germanœque 
feminœ  ,  Helmstadt ,  1 728 ,  i  72g  , 
in-4°.  X.  Même  origine  des  deux 
maisons  de  Russie  et    de  Bruns- 
wick (  allemand  ),  in-fol.  XI.  Mons- 
trum  arbitrarii  juris  territorialis , 
legïbus  imperii  è  Germanid  projli- 
gatum ,  Francfort  et  Leipzig ,  i  73g, 
in-4°.   XI  t.  Pœdia  juris  feudalis 
universalis  ,  Francfort,  17-53,  in •8'*. 
Pour  les  autres  ouvrages  de  Ticuer, 
voyez  Putter ,  dans  sa  Littérature 
du  droit  public  d'Allemagne.  G-y. 
TREUTLER  (  Jérôme) ,  lils  d'un 
tailleur  de  Schneidnitz  en  Silésie,  né 
le   i4  fév.  i565,  est  au  nombre  des 
pluscélèbresjurisconsultcs  du  xvi™<^. 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie et  le  droit  à  Strasbourg  ,  il  ob- 
tint ,  en  1 588  ,   au  collège  de  Mar- 
bourg,  un  emploi  de  professeur  qui  ne 
Tempêcha  pas  de  continuer  ses  étu- 
des  juridiques  ;  il  prit  le  grade  de  1 
docteur  en  droit,  et  aprèvS  un  court 
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séjour  à  Herborn  ,  où  il  exerça   les 
fonctions  de  professeur  au  gymnase 
académique,  il  obtint,  eu   iSgi  , 
une  cil  aire  de  professeur  de  rhétori- 
que à  l'université  de  Marbourg  ,  où 
il  enseigna  aussi  le  droit  civil.  En 
1 594 ,  il  fut  nommé  syndic  du  ma- 
gistrat de  Bautzen,  et  en  iSgS,  Tem- 
pereur  Rodolphe  II  le  fit  procura- 
teur de  la  chambre  de  la   Hautc- 
Lusace.  Ce  souverain  l'anoblit  sous 
le  nom  de  Treutlcr  de  Kroschorîz. 
Il  mourut  le  i4  février  1607. Parmi 
ses  ouvrages  ,  le  plus  célèbre  est  : 
Selectarum  disputationum  ad  jus 
civile  Justinianeum  volumina  11  , 
Marpurg  ,  i^gi,  1  vol.  in-4°. ,  sou- 
vent réimprimé,  et  que  plusieurs  ju- 
risconsultes ont  commenté.      S — l. 
TREUVÉ  (Simon-Michel),  cha- 
noine de  Meaux ,  né,  le  8  août  1 65 1 , 
à  Noyon  en  Bourgogne,  entra  d'a- 
bord dans  la  congrégation  des  doctri- 
naires, d'où  il  sortit  en  1673.  Apres 
avoir  été  ordonné  prêtre  à  Châlons- 
snr-Marne,  il  fut  aumônier  du  comte 
deGuitaut,  et  deM™«.  deLesdigniè- 
res  ,  puis  vicaire  de  Saint  André-des- 
Arts  ,  à  Paris,  chanoine  et  théologal 
de  Meaux.  Il  occupa  cette  dernière 
place  pendant  plus  de  vingt  ans,  et 
travailla,  sous  Bossuet,  au  bréviaire 
de  Meaux.  Enfin ,  des  infirmités  l'en- 
gagèrent à  se  retirer  à  Paris ,  où  il 
mourut  le  11  février  l^So.  Treuvé 
s'était  appliqué  à  l'étude  de  l'Ecritu- 
re Sainte,  et  se  fit  connaître  par  des 
ouvrages  dont  quelques-uns  ont  eu  de 
la  vogue,  entre  autres  les  Instructions 
sur  les  dispositions  (pi' on  doit  appor- 
ter aux  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie ,  1676,  in-i  Ci,  dédiées 
à  la  duchesse  de  Longueville ,  cl  sou- 
vent réimprimées  j  et  le  Directeur 
\pirituel  pour  ceux   qui  n'en   ont 
point  y  in-  l 'i ,  dont  il  s'est  fait  aussi 
i)eaucoup  d'éditions.  Le  Dictionnai- 
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re  des  livres  jansénistes  signale  cej 
ouvrages  comme  remplis  d'erreurs. 
Treuvé  est  encore  auteur  d'un  Traité 
du  Devoir  des  Pasteurs  ;  du  Dis- 
cours de  Piétés  1696  et  1697  ,  2 
vol.  in- 12  ;  d'une  Dissertation  sur 
V Excommunication ,  :  7^6 ,  in-4°. , 
et  in- 12  ;  de  deux.  Retraites  de  dix 
jours ,  ayant  chacune  sa  méditation  • 
de  Prières  tirées  de  V Écriture ,  et 
d'une  Histoire  de  Duhamel ,  docteur 
de  Sorbonne.  Il  mit  en  ordre  les  cas 
de  conscience  de  Lamet  et  Froma- 
geau,  publiés  en  1782 ,  2  vol.  in-4**. 
Treuvé  était  un  ecclésiastique  exem- 
plaire et  un  écrivain  laborieux  ; 
mais  ses  ouvrages  se  ressentent  des 
opinions  qu'il  avait  adoptées  sur  les 
contestations  de  son  temps.     P-c-t. 

TRÉVILLE.  Voy.  Touche. 

TR?:VISANI  (  François  ) ,  pein- 
tre, né,  à  Capo  dTstria  ,  en  i656  , 
d'Antoine  Trcvisani ,  architecte,  fut 
élève  du  Zanchi  ,  qui  florissait  à 
Venise.  Il  est  connu  aussi  sous  le 
surnom  de  Trcvisani  le  Romain  , 
pour  le  distinguer  de  son  frère  An- 
giolo  ,  qui  ne  quitta  jamais  Venise. 
Son  père  lui  avait  donné  les  premiers 
éléments  du  dessin  *  ses  progrès  fu- 
rent rapides  ,  et  on  le  mit  sous  la 
direction  d'un  certain  peintre  fla- 
mand, qui  avait  un  talent  particulier 
pour  peindre  de  petits  sujets  qui  re- 
présentaient ordinaiiemcnt  des  En- 
chantements ,  des  Sahais  et  autres 
objets  du  mcme  genre.  Séduit  par  la 


manière  de  ce  maître,  il  s'ai 


•p'iqu,' 


avec  tant  de  persévérance  à  l'imiter, 
qu'avant l'aged'on/e ans  accomplis  il 
exécuta  un  tableau  de  son  invention, 
qui  fut  regardé  comme  un  prodige. 
C'est  alors  que  son  père  l'envoya  à 
Venise  pour  y  ctudier-sous  le  Zanchi. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  se  livra  avec  ardeur  à  tons  les  cxer- 
c'ces  du  corps  cpii  entraient,  à  colle 
3i.. 
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rpoqitc,  cl.iiis  rciliication  de  la  no- 
blesse ,  et  oblint  les  plus  grands  suc- 
cès. Tl  n'était  pas  moins  habile  à 
jouer  la  comédie  et  à  improviser  ses 
rôles  :  son  esprit ,  sa  beauté  firent 
tant  d'eîïel  sur  une  jeune  demoiselle 
de  Venise ,  qu'elle  consentit  à  quitter 
la  maison  paternelle  pour  suivre  son 
amant.  Tous  deux  se  réfugièrent  à 
Rome,  où  ïrevisani  fut  accueilli 
par  le  neveu  du  pape  Alexandre 
VII  ,  le  cardinal  Flavio  Cbigi  , 
qui  lui  (il  cotifier  des  travaux  im- 
])ortants ,  notamment  le  beau  ta- 
iileau  de  Saint  Erasme  _,  destine' 
à  la  principale  église  de  son  e've'- 
ehé  de  Porto.  Le  duc  de  Modène 
le  chargea  de  faire  la  copie  des 
plus  beaux  ouvrages  du  Gorrège 
et  de  Paul  Véronèse.  C'est  alors  que 
le  cardinal  ,  son  protecteur  ,  lui  lit 
obtenir  la  dignité  de  chevalier.  La 
vue  des  chefs-d'œuvre  qui  le  frap- 
paient de  toutes  parts  à  Rome  lui 
fit  changer  totalement  sa  manière 
primitive;  il  s'en  forma  une  analogue 
au  goût  qui  régnait  à  cette  époque; 
mais  un  talent  réellement  admirable, 
que  personne  ne  posséda  jamais  au 
même  degré  que  lui ,  c'était  de  con- 
trefaire toutes  les  manières,  et  de 
])araître  à  son  gré  et  toujours  heu- 
]  euscment  soit  de  l'école  du  Cignani , 
soit  de  celle  du  Guide.On  voità  Forb, 
dans  la  galerie  des  seigneurs  Albic- 
cini,  une  quantité  de  tableaux  peints 
par  lui  dansdidérents  styles,  et  dont 
le  plus  remarquable  est  un  Crucilie- 
ment  de  pelile  dimension,  que  l'ar- 
tiste lui  même  regardait  comme  son 
chef-d'œuvre  ,  et  dont  il  offrit  une 
somme  considérable  pour  le  ravoir. 
Toutes  les  figures  y  sont  peintes  avec 
le  fini  le  plus  précieux,  et  le  pinceau 
le  plus  spirituel.  C'est  à  Rome  que 
Trevisani  a  laissé  un  grand  nombre 
de  ses  productions  ;  elles  se  distin- 
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guent  par  un  beau  choix  ^  un  pin- 
ceau lin ,  un  ton  général  pleiii  de 
feu.  Son  Saint  Joseph  mourant  , 
dans  l'église  du  collège  royal ,  est 
lin  ouvrage  célèbre.  On  fait  Un 
grand  cas  d'un  tableau  qu'il  a  peint 
dans  le  palais  Spada,  pour  servir  de 
pendant  à  un  tableau  du  Guide,  et  qui 
soutient  dignement  le  parallèle.  Clé- 
ment XI  l'honora  de  son  estime ,  et 
lui  confia  l'exécution  non -sciilement 
d'un  des  Prophètes  du  palais  de  Saint- 
Jean-de-Latran  ,  mais  d'ufie  partie 
de  la  coupole  du  dôme  d'Urbin.  Il 
représenta,  dans  les  pendentifs  ,  les 
Quatre  parties  du  monde ,  peinture 
admirable  et  vraiment  rare  par  le 
coloris,  l'imagination  et  la  beauté  du 
dessin.  Quelques  autres  tableaux  qu'il 
a  exécutés  y  soit  à  Bologne  ,  soit  à 
Camerino,  soit  à  Pérouse  ou  à  Forh  , 
sont  plus  ou  moins  soignés  ,  plus  ou 
moins  travaillés;  mais  tous  présen- 
tent de  très-belles  parties.  Iva  répu- 
tation que  lui  avaient  méritée  tant  de 
beaux  ouvrages  parvint  en  Russie 
j  usqu'aux  oreilles  de  Pierre-le-Grand , 
qui  lui  demanda  plusieurs  tableaux. 
Trevisani  s'empressa  de  répondre  à 
une  demande  aussi  honorable  ;  et 
le  monarque,  satisfait  de  son  tra- 
vail ,  l'en  récompensa  magnifique- 
ment. Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  :  I.  La 
Vierge  couvrant  d^une  draperue 
l'Enfant- Jésus  qui  dort;ëaLmt  Jean 
lui  baise  la  main  ,  et  tous  les  anges 
charment  son  sommeil  par  leurs 
chants.  II.  Jésus ,  assis  sur  une  ta- 
ble,  montre  à  sa  mère  une  grena- 
dille  ,  sjmbole  mystérieux  de  la 
Passion. j  la  Vierge^  qui  le  soutient, 
lui  fait  voir  une  tige  de  lis,  emblème 
de  sa  pureté  inaltérable.  Trevisani 
mourut  à  Rome,  en  1746.  — Angiolo 
Trevisani  ,  frère  du  précédent,  na- 
quit, comme  lui  y  à  Capod'Istria,  et 
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fut  élève  du  Zancbi.  Il  ne  quitta  point 
Venise,  comme  son  frère  ,  et  se  fit 
distinguer  parmi  les  meilleure  artis- 
tes de  l'école.  Les  tableaux  de  son 
invention,  que  l'on  voit  dans  la  Char- 
treuse et  dans  plusieurs  autres  églises 
de  Venise ,  méritent  d'èlre  loués  ^ 
mais  c'est  principalement  dans  le 
portrait  qu'il  se  met  hors  de  rang. 
Ce  genre  ne  lui  a  pas  donné  un  style 
saillant;  néanmoins ilesttoujoursna- 
turel  et  d'un  bon  choix;  son  pinceau 
est  soigneux  et  recherché,  surtout 
dans  l'art  du  clair-obscur.     P — s. 

TREVISANO  (Paul),  voyageur, 
né  à  Venise,  vers  i452,  d'une  an- 
cienne famille ,  parcourut  la  Syrie ,. 
l'^ypte,  l'Arabie,  la  Palestine  et 
l'Ethiopie  ,  et  fit  un  assez  Içng  séjour 
en  Chypre,  où  il  épousa,,  en  i484) 
une  i^iche  veuve.  Son  habileté  dans 
les  affaires  le  fit  choisir  par  le  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de. 
Jérusalem ,  pour  négocier  un  traité 
de  paix  avec  le  Soudan  d'Egypte.  Il 
fut  ensuite  provéditcur  de  là  répu- 
blique de  Venise ,  à  Salo  dans  le 
Jircssan,  où  il  était  encore  en  i5o5. 
Il  avait  écrit,  pendant  son  séjour  en 
(Chypre  :  De  Nili  origine  et  iîicre'i 
mento  :  item  de  jEthiopum  regione 
et  morihus  liber  singulàris ,  compO' 
sitnspcrme  Pauîuin  Tr(;visanwn , 
nobilem  venetum ,  in  insul4  Cy- 
pri,  anno  reparatœ  salutis  m.cccc. 
jxxxin.  L'abbé  Morelli,  qui  a  re- 
cueilli tous  les  détails  relatifs  à  Tre- 
vLsano ,  regrette  que  ce  manuscrit , 
dont  il  n'existait  peut-être  qu'une 
copie,  se  soit  égaré.  Trevisaço  était 
connu  pour  avoir  porte  dans  çe^, 
voyages  cet  esprit  d'observation 
qui  le.s  rend  utiles.  Ç — s. 

TREVISANO  (Marc  Antoine), 
futéhi  dogcde  Venifie,  le  4  j  ni"  1 553, 
pour  succéder  i}  François  Donato.  0^ 
vantail,  sa  pictc  et  sa  ^^gqsç;  mais 
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il  eut  peu  d'occasions  d'en  donner 
des  preuves  pendant  son  gouverne- 
ment, étant  mort  le  3i  mai  suivant. 
Sous  son  règne ,  quoique  l'Italie 
fût  embrasée  par  la  guerre  entre 
Charles-Quint  et  Henri  II ,  Venise  , 
fidèle  à  sa  politique,  conserva  et  fit 
respecter  sa  neutralité.  Il  eut  pour 
successeur  François  Venieri.  S.  S-i, 
TREVISIO  (  André  ) ,  médecin 
célèbre  vers  la  fin  du  seiziènje  .^iècle, 
était  seigneur  de  Slonghello  :  il  na- 
quit à  Occimiano  en  Montferrat,  ou, 
selon  quelques-uns ,  à  Fontanello  dans 
le  Novarais.  Pendant  qu'il  exerçait 
la  médecine  à  Gallarate  ,  commune 
du  duché  de  Milan  ,  des  fièvres  épi- 
démiques,  y  régnèrent ,  en  1587  et 
1 58B.,Trcvisio  en  rechercha  les  cau- 
ses et  la  nature  ,  e\  ayant  atteint 
heureusement  son  but  par  une  suite 
non  interrompue  d'observations ,  il 
publia  :  De  causis ,  naturd  ,  mori- 
hus et  curatione  pestilentiwn  fe- 
brium  vidgo  dictcuum.  cum  signis 
sive  petechiis ,  Milan,  i588,  jn- 
4*^.  wSa  réputation  devint  si  bril- 
lante que  la  plupart  des  poètes  con- 
temporains célébrèrent  sou  mérite, 
et  lui  dédièrent  leurs  ouvrages.  11  fut 
nommé  premier  médecin  et  gentil- 
homme de  la  chambre  de  l'infaulc 
Isabclle-Claire-Eugénie  el^  de  Parchi- 
duc  Albert,  son  époux,  d^^^ns  le  temps 
où  ces  princes  gouvernaient  les  Pays- 
Bas.  Après  la  moft  dcTarchidi^c;^  eu 
xCyix  ,  Trevisio,  voulant  donner  ^ui 
témoignage  public  de  recoiiuaissi(ace 
envers  le  prince  défunt ,  qui  l'avait 
coja;ibJe  de  bienfaits  ,  publia  sa  "Vie 
Sjous  ce  titre  :  Phœnix  principam  , 
sivç  Alherti  pii  morien\is  viiu.  De 
reÇp.urcu  lt^]jie,  il.  s'élab\^t  à  Pavie, 
0^  il  assista  ,  avec  ï^vyis  Selfala , 
aux  c(éçouver(ç§  de  Gasp^rdljVUellio, 
qi((.  <iaUA  son  quvragp  .p<-/at/ci^ 
vems^y  f:,  ix-,  ^'pxpriiixe  alp^^  ;  4^- 
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(htas  Tres'isius ,  serenissiuiœ Infan- 
tis  Archiater ,  noininis  famd  et 
ductrincB  ahundantid  nulli  clarissi- 
morum  medicoruni  secundus.  Eu 
i6i4,  Trevisio  fonda,  dans  le  cou- 
vent des  Augustins  de  Casai,  un  col- 
lège, où  sept  pauvres  étudiants  du 
Montierral  devaient  être  entretenus 
et  instruits  dans  les  lettres  et  les 
sciences ,  par  les  religieux  ;  et  il  leur 
lëgua  un  revenu  de  sept  cent  soixante- 
dix  e'cus  :  mais ,  en  1 6 1 9 ,  les  PP.  Au- 
gustins cédèrent  ce  collège  aux  PP. 
de  la  congrégation  Somasque.  Cette 
fondation  existe  encore  au  lycée  de 
Casai.  P— I. 

TREW  (Abdias),  matliëmati- 
cien,  né  à  Ansbach  le  29  juillet 
159-^  ,  fut  professeur  de  ptysi- 
<|ue  à  Tuniversilé  d'Altdorf ,  où  il 
érigea  ,  en  iCiSy  ,  un  observatoi- 
re, le  premier  que  l'on  ait  vu  dans 
ces  contrées.  Il  éloigna  des  études 
de  rastronomie  tout  ce  qui  tenait  à 
l'astrologie.  Les  Protestants  n'ayant 
point  voulu  admettre  le  calendrier 
grégorien ,  il  corrigea  celui  qu'ils 
s'obstinaient  à  garder.  Il  a  fait,  dans 
la  théorie  de  la  musique  ,  des  décou- 
vertes heureuses.  Trew  mourut,  à 
Altdorf  ,  le  12  mars  1669.  Il  avait 
publié  :  I.  Ùompendium fortifie ato- 
rum  ,  avec  figures  ,  Nuremberg  , 
i64i  ,  in- 12.  II.  Sur  V arpentage 
(  allemand),  Nuremberg,  i64i  , 
seconde  édition,  1668,  iu-S».  III. 
Directorium  mathematicum ,  quo 
tôt  a  mathesis  et  omnes  ejus  partes  j 
noniinatim  arithmetica,  geometria, 
astronomia,  geographia  ^  optica  , 
harmonia ,  mechanicà  ,  methodicè 
disci  possunt ,  Nuremberg,  165-7  , 
in-4"  ,  avec  figures.  IV.  Summa 
geometriœ  practicœ  ,  additis  anno- 
tationihus  et  additionibus  arithme- 
ticis  ,  trigonometricis  ,  graphicis  ^ 
Nuremberg,  i663,  in-8'\  avec  fig. 
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V.   Théorie  du  calendrier  (allem.) 
Lunebourg,  i666,in-4°.     G — y. 

TREW  (  Christophe  Jacques  ) , 
médecin  et  botaniste  célèbre,  était 
petit-fils  du  précédent ,  et  naquit ,  le 
26  avril  1 695  ,  à  Lauf  en  Franco- 
nie.  Il  publia  à  Altdorf ,  où  il  avait 
fait  ses  études  ,  ses  deux  premiers 
ouvrages  intitulés  ,  l'un  :  De  sudo- 
ribus  noctumis  y  i7i4,in-4°.  ,  et 
l'autre  :  De  Chylosofœtu  in  utero, 
1 7 1 5 ,  in-4*^. ,  réimprimé  par  Haller 
dans  le  v®.  tome  de  ses  Dissertationes 
anatomicœ  selectœ.  En  17 17  ,  après 
avoir  parcouru  la  Sui3se  et  une  par- 
tie de  l'Allemagne  ,  Trew  vint  à 
Paris ,  où  il  passa  treize  mois ,  visi- 
tant les  hôpitaux^  les  bibliothèques, 
les  cabinets  d'histoire  naturelle ,  les 
étabhssements  d'anatomie,  de  bota- 
nique et  de  chimie.  Les  jeunes  Alle- 
mands qui  faisaient  leurs  études  h 
Paris  le  choisirent  pour  leur  méde- 
cin ,  et  avec  deux  d'entre  eux ,  il  vi- 
sita la  Hollande ,  Hambourg  etDant- 
zick.  11  revint  à  Nuremberg,  en  1 720, 
avec  les  richesses  qu'il  avait  acquises 
dans  ses  voyages,  et  fut  heureux  dans 
sa  pratique  :  des  cures  fréquentes , 
difficiles,  répandirent  sa  réputation 
dans  toute  la  Franconie.  En  1730, 
il  fît  partie  de  la  société  Norique,  que 
quelques  savants  avaient  formée  à 
Altdorf  y  sous  ce  titre  :  Commer- 
cium  Noricum  litterario  -  phfsico- 
technico  medicum  ,  et  lui  ayant 
commjuniqué  des  Mémoires  intéres-, 
sants  il  en  fut  le  directeur  depuis 
1784,  jusqu'en  1745.  En  1727  ,  il 
avait  été  reçu  membre  de  racad;é- 
mie  de  Nuremberg  ,  qui  le  choisit 
pour  son  directeur  eu  1746.  Les 
académies  des  sciences  de  Londres  , 
de  Berlin  et  de  Florence  le  nommè- 
rent aussi  membre  honoraire.  Il 
mourut  le  18  juillet  1769,  le  jour 
même  où  il  devait  se  rendre  à  Erlan- 
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gen  ,  d'après  une  invitation  pres- 
sante que  le  margrave  d'Anspach  lui 
avait  adresse'e.  Sa  bibliothèque  et 
son  cabinet  d'histoire  naturelle ,  de 
botanique  ,  d*anatomie ,  de  gravures 
et  de  peinture  étaient  des  plus  riches 
que  jamais  particulier  ait  possédés. 
Un  au  avant  sa  mort,  il  avait,  par 
testament,  fait  à  l'université  d'Altdorf 
un  don  digne  de  la  munificence  d'un 
prince  ,  consistant  en  manuscrits , 
livres  rares  ,  dissertations ,  gra- 
vures, tableaux,  machines  et  ins- 
truments de  chirurgie  et  de  phy- 
sique ;  enfin  en  productions  des 
trois  règnes  de  la  nature  :  sa  biblio- 
thèque avait  plus  de  trente- quatre 
mille  volumes,  sans  compter  les  Dis- 
sertations ,  dont  le  nombre  allait  à 
seize  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
seize,  reliées  en  trois  cent  quarante- 
six  volumes.  On  y  trouvait,  entre 
autres ,  toutes  les  éditions  de  Virgile 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Les  li- 
vres doubles  furent  envoyés  à  l'uni- 
versité d'Eriangen.  La  veuve  de  Trew 
ajouta  à  ce  legs  un  capital  de  six 
mille  florins,  pour  être  employé  d'a- 
près Je  plan  qu'il  avait  donné.  Les 
libéralités  des  deux  époux  avaient 
pour  principe  les  motifs  les  plus  no- 
bles. Ils  se  souvenaient  avec  recon- 
/iaiss;iuce  que  leur  grand-père ,  Ab- 
<lias  Trew  ,  dépouillé  de  tout ,  pen- 
dant la  guerre  de  Trente- Ans  ,  avait 
clé  reçu  avec  bienveillance  par  la 
ville  de  Nuremberg ,  qui ,  ayant  d'a- 
bord pourvu  à  ses  premiers  besoins  , 
l'avait  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité d'Altdorf.  Pendant  qu'il  faisait 
venir  de  toutes  parts  des  objets  rares 
pour  enrichir  sa  bibliothèque  et  son 
cabinet  ,  Trew  exécutait  des  enlre- 
l>rises  qui  répondaient  à  son  immense 
fortune  et  à  son  amour  pour  les 
seiences  et  les  arts.  1!  «'tait  l'ame  de 
lu  société  Norùjuc' ,    de  Tacadéniie 
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d'histoire  naturelle  ,  et  quoiqu'd  prît 
une  part  active  à  leurs  travaux ,  il 
publiait  de  bons  ouvrages  sur  l'ana- 
tomie  ,  la  médecine  et  la  botanique. 
Voici  les  principaux  :  I .  De  Differen- 
tiis  quitus  dam  interhomineni  natum 
et  hominemnascendum,  Nuremberg, 
1 7  36,  in-4**. ,  avec  des  planchesqui  re- 
présentent la  structure  du  fœtus  dans 
les  développements  successifs  de  ses 
formes.  II.  Epistola  adAlb.  Ilalle- 
rum  de  vasis  iinguœ  salivalihus  at- 
(juesanguiferis.  IlL  Tahulœ  osteolo- 
gicœ  ,  seu  omnium  corporis  humani 
perfecti  ossium  imagines  ad  duc- 
tum  naturœ  reprœsentatœ  ,  avec 
la  version  allemande  en  regard  et 
quarante  planches  enluminées  ,  Nu- 
remberg ,  1767,  grand  iu-fol.  IV. 
Anevrysmalis  spurii  post  vence  ha- 
silicœ  sectionem  orti  historia  et 
curatio ,  Nuremberg ,  1 7O9 ,  in-4^. , 
avec  planches  ;  reimprimé  à  Stras- 
bourg, 1785.V.  Traité  élémentaire 
de  l\4natom,ie  ,  autant  que  cette 
science  peut  être  nécessaire  aux 
peintres  (  allemand  ) ,  Nuremberg  , 
1767  ,  in -fol.  VI.  Planlarum 
Hetruriœ  rariorum  catalogus  ,  Nu- 
remberg, 1725.  VII.  Description 
de  l'Aloës  américaine  en  jleurs 
(allemand),  i7'^7.  VIII.  Fasa 
nutritia  foliorum  arboreorum ,  ou 
Mémoire  historique  sur  Vanato- 
mie  des  plantes  ,  sur  leurs  veines 
et  sur  les  vases  nutritifs  des  feuil- 
les (allemand),  Nuremberg,  174^, 
in-fol. ,  avec  planches  cnliuninées. 
IX.  Flantœ  selectœ  nominihus  pru- 
priis  notisque  illustratœ ,  in  œs  in- 
cisée et  vivis  coloribus  reprœsen- 
tatœ,  Nuremberg,  17.^)0  à  1700. 
Cette  magnifique  Flore  devait  paraî- 
tre par  décades  ;  les  sept  premières 
seulement  ont  été  publiées.  Les  con- 
naisseurs admirent  la  beau((5  do 
soixaiitc-dou/e  planches.  X.  Jlorlu^ 


5o4 


Tl\E 


itUidissimus  omiiein  per  ammum  su- 
pèrbiens  jloribiis ,  seu  amœnissi' 
ntœ  florum  imagines ,  quas  magnis 
sumptibus  colleigit  Chr.  Jac.  Tre-w, 
Nuremberg-,  in5o  à  fjÔH,  in-foL 
W  a  pariï  six  décades  de  cebeauti'a- 
\ail  relatif  aux  fleurs  des  ja-rdins.  Il 
est  ornëdeplanclies.XI.P/âtTiZ^  ra- 
riores  quas  ipse  in  horto  domestico 
coluit,  secundiim  notas  suas  exami- 
jiaç'it  et  breviter  explicavit j  Nurem- 
hfTg,  176^,  in-lbl.  ,  avec  planclvcs. 
Xli.  Herbarium  BlaekwcUianmn 
aucium ,  ex  attglico  idiomate  in 
latinum  coTwersum  ,  Nuremberg  , 
1^50  à  1760,  5  vol.  iri-fol. ,  avec 
jîlanches.  Cette  e'dition  de  l'Her- 
bier de  Blackwell  (  J^of.  Black- 
WELL  _,  (  Alexandre  )  IV  ,  546  )  , 
est  d'autant  plus  estimée  ,  que  Trew 
y  a  ajouté  la  description  d'un  grand- 
nombre  de  plantes.  XlII.  Libro- 
rum  botanicorum  catalos^us,  Nu- 
remberg, 1752  a  1757  ,  3  vol.  in- 
fo!.  XïV.  Cedrorum  Libani  histo- 
ria  earumque  character  botanicus , 
cum  illo  laricis  ,  abietis  ,  pinique 
comparatus.Accedit  disquisitio,  an 
hœc  arbor  sit  illa  ipsa  in  S.  Cad. 
prœ  omnibus  celebrata  et  vel  Aères, 
vel  Berosch  dicta  ,  Nuremberg  , 
1757  à  17G7  ,  in-4*'v  ^^^^  plan- 
ches. XV.  Âpologia  et  Mantissa 
observationis  de  cedro  Libani  y  Nu- 
remberg ,  1767,  in^'*.  XVI.  Icônes 
posthuniœ  Gesnerianœ^  Nuremberg, 
1 748.  Cette  publication  fut  faite  avec 
les  plaftches  en  bois  que  Trew  avait 
achetées  après  la  mort  de  Gcsner  , 
et  par  le  moyen  desquelles  il  fit  con- 
naître ks  foiTnes  de  deux  cent  seize 
plantes  différentes  {F.  Geswer  (Con- 
rad )  XVII,  24^).  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  et  après  avoir  fait 
son  testament,  Trew  publia  \e  Cata- 
ItJ^rue  de  sa  bibliothèque  :  Catalogus 
bibliothecte  medicœ  ,philosophicœ  et 
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miscellaneœ  decursu  quinquaginia 
annorum  in  privatum  et  publicum 
usum  collectée  et  acad.  Norico-Al- 
torfmœ  post  suafataultimatraden- 
dœ,  Nuremberg  ,  1769,  in-8«.  G-y. 
TRI  AL  (Antoine),  acteur  français 
de  la  comédie  italienne,  naquit  eu 
1786,  et  fut  d'abord  enfant  de  choeur 
à  la  métropole  d^ Avignon ,  sa  patrie. 
Ayant  ensuite  joué  la  comédie  pen- 
dant quelques  années  en  province  ,  il 
fut  appelé  par  son  frère  (  i  )  à  Paris , 
en  1764  :  iï  J  débuta  au  théâti'e 
Italien,  le  4  juillet,  par  le  rôle  de 
Baslien  dans  le  Sorcier,  ensuite  par 
ceux  de  Colin  dans  le  Maréchal ,  de 
N our a din  àdiiis  le  Cadi  dupé ,  etc. 
Une  figure  agréable,  une  taille  avan- 
tageuse ,  une  parfaite  connaissance 
de  la  musique,  beaucoup  de  fmesse 
et  d'intelligence  dans  le  jeu  lui  obtin- 
rent tous  les  suffrages.  Mais  sa  voix 
un  peu  nazillarde,  et  son  accent  pro- 
vençal, qu'il  ne  put  jamais  déguiser, 
le  déterminèrent  à  quitter  l'emploi 
des  Colins  _,  qui  lui  offrait  d'ailleurs 
dans  Clairval  un  émule  trop  redouta- 
ble. Il  joua  les  comiques,  les  pay- 
sans ,  les  niais  ^  les  valets  poltrons  , 
etc.,  et  acquit  une  réputation  dans 
cet  emploi  qu'il  a  créé  et  auquel  son 
nom  est  resté.  Dans  le  nombre  infini 
des  rôles  que  Trial  a  mis  au  théâ- 
tre ,  nous  nous  bornerons  à  citer  :  le 
Grand  cousin  dans  le  Déserteur  , 
Alf  dans  Zéniire  et  Azor  ;  Crispin 
dans  la  Mélomanie  ,  André  dans 
Y  Epreuve  villageoise,  Thomas  dans 
Alexis  et  Justine  ,  le  Nègre  dans 
V Amitié  à  l'épreuve,  Antoine  dans 
le  Comte  d'Albert ,  et  Fabio  dans 
Camille.  Quoique  l'on  fût  en  droit 


(1)  Jean-Claude  Trial,  ne  à  Avignon  en  1734, 
mourut  subitement  le  9.3  juin  177 1  ,  à  Paris,  où  it 
«'tait  ,  avec  Bérton,  l'un  de«  directewrs  de  l'Opé- 
ra. Ou  a  de  lui  la  musique  de  SjU'ie^,  celle  de 
Théonis,  delà  Cfun  heu  se  d'esprit,  d'Esope  à  Cj- 
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(le  lui  reprocher  un  peu  d'unifor- 
mité dans  sa  manière  de  jouer ,  it 
avait  obtenu  l'estime  et  la  faveur  du 
public,  qui  ne  manquait  jamais  de 
l'applaudir.  Ce  fut,  sans  doute,  le 
désir  de  plaire  au  parterre  ,  qui  le 
jeta  dans  le  système  de  la  révolution 
et  lui  en  lit  adopter  les  principes  les 
plus  exagére's.  Son  exemple  prouve 
qu'on  peut  être  honnête  homme  et 
se  laisser  entraîner  à  des  excès  dé- 
plorables. Il  fut ,  eu  1793  ,  membre 
du  comité  révolutionnaire  de  la  sec- 
lion  Lq>elletier  ;  il  était  encore  char- 
gé des  actes  civils  de  son  arrondisse- 
ment, lorsque  le  9  thermidor  eut 
amené  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Trial  éprouva  sur  la  scène  l'humiha- 
tJon  la  plus  sensible.  On  lui  deman- 
da compte  des  infortunés  qu'on 
l'accusait  d'avoir  envoyés  à  l'écha- 
faud  (2).  On  le  força  de  se  mettre  à 
genoux  et  de  chanter  le  Béveil  du 
/)ffuple  au  milieu  des  huées  et  du 
bruit  des  sifflets  qui  couvraient  sa 
vcix.Ému  de  cette  avanie,  Trial  osa 
se  présenter  le  lendemain  pour  rem- 
plir ses  fonctions  municipales  ;  mais 
il  essuya  de  nouvelles  mortilications, 
et  fut  rejeté  comme  indigne  de  pro- 
noncer l'union  conjugale.  1!  ne  put 
résister  à  cette  dotible  secousse:  ren- 
tré chez  lui  ,  il  n'en  sortit  plus ,  et 
la  honte  ,  les  remords,  ou  ,  suivant 
J 'autres,  le  poison  qu'il  prit  lui-mê- 
me y  terminèrent  ses  jours,  le  5  fé- 
vrier 179'J  ,  à  cinquante-neuf  ans. 
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—  Trial  (  Marie  -  Jeanne  MiK'Mi  , 
épouse  ,  en   secondes  noces,  d'An- 
toine), naquit  à  Paris  le  ïct.  août 
1 740  y  débuta  sur  le  théâtre  Italien  ^ 
le  1 5  janvier  1766,  sous  le  nom  de 
Félicité  Mandeville  ,  par  les  rôles  de 
Ltmrette  dans  le  Peintre  amoureux, 
et  de  Perret  te  dans  les  Deux  Chas- 
seurs.  U^^.  Trial  est  la   première 
qui ,  douée  d'un  organe  très-favara- 
hle  ,  ait  montré   sur   ce  théâtre  et 
dans  notre  musique  un  chant  si  fa- 
cile   qu'elle    sendilait  se  jouer  des 
difficultés;  talent  poussé  depuis  beau- 
coup plus  loin  par  les    cantatrices 
formées  à  la  méthode  italienne. C'est 
pour  elle  qu'ont  été  faits  les  rôles  de 
la  Rosière ,  de  la  Belle  Arsène ,  de 
Lucetle  dans  la  Fausse  Ma^ie ,  de 
Léonore  dans  V Amant  jaloux,  et 
plusieurs  autres  qui  exigent  plus  de 
talent  pour  le  chant  que  pour  le  jeu. 
Sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  quit- 
ter le  théâtre  en  1 786  ;  et  cependant 
elle  a  survécu  trente-deux  ans  à  sa 
retraite,  car  elle  n'est  morte  qt\c  le 
1 3  février  1818.  Elle  partagea  les  opi- 
nions révolutionnaires  de  son  mari , 
et  l'on  croit  même  que  c'est  à  elle 
qu'il  dut  son  exaltation.  —  Trial 
(  Armand-Émanuel  ) ,  fds  unique  des 
précédents,  naquit  à  Paris  en  1770, 
reçut  une  éducation  soignée,  et  mon- 
tra, de  bonne  heure,  des  dispositions 
pour  la  musique;  il  composa  celle 
de  trois  opéras-comiques  qui  furent 
joués  sur  le  théâtre  Favart:  Julien 
et  Colette  ou  la  Milice ,  paroles  de 
Parisau  ,  1788*  Adélaïde  et  Mir- 
val ,  avec  Patrat,  1791  ;  l^s  Deiuv 
Petits  aveugles  ,  poème  de  Noël  , 
179*1,  (jui  eut  quelque  succèsj   et 
deux  pièces  de  circonstance  ,   dont 
les  paroles  étaient  de  Joigny:  Cécile 
et  julien  ou  le  Siéi^e  de  Lille  ,   en 
1 793  ;  et  les  Causes  et  les  ejj'els  , 
m    1 7^4*  CelkîMîi  tomb»  ,  «fuèiqfUt 
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bien  en  harmonie  avec  l'esprit  du 
temps  ;  l'autre  réussit  à  cause  de 
quelques  jolis  airs ,  et  surtout  de  trois 
couplets  qui ,  chantes  d'une  manière 
originale  et  piquante  par  Elleviou , 
contribuèrent  à  établir  la  réputation 
naissante  de  cet  acteur.  Trial ,  après 
la  mort  de  son  père ,  épousa  Jeanne 
Rigoney  Méon ,  actrice  du  théâtre 
Favart.  Sage  et  rangé  pendant  sa 
jeunesse ,  il  changea  de  conduite 
depuis  son  mariage ,  et  vécut  mal 
avec  sa  femme,  qui,  engagée  dans  une 
troupe  de  comédiens  pour  les  colo- 
nies ,  alla  mourir  à  la  Guadeloupe.  Il 
mourut  lui-même  des  suites  de  ses 
débauches  ,  le  9  sept  i8o3.  A — t. 
TRIBOLO  (NicoLO,  dit  le)  ,  scul- 
pteur ,  naquit  à  Florence  en  1 5oo. 
Son  père ,  nommé  Raphaël  de'  Peri- 
coli ,  exerçait  le  métier  de  menuisier, 
qu'il  voulait  faire  apprendre  à  son 
iils.  La  vivacité  et  la  turbulence  du 
jeune  Nicolo  lui  iirent  donner  par 
.ses  camarades  le  surnom  de  Tribolo, 
qui  lui  resta;  mais  Baldinucci  s'est 
trompé  quand  il  ajoute  que  sa  témé- 
rité à  s'exposer  à  tous  les  périls  en 
montant  sur  les  échafaudages ,  les 
toits ,  lui  fit  donner  aussi  celui  de 
Nicolo  de  Pericoli  ,  puisque  ce 
dernier  nom  était  celui  de  son  père , 
qui ,  sachant  que  le  dessin  était  né- 
cessaire pour  réussir  dans  son  état, 
le  plaça  chez  un  habile  menuisier  , 
nommé  Nanni  Unghero  -,  celui-ci  ac- 
cabla son  apprenti  de  tant  de  tra- 
vail ,  que  sa  santé  s'en  altéra.  Le 
Tribolo  avait  fait  connaissance,  chez 
Nanni,  avec  le  Sansoviuo ,  qui,  char- 
mé de  ses  dispositions,  le  prit  avec 
lui  pour  les  cultiver.  Sous  ce  nou- 
veau maître ,  il  s'occupa  sans  re- 
lâche à  modeler  et  à  dessiner  ,  et  le 
Sansovino  lui  conOa  bientôt  quehjues 
travaux  dont  il  se  tira  avec  honneur. 
ki&e%  habile  désormais  pour  iravail- 
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1er  de  lui-même  ,  il  fut  appelé  à  Bo- 
logne, et  il  fit,  pour  la  façade  de  l'é- 
glise de  Sainte  Pétrone,  deux  statues 
en  marbre  de  Sybilles  ,  qui  eurent  le 
plus  grand  succès.  La  peste  qui ,  à 
cette  époque  (i525),  ravagea  Bolo- 
gne ,  le  força  à  revenir  à  Florence , 
mais  il  se  hâta  de  retourner  dans  la 
première  ville  dès  que  le  fléau  eut 
cessé.  MesserBartolommeo  Barbazzi, 
son  protecteur,  le  chargea  de  faire 
un  tombeau  pour  sa  famille  et  pour 
lui-même.  L'artiste  se  rendit  à  Carra- 
re, poury  choisir  les  marbres  et  ébau- 
cher les  statues  ,  afin  que  le  transport 
en  fût  moins  difficile. Tandis  qu'il  s'oc- 
cupait de  ce  grand  travail,  Messer 
Bartolommeo  mourut ,  et  sa  doideur 
en  fut  si  grande  qu'il  quitta  soudain 
Carrare  pour  retourner  à  Florence. 
En  passant  par  Pise  ,  il  fit  pour 
Anastase  de  Pietra  Santa  ,  sculpteur 
habile  et  son  ami  intime  ,  une^sta- 
tue  en  marbre  ,  d'un  des  deux  anges 
destinés  à  être  placés  au  haut  de  cha- 
cune des  colonnes  du  tabernacle  du 
Saint  -  Sacrement  dans  l'église  du 
Dôme  j  ouvrage  admirable  ,  pour  la 
légèreté ,  la  grâce  et  la  hardiesse. 
Jean-Baptiste  délia  Palla  ,  que  Fran- 
çois P^'.  avait  chargé  d'acquérir 
pour  lui  les  plus  beaux  ouvrages  an- 
tiques et  modernes  ,  fit  exécuter  au 
Tribolo  une  statue  de  la  Nature  , 
destinée  à  supporter  la  vasque  d'une 
fontaine  :  cet  ouvrage  plut  tant  au 
roi  qu'il  le  fit  placer  dans  le  châ* 
teau  de  Fontainebleau.  En  iS^g  ,  le 
pape  Clément  VIT  étant  venu  assié- 
ger Florence  ,  eut  besoin ,  pour  con- 
duire les  travaux  du  siège,  d'un  plan 
de  la  ville  et  des  environs.  Le  Tri- 
bolo _,  par  une  trahison  qui  doit  le 
déshonorer  à  jamais  ,  oubliant  ce 
qu'il  devait  à  sa  patrie  ,  s'occupa  , 
pendant  plusieurs  nuits ,  à  lever  le 
plan  de  la  ville ,  et  le  fit  parvenir  au 
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f)ape  dans  des  ballots  de  laines  ,  (jiiè 
'on  expédiait  à  Pe'rouse  ;  et  c'est  en 
consultant  ce  plan  que  Clément  VII 
parvint  à  s'emparer  de  Florence.  Le 
pape,  après  sa  conquête,  n'oublia 
pas  celui  qui  l'avait  facilitée  ,  et  lui 
confia  le  soin  de  terminer  une  partie 
des  travaux  de  N.-D.  de  Lorette  , 
que  la  mort  d'André  Gontucci  avait 
laissés  imparfaits.  Il  y  exécuta ,  en 
concurrence  avec  les  plus  habiles  ar- 
tistes ,  la  plupart  des  sculptures  qui 
restaient  à  faire  j  et  son  bas-relief  re- 
présentant le  mariage  de  la  Vierge 
elfaça  tous  les  ouvrages  de  ses  concur- 
rens.  Il  avait  encore  fait  les  modèles 
en  cire  des  figures  des  prophètes  qui 
devaient  orner  les  niches  de  cette 
église ,  quand  le  pape  lui  ordonna  de 
revenir  à  Florence  pour  y  terminer , 
sous  la  direction  de  Michel-Ange, 
les  figures  qui  manquaient  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Laurent ,  et  dans  la  bi- 
bliothèque Laurenziana.  Michel- Ange 
lui  confia  l'exécution  des  deux  statues 
destinées  à  l'ornement  du  mausolée 
de  Julien  de  Médicis  j  l'une  représen- 
tant la  Terre  couronnée  de  cyprès , 
pleurant  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire  ,  et  l'autre  :  le  Ciel  qui  ,  les 
bras  élevés ,  témoigne  sa  joie  de 
recevoir  l'ame  de  Julien.  Une  fiè- 
vre obstinée  empêcha  long  -  temps 
l'artiste  de  s'occuper  de  cet  impor- 
tant travail.  Enfin ,  surmontant  son 
mal ,  il  avait  terminé  le  modèle  de 
la  statue  de  la  Terre ,  et  commen- 
çait à  ébaucher  le  marbre ,  quand 
la  mort  du  pape  arrêta  ses  travaux. 
Vasari ,  qui  était  lié  avec  lui ,  le  re- 
commanda vivement  au  grand-duc 
Alexandre.  Il  fut  chargé  de  sculpter 
les  armes  de  Médicis  sur  l'une  des 
faces  de  la  citadelle  que  ce  prince 
faisait  élever.  Les  deux  figures  de 
f'ictoircs  qtii  soutieiuicnt  ces  armes, 
^unl  un  chef-d'œuvre  digne  dci  an- 
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ciens.  Lorsque  Charles  -Qnint ,  après 
son  expédition  de  Tunis ,  vint  à  Flo- 
rence ,  Le  Tribolo  exécuta ,  sous  la 
direction  de  Vasari ,  la  plupart  des 
sculptures,  et  particulièrement  quatre 
figures  colossales  destinées  aux  fêtes 
données  à  ce  prince,  ainsi  qu'une  gran- 
de partie  des  décorations  élevées  pour 
la  réception  de  l'archiduchesse  d'Au- 
triche et  le  mariage  de  cette  prin- 
cesse avec  le  grand-duc  Alexandre. 
La  mort  de  ce  prince ,  assassiné  par 
Pierre- François  de  Médicis  ,  sem- 
blait devoir  changer  toute  la  fortune 
de  Tribolo  ;  et  il  se  préparait  à  suivre 
Vasari  à  Rome,  pour  y  obtenir  des 
travaux , lorsque  le  grand-duc  Cosme 
I^i". ,  auquel  il  avait  été  vivement  re- 
commandé ,  le  chargea  de  la  direc- 
tion des  fontaines  devant  porter 
les  eaux  de  la  Castellina ,  jusqu'à  son 
château  de  Castello  et  de  l'exécution 
des  armés  destinées  à  être  placées 
sur  l'une  des  faces  de  la  forteresse 
élevée  sur  la  colline  d-eSaint-Miuiato. 
Les  groupes  de  marbre  ,  les  orne- 
ments ,  dont  il  décora  la  fontaine  de 
Castello  ,  étonnèrent  tous  les  yeux  , 

f)ar  leur  richesse ,  leur  variété  et 
eur  perfection.  On  admira  surtout 
une  figure  de  nymphe  qui,  en  pres- 
sant ses  cheveux ,  en  fait  sortir  de 
l'eau.  11  avait  le  projet  d'embellir  ces 
jardins  de  monuments  qui  en  au- 
raient fait  un  lieu  unique  dans  le 
monde  ;  mais  divers  travaux  dont  le 
duc  le  chargea,  entre  autres  le  pont 
sur  la  Mugnone  ,  qui  va  rejoindre  la 
grande  route  de  Bologne,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  donner  suite  à  ces 
projets.  Le  grand-duc  lui  avait  confié 
l'exécution  du  mausolée  qu'il  voulait 
élever  à  la  mémoire  de  son  père  ,  et 
le  Tribolo  était  déjà  allé  à  Carrare 
pour  en  choisir  les  marbres  ;  mai» 
Bandinelli  fit  tant  par  ses  intrigues 
qu'il   lui   enleva  cet  ouvrage.   Lor^ 
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des  fêtes  celéhrëes  à  Florence  pour 
le  mariage  d'Éleonore  de  Médicis 
avec  le  vice-roi  de  Naplcs ,  ce  fut 
Tribolo  qui  donna  les  plans  de  l'arc 
de  triomphe  et  de  la  plupart  des 
décorations  ;  et  ce  fut  aussi  lui  qui 
en  fit  presque  toutes  les  sculptu- 
res, parmi  lesquelles  on  remarquait! 
une  statue  équestre  de  Jean  de  Me'di- 
cis  ,  père  du  gi-and-duc.  Sans  rival  à, 
cette  époque  dans  la  sculpture  ,  il  sq 
crut  également  habile  comme  ingé- 
nieur^ et  voulut  diriger  le  cours  des 
eaux  du  territoire  de  Florence;  mais 
loin  d'y  réussir,  il  ne  fit  que  mé- 
contenter tous  les  propriétaires  : 
un  grand  nombre  d'inond;itions  eu- 
rent lieu  par  suite  de  ses  travaux. 
Les  plaintes  qui  retentirent  de  tous 
cotés  firent  sur  lui  une  si  forte 
impression,  qu'il  en  tomba  malade^ 
et  mourut  le  -)  sept.  i55o.  Avec 
lui  s'évanouirent  les  projets  d'em- 
bellissements de  Castello  et  du  palais 
Pitli.^  que  le  grand-duc  Cosme  venait 
d'acheter,  et  dont  il  voulait  lui  con- 
fier les  travaux.  P — s. 

TRIBONIEN  (  Tribounianos  ) , 
jurisconsulte  grec,  né;,  à  Side  eu  Pam- 
philie^  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle,  fils  d'un  obscur  Ma- 
cédonien, parvint,  sous  Jiistinien  1^1-., 
aux  plus  hautes  dignités.  Il  passait 
pour  l'homme  le  plus  savant  et  le 
plus  spirituel  de  ce  temps-là.  Son 
urbanité ,  sa  douceur ,  les  grâces  de 
son  élocution ,  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  connaissances ,  le  faisaient  ai- 
mer et  admirer  de  tout  le  monde 
[Procop.  in  Bello  pers,).  Après  avoir 
cultivé  les  lettres  et  la  philosophie , 
il  se  livra  exclusivement  à  la  juris- 
prudence. Cette  science ,  dont  les  élé- 
ments étaient  encore  épars  et  com- 
me ensevelis  dans  les  innombrables 
écrits  des  anciens  jurisconsultes  de 
Rome,  offrait  alofs  l'image' du  chaos. 
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Triboiyieii, l'en  fit  sortir;  et  Ton  peut 
dire  qu^'il  créa  „  pour  son  siècle  du 
moins,  la  science  que  les  moder- 
nes ont  depuis  portée  à  un  si  haut 
degré  de  perfection.  Parmi  ceux 
qui  osaient  alors  aborder  les  sources 
du  droit  romain,  on  comptait  à  pei- 
ne quelques, érudits  ou  queh{ues  étran- 
gers qui  aspiraient  à  s'élever.  Tribo- 
nien  fut  du  nombre  de  ces  derniers. 
Souple  ,  insinuant  et  persuasif,  l'art 
avec  lequel  il  savait  aj^prêter  lé^ 
louange  ne  contribua  pas  peu  à  son 
élévation.  Mais  c'est  surtout  aux  ta- 
lents qu'il  déploya  comme  juriscon- 
sulte qu'il  doit  sa  célébrité-  H  suivit, 
la  carrière  du  barreau  ,,  plaida  quel- 
que temps  devant  les  hautes  cours 
de  Constantinople  ,  appelées  préfec- 
tures judiciaives ,  et  fut  ensuite  ad- 
mis, comme  rapporteur,  au  conseil  du 
prince.  Justinien ,  qui  se  connaissait 
en  hommes  {F.  Béi-isaiile  et  Nar- 
sÈs  ),  discerna  bientôt  le  génie  de 
Tribonien.  Occupé  de  grands  projets, 
cet  empereur  sentait  le  besoin  de 
s'adjoindre  pour  la  direction  des  af- 
faires de  l'empire  un  administrateur 
suprême.  Tribonien  lui  parut  réunir 
les  qualités  qu'exigeait  ce  poste 
élevé.  Il  le  nomma  donc  successive- 
ment questeur^  maître  des  offices, 
préfet  du  prétoire  et  consul.  Ce  fut 
sous  ces  dilFérents  titres  qu*à  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  empereurs  , 
Justinien  fit  d'un  jurisconsulte  son 
premier  ministre  (  i  ).  Tribonien  avait 
déjà  donné  les  plus  grandes  preuves 
d'habileté  dan?  l'exercice  de  ces  di- 
verses fonctions  ,  lorsqu'une  entre- 
prise, la  plus  importante  de  celles 
qui  ont  illustré  le  règne  de  Justinien, 
lui  fournit  Toçcasion  de  se  distin- 
guer à-la-fois  comme  jurisconsulte  et 


(i)  Tels  furent  trois  fiimpux  jurisconsultes,  sa- 
voir :  Pegaxe  ,  sous  Tvapn  ;  Papinic^  .  sous  les  An- 
toniur'v  ^UilMfBO,  sotviAlex^odf«S^T«re. 


TRI 

comme  législateur.  Ge  prince  avait 
conçu  l'idée  aussi  heureuse  que  liar- 
^"^ûiede  refondre  l'ancienne  législation, 
^dont  il  voulait  faire  la  base  de  la 
''sienne.  Lui-même  ayait  trace  le  plan  • 
'Trfbonien  fut  charge  de  l'exécuter. 
ï*our  une  pareille  opération ,  il  fal- 
'kit  un  homme  également  vrrsé  dans 
^!es  sciences  législatives,  judiciaires  , 
'administratives  et  politiques.  Tribo- 
'îiien  les  possédait  toutes  ;  il  avait  de 
''plus  l'expérience  des  choses  et  des 
.nommes,   science  pratique  que  les 
'autres  ne  peuvent  suppléer.  Toute- 
"fois ,  comme  il  n'eût  pu  suftire  seul 
'à  Un  travail  qui  se  compliquait  de 
*tant  de  détails  ,  Justinien  lui  permit 
"iîe    s'adjoindre    des    collaborateurs 
'dont  il  lui  laissa  le  choix.  Tribonien 
les  prit  parmi  les  notabilités  des  éco- 
les ^  de  la  magistrature  et  du  barreau . 
Ces  collaborateurs  ,  dont  il    devait 
diriger  les  recherches  et  les  travaux, 
furent  Théophile  ,  Dorothée^  les  deux 
Constantin ,  Cratinus  ,  Etienne ,  Men- 
nas  ,  Prosdocius-Fulthomius ,  Timo- 
tliée  ,  Tlialalée  ,  Léonide ,  Leontius, 
JMaton,  Jacques  et  Jean.  Leurs  attri- 
butions avaient  été  réglées  d'avance 
par  une  constitution  ou  ordonnance 
impériale.  Quoiqu'ils  y  figurent  com- 
me collègues  de  Tribonien,  ils  lui 
étaient  cependant  essentiellement  su- 
bordonnés. On  ne  sait  précisément 
quelle  fut  la  tâche  qu'en  sa  qualité 
(ledirecteuril  assigna  à  chacun  d'eux, 
(hiant  à  la  sienne,  elle  ne  convenait 
(fu'à  lui  seul  et  consistait  principa- 
lement à  élaborer,  classer  et  dispo- 
ser dans  un  cadre  nouveau  les  maté- 
I  iaux  que  ses  collègues  devaient  lui 
fournir.  Ce  travail  était  immense.  A 
la  dilliculté  de  coordonner  tant  d'é- 
léments divers  ,  se  joignait  encore  la 
(léfccluosilé  du  plan.  Quand  on  con- 
sidère de  quel  amas  énorme  de  lois , 
de  conuncntaiiTîs  et  de  traites  a  été 
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extrait  le  Corpus  juris  Jusliniaiwinn , 
on  a  peine  à  croire  que  ce  grand 
œuvre,  commencé  en  53o,  ait  été 
achevé  quatre  ans  après  (  534  )• 
Cette  compilation ,  la  plus  vaste  qui 
existe  en  ce  genre,  ne  se  composait 
d'abord  que  de  trois  recueils  dis- 
tincts ,  savoir,  les  Tnstitutes ,  le  Code 
et  le  Digeste.  Les  Novelles  ou  consti- 
tutions postérieures  qui  font  partie 
du  corps  de  droit  de  Justinien  ,  n'y 
furent  réunies  qu'après  la  mort  de  cet 
empereur.  Les  Insiitutes  sont  des 
éléments  de droilque  rédigèrent,  sous 
la  direction  de  Tribonien  ,  deux  cé- 
lèbres professeurs  ,  Théophile  (  F, 
ce  nom  ,  XLV  ,  333  )  et  Doro- 
thée. Le  Code  de  la  seconde  édi- 
tion ,  c'est  -  à  -  dire  révisé,  et  qu'on 
a  appelé  Codex  repetitœ  prœlectio- 
nis,  pour  le  distinguer  de  celui  que 
l'on  venait  d'abrog<  r,  est  une  collec- 
tion de  constitutions  impériales  ex- 
traites des  différents  codes ,  consti- 
tutions que  Tribonien  avait  dispo- 
sées dans  un  nouvel  ordre  (  F.  l'art. 
JusTiîviEN ,  et  ci-après  ).  Le  Digeste, 
aussi  surnommé  Pandectes ,  ouvra- 
ge prodigieux  sous  le  rajiport  de  la 
multiplicité  et  de  la  variété  des  ob- 
jets qu'il  emhrassc ,  est  le  plus  étendu 
comme  le  plus  important  de  ces  re- 
cueils. Il  renferme  la  substance  des 
écrits  des  anciens  jurisconsultes  de 
Rome.  C'est  im  véritable  monument 
élevé  à  la  belle  et  antique  jurispru- 
dence. Le  Digeste  estaussi ,  de  toutes 
les  parties  de  la  législation  de  Justi- 
nien, celle  à  la  rédaction  de  laquelle 
Tribonien  paraît  avoir  pris  le  plus 
de  part.  Suivant  le  plan  que  l'empe- 
reur lui  avait  imposé,  ce  juriscon- 
sulte divisa  le  Digeste  d'abord  eu 
cinquante  livres  ,  et  chaque  livre  eii 
un  certain  nombre  de  titres.  11  par- 
tnjçca  ensuite  ces  cinquante  livres  en 
sept  parties;  .seconde  divi.sion  qu'où 
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lui  avait  prescrite  pour  l'ordre  de» 
matières ,  probablement  d'après  celle 
que  pre'sentait  le  fameux  edit  per- 
pétuel composé  sous  le  règne  d'A- 
drien. La  première  de  ces  parties, 
intitulée  Prota ,  renferme  les  doc- 
trines générales.  La  seconde,  De 
judiciis  ,  les  actions  réelles  in  rem 
actiones,  La  troisième ,  De  rébus 
creditis  ,  tous  les  contrats  ,  sauf 
les  stipulations.  La  quatrième,  Li- 
hri  singidares  ,  contient  le  maria- 
ge et  la  tutelle.  La  cinquième  partie, 
intitulée  aussi  Libri  singulares ,  était 
remplie  par  les  testaments  et  les  legs. 
La  sixième  et  la  septième,  sans  por- 
ter l'indication  d'aucune  matière 
précise,  contenaient  les  autres  dériva- 
tions du  droit  civil,  c'est  à-dire  les 
matirres  de  droit  public ,  administra- 
tif et  pénal.  Tribonien ,  fidèle  au  sys- 
tème de  la  première  division ,  plaça, 
sous  chaque  livre  et  sous  chaque  ti- 
tre ,  les  fragments  extraits  des  écrits 
des  anciens  jurisconsultes  ,  c'est-à- 
dire  tous  ceux  qui  se  trouvaient  re- 
latifs à  la  matière  que  le  titre  énon- 
çait. Ce  sont  ces  articles  ainsi  rédi- 
gés qu'on  appelle  Lois  romaines. 
Presque  toutes  conçues  dans  des  for- 
mes argumentatives  ,  elles  n'étaient 
pas  originairement  des  lois  propre- 
ment dites  'y  elles  ne  portent  ce  nom 
que  parce  que  Justinien  leur  a  donné 
le  caractère  de  loi.  Enfin,  chacune 
d'elles  est  accompagnée  d'une  inscrip* 
tion  indicative  du  nom  du  juriscon- 
sulte dans  les  ouvrages  duquel  elle  a 
été  prise.  On  s'attendrait  en  vain  à 
trouver  ime  exactitude  rigoureuse 
dans  ces  extraits  que  firent  Tribo- 
nien et  ses  collègues.  Plusieurs  causes 
et  même  plusieurs  raisons  s'y  oppo- 
saient. Il  fallait  en  effet  faire  concor- 
der le  droit  ancien  avec  celui  de  Jus- 
tinien ,  c'est-à-dire  un  droit  depuis 
long-temps  tombé  eu  désuétude,  et 
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même  fort  différent  de  celui  qu'on 
observait  dans  les  écoles.  De  là  les 
mutilations  et  les  altérations  que  le 
rédacteur  des  Pandectes  se  trouvait 
forcé  de  faire  subir  à  la  pensée  ainsi 
qu'aux  expressions  des  anciens  juris- 
consultes. Les  modernes  ,  qui  les  lui 
ont  si  amèrement  reprochées  ,  au- 
raient dû  au  moins  avoir  égard 
à  l'espèce  de  gêne  où  le  tenait  im 
plan  bizarre  et  systématique ,  et  sur- 
tout faire  la  part  des  concessions  que 
réclamaient  les  hommes,  les  mœurs 
et  les  temps.  Quelques  érudits  l'ont 
accusé  ^  mais  sans  preuves  ,  d'a- 
voir lui  -  même  détruit  les  sources 
où  il  avait  puisé  ;  et  enfin  ,  si 
l'on  en  croit  Hotman,  Tribonien 
aurait  ,  pour  ainsi  dire  ,  empoison- 
né tout  ce  qu'il  a  touché  du  droit 
ancien.  L'opinion  évidemment  exa- 
gérée de  ce  critique  est  suffisam- 
ment refutée  par  ce  passage  de  Cujas , 
le  meilleur  juge  en  cette  matière, 
a  Nourri  de  la  substance  qu'il  sut  si 
»  habilement  tirer  des  écrits  des  an- 
»  cicns  jurisconsultes,  Tribonien, 
w  grand  jurisconsulte  lui-même,  et, 
»  comme  un  autre  Papinien ,  aimant 
»  et  cultivant  le  droit  avec  ardeur, 
»  fut ,  en  grande  partie  ^  le  rédacteur 
»  et  même  l'auteur  des  savantes  cons- 
»  titulions  de  Justinien  :  c'est  donc 
»  avec  une  sorte  de  joie  que  je  ne 
»  vois  point  sous  le  règne  de  cet  em- 
»  pereur  d'homme  supérieur  à  ce 
»  même  Tribonien ,  sans  les  soins  et 
»  les  travaux  duquel  les  trésors  de 
»  l'antique  jurisprudence  eussent  été 
»  à  jamais  perdus  pour  nous.  »  Tou- 
tefois le  même  Cujas  ne  loue  pas  en 
tout  point  le  rédacteur  des  Pandec- 
tes; il  relève  ses  négligences  et  son 
incurie;  blàmc  sa  précipitation,  et 
attribue  aux  changements  qu'il  fai- 
sait en  certains  endroits  sans  les  faire 
ailleurs  les  antinomies  ou  contra- 
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dictions  qui  défigurent  son  ouvrage. 
C'est  en  etret  par  là  que  Tribonien  a 
prépare  d'interminables  tortures  aux 
commentateurs  du  texte  qu'il  re'di- 
gea.  Un  reproche  plus  grave,  et  au- 
quel il  est  aussi  plus  difficile  de  le 
soustraire  ,  du  moins  sous  le  rapport 
de  sa  complicité',  c'est  celui  d'avoir 
fait  un  tratic  de  la  justice  et  des  lois. 
Ce  reproche  ,  bien   qu'il  s'adresse 
plutôt  au  prince  qu'à  son  ministre  , 
n'est  pas  dépourvu  de  fondement. 
On  a  la  preuve  que  plus  d'une  loi  fut 
achetée  à  prix  d'argent  sous  le  règne 
de  Justinien.  De  là  cette  rétroactivi- 
té dont  sont  entachées  plusieurs  No- 
yelles  ;  vice  qui  accuse  à-la-fois  et  la 
cupidité  du  souverain  et  la  vénalité 
des  magistrats.  Les  embarras  de  fi- 
nances qu'éprouva  Justinien  ne  peu- 
vent justifier  ni  les  exactions  ni  les 
concussions  que  favorisait  la  dépra- 
vation de  ce  système.  On  attribue 
aussi  au  caractère  inquiet  et  versatile 
de  ce  prince    la  manie  qu'il  avait 
d'innover  en  tout.  Aucun  empereur 
ne  fut ,  il  est  vrai ,  plus  ami  des  in- 
novations législatives  ;    mais    cette 
manie  était  encore   entretenue  par 
une  vanité  excessive.  11  avait  la  pré- 
tention ridicule  d'être  un  habile  ju- 
risconsulte; et  l'on  sait  qu'il  n'hési- 
tait pas  à  trancher  d'un  seul  mot  de 
sa  toute-puissance  impériale  les  hau- 
tes questions  de  droit  civil  et  public 
que  les  plus  beaux  génies  de  l'an- 
cienne Rome  avaient  cru  devoir  agi- 
ter et  débattre  long-temps.  C'est  sans 
doute  de  la  solution  qu'il  prétendait 
avoirdonnécdcces  mêmes  questions 
que  dérivent  les  cinquante  fameuses 
décisions  qu'il  avait  rendues,  et  qu'il 
inséra  dans  son  dernier  Code.  Ces 
décisions  étaient  spécialement  relati- 
ves aux  dillérentes  sectes  qui  parta- 
geaient encore  les  jurisconsultes  de 
son  temps.  Tri}>onien  fut  de  nouveau 
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chargé  de  les  fondre  avec  les  Consti- 
tutions du  Code.  Celte  autre  mission 
n'était  pas  sans  difficultés  :  il  fallait 
surtout  satisfaire  la  vanité  du  prince. 
Tribonien  s'acquitta  de  cette  tâche 
délicate  de  manière  à  concilier  les 
intérêts  de  la  législation  avec  l'a- 
mour-propre  du  législateur    L'ap- 
probation que  Justinien  donna  à  ce 
travail   a  été  confirmée  par  la  pos- 
térité. On  remarque  en  effet ,  dans  le 
Code  de   cet   empereur  ,  un  grand 
nombre  de  lois  beaucoup  plus  sim- 
ples ,  et  surtout  plus  claires  que  les 
anciennes.  De  pareils  services  durent 
valoir  à  Tribonien,  auprès  du  prince, 
une  grande  et  constante  faveur.  Aus- 
si son  crédit  était  si  bien  affermi , 
que  lors  de  la  révolte  de  Nicée ,  le 
peuple  ayant  demandé  l'exil  ou  la 
tête  du  ministre  favori ,  Justinien  se 
contenta  de  le  dépouiller  de  sa  di- 
gnité de  questeur  j mais  bientôt  après, 
Tribonien  fut  replacé  à  la  tête  des 
affaires.  Aucune  réputation  n'a  été 
plus  attaquée  que  celle  de  ce  juris- 
consulte. Suivant  V Histoire  secrète , 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  Procope 
sans  mettre  cet  historien  en  contra- 
diction avec  lui-même ,  ce  même  Tri- 
bonien à  qui  il  a  payé  ailleurs  (  m 
Bellopers.  )  un  juste  tribut  d'éloges 
n'est  plus  qu'un  artisan  de  fourbe- 
ries ,   un  vil  et  plat   adulateur  ,  un 
païen ,  et  même  un  athée  ,  qui ,  fei- 
gnant d'être  chrétien ,  osait  assurer 
à    Justinien  ,  assez  inepte  pour   le 
croire,  que  son  corps  prendrait  avec 
son  ame  son  essor  vers  le  ciel.  Nous 
ne  discuterons  point  ici  l'authenti- 
cité ni  la  véracité  de  cette  préten- 
due Histoire  secrète^  que  d'habiles 
critiques  ont  rangée  parmi  cc>  pro- 
ductions  pseudonymes   et   menson- 
gères qui  ne   méritent  que  le   mé- 
pris  (  Foy,  Pbocopk  }.  Quoi   qu'il 
en  soit,  si  Tribonien  ne  peut  ^tre 
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absous  tle  tout  reproche  comme 
ministre,  il  est  du  moins  reconnu 
qu'il  rendit  h  Justinien  des  services 
erainents  dont  la  postérité  a  profi- 
te. Tribonien  mourut  vers  l'an  547 
de  J.-C.  Foj'.  l'ouvrage  de  Ludcwig 
intitule  :  Fita  Justiniani  magni  at- 
que  Theodorœ  Jugustorum,  nec- 
non  Trihoniani ,  Halle,  i^Si  , 
in-40.  M — R — u. 

TRIBOULET ,  fou  de  Louis  XII 
•et  de  François  l*^'^.,  en  titre  d'olïlce , 
était  né  dans  un  des  faubourgs  de 
Blois ,  vers  la  fin  du  quinzième  siccle. 
Comme  les  pages,  les  laquais  et  les 
enfants  abusaient  de  la  misère  de  ce 
pauvre  homme  pour  le  tourmenter  , 
le  bon  roi  Louis  XII  commit  un  de 
ses  olficiers  pour  en  prendre  soin 
{Yoj.VHist.  de  Blois,  par  Bernier, 
aux  preuves,  p.  Sg).  Il  suivit  ce 
prince,  en  iSoQ,  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Vénitiens.  JeanMarot, 
à  qui  nous  devons  une  Histoire  en 
vers  de  cette  campagne^  dit  que  Tri- 
boulet  ,  se  trouvant  au  siège  de  Pcs- 
chiera ,  fut  tellement  effrayé  du  bruit 
de  l'artillerie,  qu'il  se  cacha  sous  un 
lit^  puis  il  ajoute  : 

Et  croy  qu'eiicor  y  fut  qui  ne  l'en  euttii'é  : 

Q'est  de  merveilles  pour  si  saigcs  craiguant  coups, 

Qui  font  telles  Ireineurs  aux  innocents  et  fotilx. 

Marot  trace  ensuite  le  portrait  de 
Triboulet  : 

de  la  tète  écorné , 

Aussi  saige  à  trente  ans  que  le  jour  qui  fut  né  , 
l*etit  front  et  gros  yeux  ,  nés  grant ,  lailie  à  voste, 
lisl^nr.ac  plat  et  long  ,  hsult  dos  à  jwrtei  liote  , 
Chacun  contrefaiseit ,  clianta  ,  dansa  ,  prêcha, 
l'^t  de  loulsi  plaisant  qu'onc  homme  ne  fâcha. 
(  Siège  de  Pesifuaiie.  ) 

Après  la  mort  de  son  bon  maître, 
Triboulet  fut  pris  en  affection  par 
François  I*^"^. ,  qui  se  plaisait,  dit-on, 
à  lui  demander  son  avis  sur  des  cas 
embarrassants.  Si  les  réponses  qu'on 
lui  prête  n'étaient  pas  évidemment 
imaginées,  il  faudrait  en  conclure 
que  ce  pauvre  idiot  avait  à  lui  seul 
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plus  d'esprit  et  de  jugement  que  tous 
les  membres  du  consed  royal.  (){!!<' 
réflexion  n'a  point  arrêté  les  compi 
lateurs  à'ajias  et  de  dictionnaires  , 
qui  se  sont  emparés  à  l'envi  des  pré 
tendus  bons  mots  de  Triboulet,  Dreux 
du  Radier  en  a  recueilli  plusieurs  , 
dans  les  Récréations  historiques ,  i , 
5-1  o.  "Rabelais  ,  dans  son  Panta- 
gruel (liv.  m,  ch.  87  et  suiv.);  don 
ne  à  Triboulet  l'épithèle  de  morose 
phe  (fou -sage);  mais  la  conduih 
qu'il  lui  fait  tenir  à  l'égard  de  Pu 
■nurge  f  qui  vient  le  consulter   sur 
son  projet  de  mariage,  est  celle  d'uii 
fou,  très-digne  des  petites- maisons. 
On  a  déjà  vu  l'opinion  que  J.  Marot 
avait  de  Triboulet.  Bonaventure  Des- 
periers  ,    autre  écrivain  contempo- 
rain ,  ne  le  traite  pas  mieux ,  puis- 
qu'il dit ,  dans  un  de  ses  Contes  (  le 
second)  {V.  Desperiebs  ) ,   que  c'é- 
tait un  fou  à  vingt-cinq  carats  ,  dont 
les  vingt -quatre  font  le  tout.  Con- 
cluons donc  avec  Bernier  {loc.  cit.) , 
que  Triboulet,  loin  d'être  un  de  ces 
fous  spirituels  qui  réjouissent  par  des 
bons  mots  ,  ou  qui  disent  au  hasard 
quelque  chose  de  sententieux,  n'était, 
malgré  sa  célébrité ,  qu'un  pauvre 
idiot   dont  les  naïvetés   sans  doute 
n'auraient  point  été  remarquées  sans 
le  bonheur  qu'il  eut  d'éprouver  la 
bienveillance  de  deux  rois.  Triboulet 
était  mort  avant  \5'M).  On  trouve 
son  épitaphe  dans  les  Poésies  latines 
de  Vulteius  ou  Voulté  ,  imprimées  , 
en  1 538 ,  à  Paris ,  par  Simon  de  Co- 
lines.  Ce  fut  Brusquet  qui  lui  succéda 
dans  la  charge  de  fou  du  roi  {Vof. 
Brusquet,  VI,  16-2  ).  Le  souvenir 
de  cet  insensé  subsista  long- temps  à 
Blois,  où  l'on  disait  de  quelqu'un 
qu'on  n'estimait  point  :  Je  m'en  sou- 
cie comme  de  Triboulet.     W — s. 

TRI  BU  NO  (Piebre),  doge  de 
Venise,  élu  par  le  peuple,  en  888^ 
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pour  succéder  à  Jean  II  et  à  Pierre 
Gandiano  I^».  ^  qui  avaient  re'guë  al- 
ternativement. Il  fut  également  con- 
sidéré de  l'empereur  d'Orient ,  qui  le 
revêtit  de  la  dignité  de  protospapa- 
thaire,  etdeGuiouGuidodeSpoletle, 
empereur  d'Occident,  qui,  à  sa  re- 
commandation ,    accorda    plusieurs 
privilèges   aux  Vénitiens.  11  eut  le 
premier  à  combattre   les  invasions 
des  Hongrois,  les  défit,  le  28  juin 
906,  devant Rialto  etMalamocco,  et 
procura  ainsi  un  peu  de  repos  à  sa 
patrie.  Il  mourut,  en  912  ,  après 
avoir  gouverné  l'état  de  Venise  avec 
autant  de  sagesse  que  de  bonté.  Orso 
Participacio  II  lui  succéda.     S.  S-i. 
TRIBUNO  MEMMO,  doge  de  Ve- 
nise ,  succéda ,  en  979 ,  à  Vital  Gan- 
diano. Au  lieu  de  clierclier  à  mainte- 
nir la  balance  entre  les  partis ,  qui , 
sous  sou  gouvernement,  se  formèrent 
à  Venise ,  il  se  déclara  pour  celui  des 
Caloprini  contre  les  Morosini ,  et 
commença  lui  -  même  une  guerre  ci- 
vile qu'il  ne  fut  plus  maître  de  ter- 
miner. Les  Galoprini  se  détachèrent 
<le  lui ,  en  983 ,  pour  rccherclier  la 
protection  d'Othon  II.  Ils  auraient 
attiré  sur  Venise  la  guerre  la  plus 
funeste  sans  la  mort  prématurée  de 
cet  empereur.  ïribuno  Memmo   se 
vengea  sur  leurs  maisons,  sur  leurs 
femmes  et  sur  leurs  enfants,  avec  un 
courroux  aussi  implacable  que  s'il 
avait  en  eflet  éprouvé  lui-même  tous 
les  outrages.  En  988  ,  les  Galoprini 
obtinrent ,  à  la  sollicitation  de  l'im- 
pératrice Adélaïde,  un  sauf- conduit 
de  Tribuno  Memmo  ,  moyennant  le- 
quel ils  rentrèrent  à  Venise;   mais 
romnie  ils  revenaient  en  gondole  du 
palais  ducal ,  ils  furent  attaqués  par 
les  Morosini,  et  massacrés,  jiroha- 
blcment  avec  le  consentement  du  do- 
ge. Ii)n  99 1 ,  Tribuno  Memmo  envoya 
^on  fds  Maurice  à  Gonstintinople , 
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pour  assurer  d'avance  sa  succession 
dans  la  dignité  ducale-  mais  avant  le 
retour  de  ce  iils ,  Tribuno  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  dans  .le  couvent  de 
Saint  -  Zacharie  ,  011  il  s'était  fait 
porter.  Son  fils  fut  écarté  par  le 
peuplej  et  Pierre  Oviéolo  lui  fut  don- 
né pour  successeur.  S.  S — i. 

TRIGALET  (  Pierre -Joseph  ) , 
écrivain  ascétique ,  naquit ,  le  5o 
mars  1 696 ,  à  Dole  (  i  ) ,  d'une  famille 
honorable  qui  subsiste  encore.  Ses 
parents  le  destinaient  a  l'état  ecclé- 
siastique; mais  son  goût  pour  la  dis- 
sipationdevint  un  obstacle  prcsquein- 
surmontable  à  leurs  vœux.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  à  Besan- 
çon, il  fut  envoyé  à  Nozcroy  pour  y 
faire  son  cours  de  philosophie  sous 
les  Gordeliers,  qui  jouissaient,  dans 
la  province,  de  la  réputation  d'ha- 
biles instituteurs.  La  vie  unifoimedu 
cloître  ne  tarda  pas  à  l'ennuyer  ;  et 
il  escaladait,  presque  toutes  les  nuits, 
les  murs  du  couvent.  Pour  faire  ces- 
ser le  scandale,  les  Gordeliers  furent 
forcés  de  le  renvoyer  à  sa  laniillej  cl 
malgré  les  représentations  et  les  jilcuis 
de  sa  mère,  restée  veuve,  il  continua 
de  se  livrer  aux  plus  grands  dérègle- 
ments. Il  arrivait  cependant  à  l'Age 
de  se  décider  pour  le  choix  d'un  état. 
Dans  une  retraite  qu'il  lit  au  séminai- 
re, afin  de  s'examiner  sur  sa  vocation , 
il  fut  touché  de  la  grâce ,  rélléchit 
aux  désordres  de  sa  conduite,  et  ])iJl 
la  ferme  résolution  d'en  changer.  En 
sortant  du  séminaire,  il  quitta  Be- 
sançon sans  faire  part  à  personne  de 
ses  projets;  et  ce  ne  fut  (pi'au  bout 
d'un  mois  qu'on  le  découvrit  aux 
Gordeliers  de  INozeroy ,  où  il  s'était 

^1)  Suivmil  rablx-  Joaiiiiol  cl  le  V.  Ueilliicr , 
Tncalcl  Ncraitiir  duim  Ir  villuK«  di-  1'i%^ihy\  iiini» 
l'ablit-  Gou'ipt  iiMiirr  nu'il  i">l  ii<'  i  l><>le.  ii  Noh< 
uiirlonK ,  dil-il,  d'ni»ri-»  IVttrnit  Impti^lnirr  « 
C«tlc|ii)-ci-,  qui  put  RouK  tioii  ymix  ,  ne  laÏMc  ru  «l- 
Ici  aucufi  (joute  U  CCI  (<gat  d. 
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retire ,  dans  le  dessein  de  rompre  tou- 
tes ses  liabitudes.  Des  -  lors  il  fil  de 
rapides  progrès  dans  Tetude  des  scien- 
ces sacrées  et  dans  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes.  Apres  avoir 
reçu  ses  degrés  en  théologie ,  il  fut 
ordonné  prêtre  ^  et  se  dévoua  tout  en- 
tier aux  fonctions  du  saint  ministère. 
Ayant  résigné  une  cure  considérable^ 
qu'il  avait  acceptée  malgré  lui,  il 
vint  à  Paris,  pour  s'y  perfectionner 
dans  les  sciences  convenables  à  son 
état.  Il  entra  bientôt  (mars  1721  ) 
dans  la  communauté  de  Saint -Nico- 
las-du-Chardonnet,  où  il  sut  mériter 
l'estime  de  ses  confrères.  II  y  rem- 
plit successivement  les  fonctions  de 
professeur  et  de  supérieur  avec  un  zè- 
le infatigable  et  toujours  croissant. 
Ou  l'obligea  de  se  charger  de  la  di- 
rection des  filles  de  Sainte -Geneviève 
(  F.  MiRAMïoN,  XXIX;  ii5)-  et^ 
deux  ans  après  (  i  ^35  ) ,  l'archevê- 
que de  Paris  le  nomma  l'un  de  ses 
grands -vicaires.  La  réputation  de  sa 
haute  vertu  lui  valut  la  confiance  de 
M'^^e,  Ijj  duchesse  d'Orléans ,  qui  le 
choisit  pour  son  confesseur.  Cette 
princesse  voulut  lui  donner  une  riche 
abbaye*  mais  il  la  refusa  constam- 
ment. Le  duc  d'Orléans,  ce  prince  si 
pieux  et  si  éclairé  (  F.  Louis  d'Ou- 
LEANS,  XXXII,  l'-ii),  l'honora 
plusieurs  fois  de  ses  lettres  et  de  ses 
visites  ,  et  le  clioisit  pour  arbitre 
dans  une  discussion  qu'il  avait  avec 
son  lils ,  déclarant  qu'il  s'en  rappor- 
terait aveuglément  à  sa  décision. 
L'abbé  Tricalet,  accablé  d'inlirmi- 
tés ,  fut  forcé  de  se  retirer ,  en  1 744? 
à  Villejuif ,  où  le  séminaire  de  Saint- 
Nicolas  possédait  une  maison.  C'est 
au  milieu  de  souffrances  continuelles 
et  souvent  intolérables,  qu'il  y  com- 
posa plusieurs  ouvrages  ([ui  lui  don- 
nèrent de  nouveaux  droits  à  l'estime 
et  à  la  reconnaissance  des  lecteurs 
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pieux.  Ne  pouvant  pas  e'crire  lui-mê- 
me ,  il  avait  choisi  pour  secrétaire  un 
malheureux  qui  n'avait  pas  de  mains. 
Ce  singulier  copiste  écrivait  avec  ses 
deux  moignons,  et  poussait  l'adresse 
jusqu'à  tailler  ses  plumes.  Tricalet 
mourut  le  3i  octobre  1761  ^  à  l'âge 
de  soixante  -  six  ans,  et  fut  inhumé 
dans  le  cimetière  de  Villejuif.  On  a 
de  lui  :  I.  Abrégé  du  Traité  de  l'a- 
rriour  de  Dieu,  de  saint  François  de 
Sales,  Paris ;,  1756,  in-  i -2.  II.  Bi- 
hliothèque  portative  des  Pères  de 
V Église,  ibid. ,  1758-62,  g  volum. 
in-8o.-  nouv.  édit. ,  revue  et  corrigée 
(  par  Laur.  -Etienne  Rondet  ) ,  ibid. , 
1787 ,  8  vol.  in-8".  III.  Précis  his- 
torique de  la  vie  de  Jésus  -  Christ , 
ibid.,  1760,  in-i2j  nouv.  éd.,  1777. 
IV.  iJ Année  spirituelle,  contenant, 
pour  chaque  jour,  tous  les  exercices 
qui  peuvent  nourrir  la  piété  d'une 
ame  chrétienne .  ibid. ,  1760 ,  3  vol. 
in- 12.  V.  Abrégé  de  la  pratique  de 
la  perfection  chrétienne  ,  tirée  des 
OEuvres  du  P.  Alph.  Rodriguez,  ib.^ 
1 76a ,  2  vol.  in- 12.  VI.  Le  Lii^re  du 
chrétien,  dans  lequel  se  trouve  tout 
ce  que  le  chrétien  doit  savoir  et  pra- 
tiquer par  rapport  à  la  religion,  ib., 
1 762,  in-i  8.  VII.  Les  Motifs  de  cré- 
dibilité j  rapprochés  dans  une  courte 
exposition,  prouves  par  le  témoigna- 
ge des  Juifs  et  des  Payens ,  etc. ,  ib. , 
2  vol.  in- 12.  Tous  ces  ouvrages  ne 
sont  que  des  extraits  ou  des  compi- 
lations j  mais  ou  y  trouve  de  l'ordre, 
de  l'exactitude  et  du  goût.  L'abbé 
Goujet  a  publié  V Abrégé  de  la  vie 
de  Tricalet,  sur  les  Mémoires  qui 
lui  avaient  été  fournis  par  M.  Tiu- 
seau ,  évêque  de  INevers,  1762,  in- 
12  de  4^  P^D*  Cette  Vie  se  trouve  à 
la  tcte  du  neuvième  volume  de  la  Bi- 
bliothèque portative  des  Pères; 
mais  Au  g.  Lottin  en  avait  déjà  donné 
un  Précis ,  dans  le  tome  vii.  On  peut 
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consulter,  en  outre,  les  différentes 
Notices  sur  Tricalet  ,  par  l'abbc 
Joannet ,  son  compatriote ,  dans  le 
Journal  chrétien^  janvier,  1762, 
80-100;  par  le  P.  Berthier,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  février , 
1762  ,  528-38  ;  et  par  Fréron,  dans 
V Année  littéraire ,  1763,  tome  i, 
239-43.  W— s. 

TRICAUD   (Anthelme),  abbé 
de  Bel  mont ,  littérateur  ,  naquit  à 
Belley,  le  4  i^ai  1671.  Son  père, 
lieutenant-général  au  baillage  de  cet- 
te ville,  jouissait  de  la  réputation 
d'un  magistrat  éclairé.  11  acheva  ses 
études  tliéologiques  à  Paris ,  et ,  ayant 
embrassé    l'état  ecclésiastique  ,   fut 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
d'Ainay ,  à  Lyon.  L'élude  était  sa 
seule  passion ,  et  il  y  consacra  tous 
les  instants  dont  il  pouvait  disposer^ 
Admis  à  l'académie  de  Lyon,  lors 
de  sa  fondation ,  il  en  devint  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  et  les  plus 
laborieux ,  et  y  lut  un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  dillérents  points 
d'histoire  ou  de  critique.  Son  oppo- 
sition à  la  bulle  Unigenitus  ayant 
excité  des  troubles  dans  son  chapitre, 
il  reçut,  en  1735 ,  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Paris ,  où  il  mourut ,  au  mois 
de  juillet   1739  (1),  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint-Élienne-des-Grès. 
Par  son  testament,  il  légua  pl^isieiirs 
ouvrages  d'un  grand  prix  à  l'arche- 
vecpie  de  Lyon  (  Rochebninc  ) ,  qui 
l'avait   fait  exiler  ,  et  partagea   sa 
nombreuse   l)ibliothèque    entre    ses 
amis  et  les  maisons  religieuses  qu'il 
alleclionnait  le  plus.  Outre  un  Éloge 
du  j)ljvsicien  Puget  {f^oy.  ce  nom, 
XaXVI  ,  3o4)  et  plusieurs  articles 
d.ins  la  Bibl.  française  à?,  du  Sauzet, 


fl)     SuJvKIll     PPII.rtli 

moire  ;  umi»  d'nprÎK  le 


Sdiiit-ltdtmvpiiturr 
aïoiiriit  <|nVn    1^4' 


I.^onn.    di^nrt    Jr    mé- 
ét'roloifr  du   roiiynil  de 
dr  Lvuii  ,    l'ubb^  Tricatid   ii«i 
.    Voy.    lu    \olicr  lUi  Mu.  de 
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on  a  de  l'abbé  de  Belmont  :  I.  Essais 
de  littérature  pour  la  connaissance 
des  livres  (depuis  le  mois  de  juillet 
1 702  jusqu'au  mois  de  juillet  1 704), 
in-  12,  rel.  en  4  ou  5  vol.  C'est  une 
espèce  de  journal,  dans  lequel  on 
trouve     quelques    articles    curieux. 
L'abbé  Faydit  eu  publia  la  critique, 
sous  le  titre  de  Supplément  aux  Es- 
sais ,  1703-4,  6  part,  in-  12  ,  rare. 
C'est  sans  aucune  apparence  de  rai- 
son que  le  P.  Baizé,  dans  le  Catalo- 
gue de  la  doctrine  chrétienne  ^  at- 
tribue les  trois  premières  parties  pu- 
bliées sans   nom  d'auteur  à  l'abbé 
Tricaud  lui-même.    II.  Lettre   à 
M'"",  la  comtesse...  ou  Contre- cri- 
tique des  auteurs    de  ce  temps , 
Paris,  1704,  in-i2  (Barbier,  Dict. 
des  anonymes  ,   n".   9269  ).  C'est 
sans  doute    une    réponse  à  l'abbé 
Faydit.   III.   Remarques  critiques 
sur   la  nouvelle   édition   du  Dic- 
tionnaire   historique   de   Moréri  , 
donnée  en  1704  (par  Vaultier)_,  Pa- 
ris,  1706,  in-  12.  Bayle  trouva  ces 
Remarques  assez  intéressantes  pour 
en  donner  une  nouvelle  édition  ,  Rot- 
terdam ,  1 706 ,  in-80. ,  avec  un  aver- 
tissement et  des  notes ,  dans  lesquel- 
les il  indique  les  fautes  grammatica- 
les et  corrige  les  erreurs  de  l'abbc 
Tricaud.  Desmaizcaux  les  publia  de 
nouveau ,  à  la  suite  du  Dictionnaire 
de  Bayle,  1730,  avec  ses  propres 
observations  ;  et  on  les  retrouve  dans 
toutes  les  éditions  de  ce  Dictionnaire, 
en  y  comprenant  celle  que  l'on  doit 
à  M.  Beuciiot,  forni.  in-8<'.  IV.  His- 
toire des  Dauphins  français  et  des 
princesses  qui  ont  porté ,  en  Fran- 
ce, la  qualité  de  Dauphines,  Paris , 
17 13  ,  in-12.  V.  Histoire  de  la  der 
nière  révolte  des  Catalans  et  du  sié- 
ge  de  Barcelone  y  Lyon ,  17  i4  »  in- 
12.  VI .  Campagnes  de  M.  le  prince 
Eugène  en  /fongric ,  et  des  gêné" 
33.. 
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raux  vénitiens  en  More'e ,  pendant 
les  années  1716  et  1717  ,  ib.,  1718, 
3  Yol.'m'ii.Wl.  Rdalion  de  lamort 
du  feu  pape  (Innocent  XIII)  et  du 
conclave  assemblé  pour  Vélection 
de  Benoît  XIII  ^  son  successeur , 
Nanci,  1724  ,  in- 12.  Cet  ouvrage,  le 
plus  curieux,  suivant  Pernetti,  de 
tous  ceux  qu'il  a  publie's ,  pensa  lui 
attirer  des  affaires  fâcheuses.  L'abbe' 
Tricaud  est  l'éditeur  de  V Histoire 
des  suivants  (par  D.  Gaudin,  char- 
treux), Paris,  1708,  in-i2.  Suivant 
Barbier_,  l 'abbé  Tricaud  eut  beaucoup 
de  part  au  4^.  vol.  du  Nouveau  re- 
cueil de  pièces  fugitives.  On  conser- 
ve de  lui  plusieurs  manuscrits  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Lyon ^  entre 
autres ,  on  distingue  :  Observations 
sur  Hérodote  et  Clésias ,  dans  les- 
quelles il  s'attache  à  venger  le  père 
de  l'histoire  du  reproche  d'exagé- 
ration et  d'infidélité.  W — s. 

TRICHET  -  DUFRESNE  (  Ra- 
phaël) ,  numismate  et  bibliophile  , 
était  fils  d'un  avocat  au  parlement 
de  Bordeaux ,  et  naquit  en  cette  ville, 
au  mois  d'avril  161 1 .  Son  père  (i) 
cultiva  ses  dispositions  avec  soin , 
et  l'envoya  de  bonne  heure  à  Paris , 
où  il  acquit ,  dans  la  société  d^es  ar- 
tistes et  des  savants,  la  connaissance 
des  livres ,  des  tableaux  et  des  mé- 
dailles. Le  duc  d'Orléans  (  Gaston  \ 
s'attacha  lejeuneDufresne  et  lui  fit  en- 
treprendre plusieurs  voyages  pour  re- 
cueillir des  antiquités  et  des  objets 
d'art  ,  dont  il  enrichit  son  cabinet. 
Lors  de  la  fondation  de  l'imprimerie 
royale,  en  1640,  sous  la  surinten- 


(i)  Pierre  TrICHET  ,  avocat  à  Bordeaux  ,  mort 
en  1644,  à  57  ans,  est  auteur  d'un  ouvrage  de 
sorcellerie  ,  intilulé  :  De  LySidce  venejicœ  prcesli- 
giis  ,  Bordeaux  ,  169.7  ,  et  d'une  tragédie  latine  : 
Salinonée  ;  et  enfin  d'un  Traité  sur  les  instruments 


fie  musique,  que  l'on  conservait  en  manuscrit  à  la 
iheque  de  Sainte-Geueviève.  Son  portrait  est 


bihl 
grave  m -41 


il  est  représenté  uu  livre  à  la  main. 
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dance  de  Sublet-Desnoycrs  ,  Trichet 
en  fut  nommé  le  correcteur  (2).  Il  de- 
vint, après  la  mort  de  Naudé,  biblio- 
thécaire de  la  reine  Christine ,  qui 
avait  déjà  eu  le  projet  de  l'appeler  en 
Suède  (3),  et  il  accompagna  cette 
princesse  dans  son  premier  voyage  à 
Romej  il  profita  de  cette  circons- 
tance pour  visiter  les  principales 
villes  d'Italie,  dans  lesquelles  il  ache- 
ta, pour  son  compte  et  à  vil  prix,  une 
foule  de  livres  rares  et  curieux.  Un 
passage  du  Chevrœana  (  pag.  3i  ) 
l'accuse  d'avoir  abusé  de  la  confiance 
de  la  reine.  Lui  ayant  conseillé  de  se 
défaire  d'une  partie  de  ses  médailles 
et  de  ses  tableaux ,  comme  peu  dignes 
de  figurer  dans  sa  collection ,  il  s'en 
rendit  l'acquéreur,  et  se  trouva  pos- 
séder lés  médailles  les  plus  rares  et 
les  tableaux  des  meilleurs  maîtres.  Il 
consacra  ses  dernières  années  à  l'é-  > 
tude ,  et  l'on  attendait  de  lui  des  ou- 
vrages importants,  quand  il  mourut 
à  Paris  ,  le  4  juin  i66i  ,  à  l'âge  de 
cinquante  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Une 
Vie  de  Léonard  de  Vinci ,  et  une  Vie 
de  L.  B.  Alberti ,  insérées  dans  le 
Trattato  délia  Pittura ,  dont  il  don- 
na, en  i65i  ,1a  première  édition  {F. 
Vinci).  II.  Le  texte  français  de  la 
Briefve  histoire  de  l'institution  de 
toutes  les  religions  (  V.  Fialetti  ). 
III.  Epistola  ad  Petrum  Segui- 
num ,  de  Charonodœ  effigie  in  ca- 
tanensi  numo  argenteo  ,  Paris  , 
i658,  in-8o.j  réimprimé  dans  les 

(a)  Le  P.  Jacob  lui  donne  le  titre  d'intendant  de 
l'imprimerie  royale  (  Traité  desf/lus  belles  biblio- 
thèques, G5o).  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  de  la 
France  le  font  directeur  de  cet  établissement  ,  IV  , 
a«  part. ,  276  ;  mais  il  paraît  plus  certain,  d'après 
Sauvai  et  Pigauiol,  suivis  par  M.  Peignot,  que  Su- 
blet-Desnoyers ,  alors  surintendant  des  bâtiments  , 
eut  le  titre  de  surintendant  de  l'imprimerie  royale, 
Trichet,  celui  de  correcteur  ,  et  Cramoisy  celui 
d'imprimeur  ;  en  deux  ans  il  en  sortit  soixante-dix 
grands  volumes  grecs,  latins  ,  français  et  italiens. 

(3)  Huet,  Comment,  de  rébus  ad  enm  perlinen- 
tihuSy  part.  3. 
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Selecta  numismata  de  P.  Seguin , 
ibid. ,  i665,  in-4**.  j  et  dans  le 
Thesaur.  antiquit.  grœcar.  de  Gro- 
nove,x,  56g.  IV.  Une  Èj^itie  de'- 
dicatoire  à  Fouquet ,  et  VÈloge  de 
Jérôme  Maggi  ^  à  la  tête  du  Traité 
de  Equuleo  ,  dont  il  donna  une  nou- 
velle édition  (  Voy.  MAGci ,  XXVI , 
124  ).  Cet  Éloge  faisait  partie  de  son 
ouvrage  :  De  Rerum  italicarum 
scriptorihus  (4) ,  dont  le  manuscrit 
e'tait  conserve'  dans  la  bibliothèque 
des  Augustins  déchausse's  à  Paris. 
V.  Fables  diverses ,  tirées  d^ Ésope 
et  d'autres  auteurs ,  avec  des  ex- 
plications, 1?  avis  ,  1659^  168g,  in- 
4^.  ,  fîg.  de  Sadeler.  Cet  ouvrage  , 
dont  le  principal  mérite  consiste  dans 
les  gravures ,  a  été  réimprimé  en 
1743  ;  mais  on  donne  la  préférence 
à  Tédilion  originale.  Le  P.  Labbe 
nous  apprend  (  Bibl.  numaria,  278, 
édition  de,  Rouen ,  1678)  que  Tri- 
chet-Dufresue  travaillait  à  une  his- 
toire de  l'île  de  Crète  ,  illustrée  par 
les  médailles  ;  et  il  désire  qu'il  se  pré- 
sente quelque  savant  capable  de  met- 
tre la  dcniicre  main  à  cet  important 
ouvrage  (5).  Le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Dufresne,  Paris,  1662, 
in-4**. ,  est  curieux  et  mérite  d'clre 
conservé  ;  mais  les  matières  y  sont 
mal  distribuées  ,  cl  il  est  d'ailleurs 
imprimé  d'une  manière  très- incor- 
recte (6).  Son  portrait  a  été  gravé 
par  Bosse,  in  4"«  W — s. 

(4)  ('i'I  oiivra^f  v»\  drxifCrK-  dans  tes  DicUonnui- 
vtt  couiiik;  uue  /Itiloire  tl'IluLie, 

(5)  Voici  le»  loriiu's  dii.P.  I.)ihbc  :  ICriliie ,  qui 
iniiwalo  operi  uUimam  adinoven  manum  suni- 
pial  ? 

(6)  De»c»»arl»  (  Siècles  littcruirei  ,  VI  ,  174  )  *^*^ 
que  rrichel  c»t  cité  ,  daiiA  I«  P.  Jncol» ,  |ioiii-  .tvuir 
toriuc  i  Rordi-iiux,  wn  pairie,  iiih:  liclli;  hililiolh^ 
que,  ((u'il  I^Kua  uu  roi.  Le  P.  Jaculi  (  \i.  (i'ïu)  dit 
tcuiemetil  que  u  M.  Pe  l'rctnn  ,  iiitoiidiiut  do  l'iui- 
»  |*riinei'ii-  rnviilc,  n  fuil  nue  l>iLtliulli<-qae  uii  cclt« 
»  ville  de  Uoiirdeuux,  lieu  de  m  iiaiMMUCv,  qu'il 
»  auKUieiite  loii»  li-*  itiura.  *•  Mai*  il  wr.  |i<tiivuil  pM, 
•  Il  lu'i^,  pr<-v<iii  %\  l)e  iVcunca  la  IùkuithSi  au  mi. 
£ll«u  «té  vendue!  eu  détail,  couMiie  un  le  voit  |)<r 
le  r.alalogue  i|uc  iiKUk  vvuiiu*  d«  rilcr. 
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TRICOT  (Laurent),  maître-ès- 
arls  et  de  pension  en  l'université  de 
Paris,  mort  dans  celte  ville  le  lo 
décembre  1778,  s'est  fait  connaître 
par  deux  opuscules  sur  la  grammai- 
re latine  :  l'un  est  une  Nouvelle  mé- 
thode ,  Paris  1754,  in-i2^  réim- 
primée plusieurs  fois  j  l'autre  est  un 
Rudiment,  Paris  1756,  in- 12  5 
ibid. ,  1776  y  treizième  édition.  La 
plupart  des  ouvrages  élémentaires 
dont  on  se  servait  alors  dans  les 
collèges  ne  remplissaient  qu'impar- 
faitement les  intentions  des  maî- 
tres. Quelquefois  les  règles  y  étaient 
énoncées  en  latin,  c'est-à-dire  dans 
la  langue  même  qu'il  s'agissait  d'en- 
seigner ,  ou  bien  en  vers  techniques 
aussi  mal  sonnants  qu'inintelligibles. 
Tricot  les  exposa  en  français ,  en 
prose  et  avec  clarté.  C'était  m\  hom-- 
me  très -versé  dans  la  lecture  des 
auteurs  et  qui  connaissait  bien  le 
génie  de  la  langue  latine.  Les  deux 
opuscules  qu'il  publia ,  son  Rudi- 
ment surtout ,  eurent  beaucoup  de 
succès^  ils  ne  furent  pas  sans  utilité 
poijr  les  grammatistes  qui  écrivirent 
^irè^  lui ,  et  qui  souvent  n'ont  été 
qiie  ses  copistes.  Mais  depuis  un  de- 
mi-siècle, la  manière  d'apprendre 
les  langues  s'est  tellement  perfection- 
née ,  les  ouvrages  de  grammaire  sont 
devenus  si  nombreux  ,  que  ceux  de 
Tricot  ont  cessé  de  figurer  d;tus  la  sé- 
rie des  livres  élémentaires. — L'abl»(«' 
Tricot, né  à  Paris  en  1784,  de\iiil 
chanoine  de  Sainl-Queulin  ,  cl  mon- 
tra du  talent  pour  la  poésie  et  l'élo- 
quence. On  trouve,  dans  l'Almanach 
des  muses  et  dans  d'autres  recueils, 
notamment  dans  celui  de  la  société 
nationale  des  Neuf  Sœurs,  plusieurs 
pièces  en  vers  et  en  nro.se  de  cet 
auteur.  Il  périt  sur  I  écliafaud  ré- 
volutionuaiic,   à  Paris,  en    i7<)4« 
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TRIER  (Jean-Paul),  ne,  à  Mô- 
ra  dans  le  duclie'  de  Saxe-Meinungen, 
le  28  novembre  1687  ,  s'est  fait  re- 
marquer par  des  attaques  violentes 
contre  la  religion  protestante,  dans 
laquelle  il  était  ne'.  Etant  venu  à  Dres- 
de,  en  1 7 1 1 ,  il  y  vit  le  czar  Pierre- 
le-Grand,  qui  rechercha  ses  entre- 
tiens, et  témoigna  au  roi  Auguste  Tes- 
time  que  Trier  lui  avait  inspirée. 
Bientôt  après ,  celui-ci,  étant  retourné 
dans  sa  patrie ,  y  fut  nommé  direc- 
teur des  mines  de  Glucksbrunn ,  et  il 
remplit,  pendant  cinquante  ans,  ces 
fonctions  importantes.  Il  mourut ,  le 
24  avril  1768,  pleuré  et  regretté  par 
les  mineurs  ,  dont  il  était  Tami  et  le 
bienfaiteur.  Dans  ses  moments  de  loi- 
sir, il  s'appliquait  à  la  théologie.  Il 
connaissait  à  fond  la  religion  réfor- 
mée et  son  histoire.  Il  a  publié,  sur 
ce  sujet,  plusieurs   ouvrages,  dont 
nous  n'indiquerons  que  deux  :  I.  Ob- 
sensations  sur  le  Iwre  de  la  Concor- 
de (t),  qui  est  discuté  et  souvent 
contredit ,  d'après  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  et  documents  au- 
thentiques ,  avec  des  notions  hi^ô- 
riques  sur  les  auteurs  de  ce  livre  et 
sur  les  circonstances  remarquables 
qui  ont  rapport  à  son  origine  (  alle- 
mand ) ,  Francfort  et  Leipzig ,  in-4°. 
L'auteur  avait  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années  à  cet  ouvrage  impor- 
tant ;  et  la  bibliothèque  des  princes 
de  Saxe  -  Gotha ,  si  riche  en  manus- 


(i)  «  Le  L'wre  de  la  Concorde,  dit  Bossuet,  est 
»  composé  de  pièces  qui  sont  de  différents  auteurs 
M  et  de  différentes  dates;  les  Luthériens  ont  voulu 
i)  nous  y  donner  un  recueil  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  aulhentique.  Le  Livre  parut ,  en  i57t),  après  les 
«  célèbres  asseuiLlces  tenues  à  Torg  et  à  Berg ,  en 
«  1576  et  1577.  Je  ue  raconterai  pas  comment  ce 
>)  livre  lut  souscrit  eu  Allemagne,  ni  les  surprises 
!■>  et  les  violences  dont  on  prétend  que  l'on  usa 
«  envers  ceux  qui  le  reçurent  ,  ni  les  oppositiojis  de 
»  quelques  princes  et  de  quelques  villes,  qui  refu- 
»  scrent  d'y  souscrire.  Hospiui  eu  a  écrit  une  lon- 
»  gue  histoire  qui  paraît  assez,  bien  tbndce  eu  la 
»  plupart  de  ses  faits  :  c'est  aux  Luthériens  qui 
»  s'y  iuléresseul  à  la  contredire.  »  V aiialiom  ,  l. 
1  ,  p.  442. 
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crits  et  documents  sur  l'histoire  de  la 
réforme ,  lui  étant  ouverte ,  il  y  copia 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  son  plan. 
Cet  ouvrage  excita  de  vivesdiscussions 
parmi  les  ministres  luthériens  et  cal- 
vinistes. L'auteur  révélait  un  grand 
nombre  de  faits  et  de  circonstances 
jusqu'alors  inconnus.  Sévère  envers 
ceux  qui  avaient  signé  le  Formula 
concordiœ  ,   il  s'élève   avec  force 
contre   les    livres   symboliques   de 
son  Église,  qui,  n'étant,  selon  lui, 
que  l'expression  d'une  doctrine  pure- 
ment humaine ,  n'étaient  utiles  ni  né- 
cessaires pour  entretenir  Y  unité  dans 
l'Église  luthérienne.  «  Pour  arriver  à 
»  ce  but ,  disait  -  il ,  il  y  a  d'autres 
;>  moyens  à  employer.  Les  ministres 
»  devraient  être  unis  dans  l'esprit  de 
»  Dieu;  ils  devraient  être  humbles  , 
»  doux ,  patients ,  tolérants ,  et  ne 
»  pas  mettre  tant  de  prix  à  ces  vai- 
»  nés  formules  qu'ils  ont  inventées 
»  pour  fixer  notre  doctrine.  Ceux  qui 
»  se  sont  attachés  à  cette  sjrmbolola- 
))  trie  ont  cherché,  mais  vainement, 
»  à  démontrer  la  nécessité  des  livres 
»  symboliques.  Leurs  arguments  ont 
»  paru  pitoyables  •  et  il  y  a  des  con- 
»  trées  et  des  royaumes  évangéliques 
»  qui  pensent  que  le  Formula  cou- 
»  cordiœ  est  un  livre  absolument  inu- 
»  tile.  »  Triçr  démontre  ce  point  en 
douze   chapitres,   qui  comprennent 
toute  la  doctrine  de  l'Église  luthé- 
rienne. A  la  fin ,  s'appuyant  sur  tren- 
te documents  originaux,  qu'il  rap- 
porte en  entier ,  il  fait  voir  combien 
les  auteurs  de  la  Formule  étaient  peu 
d'accord  entre  eux ,  et  quels  moyens 
violents  on  avait  employés  pour  la 
faire  signer.  Crusius,  Ernesti  et  quel- 
ques autres  théologiens  protestants 
parlèrent  de  Trier  et  de  son  ouvrage 
avec  beaucoup  de  modération.   Le 
plus  grand  nombre  cria  très  -  haut. 
Plusieurs  ministres  le  dénoncèrent  en 
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chaire  comme  un  hérétique.  Le  con- 
sistoire de  Meinungen  porta  plain- 
te au  duc  régnant;  et  il  annonça 
qu'il  ferait  une  critique  sévère  de 
ses  erreurs.  Trier  écrivit  au  pré- 
sident du  consistoire  une  Lettre  , 
qu'il  a  publiée,  et  dans  laquelle  il 
annonce  franchement  ses  opinions.  Il 
y  dit ,  entre  autres  ;  «  Boehm  ^  un  de 
nos  ministres ,  a  reconnu  hautement 
que  de  la  forme  que  Ton  donne  à  no- 
tre religion  il  ne  peut  résulter  autre 
chose  qu'un  faux  christianisme.  »  IL 
Observations  sur  le  catéchisme  de 
Jïeidelberg,  Ici  l'auteur  traite  les  ca- 
téchismes de  son  Église  comme  il 
avait  traité  la  Formule  de  concorde. 
Selon  lui ,  les  catéchismes  sont  une 
source  impure  dans  l'Église  luthé- 
rienne ,  où  l'on  peut  s'en  passer,  au 
moyen  de  la  Bible.  Y oj.  Biographie 
de  J.-P.  Trier ,  écrite  par  lui-mê- 
me,  et  publiée,  après  sa  mort  ^  par 
un  de  ses  amis,  Eisenach ,  1770, 
in-B».  G — Y. 

TRIEST  (  Antoine  ),  prélat  bel- 
ge ,  né ,  au  château  d' Auweghcm 
près  d'Audenaerde  ,  en  iSyG,  d'une 
noble  et  ancienne  famille,  après  avoir 
fait  ses  études  à  Louvain  avec  beau- 
coup de  distinction  ,  fut  évêque  de 
Bruges,  en  161 6,  et  ensuite  de  Gand. 
Il  édifiait  également  par  sa  pré- 
dication et  par  son  exemple  ;  il 
signala  sa  charité  envers  les  pan- 
vres  ,  non  moins  que  son  goût 
pour  les  lettres  et  les  arts.  La  scien- 
ce de  la  botanique  avait  des  attraits 
particuliers  pour  lui  :  il  cultivait 
dans  son  jardin  ,  appelé  le  Belvédè- 
re ,  beaiicoiq)  d'espèces  de  fleurs  et  de 
plantes  rares;  il  institua,  à  l'église 
de  Saint- Michel ,  la  confrérie  de 
sainte  Dorothée,  où  les  jardiniers  et 
les  fleuristes  faisaient,  charpie  année, 
une  exposition  de  fleurs,  le  jour  de 
leur  palronc;  usage  (pii  s'est  maiji- 
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tenu    jusqu'à    l'entrée    des    armées 
françaises,  eu  179^.  Ami  de  Rubens, 
de  Van-Dyck  ,  de  Teniers  et  de  tous 
les  grands  artistes  de  son  temps  ,  il 
se  plaisait  à  les  occuper ,  et  il  avait 
dans  son  palais  neuf  grandes  pièces 
remplies  des  plus  beaux  tableaux. 
C'est  pour  lui  que  Rubens  peignit  le 
massacre  des  Innocents  et  la  conver- 
sion de  saint  Paul.  Nous  aç'ons  son 
portrait  peint  par  Van-Dyck  et  gra- 
vé par  Pontius.  Duquesnoy  fit  son 
buste,  ainsi  que  sou  mausolée,  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  à  l'éghse  de 
Saint-Bavon.  En  i64o,  un  incen- 
die ayant  détruit  la  toiture  de  cette 
église,  Triest  la  fit  réj)arer  à   ses 
frais  ,  et  il  pourvut  également  à  la 
dépense  de  la  charpente  du  chœur. 
Cet   homme    distingué   mourut,  en 
1657  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans.  Il   légua  sa  bibliothèque   artX 
Carmes  déchaussés;  des  sommes  con- 
sidérables au   mont-de-piété  ,  afin 
que  cet  établissement  pût  ])rêter  aux 
pauvres  sans  intérêt;  d'autres  som- 
mes pour  l'embellissement  de   l'é- 
glise. Enfin  le  tiers  de  sa  succession 
fut  vendu  et  distribué ,  ])ar  ses  exé- 
cuteurs testamentaires ,  aux  ])auvres 
de  Gand ,  auxquels ,  par  une  autre  de 
ses  fondations ,  on  répartissait ,  cha- 
que jour,  jusqu'à  l'invasion  des  Fran- 
çais ,  trente  pains  ,  ainsi  que ,  tous 
les   mois  ,  un   certain  nombre   de 
chemises.  Schelte  de  Bolsv^crt  a  dé- 
dié à  Triest  sa  gravure  du  tableau 
de  la  conversion  de  saint  Paul ,  et 
l'on   pourra   juger,   par  les  détails 
qu'on    vient   de  lire  ,   et  qui   nous 
ont  été  fournis  par  M.  Vanhulthem  , 
dans  son  Discours  sur  l'état  ancien 
et   moderne  de  l'agriculture  et  de 
la  hntaninue  dans  les   Pajrs  .  Bas 
(Gand  ,  iH i  y  ,  in-8«.) ,  que  cette  dé- 
dicace ,  quelque   louangeuse  (pi'elle 
soit  ,  ne  fait  que  rendre  justice  à 


520  TKI 

celui  qui  en  est  l'objet.  Comparez 
SanderiFlandriaillustrata  (Amst. , 
1641  )  ,  tome  I ,  pag.  19.9.  M — ON. 
TRIEWALD  (Samuel)  ,  conseil- 
ler du  duc  de  Holstein ,  naquit  à  Stoc- 
kholm ,  en  1688,  et  fit  ses  e'tudes 
à  Upsal.  Après  avoir  été'  employé  en 
Allemagne  par  Charles  XIJ,  il  en- 
tra au  service  du  duc  de  Holstein 
Gottorp,  neveu  du  roi  de  ^ucde, 
et  fut  chargé  de  se  rendre  à  Stock- 
holm avec  l'ambassadeur  du  duc, 
qui  se  flattait  de  parvenir  au  trône 
de  Suède  :  mais  son  parti  succomba  ; 
et  Triewald  fut  renvoyé,  ainsi  que 
toute  l'ambassade.  Il  passa  le  reste 
de  ses  jours  en  Holstein  ,  011  il  mou- 
rut, en  1742.  On  prétend  qu'il  par- 
lait et  écrivait  neuf  langues.  Il  se  li- 
vra surtout  à  la  poésie  suédoise , 
et  contribua  à  la  perfectionner  , 
en  traduisant  plusieurs  morceaux 
de  Boileau  et  de  Lafontaine.  On  a 
aussi  de  lui  des  Poésies  allemandes. 
I/académie  des  sciences  de  Stock- 
holm l'avait  placé  parmi  ses  mem- 
bres )  et  il  fournit  à  cette  société  sa- 
vante plusieurs  Mémoires ,  qu'elle  fit 
insérer  dans  le  Recueil  de  ses  tra- 
vaux. —  Triewald  (  Martin  ),  frère 
du  précédent,  ingénieur  et  mécanicien, 
habile,  naquit  à  Stockholm  en  i^gi. 
Il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  un 
riche  marchand  de  Londres  lui  con- 
fia l'intendance  d'une  mine  de  char- 
bon déterre.  Ayant  vu ,  dans  cette  mi- 
ne, une  pompe  à  feu ,  il  l'examina  avec 
soin ,  la  perfectionna  ,  et  construi- 
sit plusieurs  autres  machines  qui  le 
firent  connaître  avantageusement.  A 
Londres ,  il  suivit  les  cours  de  phy- 
sique de  Desaguliers  ,  et  gagna  la 
confiance  de  Newton.  Après  un  séjour 
de  dix  années  en  Angleterre ,  il  retour- 
na en  Suède ,  où  il  obtint  des  emplois 
importants  et  répandit  le  goût  des 
sciences  physiques.  Il  enrichit  aussi 
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les  mines  et  les  forges  du  pays  de 
plusieurs  inventions  utiles.  S'étant 
occupé  d'une  machine  au  moyen  de 
laquelle  on  pouvait  vivre  sous  l'eau  , 
il  écrivit ,  à  ce  sujet ,  en  suédois,  un 
Traité  qui  fut  imprimé  deux  fois, 
Stockolm,  1741 ,  in-4^. ,  fîg-  H  per- 
fectionna la  méthode  de  purifier  l'air 
dans  les  vaisseaux  (  Voy.  Hales 
(Etienne)  XIX  ,  3*26  ) ,  ainsi  que  la 
culture  des  plantes  exotiques.  11  fut 
nommé  membre  de  la  société  royale 
d'Upsal ,  de  l'académie  deStockholm 
et  de  la  société  royale  de  Londres .  Les 
Recueils  de  ces  sociétés  savantes  con- 
tiennent plusieurs  Mémoires  de  Trie- 
wald. Il  mourut  en  1747*  ^ — ^'^' 
TRTGAN  (Charles),  historien 
né,  le  20  août  1694,  à  Quètreville, 
diocèse  de  Coutauces,  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  se  fit  recevoir 
docteur  de  Sorbonne ,  et  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Digoville.  Il  partagea 
sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  l'étude  des  antiquités  de  Norman- 
die. Ses  paroissiens  lui  durent  la 
reconstruction  de  leur  église ,  qu'il  fit 
bâtir ,  à  ses  frais ,  sur  un  plan  régulier. 
Il  mourut  le  21  février  1764.  On  a 
de  lui  :  1.  Lettre  à  l'abbé  Lebeuf  sur 
quelques  particularités  de  la  vie  de 
saint  Victrice ,  huitième  évêque  de 
Rouen,  Mém.  de  Trévoux ,  17^7  , 
mai,  1059-76.  II.  Fie  de  M.  Pâté, 
curé  de  Cherbourg ,  décédé  en  odeur 
de  sainteté  (le  21  mars  1728),  Cou- 
tances,  1 747  ?  in-^'^-  C'est  moins  une 
biographie  de  ce  pieux  ecclésiastique 
qu'une  histoire  du  clergé  de  la  Bas- 
se -  Normandie  et  des  établissements 
charitables  fondés  par  ses  soins,  dans 
le  dix  -  septième  siècle.  III.  Histoire 
ecclésiastique  de  la  province  de 
Normandie,  avec  des  observations 
critiques  et  historiques,  Caen,  lySG- 
61,4  vol.  in-4*'.  Elle  finit  en  i2o4  , 
à  la  réunion  de  cette  province  à  la 
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couronne  par  Philippe-Auguste.  L'au- 
teur en  a  laissé  manuscrite  la  conti- 
nuation jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle. Le  style  n'en  est  pas  agréable j 
mais  on  y  trouve  de  l'érudition  et 
une  critique  judicieuse.       W — s. 

TRIGAUT  (Nicolas),  en  latin 
Trigautius,  missionnaire,  naquit  à 
Douai  en  iS^^.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans  ,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  et  aprèsavoir  professe  les  hu- 
manités à  Gand ,  il  se  disposa ,  par  l'é- 
tude des  sciences  et  des  langues  orien- 
tales, à  la  carrière  des  missions.  Il  se 
rendit,  en  1606,  à  Lisbonne  ,  et  en 
attendant  le  départ  du  bâtiment  qui 
devait  le  transporter  aux  Indes  ,  il 
traça  le  portrait  du  parfait  mission- 
naire dans  la  Vie  du  P.  Gasp.  Bar- 
zis ,  l'un  des  compagnons  de  saint 
François-Xavier.  S'étant  embarqué 
le  5  février  1607  ,  il  arriva  le  10 
octobre  suivant  à  Goa.La  délicatesse 
de  sa  santé  ,  que  la  mer  avait  encore 
affaiblie ,  l'obligea  de  s'arrêter  dans 
cette  ville.  Il  n'en  partit  qu'en  1610, 

Î)our  Macao,  d'où  il  aborda  enfin  à 
a  Chine.  Chaque  jour  les  mission- 
naires faisaient  de  nouveaux  progrès 
dans  ce  vaste  empire.  Le  désir  d'é- 
tendre de  plus  en  plus  leurs  pieuses 
conquêtes  les  avait  conduits  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées  ,  où  ils 
comptaient  de  nombreux  prosélytes  : 
aussi  devenait-il  indispensable  d'aug- 
menter le  nombre  de  ces  ouvriers 
évangéliques.  Le  P.  Trigaut  fut  choisi 
pour  revenir  en  Europe  y  rendre 
compte  de  l'état  et  des  besoins  des 
missions  de  la  Clu'ne.  Arrivé  dans 
l'Inde,  il  jugea  convenable  de  pour- 
suivre son  voyage  parterre, et,  char- 
gé d'un  sac  de  cuir  qui  renfermait 
ses  provisions,  il  traversa  ,  non  sans 
courir  de  grands  dangers  ,  la  Perse , 
TArabie  déserte  et  une  partie  de  ITÉ- 
gyplc.    Un  bâtiment  marchand  le 
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transporta  du  Caire  à  Otrante  ,  d'où 
il  se  rendit  à  Rome.  Ses  supérieurs  le 
présentèrent  au  pape  Paul  Y,  qui  l'ac- 
cueillit avec  intéj  et ,  et  accepta  la  dé- 
dicace de  l'Histoire  de  l'établissement 
des  missions  chrétiennes  à  la  Chine , 
qu'il  avait  rédigée  sur  les  Mémoires 
du  P.  Ricci.  Le  succès  mérité  qu'ob- 
tint cet  ouvrage  ,  le  premier  dans  le- 
quel on  ait  trouvé  des  notions  exactes 
sur  la  Chine,  contribua  sans  doute 
à  lui  faire  atteindre  le  but  de  son 
voyage.  Il  repartit  de  Lisbonne ,  en 
1618,  avec  quarante-quatre  mission- 
naires, qui  tous  avaient  demandé, 
comme  une  faveur ,  la  permission  de 
le  suivre.  Plusieurs  moururent  dans 
la  traversée  :  il  tomba  malade  lui- 
même  à  Goa  ,  et  sa  vie  fut  long-temps 
en  danger:  mais  enfin  il  se  rétablit; 
et  s'étant  embarqué  le  20  mai  1620  , 
au  bout  de  deux  mois  d'une  naviga- 
tion périlleuse,  il  atteignit  Macao, 
d'où  il  rentra  dans  la  Chine,  sept 
ans  après  en  être  sorti.  Chargé  de 
l'administration  spirituelle  de  trois 
vastes  provinces,  il  se  livra ,  sans  re- 
lâche, aux  fonctions  de  son  minis- 
tère, et  cependant  il  sut  trouver  le 
loisir  de  s'instruire  dans  l'histoire  et 
la  littérature  des  Chinois.  Epuisé  de 
fatigues ,  il  y  succomba  le  1 4  novem- 
bre iG'iS  ,  à  Nanking  ,  dans  un  âge 
qui  semblait  lui  promettre  encore  de 
longs  travaux.  Outre  la  Fie  du  P. 
Barzis  ,  Anvers ,  1  Gi  o  ,  in  -  8**. , 
Cologne,  i()i  I ,  in-12,  on  a  de  lui  ; 
I.  Effistola  de  sud  in  Indiam  navi- 
galione  ;  insérée  dans  l'ouvrage  de 
Pierre  Jarric  :  Histoire  des  choses 
les  plus  mémorables  advenues  dans 
les  Indes  ,  tome  m,  1  ,  4**  Celte 
Lettre  ,  écrite  en  franç.iis  ,  datée  dô 
Goa,  le  24  décembre  1O07  ,  est  ihic 
relation  du  })remier  voyage  du  P. 
Trigaut  dans  le»  Indes;  elle  avait 
été  miprimée  ,  Paris  cl  Lyon,  1  Co5  , 
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in- 12.  II.  De  christiand  expeditione 
apud  Sinas  suscepta  ab  societate 
Jesu  ,  ex  Matthœi  Riccii  commen- 
tariis  libri  v ,  Aiipjsboiirg  ,    f  6 1 5  , 
in-4^.  ;  Lyon  ,  i6i6  ,  même  format; 
avec  des  additions  ,  Cologne,  1617, 
in-8''.  (  1  )  ;  traduit  en  français  ,  par 
le  sieur  de  Riquebourg-Trigaiit;  Lille, 
16 17  ,  in-Zj*^.  ,  et  sous  le  titre  de 
Voyage  des  PP.  Jésuites  en  Chine, 
Paris,   161 7  ,  in -8".;  en  espagnol , 
par  Ed.  Fernandez  ,    1621  ,  in  4.^. 
Cet  ouvrage  est   à-la-fois  l'histoire 
de  l'établissement  des  Jc'suites  à  la 
Chine  ,  et  comme   on  l'a   dit  ,  une 
excellente  Biographie   du  P.  Ricci 
(  Fox.  GoES  ,    XVII,   5()o,    et 
Ricci  ,  XXXVII,    5ï6  ).  Le  pre- 
mier livre  contient  une  description 
abrégée  de  la  Chine ,  des  mœurs  et 
des  usages  de  ses  habitants ,   ainsi 
que  de  leurs  arts.  Dans  le  chap.  4 
{De  artïbus  apud  Sinas  mechanicis  )y 
il  parle  de  l'imprimerie  tabellaire  , 
qui  se  pratiquait  à  la  Chine  depuis 
cinq  siècles  ;  mais  il  n'eji  détermine 
pas  les  commencements  d'une  ma- 
nière aussi  précise  qu'ils  l'ont  été 
depuis     (    Fofez    Tai-tsou  ). 
III.  AnmicB  litterœ  è  regno  Sina- 
rum  ^  annor.  161  o,    161 1  ,  Augs- 
bourg  ,  161 5  ^  in-8".  IV.  Rei  chris- 
tianœ   apud  Japonios  comnumta- 
rius  ex  litteris  annuis  soc.  Jesu  , 
annor.  1609  et  seqq. ,  ibid. ,  161 5  , 
in-8'^.V.  i?e  christianis  apud  Japo- 
nios triumphis  ,  sive  de  grauissimd 
ibidem  persecutione  contra  fidem 
Christi,  exorta  anno  1612^  libri  r, 
Munich  ,  1623  ,  in -4^. ,  fig.  de  Sa- 
deler  (  F.  R^der  ,  XXXVI  ,  53i  ). 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
par  le  P.  Pierre  Morin,  sous  ce  titre: 
Histoire  des  martyrs  du  Japon  , 


(i)  L'abbé  Prévost ,  dans  sou  Aljrégc  des  Voyi 
^es ,  eiicite  une  édil.  de  Rome,  1G78. 
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depuis  Van  1612  jusquen  1620, 
Paris  ,  1624  ,  in-4<*.  Enfin  on  a  de 
ce  laborieux  missionnaire  un  Voca- 
bulaire chinois  ,  en  trois  volumes  • 
un  Traité  du  Comput  ecclésiastique 
pour  faciliter  aux  nouveaux  chrétiens 
le  moyen  de  connaître  les  jours  oi'i 
tombent  les  fêtes  et  les  jeunes  de  l'É- 
glise romaine  ;  une  Paraphrase  la- 
tine des  cinq  King  ;  le  premier  volu- 
me des  Annales  de  la  Chine ,  ctc 
F.  la  Bibl.  socict.  du  P.  Soulhwel 
p.  687.  W— s. 

TRIGLAND  (Jacques),  théolo- 
gien hollandais,   né   à    Harlem  en 
i652,  fut  nommé,  en  1686,  profes- 
seur de  théologie  à   l'université  de 
Leyde,  où  il  fut  aussi  chargé  d'ex- 
pliquer les  antiquités  hébraïques.  Il 
était  très-estimé  de  Guillaume,  prince 
d'Orange  ,  qui  le  nomma  deux  fois 
recteur  de  l'université  de  Leyde  ,  oii 
il  mourut,  en   1706.  Trigland  se  fit 
remarquer    par    son    ardeur    dans 
les  disputes  sur  le   système  de  Jac- 
ques Arminius  et  des  remontrants. 
Ses   écrits    prouvent   plus   d'érudi- 
tion que  de  tolérance  ,   savoir  :  T. 
De    civili    et    ecclesiasticd  potes- 
tate   et  utriusque  ad    se  invicem 
tùm  subordinatione  tùm  coordina- 
tione  y   occasione  libelli  Fedeliani  , 
de  Episcopatu  Constantini  Magni  y 
Amsterdam  ,  1642  ,  in-12.  II.  His^ 
toria  ecclesiastica  continens  grava- 
mina  et  controi^ersias  in  Unitis  Bel- 
gii  Provinciis  ortas  ,  cum  annota- 
tionibus  ad  historiam   ecclesiasti- 
cam  Joh.  Wytenbogardi ,  Leyde  ;  ; 
1 65o,  in-fol.  III.  Sjstema  disputatio-  \ 
num  theologicarum  in  confessionem 
et  apologiam  Remonstrantium ,  Ley- 
de, i65o,  in-40.  IV.  Antapologia  , 
sive  examen  atque  refutatio  totius 
apologiœ  Remonstrantium  ,  llarde- 
wick,    1664,  in -40.   V.   De  sectâ 
Karœorum ,  heyàe  y   1708;   Ham- 
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urg,  1714?  in-4".  VI.  Commen- 

ius  in    Isaiœ   cap,  4  ?  swe  de 
tid  electionis  y    sanctificationis 

eonservationis,  Amsterdam,  1669, 
o.  VII.  Conjectanea  ad  quœdam 

scurafragmenti  de  Dodone  loca, 
dans  le  Thcs.  ant.  grœc  Gronovii  y 
t.  'j. ^111.  De Josepho  patriarchd  in 
sacri  bovis  hierogljphico  ahjEgjp' 
tiis  adorato,  Leyde ,  1700,  in-4". 
IX  Laudatiofunehris  Guillelmi  III 
Magnœ  Britanmœ  régis  _,  Leyde  , 
170*2  ,  in-fol.  X.  De  origine  et 
vausis  rituum  mosàicorum ,  Leyde , 
1702.  XI.  Laudatiofunehris  Frid. 
Spanhemii,  Leyde,  1701  ,  in -4°. 
XII.  De  utilitate  religionis  in  re- 
public d ,  etc.  G — Y. 

TRIGUEROS  (Don  Candide-Ma- 
rie) ,  littérateur ,  ne  à  Orgaz  en  Cas- 
tille  le  4  sept.  1736,  embrassa  l'e'tat 
eccle'siastique,  et  obtint  un  bénéfice  à 
Garni onc.  Il  fut  membre  de  l'acadé- 
mie des  bonnes  lettres ,  de  la  socie'te' 
e'conomiquedeSëville^puisbibliothe'- 
caire  des  études  royales  à  Madrid.  Il 
débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
El  Poetafilosofo,  0  poesias  filosofi- 
cas  en  vers  pentamètres  ,  imprime' 
sans  nom  d*auteur  ,  Séville  ,  1774  ? 
in-4<*.  C'est  un  mcl.inge  de  divers 
poèmes  intitulés  :  V Homme  ,  qui  est 

{>arfois  une  faible  imitation  de  Miltonj 
e  Désespoir  ;  —  V Espérance  ;  — 
la  Fausse  liberté  ou  la  Licence  ;  — 
le  Désir  ;  — le  Remords  ;  —  la  Bé- 
flexion;  —  la  Joie;  —  la  Tristesse; 
— la  Femme.  Quoique  cet  ouvrage  ait 
eu  des  admirateurs  en  France,  la  pré- 
tention de  l'auteur  à  se  croire  l'inven- 
teur du  rliylhracdaiis  lequel  il  avait 
compose'  ses  vers,  (juoiqu'il  fut  déjà 
usité  eu  Kspagnc,  lui  donna  des  ridicu- 
les dans  sa  patrie  ,  cl  il  fut  oblige  de 
convenir  de  sou  erreur.  Il  i)ublia  en- 
suite :  \.  Poesias  de  Mclchior  Diaz 
de  ToL'do ,  pocta  del  siglo  xyi  , 
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Séville,    1776.  Ce  sont  différentes 
pièces  ,  tant   originales    que    tra- 
duites du  grec  et  du  latin  ,  de  Lii- 
cain,  de  Tliéocrite,  etc.  Trigueros 
fit  passer  ses  propres  vers  pour  ceux 
d'un   prétendu  poète     inconnu    du 
seizième  siècle  ,  et  il  eut  la  satisfac- 
tion dé   voir  que  quelques  lecteurs 
furent  dupes  de  sa  ruse  ,  et  que  les 
autres  rendirent  au  moins  justice  à 
son  ingénieuse  facilité.  II.  Fiage  al 
cielo  j  del  poeta  filosofo  ,  poème  eu 
trois  chants  à  la  louange  de  Charles 
III ,  et  à  l'occasion  de  l'accouche- 
ment de  la  princesse  des  Asturies  , 
Séville,  1777.  III.  5.  Felipi  Neri 
al  Clero ,  Séville,  1784 ,  in-40.  C'é- 
tait la  seconde  édition  d'un  poème 
qui ,  à  sa  première  apparition  (  vers 
l'an  1775  ) ,  avait  généralement  dé- 
plu en  Espagne  ,  même  à  un  orato- 
rien  qui  l'avait  demandé  à  Trigueros, 
parce  que  sa  doctrine  offrait   plu- 
sieurs allusions  à  l'expulsion  des  Jé- 
suites. Cet  ouvrage  donna  naissance 
à  divers    écrits    polémiques  ,    dans 
lesquels  le  poète  était  fort  maltraité. 
Ses  envieux  en  vinrent  au  point  de 
l'accuser  d'hérésie  ,  moyen  toujours 
commode  en  Espagne  pour  atterrer 
et  perdre  sou  ennemi.  Trigueros,  sans 
se  laisser  abattre,  usa  de  modération; 
mais  voyant  que  ce  moyen  ne  lui  réus- 
sissait pas  ,  il  eut  recours  à  la  satire , 
et  réfuta  ses  rivaux  dans  l'ouvrage 
suivant  :  IV.  Papel  viejo  j  malo  , 
ou  Lettre  critique  et  apologétique  du 
docteur  D.  M.  M.  A.  C.  M.  T.  avec 
des  notes  et  des  commentaires  ,  par 
un  professeur  de  vim  vi  repellere 
licet  ,    Aletopolis  ,    1777.   V.   La 


îîiàda  (l'inondation),  Séville,  1784. 
C'est  un  poème  allégorique  sur  le 
terrible  débordement  du  Guadaloui- 
vir  ,  d.'.us  riiiver  de  17H3  à  1704, 
cl  à  la  louange  de  don  Pedro  Lonez 
de  Ijcrciia  ^  alors  assistant  de  Séville, 
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et  depuis  ministre  des  finances.  On 
blâma  l'auteur  d'avoir  poussé  l'adu- 
lation jusqu'à  faire  paraître  Minerve 
sous  les  traits  de  cet  intendant  de 
l'Andalousie ,  qui  était  fort  laid,  et  il 
essuya  les  traits  d'une  satire  viru- 
lente de  don  Juan  Forner.  Il  fut  dé- 
dommagé de  ces  désagréments  par 
les  éloges  qu'il  reçut  de  quelques  lit- 
térateurs français,  entre  autres  de 
Florian ,  dont  la  lettre  originale  est 
rapportée  dans  le  tome  iv  de  la  Bi- 
hliothèque  espagnole dieM..  Sempèrc. 
VI.  Los  Menestrales  (  les  artisans  ), 
comédie  couronnée  par  la  ville  de 
Madrid  ,  et  représentée  à  l'occa- 
sion des  fêtes  de  la  paix  et  de  la 
naissance  des  infants  jumeaux  ,  don 
Carlos  et  don  Philippe  ,  Madrid , 
1784.  Cette  pièce,  au  jugement  de 
Sempère ,  est  une  des  meilleures  du 
théâtre  espagnol ,  et  l'une  des  pre- 
mières qui  aient  été  écrites  dans  un 
genre  différent  des  anciens  auteurs 
dramatiques  castillans.  Elle  n'a  pas 
laissé  cependant  que  d'essuyer  de 
violentes  critiques ,  comme  trop  sur- 
chargée de  morale,  et  de  compter 
parmi  ses  détracteurs  don  Thomas 
Yriarte  :  mais  elle  a  trouvé  aussi  des 
apologistes  parmi  les  Français  j  et 
Sempère  rapporte  à  ce  sujet  une 
pièce  de  vers  anonyme  ,  qu'il  dit  être 
de  Florian^  quoiqu'on  n'y  recon- 
naisse point  la  grâce  du'chantre  d'Es- 
telle ,  du  second  de  nos  fabulistes. 
Trigueros  est  mort  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  il  a  publié  :  VII.  Deux 
comédies  ,  El  Tacano  ou  Duendes 
hay  sehor  D.  Gil  (  V Avare  ou  les 
farfadets  du  seigneur  D.  Gil  )  ,  et 
El  Precipitado  (  l'Impatient  )  ,  en 
prose.  VIII.  Xa  iV"6^6-6^/>5i5,imitéed'un 
assez  mauvais  opéra  italien  ,  et  qui 
cependant  produisit  plus  de  quatre- 
vingt  mille  réaux  (vingt  mille  francs) 
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à  la  première  représentation,  parce 
qu'elle  fut  la  première  pièce  jouce 
sous  le  titre  de  tragédie ,  et  que  la 
fameuse  actrice  Françoise  Lad  venant 
était  chargée  du  principal  rôle  (i). 
IX.  Les  Cadres  de  Murillo ,  poème 
lu  à  la  distribution  des  prixàTacadé- 
mie  des  beaux-arts  de  Séville.  X.  La 
Paix  dans  la  guerre ,  poème  lu  à  la 
société  économique  de  la  même  ville  , 
et  qui  valut  à  l'auteur  une  médaille 
d'argent.  XI.  Relation  des f êtes ,  etc. , 
qui  eurent  lieu  à  Séville  pour  la  ra- 
tification de  la  paix  et  la  naissance 
des  deux  infants  jumeaux. Les  ouvra- 
ges que  Trigueros  a  laissés  manus- 
crits sont  en  bien  plus  grand  nombre; 
neuf  tragédies  ,  Or  este  ,  et  OEdipe 
roi ,  traduites  ou  imitées  du  grec  j 
Alceste  ,  Scipion  à  Carthage  ,  Cj^a- 
ne  y  Phèdre  ,  Viting  ,  les  Théseï- 
des  y  et  les  Guzmans  /  neuf  comé- 
dies, VHeautcntimorumenoSy  imitée 
deTérence  ;  Don  Amador^  imitée  de 
V  Indiscret  de  Voltaire;  la  Délicate  ^ 
le  Critique  ,  le  Théâtre  comique  _, 
Trampalantran,  le  Mort  ressuscité^ 
les  Illustres  voleurs,  El  Gazmorio 
(l'Hypocrite),  imitée  du  Tartuffe 
de  Molière.  Quoique  l'auteur  ait 
adouci  plusieurs  traits  de  son  mo- 
dèle, et  que  sa  pièceait  été  très-ap- 
plaudie  sur  les  divers  théâtres  d'Es- 
pagne, elle  est  pourtant  mise  à  V index 
des  livres  prohibés.  Cinq  pastorales  : 
la  Belle  matinée ,  la  Zalamera  , 
Endymion,  les  Fureurs  de  Roland 
et  la  Mort  d'Ahel  ^  les  deux  der- 
nières imitées  de  Métastase.  Le  Livre 
des  Psaumes  y  mis  en  vers  castillans, 
avec  des  notes;  cet  ouvrage  n'a  pas 
été  terminé.  Des  Traductions,  en  vers 


(  1)  Celte  a<  Irice  ,  la  pin.-,  pail'aile  qu'ait  eue  l'Es- 
pagne ,  mourut  de  débauches,  à  vingt-deux  ans  , 
le  II  avril  1772,  et  fut  enterrée  dans  l'eghse  du 
village  de  Burjasot,  près  de  Valence  ,  où  l'on  voit 
pcul-ètrc   «ucore   sou  tombeau. 
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castillans^ des  Églogues  et  de  TÉnëide 
(le  Virgile  ,  de  divers  morceaux  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  d'Homère^ 
de  plusieurs  Odes  d'Anacréon  ,  de 
Sapho  ,  de  Pindare,  d'Horace  ,  de 
divers  passages  de  Sophocle  etd'Eu- 
ripide.Trigueros  avait  commence  une 
traduction  de  FÉconomie  rurale  de 
Golumelle  ,  qui  devait  accompagner 
une  édition  du  texte  corrige' ,  et 
éclairci  par  des  notes.  Il  s'e'tait 
aussi  livre  à  ^érudition  ,  à  l'his- 
toire naturelle  et  à  l'économie  po- 
litique. Quelques-unes  de  ses  Dis' 
sertations  sur  des  antiquités  sont 
imprimées  dans  les  Mémoires  de  Fa- 
cadcmie  de  Séville.  Son  Spécimen 
Florœ-Carmonensis  ,  son  Traité  de 
V Huile ,  lui  valurent  le  titre  de  cor- 
respondant du  jardin  royal  de  Ma- 
drid.. Il  a  laissé  des  Discours  sur 
V Amélioration  des  terres ,  sur  la 
F^égétation,  surV Industrie  agricole 
et  sur  le  Perfectionnement  de  la 
laine;  il  lut  ce  dernier  à  la  société 
économique  de  San-Lucar,  qui  le 
reçut  au  nombre  de  ses  associés  ho- 
noraires: une  Fie  de  don  Augustin 
de  Montianoy  Luyando  ;  des  Rap- 
ports écrits  par  ordre  surpérieur, 
sur  le  mode  de  perfectionner  une  aca- 
démie royale  des  sciences  naturelles; 
sur  des  établissements  d'hôpitaux  ; 
sur  les  moyens  de  Réformer  la  lit- 
térature espaç^^noh  ,tc{n\  sous  le  rap- 
port de  la  morale  que  du  bon  goût. 
Des  Lettres^  dont  quelques-unes  sont 
des  dissertations  sur  divers  points 
de  littérature  ,•  enfin  plusieurs  mor- 
ceaux philosophiques,  qui  devaient 
entrer  dans  un  ouvrage  périodique 
nommé  V  Observateur.  Vai  général 
les  uoml)reiix  ouvrages  de  Trigucros 
sont  écrits  avec  précipitation  et  né- 
gligence. A — T. 

TRILLER  (Daniel  Guillaume)  , 
poète  allemand  ,né,le  lofév.  if><)5. 
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à  Erfurt,  était,  en  1780 ,  médecin 
du  prince  de  Nassau  -  Saarbruck , 
avec  lequel  il  fît  un  voyage  en  Suisse, 
en  France  et  en  Hollande.  En  1-^45  , 
il  était  médecin  du  duc  de  Saxe 
Weissenfels.  Ce  prince  étant  mort  en 
1743,  Triller  obtint  la  première 
chaire  de  professeur  à  l'université  de 
Witlenberg ,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler et  de  médecin  de  l'électeur  de 
Saxe.  Il  mourut,  dans  ces  fonctions^, 
le  '11  mai  1782.  Jusqu'à  ses  der- 
niers moments  il  cultiva  la  poésie  al- 
lemande; et  ses  productions  furent 
très-recherchées  :  on  y  trouvait  un 
style  simple,  pur  et  facile;  mais  il 
ne  soutint  qu'avec  peine  sa  première 
réputation.  Il  se  jeta  mal-adroite- 
ment dans  les  disputes  que  Gottsched 
eut  avec  les  écrivains  de  la  Suisse  ; 
il  écrivit  contre  la  Messiade  de 
Klopstock,  pour  tourner  eu  dérision 
les  hexamètres  de  la  poésie  alleman- 
de, prévention  qui  fut  universelle- 
ment repoussée.  D'ailleurs  Triller, 
aimant  avec  passion  la  philologie, 
les  antiquités  et  la  médecine  des  an- 
ciens ,  affectait  l'érudition  dans  ses 
poésies  ^  en  y  mêlant  trop  souvent 
ses  recherches  scientifiques.  Voici 
les  principaux  de  ses  ouvrages  ,  qui 
ont  tous  paru  en  allemand.  1.  Jésus- 
Christ  souffrant ,  traduit  de  Hugo 
Grotius  ,  avec  l'original  latin  en 
regard  j  et  des  observations  ^  Leip- 
zig,  1 723  ,  in-8".  ;  nouvelle  édition , 
Ï74B.  II.  Considérations  poétiques 
sur  différents  objets  pris  dans  l  his- 
toire naturelle  et  la  morale  ,  avec 
des  morceaux  traduits  du  grec  et 
du  latin,  en  cinq  parties  ,  Ham- 
bourg, 1750  et  1755^  3  vol.  in-8". 
111.  Nouvelles  fables  à  la  manière 
f/'^5o;;t' ,  Hambourg,  1750,  in-8". 
Dans  sa  préface,  l'auteur  ayant  vive- 
ment attaqué  les  cci  vains  de  la  Suisse , 
Ernesti ,  (jui  fut  chargé,  comme ccn- 
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seur,  de  revoir  son  travail,  sup- 
prima les  feuilles    qui    contenaient 
des  expressions  trop  violentes.  Ces 
feuilles  étant  tombées  entre  les  mains 
des  e'crivains  suisses ,  il  les  firent  pa- 
raître dans  km- Collection  y  publiée 
à  Zurich  par  Bodmcr  et  Breitinger. 
La  querelle  devint  très-vive,  et  les 
deux  écoles,  celle  de  Gottsched  et 
celle  de  Zurich ,  ne  gardèrent  plus  de 
mesure  dans  leurs  attaques.  IV.  En- 
lèi^ement  du  prince  de  Saxe  y  ou  le 
Charbonnier  bien   récompensé ^  en 
quatre  livres ,  avec  gravures  et  ob- 
servations historiques ,  Francfort , 
1743?  in-8^.  Dans  sa  préface,  ïril- 
1er  prétend  que  son  poème  n'appar- 
tient point  à  l'épopée,   son  person- 
nage principal   n'étant  qu'un  char- 
bonnier ,  ce  qui  donna ,    au  Jour- 
nal savant  de  Gottingue ,  occasion 
d'examiner    la    question   suivante: 
Faut  -  il  chercher  les  caractères 
distinctifs  et  essentiels  du  poème 
épique  dans  Vimportance  de  l'ac- 
tion ,   ou  faut-il  les  rapporter  au 
rang  élevé  du  personnage  priîicipal  ? 
Le  supplément  que  Triller  a  mis  à  la 
suite  de  son  poème  contient  les  deux 
pièces  suivantes  en  allemand  :   \^. 
Glagium  Kaujjugense ,  ou  le  prince 
de  Saxe  enlevé ,  en  i455,  du  châ- 
teau d' Altenhourg ,  par  Conrad  de 
Kaujfungen ,  avec  les  circonstances 
qui    accompagnèrent   cet    enlève- 
ment ,    etc.  ,   par    Jean    Vulpius  • 
2*^.  Jour  de  la   mort  de  la  prin- 
cesse   Marguerite  ,    électrice    de 
Saxe ,  avec  quelques   circonstan- 
ces de  sa   vie ,  et    en   particulier 
Venlèvement  des  princes   ses  fils , 
par  W.  Tentzel.  V.  JVurmsamen, 
ou   la  semence  de  vers  ,    poème 
épique,     premier    chant  ,     Franc- 
'f«^rt,  1751 ,  in-8<^.  D'après  la  préfa- 
ce^ ce  premier  chant  devait  être  sui- 
vi de  vingt-neuf  autres.  L'auteur,  dé- 
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courage  probablement  par  les  criti- 
ques qu'il  essuya  ,  n'a   point  conti- 
nué son  ouvrage.  VI  L'inoculation 
de  la  petite  vérole ,  poème  physi- 
que  et  moral,   Francfort,   1766, 
in-80.  VII.  Poésies  d'Opitz  ,  nou- 
velle édition j publiée  par  Triller, 
avec  ses  observations ,  Francfort , 
1746,  in-8<>.  Kuttner,  dans  ses  Ca- 
ractères des    poètes    allemands  , 
dit   de  Triller  :  «  Son   expression 
est  toujours  propre,  claire,  élégan- 
te •  sous  ce  rapport ,  il  n'a  au-dessus 
de  lui  aucun  poète  de  l'école  de  Gott- 
sched; et,  sur  les  poètes  qui  vivaient 
dans    les  temps  de  sa  jeunesse,  il 
l'emporte  peut-être  par  Tétendue  de 
ses  connaissances  et  par  les  lumières 
de  sa  critique.  Mais  on  ne  trouve  en 
lui  ni  cette  force  de  génie,  ni  cette 
finesse  ,  ni  cette  ardeur   d'imagina- 
tion _,  qui  sont  les  premières  qualités 
du  véritable  poète.  »  G— y. 

TRIMMER  (MisïBiss    Sara), 
Anglaise  ,  a  consacré  une  partie  de 
sa  vie  à  l'instruction  et  au  perfec- 
tionnement moral  de  la  jeunesse.  Eile 
a  composé  dans  ce  but  plusieurs  ou' 
vragesqui  sont  Codmés:  elle  peut  être 
regardée  Cv^mme  la  promotrice  des 
écolco  gratuites  ouvertes  le  diman- 
che en  faveur  des  jeunes  lilles  sans 
fortune,  et  dans  lesquelles  on  leur  en- 
seigne un  état  utile,  en  leur  incul- 
quant en  même  temps  les  principes  de 
la   morale  et  de  la   religion.  Nous 
citerons  entre  ses  écrits  :  I.  Intro- 
duction  à  la  connaissance  de  la 
nature  et  à  la  lecture  des  Ecritu- 
res 5«mfe5 ,  traduite  en  français.  II. 
Abrégé  de  V Histoire  sainte  ,  com- 
posé de  leçons  tirées  de  l  Ancien 
Testament.  III.  Abrégé  du  Nou- 
veau Testament ,  leçons  composées 
principalement  d'après  les  Evangiles. 
iV.  Catéchisme  des  saintes  Ecritu- 
res,  contenant  une  explication  des 
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leçons  ci-dessus  _,  dans  le  style  de  la 
conversation  familière _,  'i  vol.  V. 
^j  Histoire  sainte  ,  tirée  des  Ecri- 
tures ,  avec  des  annotations  et  des 
réflexions.  W.  Histoires  fabuleuses, 
destinées  à  enseigner  le  traitement 
qu'on  doit  aux  animaux.  Ce  livre 
a  cte  traduit  en  français  sur  la  2^"*^. 
édition  par  David  de  Saint-George 
(  /  .  ce  nom  )  y  avec  cette  épigra- 
phe tirée  de  La  ÎNIotte  :  Leçon  com- 
mence ,  exemple  achève ,  Genève , 
1789,  2  vol.  in- 12.  VII.  V Econo- 
mie de  la  charité ,  in-12  ,  1787. 
L'auteur  y  fait  un  appel  aux  riches 
cl  bienfaisantes  dames,  en  faveur  des 
écoles  du  dimanche ,  et  pour  l'e'ta- 
blissement  d'écoles  d'industrie  ,  où 
l'on  apprendrait  à  des  enfants  de 
cinq  ans  à  liler  le  chanvre  ,  à  carder 
et  à  filer  la  laine,  ainsi  que  la  cou- 
ture ,  le  tricot,  etc.  On  trouve  dans 
cet  opuscule  deux  dessins  d'un 
rouet  horizontal ,  invente'  par  M. 
Barton  de  Carlisle  ,  oii  douze  petites 
filles  peuvent  filer  à  la  fois  :  le  livre 
est  dédié  à  la  reine ,  qui ,  après  avoir 
admis  l'estimable  institutrice  et  ses 
élèves  à  travailler  en  sa  présence , 
se  déclara  la  protectrice  des  écoles 
du  dimanche.  YIII.  Histoire  d'An- 
gleterre jusqu'à  la  paix  de  Pa- 
ris ,  2  volumes.  IX.  Histoire  an- 
cienne. X.  Histoire  romaine.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  réimprimés 
en  18 16  ,  avec  des  figures  en 
bois.  Mistriss  Trimmer  avait  bor- 
né ses  prétentions  à  contribuer  à 
l'éducation  des  enfants  des  classes 
inférieures  de  la  société  j  mais  le 
mérite  de  ses  écrits  en  a  étendu 
l'usage  aux  classes  plus  élevées. 
Elle  entreprit  la  publication  d'un  ou- 
vrage périodique  qui  parut  d'abord 
chaque  mois,  et  ensuite  par  trimes- 
tre ,  sous  le  litre  du  Guide  de  l'é- 
ducation (  llw,    Guardian  of  edu- 


TRI 


52> 


cation),  et  qui  eut  vingt-huit  numé- 
ros, formant  cinq  volumes.  Cette 
dame  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  181 5.  On  a  publié,  en 
1816  ,  des  Mémoires  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  mistriss  Trimmer ,  avec 
des  lettres,  des  méditations  et  des 
prières  nouvelles ,  choisies  dans  son 
Journal,  Londres ,  2  volumes  in-8°. 

L. 
TRI MOND  (Charles de),  prieur 
de  Cabrières,  issu  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Provence,  naquit  à  Nîmes 
eu  1620.  Un  de  ses  oncles,  chanoine 
et  conseiller-clerc  au  présidial  de  la 
même  ville,  s'était  fait  connaître  par 
un  recueil  d'Opuscules  ,  intitulé  : 
Leonis  Trimundi ,  mediensis ,  ora- 
tiones  quœdarn ,  epistolœ,  epigram- 
mata  y  juvejiilia  opéra  ,  Lyon  , 
1612  ,  in-12.  Le  neveu  acquit  une  si 
grande  réputation  par  ses  remèdes 
contre  toutes  sortes  de  maladies, que 
de  toutes  parts  on  accourait  pour 
se  faire  traiter  par  lui.  Louis  XIV  le 
fit  venir  à  Paris  en  1680,  pour  la 
duchesse  de  Fontanges  ,  attaquée 
d'une  hémorragie  qui  avait  résisté  à 
tous  les  ellorts  de  la  médecine.  On 
prétend  que  Trimond  la  guérit  )  du 
moins  toute  la  cour  en  fut  persuadée 
et  cria  merveille ,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  les  lettres  de  madame  de 
Sévigné.  Cependant  la  duchesse  mou- 
rut l'année  suivante  ,  de  la  maladie 
dont  on  la  disait  délivrée.  La  con- 
fiance du  monarque  pour  le  prieur 
de  Cabrières  ne  fut  point  altérée  par 
cet  événement:  il  l'appela  une  se- 
conde fois  en  1686,  probablement 
pour  lui  demander  quel(|ue  recette 
contre  la  fistule  )  ce  fut  du  moins  au 
milieu  de  cette  même  année  que  le 
roi  en  subit  l'opération.  On  peut  en 
conclure  que  l'art  de  l'abbé  de  Tri- 
mond était  resté  impuissant  dans 
cette  occasion.  Son  principal  spéci- 


528 


TRI 


(îque  était  contre  les  hernies.  Le  roi 
voulut  en  apprendre  la  composition  ; 
mais  il  fallut ,  pour  obtenir  cette  re'- 
velation,  qu'il  promît  de  garder  le 
secret  jusqu'à  la  mort  de  l'inventeur. 
Le  prince ,  iidèle  à  sa  parole ,  prépa- 
ra long-temps  lui-même  le  breuvage 
et  l'emplâtre  qui  formait  le  remè- 
de j  et  afin  qu'on  ne  sût  pas  quelles 
drogues  il  y  employait,  il  s'en  faisait 
apporter  un  certain  nombre  d'inutiles 
en  même  temps  que  les  nécessaires. 
La  distribution  du  remède  se  faisait 
à  tout  venant  par  le  valet  de  cliam- 
bre  de  service.  Aussitôt  après  le 
de'cès  de  Trimond  ,  la  formule  en 
fut  publie'e  sous  le  titre  de  Remède 
du  prieur  de  Cabrières.  «  C'était , 
»  dit  Sprengel ,  un  compose'  d'esprit 
»  de  sel  marin ,  mêlé  à  du  vin  rou- 
y>  ge.  »  On  le  prenait  intérieurement", 
€t  on  en  aidait  l'action  par  l'usage 
d'emplâtres  astringents.  On  trouve , 
à  ce  sujet,  quelques  détails  dans 
Y  Histoire  du  Moxa  de  Valentin. 
Dionis  dit ,  dans  son  Cours  d^ opéra- 
tions de  chirurgie  démontrées  au 
jardin  du  roi,  que  a  le  prieur  de  Ca- 
î)  brières ,  quoiqu'il  fît  mystère  de 
y>  tout ,  n'était  ni  charlatan  ni  inté- 
»  ressé ,  et  que  ,  plein  de  charité  ,  il 
»  donnait  souvent  gratuitement  ses 
»  remèdes.  »  Il  mourut  à  Fontaine- 
bleau le  24  novembre  1686.  V.  S.  L. 
TRINGANO  (Didier-Grégoire), 
ingénieur ,  né ,  le  2Ç  décembre  1719, 
à  Vaux  , bailliage  de  Besançon,  était 
fils  d'un  colporteur  (i).  Ayant  trouvé 
les  moyens  d'étudier  les  mathémati- 
ques, il  y  fît  de  rapides  progrès  _,  et 
obtint  bientôt  la  place  de  professeur 
adjoint  à  l'école  d'artillerie  de  Be- 
sançon. Il  servit ,  comme  ingénieur , 


(i)  Il  éleva,  dans  la  suite,  la  prétention  de  des- 
cendre d^une  ancienne  et  noble  famille  du  Mila- 
ne-i  ;  mais  le  P.  Dunand  (V.  ce  nom)  ,  si  savant 
<Ni  généalogie ,  ne  la  trouvait  pas  fondée. 
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au  siège  de  Fribourg  (  i  ^44) »  <^*i  Pi'<> 
vence,  en  Italie,  cl  enfin  au  siège  de 
Bcrg-op-Zoom  (i';47)-  A  la  paix,  il 
revint  prendre  ses  modestes  fonctions 
de  professeur  su])pléant  ;  mais  le 
temps  qu'il  venait  de  passer  à  l'armée 
n'avait  point  été  perdu  pour  son  ins- 
truction. En  1754,  il  remporta  le 
prix  des  arts  à  l'académie  de  Besan- 
çon ,  par  un  Mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  Quelle  serait  la  manière  la 
plus  économique  de  fabriquer  du  sel 
en  Franche  -  Comté  ?  Deux  ans 
après,  le  dey  de  Tunis  ayant  demande 
des  ingénieurs  français ,  Trincaiio 
fut  envoyé  près  de  ce  prince,  et  fit 
fortifier  la  ville  de  Kairovan.  A  son 
retour  en  France,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  deschevau- 
légers  et  des  pages ,  et  établit  à  Ver- 
sailles une  école  qui  a  fourni  des  élè- 
ves distingués ,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  le  fils  de  Trincano  lui-même  et 
M.  Richer,  habile  constructeur  d'ins- 
truments de  physique  (  /^.  Riciier  , 
Biographie  des  hommes  vivants ,  v, 
iqS).  Le  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  prématurée  de  ce  fils  chéri 
empoisonna  sa  vieillesse.  Il  eut  le 
malheur  d'être  témoin  des  premiè- 
res scènes  de  la  révolution,  et 
mourut  vers  1792.  Il  était  associé 
correspondant  de  l'académie  d'An- 
gers. Les  seuls  ouvrages  que  l'on  con- 
naisse de  lui  sont  :  1.  Discours  sur 
les  fortifications ,  et  de  la  nécessite 
d'un  maître  de  mathématiques  pour 
l'infanterie,  Besançon,  i755,  in-4'>. 
de  60  pag.  II.  Éléments  de  fortifi- 
cation ,  de  l'attaque  et  de  la  défense 
des  places ,  etc. ,  Paris ,  1 768 ,  in-S». ; 
2^  éd.,  1786,  2  vol.  in-80. ,  accom- 
pagnés de  5 1  pi.  Cet  ouvrage  présente 
l'analyse  de  neuf  systèmes  imagines 
par  l'auteur,  qui  trouvait  des  raisons 
pour  les  préférer  à  ceux  de  Coliorn 
et  de  Vaubanj  maislcs  militaires  n'en 
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ont  pas  juge  de  même.  Peu  de  temps 
après  la  publication  de  cet  ouvrage , 
il  en  parut  une  critique  tics  vive  , 
sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  ingénieur 
à  un  de  ses  amis ,  Amsterdam  (Pa- 
ris), i-jÔQ ,  in- 12.  Trincano  repondit 
aux  objections  de  son  censeur  anony- 
me ,  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition.  III.  Traité  complet  d'a- 
rithmétique, ibid. ,  1781  ,  in  -  8".  ; 
1787,  même  format. — •Trincano 
(Louis-Charles-Victoire),  fils  du  pré- 
cédent,  né  à  Besançon  en  1754, 
acheva  ses  premières  études  à  Ver- 
sailles. Très- jeune  encore  il  publia , 
pour  la  défense  de  son  instituteur  : 
Réponse  aux  obseruations  de  M, 
Vahhé  du  Sapt  sur  le  plan  d'étude 
de  M,  Gaultier  ,  Paris  ,  1 768  , 
in- 1*2  de  21  pag.  Bientôt  après,  il 
fiTt  adjoint  à  son  père,  avec  promes- 
se de  lui  succéder ,  et  obtint  une  pla- 
ce dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Ayant  profité  de  ses  loisirs  pour 
étudier  le  droit,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  au  barreau. 
Il  venait  de  concourir  potir  une 
chaire  à  la  faculté,  quand  il  fut  atta- . 
que  de  la  petite-vérole,  qui  l'enleva, 
le  f)  octobre  1785,  à  trente-  un  ans. 
Outre  rOpiiscule  dont  on  a  parlé  et 
qiielfjues  Discours  prononcés  au  m:- 
sée,  dont  il  était  secrétaire,  il  est  au- 
teur de  deux  ouvrages,  imprimés  avec 
ceux  de  son  père,  et  qui  prouvent 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances :  Nouveau  système  d'ordre 
renforcé,  dans  les  Eléments  de 
fortification,  i,  200;  et  Mémoi- 
re sur  les  logarithmes  et  <piau- 
tités  négatives ,  h  la  suite  du  Trai- 
té d'arithmétique.  On  .1  l'Éloge 
funèbre  de  Trincano,  par  Bic- 
quilley,  1786,  iii-8".  de  /jo  pag.  vSon 
portrait  a  été  gravé  par  M.  Ponce. 
W— s. 
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TRINGAVELLI  (Victor),  l'un 
des  médecins  les  plus  distingués  du 
seizième  siècle ,  était  né,  en  \l\Qfi  ;  i), 
à  Venise,  d'une  famille  honorable  de 
Padoue  ,  où  il  commença  ses  études  ; 
il  se  rendit  ensuite  à  Bologne ,  et  il 
y  fit  de  si  grands  progrès  dans  la 
littérature  grecque ,  que  ses  maîtres 
eux-mêmes  le  consultaient  sur  le  sens 
des  passages  les  plus  difiicilcs.  Au 
bout  de  sept  ans ,  il  revint  à  Padoue 
continuer  ses  études  médicales  ',  et 
en  terminant  ses  cours,  il  reçut  le 
laurier  doctoral.  De  retout*  à  Venise, 
il  s'y  fit  bientôt  connaître  avantageu- 
sement comme  praticien  et  comme 
helléniste.  Il  ne  tarda  pas  d/être 
pourvu  de  la  chaire  de  philosophie, 
que  la  démission  de  Sébast.  Fosca- 
rini  laissait  vacante  ;  et ,  malgré  les 
devoirs  que  lui  imposait  cette  place, 
il  trouva  ,  dans  une  sage  distribution 
de  son  temps,  des  loisirs  pour  se 
perfectionner  dans  la  médecine  et 
dans  la  philologie.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  donna ,  sur  des  manuscrits 
découverts  récemment ,  des  éditions 
d'une  foule  d'ouvrages  grecs,  qui  n'é- 
taient encore  connus  que  par  des 
versions  latines  infidèles  ou  défec- 
tueuses. Le  noble  dévouement  de  Trin- 
cavelli  à  l'égard  des  habitants  de 
l'î'e  Murano,  atteints  d'une  maladie 
épidémique  ,  accrut  beaucoup  sa  ré- 
putation comme  médecin,  ^ion  re- 
tour à  Venise  fut  une  sorte  de  triom- 
pbe.  Admis,  par  acclamation  ,  au 
collège  de  médecine  de  celte  ville  ,  il 
fut,  eu  1551  ,  choisi  ])Our  stirrrdcr 
à  J.-B.  Monti  ,  dans  la  faculté  de 
Padoue.  L'inlluen<:e  qu'exerça  Trin- 
cavelli  sur  cette  écofe  est  prodigieuse. 


(1)  Vcri«i/|Hi,  •iiivnr.t  'l'irnltoKclii ,  dont  on  nu 
rrroiinuît  pn^  i«i  |>XHrti(ii«in  «>r<linHir<« ,  lsl*^riatM- 
Ltletletal.  italmiut ,  VU,  ùli  \  eit  i4''(>«  >H>THiit  U 
ninivrllr  tiiofiniph.  mi<tkabrs  mni»  c'«»t  un»  faïUo 


yj.OKrni-liiffi.'. 
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Il  y  changea  l'enseignement  médical, 
en  rappelant  les  élèves  à  re'tudc  des 
mcdccms  grecs ,  et  notamment  d'Hip- 
pocrate  ,   dont  personne  avant  lui 
n'avait  explique  les  ouvrages  en  Ita- 
lie. Sa  vénération  pour  le  père  de  la 
véritable  médecine  ne  le  rendit  ce- 
])cndant  point  injuste  à  Tégard  des 
médecins  arabes.  En  rejetant  leurs 
idées  purement  spéculatives,  il  sut 
distinguer  les  principes  que  l'obser- 
vation leur  avait  fait  admettre,  et 
conserva  de  leur  pratique  tout  ce  qui 
lui   parut  utile.  Le    traitement   de 
Trincavelli  comme  professeur,  fixé 
d'abord  à  neuf  cent  cinquante  florins, 
fut  porté  dans  la  suite  à  onze  cents  j 
mais  l'exercice  de  son  art  aurait  été 
pour  lui  la  source  d'une  fortune  im- 
mense, s'il  eut  eu  moins  de  désintéres- 
sement. Malgré  son  âge  avancé,  il  fut 
envoyé  par  le  sénat  dans  la  Carniole, 
pour  donner  des  soins   au   résident 
de  la  république ,  qu'il  eut  le  bon- 
heur de  guérir  j  mais,  à  son  retour  à 
Venise  ,  il  tomba  malade  de  fatigue, 
et  mourut,  le  "21  août  i568  (2) ,  à 
l'âge  de  soixante  -  douze   ans.   Ses 
obsèques  furent  célébrées  avec  une 
grande  pompe  ,  aux  frais  de  l'état. 
Parmi  les  éditions  prirtceps  d'auteurs 
grecs  que  l'on  doit  à   Trincavelli^ 
nous  citerons  :  les  OEuwres  de  The- 
mistius  ,  i534  ,  petit  in-fol.  —  Les 
Commentaires  de  Jean  le  grammai- 
rien ,  sur  Aristote,  1 535- 36 ,  4  vol. 
in-fol.  —  V Histoire  de  V expédition 
d^ Alexandre  ^  par  Arrien_,   i535, 
in-8''.  —  Le  Manuel  d'Épictète  avec 
le  Commentaire  d'Arrien,    i535  , 
in  -  8*^.  Les  Sentences  de  Stobée  , 
1 535  ,  in-^*^*.  1  et  enfin  les  Poèmes 
d'Hésiode,  i537,in-4o.  Les   OEu- 
vres    médicales    de    Trincavelli  , 


(9.)  On  Ht.  dans  quelques  auteurs  ,  eji  iSôSj  innis 
c'est  cifcore  uwe  faute  d'iiupression. 
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dont  chaque   partie  avait  été   pu- 
bliée séparément ,   ont  été  recueil- 
lies en  2  volumes  in-folio,  Lyon, 
1 586 ,  1 592  ;  et  Venise ,  1 599 ,  pré- 
cédées de  la  Vie  de  l'auteur  ,  par 
Maruccini.  Outre  des  Commentaires 
sur  quelques  livras  d'Avicenne  ,  sur 
les  Prognostics  d'Hippocrate ,  et  sur 
plusieurs  opuscules  de  Galien,  cette 
collection  renferme  divers  traités  sur 
les  principales  branches  de  l'art  de 
guérir,  tels  que  de  la  Saignée  àM\^  les 
maladies  inflammatoires;  une  Prati- 
que médicale,  en  deux  livres;  une  Ma- 
tière médicale ,  avec  un  traité  de  la 
préparation  des  remèdes,  etc.  Les  pro- 
grès de  la  médecine  rendent  ces  ou- 
vrages à-peu-près  inutiles;  mais  on  a 
dû  les  lire  long-temps  avec  fruit.  On 
doit  encore  à  Trincavelli  ,   sous  le 
titre  de  Consilia  medica ,  un  Recueil 
de  consultations  des   médecins  ses 
contemporains  ,  qui  fait  bien  con- 
naître la  pratique  du  temps.  L'édition 
de  Baie ,  1 587  ,  in-fol. ,  était  la  meil- 
leure avant  celle  qu'a  donnée  récem- 
ment M.  Sprengel,  précédée  de  la 
vie  de  Trincavelli,  qu'on  a  citée  plus 
haut.  Il  faut  consulter ,  pour  plus  de 
détails,  les  i5cn«or,  Feneziani  du  P. 
Degîi  Agostini,  11,  529.    W — s. 

TRINGI  (  Conrad  de  ) ,  prince  de 
Foligno ,  fut  élevé  à  la  souveraineté, 
le  22  décembre  1377  ,  après  que  son 
frère  Trincio  de  Trinci  eut  été  as- 
sassiné. 11  devait  à  l'appui  du  parti 
Gibelin  la  souveraineté  de  Foligno  , 
qui  était  déjà  demeurée  un  demi- 
siècle  dans  sa  famille.  Tantôt  traité 
par  les  papes  comme  rebelle ,  tantôt 
reconnu  comme  vicaire  de  l'Église  , 
dans  sa  petite  principauté  ,  il  con- 
serva son  indépendance  au  milieu 
des  guerres  civiles  qui  désolaient  l'I- 
talie. Enfin ,  par  les  ordres  d'Eugène 
IV,  le  patriarche  Vitelleschi  assiégea 
Foligno  en  14-^9?  et  ayant  été  in- 
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troduit  dans  la  ville  par  trahison , 
vers  la  fin  de  l'anne'e,  il  fit  tranclier 
la  tête  à  Conrad  de  Trinci  et  à  ses 
deux  iils,  et  réunit  cette  petite  prin- 
cipauté' à  l'état  de  l'Eglise.  S.  8 — i. 
TRIONFETTI  (Jean-Baptiste), 
botaniste  ,  né,  à  Bologne,  en  i656, 
dut  abandonner  les  sciences  natu- 
relles ,  pour  obéir  à  la  volonté  de 
son  père,  qui  le  destinait  an  bar- 
reau. Il  apprit  le  droit  à  Rome, 
où  il  cultiva  en  secret  ses  ancien- 
nes études.  Plus  occupé  de  bota- 
nique que  de  jurisprudence,  on  le 
crut  digne  d'occuper  la  place  de  di- 
recteur au  jardin  public  de  Rome , 
en  i6ç)8.  Il  entreprit  des  voyages, 
herborisa  en  dififérentes provinces,  et, 
au  bout  de  dix  ans  ,  parvint  à  ras- 
sembler sur  le  Janicule  environ  six 
mille  espèces  tirées  en  grande  partie 
des  états  romains.  Cette  collection , 
qui  doit  paraître  très -bornée  de  nos 
jours,  étaitalors  une  des  plus  considé- 
rables de  l'Italie.  Elle  avait ,  en  outre , 
le  mérite  de  recomposer  la  flore  du 
Lati'um,  Trionfetti  se  préparait  à  en 
dresser  le  Catalogue,  lorsqu'il  em* 
brassa  la  défense  de  son  maître  Sba- 
raglia  contre  Malpighi.  Cette  que* 
relie  le  jeta  dans  plusieurs  erreurs , 
qu'on  lui  vit  soutenir  avec  aussi  peu  de 
sens  que  de  modération.  Malgré  ce- 
la ,  il  peut  cire  considéré  comme 
le  fondateur  du  jardin  botanique  de 
Rome.  Il  mourut  dans  cette  ville , 
à  la  fin  de  novembre  1708.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Obscrvationes  de 
ortu  ctvegetationc  plaTitarum,  cum 
novarum  slirpium  hislorid ,  Rome , 
i^)8f),  in-4^.  ,  suivi  d'un  catalogue 
de  plantes  alpines  les  plus  rares. 
Dans  cet  ojivrage,  l'auteur  semble 
en  vouloir  à  Barlholin  (  P^.  Bar- 
THOMN  ,  1  [ï ,  453  )  ;  mais  ses  coups 
jiorlciil  plus  haut  :  ils  sont  dirigé» 
contre  Rodi  et  Malpighi.  11.  Sj-llog. 
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plantarum  korto  romano  addita- 
runiy  ibid. ,  1(387  7  in-4^«  III.  t'ro- 
lusio  ad  puhlicas  herbarum  osten- 
tioncs  y  cui  accesscrunt  novarunt 
stirjnum  descriptiojies  ,  ibidem.  , 
1700,  in-4°.  IV.  Viiidiciarum  ve- 
ritatis  à  castigationihus  fjuarum- 
dam.  propositionum ,  quœ  hahentur 
in  opusculo  de  Ortu  et  vegetatione 
plantarum f  etc.,  ibid.,  1708,  in- 
4*^.,  i^^.  partie  et  la  seule  publiée. 
Voy.  Fantuzzi ,  Scrittori  Bologne  si ^ 
viii  ,116.  — Trionfetti  (  Lëlius  ) , 
frère  aîné  du  précédent ,  et  meilleur 
botaniste  que  lui,  a  beaucoup  écrit 
sans  avoir  rien  imprimé.  Il  fut ,  pei> 
dant  quarante  ans,  professeur  de  phi- 
losophie et  d'histoire  naturelle  à  l'u- 
niversité de  Bologne,  et  le  premier 
président  de  l'institut  des  sciences  , 
que  le  comte  Marsigli  venait  de  fon- 
der dans  la  même  ville.  Il  y  mourut, 
le  '1  juillet  172*2 ,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  On  trouvera  chez  le  mê- 
me Fantuzzi,  viii ,  1 18,  le  Catalogue 
des  ouvrages  inédits  de  ce  professeur. 
Voyez  aussi  son  Eloge,  par  Alexan- 
dre Macchiavelli ,  dans  le  Giornale 
de'  letterati  ^Italia,  tome  xxxv, 
art.  4-  A — G — s. 

T  R I P  (  Luc  ),  poète  hollandais , 
né  à  Groningue,  et  membre  distingué 
de  la  magistrature  de  cette  ville  ,  y 
mourut  en  1783.  Il  a  laissé  un  Re- 
cueil de  Méditations  poétiques  sur  des 
sujets  religieux ,  sous  le  titre  de  Loi- 
sirs utilement  emploies  ,  Leyde  , 
1774,  in-8°.  Ce  volume,  peu  consi- 
dérable ,  a  suifi  pour  lui  assigner  un 
rang  trcs-distingué  parmi  les  poètes 
de  sa  nation.  Sa  verve  est  riche  et 
féconde.  On  y  regrette  quelquefois 
l'absence  d'harmonie  et  l'emploi 
d'expressions  un  j)eu  mysliipies.  M. 
de  Vries  lui  a  rendu  justice,  dans 
son  Histoire  de  la  poésie  hollandai- 
se, tome  11,  p.  'xiô'^S'i.   M — on. 

34.. 
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TRIPPEL  (Alexandre),  sculp- 
teur, né  à  Scliallliouse  en    174?  > 
mourut  à    Rome  eu  1793.  A  neuf 
ans  ,  il  fut  envoyé  chez  un  parent,  à 
Londres  ,  pour  apprendre  la  menui- 
serie et  la  construction  des  instru- 
ments de  musique  î  mais  le  génie  du 
jeune  artiste  le  dirigea  vers  l'art  dii 
sculpteur.  Il  se  perfectionna  dans  le 
dessin ,  et  suivit  son  frère  à  Copenha- 
gue. Le  professeur  Wiedevelt  devint 
son  maître  en  sculpture.  Après  huit 
ans  de  séjour  en  Danemark ,  il  se  ren- 
dit à  Berhn ,  où  ses  espérances  furent 
trompées.  De  retour  à  Copenhague  , 
il  fut  couronné  plusieurs  fois  à  l'a- 
cadémie. Après   un  séjour  de   trois 
ans  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître  par 
le  heau  modèle  de  son  groupe  allégo- 
rique sur  la  Suisse,  il  se  rendit,  en 
1777,  à  Rome,  où  il  travailla  avec 
beaucoup  de  succès ,  jusqu'à  sa  mort. 
Une  partie  considérable  de  ses  ou- 
vrages se  conserve  en  Russie.  Il  se 
distingua  autant  par  la  noble  simpli- 
cité dans  l'invention,  que  par  la  fines- 
se, la  netteté  et  la  justesse  d'exécution. 
Son  goût ,  perfectionné  par  l'étude 
des  antiques ,  se  reconnaît  dans  tous 
ses  bas-reliefs ,  dans  ses  bustes  et  dans 
ses  groupes  allégoriques.     U — i. 

TRISSINO  (  GiovAN-GiouGio  ) , 
poète  italien ,  appelé  en  France  ïris- 
sin  ou  le  Trissin,  naquit  à  Yicence 
le  8  juillet  1478  :  le  nom  de  son  père 
et  de  ses  aïeux  est  quelquefois  écrit 
Tressino  ou  Dressino.  Paul  Béni  a 
composé  une  Histoire  (i)  de  cette 
famille  :  il  la  montre  déjà  illustre  à 
Yicence ,  au  douzième  siècle.  Le  Tris- 
sin  n'avait  que  sept  ans  (2)  lors- 
qu'il perdit  son  père ,  dont  le  pré- 


(i)  Trallalo  dell'  origine  e  fatli  illuslri  ddla 
famiglifi  Trissinn  ,  Padoue  ,  l65t4  ,  iiy4°-  Maz-iu- 
chelli  ne  connaissait  pas  cette  édition,  et  croyait 
que  ce  livre  était  reste'  manuscrit. 

(2)  Quelques  biographes  disent  neuf  an». 
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nom  était  Gaspard  ^  et  il  ne  paraît 
pas  que  sa  mère ,  Cecilia  Bevilacqua  y 
née  à  Vérone  ,  ait  pri'<  un  grand  soin 
de  son  éducation  littéraire.  Il  com- 
mença tard  ses  études  :  ses  paients 
avaient  craint  que  l'application  ne 
compromît  la  santé  d'un  lils  unique; 
c'est  ce  qu'on  lit  (3)  dans  une  lettre 
que  Parrasio  (  F.  Parrkasius  ,  Au- 
lus- Janus ,  XXXIII ,  23  )  lui  adressa 
plusieurs  années  après.  Quelques-uns 
même,  et  particulièrement  J.-B.Im- 
periali  (  3Ius.  histor.,  p.  ^^),  ont 
prétendu  qu'à  vingt-deux  ans  il  n'a- 
vait pas  encore  appris  la  grammaire 
latine.  Cette  assertion  a  été  contre- 
dite :  Tiraboschi  ne  la   trouve  pas 
rigoureusement  rél'utée.    Quoi   qu'il 
en  soit,  Trissino  eut  pour  premier 
maître  un  prêtre  de  Yicence ,  nom- 
mé François  de  Gragnuola.  Il  étudia 
ensuite  à  Padoue,  si  nous  en  croyons 
Papadopob  (/^.XXXn,  5i4-5i5), 
auteur  d'une  Histoire  de  l'université 
de  celte  ville;  mais  ce  fait  aussi  a 
semblé  doutenx.  On  s'accorde  à  dire 
qu'il  répara  promptement  le  temps 
perdu;  que  la  littérature  ancienne, 
grecque  et  latine,  lui  devint  bientôt 
familière  ;  qu'il  dévorait  les  livres , 
et  que  Démétrius  Chalcondyle  (  F. 
Yli,  G27) ,  dont  il  suivit  les  leçons  à 
Milan,  admirait  la  rapidité  de  ses 
progrès  (4)-  Si  Lilio  Gregorio  Gi- 
raldi   (  Foy.  XYII,  438)  pétait  eu 
même  temps,  comme  on  l'assure  , 
l'un  des  auditeurs  de  Chalcondyle  , 
les  études   du  Trissin  à  Milan   ne 
sont  à  placer  qu'en  i5o7  :  il  avait 

(3)  AccessiUi  scTus  ad  studia  liUeraivm,ex  indul- 
gentiâ  parentuin  qui  filio  timebani  unico  in  spem 
siiccessioni'i  et  maximaruin  opuin  clarissiinœ  Jami- 
lice  susreplo. 

(4)  Diiboni!  Quàm  citb  non  modo  luiinam  ,  sed 
eliam  srœcam  vontfii  lirii^uam  ,  'verior  helluo  h- 
brnrum  quàm  M.  Catof...  Prœdicanlein  D'me- 
lrium..,  sœpè,  aiidivi  neminem  ex  ejus  atidilordiuf. 
adèo  hrevi  ianlum profeclsse.  Parrasio,  dans  la  mê- 
me lettre. 
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aiors  vingt-sept  ans;  et  il  y  a,  dans 
l'histoire  de  sa  vie  ,  quelques  autres 
faits  dont  les   dates  sont  antérieu- 
res à  celle-là.  Il  fit ,  en  effet ,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  ,  c'est-à-dire  en 
i5oo  ou   i5oi  ,  un  premier  voyage 
à  Rome ,  y  passa  deiix  années  ;  et , 
de  retour  à  Yicence ,  il  épousa  Gio- 
vanua  Tiene  ,  qr.e   Zeno   et  Mafi'ei 
appellent ,  par  erreur^  Giovanna  Tris- 
sina.  L'époque  de  ce  mariage  n'est 
pas  bien  déterminée  :  plusieurs  bio- 
graphes    indiquent   l'année    i5o4; 
Niceron  et  Giuguené,   i5o3j  Maf- 
fei ,  i5o2.   Kous  savons  du  moins 
que   Trissino   eut    de   sa   première 
femme  deux  fils,  dont  l'un,  nommé 
Francesco ,  périt  fort  jeune;  nous  par- 
lerons bientôt  de  l'autre  j  que  distin- 
guait le  prénom  de  Giuiio  :  leur  mère 
ne  vécut  que  jusqu'en  1 5  lo.  L'année 
suivante  mourut  DémétriusChalcon- 
dyle ,  à  qUi  Trissin  fit ,  par  reconnais- 
sance, élever  un  monument  avec  une 
inscription  qu'Argelali  a  transcrite, 
et  qui  se  lit  encore  dans  une  église  de 
Milan  (5).  Dès  les  premières  années 
du  pontificat  de  Léon  X,  Trissino 
revint  à  Rome,  oit  son  savoir,  ses 
talents  et  ses  mœurs  lui  concilièrent 
l'estime  publique.    Il   avait   étudié 
non-seulement  les  belles-lettres, mais 
aussi  les  sciences  mathématiques  et 
physiques,  la  théorie  de   tous  les 
neaux-arls,  et  spécialement  de  l'ar- 
chitecture. Déj;t  coiuni  par  quelques 
essais  poétiques,  il  devint  célèbre,  en 
i5i4  ou  i5i5,  par  sa  tragédie  de 
Snphonisbc.  On  a  dit,  et  Voltaire  a 
répété  ])lusieurs  fois,  qu'elle  fut  re- 
présentée en   i5i4,  à  Vicencc,  sur 
un  magHifique  théâtre ,  construit  tout 


{S>)P.  TVt.  Pcinelitu  Chalcondyla  itllu nicnti,  in 
fiud'm  lilleranun  fintrnr.  eminrnlistiiini ,  ifui  i/ixil 
annitt  LXXVII,  »«<•«<,  V,  rlohiil  aiiuo  MîtXl  .T. 
Oeorg.  Tri%iinu%,  Oatp.  J!lius ,  l'ra-ceptnn  i^t- 
tinw  et  sanclUthiU)  fpoiiUl. 
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exprès  pour  elle.  Ce  récit  n'est  pas 
invraisemblable,  quoiqu'on  ait  pré- 
tendu quelquefois  que  cette  pièce  n'a- 
vait été  achevée  qu'en  i5i5.  D'au- 
tres disent  que  le  pape  Léon  en  fit 
donner    une    représentation    solen- 
nelle :  Voltaire  s'est  abstenu  de  rap- 
porter ce  fait,  qui  n'est  aucunement 
prouvé,  selon  Tiraboschiet  Gingue- 
né.  Dans  une  lettre  de  Rucellai  (  P^. 
XXXIX,  9.5o-'252  )  au  Trissin ,  da- 
tée du  8  novembre  1 5 1 5  ,  il  est  dit 
que   peut-être  la   Sophonisbe  sera 
jouée  devant  le  pape,  durant  le  sé- 
jour qu'il  doit  faire  à  Florence  :  il 
faut  noter  pourtant  que  ces  mots  ne 
se  trouvent  point  dans  l'une  des  co- 
pies manuscrites  de  cette  épître.  Ce 
qui  est  avéré ,  c'est  que  Tri.«sino  eut 
le  bonheur  d'inspirer  à  Léon  X  une 
haute  idée  de  ses  talents  et  de  ses 
lumières.  Il  fut  chargé,  par  ce  pon- 
tife, de  plusieurs  négociations  im- 
portantes :  il  remplissait  une  mission 
de  cette  nature  à  Venise,  depuis  le 
mois  de  septembre  i5i(i  jusqu'au  5 
janvier  i5i7,  comme  on  le  voit  par 
des  lettres  de  Bembo.  Envoyé  pareil- 
lement auprès  du  roi  de  Danemark 
Christian  II ,  et  de  l'empereur  Ma- 
ximilicn,  avant  i5i{),  Trissino  s'ac- 
quitta si  bien  de  ces  fonctions,  qu'il 
sut  mériter  à-la-fois  les  bonnes  grâ- 
ces du  pontife  qui  les  lui  confiait,  et 
celles  du  chef  de  l'empire.  Celui-ci 
lui  accorda  le  droit  de  mettre  la  Toi- 
son d'or  dans  ses  armoiries,  et  de 
prendre  le  surnom  JrtZ  P^ello  d'oro; 
c'est  ainsi  que  sont  signées  deux  let- 
tres qu'il  a  écrites  depuis  au  cardi- 
nal Madrucci,  évêque  de  Trente.  Il 
avait  aussi  reçu  de   Maxirailien  la 
((ualitc  de  chevalier  et  de  comte  : 
Gharlcs-Quint ,  auprès  duquel  il  a 
remj)li  de  semblables  missions  après 
îT)!!),  lui  conikuva  ces  titres  et  ces 
privilcj^s.   Maii   a-l-il  «le  insciit 
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dans  Tordre  des  chevaliers  de  la  Toi- 
son d'or?  Oii  ne  s'accorde  pas  sur 
ce  point.  Mamii  l'aKirme,  dans  le 
lome  XV  (  p.  187  )  de  ses  Observa- 
tions sopra  i  Sigilli;  mais  Tirabos- 
chi,  et,  avant  lui,  Apostolo  Zeno  , 
l'ont  contesté  :  ils  pensent  que  le  sur- 
nom Fello  d'oro,  et  le  titre  de  che- 
valier étaient,  pour  le  Trissin,  indé- 
pendants l'un  de  l'autre  ^  ils  obser- 
vent qu'il  ne  s'est  jamais  permis  de 
les  réunir,  et  en  concluent  que  la 
permission  de  s'en  décorer  n'a  point 
entraîné  son  inscription  dans  cet  or- 
dre. Toutefois  il  avait  joint  à  ses 
armes  les  mots  grecs  tô  i^Yirov^isvov 
£k(àxô-j  (  qui  cherche  trouve  ) ,  em- 
pruntés de  V  OEdipe-Roi  de  Sopho- 
cle (  v.  1 1 G  ).  Léon  X  étant  mort  en 
décembre  1 52 1 ,  Trissino  revint  à 
Vicence  :  en  i5'i3 ,  il  y  prit,  dans 
«a  propre  fan^ille ,  une  deuxième 
épouse,  Bianca  Trissina  ,  dont  il  eut 
bientôt  un  fds ,  nommé  Ciro ,  et  une 
fille.  Profitant  de  ses  loisirs  pour  se 
livrer  à  ses  goûts  littéraires,  il  pu- 
blia ,  en  iSag,  plusieurs  écrits  rela- 
tifs à  l'orthographe  italienne,  à  la 
grammaire  ,  à  la  poétique.  Cepen- 
dant Clément  Vil ,  souverain  pon- 
tife depuis  iSaS,  réclama  ses  ser- 
vices y  et  l'envoya ,  comme  avait 
fait  Léon,  auprès  du  gouvernement 
de  Venise  ,  et  à  la  cour  de  Charles- 
Quint.  Au  couronnement  de  cet  em- 
pereur ,  à  Bologne,  en  i53o  ,  le 
Trissin  porta  la  queue  de  la  robe  du 
pape.  Après  cette  cérémonie ,  il  se 
îiâta  de  regagner  Vicence,  d'où  il 
continua  néanmoins  de  faire  quel- 
fjues  voyages  à  Rome.  Il  jouissait 
d'une  égale  considération  dans  ces 
deux  villes ,  aussi  bien  qu'à  Ve- 
nise ;  partout  on  le  comblait  d'hon- 
neurs. Quoiqu'il  eût  perdu,  en  i525, 
le  plus  intime  de  ses  amis ,  Jean 
Rucellai ,  qui  lui  avait  dédié  le  poè- 
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me  des  Abeilles ,  et  auquel  il  avait 
lui-même  consacré  un  de  ses  livres 
de  grammaire  ,  il  lui  restait  d'hono- 
rables relations  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres ,  par  exemple  avec  son 
ancien  condisciple  Giraldi ,  et ,  selon 
Crescimbeni^avec  le  Vénitien  Girola- 
mo  Molino  (6).  C'est  vers  l'an  i535, 
qu'il  a  commencé  de  contribuer  au 
développement  des  talents  de  l'archi- 
tecte André  Palladio  ,  qui  était  né 
en  1  5 18  :  il  fut  sinon  son  maître, 
du  moins  son  protecteur ,  son  ami  et 
quelquefois  son  guide;  il  le  mena 
plusieurs  fois  à  Rome.  On  dit  plus  ; 
on  raconte  qu'iî  lui  enseigna  les  pre- 
mières règles  de  l'architecture ,  qu'il 
lui  expliqua  Vitruve  ,  qu'il  lui  donna 
le  nom  même  de  Palladio ,  et  qu'il 
lui  fournit  les  dessins  du  palais  de  la 
villa  Cricoli  ;  mais  ces  faits  _,  et  sur- 
tout les  deux  derniers  ont  été  con- 
testés (  F.  Palladio  ,  XXXII ,  4^9" 
435).  Cette  maison  de  campagne  de 
Cricoli  appartenait  au  Trissin  (7)  : 
de  là  est  datée  l'une  des  deux  lettres  , 
qu'il  a  écrites,  en  i538,  au  duc  de 
Ferrare ,  Hercule  II ,  et  qui  montrent 
à  quel  point  il  avait  gagné  l'estime 
et  la  confiance  de  ce  prince.  Depuis 
long  -  temps  il  prospérait  :  les  pertes 
qu'il  avait  essuyées  pendant  huit  ans 
de  guerre  avant  1 5 1 3  ,  étaient  am- 
plement réparées  par  les  bienfaits  des 
papes  et  des  empereurs;  il  en  convient 


(6)  Girolaino  Molino  ,  noble  Ve'niliVn ,  naquit 
en  i5oo.  11  était  fils  de  Pietro  Molino  et  de  Chiara 
Capello.  Dès  sa  jeunesse  ,  il  cultiva  l'amitié  de 
j>lnsieurs  hommes  célèbres  ,  tels  que  le  Trissiu  et 
Bembo.  Il  employait  une  partie  de  sa  fortune  à  se- 
courir d'estimables  littérateurs ,  qu'il  voyait  lut- 
ter contre  une  extrême  pénurie.  Pour  se  mieux 
livrer  hii-mcine  à  l'étude  des  lettres  et  des  scien- 
ces ,  il  fuyait  les  emplois  publics  qui  seraient  ve- 
nus le  chercher.  Ses  poésies  italiennes  lui  avaient 
ncqiiis,  en  i54o  ,  quelque  lenommée  ;  il  mourut  à 
Venise,  le  -jïS  septembre  1569.  Ses  vers  ont  été  re- 
cuiillis  en  iSjS  ,  un  vol.  in  8". ,  imprimé  dans 
cette  même  ville.  J.  M.  Verdizolli  a  écrit  une  no- 
tice sur  sa  vie. 

(7)  On  lit  sur  l'architrave  :  Acadeinim  Trissineœ 
lux  et  rus. 
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dans  une  lettre  à  son  ancien  précep- 
teur, François  de  Gragnuola  ;  mais  la 
fortune  rc'servait  quelques  chagrins  à 
sa  vieillesse.  D'abord  il  eut  à  soute- 
nir un  long  et  pénible  procès  contre 
des  communes  qui  dépendaient  de  lui; 
ensuite  il  lui  fallut  plaider  avec  son 
propre  fils ,  ce  Giulio ,  né  du  premier 
mariage,  et  qui  était  devenu  arcbi- 
prêtre  de  la  cathédrale  de  Vicence. 
Le  tendre  attachement  du  Trissin  à 
sa  seconde  femme ,  et  sa  prédilection 
pour  le  fils  ,  Ciro  ,  qu'elle  lui  avait 
donné,  excitèrent  la  jalousie  de  Giu- 
lio, qui,  brouillé  bientôt  avec  la  belle- 
mère  ,  ne  tarda  point  à  l'être  avec  le 
père  même  :  il  réclaçaa  l'héritage  de 
sa  mère  Giovanna  Tiene,  revendiqua 
la  plus  grande  partie  des  biens  de  la 
famille  ,  et  jusqu'à  la  Villa  Cricoli. 
Irrité  de  ces  prétentions,  Trissino 
résolut  de  s'éloigner  du  fils  ingrat  qui 
les  élevait  ;  il  quitta  Vicence  pour  se 
retirer  à  l'Isola  di  Murano  près  de 
Venise,  et  y  travailler  plus  tran- 
quillement au  poème  de  Vltalia 
liherata  da  Gotti,  qu'il  avait  entre- 
pris depuis  i5'25.  Mais  une  autre 
affliction  lui  survint  :  il  perdit  ^  en 
1 540  )  s^  deuxième  épouse ,  Bianca 
Trissina  :  ce  malheur  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  retourner  à  Rome , 
où  Ciro^  son  jeune  fils  ,  l'accompa- 
gna. L'étude  seule  pouvant  le  conso- 
ler ,  il  reprit,  dans  cette  ville,  ses 
travaux  littéraires,  et  s'y  livra  avec 
tant  d'ardeur,  qu'en  15^7,  il  publia, 
outre  sa  comédie  des  Simillimi  ou 
des  Ménechmes ,  les  premiers  chants 
de  son  grand  poème  j  les  autres  pa- 
rurent l'année  suivante.  Cependant 
l'archiprêtre  Giulio  poursuivait  le 
procès  d'autant  plus  vivement ,  qu'il 
se  sentait ,  d'une  part ,  menacé  d'une 
exhérédalion  totale  ,  et  de  l'autre , 
soutenu  parles  intrimies  et  le  crédilde 
la  pluj)art  dr»  membres  de  sa  famille 
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maternelic.  Le  Trissin  sévit  obligé  de 
se  transporter  à  Venise  en  i548;  et 
à  cause  de  la  goutte  qui  le  tourmentait, 
il  ne  put  faire  ce  triste  voyage  qu'en  li- 
tière. Avant  le  jugement  définitif  ,  il 
voulut  aller  à  Vicence  ,  et  y  trouva 
Giulio  usant  de  l'autorisation  qu'on 
lui  avait  donnée  de  faire  saisir  tous  les 
biens  en  litige.  Il  restait  au  père  fort 

{)eu  d'espoir  d'en  recouvrer  jamais 
a  possession  ;  car  le  fils  ne  gardait 
plus  de  ménagements  depuis  qu'il  sa- 
vait qu'eu  effet  le  Trissin ,  annulant  un 
premier  testa  ment,  en  avait  signé  un 
autre  où  il  léguait  tous  ses  biens  à 
Ciro  et  aux  enfants  de  Ciro ,  après 
lesquels,  s'ils  venaient  à  manquer,  la 
maison  de  Cricoli  passerait  à  la  ré- 
publique ,  et  les  autres  propriétés  se^ 
raient  partagées  entre  les  procura- 
teurs de  Saint-Marc.  La  cause  fut  ju- 
gée enfin;  et  Trissino  père ,  dépouillé 
de  la  meilleure  partie  de  ce  qu'il 
avait  possédé.  Pour  la  dernière  fois , 
il  quitta  Venise  et  Vicence ,  après 
avoir  composé  huit  vers  latins  (8)  , 
où  il  se  plaignait  de  la  dureté  de  son 
fils  et  de  l'iniquité  de  ses  juges.  Le 
fond  de  l'affaire  n'est  point  assez  ex- 

f)liqué  dans  les  monuments  et  dans 
es  livres  ,  pour  que  nous  sachions  si 
le  second  de  ces  reproches  était  fo!i- 
dé  ;  le  premier  le  serait  en  toute  hy- 

})othèse.  Réfugié  à  Rome,  en  i549, 
e  Trissin  y  mourut  l'année  suivante. 
Succombant  à  son  infortune ,  il  ter- 
mina sa  carrière,  au  commencement 
de  décembre  1 55o  ,  âgé  de  soixante- 
onze  ans.  On  l'inhuma  dans  l'église 
de  S.  Agata  di  Suburra  ,  près  d'An- 
dré-Jean Lascaris.  Il  existe  une  rcla- 


(8)  Quairamni  terrai  ,  alio  sith  canliim  mundi , 

Quanilb  mihi  erifiilur  fraude  fitUema  domm  ; 
Etfovet  fume  fraude  m  yenalûm  senttnliti  dura 

(Jutt  nnli  in  natrem  coinprohat  inndiat  , 
Quai  lialiim  volull  ronj'rcliim  wlinie  fiarenUm 

Alijue  argrum  antitfuit  neller»  limitd'ut. 
Cura  doiiiui  f  vnlt'as,  dit'ceiijue  fn/elê  i'tnaUt, 

Sitm  iniirr  ignotot  r^fvradirr  lum. 
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tion  fort  detafllce  de  sa  mort  et  de 
ses  obsèques ,  par  Carlo  Tieiie ,  dont 
la  sœur  avait  épouse  Ciro.  Une  ins- 
rription  en  l'honneur  du  poète  se  lit 
dans  l'église  de  Saint-Laurent  à  Yicen- 
ce  ;  elle  y  a  ëtë  placée  en  1 6 1 5,  par  son 
j>ctit-lils  Pompée  Trissino  :  ses  fonc- 
tions diplomatiques  et  ses  qualités  ho- 
norifiques y  sont  retracées,  beaucoup 
plus  que  ses  titres  littéraires.  li  y  est 
dit  qu'il  a  été  décoré ,  pour  lui  et 
pour  ses  descendants ,  aurei  velleris 
insignibus  et  comitis  dignitatey  et  que 
les  plus  illustres  princes  avaient  as- 
piré à  l'honneur  qu'il  obtint  de  por- 
ter la  queue  du  manteau  pontifical 
au  couronnement  de  Charles  -  Quint. 
On  ne  sait  par  quelle  étrange  mé- 
prise Voltaire  et,  d'après  lui,  Cham- 
îort  et  Chénier  l'ont  fait  prélat,  non- 
ce ,  archevêque  de  Bénévent.  C'était 
peut-être  afin  de  \m  trouver  un  rap- 
port de  plus  avec  le  cardinal  Bibbie- 
ua  (  Foy.  Dovisi ,  XI ,  626  ,  627  ) , 
qui  a  composé  en  Italie  la  première 
comédie  dans  le  goût  classique,  com- 
me Trissino  la  première  tragédie 
régulière.  Scipion  MafTei  a  donné , 
rn  1 72g,  à  Vérone,  chez  l'imprimeur 
Vallarsi,  une  édition  des  OEuvres  de 
Giovan- Giorgio  Trissino,  en  deux 
volumes ,  petit  in-folio ,  dont  le  pre- 
mier contient  ses  poésies  ;  le  second , 
&(ts  écrits  en  prose.  Le  tome  i^"^. 
comprend  quatre  parties,  savoir,  le 
poème  de  Vltalia  liberata;  Sopho- 
nisbe y  tragédie;  i Simillimi ,  comé- 
die 'y  et  les  Rime  ou  pièces  diverses. 
Nous  nous  arrêterons  d'abord  à  celles- 
ci  ,  parce  qu'on  les  peut  considérer 
comme  de  simples  essais,  dont  la  plu- 
part ont  été  composés, avant  tous  les 
autres  ouvragesdel'auteur,  ainsi  qu'il 
le  déclare  lui-même  enles  adressantau 
cardinal  Ridolfi  :  la  maggior  parte 
furono  per  me  nella  mia  prima  gio- 
vinezza  composte.  Cinquante  -  neuf 
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Sonnets,  treize  Ballades,  treize  Can- 
zoni  ^  trois  Madrigaux,  deux  Eglo- 
gues,  deux  Sirventes  et  un  Dialogue  en 
quatrains  :  telles  sont  ces  diverses 
poésies,  toutes  assez  peu  dignes  d'exci- 
ter notre  curiosité  ,  selon  M.  de  Sis- 
mondi .  On  ne  pourrait  y  remarquer  en 
effet  que  la  liberté  que  le  poète  a  prise 
dans  ses  Odes  ou  Canzoni,so\X  de  faire 
les  strophes  inégales  ,  soit  de  mêler 
des  vers  de  sept  syllabes  à  ceux  de 
onze.  Certains  rigoristes  se  sont  ré- 
criés contre  ces  licences,  qui  semble- 
raient aujourd'hui  fort  pardonnables, 
si  elles  étaient  rachetées  par  l'origi- 
nalité des  idées ,  par  la  vérité.des  sen- 
timents :  mais  des  pièces  froidement 
galantes  remplissent  la  plus  grande 
partie  de  ce  recueil.  Quelques  autres, 
adressées  aux  papes  Clément  VII  et 
Paul  III,  aux  cardinaux  Ridolfi  et 
Farnèse ,  etc.  ,  sont  un  peu  moins 
fastidieuses,  sans  être  beaucoup  plus 
lyriques.  Nous  désignerons,  comme 
les  meilleures  de  toutes,  celles  qui  sont 
imitées  des  Odes  d'Horace  :  Donec 
gratus  eram  tibi,  etc.,  Exegi  mo- 
numentum^  etc. ,  et  qui  ont  été  insé- 
rées dans  un  recueil  assez  rare  de 
traductions  italiennes  de  ce  poète  la- 
tin :  Odi  diverse  d' Orazio ,  Venise  , 
i6o5 ,  in-4°.  La  première  édition  des 
Rime  du  Trissin  est  de  1 529 ,  à  Vi- 
cence,  chez  Tolomeo  Janicolo,  gr. 
in-8"^.  Il  y  a  dans  l'édition  de  MafTei 
quelques  morceaux  de  plus  et  dix 
pages  de  vers  latins.  Baillet  dit  que 
Trissino  faisait  aussi  des  vers  grecs , 
et  qu'ils  ont  été  conservés  dans  cer- 
tains cabinets  d'amateurs;  mais  on 
n'en  a  rien  publié.  Quelques  Sonnets 
italiens  qui  avaient  échappé  à  MafTei 
ont  été  mis  au  jour  depuis   1729. 
Parmi  ceux  qu'il  a  recueillis,  il  en 
est  qui  se  retrouvent  dans  les  poésies 
d'un  versificateur  du  quatorzième  siè- 
cle ,  imprimées  en  1 5 59;  mais  il  y^  là 
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prol)al)lcment  quelque  erreur  de  co- 
piste ou  d'éditeur.  Le  Trissin  se  se- 
rait-il attribué,  eu  iS'^g,  de  si  ralse'- 
rables  rimes ,  s'il  n'avait  eu  le  mal- 
heur d'en  être  en  elFet  l'auteur  ?  C'est  à 
sa  Sophonisbe  qu'il  a  dû ,  en  1 5 1 5 , 
l'e'clat  de  sa  réputation  poétique.  Ce- 
pendant cette  tragédie  n'a  été  impri- 
mée que  neuf  ans  plus  tard  :  la  dédi- 
cace à  LéonX  n'accompagnait  qu'un 
manuscrit.  La  plus  ancienne  édition 
est  de  i524  ,  à  Rome,  chez  Arriglii, 
in-4^.  Les  suivantes  sont  de  Vicence , 
in-4". ,  i5'29*  Rome,  i54o,in- 12; 
Venise,  Giolito,  in-12,  i553,  i562 
et  i585,  etc.  Le  Teatro  italiano ,  ., 
publié,  en  1723,  à  Vérone  (3  vol. 
in-8^.  ),  s'ouvre  par  \a.  Sophonisbe. 
Mellin  de  Saint -Gelais  (XXXIX, 
^77  »  ^7^  )  ^'^  traduite  en  prose  fran- 
çaise, et  les  chœurs  en  vers,  Paris  , 
Danfrie,  iSog,  in  -  8''.  Une  autre 
version  _,    dans   notre  langue  ,   par 
Claude  Mermet  (XXVIU^  38i), 
parut  à  Lyon ,  chez  Odet ,  m  -  8^. , 
en  i584.  Montchrétien ,  Montreux, 
Mairet ,  Pierre  Corneille,  La  Grauge- 
Ghancel  et  Voltaire  ,  qui  ont  succes- 
sivement traité  le  sujet  de  Sophonis- 
be ,  ont  plus  ou  moins  imité  le  poète 
italien.  La  pièce  de  celui-ci  avait  été 
fort  louée  par  le  Tasse ,  qui  la  jugeait 
comparable  aux  chefs  -  d'œuvre  des 
anciens.  Elle  est  encore  plus  célébrée 
dans  un  Discours  sur  la  tragédie,  par 
JNiccolô  Rossi  de  Vicence.  Il  faut,  se- 
lon Se.  Mailèi ,  avoir  le  goût  dépravé 
pour  n'y  point  admirer  une  compo- 
sition régulière ,  des  sentiments  pa- 
thétiques,  des  beautés  du  premier 
ordre»  Voltaire  y  reconnaît  la  pre- 
mière tragédie  raisonnable  et  pure- 
ment écrite  a  que  l'Europe  ait  rue 
après  laut  de  siècles  de  barbarie.  » 
Ginguené  en  donne  une  analyse  exac- 
te; et  s'il  y  mclc  quelques  observa- 
tions critiques  ;  s'il  regrette  que  le 
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style  n'ait  pas  toujours  assez  de  no- 
blesse et  de  gravité,  il  trouve  que  la 
fable  est  heureusement  conduite;  que 
les  incidents  naissent  \e&  uns  des  au- 
tres ;  que  les  caractères ,  tous  drama- 
tiques ,  contrastent  naturellement  en- 
tre eux  ;  que  le  chœur  se  montre  tel 
que  le  veut  Horace;  et  que  le  dénoue- 
raeiit,  tout-à-fait  digne  d'être  qualifié 
tragique ,   réunit  tout   ce  qui    peut 
émouvoir  la  pitié.  C'est  aussi,  aux 
yeux  de  M.  de  Sismondi,  la  première 
tragédie  régulière,  depuis  le  renou- 
relleraeut  de  l'art,  ou  plutôt  c'est  la 
dernière  des  tragédies  de  l'antiquité, 
tant  elle  est  calquée  sur  celles  d'Eu- 
ripide I  et  si  l'on  n'y  retrouve  point 
tout  le  génie  antique ,  si  la  noblesse 
des  personnages  ne  se  soutient  pas 
constamment  ,   du  moins   le   poète 
n'est  pas   toujours  uu  simple  imi- 
tateur :   il   a    des  mouvements   do 
vraie  sensibilité;  il  fait  répandre  des 
larmes.  Mais  cette  composition  célè- 
bre a  rencontré,  dans  ces  derniers 
temps ,  des  juges  plus  sévères ,  parmi 
lesquels  il  convient  de  compter  d'a- 
bord Alfieri,  puisqu'il  a  mis  sur  la 
scène  italienne  une  SopJionishe  nou- 
velle, qui  d'ailleurs  n'est  pas ,  de  son 
propre  aveu,  un  de  ses  chefs  -  d'œu- 
vre. Andrès  et  M.  Roscoe  n'ont  guère 
vu  que  des  défauts  dans  celle  du  Tris- 
sin :  l'action  leur  païaîtlanguissante, 
le  dialogue  prolixe ,  le  style  bas  et 
sans  coloris.  Nous  ne  saurions  sous- 
crire à  une  censure  si  peu  restrein- 
te.   La    pièce,    malgré  ses   imper- 
fections, est,  à  notre  avis,  le  princi- 
pal titre  de  gloire  du  poète  de  Vi- 
cence,  et  mérite  d'être  considérée 
comme  un  monument  des  progrès  de 
Tart  :  elle  a  rouvert  à  la  tragédie  la 
carrière  classiriuc,  c'est-à-dire  celle 
du  bon  goût ,  ou ,  ce  qui  revient  en- 
core au  même,  celle  de  la  raison  et 
de  la  nature.  Elle  fait  époque  aussi 
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dans  rhistoirc  particulière  de  la  ver- 
sification italienne ,  en  ce  que  les  vers 
ne  sont  pas  rimes  ,  excepte'  quelque- 
fois dans  les  chœurs  et  en  un  fort  pe- 
tit nombre  d'autres  passages.  Celte 
liberté,  reprochée  d'abord  au  poète, 
est  restée  à  ses  successeurs  dans  le 
genre  dramatique.  Ils  lui  doivent  de 
les  avoir  affranchis  d'un  joug  sous  le- 
quel il  s'est  fait,  en  leur  langue  et 
dans  la  notre ,  tant  de  mauvais  vers. 
Sur  les  théâtres  d'Italie,  les  versi 
sciolti  ont  été  généralement  adop- 
tés ,  à  l'exception  des  chœurs  et 
des  airs.  Est-il  bien  vrai  pourtant 
que  le  Trissin  ait  donné  le  premier 
exemple  des  vers  libres  ?  Palla  Ru- 
cellai  lui  en  fait  honneur  (g)  ;  et  Cres- 
cimbeni  n'en  paraît  pas  douter.  Ce- 
pendant Quadrio,  après  avoir  dit 
que  telle  est  l'opinion  commune,  ajou- 
te qu'elle  est  contredite  par  des  au- 
teurs qui  attribuent  cette  invention 
soit  à  Jacobo  Nardi,  soità  Sannazar, 
soit  même  à  Jean  Rucellai.  A  l'égard 
de  ce  dernier  ^  la  lettre  de  son  frère 
Palla  sufi&t,  ce  semble,  pour  l'écar- 
ter de  cette  concurrence.  Les  vers  de 
Sannazar  sont  rimes ,  et  mêlés  seule- 
ment de  prose,  non  de  vers  libres.  Il 
s'en  rencontre  en  effet  de  tels ,  au  nom- 
bre de  vingt-trois,  servant  d'argument 
à  la  comédie  de  VAmicizia ,  de  Jac. 
Nardi;  mais  cette  pièce  elle-même  est 
tout  entière  in  terza  ^  et  parfois  in 
Ottawa  rima.  Ainsi  quand  elle  serait, 
comme  nous  le  croyons ,  antérieure  à 
la  Sofonisha,  et  quand  elle  remonte- 
rait aux  dernières  années  du  quin- 
zième siècle  ,  ce  qu'Apostolo  Zeno 
conteste  à  Fontanini ,  l'idée  d'em- 
ployer les  versi  sciolti  dans  tout  le 


(q)  p.  Rucellai  lui  écrit  :  «  J^oi  Jaste  il  pritno 
»  che  que<iio  modo  di  scr'u'cre  in  versi  maUrni,  li- 
»  beri  dalle  rime ,  poncste  in  lucc  ;  il  tjiial  modoju 
»  poi  dn  miofraiello....  ahracciato  eatisalo.  «Pal- 
la Kuccllai  <^tait  fptre  de  Jean  ,  dont  on  a  le  pociue 
des  AbeiUok  ,  elc. 
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cours  d'un  poème  n'en  appartien- 
drait pas  moins  à  Trissino.  11  ne 
manqua  pas  d'appliquer  ce  genre  de 
versification  à  sa  comédie  des  Simil- 
limi ^  qu'il  mit  au  jour  en  1547.  En 
imitant,  comme  Tout  fait  plusieurs  au- 
tres poètes,  les  Ménechmes  de  Piaule , 
il  y  introduisait  des  chœurs ,  à  la  ma- 
nière d'Aristophane ,  se  conformait 
scrupuleusement  aux  règles  antiques , 
et  faisait  toutefois  dans  les  noms  et 
les  mœurs  les  changements  que  récla  - 
maient  les  temps  modernes  :  mais  il 
n'avait  point  emprunté  la  force  co- 
mique du  poète  latin  ;  et  cette  comé- 
die est  restée  ,  s'il  faut  l'avouer , 
bien  médiocre.  Elle  fut  imprimée 
avec  une  dédicace  au  cardinal  Far- 
nèse,  à  Venise,  in-S^.  ,  en  1647  et 
1 548  j  c'est  une  seule  et  même  édi- 
tion. Ou  en  citeune  de  Vicence,  du 
même  format  et  de  la  même  année. 
Nous  n'en  connaissons  pas  d'autres  , 
snion  dans  les  OEuvres  complètes  de 
l'auteur.  11  publiait  en  même  temps 
son  poème  de  r/faZiVî  liherata  daGot- 
tt /savoir ,  en  1 547, les  neuf  premiers 
chants,  à  Rome,  chezDorici,  avec 
une  dédicace  à  Charles  -  Quint;  en 
ï  54B ,  les  neuf  livres  suivants ,  puis 
les  neuf  derniers  à  Venise ,  chez  Gia- 
nicolo  :  ce  sont  trois  vol.  in-S'^.,  de- 
venus rares.  Au  premier  doit  être 
joint  un  plan  du  camp  de  Bélisaire; 
au  deuxième ,  un  plan  de  Rome  :  l'un 
et  l'autre  gravés  en  bois.  Ce  poème 
n'a  été  réimprimé  qu'en  1729  ,  épo- 
que où  il  reparut ,  tant  dans  le  recueil 
des  ouvrages  de  Trissino  que  dans 
l'édition  particulière ,  donnée  par 
Ami.  Antonini  (  T.  II ,  298  ),  Paris  , 
Briasson  ,  3  vol.  in-S».  Une  autre  a 
été  publiée  à  Livourne  (  sous  le  nom 
de  Londres),  en  1779,  3  vol.  in- 
12.  On  a  long-temps  recherché  les 
exemplaires  non  cartonnés  de  l'édi- 
tion originale.  Les  autres  en  diilcrent 
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par  le  cliangement  de  trois  vers ,  à 
la  page  l'i'j  du  lome  ii^  de  deux 
mots  à  la  page  à'iS  ,  et  par  le  retran- 
chemeijt  de  3o  vers  à  la  page  i3i. 
Foiitaniui,  et  après  lui  d'autres  bi- 
bliographes ,  ont  pre'tendu  que  la 
cour  de  Rome  avait  exige  ces  cor- 
rections ,  parce  qu'elle  se  trouvait 
offensée  de  quelques  traits  satiriques 
sur  les  papes  du  moyen  âgej  et  M. 
Roscoe  a  juge'  à  propos  de  publier 
une  copie  de  ces  trente-trois  vers  du 
seizième  chant  :  mais  nous  croyons 
devoir  observer  qu'ils  sont  dans  l'é- 
dition de  Vérone ,  donnée,  en  1 729 , 
avec  approbation  et  privilège.  D'ail- 
leurs il  y  aurait  eu ,  comme  l'a  re- 
marqué Zeno,  bien  d'autres  modi- 
fications à  faire  à  ce  poème ,  si  on 
l'avait  soumis  réellement  au  genre  de 
censure  que  Fontanini  et  M  Roscoe 
supposent  qu'il  a  subi.  Le  ïrissin  n'a 
éprouvé,  de  la  part  des  pontifes  éclai- 
rés qui  régnaient  de  son  temps ,  au- 
cune disgrâce,  aucun  reproche,  pour 
avoir  tracé  librement ,  et  aussi  éner- 
giquement  qu'il  le  pouvait  faire,  le 
tableau  des  abus  et  des  scandales  que 
lui  offrait  l'histoire  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Le  malheur  de  son  poème 
est  d'avoir  peu  fixé  l'attention  de 
son  siècle  et  de  la  postérité.  II  avait 
mis  plus  de  vingt  ans  à  le  composer, 
et  croyait  y  avoir  transporté  tou- 
tes les  beautés  des  chefs-d'œuvre 
poétiques  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
dont  il  avait  fait  tout  exprès,  disait- 
il  ,  une  étude  particulière.  Mais  avant 
i5()o  ,  VJtalia  liberata  était  déjà 
presfjue  plongée  dans  l'oubli.  Il  y  a, 
écrivait  le  Tasse ,  qui  pourtant  louait 
ce  poème,  il  y  a  bien  peu  de  gens 
qui  en  fassent  mention ,  et  encore 
moins  (pii  le  lisent  :  «  Mcntovato  da 
»  pochi ,  Icilo  da  pochissimi,  »  On 
s'en  est  fort  peu  occupé  dans  tout  le 
iouva  du  dix -septième  siècle.  Rapiu 
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8*est  contenté  d'y  remarquer  une  es- 
pèce d'imitation  de  V Iliade  ;  mais , 
en  1708,  Gravina  y  trouve  d'heu- 
reux  emprunts ,  des  inventions  ingé- 
nieuses ,  un  style  pur  et  sage  (  casto 
e frugale  )  ;  en  un  mot  un  véritable 
poème  épique.  Crescimbeni  est  moins 
indulgent  :  il  reproche  au  Trissin  les 
minutieux  détails  et  les  descriptions 
ridicules  ou  même  ignobles  dont  il  a 
rempli  son  ouvrage  (lo).  Cette  criti- 
que serait  justifiée  surtout  par  le 
morceau  du  troisième  chant  que  Vol- 
taire a  cité  et  traduit.  Voltaire  juge 
néanmoins  que  le  plan  est  sage  et  ré- 
gulier ,  et  il  ajoute  que  l'ouvrage  a 
réussi;  ce  qui  nous  paraît  un  peu  dé- 
menti par  cet  espace  de  cent  quatre- 
vingt-un  ans  durant  lesquels  il  n'a  pas 
été  une  seule  fois  réimprimé.  Lahar- 
pe  dit  avec  plus  de  justesse  que  la 
nature  avait  refusé  au  chantre  trop 
faible  de  l'Italie  délivrée  le  beau  feu 
qui  animait  ces  anciens  poètes  dont 
il  se  vantait  de  suivre  les  traces.  Il 
n'avait  emprunté  d'eux ,  suivant  An- 
drès ,  qu'une  méthode  exacte  et  ré- 
gulière; et  ce  n'était  pas  à  son  imagi- 
nation froide  et  stérile  qu'il  était  ré- 
servé de  reproduire  l'antique  épopée. 
Ginguené ,  après  un  examen  détaillé 
de  toutes  les  parties  de  ce  poème , 
conclut  qu'il  est  ennuyeux ,  languis- 
sant et  illisible.  On  l'a  déclaré  depuis 
l'un  des  plus  mauvais  qui  aient  jamais 
paru  en  aucune  langue  (  Littéral,  du 
midi,  tome  11,  pag.  99).  C'est  le 
plus  triste  et  le  plus  fastidieux  qui 
existe,  au  dire  de  M.  Roscoe,  qui  eu 
trouve  le  style  rampant  et  le  plan  vi- 
cieux. Quelque  rigoureux  que  soient 
ces  jugements,  il  est  dillicicile  d'en 
porter  d'autres  quand  on  s'est  don- 


(^\o)  Dcsvm'nniln  minutHsimnmcnte  {l'iillo  tUL  ves- 
tinidi  C.iiistitiiaiio  )  «  lu  cimiria,  cJ  il  f^iiMone, 
a  hcaltc,  de  sc<uj/û,  •  U  *>nto  lUW  actfua  c  U 
drufJjw  col  quaU aiCtu^o  le  muni,  etc. 
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ne  la  peine  àv  lire  les  vingt  -  sept 
chants  de  l'Italie  délivrée  des  Golbs. 
El!e  est  aussi  en  vers  non  rimes  ;  et 
c'est  pour  cela  peut-être  qu'elle  plai- 
sait tant  à  Gravina  ,  mortel  ennemi 
de  la  rime.  Toutefois  les  versi  sciolti, 
admis  au  théâtre ,  dans  les  poèmes 
didactiques  et  en  plusieurs  autres 
genres ,  ne  l'ont  point  été  dans  l'épo- 
pée :  Vottai^a  rima  s'est  maintenue 
en  possession  de  ces  grandes  compo- 
sitions. De  Thou  assure  que  l'inven- 
tion des  vers  libres  n'a  pas  réussi  au 
Trissin:  c'est  trop  dire^  puisqu'ils 
ont  prospéré  dans  sa  Sophonishe  ; 
mais  il  se  peut  que  l'emploi  qu'il  en 
a  fait  dans  Vltalia  Ubcrata  ait  con- 
tribué au  mauvais  succès  de  cette 
œuvre  ^  quoique  à  vrai  dire  elle  ne 
fut  digne  ,  à  aucun  égard  ,  d'être 
mieux  accueillie.  Le  projet  de  la  re- 
faire en  vers  rimes  a  été  conçu,  on  ne 
sait  par  quels  oisifs,  au  commen- 
cetnent  du  dernier  siècle ,  à  ce  que 
rapportent  Crescimbeni  et  Quadrio. 
Ils  étaient  vingt-sept ,  et  devaient  ri- 
mer chacun  an  chant  :  ils  ont  eu  la 
sagesse  ou  le  bonlieur  d'abandonner 
cette  entreprise.  Entre  les  ouvrages 
écrits  par  Trissino  en  prose  italien- 
ne ,  les  premiers  dans  l'ordre  chro- 
nologique sont  une  Harangue  au  do- 
ge de  Venise  André  Gritti,  impri- 
mée à  Rome ,  en  iSi/i ,  m  -  4*^.^  les 
Portraits  des  plus  belles  femmes  d'I- 
talie, et  une  Épître  sur  la  conduite 
que  doit  tenir  une  veuve.  Les  Por- 
traits ,  publiés  aussi  en  1 324  ,  in-4^., 
à  Rome ,  y  ont  eu  une  seconde  édi- 
tion, du  mcmc  format,  en  i53i. 
L'auteur  y  fait  mention  de  la  jeune 
Bianca  Trissina  de  Vicence,  qui  de- 
vint sa  seconde  épouse ,  en  1 5^6, 
quelque  temps  après  la  composi- 
tion de  ce  livre.  La  veuve  à  la* 
quelle  l'Épître  est  adressée  est  IMar- 
gherita  Pia  Sanseverina.  Cette  pièce , 
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dont    la   première   édition    est   en 
core  de  i5'24,  à  Rome,  in-4'*. ,  a  et( 
réunie  aux  deux  articles  précédents  , 
à  la  Soplionishe  et  à  une  Canzone  , 
dans  un  volume  in  -  8^.,  imprrmé  à 
Venise,  chez  Penzio,  en  i53o,  et 
reproduit  chez  Bindoni ,  en  1 549.  En 
se  reportant  de  nouveau  à  i524  ,  Où 
trouve  la  première  édition  ,  donnée  à 
liorne ,  chez  Arrighi ,  in  -  4**. ,  d'une 
Épître  à  Clément  Yll,  sur  les  lettres 
qu'il  colivient  d'ajouter  à  l'alphabet 
italien.  H  y  a  deux  systèmes  généraux 
d'orthographe  moderne  :  l'un  tend  à 
conserver  les  traces  de  l'étymologiej 
l'autre,  à  représenter  Ia  prononcia- 
tion. Les  Italiens  du  seizième  siècle 
adoptaient    ce  second  système  ;   et 
pour  mieux  contribuer  à  l'établir,  le 
Trissin  proposait  d'abord  de  distin- 
guer Vè  ouvert  de  Vé  fermé ,  qui  est 
en  effet  une  autre  voix  ou  voyelle.  Il 
écrivait  Vé  fermé  par  l'e  ordinaire , 
et  le  premier  par  l'epsilon  grec  e.  Il 
employait  ensuite  Toméga  w  pour  l'o 
grave  ou  long ,  et  l'o  simple  pour  le 
bref  ou  l'aigu.  Il  voulait  encore  qu'on 
distinguât  les  deux  prononciations 
ou  valeurs  de  z  par  l'emploi  du  z 
simple  et  du  zêta  Ç  ;  celles  de  s  par  s 
et  f.  Enfin  il  demandait  qu'on  ne  con- 
fondît plus  les  voyelles  i  et  u  avec  les 
consonnes  j  et  v.  Cette  dernière  ré- 
forme  est  la  seule  que  les  Italiens 
aient  admise  ;  et  c'est  au  Trissin  qu'ils 
la  doivent.  En  vain ,  pour  accréditer 
les  autres,  il  les  fit  exécuter  dans 
l'impression  de  sa  Sophonishe  et  de 
ses  divers  ouvrages.  Ces  innovations 
n'eurent  pas  d'imitat'Curs^  et  furent 
vivement  attaquées  par  des  littéra- 
teurs alors  renommés  ;  Firenzuola  , 
Liburnio  ,  Lodovico  Marteili ,   Cl. 
Tolomei  :  elles  n'eurent  guère  qu'un 
seul  apologiste,  Vincent  Orcadini ,  de 
Pérouse.  La  Lettre  à  Clément  VU  , 
où  elles  avaient  dt^  proposées,  eut  une 
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seconde  édition ,  en  1 5^9 ,  à  Vicence , 
chez  ïoloineo  Gianicolo ,  in  -  4^*  > 
faite,  est -il  dit,  avec  les  caractères 
inventés  par  l'auteur.  Cette  note,  qui 
s'est  appliquée  à  des  éditions  de  ses 
autres  livres  ,  induirait  en  erreur  ,  si 
l'on  en  concluait  qu'il  a  imagine' , 
dessine  de  nouveaux  caractères  ty- 
pof!;raphiques  :  il  ne  s'agit  que  des 
reformes  ortliograpbiqucs ,  dont  il 
voulait  offrir  l'exemple.  En  i  Sag  ,  il 
fit  imprimer,  parle  même  Gianicolo^ 
les  Dubhii  ^rammaticali ,  in-folio  , 
la  Grammatichetta ,  in  -  4°.  ^  le 
Castellano ,  in-4''.  ;  les  quatre  pre- 
mières parties  {divizioni)  d'une  Poe- 
tique  ,  in-fol.  ;  et  en  ce  même  format 
la  traduction  italienne  du  livre  du 
Dante  (  Voy.  X  ,  5^4  -  5'26  )  sur 
l'éloquence  ou  la  langue  vulgaire. 
Dans  ses  Doutes  de  Grammaire  ,  il 
soutient  et  développe  son  système 
d'ortliographe,  et  s'applique  à  prou- 
ver que  l'alphabet  latin  ne  suffit  pas 
j)our  représenter  toutes  les  voyelles 
et  toutes  les  consonnes  queles  Italiens 
j)rononcent.  La  Grammatichetta 
ne  se  borne  point  à  cette  controverse  : 
elle  présente  des  notions  élémentaires 
sur  Ifs  noms,  les  verbes  et  les  autres 
espèces  de  mots  ,  dont  le  langage  se 
compose.  Le  principal  objet  du  Jjia- 
logue  intitulé  //  Castellano  est  de 
montrer  que  la  langue  d'Italie  doit 
s'.'«j)peler  italienne,  et  non  pas  flo- 
rentine ou  toscane ,  comme  l'ont 
voulu  divers  littérateurs  du  même 
siècle.  Le  titre  de  Châtelain jimyosék 
cet  opuscule ,  était  une  sorte  d  hom- 
mage à  J.  Rucellai  ,  alors  gouver- 
neur du  chàte^ju  Saint-Ange  ;  et  il 
suit  de  là  que  c'est  un  livre  écrit 
.'ivant  l'y'M}^  même  avant  i.li'iS, 
(i.ite  de  la  mort  de  Rucellai  ,  qui  , 
d'une  autre  part  ,  n'a  gouverné  ce 
chritrau  qu'après  i^rxi  :  tel  est  l'in- 
tervalle dans  icf{uel  ce  Dialogue  a  e'té 
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adressé  à  Cesare  Trivulzio .  En  faisant 
cet  envoi ,  le  Trissin  prenait  le  nom 
d'xirrigo  Doria  ;  il  ne  se  nomme  lui- 
même  qu'en  troisième  personne  dans 
le  cours  du  livre,  11  y  en  a  une  se- 
conde édition,  faite  ^  en  i583,  chez 
Mamarelli  ,  à  Ferrare  ,  in-8*\  Après 
avoir  publié  les  quatre  premières  di- 
visions de  sa  Poétique  ^  Trissino  en 
composa  une  cinquième  et  une  sixiè- 
me, qui  n'ont  pas  vu  le  jour  de  son 
vivant ,  mais  seulement  en  i5()2  ou 
63  ^  à  Venise  ,  chez  Arrivabene  , 
in-4*'.  y  et  à  Vicence  ,  en  1 58o  ,  mê- 
me format.  On  a  peu  parlé  de  cet 
ouvrage ,  qui  est  néanmoins  le  plus 
étendu  que  l'auteur  ait  écrit  en  prose  : 
il  y  traite  du  style  poétique  ,  des  ri- 
mes et  de  la  versilication  ;  de  divers 
genres  de  petits  poèmes ,  tels  que  les 
sonnets  ,  les  ballades,  les  canzoni  , 
les  sirventes ,  puis  de  la  comédie  et 
de  la  tragédie,  du  poème  didactique 
et  de  l'épopée.  Les  vues  générales 
n'y  sont  pas  très-élevées ,  ni  très- 
profondes  j  mais  les  détails  ont  de  la 
précision  ,  et  ce  recueil  d'observa- 
tions et  d'exemples  ne  se  lit  pas  sans 
intérêt  ni  sans  fruit.  Le  Trissin  a 
rendu  aussi  un  service  aux  lettres  eu 
faisant  connaîtie  ,  par  une  traduc- 
tion ,  un  livre  du  Dante  dont  le 
texte  n'avait  pas  été  encore  imprimé. 
On  crut  d'abord  que  Trissino  était 
le  véritable  auteur  de  l'ouvrage; 
et  ensuite  on  prélendit  qu'il  n'en 
était  pas  même  le  traducteur  ,  que 
Dante  l'avait  écrit  à-la-fois  en  latin 
et  en  italien.  Cette  question  s'est 
éclaircic,  en  15^7,  par  la  publica- 
tion du  texte  :  la  version  resta  au 
Trissin  ,  et  fut  réimprimée  à  Fer- 
rare,  en  i583,  in -8''.  Maliei ,  en 
l'insérant  dans  les  OKuvres  com- 
plètes du  traducteur  ,  l'a  rapprochée 
au  latin.  On  vient  de  voir  qu'en 
i5'i(),  Trissiuo  avait  ^  en  très-grande 
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partie,  vidd  son  portefeuille  :  de  là 
jusqu'en  i54o  ,  il  n'a  public  aucune 
production  nouvelle  •  mais  on  connaît 
quatre  lettres  écrites  par  lui  dans 
cet  intervalle:  la  première  est  adres- 
sée ,  en  i53i  ,  à  François  de  Gra- 
gnuola  ;  la  seconde ,  datée  de  Cricoli , 
et  du  5  mars  i537  ,  est  insere'e  dans 
la  Descrizione  di  tutta  Vltalia  de 
Leandro  Alberti  :  elle  contient  les 
renseignements  qu' Alberti  lui  avait 
demandes  sur  la  grotte  ou  carrière  de 
Costozza,  au  territoire  vicenlin.  Elle 
n'a  point  été  recueillie  par  Maffei , 
non  plus  que  deux  Lettres,  de  1 538, 
au  duc  de  Ferrare  ,  Hercule  II ,  qui 
se  conservent  dans  les  archives  ,  et 
que  Tirabosclii  a  fait  connaître  ;  elles 
sont  orthographiées  selon  le  système 
de  l'auteur.  Par  Tune  ,  il  s'excuse 
d'avoir  manqué  de  se  rendre  à  Fer- 
rare  j  sa  goutte  et  ses  infirmités  l'en 
ont  empêché  :  la  deuxième  nous  ap- 
prend que  le  duc  l'avait  consulté  sur 
le  choix  d'un  précepteur  à  donner  au 
jeune  prince  son  01s;Trissin  répond  en 
indiquant  Buonamici ,  Romolo  Ama- 
seo  ,  Battista  Egnazio,  Pierio  Vale- 
riano. ...  et  Bartolommeo  Ricci ,  qui 
fut  en  effet  choisi.  Ce  que  Trissino  a 
mis  au  jour  en  i54o  est  un  opuscule 
latin,  intitulé  :  Grammatices  intro- 
ductionis  liber primus ^Yérone,  chez 
Puteletto  ,  in-i2  ,  mince  abrégé  de 
grammaire  latine ,  rempli ,  aux  trois 
quarts  ,  de  déchnaisons  et  de  conju- 
gaisons. Dans  le  cours  des  dix  années 
suivantes  ,  nous  n'aurions  d'autres 
écrits  en  prose  à  indiquer  ici  que  les 
dédicaces  des  Simillimi  et  de  Vltalia 
liherata jXes  lettres  écrites  en  i548, 
à  l'occasion  de  ce  dernier  poème ,  à 
l'empereur  Charles-Quint  et  au  car- 
dinal Madrucci ,  et  deux  Lettres  la- 
tines à  Sadolet,  insérées  pag.  '258  et 
lîSg  du  tome  iv  (in-4'\  ) ,  du  Catalo- 
gue de  Crevenna  ,  à  qui  les  Volpi  en 
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avaient  envoyé  une  copie  :  elles  n( 
sont  point  datées  ;  mais  on  voit 
qu'elles  sont  écrites  après  la  perle 
du  procès  ,  apparemment  en  i549. 
Crevenna  a  pareillement  puWié  (ibid. 
pag.  254-258)  six  Sonnets  du  Tris- 
sin ,  qui  presque  tous  étaient  restés 
inédits  jusqu'en  1775:  mais  leplus  re- 
marquable avait  paru,  depuis  cent 
ans,  dans  la  Bihliotecd  volante  de  Ci- 
nellij  c'est  celui  où  le  poète  se  plaint 
de  son  fils  et  de  ses  juges  (ri).  Voilà 
quels  sont  ses  ouvrages  connus  :  le 
vicentin  Michel  Angelo  Zorzi  en  dé- 
signe plusieurs  autres  ,  manuscrits 
ou  imaginaires  ,  qu'il  intitule  Ora- 
zioni  (  on  n'a  publié  que  la  harangue 
à  Grittij  leTr-issin  en  a  prononcé  plu- 
sieurs autres  )  j  Dialoghi  diversi 
(  Maffei  ne  donne  qu'un  seul  dialo- 
gue j  savoir  le  Castellan ,  mais  les 
portraits  sont  aussi  en  forme  d'en- 
tretien )  j  ]àRetorica;  la  Corrc' 
zione  délia  tragedia  Rosmimda 
(  on  sait  qu'en  effet  Trissino  avait 
été  prié  de  revoir  cette  tragédie 
de  son  ami  Rucellai  )  •  La  base  del 
Cristiano  ;  il  Frontespicio  ed  il 
Capitello  délia  vita  umana  ;  la 
Colonna  délia  republica  ;  Com- 
mento  délie  cose  d'Italia;  Rerum 
vicentinarum  compendium  ,  avec 
cette  note  à  la  fin  :  Hœc  scripsi  post 
depopulationem  urbis  Romœ  (  1 527  ) 
dùm  legatus  eram  apud  Remp.  Ve- 
netam  pro  Clémente  VII ,  P.  M. 
Zorzi  a  examiné  ce  dernier  opuscule 
et  l'a  trouvé  trop  déplorable  pour 
être  attribué  au  Trissin.  D'autres  le 
font  auteur  d'un  traité  italien  d'ar- 
chitecture ,  d'un  traité  latin  du 
libre  arbitre  ,    etc.    En    général  , 

(11)    lo  vailojliorilella  iitgiusia  terra 
E  (la  giufliin  piu  corolti  e  Jtihi 

Ch'abhia  VEuiopa 

Il  sangue  mio  rrudel  mija  In  giierra..., 
Onde  io  mi  parla  povero  e  velnsto  , 
Siroppiaio,  in/èmio ,  etc. 
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et  si  Ton  excepteTraj.Boccalini,  les 
auteurs  italiens  ont  parle  avec  estime 
du  caractère  ,  des  talents  et  des  ou- 
vrages deTrissino.  Cependant  Baillet 
et  Apostolo  Zeno  ont  observe  que  les 
académiciens  florentins  ont  eu  con- 
tre lui  quelques  mouvements  de  ja- 
lousie ou  d'animosite'  :  sa  réputa- 
tion ,  un  peu  exagérée  peut  -  être 
par  Rucellai  ,  par  Giraldi ,  par 
Varchi,  les  divers  hommages  qu'il 
recevait  de  toutes  parts,  et  lé  succès 
éclatant  de  sa  Sophonishe ,  pouvaient 
leur  porter  ombrage;  ils  ne  le  voyaient 
pas  sans  déplaisir  ouvrir  des  carriè- 
res nouvelles,  proposer  des  innova- 
tions grammaticales  ,  et  s'efforcer 
d'oter  à  la  langue  le  nom  de  leur  pa- 
trie, qui  jusqu'alors  avait  eu  le  droit 
de  se  croire  la  métropole  de  la  litté- 
rature italienne.  Mais  cette  rivalité 
même  lui  était  honorable ,  et  elle  a 
pu ,  de  son  temps ,  accroître  sa  célé- 
brité, qui,  à  vrai  dire  ,  s'est  depuis 
soutenue  par  tradition ,  plutôt  que 
par  la  lecture  et  l'admiration  immé- 
diate de  ses  poèmes.  Si  on  ne  peut 
plus  guère  le  compter  au  nombre 
des  hommes  de  génie,  du  moins  il 
conservera  toujours  un  rangdislingué 
parmi  ceux  qui  ont  donné  une  heu- 
reuse direction  à  la  littérature  mo- 
derne. Nous  avons ,  dans  le  cours  de 
cet  article,  nommé  les  écrivains  qui, 
en  des  livres  d'histoire  littéraire  , 
ont  publié  des  notices  sur  sa  vie  et 
sur  ses  ouvrages  :  Crescimbeni  ,Qua- 
drio,  Fonlauini  et  Ap.  Zeno,  Domen. 
Mar.  Manni,  Tiraboschi. .  .Niceron 
(tome  XXIX,  p.  104-119),  Voltai- 
re ,  Gingucné,  M.  de  Sismondi  ,  etc. 
Nous  indiquerons  de  plus  Tomasini 
(  Illuslr.  viror.  Elogia  ,  tome  11, 
pag.  47  )  ',  Ohilini  (  Teatro  cVuo- 
mini  Uiltcrati  ^  lorac  i,  p.  108); 
Mich.  A?ig.  Zorzi  (p.  3gH-44^  du 
tome  m  de  la  BaccoUa  d'npuscoli 
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scientifici  etc.);  Pier.  Filip.  Cas- 
telli,  auteur  d'une  vie  du  Trissin  , 
imprimée,  en  1753,  à  Venise;  An- 
giolgabriello  di  S.  Maria  (  p.  24g- 
272  du  tome  m  des  Scriitori  vi- 
centini  ).  Les  Notices  placées  en 
172g  à  la  tête  des  OEuvres  de  ce 
poète  sont  trop  succinctes  ;  mais 
on  y  trouve  son  portrait  qui  se  ren- 
contre aussi  dans  les  éloges  de  To- 
masini,  dans  le  tome  i^r.  de  la 
Galleria  di  Minerwa ,  et  qui  a  été 
gravé  d'après  l'original  peint  par 
Jean  Bellini.  —  Les  Annales  civi- 
les et  littéraires  nous  ont  conservé  la 
mémoire  ou  les  noms  de  quelques 
autres  Trissins,  qui ,  selon  toute  ap- 
parence ,  étaient  de  la  même  famille 
que  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler. I.  En  i5o9,  Léonard  Trissin, 
habitant  de  Vicence  ,  ayant  em- 
brassé contre  Venise  le  parti  de 
l'empereur  Maximilien ,  vint  à  Tré- 
vise  pour  prendre  possession  de 
cette  place,  au  nom  de  ce  prince. 
Il  arrivait  sans  troupes ,  et  n'avait 
point,  à  beaucoup  près,  sur  l'esprit 
des  habitants,  l'influence  dont  il  s'é- 
tait vanté  auprès  des  ministres  autri- 
chiens. Le  peuple  s'ameuta  ,  le  chas- 
sa et  pilla  les  maisons  de  ceux  qu'il 
avait  séduits  :  on  mit  une  garnison 
dans  la  ville.  Peu  après,  Léonard  Tris- 
sin commandaitpourMaximilien  dans 
Padoue ,  et  n'avait  à  sa  disposition 
que  huit  cents  hommes  :  il  ne  par- 
venait à  se  faire  des  partisans  qu'en 
vendant  ou  distribuant  les  biens  qui 
appartenaient ,  dans  ce  territoire ,  à 
des  patriciens  de  Venise.  Mais  on 
supportait  ce  joug  avec  impatience, 
etd  ailleurs  la  ville  était  mal  gardée  : 
André  Gritti  (  T.  XVIU,  5i5  )  y 
pénétra  dans  la  nuit  du  1 6  au  17  juil- 
let, et  força  la  garnison  de  se  ren- 
dre. Léonard  ,  fait  prisonnier  de 
guerre  ,  échappa  au  supplice  par  sa 
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qualité  de  commissaire  impérial  {V. 
V Histoire  de  Fenise  de  M.  Dam, 
liv.  XX,  n.  iO'i3).  II.  Louis  Tris- 
siN  ,  de  Vicence  ,  est  auteur  d'un 
in-8^\  intitulé  Prohlematum  medi- 
cinalium  lihri  6  ,■  ex  Galeni  sen- 
tentidy  publié  à  Bâlc  ,  en  i547  ,  et 
réimprimé  en  i  629  y  à  Padoue.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans,  il  était  profes- 
seur de  philosophie  à  Ferrare ,  et  at- 
tirait un  grand  nombre  d'auditeurs* 
il  mourut ,  en  1 543 ,  victime  de  son 
inconduite  :  il  avait  à  peine  atteint 
sa  vingt-sixième  année.  Éloy  dit  que 
c'était  dommage,  parce  que  son  ju- 
gement sain  ,  son  esprit  pénétrant  et 
son  ardeur  pour  le  travail  auraient 
contribué  aux  progrès  de  la  médeci- 
ne ,  à  laquelle  il  s'était  consacré.  ÏII. 
Antonio-Maria  Tbissino,  chevalier 
vicentin,  embrassa  la  vie  monasti- 
que chez  les  Camaldules  de  Monte - 
Corona  ,  et  fît  imprimer,  en  i'J49> 
sous  le  nom  du  Solitaire  {delSolita- 
rio  ) ,  des  Poésies  sacrées  et  morales, 
en  langue  italienne,  un   vol  in-iîi. 
Elles  ont  eu  une  deuxième  édition 
avec  des  additions  {Nuovi  componi' 
menti),  à  Vicence ,  en  1 654 ?  ^^-i  '^- 
IV.  Alessandro  Ïrissino,  né  aussi  à 
Vicence,  et  parent  du  poète,  selon 
la  conjecture  de  Ginguené,  embrassa 
le  protestantisme  :  il  n'est  connu  que 
par  une  longue  Lettre  qu'il  adressa , 
le  20  juillet  1 5^0,  au  comte  Léo- 
nard Tiene,  pour  l'exhorter  à  s'ins- 
crire parmi  les  réformés  5  elle  a  étd 
imprimée  en  i  5^2.  V.  Quadrio  nom- 
me un  Francesco  Trissino  entre  les 
poètes  dont  les  vers  ont  été  rassem- 
blés à  Bologne,  en  1600,  dans  le 
volume  in-4'^.  qui  porte  le  titre  dfe 
TempioalV  illustr.  sign.  Aldohran- 
dini ,  cardinale f  etc.  VI.  Le  même 
Quadrio  fait  mention  de  Monsiguor 
Trissino  ÏRissiNi  ,archiprêtre  d'Ar- 
cignano  ,  et  l'un  des  poètes  vicentins 
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dont  les  vers  ont  été  recueillis  par 
Taddeo  Bartolini ,  sous  le  titre  de  la 
Céleste  mens  a  di  dodici  spirituali 
iwandCf  etc.,  Vcnezia,  Guerigti , 
1 6  I  5  ,  in-4'*.  VIL  Gasp.  Trissino  , 
natif  encore  de  Vicence ,  et  clerc  ré- 
gulier somasque,  a  traduit  en  vers 
latins  la  Sophonisbe  de  Gian-Gior- 
gio ,  et  dédié  cette  version  au  pape 
Urbain  VIII  (  i{i23-i644  ).  On  n- 
l'a  point  imprimée  ;  il  s'en  conserve^ 
deux  manuscrits  chez  les  Somasquts 
de  Vicence.  Le  premier  vers  Lassa  ! 
dove  possHo  voltar  la  lingua?  est 
traduit  par  Me  miseram  !  mœsta 
quid  tandem  loquar  ?  mais  à  ce  que 
nous  apprend  Apostolo  Zcno,  une 
autre  main  a  écrit  Qub ,  misera  ^ 
linguam  injlectere  possum  meam  ? 
traduction  plus  littérale.  Dans  la  dé- 
dicace à  Urbain ,  ce  pontife  est  re- 
mercié du  soin  qu'il  a  pris ,  aussitôt 
apr'  s  son  installation^  d'honorer  les 
cendres  de  Jean  -  Georges  Trissin , 
enterré  à  Rome ,  à  S.  Agata  di  Su- 
burra.  «  Cineres..,.  insigni  honore 
»  ajfccisli ,  cum  primùm  ad  summi 
»  pontîficatûs  fastigium  es  promc- 
»  tus.  »  D — N — u. 

TRISTAN  (  NuNO  )  ,  voyageur 
portugais  ,  partit  de  Lisbonne  en 
1 44o  ,  peu  après  Gonzalez, qu'il  trou- 
va sur  les  côtes  d'Afrique,  et  qui , 
pour  couronner  ses  premiers  succès, 
lui  conféra  la  dignité  de  chevalier , 
dans  le  lieu  qui  en  prit  le  nom  de 
Puerto  del  Cat^allero.  Après  avoir 
quitté  ce  navigateur,  qui  retourna  en 
Portugal  avec  quelques  prisonniers , 
Tristan  s'avança  jusqu'au  Capo  Bian- 
co  ou  Cap  Blanc  j  mais  n'y  ayant 
trouvé  personne ,  quoiqu'il  y  décou- 
vrît des  traces  d'hommes,  il  remit  ^ 
la  voile  pour  le  Portugal.  La  vue 
de  l'or  apporté  d'Afrique  par  An- 
toine Gonzalez ,  et  l'espérance  d'une 
aussi    riche     capture  ,     engagèrent 
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Tristan  à  faire  un  nouveau  voyage. 
En  i443,  il  s'avança  sur  la  côte 
d'Afrique,  de'couvrit  quelques  îles, 
et  ramena  des  esclaves  avec  quel- 
ques richesses.  En  i44^?  il  ^î*  uï^ 
autre  voyage  _,  dans  lequel  il  enleva 
vingt  esclaves.  Ces  succès  engagèrent 
le  prince  Henri  à  le  presser  de  partir 
de  nouveau ,  en  1 447  •  blette  fois  il 
s'avança  jusqu'au  Rio  -  Grande ,  à 
soixante  lieues  au-delà  du  Cap  Vert. 
Ayant  entrepris  de  remonter  ce  fleu- 
ve ,  dans  une  clialoupc ,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  gens  ,  il  fut  at- 
taque par  une  multitude  de  nègres 
armes  de  flèches  empoisonnées.  Pres- 
que tout  son  monde  périt  dans  cette 
attaque  ;  et  lui  -  même  y  fut  blesse  à 
mort.  Quatre  de  ses  compagnons , 
après  avoir  erre'  long-temps,  rappor- 
tèrent enfin  en  Portugal  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Tristan ,  dont  le  prince 
fut  vivement  afflige'.  M— le. 

TRISTAN  (Louis),  grand-pre- 
vôt  de  Louis  XI ,  fut  le  plus  cruel 
agent  de  celui  de  nos  rois  qui  s'est 
montréle  plus  inexorable.  Ne' dans  les 
premières  anne'es  du  quinzième  siècle , 
il  embrassa  ,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, la  carrière  des  armes,  et  fit 
avec  quelque  distinction  ,  contre  les 
Anglais,  les  guerres  de  Charles  VII. 
Dunois  le  créa  chevalier  sur  la 
brèche  de  Fronsac  ,  oii  il  était 
monte'  à  l'assaut  avec  quarante-neuf 
gentilshommes  ,  le  29  juin  i45i. 
Tristan  fit  ensuite  la  guerre  sous 
Louis  XI ,  et  il  fut  remarque  de  ce 
monarque ,  qui  l'attacha  bientôt  à  sa 
])ersonne,et  le  nomma  grand-prcvôt 
de  son  hôtel.  Ce  fut  dans  ce  terrible 
emploi  que  Tristan  devint  l'instru- 
ment de  toutes  les  persécutions  cl  de 
tous  les  sanguinaires  caprices  de  son 
souverain.  Ce  prince  le  nK'nait  par- 
tout à  sa  suite;  il  l'appelait  son  com- 
père, et  il  radracttm  dans  sa  fami- 
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liarité  la  plus  intime.  D'im  mot  ou 
d'un  geste ,  il  lui  faisait  exécuter  les 
ordres  les  plus  cruels  (  F.  Louis  xi, 
XXV,  143  et  suiv.  ) ,  et  souvent  des 
erreurs   funestes    ne   se    reparèrent 
qu'en  immolant  de  nouvelles  victi- 
mes. Le  roi  lui  ayant  un  jour  ordon- 
ne de  mettre  à  mort  un  officier  qui  lui 
avait  déplu ,  il  se  trompa  en  faisant 
périr    un    malheureux    prêtre    que 
Louis  XI  aimait  beaucoup  j  et  lors- 
que le  monarque  lui  dit  le  lendemain 
que  l'homme  dont  il  avait  ordonné 
la  mort  venait  d'être  rencontré  ga- 
lopant sur  la  route  d'Arras: — «  Je 
puis  vous  assurer,  lui  répondit  Tris- 
tan ,  que  s'il  a  été  rencontré ,  ce  ne 
peut  être  que  sur  le  chemin  de  Rouen; 
car  dès  hier,  je  l'ai  fait  jeter  à  la 
rivière,  dans  un  sac.  »  Ce  genre  de 
supplice  était  celui  que  Tristan  em- 
ployait le  plus  souvent;  et  lorsque 
les  exécuteurs   de   ses  ordres  san- 
guinaires traversaient  la  foule ,  ils 
criaient  :   Laissez  passer  la  jus- 
tice   du  roi.    Quelques    historiens 
ont  dit  qu'il  fit  périr  ainsi  plus  de 
quatre  mille  personnes.   Cet  hom- 
me féroce  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé, laissant  à  son  fils,  Pierre  Tris- 
tan-l'Ermile  ^  de  grands  biens ,  entre 
autres  la  principauté  de  Mortagne  en 
Gascogne ,  qui  passa  dans  la  maison 
de  Matignon ,  et  plus  tard  dans  celle 
de  Du  Plessis-Richelieu.     M — n  j . 

TRISTAN  (  Louis  ),  peintre,  ué 
à  Tolède  en  1686,  fut  élève  de 
Dominique  Tliéotocopulos,  surnom- 
mé U'.  Grec.  Il  sut,  avec  un  discer- 
nement bien  rare  ,  dans  un  âge  aussi 
tendre,  acquérir  les  brillantes  qua- 
lités et  éviter  les  délaiits  de  sou 
maître,  qui  loin  d'être  jaloux  de  son 
talent  se  plut  à  le  cidtivcr  et  à  lui 
confier  les  ouvrages  ipi'il  ne  ponv.iit 
faire  lui  -  même.  Ayant  été  chargé 
de  ])eindre  pour  les  Hycronimitrs  de 
35 
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1.1  .S?sla  ,  une  CènUj  qiK?  sDii  maîue 
avait  refusée  ,  il  l'exccnla  à  la  satis- 
faction de  la  commniiautc  :  mais  le 
p^'ix  de  deux  cents  ducats  qu'il  en 
demandait  ayant  paru  excessif,  elle 
lit  des  représentations  au  maître  , 
appuyées  particulièrement  sur  la  jeu- 
nesse de  l'artiste.  Le  Grec  ayant  exa- 
mine le  tableau  ,  prit  un  bâton,  et  le 
levant  sur  Tristan,  il  l'accabla  de 
reproches  et  l'appela  le  déshonneur 
de  la  peinture:  les  pères  cherchèrent 
à  le  calmer ,  en  disant  que  Tristan 
n'avait  agi  ainsi  que  faute  de  discer- 
nement ,  et  qu'ils  s'en  rapportaient  à 
sa  décision.  «  En  effet ,  répondit  le 
»  Grec  ,  cet  enfant  ne  sait  ce  qu'il 
)>  fait.  Son  tableau  vaut  cinq  cents 
»  ducats  :  si  vous  les  lui  refusez,  je 
»  garde  l'ouvrage ,  et  je  le  paierai  de 
»  mon  argent.  oLes  Moines  lui  payè- 
rent cette  somme.  Tristan  n'avaitque 
trente  ans  lorsqu'il  peignit  les  célè- 
bres tableaux  du  grand  an  tel  d'Ye- 
])es  :  en  1619  ,  il  lit  le  portrait  du 
cardinal  de  Sandoval^  archevêque  de 
Tolède^  ainsi  que  plusieurs  autres 
excellents  ouvrages,  tant  publics  que 
] particuliers.  Ses  deux  chefs-d'œuvre 
sont  peut-être  le  Moïse  frappant  le 
rocher ,  et  Jésus  au  milieu  des  doc- 
teurs de  la  loi ,  que  l'on  conserve  à 
Madrid.  On  cite  encore  la  Trinité ^ 
qu'il  peignit  en  i6'.i6  ,  et  dont  les 
ligures  sont  de  grandeur  naturelle. 
'L'eûtes  ses  productions  se  distinguent 
])ar  un  dessin  pur  et  correct ,  par  un 
coloris  frais  et  gracieux  y  par  une 
composition  claire  et  pleine  de  vie , 
enfin  par  toutes  les  qualités  d'un 
grand  peintre  :  mais  ce  qui  doit 
jnettre  le  sceau  à  sa  réputation , 
c'est  qne  Vélasqucz  le  préféra  pour 
maître  à  tous  les  artistes  qui  de 
son  temps  fl crissaient  en  Europe. 
Tristan  mwirut  à  Tolède  en  i()4o. 
P— s. 
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TRISTAN  (JiL.-viv),  sieur  de 
Saint- A  niant  et  du  Puy  d^  Amour  , 
savant  et  laborieux  numismate  ,  na- 
quit à  Paris  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Son  père,  auditeur  à  la  cham- 
bre des  comptes  (i),  l'ayant  laissé 
maître  d'une  brillante  fortune  ,  il  re- 
fusa d'entrer  dans  la  carrière  de  la 
magistrature  ,  afm  de  se  livrer  plus 
librement  à  son  goût  pour  l'étude,  et 
forma  bientôt  une  collection  de  mé- 
dailles la  plus  nombreuse  et  la  plus 
belle  qu'on  eût  vue  jusqu'alors  en 
France.  Pour  se  donner  un  rang  dans 
le  monde ,  il  avait  acheté  la  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi  j  mais  il  ne  paraissait  à  la 
cour  que  lorsque  son  devoir  l'y  ap- 
pelait ,  et  employait  tous  ses  loisirs 
à  l'étude  des  médailles.  Ayant  acquis 
des  connaissances  très-étendues  dans 
la  numismatique ,  il  résolut  de  pu- 
blier l'histoire  des  empereurs  par  les 
médailles  ,  et  fit  paraître ,  en  i(i35  , 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  , 
en  promettant^  s'il  était  accueilli  , 
de  donner  la  continuation.  Ce  volu- 
me ,  qui  finit  à  Commode ,  est  orné 
de  seize  planches  de  médailles  très- 
bien  exécutées  ,  et  de  deux  gravures 
représentant  la  fameuse  agalhe  de  la 
Sainte-Chapelle,  qui  fait  partie  ,  au- 
jourd'hui ,  du  cabinet  du  roi ,  et  les 
îjas-reliefs  du  tombeau  du  consul  Jo- 
vin  ,  à  Reims  {Voy.  Jovin  ,XX1I  j 
78  ).  L'édition  ayant  été  promple- 
ment  épuisée ,  l'auteur^  quoiqu'il  eut 
éprouvé  des  pertes  considérables ,  en 
i036  et  1687  ,  par  suite  de  la  guerre, 
le  lit  réimprimer  en  i645  ,  avec  des 
corrections  et  des  additions ,  et  y 
joignit  deux  autres  volumes ,  qui  fi- 
nissent à  Valentinien.La  vie  de  Tris- 


(i")  Jean  Tristan  élaif ,  siiivnnt  Baillet  ,  le  )ioti(- 
fi^s  d'un  vendeur  d'huile  d'un  liDurg  du  ISeamoisis, 
lioiuuié  Hnlroin  ,  autrement  MaigneJay.  Jii-^.  des 
savants  ,  éd.  in-4«.  ,  yu ,  S?)0. 
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tau  de  Saint- Amant  ne  présente  plus 
qu'une  suite  de  querelles  sur  dilTcrents 
points  d'eruditiun^  avec  Gaspard  Go- 
vart,  Angeloni,leP.  Sirniondet  J.-J. 
Chiiikt.  Trop  convaincu  de  sa  supe- 
riorito  sur  tous  les  antiquaires  de  son 
temps,  il  ne  pouvait  pas  supporter 
la  moindre  objection,  même  de  la 
part  de  ses  meilleurs  amis.  C'est  ainsi 
que  le  P.  Sirmond  ,  avec  lequel  il 
était  lie ,  s'étant  écarté  de  son  senti- 
ment dans  une  dissertation  sur  une 
médaille  d'Annibalien  ,  Tristan  ,  ou- 
bliant les  égards  qu'il  devait  au  sa- 
vant jésuite,  l'attaqua  dans  une  Let- 
tre pleine  d'invectives.  Le  P.  Sirmond 
ne  put  s'empccl.er  de  lui  répondre 
avec    (juelque   vivacité  ;  mais    son 
irascible  adversaire  passa  toutes  les 
bornes  de  la  défense   dans  sa  dou- 
ble réponse  ,  dont  la  dernière  parut 
j)eu  de  temps  avant  la  mort  de  l'il- 
lustre jésuite   (  Voj.  les  Antiq.  de 
Baillct ,  édition  in-4«. ,  P'  3^8  ). 
Tristan  mourut  en  iG56.  On  a  de 
lui  :  L  Commentaires  histonques  , 
contenant   l'histoire    générale  des 
empereurs  ,  impératrices ,  Césars  et 
tyrans    de  l'empire  romain ,  etc.  , 
Paris,  1644  j  3  vol.  in-fol.  Il  y  a  des 
exemplaires  avec  la  date  de  1657. 
Le  premier  volume  renferme  les  deux 
grandes  planches  dont  on  a  parlé  ; 
mais  les  médailles ,  imprimées  avec 
le  texte ,  en  précèdent  l'explication. 
A  la  suite  du  premier  volume  ,  on 
doit  trouver  une  partie  séparée  de 
vingt -trois  feuillets.   C'est  une  ré- 
ponse très-vive  de  Tristan  de  Saint- 
Araant  à  Gasp.Gevart  {F.  ce  nom), 
lequel  avait  critique  son  explication 
des  médailles  de  Claude  et  de  Vcs- 
pasien ,  ayant  au  revers  les  mots  : 
Paci  ylupistœ.  Cet  ouvrage  est  uu 
trésor  d'érudition  )  aussi  les  amateurs 
le  reclierchent-ils  toujours  avec  em- 
pressement. On  y  désirerait  plus  d'gr- 
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dre  et  moins  de  digressions,  quoi- 
qu'elles  offrent    toutes  de  rinlcrct. 
Suivant  Ducange  ,  Tristan  a  commis 
beaucoup  d'erreurs  ;  mais  il  instruit, 
mcme  quand  il  se  trompe.  II.  Ad 
Jacob.  Sirmondum  epistola ,  Paris  , 
i65o,  in-80.   \\l.  Ântidotum  si've 
œqua  et  justa   defensio  adversiis 
querulani  Jacob.  Sirmondi  respon^ 
sionem  y  ibid.,    i65o  ,  in-S'^.  IV. 
Anti-sophisticum  sive  defensio  se- 
cundaadversùs  malignum  etsophis- 
ticiim  Jacob.  Sirmondi  Anti-Tris- 
taniim  secundum  (2),  ibid.,  i65i  , 
in-8'^.Ces  trois  pièces  sont  très-rares. 
V.  Lettres  écrites  de  Rome  ,  par 
IM.  de  La  Motte  Hermont  sur  le  sujet 
d'un  libelle  intitulé  :  Il  Bonino y  cic. , 
ibid.,  i65o,  in-4°.  C'est  une  réponse 
à  la  critique  qu'Angeloni  ou  plutôt 
Bellori  avait  publiée  des  Commen- 
taires historiques  de  Tristan  _,  ou- 
vrage dans  lequel  Angeloni  se  trouve 
fort  maltraité  (  F.  Angeloni  ,  II , 
i65  ).  VI.  Traité  du  Lys ,  symbole 
divin  de  Vespérance  :  contenant  la 
juste  défense  de  sa  gloire  ,   dignité 
et  prérogative  ,  ^id.,  i656,  in-4^. 
C'est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de 
J.-J.  Chifïlet  (  Foy.  ce  nom  )  :  De 
insi^nibus  rerum  Francorum,   Le 
portrait  de  Tristan  est  gravé  ,   in- 
fol.,  à  la  léte  de  ses  Commentaires, 
W— s. 
TRISTAN-L'ETERMITE  (Fran- 
çois ),  poète  dramatique ,  naquit,  en 
iGoi  ^  au  château  de  Souliers  ou 
Soliers,  dans  la  Marche.  Il  se  pré- 
tendait issu    de   Tristan   riùmiîc , 
grand-prévôt  de  Louis  XI ,  et  comp- 
tait au  nombre  de  ses  ancêtres  le  fa- 
meux. Pierre  PËrmite)  auteur  de  la 


(»)  Lr»  denx  i-crllu  que  le  P.  Sirmond  pubti»  dmis 
cello  niémorolilo  dii«|>uto  •ont  iiitiluir»  :  Anti-'J'rh- 
tamis;  cl  Anti-'l'iiitattut  secundut.  Il»  ont  é\r  r«- 
cuailli*  dan*  1«  qualrii^m*  vol.  d«  M»  OÊwfi  rom' 
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j)iciiûèrc  croisade  (  Fq^cz  Pierre  , 
XXXIV,  4oo  ).  Ayant  été  conduit  à 
la  cour ,  dans  son  enfance ,  il  fut  pla- 
cé près  d|j  marquis  de  Verncuil ,  fils 
naturel  d'Hemi  IV.  A  treize  ans ,  il 
eut  le  niallicnr  de  tuer  en  duel  un 
garde-du-corps ,  et  s'enfuit  en  Angle- 
terre ,  pour  se  soustraire  à  la  rigueur 
des  e'dits.  Après  diverses  aventures , 
se  trouvant  sans  ressource  ,  il  prit  la 
re'solution  de  passer  en  Espagne,  pour 
re'clamcr  la  protection  de  don  Juan 
de  Velasquez ,  son  parent.  Gomme  il 
traversait  le  Poitou ,  l'argent  vint  à 
lui  manquer,  et  il  eut  recours  à  la 
bienveillance  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  (  F.  ce  nom  ) ,  pour  obtenic 
les  moyens  de  continuer  son  voyage. 
Scevole  accueillit  avec  Lonte  un  jeu- 
ne homme  qui  montrait  des  disposi- 
tions pour  les  lettres ,  et  le  retint  chez 
lui  quinze  ou  seize  mois.  Sur  la  re- 
commandation de  son  protecteur , 
Tristan  obtint  ensuite  la  place  de  se- 
crétaire du  marquis  de  Villars-Mont- 
pezat,  qu'il  suivit _,  en  1(^20,  à  Bor- 
deaux ,  au  passage  de  la  cour.  Il  fui 
reconnu  par  M.  ^'Humières  ^  pre- 
mier gentilliommc  de  la  chambre  j 
qui  le  fit  rentrer  en  grâce.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  attaché,  comme  gen- 
tilhomme, à  Gaston,  duc  d'Orléans^ 
et  employa  ses  loisirs  à  travailler  pour 
le  théâtre.  Sa  tragédie  de  Mariam- 
7ie  (i)  ^  représentée  en  1637,  eut  un 
succès  jusqu'alors  sans  exemple.  Elle 
le  dut  en  partie  au  jeu  de  Mondory, 
célèbre  acteur,  qui  termina  sa  car- 
rière dramatique  par  le  rôle  d'Héro- 
de;  mais  c'est  à  tort  que  l'auteur  du 
Parnasse  réformé  (Gucret)  dit  que 
Mondory  ('î)  mourut  des  eiïbrts  qu'il 


(1)  Cette  pièce  ,  dont  le  succès  surpassa  celui  de 
la  Mcdéeàe  P.  Corneilk  ,  et  balança  celui  du  Cul, 
est  rcsti'C  cent  ans  au  théâlrc  ;  stiivant  Fonlenellc, 
(j'ineille  en  louait  le  cinquièiae  acte.         A     T. 

\->)  Mondory  ,  né  à  Orl^ms  ,  ver»  )a  fin  du  dix- 
sr^itièmç  siècle,  ftitun  des  plivs  grand»  cotnédien^ 


TRI 

fit  pour  rendre  les  fureursdu  roi  juif, 
au  cinquième  acte.  La  pièce  de  Tris- 
tan se  ressent  de  l'enfance  de  l'art  • 
mais  le  sujetn'était  pas  heureux, puis- 
que Voltaire  lui-même  n'a  pu  le  ren- 
dre intéressant  {V.  Voltaire).  Ce- 
pendant elle  eut  un  assez  grand  nom- 
bre de  représentations  ^  et  l'auteur  , 
regardé  par  ses  contemporains  com- 
me le  rival  de  Corneille,  compta  ses 
triomphes  par  ses  pièces  ,  toutes  ou- 
bliées maintenant ,  si  l'on  en  excepte 
Mariamne.  En  1649,  l'académie 
française  ouvrit  ses  portes  à  Tristan 
(3).  Aimé,  recherché  des  grands  et  des 
beaux-esprits ,  il  aurait  pu  mener  une 
vie  agréable^  mais  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  sa  passion  effrénée  pour  le 
jeu  le  jetèrent  souvent  dans  de  grands 
embarras.  Le  désordre  habituel  de 
ses  vêtements  lui  fit  appliquer  ce  vers 
de  la  première  satire  de  Boileau  : 


de  son  temps.  Il  acquit  une  telle  lëpuiation  dans 
le  rôle  d'Hèrode ,  que  le  cardinal  de  Richelievi 
voulut  en  juger  par  lui-même ,  et  ne  put  s'em- 
liècher  de  verser  des  larmes.  Mais  l'abbé  de  Bois- 
llobert  qui  était  présent ,  s'étant  vanté  de  faire 
mieux  encore  ,  déclama  en  ctTet  avec  tant  de  véhé- 
mence, qii'il  fit  pleurer  Moudurylui-mcrae  {Voy. 
Bois-Robert).  Ce  comédien  fut  frappé  d'apoplexie 
en  jouant  le  rôle  d'Hérode.  Il  ne  mourut  pas  sur 
la  scène  ;  mais,  paralysé  long-temps  de  la  langue  et 
d'une  partie  du  corps,  il  ne  put  y  reparaître,  et  se  re- 
tira dans  une  maison  qu'il  avait  près  d'Orléans.  Le 
cardinal  le  fitrevenir  pour  jouer  dans  Y  Aveugle  de 
Sinrrne ,  tragi-comédie,  à  laquelle  l'éminenceavait 
eu  part.  Mondory  ne  put  achever  que  deuxacles,  et 
retourna  dans  sa  retraite,  où  il  mourut ,  vers  1G46, 
riche  de  huit  à  dix  mille  francs  de  rente  ,  que  Ini 
faisaient  le  ministre  et  quelques  grands  seigneurs, 
11  était  l'orateur  de  sa  troupe  et  composait  les  dis- 
cours d'annoncés  et  les  compliments  d'ouverture 
et  de  clôtiire  ,  dont  l'usage  aboli  par  la  révolution  , 
avait  au  moins  l'utilité  de  maintenir  les  acteurs 
dans  la  dépendance  du  public  et  dans  le  respect 
qu'ils  lui  doivent.  Mo-idory  joignait  au  talent  de 
la  parole  l'art  de  faire  des  vers  ,  comme  on  peut 
en  juger  par  deux  pièces  qu'il  adressa  à  Scudéry. 
Il  laissa  de  vifs  regrets  et  de  longs  souvenirs  (jue 
Baron  seul  put  effacer.  Le  père  Rapin ,  l'abbé  de 
Mnrolles  ,  Scudéry  ,  le  grand  Corneille  lui  ont 
donné  des  éloges  ,"et  Tristan,  dans  sa  préface  de 
la  tragédie  de  Pcnthéa  ,  où  il  attribue  le  peu  de 
succès  de  cette  pièce  à  l'absence  de  Mondory  , 
donne  une  juste  idée  du  talent  de  cet  acteur  qui 
n'exprimait  pas  moins  les  sentiments  de  l'ame  par 
le  jeu  de  sa  physionomie  que  par  son  geste  et  sa 
déclamation.  A— -T. 

(31  II  remplaça  Colomhy  ;  «on  sïiccesscwr  fut  La 
M'-mardière. 
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Passe  l't'lé  sans  liugc  et  l'hiv*»  saiis  manteau. 

Cependant  il  est  certain  que  Boilcau 
n'avait  point  en  vue  Tristan.  C'est  à 
tort  qu'on  n'a  cesse'  de  le  représenter 
languissant  dans  la  misère ,  d'après 
une  cpitaphe  insérée  dans  tous  les  re- 
cueils ,  et  que  l'on  prétend  fausse- 
ment qu'il  avait  composée  pour  lui- 
même  (4).  On  sait  qu'il  avait  fait  ac- 
cepter un  logement  et  sa  table  à  Qui- 
nault ,  son  élève  ;,  et  qu'il  lui  légua  _, 
par  son  testament ,  une  somme  con- 
sidérable (  F,  QUINAULT  ,  XXXVI, 
420).  Tristan  mourut  d'une  maladie 
de  poitrine,  dans  l'hôtel  de  Guise,  le 
7  sept.  i655 ,  et  fut  inhumé  à  Saint* 
Jean  -  en  -  Grève.  La  nature  l'a- 
vait fait  poète  ;  mais  sou  style  est 
déparé  par  la  bizarrerie  des  idées  et 
la  recherche   des  expressions.  Les 

i)ièces  de  Tristan  sont  au  nombre  de 
luit  :  cinq  tragédies  :  Mariamne  , 
1(337,  in -4'*-  y  Penthëe ,  1689,  in- 
4".j  la  Mort  de  Sénèque ,  164 5, 
in-4".  ;  la  Monde  Crispe,  i645,  in- 
4".;  Osman  f  iG5G,  in-12;  une  tra- 
gi-comédie :  la  Folie  du  sage ,  1 645 , 
in-4*'«  ;  "nc  pastorale  :  Amarillis  ou 
la  Célimènede  Rotrou  ,  accommodée 
au  théâtre,  i653,in-4°. ;  et  enfin 
une  comédie  :  le  Parasite  _,  1 654  ,  in- 
4".  (5).  Mariamne  eut  au  moins  trois 
éditions  dans  la  nouveauté,  puisque 
la  troisième  est  de  lOSg.  Elle  a  été 
réimprimée  en  17^4?  pi'ccétlée  d'une 

(4)  Voici  celle  pièce  : 

Lhloiii  de  l'cclal  do  la  splendeur  mondaine, 
Je  tiic  (Uttai  liiujours  d  une  cupérancc  vaine,- 
FaisaJit  le  chien  couchant  au^u-ès   d'un  ^rand  sei- 

pieur^ 
Je  inc  vin  toujuui»  pauvre  ,  el  tâchai  àv  paraître. 
Je  vécus  dans  la  [leuie  ,  attcndiuil  le  honheur  , 
lit  mourus  sur  uu  cullVe  en  attendant  mon  luaîtrt. 

(5)  Peut-être  faut-il  ajouter  parmi  les  traKcdiai 
de  TriftUa  :  La  Chuir  de  Pliaelon  ,  i<i39,  iu  A», 
impriint'i)  sous  le  no»n  àr  Tristan  rijcrniile  de  ro- 
B«llr.  Les  rédacteurs  du  i'alnlti^ue  de  la  bibl.  du 
roi  Valtriluienl  \t  l'auteur  de  Mariamne  ;  nuii*  l'ar- 
iitit,  dan»  s<ui  Hutoife  du'l'hétUfo  Frttm-ait ,  con- 
jecture, d'apri-s  une  note  manuscrite  trouvée  MF 
un  exemplaire  de  cette  piJ^e  ,  qu'elle  cH  d'un  de 
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Vie  de  l'auteur.  J.-B.  Roussc^iu  l'a 
retouchée  en  1731.  Enfin  elle  fait 
partie,  amsi  que  la  Mort  de  Crispe 
et  Penthëe  ,  du  tome  second  du 
Théâtre  français ,  ou  Recueil  des 
meilleures  pièces  de  théâtre ,  Paris  , 
1787  ,12  vol.  in- 12(6).  On  a  de  Tris- 
tan trois  Recueils  de  vers  :  I.  Les 
Amours {']),  Paris,  i638,  in-4**.  IL 
La  Lyre ,  V  Orphée  et  Mélanges  poé- 
tiques,  ibid. ,  1641 ,  in-4".  III.  Les 
f^ers  héroïques,  ibid.  ^  1648,  in- 
4°.  On  trouve  un  choix  de  pièces  de 
Tristan  dans  les  Muses  illustres  de 
Collelcl,  Paris,  i658,  in  -  12;  dans 
le  tome  i  de  la  Bihlioth.  poétique  de 
Lefort  de  la  Morinière ,  et  dans  le  to- 
me XX  des  Annales  poétiques.  Plu- 
sieurs pièces  de  Tristan  ont  ét(i  tra- 
duites en  anglais  par  Stanley  (  F. 
ce  nom  ).  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1.  Lettres  mêlées,  Paris,  1642, 
in -80.  II.  Plaidoyers  historiques , 
ou  Discours  de  controverse ,  ibid. , 
1643  ou  i65o,  in-8^0n  conjcc- 


(6)  Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  roi  un  manus- 
crit de  la  tragédie  de  Mariamne  ,  d'une  fort  belle 
écriture  sur  véiiu ,  et  relié  en  maroquin  ,  avec 
compartiments  ,  fleurs  de  lys  ,  etc.  Il  est  probable 
que  c'est  l'exemplaire  que  Tristan  présenta  à  Gas- 
ton ,  duc  d'Orléans,  à  qui  la  pièce  est  dédiée. 
C'est  d'après  ce  niaimscrit ,  que  les  éditeurs  de  la 
Petite  liihUothi<nie  des  théâtres  ont  donné  ,  en 
1784  ,  w»>c  fort  bonne  édition  de  Mariamne  avec 
des  variantes  indiiiuécs  ,  suit  dans  le  texte  ,  suit  en 
notes,  par  des  guillemets.  On  la  trouve  ,  préci'déc 
du  |M)rtrait  de  Tristan ,  d'une  notice  sur  sa  vie,  dn 
catalogue  analytique  de  ses  pièces  de  ibéûtre  ,  el 
de  celui  des  tragédies  de  Mariamne  ,  dans  la  pre- 
mière année  (devenue  rare)  de  ce  recueil  ,  avec  le 
Fenceilai  de  Ilotnm  ,  la  Sophonisbe  de  Mairet,  et 
le  Sréi'ole  de  Du  Ryer.  A— T. 

(7)  Cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  sous  le  titre 
suivant  :  Plaintes  d\lcanle  el  autres  trufivi  du  S. 
Tristofi  ,  Paris  ,  Bilaine  ,  i(>34  ,  i6{  pages  iQ-4°.  , 
avec  un  frontispice  gravé.  Ii'aut..'ur  do  cette  note 
en  pi>ssède  un  tris-bel  exemplaire.  On  reuinrquo 
comme  une  singularité  qu'il  ait  été  imprimé  dra- 
près  ruiiprobntiiin  d'un  chanoine  liolUudnis  (  Ze- 
gcrus  Van  Ilonlsum  .  censeur),  datéed'Anvers ,  lu 
10  juin  i(>33.  t'.e  qui  n't^sl  piM  moins  ealraordi- 
uair0,  c'est  qu'il  n'en  suit  Ciit  aucune  wenliuit 
d*n»  nos  bibliographies  les  plus  estimées.  Au  reste, 
ce  fait  iiruuvo  que  Triiilan  était  dejJk  cunnu  comme 

{loèto  plusieurs  années  avant  qu'il  «ftt  donne  au  pu- 
dic  M  tragédie  de  Mariamne.  M•-G'-*l^ 
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turc,   d'après   ravertfsscmcnt,  que 
Tristan  n'en  est  que  l'éditeur.  111. 
Le  Page  disgracié ,  où  l'on  voit 
de    vifs    caractères   d'hommes    de 
tous    tempéraments    et    de    toutes 
piofcssions,   ibid. ,    i643,   inS^.  ; 
W)65  ou  1667  ,  îi  volumes  in-  \'i. 
C'est  la  véritable  histoire  de  la  jeu- 
nesse de  l'auteur  j  a  et_,  dit  l'abbé 
d'Olivet ,  il  n'a  pas  eu  grand  besoin 
de  recourir  au  mensonge  pour  lui 
donner  tout- à -fait  l'air  de  roman 
(  ïlist.  de  Vacad.  franc.  )  (8).  IV. 
1.CS  Heures  de  la  Sainte  Fierge , 
tant  en  vers  qu'en  prose,  ib. ,  i653, 
in-i2.  Enfin  on  lui  attribue  la  Carte 
du  royaume  d'amour ,  insérée  dans 
le  premier  tome  du  Recueil  de  pièces 
çu  prose  ,  les  plus  agréables  de  ce 
temps,  Paris,  i658,  m  -  12.  Outre 
V  Histoire  de  l'académie  française , 
o\\  peut  consulter,  sur  Tristan,  le 
Dict,  de  ^aLjXc'ji  Histoire  du  Théâ- 
tre Français ^  v,  196  ;  le  Parnasse 
français ,  247  ^  et  la  Bihl.  de  Tabbé 
(joujet,  XVI,  'loi.  Son  Portrait,  gra- 
vé par  Daret,  in-4".,  fait  partie  du 
Recueil  de  D  es  R  0  ch  er s .       W — s . 
TRISTAN-L'HERMITE  (  Jean- 


B. 


icififneur  de  Souliers 


frère  du  précédent ,  cultiva  aussi  la 
poésie;  mais  s'appliqua  surtout  à 
l'histoire  et  à  la  science  héraldique. 
Il  était  chevalier  de  Saint-Michel  et 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  5  il 
mourut  vers  1670.  Sa  fdle  avait 
épousé  le  comte  Esprit  de  Modcne  , 
historien  de  la  Révolution  de  Na- 
zies {F.  l'art.  MoDÈNE ,  XXIX,  1 97, 
où  Jean-Baptiste  est  qualifié  beau- 
frère  du  comte  de  Modènc,  dont  il 
était  le  beau-père).  Au  reste  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  porté  le  nom  de  Tris- 


(8)  Pellissou  nous  apprcïKl  que  Tjislan  Iruvall- 
ait  à  un  roman  en  pliisiciu-s  Anluiiies,  hililiilé  : 
la  Coromène ,  Hisloire  ()ri,iii<t/e  ;  luaisilu'a  ja- 
mais p.wu  (  Voy.  Uist.  de  l'Jrad.]/ 
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tan,  qui  ^ait  celui  de  son  fVère,  du 
moins  ne  l'a-l-il  pas  dans  les   actes 
qu'il  a  passés  et  qui  sont  dans  les  ar- 
chives  de  la  maison  de  Raimond- 
Modène.  On  a  de  lui  des  compilations 
généalogiques  en  assez  grand  nombre, 
mais  peu  estimées  ,  parce qu'ilne  les 
composait  que  pour  flatter  ceux  dont 
il  espérait  des  pensions  et  de  l'ar- 
gent. Guichenon,  qui  lui  reproche 
sa  vénalité ,  ajoute  :  «  On  devrait , 
dans  UEC  république  bien  ordonnée, 
défendre  d'écrire  à  des   gens  faits 
comme  cela.  (  Voy.  la  BibL  hist.  de 
la  France,  n"  4^79»  )•  Outre  quel- 
ques pièces  de  vers  disséminées  dans 
les  P.ecueils  du  temps ,   et  une  éd. 
du   Cabinet  de   Louis  XI,  Paris, 
1664  ,  in-ï2,  collection  assez  cu- 
rieuse  et  qu'on  retrouve  à  la  suite 
des  Mémoires  de  Comines,  dans  les 
éditions  publiées  par  D.  Godefroy  et 
l'abbé  Lenglet-DuiVcsnoy,  on  cite  de 
notre  auteur  :  1.  Éloges  de  tous  les 
premier sprésident  s  duparlement  de 
Paris ,  dépuis  qu'il  a  été  rendu  sédein 
taire    jusqu'à   présent  ,    avec  leurs 
généalogies,   Paris,    i645,in-fol. 
F.  Blanchard  a  eu  part  à  cet  ouvrage. 
II.  Généalogie  de  duLaurens,  ori- 
ginaire de  Naples,  Arles,  iG56,  in- 
40.  m.  La  Ligurie  française,  ou 
les  Génois  affectionnés  à  la  France , 
Paris,  1657,  in^""-.  très-rare.  IV. 
La  Toscane fra7içaise,ihià.,  1657 
et  1661,  in-4*'.  V.  Les  forces  de 
Lyon ,  contenant  le  pouvoir  et  la  do- 
mmation  de  cette  ville ,  avec  les  ar- 
mes de  tous  les  chefs  de  sa  railice, 
capitaines  ,  lieutenants  et  enseignes  , 
Lyon,  iG58,in  fol.  Guichenon  nous 
apprend  que  l'auteur  colportait  cet 
ouvrage  de  maison  en  maison.  Je 
mourrais  de  faim,  ajoute-t-il,  avant 
que  de  faire  un  si  lâche  métier  {Rihl. 
de  lu  France,  tioxoS).  Yl.LesPré- 
sidcnts  nés  des  états  de  Languedoc^ 
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ou  chronologie  des  arche^^cques  el 
primais  de  Narhonne  j  Arles  ^  iôSq, 
in -4'*.  YII.  Discours  hisloricfue  et 
généalogicjue  sur  raiiciciine  et  illus- 
tre maison  de  Maricini ,  Paris ,  1 66 1 , 
iu-4'^.  VIll.  Les  Corses  français  , 
contenant  l'Histoire  généalogique  , 
etc.,  ibid_,  1662^  in-iiAy^.JS^aples 
française,  ibid ,  i663  ,  in-4°.  X. 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  S  ouvré ,  ibid  ,  i665,  iu-4'*.  XI. 
Histoire  généalogique  de  la  noblesse 
de  Touraine  et  pays  circonvoisins  , 
euricliie  des  armes  de  chaque  fa- 
mille et  de  quelques  portraits,  ibid., 
1667  ou  1669,  in-fol.  Le  portrait 
de  ce  compilateur  a  éié  grave  dans 
divers  formats.  W — s. 

ÏRITlfÈME  ou  TRITHEIM 
(  Jean  ) ,  historien  et  théologien ,  na- 
quit, le  i^»".  fcTricr  i4^'2,  dans  l'e- 
lectorat  de  Trêves ,  à  Triltenheim  j 
et  c'est  de  ce  nom  qu'on  a  forme  le 
sien.  Sou  pcrc  est  désigne  par  ceux 
de  Joannes  de  Monte ,  Jean  Heiden- 
berg  ou  Eidenberg,  et  quaiilîc  tantôt 
vigneron,  tantôt  chevalier.  On  dit 
aussi  qu'Elisabeth  de  Longovico  ou 
de  Longwi,  mère  de  Trithènie,  était 
d'une  noble  famille.  Ayant  perdu  son 
époux  douze  à  quinze  mois  après  la 
naissance  de  leur  lils ,  cl!c  resta  sept 
ans  veuve,  et  prit  ensuite  un  second 
mari ,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants  : 
ils  moururent  tous  fort  jeunes,  ex- 
cepte un  seul,  nommé  Jacques.  L'édu- 
cation de  Jean  Trithènie  avait  été 
fort  négligée.  A  peine  à  quinze  ans 
avait- il  commencé  d'apprendre  à  li- 
re :  mais  il  se  sentait  du  goût  pour 
l'étude  ;  et  ce  ])encliant  devint  si  vif, 
qu'il  lésohilde  s'y  livrer,  malgré  la 
défense  de  son  beau-père.  Les  mena- 
ces et  les  mauvais  traitements  ne 
l'cirrayèrenl  plus  j  cl  s'il  uc  j)ouvait 
étudier  à  son  aise  en  plein  jour,  il 
allait  i>asscr   une  partie  de  la  nuit 
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chez  un  voiMu,  qui  lui  ci>seignxiil  tant 
bien  que  mal  à  lire,  à  écrire  ,  à  dctli- 
11er  et  conjuguer  des  mots  latins.  îl 
vit  bientôt  que  cette  instruction  ne  le 
conduirait  ])as  foit  loin,  et  prit  le 
parti  de  quitter  la  maison  maternelle, 
impatient  de  fréquentci'  de  meilleu- 
res écoles.  Ses  talents  èe  développè- 
rent à  Trêves,  puis  en  quelques  au- 
tres villes  ,  particulièrement  à^^ei- 
delberg.  Lorsqu'il  crut  avoir  acquis 
un  assez  grand  fonds  de  connaissan- 
ces ,  l'idée  lui  vint  de  retourner  à 
Triltenheim.  l\  se  mit  en  route  au 
commencement  de  l'année  i48'2  :  le 
25  janvier,  il  arrivait  à  Spanheim, 
Les  neiges  qui  tombèrent  durant  tou- 
te cette  journée  le  forcèrent  de  s'ar- 
rêter au  monastère  de  ce  lieu  _,  non 
sans  un  secret  pressentiment  qu'il  v 
fixerait  sa  demeure.  En  elTet,  après 
y  avoir  séjourne  une  semaine,  il  dé-" 
clara  qu'il  renonçait  au  monde  ,  quit- 
ta l'habit  séculier  le  2  février ,  fut 
admis  au  nombre  des  novices  le  21 
mars,  et  fit  profession  le  21  novem- 
bre. Il  était  encore  le  dernier  des  jno- 
fès  quand  ses  confrères  l'élurent  pour 
abbé,  le  9  juillet  1482.  Si  l'on  vou- 
lait supposer  ,  contre  l'opinion  de 
Mercier  de  Saint -Léger  (Âïéin.  à  la 
suite  i\{\Sup.  deVIHsl.  de  l'iin/yrini. 
de  Pr.  Marchand),  qu'alors  l'aniié'.' 
commençait  à  Pà(pies  en  Allemagne  , 
il  y  aurait  lieu  de  modilicr  les  date; 
que  nous  venons  d'énoncer,  et  de 
substituer  à  1482  et  83,  i4B3  cl 
84*  Mais  dans  celte  hypothèse  peu 
plausible,  l'élection  de  Jean  Trithè- 
nie, âgé  de  vingt-deux  ans  et  demi  au 
1)lus,  semblerait  encore  bien  précoce, 
^our  en  être  moins  étonné,  il  faut 
songer  d'une  part ,  que ,  studieux 
comme  il  était,  et  doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  ,  il  avait  du  faire 
de  grands  progrès  ihiranl  les  six  ou 
sq>t  aimées  préct^ciites  j  de  l'autre  , 
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qu'à  \a  fin  du  quinzième  siècle  ,  les 
monastères  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noît ne  se  peuplaient  que  de  sujets 
fort  médiocres  ,  et  ne  possédaient 
plus ,  à  beaucoup  près,  autant  d'hom- 
mes de  mérite  qu'ils  en  avaient  compte' 
jadis  et  qu'ils  en  ont  retrouvé  depuis. 
Aussi  Fabbaye  dont  Trithème  pre- 
nait possession  était-elle  dans  nn 
état' si  déplorable  y  qu'effrayé  des 
obligations  qu'il  venait  de  contrac- 
ter ,  il  craignit  de  n'avoir  point 
assez  d'expérience  et  d'autorité  pour 
les  bien  remplir.  On  avait  négligé 
même  le  soin  du  temporel.  Les 
bâtiments  tombaient  en  ruine  j  les 
biens  étaient  aliénés,  ou  engagés,  ou 
mal  régis.  D'énormes  dettes,  qu'il 
fallait  payer ,  rendaient  cette  admi- 
nistration de  plus  en  plus  difficile. 
Cependant  le  jeune  abbé  vint  à  bout 
de  remédier  à  tant  de  désordres  :  il 
fit  des  réparations  et  des  construc- 
tions ,  opéra  des  remboursements  ^ 
rétablit  l'équilibre  entre  les  recettes 
et  les  dépenses.  Son  zèle  s''exerçait 
avec  plus  d'ardeur  encore  sur  le  ré- 
gime intérieur  et  moral  de  sa  com- 
munauté. Il  exigea  des  mœurs  plus 
régulières  •  et  persuadé  qu'aucune  ré- 
forme ne  serait  efficace  au  sein  de  l'i- 
gnorance et  de  l'oisiveté ,  il  s^efforça 
de  ranimer  les  études  sacrées  et  pro- 
fanes. Dans  ses  sermons  à  ses  moines, 
il  leur  recommande  surtout  de  lire  et 
d'écrire  ;  selon  lui ,  le  meilleur  travail 
manuel  auquel  ils  puissent  se  livrer 
est  de  transcrire  des  livres.  Il  vou- 
drait les  voir  presque  tous  occupés  de 
cet  exercice  honorable  ou  des  servi- 
ces accessoires  qu'il  entraîne ,  com- 
me de  préparer  le  parchemin ,  l'encre 
et  les  plumes^  de  régler  les  pages  ^  de 
corriger  les  fautes,  d'enluminer  les 
iitres  et  les  capitales^  et  de  relier  les 
tomes.  Au  moyen  de  ces  copies  et  des 
acquisitions  qu'il  faisait ,  soit  d'an- 
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ciens  manuscrits ,  soit  des  livres  qui 
s'imprimaient  depuis  i45o,  il  par- 
vint à  former  une  riche  collection.  11 
n'avait  trouvé  dans  ce  couvent  que 
quarante-huit  volumes  ,  ou  même  que 
quatorze,  à  ce  qu'il  dit  quelque  part  : 
il  y  en  avait  seize  cent  quarante-six 
en  i5o2  ,  et  bientôt  après,  deux  mil- 
le ,  en  tout  genre  et  en  toutes  langues, 
spécialement  en  latin  ,  en  grec  et  en 
hébreu.  On  venait  voir  par  curiosité 
cette  bibliothèque  nouvelle ,  qui  pa- 
raîtrait si  chétive  aujourd'hui.  On 
était  d'ailleurs  assez  attiré  à  Span- 
beim  par  le  désir  de  connaître  le  sa- 
vant abbé,  dont  la  réputation  s'était 
rapidement  étendue.  Des  seigneurs , 
des  prélats^  des  hommes  de  lettres  , 
accouraient  d'Italie ,  de  France  et  de 
toutes  les  ])arti€s  de  l'Allemagne  ^ 
pour  jouir  de  ses  entretiens.  Les  prin- 
ces qui  ne  pouvaient  le  visiter  eux- 
mêmes  lui  envoyaient ,  nous  dit  -  il , 
des  nonces  et  des  orateurs ,  pour  trai- 
ter d'affaires  littéraires.  Quoiqu'on 
rendît  hommage  à  sa  piété  autant 
qu'à  son  savoir  5  à  la  pureté  de  ses 
doctrines  tliéologiques  autant  qu'à 
la  variété  de  ses  connaissances  ;  quoi- 
qu'il prescrivît  sans  cesse  de  puiser 
la  science  de  la  religion  à  ses  vérita- 
bles sources,  c'est-à-dire  dans  les 
Livres  saints  plutôt  que  dans  les  écrits 
des  philosophes  et  les  controverses 
des  docteurs  scolastiques ,  il  se  vit 
pourtant  soupçonné  d'erreurs  graves, 
accusé  de  nécromancie  et  de  magie. 
La  renommée  avait  fait  de  lui  un  sor- 
cier qui  évoquait  les  démons  et  les 
morts ,  qui  prédisait  l'avenir ,  et  usait 
d'enchantements  pour  surprendre  les 
voleurs.  On  racontait ,  par  exemple , 
que  l'empereur  Maximilienne  se  con- 
solant pas  de  la  mort  de  sa  première 
épouse,  Marie  de  Bourgogne,  Tri- 
thème  ,  qui  se  trouvait  à  la  cour  de 
ce  prince  et  qui  prenait  pitié  de  sa 
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douleur ,  avait  offert  de  lui  faire  ap- 
paraître la  defuute;  qu'en  effet,  Ma- 
ximilien  et  l'un  de  ses  courtisans  s'c- 
tant  renfermes  avec  l'abbe  dans  une 
chambre  écartée,  Marie  s'était  mon- 
trée à  leurs  yeux  ,  parce  de  son 
éclat  accoutumé;  que  pour  être  plus 
sûr  que  c'était  bien  elle  -  même  , 
son  auguste  époux  avait  cherclié  et 
trouvé  une  verrue  qu'il  savait  être 
située  à  la  nuque  de  la  princes- 
se ;  mais  que  ,  cédant  bientôt  à 
l'effroi  mortel  dont  le  frappait  ce 
spectacle,  il  avait  ordonné  à  Tri- 
thème  de  finir  à  l'instant  un  si  terri- 
ble jeu,  en  lui  défendant  de  jamais 
renouveler  de  pareilles  expériences. 
Si  ce  conte  avait  besoifi  d'être  réfuté, 
il  le  serait  assez  par  sa  date;  car  Ma- 
rie de  Bourgogne  est  morte  en  1482, 
époque  où  Trithème  n'avait  que 
vingt  ans_,  et  n'était  encore  ni  abbé 
ni  connu  dans  le  monde.  En  i5o5  y 
Philippe ,  comte  palatin  du  Rhin ,  le 
pria  de  venir  à  Heidelberg ,  où  il  vou- 
lait conférer  avec  lui  sur  une  affaire 
monastique.  Trithème  s'y  rendit,  y 
tomba  malade ,  et  y  reçut  la  nouvelle 
d'une  révolte  qui ,  en  son  absence  , 
venait  d'éclater  contre  lui ,  dans  son 
couvent  de  Spanheim.  Pour  être 
mieux  iri4'ormé  des  détails  et  des  sui- 
tes de  cette  révolution  claustrale,  il 
se  retira  d'abord  à  Cologne ,  puis  à 
Spire;  mais  il  apprit  que  ses  moines 
persévéraient  à  s'aHranchir  de  son 
autorité,  qu'ils  ne  voulaient  plus  d'un 
abbé  qui  ])rétendait  les  obliger  à 
s'instruire  et  à  se  comporter  raison- 
nablement. De  son  côté,  il  résolut  de 
ne  jamais  retourner  auprès  d'eux , 
quoicpi'il  se  sentît  rappelé  dans  leur 
monastîrc  j»ar  la  l>ibliollièqiie  (ju'il 
y  laissait  et  j)ar  le  souvenir  de 
tout  le  bien  qu'il  y  avait  fait  durant 
vingt-tlcux  années.  Ou  lui  conféra 
l'abbaye  de  Saint-Jacques  à  Wurtz- 
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bourg;  il  en  prit  possession  le  i5  oc- 
tobre  i5o6,  y  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  n'acceptant 
aucune  des  places    plus   éminentes 
qu'on  s'empressait  de  lui  offrir  ail- 
leurs ,  et  y  mourut  le  2G  décembre 
i5i6  :  nous  écartons  la  date  iSig 
que   donne  G.  J.  Vossius,  trompé 
par  Bellarmin.  L'abbé  Trithème  fut 
enterré  dans  ce   couvent  de  Saint- 
Jacques  ,   où  il  avait  paisiblement 
poursuivi  le  cours  de  ses  travaux  lit- 
téraires.—  Neuf  de  ses  Ouvrages  ont 
été  réunis  sous  le  titre  d' Opéra  his- 
torica^  par  Marquard  Freher  (.  V. 
XVI ,  19) ,  Francfort,  1601 ,  in-fol. 
I.  Chronologia  mfstica  de  septem  se- 
cundeis  sive  intelligentiis  orhes  post 
Deum   moventihiis.    Une  ancienne 
doctrine  ])latonique  ou  cabalistique  , 
renouvelée  et  modifiée  au  quinzième 
siècle ,  plaçait  dans  chaque  sphère 
céleste  une  intelligence  chargée  de  la 
gouverner.    Le  livre    où  Trithème 
veut  rattacher  des  notions  historiques 
à  ce  système  a  paru  en  allemand  ,  à 
Nuremberg,  en  i5'22 ,  in-4^.   Dans 
les  éditions  d'Augsbourg ,  i545,  in- 
8«.  ;  de  Cologne  ,  in-8". ,  1 5G7  ;  de 
Strasbourg,  in-4°.  ,  1(^00  ,  il  est  en 
langue  latine  ,  ainsi  que  tous  les  arti- 
cles qui  vont  suivre.  II.  Chronique 
(  fabuleuse  )    des  Francs  ,   depuis 
Marcomir  jusqu'à  Pépin ,  mise  au 
jour  à  Mayeuce ,  en  1 5 1 5,  et  à  Paris, 
en  i539 ,  in-fol.  ;  insérée  ,  en  l574j 
au  tome  m  de  la  collection  des  liis- 
toriens  d'Allemagne  de    Schaidius. 
I  n .  Origine  de  la  nation  des  Francs ^ 
d'après  Hunebauld  ;  autre  tissu  de 
fables ,  selon  les   critiques   moder- 
nes ,  j)ublié ,  avec  le  précédent ,  à 
Mavencc,  à  Paris ,  et  dans  le  Recueil 
deSchardius,  etrej)roduit])ar  Lude- 
wig  {Script. hcrhipol.  Fraiicf.,  1 7 1 3). 
Ce  roman  remonte  à  l'an  i^o  avant 
J.-C,  et  descend  jusqu'au  milieu  dti 


554  TRI 

liiiitiènie  siècle  de  noire  ère.  IV. 
Clironifjues  des  ducs  de  Bavière  et 
tics  comtes  Palatins /]usqn  en  i^']^, 
imprimée  à  Francfort,  in-4*'.  ,  en 
1 544  et  1549,  et  traduite  en  alle- 
mand par  Phii.  Ern.  Voegelin ,  Franc- 
fort ,  1 6 1 G ,  in-4*'.  V.  De  luminari- 
bus  Germaniœ  :  il  en  a  paru  des  édi- 
tions in- 4'^-  à  Utreclit,  en  149^7 
à  Mayence  ,  en  i497'  P^^'Dii  les  Al' 
lemands  déclares  illustres  dans  ce 
catalogue ,  il  en  est  dont  aucun  autre 
livre  ne  fait  mention.  Les  notices 
jointes  à  tous  ces  noms  sont  fort  suc- 
cinctes ,  mais  quelquefois  remarqua- 
bles par  leur  singularité.  VI.  De 
scriptoribus  ecclesiasticis,  se'rie  chro- 
nologique de  963  articles  sur  un  e'gal 
nombre  de  pères  de  l'Église  et  de 
tîie'ologiens ,  depuis  le  pape  Clément 
I^*".  jusqu'à  l'auteur  lui-même ,  qui 
achevait  ce  travail  en  i494)  et  le 
dédiait  à  l'évêque  de  Worms ,  Jean 
de  Dalberg.  Le  nom  de  chaque  per- 
sonnage amène  un  expose  sommaire 
des  principaux  traits  de  sa  vie,  et 
l'indication  de  ses  ouvrages.  Mal- 
gré beaucoup  d'omissions  et  d'er- 
reurs, ce  livre  a  été  fort  utile  à 
ceux  qui  ont  depuis  mieux  traité  la 
même  matière  ;  on  le  consulte  encore 
aujourd'hui.  Les  premières  éditions 
sont  de  Baie,  1494?  in-fol.  j  de 
Mayence, en  la  même  année , in-4''.  ; 
de  Paris,  in-4^. ,  en  ï497  •  ^^^  ^^^" 
vantes  contiennent  des  additions  et 
des  appendices  ^  elles  ont  été  publiées 
in-4^. ,  à  Paris ,  en  1 5 1 2  ^  à  Cologne, 
i53i  et  i546j  à  Bâle ,  i594^  etc. 
La  dernière  et  la  meilleure  est  celle 
qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  ec- 
clésiastique de  J.  Alb.  Fabricius  , 
Hambourg ,  1718,  in-fol.  (  F.  XIV, 
60  ).  Aubert  Le  Mire  (  XXIV ,  55 , 
56)  a  fait  des  suppléments  à  ces 
notices,  et  les  a  continuées  de  1494 
à  1 64  0 .  yil .  Chronique  d'IIirsauge  : 
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œt  ouvrage  ,  dont  le  Citie  n'annonce 
que  la  chronique  d'un  monastère  , 
renferme  un  grand  nombre  de  détails 
importants  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire de  l'Allemagne  et  de  la  France. 
L'année  83o  est  l'époque  011  s'ou- 
vrent ces  annales  qui ,  dans  l'édition 
de  Bâle ,  î  559 ,  in-fol. ,  finissaient  en 
iS-jo.  Trithème  les  avait  conduites 
jusqu'en  i5i3  ;  mais  son  manuscrit 
ayant  péri  dans  un  incendie  ,  on 
croyait  cette  deuxième  partie  perdue 
sans  ressource  ,  lorsque  Mabiilon 
(  F.  XXVI ,  2  )  en  découvrit  une 
copie  dans  l'abbaye  de  Saint- Gall 
qu'il  visitait.  Il  ex.horta  les  reli- 
gieux de  ce  monastère  à  la  publier  ; 
et  l'on  vit ,  eu  effet,  sortir  de  leurs 
propres  presses,  en  1690,  1  vol. 
m-fol.  ,  contenant  cette  chronique 
tout  entière.  Elle  a  servi  depuis  aux 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  du  moyen  âge  ;  Voltaire 
lui-même  l'a  citée  dans  l'Essai  sur 
les  Blœurs  des  Nations  :  quant  aux 
mentions  qu'il  lui  a  plu  de  faire  de 
l'abbé  Trithème  en  un  autre  ouvrage, 
on  sait  qu'elles  sont  purement  ima- 
ginaires. On  a  de  cet  abbé  une  Vie 
de  Frédéric ,  comte  palatin  ,  dit  le 
Victorieux ,  imprimée  in-4'^  ,  à  Co- 
logne, en  1602  :  mais  ce  n'est  pas  un 
ouvrage  de  plus;  car  elle  est  extraite 
des  Annales  d'Hirsauge.  VIII.  La 
Chronique  de  V Abbaye  de  Span- 
heini,  depuis  1124  jusqu'en  ï5ii  , 
paraissait  pour  la  première  fois  ,  en 
1601  ,  dans  le  Recueil  des  livres  his- 
toriques de  l'auteur  :  elle  n'est  cu- 
rieuse que  par  les  détails  qu'il  y 
donne  sur  sa  propre  vie.  IX.  On  Ht 
avec  plus  d'intérêt  les  deux  livres  de 
ses  Lettres  familières  à  des  princes 
d'Allemagne  ,  à  des  prélats ,  à  des 
savants  ,  au  nombre  desquels  se 
trouve  son  demi  -  frère  Jacques ,  qui 
était  devenu  docteur.  Ses  autrcvS  cor- 
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respoudanls  sont  Elisabeth  de  Loihî;- 
"wi ,  sa  mère  j  Joacliim  ,  électeur  de 
Brandebourg  •  Frédéric  ,  éleclcur  de 
Saxej  le  pape  Jules  II  ;  rarchevcquc 
de  Cologne  Hermaini  ;  Jac.  Wimp- 
feling  ;  Conr.  Celtes  j  Cour.  Peutin- 

ger ;  Charles  Bouelles,  dont  nous 

aurons  occasion  de  reparler,  etc.  Tri- 
thème  avait  écrit  bien  plus  de  Let- 
tres; celles  qui  subsistent,  au  nom- 
bre de    cent  quarante  ,   tiennent  à 
l'histoire  civile  ,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  son  temps  :  elles  ont  été 
publiées  à  Haguenau,  en  i536,  iu- 
4'*.  Il  y  en  a  des  extraits  dans  les 
Lettres  choisies  de  Rich.  Simon,  t. 
IV  ,  pag.  i3i-i4o;  et  dans  les  Mis- 
cell.  lipsicns.  nova ,  t.  ii ,  part,  i  , 
pag.  109-17.5.  —  Vingt  autres  pro- 
ductions deTrilhcme  ont  été  recueil- 
lies ,  en  iOo4  »  sous  le  titre  àJ  Opéra 
spnilualia y  par  les  soins  du  jésuite 
J.  Busée  (  r.  VI ,  3G7  ) ,  Mayence  , 
in-fol.;  et  nous  avons  à  distinguer, 
dans  ce  volume,  deux  articles  encore 
historiques.   X.  Chronique  du  mo- 
nastère de  Saint  Jacques  à  Wurtz- 
bourg  ,  rédigée  en  iSog  ,  et  insérée 
par  Jjudewig  dans  un  Recueil  d'écrits 
relatifs  à  cette  ville ,  que  nous  avons 
déjà  cité.  XI.  Quatre  livres  sur  les 
hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint 
Benoît  :  la  première  édition  est  de 
Cologne,  in-4". ,   iS-pS.   Bailletdit 
qu'il  n'y  a  rien  de  moins  exact  que 
ce  qui  a  été  écrit  sur  cet  ordre  par 
Tri  thème  ,  dont  on  doit  néanmoins 
estimer  la  diligence ,  expressions 
([ui    peuvent    sembler   singulières  , 
lorsqu'on  se  souvient  qu'au  temps  de 
Baillet,   les  termes  de  diligence  et 
d'exactitude  s'craj>loyaient  comme 
à-j)eM-])rès  synonymes.   XIÎ.    Deux 
livres  de  Sermons  ou  exhortations 
au\  moines  sont  dignes  aussi  d'clrc 
remarqués  :  ces  discours,  écrits  en 
1.1  tiu,  comme  totit  ce  qui  prcccdc 
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cîtout  ce  qui  suit ,  se  recommandent  ' 
par  la  pureté  de  la  morale  ,  par  la 
naïveté  du  style  ,  et  par  l'intérêt  de 
quelques  détails  :  nous  en  avons  fait 
usage  dans  la  première  partie  de  cet 
article.   Tri  thème  les  avait  compo- 
sés ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  on 
i4^G  ••  on  a  dit  même  que  c'était  la 
date  de  l'édition  qui  en  lut  pubhée  à 
Strasbourg  ,  chez  Knoblauch  ,  in- 
fol.  ;  mais  nous  croyons,  avec  Fr.G. 
Frey tag  (  ^nal.  i  o  1 1  - 1 0 1 3  ),  qu'ils 
n*ont  été  imprimés  qu'en  i5i6.  L'er- 
reur provient  de  ce  que  Knoblauch 
a  copié,,  à  la  fin  du  second  livre, 
la  souscription  du  manuscrit  auto- 
graphe ,  laquelle  porte  en  elFet  la  date 
i4^>6   comme  celle  de  la  rédaction 
définitive.  Il  faut  nolerd'ailleurs  que 
le  privilège  accordé  par  l'empereur  , 
pour  cette  impression ,  n'est  que  de 
i5i4'  Ces  mêmes  Exhortations  cc- 
nobiliques  ont  reparu  à  Anvers  ,  in- 
8^. ,  en  i574;  à  Florence,  in-4'\  , 
en  1077;  à  Miian,  in-4^.,  en  i04^|. 
On  en  rencontre  des  extraits  dans 
les  aménités  Jittér,  de  Schelhoru  , 
tom.  IV,  p.  282-2()4'XllI.ll2vQtxôj, 
sii^e  liiguhris  liber  de  statu  et  ruind 
monastici  ordinis  :  ce  tableau  du  dé- 
plorable état  des  communautés  mo- 
nastiques avait  été  joint  aux  sermons 
dans  l'édition  de  Florence.  XiV- 
XXIX.  Seize  Traités  ou  Opuscules 
ascétiques  ou  mystiques,  dont  nous 
croyons  inutile  de  transcrire  ici  les 
titres ,  mais  parmi  lesquels  sont  com- 
pris deux  ouvrages  sur  les  miracles 
de  la  Vierge  Marie  ;  l'un  en  deux  li- 
vres et  l'autre  en  trois.  —  J.  Busée, 
après   avoir   réuni  ces  vingt  pieux 
écrits,  s'aperçut  qu'il  en  avait  omis 
six  ,  et  se  hâta  de  les  publier  ,  dès 
iGo5,  à  Mayence,  en  un  volume  iu- 
80.  ,(ju'il  intitula  Paralij)omènes,  et 
qui  renfermait  en  nu-me  tcmns  des 
Opu9«iles  de  Pierre  de  Blois  ctd'Hhic- 
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mar.  Ce  volume  ,  qui  a  cte  réimpri- 
me in-8<*.  ^àColognC;,  en  1624,  ajoute 
six  articles  aux  OEuvres  de  l'abbe' 
deSpanheim.XXX.  Antipalus  ma- 
leficiorum  ,  l'Adversaire  des  malé- 
fices, en  quatre  livres ,  dont  il  y  a  une 
édition  de  1 555,  àingolstadt ,  in-4'».  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  Busce  ,  ou 
son  libraire  ,  de  les  qualifier  mine 
primùm  editi,  au  frontispice  du 
Recueil  de  i6o5.  XXXI.  Curio- 
sitas  regia,  réponses  à  huit  ques- 
tions the'ologiques  proposées  par 
l'empereur  Maximilien.  Ce  livre 
avait  été  aussi  déjà  imprimé  et  mê- 
me plusieurs  fois ,  Oppenheim ,  1 5 1 1 
et  i5i5,  in-4^-;  Spiie ,  i52'2^  in- 
fol.- Cologne,  1 533 et  i534,in-8^; 
Francfort,  i55o,  in-S"^.  ;  Maycnce, 
1601  ,  même  format -Cologne,  i6o3, 
in- 12.  XXXII.  Deux  Hures  sur  les 
Carmes  illustres,  ouvrage  qui  était 
pareillement  connu,  au  moins  de- 
puis 1 593 ,  par  les  éditions  qu'un 
carme  en  avait  publiées  à  Florence, 
in-4**. ,  cent  ans  après  celles  que  Pan- 
zer  indique  sous  les  dates  149*?^  et 
1494  -,  i»  -  4"-  7  et  mayençaises  , 
l'une  et  l'autre.  Entre  les  réimpres- 
sions postérieures  à  i6o4,  nous  ne 
citerons  que  celle  de  i643,  in-S».^ 
à  Cologne  j  c'est  la  meilleure  d'un 
ouvrage  assez  curieux.  XXXIII. 
Panégfrique  de  sainte  Anne  , 
production  que  Ton  retrouve  en- 
core dans  les  Annales  tfpographi- 
ques  de  Panzer,  comme  imprimée 
en  i494?  in-4'^-  •.  tant  à  Mayence 
qu'à  Leipzig  :  mais  il  paraît  que  les 
articles  XXXlVetXXXV  étaient  en 
effet  inédits  avant  i6o5  :  l'un  est  un 
office  en  l'honneur  de  sainte  Anne  et 
de  saint  Joachim;  l'autre  un  cata- 
logue des  livres  grecs  que  Trithème 
avait  placés  dans  la  biljliothèque  de 
son  abl3aye  de  Spanlieim.  —  Ce  ne 
sont  point  encore  là  toutes  les  œu- 


vrcs  du  laborieux  abbé  :  il  nous  rcs-^ 
te  de  lui  trois  autres  pieux  écrits , 
des  livres  de  physique  occulte,  et  deux 
productions  plus  fameuses^  qui  ont 
contribué  à  le  faire  accuser  de  sor- 
cellerie. XXXVT.  Fie  de  Bahan- 
Maur  (  F,  XXXVI ,  465-468) ,  in- 
sérée dans  la  collection  des  Bollan- 
distes,  au  4  février.  XXXVII.  Fie 
de  saint  Maxime ,  évêque  de  Mayen- 
ce ,  et  non  de  saint  Martin ,  arche- 
vêque de  Trêves ,  comme  l'a  supposé 
Wharton  i  elle  est  dans  les  Acta 
Sanctorum  de  Surius ,  au  18  novem- 
bre. XXX VIII.  Éloge  du  bienheu- 
beureux  Rupert  (  i  )  ,  abbé  de  Tuy , 
à  la  tête  des  œuvres  de  ce  théolo- 
gien, éditions  de  1 638  et  de  1754. 
XXXIX.  Philosophia  naturalis , 
de  Geomflwfm ,  Strasbourg ,  i5o9, 
in-80,  La  géomancie  est  une  divina- 
tion qui  se  pratique  en  remarquant 
ou  en  traçant  sur  la  terre  des  points , 
des  lignes,  des  cercles  ou  d'autres 
figures.  XL.  Traité  de  chimie  ou 
d'alchimie  ,  réuni ,  en  1 595 ,  à  des 
extraits  de  Ripley  (si),  in-8'^. ,  com- 
pris aussi  dans  le  tome  iv  du  Thea- 
trum  chemicum  ,  et  imprimé  à  part 
en  i6i  I  ,in-8o.  Is.  Vossius  en  pos- 


(i)  Rupert,  né  en  Allemagne,  devint  abbé  de 
Tuy  en  iii3  et  y  mourut  en  ii35,  considéré 
comme  un  savant  et  pieux  personnage.  Il  a  laissé 
des  écrits  théologiques  et  historiques  ,  des  hymnes 
et  d'autres  vers  latins.  Ses  ouvrages  ont  été  impri- 
més plusieurs  fois  ,  quoiqu'on  y  ait  repris  cer- 
tains passages  qui  ont  fourni  aux  Protestants  des 
objections  contre  le  dogme  de  la  transsabstantiatiou. 
Les  dernières  éditions  sont  de  Paris  ,  i638  ,  2  vol. 
in-fol  ;  de  Venise  ,  1754,  4  vol.  in-fol.  Foy.  ,  sur 
l'abbé  Rupert ,  Foppens  ,  Biblioth.  Belg.  ,  t.  il  , 
p.  1087  ,  1088  ;  VHisi.  litlérairc  de  la  France , 
t.  XI ,  p.  4'*  1  «'*^' 

(2)  Georges  Ripley  ,  alchimis,te  anglais  ,  chanoi- 
ne de  Bridliugton,  vivait  sous  Edouard  IV,  auqnel 
il  a  dédié,  en  1477  ,  son  livre  des  Doure  Portes.  U 
était  fort  riche  et  laissait  croire  qu'il  devait  son 
opulence  à  son  art.  Il  envoyait  ,  dit-on  ,  beaucoup 
d  or  aux  chevaliers  de  Rhodes ,  pour  les  aider  à  se 
défendre  contre  les  Turcs.  Le  Lib,:r  duodecim  pot- 
tarum  a  été  imprimé  à  Leyde ,  en  i5g9,  m  8». ,  et 
l'on  a  recueilli ,  dans  le  même  format,  à  Casscl,  eu 
1649,  tous  les  ouvrages  de  chimie  de  cet  auteur. 
U  est  mort  eu  1490.  Voy.  Manget ,  Eloy. ,  etc. 
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cédait  un  manuscrit  en  langue  alle- 
.mande;ct  l'on  cite  comme  publie  en 
cet  idiome,  à  Tngolstadt,  i555,  in- 
4". ,  11»  livre  de  Tritlième  sur  les 
empoisonnements  et  maléfices  :  ce 
n'est  peut-être  qu'une  traduction  de 
l'article  xxx  ci-dessus.  XLT.  LaPo- 
Ij' graphie j  en  6  livres,  est  un  plus 
célèbre  ouvrage,  dont  la  première 
édition  ,  donnée ,  en  1 5 1 8  ,  à  Oppen- 
lieim,  in- fol.  ,  devient  aujourd'hui 
fort  rare.  Les  autres  sont  de  Franc- 
fort ,  i55o,  in-4*'.  ;  de  Cologne, 
1 5()^  et  1 5-;  I  ,in-8".;  de  Strasbourg, 
in-8<^. ,  1 6oo  et  i6i3,  etc.  Gabriel 
de  Collangc  {F'.  IX,  25i)en  lit  une 
version  française ,  imprimée  à  Paris, 
en  1 54 1 ,  in-^*^*.,  sous  le  titre  dePol^^ 
graphie  et  universelle  escriture  ca- 
balistique, avec  la  clavicule ,  etc.; 
et  quoique  ce  volume  se  fût  assez  re'- 
pandu  y  un  Frison,  nomme  Domini- 
que de  Hottinga,  eut  l'audace  de  le 
faire  paraître  sous  son  propre  nom , 
en  français  et  dans  le  mcme  format, 
avec  une  préface ,  oiiil  déclarait  que 
ce  travail  lui  avait  coûté  de  pénibles 
veilles  :  il  ne  disait  pas  un  seul 
mot  du  traducteur  CoUauge,  ni  de 
l'auteur  J.  Trithème.  Celte  publica- 
tion ,  fameuse  dans  l'histoire  des 
f)lagiats,  est  de  iGao,  à  Embden: 
e  catalogue  de  Crevcnna  en  indique 
un  exemplaire  ,  daté  de  1G21,  à 
Groninguc.  A  l'égard  de  l'ouvrage 
mcme,  on  doit  observer  d'abord  que 
Trithème  n'ap[)lique  point  le  nom  de 
Poly graphie  à  des  mélanges  d'écrits 
(le  dillcrents  genres  ou  surdivers  su- 
jets :  il  veut  enseigner  à  écrire  un 
même  mot  de  plusieurs  manières.  Il 
donne  treize  nouveaux  alphabets  , 
composés  soit  de  lettres  étrangères 
les  unes  aux  autres ,  soit  de  carac- 
tères de  convention  ou  de  purs  chif- 
ircs.  I/autcur  avait  quelque  con- 
naissaticc    des   anciennes  notes   de 
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Tyron ,  augmentées  par  Sénèque 
père  ,  et  depuis  par  saint  Cyprien , 
à  l'usage  des  chrétiens  persécutés. 
11  en  existait  fort  peu  de  copies 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle :  Trithème  se  féjicite  d'avoir 
pu  en  acheter  une  ,  que  des  moi- 
nes ignorants  vendaient  à  vil  prixj 
et  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
diplomatique  (  tom.  2  ,  pag.  1 26  , 
et  tom.  3  ,  pag.  i5o  )  lui  attribuent 
l'honneur  d'avoir  le  premier  publié 
et  interprété  quelques-unes  des  notes 
tyroniennes.  Les  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  savants  reconnaissaient,  en 
1 678  (  24  janvier  ) ,  qu'il  avait  fort 
contrii)ué  aux  progrès  de  l'art  d'é- 
crire en  chiffres.  XLII.  Stegano^ 
graphia^  hoc  est  ^  ars  per  occultain 
scripiuram  animi  sui  voluntatem 
ahsentibus  aperiendi,  certa  :  prœ- 
fixa  est  clavis.  David  Clément 
{Bibl.  cur.  p.  94)  fait  mention  de 
deux  volumes  in-8<^. , très-rares,  qui 
ont  paru  en  1 55 1  à  Lyon ,  et  qui  con- 
tiennent ,  à  la  suite  de  certains  traités 
de  H.  Corn.  Agrippa ,  de  P.  de  Aba- 
no ,  etc. ,  la  Stéganographie  de  Tri- 
thème; mais  les  éditions  de  ce  livre 
qu'on  désigne  ordinairement  comme 
les  plus  anciennes  ne  sont  que  du 
dix-sep  tieme  siècle,  Francfort ,  1 606; 
Darmstadt ,  1 62 1  ;  Cologne  ,  chez 
Egmond,  i635,  in-4**.  Les  termes 
inouis  et  bizarres  dont  cet  ouvrage 
est  parsemé  le  firent  prendre  pour 
un  livre  de  magie;  Richard  Simon 
convient  que  l'auteur  s'exprimait  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  y  avait 
de  la  diablerie  dans  son  fait,  lioucllcs 
{F.  V,  288)  ,  qui  s'en  était  formé 
cette  idée  lorsque  Trithème  lui  avait 
communiqué  ce  Traité  encore  manus- 
crit ,  se  hâta  de  dénoncer  une  œu- 
vre si  dangereuse,  et  continua  de 
jeter  de  si  hauts  cris,  que  le  com- 
te  palatin   Frédéric  11  ,  surnommd 
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pourtant  le  Sage ,  livra  aux  flammes 
î'aulograplic,  qui  se  conservait  dans 
sa    bibliollièqiie.   Celle    prévention 
s'accrédita  dans  le  cours  du    sei- 
zième siècle  :  on  en  retrouve  de  for- 
tes traces  dans  les  écrits  de  Wier, 
de  Brower,  de  Possevin  ,  de  Bodin 
même.  Des  lecteurs  plus  attentifs  ju- 
gèrent que  l'auteur  n'avait  emprunté 
des  magiciens  que  leur  langage  :  il 
eut  pour  apologistes  et  pour   inter- 
prèles ,  d'abord  un  abbe  du  monas- 
tère de  Sèon  en  Bavière  (  Sigismimdi 
(ibhatis y  etc.,  Trithemiiis  suî ipsius 
vijideXy  Ingolstadt,  1616  ,in-4'*.  )  5 
puis  un  duc  deBrunswicli-Lunebourg 
(  P^of.  VI,  i4î  )  ;  ensuite  Garamuel 
(Vil,  1 09-H  I  ) ,  Gasp.  Scliott  (XL  , 
23 1  -234  ) ,  Naudë  (  XXX ,  5c)7  ) , 
Wolfg.  Ern.  Heidel,  Morhoff,  Ricb. 
Simon  y  etc.  11  avait  au  surplus  dé- 
clare lui-même  avec  une  extrême  in- 
génuité qu'il  n'aspirait  ni  à  pénétrer 
des  mystères ,  ni  à  opérer  des  pro- 
diges ;  qu'il  ne  se  mêlait  aucunement 
de  sorcellerie^  que  s'il  avait  lu  néan- 
moins des  livres  qui  enseignaient  cet 
art  des  démons  ^  c'était  pour  en  con- 
cevoir plus  d'horreur  et  pour  se  met- 
tre plus  en  état  de  les  réfuter.  Aussi 
ne  comprendrons-nous  pas  au  nom- 
bre de  ses  productions   un  volume 
in-8^\ ,  publié,  en  1612 ,  comme  tiré 
de  ses  raanucrits  :   Veteruni  sopho- 
ram  sigillaet  imagines  ma gicœ, etc.  : 
ce  livre  avait  été  imprimé  dès  i5o2, 
comme  l'une  des  parties  du  Spécu- 
lum lapidum  de  Camille  Léonardi , 
à  Pesaro  ,  in -4''. — Nous  n'avons 
pas  non  plus  tenu  compte  de  quel- 
ques opuscules  dont  Panzer  cite  des 
éditions  et  transcrit  les  titres  ,  et  que 
les  autres  bibliographes  ont  omis,  soit 
qu'ils  n'en  eussent  pas  connaissance, 
soit  qu'ils   les    aient   réputés  pour 
nuls  :  Tractatus  divisus  in  sex  ca- 
pitula  ile  caiisis  guerr^irumy  etc.  • 
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De   verd   conversione   tnxmtis  ad 
Dcum  ;  Oratio  de  duodccim  exci- 
diis  obser{>antiœ  regularis  :  ce  sont 
trois  in-4''. ,  sans  date;  Collatio   de 
repuhlicd Ecclesice  et  monacJwrwii 
ordinis  S.  Benedicliy  1 493  ,  in-4*^.  ; 
De  inimaculatd  Conceplione  Marice 
epislola  ,  Strasbourg,  in-4^.,  i49^^ 
et  i5o(3j  Oratio  de  curd  pastorali  j 
Mayence  ,  in-4°.  ,  i49^;  Oratio  de 
operatione  dii'ini  amoris ,  in-4".  > 
1 497.  Ces  pièces  ne  sont ,  en  général  y 
que  des  extraits  de  quelques-uns  des 
ouvrages  ascétiques,  mystiques,  histo- 
riques ,  ci-dessus  indiqués.  Mais  quel- 
que longue  qu'ait  été  la  liste  que  nous 
venons  d'offrir  ,  il  est  indispensable 
d'y  ajouter  comme  XLiii<^.  et  dernier 
article  le  livre  intitulé  JYepiachus  , 
dans  lequel  Trithème  fait  l'histoire 
de  son  enfance ,  de  ses  études ,  de  ses 
travaux,  et  que  J.  G.  Eccard  a  inséré 
dans  le  tome  second  de  sa  collection 
d'écrivainsdu  moyen  âge. — A  tant  de 
livres  de  Trithème  on  aurait  à  join- 
dre une  trentaine  de  compositions 
inédites,  si  l'on  s'en  rapportait  au 
catalogue  qui  en  a  été  dressé  et  qui 
se  lit  dans  la  Bibliothèque  latine  med. 
et  inf.  œiatis  de  Fabricius  ;  mais  ou- 
tre les  articles  purement  imaginaires, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  se  confondent 
avec  ceux  qui  ont  été  imprimés  ;  ils 
n'en  diflèreut  que  par  les  titres  :  quel- 
ques-uns même  avaient  été,  à  l'insu 
de  Fabricius,  publiés  sous  les  propres 
titres  qu'il  leur  donne.  Il  ne  resterait 
guère  à  distinguer  dans   cette  liste 
qu'une  vie  de  sainte  Irmine  ,  fille  du 
roi  Dagobcrt;  des  Questions  sur  le 
Psautier  et  sur  l'Évangile  de  saint 
Jean;  20  livres  ,  ou  plutôt ,  comme 
Mansi  l'observe  ,  1 4  livres  de  Qnes- 
tions  naturelles  ;   et  un  supplément 
à  la  Stéganographie.  Ces  livres,  au- 
jourd'hui perdus  ou  inconnjUS,aya^ient 
été  réellement  composés  pari  rithè- 
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me  :  il  nous  l'apprend  dans  ceux  qui 
subsistent.  A  vrai  dire ,  entre  tous 
ses  ouvrages  ,  on  n'en  compterait 
pas  plus  de  six  qui  aient  conservé 
quelque  intérêt  :  ce  sont,  avant  tout, 
ses  Annales  d'Hirsauge ,  puis  ses  No- 
tices sur  les  auteurs  ecclésiastiques  , 
ensuite  ses  Lettres ,  et  si  l'on  veut  ses 
Sermons  ;  enfin  et  seulement  comme 
livres  curieux  ,  sa  Polygrapliie  et  sa 
Stcganograpliie.  Quand  Whartou 
prononce  que  peu  d'e'crivains  Font 
égale,  et  qu'aucun  ne  l'a  surpasse  , 
l'exagération  de  cet  cîogc  est  sensi- 
ble. D'Artigny  se  contente  de  le  placer 
au  rang  des  historiens  estimes  j  et 
quoique  ce  jugement  soit  plus  raison- 
nable, il  y  aurait  encore  lieu  de  le 
modifier  ;  car  la  chronologie  de  l'ab- 
bc  de  Spanlieim  est  souvent  fautive, 
et  le  cardinal  Bona  trouvait  des 
inexactitudes  dans  ses  récits  :  Bayle 
en  a  relevé  une  qui  concerne  Platina , 
dont  Tritlième  prolonge  mal-à-pro- 
pos la  détention  jusqu'à  la  mort  du 
pape  Paul  11.  Possevin  lui  reproche 
de  n'avoir  point  assez  de  respect 
pour  la  cour  de  Rome^  tandis  que 
Scioppius  ,  au  contraire,  loue  sa  pié- 
té ,  sa  véracité ,  sa  candeur  ,  et  lui 
souhaiterait  seulement  une  critique 
plus  judicieuse.  Trithcme,  cr  elïct, 
partage  la  crédulité ,  les  préjugés ,  le 
mauvais  goût  des  auteurs  allemands 
de  son  siècle  :  il  raconte  les  appari- 
tions et  les  métamorphoses  d'un  es- 
prit follet  nommé  lludckiji  ;  il  tient 
pour  réels  les  enchantements  de  Faust, 
cl  il  est  le  i^remier  qui  ait  parlé  un 
peu  au  long  de  ce  j)rétcndu  magicien; 
il  est  enfin  persuadé  qu'on  peut ,  à 
force  de  science  et  de  vertu  ,  li  ans- 
porlcr  les  corps  à  de  longues  distan- 
ces, l^n  littérature  ,  son  goût  est  si 
peu  éclairé,  qu'il  est  presque  tenté 
de  j)référer  le  Mant(man  (Spaguuoli) 
à  \  irgite.  11  était  ki-m^me  peu  ha- 
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bile  dans  l'art  d'écrire,  malgré  tout 
ce  qu'il  avait  d'instruction,  d'imagi- 
nation et  de  facilité.  Comme  théolo- 
gien ,  il  a  été  loué  par  Richard  Si- 
mon, pour  avoir,  bien  avant  les  Pro- 
testants ,  recommandé  l'étude  immé- 
diate de  la  Bible ,  et  pour  s'être 
plaint  des  professeurs  et  orateurs  qui 
citaient  les  philosophes  plus  que  les 
apôtres ,  qui  prêchaient  Aristote  plus 
que  Jésus-Christ.  On  a  conservé  le 
portrait  de  Trithème  j  et  l'on  puise 
dans  ses  propres  ouvrages  ,  particu- 
lièrement dans  son  Ntpiachus  ^  des 
renseignements  sur  sa  vie  ,  plus  surs 
que  ceux  qu'en  donnent  d'autres  No- 
tices. On  peut  néanmoins  consulter  la 
Lettre  de  Bon  elles  à  (îermain  de 
Ganay ,  dans  les  Bovilli  cpuscula  , 
Paris  ,  iGio  ,  in-fol.  ;  le  Finax  mis 
par  Duraclusius  à  la  tête  des  édi- 
tions de  la  Polygraphie,  les  préli- 
minaires de  l'édition  donnée  par  J. 
Busée  des  Opéra  spiritualia  ,  tew^ 
de  la  Steganographia  vindicata  de 
W.  G.  Heidelj  lesarticlesTrilhcme, 
delà  Bibliolh.  med.  et  inf.  de  Fabri- 
cius  ,  des  Mémoires  de  Niceron  , 
tomexxxviii,  pag.  212-233,  cic. 
D— N— u. 
TRITTO  (Jacques),  composi- 
teur, né  à  Altamura ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1735,  apprit  la  mu- 
sique au  conservatoire  de  la  Pietà  , 
sous  la  direction  de  Nie.  Fago  ,  sur- 
nommé le  Tarentino ,  et  y  fit  de  tels 
progrès,  qu'aprèsla  mort  de  son  maî- 
tre, on  le  choisit  pour  le  remplacer. 
Partisan  de  l'ancien  système  mélo- 
dramatique italien ,  il  s'efforça  de  le 
soutenir  par  sa  voix  et  par  son 
exemple.  11  a  laisse,  sous  le  titre  de 
Sciiola  (tel  contravpunto ,  ossia  tco- 
rien  musicale ,  Milan  .  1 8 1  (J ,  in-/|*\, 
un  traité  dans  lequel ,  ap«ès  avoir 
développé  les  principes  do  riiarmo- 
nie,  il  donne  les  irglcs  gcncrale* 
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pour  cliilFrer  les  différents  mouve- 
ments de  la  basse.  Tritto  ne  fut  pas 
heureux  au  tîie'atre  :  cependant  on 
pourrait  citer  plusieurs  de  ses  pièces 
qu'on  applaudit  encore  en  Italie, 
telles  que  la  Fergine  del  Sole , 
Apelle  e  Campaspe,  parmi  les  ope'- 
ras  sérieux  ,  et  la  Scuola  degli 
amanti ,  il  Convitato  di  Pietra ,  i 
due  Gemelli,  dont  il  a  enrichi  la 
scène  comique.  Il  a  montre  beau- 
coup plus  de  talent  dans  les  musi- 
ques d'églises,  parmi  lesquelles  on 
admire  un  Credo  à  cinq  voix ,  et  une 
grand'Messe  à  huit,  avec  accompa- 
gnement de  deux  orcliestres.  Lors- 
qu'aux  anciens  conservatoires  de 
Naples  on  voulut  substituer  un  e'ta- 
blissement  unique,  sous  le  nom  de 
Collège  royal  de  Musique,  Tritto 
lit  partie  du  comité'  charge'  de  la  di- 
rection de  cette  nouvelle  école.  Par- 
mi ses  collègues  étaient  Fenaroli 
et  Paisiello ,  auxquels  il  survécut  ^ 
et  M.  Zingarelli ,  qui  lui  a  succédé 
dans  la  place  de  premier  maître  de 
la  chambre  et  de  la  chapelle  du  roi. 
Il  est  mort  à  Naples, le  i-j  sept.  1824, 
à  l'âge  de  89  ans.         A — g — s. 

TRIVETH  ou  TREVETH  (Ni- 
colas )  y  historien  et  philologue  , 
né  vers  ii5S ,  fut  élevé  par  les 
Dominicains  de  Londres  ,  et  fît , 
sous  leur  direction  ,  de  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres.  Son  goût 
pour  l'étude  l'ayant  décidé  à  embras- 
ser la  vie  religieuse  ,  il  fut  envoyé , 
par  ses  supérieurs,  à  l'académie  d'Ox- 
ford ,  où  il  fit  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  ,  de  la  manière 
la  plus  brillante.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Paris  ^  après  y  avoir  perfectionné 
ses  connaissances  parla  fréquentation 
des  savants  ,  il  retourna  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à  Oxford  j  et  re- 
vint enfin  à  Londres  ,  où  ses  confrè- 
res montrèrent  d'autant  plus  de  joie 
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de  le  revoir  qu'ils  l'avaient  cru 
perdu  pour  eux.  Élu  prieur  de  sou 
couvent,  il  partagea  le  reste  de  sa 
vie  entre  l'étude  et  l'enseignement ,  et 
mourut  en  i3-i4  ,  avec  la  réputation 
d'un  des  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  laborieux  de  son  siècle.  Il 
nous  reste  de  ïriveth  des  ouvrages 
de  théologie  ,  de  philologie  et  d'his- 
toire ,  qui  prouvent  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances*  mais  on 
doit  convenir  avec  Leland  {Script. 
Britann,  ,  ch.  332  ) ,  que  le  style  en 
est  barbare.  Le  P.  Quetif  en  cite 
trente-cinq  ,  dont  il  indique  les  di- 
verses copies  que  l'on  connaissait  de 
son  temps  dans  les  bibliothèques  de 
France  et  d'Angleterre  (  Scriptor. 
ord.  Prœdicat. ,  i,  56i-65).  Les 
principaux  sont  :  I.  Des  Commen- 
taires sur  la  Genèse ,  l'Exode,  le 
Lévitique,  les  Paralipomènes  et  les 
Psaumes.  Yi.JJ  Exposition  des  vingt- 
deux  livres  de  la  Cité  de  Dieu ,  de 
saint  Augustin.  Thom.  Walleys  ou 
Valois  ,  autre  dominicain  anglais  , 
conçut ,  après  Triveth ,  le  dessein 
d'expliquer  l'ouvrage  de  saint  Au- 

fustm ,  mais  ne  l'exécuta  que  sur  les 
ix  premiers  livres.  Dans  la  suite,  les 
copistes  complétèrent  son  travail  avec 
celui  de  Triveth^  et  c'est  ainsi  que 
ce  Commentaire  se  trouve  imprimé 
dans  l'édition  de  la  Cité  de  Dieu  , 
Maïence ,  Schoeffer,  i473 ,  in-fol.  Il 
en  existe  plusieurs  autres  éditions  du 
quinzième  siècle ,  Baie,  i479^  Tou- 
louse, i488 ,  Venise,  1489  ,  et  Fri- 
bourg  en  Brisgaw,  i494'  ÏH*  Un 
Commentaire  sur  le  traité  de  Bo'éce, 
de  la  consolation  de  la  philosophie; 
il  est  inédit.  C'est  à  tort  que  quelques 
critiques  ont  cru  que  l'ouvrage  de 
Triveth  avait  été  publié  sous  le  nom 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce  Com- 
mentaire n'est  pas  digne,  en  effet,  du 
grand  docteur  dont  il  porte  le  nom  y 
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mais  le  P.  Quetif  a  démontré  (  loc. 
cit.  )  que  Trivetli  n*eii  est  pas  non 
plus  l'auteur.  IV.  Des  Notes  philo- 
logiques sur  les  déclamations  ,  les 
opuscules  et  les  tragédies  de  Sénè- 
que  ;  sur  Tite-Live  (  i  ) ,  Juvénal  et 
les  Métamorphoses  d'O^'i^e.  V.  Des 
Annales  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'à  la  naissance  de  J. -C*    et 
depuis  la  naissance  du  Sauveur  jus- 
qu'à la  fin  du  treizième  siècle.  On  ne 
connaît  aucun  manuscrit  de  la  se- 
conde partie.  VI.  Un  Catalogue  des 
rois  Anglo-Saxons  _,  pendant  la  du- 
rée de  i'Heptarcliie.  VU.  Annales 
ab  anno  ii36  ad  ann.  1807.  C'est 
une  histoire  fort  intéressante  des  rois 
d'Angleterre  de  la  maison  des  Plauta- 
gcnets.  Dom  d'Achery  l'a  publiée  sur 
un  manuscrit  d'Emer.  Bigot  ,  revu 
par  Adr.  Valois,  dans  le  Spicilegium, 
tome  VIII  de  l'édition  in-4".,  et  tome 
m  de  l'édition  in-fol.  Aut.  Hall,  sa- 
vant anglais ,  revit  cette  histoire  sur 
les  manuscrits  d'Oxford  et  de  Lon- 
dres ,  et  la  fit  réimprimer  séparé- 
ment ,  Oxford ,  1 7 1  n  j  in  -  8«.  Il  faut 
joindre  à  cette  édition  un  second  vo- 
lume publié  par  Hall ,  ibid. ,  1722  , 
in-8^.  ,  qui  contient:  Annalium  Ni- 
col.  Triveticontimiatioadann.  1 33(5, 
auct.  anonym.  ;  Adam.  Miirimu- 
thensis  Chronicon  cum  continuatio- 
iie.  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  ou 
peut  consulter  Fabricius,^/^/.  med. 
et  infim.  latinitatis ,  etc.       W — s. 
TRIVISANO.   F.  Trevisano. 
TRIVISANO  (  Bernard  ).  Foy. 
Bebvard  le  Trevisan. 

TRIVISANO  (Marc)  ,  biogra- 
plie ,  né  au  commencement  du  dix- 
septiëme  siècle  ,  d'une  ancienne  fa- 
mille vénitienne ,  fut  un  des  élèves 
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^  1)  Uu  lie»u  iiMiin*cri(fur  v^lia  de  ce  coromna- 
l.iirr  dur  TilcI^ivr,  eut  cilV  ilaui  le  Cotai,  de  bi 
bililiotb.  Mac-Cartliy ,  ■<>.  4370. 

XLVI. 


les  plus  distingués  de  Paul  Sarpi.  Il 
se  rendit  si  célèbre  par  un  trait  ex- 
traordinaire de  générosité  envers  son 
ami  Nicolas  Barbarigo  ,  que  Char- 
les l^^. ,  roi  d'Angleterre  ,  chargea 
son  ambassadeur  à   Venise  de  lui 
envoyer  les  portraits  des  deux  amis. 
Marc  y    que  depuis  lors    on    sur- 
nomma le  Héros ,  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  du  Frioul ,  en 
16 16.  En  quittant  l'épée  ,  il  se  livra 
à  la  composition  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  la  plupart  n'ont  point 
été  imprimes  II  mourut  ,  à  Venise, 
vers  1674*  On  a  de  lui  :  I.   Fita  di 
Francesco  Erizzo,  principe  di  Fe- 
nezia  ,   Venise,   i65i ,   in  -  4^.  II. 
Le  azioni  eroiche  di  Lazaro  Mo- 
cenigOy  ibid.  ,    i65g,   in-4<^.   III. 
Viiiimortalità  di  G  B~  Ballerioo  , 
ibid.  ,  1671  ,  in-4".IV.  Pompe  fu- 
nehri  celehrate  a'   suoi   concitta- 
dini    morti    neW    ultima    giierra 
controilTurco ,  ibid.,  1673,  in-4^. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Pona.  A-g-s. 
TRIVISANO    (  Bernard  ) ,  îie- 
veu    du    précédent  ,    philosophe  , 
né  d'une  ancienne  famille ,  à  Veni- 
se,  en  i652  ,   ne  dut   la    conser- 
vation de  sa  vie  qu'à  la  fermeté  de 
sou  père.  Le  chirurgien,  ne  sachant 
plus  comment  vaincre  les  diiïicultés 
d'un  accouchement  extraordinaire  , 
proposait  de  sauver  la    mère  aux 
dépens   de    l'enfant.   «    Sauvez -les 
))  tous  les  deux  ,  ou  perdez- les  en- 
»  semble  ,  »  répondit  le  sévère  pa- 
tricien ;  et  cette  inflexibilité  épargna 
f)eut-ètrc  doux  victimes.  Placé  sous 
es  yeux  d'iui  oncle  jiaternel ,  le  jeune 
Bernard  fit  des  progrès  dans  les  lan- 
gues ,  la  géographie,  l'histoire,  la  phi- 
losophie et  la  politique  :  il  montrait 
surtout  du  penchant  ])Ourles  mathé- 
matiques ,  (jn'à  défaut  de  bons  livres 
élémentaires,  il  apprit  sur  de  vieux 
cahiers  de  son  alcuL  I!  ne  fut  pas 
36 
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plus  heureux  en  philosophie  :  les  sec- 
tateurs d*Aristote,  aux  prises  avec 
les  platoniciens^  parlaient  beaucoup 
sans  s'entendre.  Les  élèves ,  embar- 
rasses par  le  jargon  barbare  de  leurs 
maîtres  ,  en  adoptaient  aveuglement 
les  opinions  ;  et  c'est  ainsi  que  l'er- 
reur, se  perpétuant  par  l'ignorance  y 
étendait  ses  ténèbres.  Loin  de  se  con- 
former aux  usages  étabhs ,  Trivisano 
voulut  tout  connaître  par  lui-même. 
Il  examina  les  différents  systèmes, 
et  après  les  avoir  comparés  ensemble, 
il  se  décida  pour  celui  qui  lui  parut 
moins  exigeant.  Sonéducation  se  per- 
fectionna dans  les  voyages  :  il  visita 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre. 
Accueilli  partout  avec  distinction  ,  il 
le  fut  particulièrement  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  qui  avait  des  raisons 
pour  flatter  l'orgueil  national  des 
Vénitiens.  A  son  retour  en  Italie  , 
Trivisano ,  qui  se  trouvait  à  la  tête 
d'une  grande  fortune ,  en  employa 
une  partie  à  l'augmentation  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  collections 
de  statues  et  de  médailles.  Ce  musée, 
formé  en  partie  des  débris  de  celui 
des  ducs  de  Mantoue  ,  et  dont  parle 
avec  étonnement  Montfaucon  {Diar. 
ital. ,  pag.  6g  ) ,  est  devenu  ensuite 
la  propriété  de  la  famille  Giustiniani 
à  Venise.  Bernard  fit  un  assez  long 
séjour  à  Rome,  oii  il  avait  accompa- 
gné son  frère  François,  nouvellement 
élevé  à  l'épiscopat.  Rappelé  dans  sa 
patrie,  il  fut  nommé  gouverneur  (  ca- 
pitano)  de  Bellune ,  et  peu  après 
magistrat  de  la  quarantia.  Il  allait 
obtenir  l'ambassade  de  Constantino- 
ple ,  lorsque  ,  par  un  édit  ,  le  sénat 
écarta  des  hautes  charges  de  la  ré- 
publique les  familles  qui  avaient  des 
individus  au  service  du  Saint-Siège. 
Trivisano ,  compris  dans  cette  exclu- 
sion ,  se  livra  entièrement  à  l'étude  ;  il 
composa  un  grand  nombre  d'ouvra- 
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ges,  don  lia  plupart  n'ont  pas  été  iilt- 
priraés.  Embrassant  les  objets  lesplns 
variés  ,  et  quelquefois  même  les  plus 
disparates ,  il  écrivit  sur  la  politique, 
sur  la  morale ,  sur  la  philosophie,  snr 
le  droit,  et  il  rédigea  en  mêïne  temps 
la  relation  de  ses  voyages ,  des  gram- 
maires pour  le  grec  et  pour  l'hébreu, 
et  jusqu'à  des  traités  de  chiromancie 
et  d'art  cabalistique.  Nommé  pro- 
fesseur public  de  philosophie  ,  il 
entreprit  un  grand  travail  pour  en 
faciliter  l'étude  à  ses  élèves.  11  allait  ' 
le  livrer  à  l'impression ,  lorsqu'il 
mourut,  le  3i  janvier  17'io,  dans 
sa  terre  de  Vogliano  près  de  Cone- 
gliano.  Il  prit  part  à  la  rédaction  du 
Giornale  de^  letterati  d'Italia ,  fon- 
dé par  Zeno ,  Vallisnieri  et  Maffei , 
avec  lesquels  il  fut  très-lié.  On  a  de 
lui  :  I.  L' immort  alita  delV  anima  , 
Venise  ,  1699  ,  in- 4^.  II.  Medita- 
zionifilosofiche,  ibid. ,  1 704 ,  in-4*'. 
C'est  le  premier  volume  d'un  ouvra- 
ge qui  devait  en  avoir  huit:  Foj. 
Zeno  ,  Lettera  discorsiva  intomo 
alla  grand'  opéra  délie  Medita- 
zioni  filosojiche  ^  etc. ,  ibid. ,  1704, 
in-80.,  et  les  ^ctes  de  Leipzig , 
1706,  pag.  249.  III.  Prœlectiones 
Jïmdamentales ,  Y eiiise  ,  I7191  i"- 
8*^.,  contenant  dix-neuf  leçons  de  phi- 
losophie ,  et  dont  les  huit  premières 
avaient  paru ,  en  1712,  sous  le  titre 
de  Cursus  philosophicus  y  in -8°.  Le 
P.  Bertolli  en  donna  la  même  an- 
née un  extrait,  suivi  à\m Sjnopsis ^ 
sur  un  nouveau  système  de  l'auteur. 
IV.  Délia  laguna  di  Venezia^  ibid., 
17 15,  in-4".;  et  17 18,  in-4°.  ,  édi- 
tion corrigée  et  augmentée.  Cen'estlà 
que  le  prodrome  d'un  grand  ouvrage 
auquel  il  avait  employé  plusieurs 
années  de  travail  ;  il  y  rend  compte 
de  ses  recherches  sur  l'ancien  état 
du  bassin  et  du  littoral  vénitien  :  il  en 
dresse  le  plan ,  et  en  montre  les  alté- 
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rations  :  mais  ses  calculs  sont  aussi 
inexacts    que  les  principes  sur  les- 
quels il  les  établit.  Dominé  par  l'idée 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  des  riviè- 
res qui  se  jetent  dans  VEstuario ,  il 
présente  les  objets  sous  un  faux  as- 
pect ,  n'ayant  d'autre  but  que  d'ac- 
créditer son  système  {F.  Zendriki). 
Y.   Une  Introduction  à  l'ouvrage 
intitulé  :  Rijlessioni   sopra  il  huon 
gusto  intomo  aile  scienze  ed  aile 
arti  ,  di  Lamindo  Pritanio  (  Mura- 
tori),  ibid.,  1708  ,  in- 12.  —  Deux 
lettres  à  Vallisnieri,  sur  un  prétendu 
phénomène;  dans  le  Giomale  de* 
letterati  d'Ilalia ,  xxxii ,  384-  — 
Et  Deux  dissertations  anonymes  , 
dans  un  Recueil  pour  la  mort  de  sa 
fille  Elisabeth ,  ibid. ,  1 70*2 ,  in  -  8». 
Fo^.  son  Éloge  par  Lioni ,  dans  le 
Journal  ci-dessus  cité  ,  xxxiv  ,  i . 
A — G — s. 
TRIVULCE  (  Jean -Jacques  ) , 
Milanais  ,  d'une  famille  ancienne  et 
illustre ,  était  né ,  vers  l'année  1 447  7 
d'Antoine  Trivulzio, seigneur  deCo- 
dogno  et  de  Pontenura  ,  et  de  Fran- 
ceschina  Visconti.  11  fit  ses  premiè- 
res armes  sous  François  Sforza,  duc 
de  Milan,  qui  l'envoya  ,  à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans ,  avec  son  fils  Galeas 
Marie  ,  servir  en  France  le  roi  Louis 
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XI.  Dans  la  li^ue  du  duc  et  du  pap 
Vénitiens ,  en  1 483 ,  il  fu 


contre  les  Vénitiens ,  en  1 483 ,  il  fut 
un  des  lieutenants-généraux  de  l'ar- 
mée alliée.  Galeas  Marie  l'avait  de'- 
signé  pour  être  un  des  conseillers  de 
régence  de  son  fils  Jean  Galeas; 
mais  l'ambition  de  Louis-le-Maure , 
oncle  et  tuteur  du  jeune  duc ,  l'ayant 
éloigné  des  alFalres,  il  reprit  la  car- 
rière militaire  et  servit  chez  divers 
princes  étrangers.  11  s'était  engagé 
avec  Alfonse  11 ,  roi  de  Naplcs,  en 
l494f  ^"  moment  où  Charles  VIII 
porta  la  guerre  en  Italie,  et  il  accom- 
pagna, dans  la  Romagnc,  Ferdinand 


fils  d' Alfonse  ,  qui   ne  sut  point  ar- 
rêter la  marche  des  Français.  Char- 
gé ensuite  de  la  défense  de  Capoue, 
il  rendit  cette   ville  ,  après  une  si 
courte    résistance^  qu'on  le   soup- 
çonna d'avoir  trahi  la  maison  d'A- 
ragon.   En   effet    il    entra  bientôt 
dans    l'armée    française  ;    et    sui- 
vant Charles  VIII,  à  son  retour, 
il  combattit  vaillamment  pour   ce 
prince  à  la  bataille  du  Taro.  Avant 
de  repasser  les  Alpes ,  le  roi  lui  con- 
fia la  défense  d'Asti ,  qui  apparte- 
nait au  duc  d'Orléans ,  et  lui  laissa 
cinq  cents  gendarmes  pour  garder 
cette  ville  ;  mais  ces  cavaliers  fran- 
çais ,  ne  voulant  point  obéir  à   un 
étranger  ,  l'abandonnèrent   presque 
tous.   Trivulcc  cependant  réussit  à 
garder  cette  ville  avec  le  secours  des 
Guelfes  de  Lombardie  ,  dont  il  s'ef- 
força de  réveiller  l'ancienne  animo- 
sité.  Lorsque  le  duc  d'Orléans,  de- 
venu  roi  de   France,  se  prépara  à 
la   conquête  du  Milanais  ^  le  com- 
mandement d'Asti  devint  plus  im- 
portant.  Trivulce  y  conduisit ,    en 
1 499 ,  une  nouvelle  armée ,  et  il  éten- 
dit de  là  ses  intrigues  parmi  les  Lom- 
bards* Aidé  par  les  Guelfes ,  il  con- 
quit, en  moins  d'un  mois,  tout  le  du- 
ché de  Milan ,  et  contraignit  Louis 
le  Maure  à  s'enfuir  en  Allemagne. 
Louis  XII,  pour  récompense,  lui 
donna  en  fief  la  ville  de  Vigevano  , 
et  le  nomma  maréchal  de  France  cl 
gouverneur  du  Milanez.  Mais  autant 
l'esprit  de  parti  de  Trivulcc  avait 
favorisé  ses  conquêtes  ,  autant  il  de- 
vint fatal  à  son  administration ,  lors- 
qu'il accabla  ses  ennemis  de  tout  le 
poids   d'un  gouvernement  despoti- 
que, et  de  tout  racharnemenl  d'un 
chef  de  facticu^v.  Ces  violences  exci- 
tèrent,  en  i5oo,  la  révolte  du  Mi- 
lanez et  le  retour  eh  Italie  de  Louis 
le-Maupe.  Trivtdoe  cependant  ait  le 
30.. 
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bonheur  d'arrêter  toiit-à-coiip  celte 
révolution  ,  en  faisant  prisonniers 
les  deux  Sforze  dans  Novare.  Il  se 
distingua  de  nouveau  dans  la  guerre 
qu'excita  en  Italie  la  ligue  de  Cam- 
bray,  et  conduisit  l'avant-garde  de 
Louis  XII  à  la  bataille  d'Agnadel. 
La  mort  de  Charles  d'Amboise  (  i  o 
mars  1 5 1 1  )  lui  lit  déférer  le  com- 
mandement général  :  Gaston  de  Foix 
fit  ses  premières  armes  sous  lui  dans 
cette  campagne.  Trivulce  avait  ma- 
rié sa  fille  Françoise  à  Louis  Pic ,  le 
plus  jeune  des  frères  du  comte  de  la 
Mirandole.  Il  excita  son  gendre  et 
ensuite  sa  fille  à  demander ,  au  nom 
de  son  petit-fds  Galeotto ,  la  posses- 
sion de  cette  forteresse  importante  , 
qui  lui  fut  livrée  en  effet.  Avant  la 
fin  delà  même  campagne,  Gaston 
de  Foix  fut  nommé  général  de  l'ar- 
mée française,  et  Trivulce  ne  fut 
plus  que  son  lieutenant  et  son  con- 
seil; mais  peut  être  est- il  juste  de  lui 
attribuer  la  plus  grande  part  dans 
les  victoires  du  jeune  héros.  La  mort 
de  Gaston  rappela  Trivulce  au  com- 
mandement suprême.  Il  se  croyait 
sur  le  point  de  conquérir  encore  une 
fois  le  duché  de  Milan ,  et  de  f^iire 
prisonnier  Maximilien  Sforze,  com- 
me il  avait  fait  de  son  père  ,  lorsque 
l 'arrivée  imprévue  d'une  armée  suisse 
rompit  ses  mesures  :  il  fut  battu  à 
la  Rioute ,  près  de  Novare  ;,  le  6  juin 
1 5 1 3  ^  et  les  Français  attribuèrent  sa 
défaite  à  l'obstination  avec  laquelle  il 
avait  établi  son  camp  dans  un  mauvais 
emplacement.  Cependant  Trivulce  fut 
employé  de  nouveau  en  1 5 1 5,  sur  les 
frontières  d'Italie,  par  François  1^1". 
Il  ouvrit  à  ce  monarque  le  passage 
des  Alpes ,  et  il  le  mit  à  même,  le  1 5 
août ,  de  surprendre ,  à  V.iUefranche, 
Prosper  Colonne  j  le  général  ennemi. 
Plus  tard,  il  eutimp  p^sde  part  à 
îa  victoire  de  Marignan.?A  la  fin  de 
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ia  campagne ,  François  l^*".  le  char- 
gea de  conduire  des  secours  aux  Vé- 
nitiens; mais  il  ne  put  se  rendre 
maître  de  Brescia ,  dont  il  entre- 
prit le  siège  avec  eux.  A  son  retour, 
ayant  éprouvé  quelques  dégoûts 
à  la  cour,  où  François  I®».  ma- 
nifesta des  soupçons  contre  lui ,  et 
ne  voulut  point  entendre  sa  justi- 
fication, il  s'éloigna  et  ne  fut  plus 
employé.  Il  mourut  à  Châtres ,  ou 
Arpajon,  le  5  décembre  i5i8.  Il 
avait  demandé  qu'on  inscrivît  cette 
épitaphe  sur  son  tombeau,  {n  Hïc 
quiescit  qui  nunquàm  quievit  ». 
Quoique  dans  l'habitude  de  sa  vie  il 
fût  très-avare,  on  le  voyait,  dans  de 
certaines  occasions ,  surpasser  les 
plus  riches  monarques  en  magnifi- 
cence et  en  prodigalité.  Il  avait 
amassé  une  immense  fortune  par  des 
moyens  quelquefois  peu  honorables. 
Il  avait  épousé ,  en  premières  noces, 
Marguerite,  nièce  du  fameux  Bar- 
thélemi  Coleoni;  il  n'en  eut  point 
d'enfants.  Il  épousa  ensuite  Béatrix 
d'Avalos ,  sœur  du  marquis  de  Pes- 
caire,et  il  eu  eut  un  fils,  nommé 
Jean-Nicolas,  qui  mourut  avant  lui. 
Fof.  Rosmini ,  Istoria  dclla  vit  a  c 
délie  Gesta  di  Gian-Giacopo  2'n- 
vulzio ,  soprannoininato  il  Grande ^ 
Milan,  iéi5  ,  2  vol.  in-4*'. ,  fig. 
—  Trivulce  (René)_,  frère  du  pré- 
cédent, s'attacha  au  parti  opposé  au 
sien,  et  se  déclara  Gibelin  au  mo 
ment  où  son  frère  cherchait  a  renou- 
veler le  parti  Guelfe.  Il  demeura 
fidèle  à  Louis-le-Maure,  qui  le  char- 
gea du  commandement  de  ses  ar- 
mées. Luttant  contre  une  fortune 
toujours  contraire,  René  montra  au- 
tant de  bravoure  que  de  dévouement 
à  son  maître.  Après  la  captivité  de 
Louis-le-Maure ,  il  entra  au  service 
des  Vénitiens^  et  il  y  den^eura  jus- 
qu'à sa  mort.  S.  S— i. 
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TRIVULCE  (Théodore)  ,  fils  de 
Pierre  et  neVeu  de  Jean-Jacques  , 
entra  au  service  de  France  pendant 
la  guerre  de  Naples ,  et  fut  un  des 
généraux  qui  sévirent  contraints,  en 
i5o4  y  de  livrer  Gaëte  à  Gonsalve  de 
Cordoue.  Il  effaça  le  souvenir  de  ce 
premier  revers  par  sa  brillante  con- 
duite à  la  bataille  d'Agnadel,  en 
i5o9,  et  à  celle  de  Ravemie,  eu 
l5i:4.  Après  la  mort  de  Bartliélemi 
d' Al  via  no ,  il  fut .  du  consentement 
du  roi  de  France,  chargé  du  com- 
mandement général  de  l'armée  véni- 
tienne.  Il  l'exerça  plusieurs  années 
avec  gloire  j  mais  lorsque  Milan  fut 
surpris ,  le  19  novembre  1 52 1 ,  par 
Prosper  Colonne  et  le  marquis  de 
Pescaire  ,  Théodore  Trivuke  ,  qui 
était  accouru  désarmé  pour  apaiser 
le  tumulte,  fut  fait  prisonnier  ,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'au  prix  de 
vingt  raille  florins  d'or.  Les  Vénitiens 
ayant  quitté  l'alliance  de  ia  France 
j)our  celle  de  l'empereur ,  Trivulce , 
tout  dévoué  à  la  première  puissance, 
renonça  au  commandement  de  l'ar- 
mée de  la  république,  et  entra  au  ser- 
vice de  François  P''.  Chargé  par 
lui  du  gouvernement  de  Milan ,  en 
15^4,  pendant  le  siège  de  Pavic  , 
il  évacua  cette  ville  lorsque  le  roi 
fut  fait  prisonnier.  Il  obtint ,  en 
I  5^4,  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce, et  fut  chargé  du  gouvernement 
de  Gênes;  mais  il  s'y  laissa  surpren- 
dre par  André  Doria,  auquel  il  fut 
obligé  de  livrer  cette  ville  et  sa  cita- 
delle. Il  devint  ensuite  gouverneur 
de  Lyon;  et  c'est  dans  celte  ville 
qu'il  mourut,  cni53i,  ne  laissant 
qu'une  njle.  S. — S — i. 

TRIVULCE  (Antoine),  frère  du 
précédent,  se  déclara  pour  les  Fran- 
çais lorsqu'ils  se  rendirent  maîtres 
du  Milariez,  et  fut  fait  cardinal  en 
1 5oo  ,  à  la  demande  du  roi ,  par  le 
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pape  Alexandre  VI.  II  mourut  en 
i5o8.  —  Trivulce  (Scaramutia), 
neveu  de  Jean- Jacques ,  fut  un  excel- 
lent jurisconsulte,  puis  conseiller- 
d'état  en  France ,  sous  Louis  XII , 
et  successivement  évéquc  de  Côme 
et  de  Plaisance,  et  cardinal.  Il  mou- 
rut le  9  août  1527.  — Trivulce 
(  Augustin  ),  neveu  de  Théodore ,  fut 
abbé  de  Fromont,  en  France  ,  et  ca- 
mérier  du  pape  Jules  II,  puis  évêque 
de  Baïeux,  de  Toulon,  de  Novare  et 
archevêque  deReggio.  Après  la  prise 
de  Rome  par  les  troupes  de  Charles- 
Quhit,  il  fut  emmené  en  otage  à  Na- 
ples, oi!i  il  fit  paraître  une  grande 
fermeté.  Il  était  ami  de  Bembo  et  de 
Sadolet,  et  il  avait  composé  une  his- 
toire des  papes  et  des  cardinaux; 
mais  il  mourut  à  Rome,  le  3o  mars 
1548,  avant  de  l'avoir  fait  impri- 
mer. —  Trivulce  (Antoine),  neveu 
de  Jean-Jacques  ,  fut  référendaire 
des  deux  signatures,  puis  évêque  de 
Toulon ,  et  ensuite  vice-légat  d'Avi- 
gnon. Il  s'opposa  avec  force  à  l'en- 
trée des  hérétiques  dans  le  Comtat  ; 
fut  envoyé  légat  en  France  ,  où  il 
eut  part  à  la  conclusion  du  traité  de 
Calcau-Canibresis:  puis,  s'étant  mis 
en  chemin  pour  retoun^cr  en  Italie  , 
il  mourut  d'apoplexie,  à  une  journée 
de  Paris,  le  2G  juin  iSSq.  — Tri- 
vulce (  Jean  -  Jacques  -  Théodore  ) , 
petit-neveu  du  précédent,  après  avoir 
servi  avec  gloire  dans  les  armées  de 
Philippe  III,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  fut  fait  cardinal  en  1 6'i6. 
Il  devint  ensuite  vice -roi  d'Aragon, 
puis  de  Sicile  et  de  Sardaignc,  gou- 
verneur-général du  Milanez,  et  am- 
bassadeur d'Espagne  h  Rome.  Il 
mourut  à  Milan,  le  3  août  livi'j. 
Son  petit  lils  étant  mort  sans  posté- 
rité ,  on  1^)78,  la  famille  Oallio  prit 
le  nom  de  Trivulce ,  et  c'est  de 
cette  dernière  famille  que  descendait 
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Alexandre  Trivulce,  qui  comman- 
f  la  la  garde  nationale  de  Milan ,  après 
l'invasion  des  Français,  en  1796,  et 
qui ,  devenu  bientôt  après  général  et 
ministre  de  la  guerre,  mourut,  le  3 
mars  i8o5 ,  à  Paris,  où  il  e'tait  venu 
pour  assister  au  couronnement  de 
Buonaparte.  Voy.  Litta ,  i  Trwulzi 
dans  son  ouvrage  intitule  :  Délie 
famiglie  celehri  d'Italia  ,  Milan  , 
"  1819,  in-fol. .  fig.  Z 

TROC  (  Michel  -  A  braham  ),  ju- 
risconsulte et  littérateur,  ne  à  Var- 
sovie et  e'tabli  à  Leipzig,  pendant 
îçie  partie  du  dix-huitième  siècle ,  a 
publie',  dans  cette  dernière  ville,  un 
recueil  intitule'  :  Bibliotheca  polono- 
po'élica ,  1  vol. in-S^. , contenant  des 
poe'sies  polonaises ,  dont  la  plupart 
çont  des  traductions  du  latin  et  du 
français.  On  a  aussi  de  lui  un  Dic- 
tionnaire polonais  ,  allemand  et 
français.  Il  a  eu  part  à  YIni>entaire 
des  Lois  et  Constitutions  de  Pologne, 
commencé  par  Ladovius,  et  conti- 
nué par  Zaluskij  l'édition,  soignée 
par  Troc,  a  paru  à  Leipzig  en  17  33. 
Voy.  Bibliotheca  poëtarum  polono- 
riim  de  Zaluski ,  art.  Troc.  C-au. 
TROGUE.  Fofez  Pompée. 
TROILI  (  Placide  ) ,  historien , 
ne ,  vers  l'année  1 687 ,  à  Montalbano, 
embrassa  la  règle  doCîteaux,  et  pro- 
nonça ses  vœux  dans  un  couvent 
nomme  le  Sagittaire  ^  en  Calabre. 
Appelé  à  la  tête  de  cette  maison ,  il 
dut  se  transporter  à  Rome ,  pour  sou- 
tenir ses  droits  contre  les  prétentions 
des  religieux  toscans,  qui  aspiraient 
au  privilège  de  les  gouverner.  Tandis 
qu'on  applaudissait  au  zèle  de  l'abbé, 
on  apprit  avec  surprise  qu'il  venait 
de  répandre  un  Mémoire  entière- 
ment opposé  à  ses  publications  anté- 
rieures. Cette  déloyauté,  d'autant 
plus  inexplicable  qu'aucun  motif 
connu  ne  l'avait  provoquée ,  aurait 
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eu  les  suites  les  plus  funestes  pour  le 
Sagittaire  y  si  l'autorité  temporelle 
n'eût  refusé  d'enregistrer   la    bulle 
qui  plaçait  cette  communauté  sous 
une  juridiction  étrangère.  En  atten- 
dant, Troïli,  jugé  par  ses  frères, 
fut  privé  du  titre  d'abbé  et  expulsé 
du   couvent.  En  vain  demanda -t -il 
au  Saint  -  Siège  la  révision  de   cet 
arrêt.  Ses    réclamations   ne  furent 
point  entendues,  et  il  lui  fallut  im- 
plorer ,  comme  une  grâce ,  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  une  autre  pro- 
vince. Il  choisit  le  monastère  de  Real- 
valle ,  où  il  termina  sa  vie  dans  l'é- 
tude et  la  prière.  Ayant  formé  le 
projet  d'écrire  l'histoire  du  royau- 
me de  Naples^  il   s'y  prépara  par 
d'immenses  lectures  ,  en  mettant  à 
contribution  les  anciens  et  les  mo- 
dernes^ les  nationaux  et  les  étran- 
gers, et  en  fouillant  les  vastes  collec- 
tions de  Graevius ,  de  Gronovius ,  de 
Burmann,  de  Muratori.  Ces  mate'- 
tériaux ,  Rassemblés  sans  ordre ,  fu- 
rent  employés   sans   discernement. 
Des  détails  oiseux,  des  digressions 
inutiles ,  une  foule  de  renseignements 
n'ayant  presque  point  de   rapport 
avec  l'histoire  napolitaine ,  et  qui  ne 
s'y  trouvent  que  parce  qu'ils  étaient 
dans  la  tête  de  l'auteur,  composent 
le  fond  de  cette  compilation ,  dans 
laquelle  l'érudit  se  montre  plus  sou- 
vent que  l'historien.  Cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  Zavarroni ,  Palmieri  et 
un  anonyme  (1).  Troïli  se  défendit 
contre  les  deux  premiers  :  il  dédai- 
gna ou  n'osa  point  répondre  à  l'autre. 
Au  sortir  de  cette  querelle ,  il  traça 
le  plan  d'une  histoire  ecclésiastique , 
qu'il  eut  le  temps  de  pousser  jusqu'au 


Ci")  Soria  ,  qui  cite  les  écrits  de  Zavarroni  et  de 
Palmieri ,  déclare  ignorer  celui  de  l'anonyme.  Ea 
voici  le  litre  :  Imitera  di  un  amico  al  Rev.  P.  U. 
Placido  TrtJÏlo,  sopra  la  sua  Sioria,  Naples  ,  1751, 
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sixième  volume.  II  en  légua  le  ma- 
nuscrit au  couvent  de  Realvalle,  où 
il  mourut  en  avril  1757.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  Istoria   générale   del 

reame  di  Napoli ;  una  colle 

prime  popolazioni ,  costumi,  leggi, 
poliziaj  uomini  illustri  e  monarchi. 
Naples,  1748-54,  5  tomes  en  11 
volumes  in-^**.  Le  dernier  volume , 
outre  les  tables  des  matières ,  con- 
tient seize  tableaux  chronologiques 
des  anciens  peuples ,  des  rois  et  des 
vice -rois  du    royaume  de   Naples. 

II.  Dissertazione  in  dijesa  di  S. 
Tomniaso  diAquino,  ibid.  ^  f749 , 
in-4°.  ,  contre  une  imputation  de 
Summonte  (/^.  cenom,XLIV/2i6). 

III.  Risposta  apologetica  à  Mgr, 
Zavarroni ,  vescowo  di  Triciirico  , 
ibid.,  i75o,in-4^.  IV.  Digressione 
intorno  alla  briga  con  Zavarroni  e 
Palmieri,  dans  le  quatrième  volu- 
me, quatrième  partie  de  l'histoire. 
V.  Dissertazione  intorno  aile  due 
pretese  chiese  Cattedrali  nella  citth 
di  Napoli ,  ibid. ,  1 763  ,  in -4".  (/^. 
Mazzocui  ,  XXVIII  ,  3'i  ).  VI. 
Theologia  positif'o-scholastico-his- 
torica ,  ihid.  j  1754,  2  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage ,  dont  il  est  reste  huit 
vol.  inédits,  est  extrêmement  rare. 
VII.  I pregiudizj  che  sopporta  la 
citt à  di  Napoli  sopra  i  henejicj  ec- 
clesiastici ,  che  si  possedono  da^ 
forestieri,  ibid.,  in-S".  /^q^'.,  So- 
ria ,  Storici  Napoletani,  pag.  600. 

A — G — s. 
TROILIUS  (Samuel),  archevê- 
que d'Upsal ,  ne,  en  1706  ,  dans  la 
Dalécarlie,  où  son  père  était  pasteur, 
fit  ses  études  à  Upsal ,  et  publia,  dans 
cette  ville,  une  Dissertation  :  De  mag- 
gnetismo  morum  nalurali,  (jui  lui  lit 
obtenir  le  degré  de  maître -es -arts 
dans  la  faculté  de  philosophie.  Né 
avec  un  grand  talent  pour  la  parole, 
il  résolut  de  s'appliquer  à  la  prédi- 
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cation,  et  d'entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Ses  succès  y  furent  ra- 
pides. Après  avoir  été  pasteur  d'une 
paroisse  de  Stockholm  ,  il  devint 
successivement  grand -aumônier  du 
roi ,  évêque  de  Vesteras  et  arche- 
vêque d'Upsal.  Cette  dernière  digni- 
té lui  donna  occasion  de  faire  briller 
son  éloquence  aux  diètes ,  en  qualité 
d'orateur  de  son  ordre.  Ses  connais- 
sances étendues  le  firent  admettre 
dans  l'académie  des  sciences  de  Stoc- 
kholm. Il  mounit  en  1 764 ,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  cathédrale  de  Ves- 
teras ,  où  on  lui  érigea  un  monument, 
lia  laissé  des  Mandements ,  des  Orai- 
sons funèbres  et  un  grand  nombre  de 
Sermons  prononcés  dans  diverses 
circonstances  solennelles.  Son  Éloge 
fut  lu  à  l'académie  des  sciences ,  par 
C.  -Fréd.  Meunander,  évêque  d'A- 
bo  ,  et  a  été  imprimé  à  Stockholm  , 
en  1765.  Les  enfants  de  rarchevêqne 
Troïlius  avaient  été  anoblis  avant 
sa  mort.  C — au. 

TROÏLIUS  (Uno  DE  ),  archevêque 
d'Upsal,  fds  du  précédent ,  naquit  à 
Stockholm  en  174^,  f"t  destiné  à 
l'église ,  et  fit  ses  études  à  Upsal ,  où 
il  soutint,  en  1766  ,  une  thèse,  dont 
le  litre  était  :  Spécimen  philosophiœ 
//ommcce. L'année  suivante,  en  ])ré- 
sence  du  roi  et  de  la  reine  de  Suède  , 
il  en  soutint  une  autre  sur  la  question 
de  savoir  :  Si  les  hommes  peuvent 
être  heureux  sans  les  arts  et  les 
sciences  ;  et  enfin  une  troisième ,  en 
1770^  sous  la  présidence  du  savant 
llire,  son  maître  :  De  runamm  in 
Suecid  anliquitate.  Ayant  mérité , 
jiar  ses  succès  ,  de  voyager  aux  frais 
de  l'université  ,  il  visita  l'Allemagne, 
la  France  et  rÀnglelcrre.  A  Paris ,  le 
comtcdeCreutz,  ambassadeur  de  Suè- 
de ,  le  mil  en  ra])port  avec  la  plupart 
des  écrivains  célèbres.  11  fit  une  vi- 
site h  Jean- Jacques  Rousseau,  qu'il 
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trouva  copiant  de  la  musique.  Le  phi- 
losophe ne  se  dérangea  pas  pour  le 
jeune  Suédois;  mais  au  nom  de  Lin- 
né, que  prononça  Troïlius^  il  jeta  sa 
plume  en  s'ecriant:  «Ah! que  je  serais 
heureux  §i  je  pouvais  voir  ce  grand 
homme  !  »  A  Londres ,  le  voyageur 
trouva  Solander  ,  son  compatriote , 
qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde 
avec  Cook,  et  passa  des  journées 
agréables  et  instructives  avec  Banks, 
qui  lui  proposa  de  Taccompagner 
dans  le  voyage  qu'il  était  sur  le  point 
de  faire  ^  avec  Solander^  en  Islande. 
Troïlius  accepta  cette  proposition.  II 
visita ,  avec  ces  célèbres  naturalistes, 
l'île  de  Staffa,  puis  l'Islande,  d'où 
ils  revmrcnt  à  Edimbourg  et  à  Lon- 
dres. En  1773  ,  il  retourna  ,  par  la 
Hollande,  en  Suède.  Il  était  encore 
sans  fortune  et  sans  place;  et  quoique 
Banks  lui  eût  offert  sa  maison,  Troï- 
lius avait  cru  devoirproposer  ses  ser- 
vices à  sa  patrie.  Le  roi  lenomma  d'a- 
bordaumonier  de  régiment,  et  le  char- 
gea de  traduire  de  l'anglais  les  Mé- 
moires de  Whitelock,  ambassadeur 
de  Cromweî  aujjrès  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède.  Cette  traduction  fut  im- 
primée, eu  1774  ,  aux  frais  du  gou- 
vernement. L'année  suivante  ,  le  roi 
le  nomma  son  prédicateur  ordinaire. 
Son  voyage  en  Islande  avait  fait 
du  bruit;  et  comme  Banks  ne  pu- 
blia jamais  rien ,  on  pressa  Troïlius 
de  mettre  au  jour  ses  observations 
sur  cette  île  remarquable.  En  consé- 
quence, il  fit  paraître ,  en  1777  ,  ses 
Lettres  sur  un  vojage  en  Islande  y 
Upsal,  in -80.  Elles  furent  traduites 
en  plusieurs  langues.  Une  traduction 
française  par  Lindblom,  secrétaire  du 
roi,  fut  imprimée  à  Paris,  en  1 781 ,  in- 
8". ,  avec  cartes  et  figures.  Cette  re- 
lation, pour  laquelle  Troïlius  a  pu 
profiter  des  observations  de  Banks , 
de  Solander  et  de  l'astronome  Lind, 
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qui  tous  l'avaient  accompagné,  a 
beaucoup  d'intérêt^  et  renferme  une 
foule  de  renseignements  exacts  et  cu- 
rieux. La  traduction  française  fut  re- 
vue par  l'auteur,  et  on  l'a  enrichie  des 
notes  des  traducteurs  anglais  et  alle- 
mand. Nommé  évéque  de  Linkœ- 
ping ,  puis  président  du  consistoire  de 
Stockholm ,  Troïlius  eut  occasion  de 
se  distinguer  à  la  diète  du  royaume  ; 
et  il  fut  promu,  en  1786,  à  l'arche- 
vêché d'Upsal,  la  première  dignité 
ecclésiastique  en  Suède.  Dans  ce  pos- 
te éminent,  il  travailla  sans  relâche 
au  bien  de  l'Église  suédoise  et  à  l'a- 
mélioration du  clergé.  La  réforme  de 
la  liturgie  fut  en  partie  son  ouvrage. 
Aux  diètes  de  1789,  1792  et  iPoo, 
i!  fut  l'orateur  du  clergé.  En  sa  qualité 
device-chancelierdel'universitéd'Up- 
sal ,  il  eut  beaucoup  de  part  aux  pro- 
grès des  études.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  il  envoya  quelqu'un  en  Suisse, 
pour  bien  connaître  la  méthode  d'en- 
seignement de  Pestalozzi.  Troïlius  pu- 
blia un  Recueil  àe  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  l'Église  et  de  la  réfor- 
me en  Suède  ^  Upsal,  1790-95,5  vol. 
in-8«.  Il  était  membre  des  académies 
et  des  ordres  royaux  de  Suède.  Ce 
prélat  mourut  le  27  juillet  i8o3. 
Son  Éloge,  par  Adierberth,  est  inséré 
dans  le  tome  ix  des  Mémoires  de 
Vacadémie  des  belles  -  lettres,  de 
Stockholm.  D — g. 

TROLLE  (Gustave),  archevê- 
que d'Upsal,  né,  en  Suède,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  était  d'une 
des  familles  les  plus  puissantes  du 
royaume  ;  et  son  père ,  Éric  Trolle , 
avait  prétendu  à  la  dignité  d'admi- 
nistrateur ,  après  la  mort  de  Swantz- 
Sture;  mais  Suénon  Sture  le  jeune , 
fils  de  Swantz  ,  l'avait  emporté ,  et 
régnait  avec  gloire.  Gustave  Trolle 
était  alors  à  Rome.  Sture,  connais- 
sant son  ambition ,  et  désirant  le  ga- 
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gner  par  un  procède  généreux,  le  fit 
nommer  archevêque  d'Upsal.  Trolle 
accepta  la  dignité',  mais  s'en  servit 
pour  perdre  l'administrateur.  Arrive' 
en  Suède,  il  entra  en  négociation  avec 
Christian  n,  roi  de  Danemark,  et  se 
refusa  à  toutes  les  mesures  de  conci- 
liation que  Slure  lui  proposa.  Les 
états  le  déposèrent,  et  son  château 
fut  rase';  alors  il  appela  le  roi  de 
Danemark  ,  et  lança ,  de  concert  avec 
le  pontife  de  Rome ,  l'interdit  de  l'É- 
glise contre  l'administrateur  et  ses 
partisans.  Sture  ayant  été  blesse  mor- 
tellement dans  un  combat  contre 
Christian ,  Trolle  reprit  les  fonctions 
d'archevêque  à  Upsal ,  et  plaça  ,  en 
i5io,  la  couronne  de  Suède  sur  la 
tête  du  monarque  danois ,  qui  signala 
son  ave'nemcnt  par  le  massacre  de 
Stockholm.  Gustave  Wasa  entre- 
prit de  venger  les  Sue'dois;  l'ar- 
chevêque voulut  l'arrêter ,  mais  il 
fut  battu  et  réduit  à  quitter  le  royau- 
me. Il  s'attacha  à  la  fortune  de  Chris- 
tian. Ce  prince  ,  détrône  en  Suè- 
de, en  Danemark  et  en  Norwëge, 
se  retira  en  Flandre ,  où  Trolle  le  sui- 
vit. Jl  l'accompagna  ensuite  dans 
l'expédition  qu'il  fit  en  Norwége  ,  et 
qui  le  rendit  prisonnier  de  Frédéric, 
son  successeur  en  Danemark.  Trolle 
fut  réduit  quelque  temps  à  l'inaction; 
mais  il  reparut  sur  le  théâtre  de  l'in- 
trigue et  des  combats,  lorsqu'après 
la  mort  de  Frédéric,  il  s'éleva  ,  en 
Danemark ,  un  parti  pour  Christian. 
l|se  flattait  que  le  monarque  déirôné 
rentrerait  dans  ses  états ,  et  que  Gus- 
tave Wasa  succomberait  dans  la  lut- 
t^  qui  allait  s'engager;  mais  il  périt 
tjajus  un  combat  sanglant,  près  de  la 
•  il!c  de  Malmoë,  en  1535  (  V.  (ius- 

vE  Wasa  ,  Svénon  Stuhk  le  jeu- 
^h  et  Chuistian  II  ).         G— AU. 

TROLLE  (GtouGii-HtiiMAiy  de), 
(;QDtr€-aniiral  de  Suède ,  né  en  i(i8o , 
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servit  dans  sa  jeunesse  en  Angleterre 
et  en  Hollande ,  et  acquit  une  grande 
expérience.  Étant  deveuu  capitaine 
de  haut  bord ,  il  combattit ,  pendant 
la  guerre  de  Charles  XII ,  contre  les 
Danois  et  les  Russes  :  tombé  comme 
prisonnier  entre  les  mains  de  ceux-ci, 
il  fut  présenté  à  Pierre-le-Grand ,  qui 
voulut  le  retenir  à  son  service  ;  mais 
il  refusa ,  et  après  avoir  essuyé  une 
lougue  et  pénible  captivité,  il  retour- 
na en  Suède.  La  compagnie  des  In- 
des de  Gothenbourg  ayant  été  fondée 
en  i-jSa  ,  Trolle  prit  le  commande- 
ment du  premier  navire  que  cette 
compagnie  expédia  pour  la  Chine, 
et  fut  le  premier  Suédois  qui  fit  ce 
voyage;  il  ramena  son  vaisseau  avec 
une  riche  cargaison ,  malgré  les  op- 
positions des  Hollandais,  qui  le  retin- 
rent quelque  temps  à  Batavia.  Après 
avoir  commandé  plusieurs  expédi- 
tions dans  la  Baltique  pendant  la 
guerre  de  174^  -,  il  f"t  nommé  con- 
tre-amiral ,  et  reçut  des  lettres  de 
noblesse.  Il  mourut  en  i-jôS  ,  lais- 
sant un  fils ,  mort  depuis  peu ,  et 
qui  fut  amiral  de  Suède ,  sous  le  rè- 
gne de  Gustave  III,  qui  l'employa 
pour  rétablir-  la  flotte  suédoise  ,  de 
concert  avec  Chapmard.     C — au. 

TROLLE  (Herluf),  amiral  da- 
nois ,  né  le  16  janvier  i5i6  ,  était 
fils  d'un  amiral  ,  et  fut  destiné  à  la 
marine.  Il  faisait  ses  études  à  Copen- 
hague ,  lorsque  cette  ville ,  dont  le 
comte  d'Oldenbourg  s'était  emparé, 
fut  assiégée  par  le  roi  Christian  III. 
Il  devait  être  emmené,  comme  un  des 
otages ,  à  Meklenbourg;  mais ,  sur  les 
représentations  de  son  oncle  l'arche- 
vêque, on  le  laissa  à  Copenhague  , 
])0ur  continuer  ses  études.  Les  trou- 
bles i\\\  loyaunic  étant  apaisés ,  il 
vhit  il  la  cour  de  (ihrislian  111 ,  qui 
lui  doiuia  constamment  des  mar(pu\s 
d'imc  haute  confiance.  Il  se  trouvait, 
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en  1 558 ,  à  la  suite  de  ce  prince  , 
lorsqu'il   se  rendit  à  Kallundborg , 
pour  y  visiter  Christian  II ,  qui  y 
était  prisonnier.  En  i  SSg ,  au  cou- 
ronnement de  Frédéric  II ,  il  fut  créé 
chevalier.  En   i56i,  il  fut  chargé 
d'établir  des  mines  dans  plusieurs 
domaines  du  roi  :   on  découvrit  des 
veines   d'argent;    mais    le    produit 
n'ayant    pu   couvrir    la   dépense  , 
l'entreprise  tomba.  Nommé  amiral , 
en  1 564  ?  i^  quitta  le  port  de  Copen- 
hague ,  à  la  tête  de  vingt  -  cinq  vais- 
seaux de  guerre  ;  et  fit  sa  jonction 
avec  la  flotte  de  Lubeck.  Ayant  dé- 
couvert la  flotte    suédoise  sous   les 
ordres  de  l'amiral  Baggé ,  il  n'hésita 
pas  à  l'attaquer ,  et  se  dirigea  contre 
le  vaisseau  amiral,  qu'il  prit  à  l'abor- 
dage 'y  c'était  le  plus  grand  que  l'on 
eût  vu  dans  les  mers  du  Nord  :  il 
sauta  en  l'air  par  l'imprudence  d'un 
matelot,  et  l'on  n'eut  que  le  temps  de 
sauver  une  partie  des  prisonniers,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  l'amiral.  Eric 
XIV,  roi  de  Suède  ,  mit  en  mer  une 
autre  flotte  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Horn ,  et  l'on  en  vint  une  seconde  fois 
aux  mains  _,  près  de  l'île  d'jEland  , 
où  le  roi  de  Suède  s'était  rendu  lui- 
même.  Le  combat  dura  deux  jours  , 
et  les  Suédois  perdirent  de  nouveau 
le  vaisseau   de  l'amiral  qui ,  avec 
deux  autres  vaisseaux ,  se  brisa  con- 
tre les  rochers.  Les  flottes  ayant  été 
séparées  par  le  vent ,  les  Suédois 
s'emparèrent  de  trois  vaisseaux  da- 
nois ,    qui   s'étaient  égarés.   Avant 
l'entrée  de  l'hiver ,  Trollé  regagna 
le  port  de  Copenhague,  d'où  il  sor- 
tit le  i«r.  juin  x565 ,  pour  aller  à  la 
recherche  des   Suédois  :  les   ayant 
rencontrés  ,  il  dirigea  de  nouveau 
ses  efforts  sur  le  vaisseau  de  l'ami- 
ral, qu'il  chercha  en  vain  à  prendre 
à  l'abordage.  Il  avait  entouré  deux 
autres  vaisseaux  ennemis  ,  et  il  leur 
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criait  de  se  rendre,  lorsqu'il  reçut 
deux  blessures  au  bras  gauche  et  aux 
reins.  La  douleur  et  le  sang  qu'il 
perdait  ne  l'empêchèrent  pas  de 
continuer  à  donner  ses  ordres ,  et  il 
ne  voulut  être  pansé  qu'après  ses 
officiers  et  ses  soldats.  Ce  retard 
rendit  sa  situation  plus  dangereuse. 
On  gagna  les  côtes  du  Danemark  , 
et  il  mourut  le  ^5  juin  i565.  Avant 
de  commencer  sa  dernière  campa- 
gne ,  un  de  ses  amis  l'engageait  à  ne 
pas  tant  s'exposer  :  «  Pourquoi  som- 
»  mes -nous  donc  nobles,  répondit- 
»  il  ?  Pourquoi  portons-nous  des  dé- 
»  corations  ?  pourquoi  avons -nous 
»  des  biens ,  des  châteaux  ?  »  Trollé 
s'était  uni  à  une  dame  de  son  rang  ; 
comme  il  n'eurent  point  d'enfants  , 
ils  employèrent  une  grande  partie  de 
leurs  biens ,  qui  étaient  considéra- 
bles ,  à  fonder  des  écoles  ,  des  hôpi- 
taux ,  et  d'autres  établissements  de 
bienfaisance  G — y. 

TROMBELLl  (  Jean-Chrysos- 
tome);,  philologue,  né^  en  1697,  près 
de  Nonantola ,  resta  orphelin  en  bas 
âge  y  et  fut  élevé  sous  la  direction  de 
son  oncle,  notaire  à  Bologne.  Il  fit 
ses  humanités  chez  les  Jésuites,  aux- 
quels il  préféra  les  chanoines  ré- 
guliers de  Saint  -  Sauveur ,  dont  il 
embrassa  l'institut,  en  1713.  En 
sortant  de  ses  études,  il  fut  nommé 
lecteur  de  philosophie  à  Candia- 
no  près  de  Padoue.  Il  n'y  resta  que 
trois  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  on 
le  rappela  à  Bologne ,  pour  lui  faire 
occuper  une  chaire  de  théologie.  La 
sévérité  de  ces  fonctions  ne  l'empê- 
cha pas  de  revenir  de  temps  en  temps 
vers  la  poésie ,  par  laquelle  il  avait 
débuté  j  mais  il  y  renonça  entière- 
ment lorsqu'élu  abbé,  en  1737,  il 
n'aspira  qu'à  une  réputation  plus  so- 
lide. Élevé  successivement  aux  char- 
ges les  plus  éminentes  de  l'ordre ,  il 
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en  devint  le  chef  en  i  ^60.  En  par- 
lant de  son  administration ,  on  ne 
doit  point  oublier  le  zèle  qu'il  mit  à 
l'augmentation  delà  bibliothèque  du 
couvent ,  pour  laquelle  il  fit  des  ac- 
quisitions importantes  en  livres,  ma- 
nuscrits, médailles  anciennes  et  du 
moyen  âge.  Après  avoir  publie  une 
Collection  d'Opuscules  ine'dits  des 
Pères  de  l'Église,  il  composa  un 
grand  ouvrage  sur  le  culte  des  saints. 
Ce  dernier  travail  lui  me'rita  l'appro- 
bation de  Benoît  XIV ,  qui  chargea 
le  cardinal  Querini  d'en  témoigner 
sa  satisfaction  à  l'auteur;  mais  vers 
le  même  temps,  parut  à  Leipzig  une 
suite  de  Dissertations  (i) ,  dans  les- 
quelles cet  ouvrage  était  violemment 
attaque.  Maigre'  la  vivacité  de  son 
caractère,  Trombelli  hésitait  à  ré- 
pondre. Il  n'aimait  pas  les  disputes 
littéraires  ;  et  sans  les  instigations 
de  ses  amis  et  les  ordres  du  pjjpe ,  il 
n'aurait  pas  songé  à  se  défendre. 
Loin  d'imiter  son  adversaire ,  qui 
Tavait accablé  de  sarcasmes,  il  écri- 
vit son  apologie  avec  autant  de  mo- 
dération que  de  doctrine.  Riesling  en 
fut  lui-même  frappé,  et  il  lui  adressa 
une  lettre  pour  lui  demander  son 
amitié  et  son  portrait.  En  sortmtde 
cette  querelle,  Trombelli  recueillit 
des  matériaux  pour  rédiger  les  Mé- 
moires de  son  abbaye ,  dont  il  place 
Lï  fondation  avant  l'année  11 36.  Il 
prononça  aussi  plusieurs  Discours  à 
l'institut  de  Bologne,  dont  il  avait 
été  reçu  membre.  Le  plus  remarqua- 
ble est  celui  dans  lequel  il  expose  les 
prétentions  de  différents  peuples  à 
I  invention  de  la  boussole.  Accable' 
d'années ,  sans  être  encore  épuise  par 
le  travail ,  il  conçut  le  plan  d'un  ou- 
vrage immense  sur  les  sacrements , 


fi)  fntin.  Rviiol/ifii  Kirtlinnh  e.rfrrilationet  nn- 
li-IrvniftelU/iPia  ,   Lriptig  ,    t-jbi  ,  iu-8". 


TftO  571 

et  qu'il  poussa  jusqu'au  treizième  vo- 
lume, sans  pouvoir  le  terminer.  Il 
mourut  le  24  janvier  1784.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Fa- 
vole y  Bologne,  1730,  in  4".  II. 
Le  Favole  di  Fedro  ,  tradotte 
in  versi  volgari ,  Venise  ,  ï735  , 
in-8**. ,  avec  le  texte  et  les  tables  de 
l'édition  ad  usum  Delphim,  par  Da- 
net.  Il  en  existe  plusieurs  réimpres- 
sions. III.  Le  Favole  di  Avieno  e 
di  Gahria  y  ibid.,  i735,  in-S^*.  Les 
premières  sont  traduites  en  vers  ita- 
liens ,  et  les  secondes  en  vers  latins 
et  italiens.  C'est  la  seule  traduction 
italienne  de  ces  deux  fabulistes.  Celle 
qui  avait  été  exécutée  par  Ange-Ma- 
rie Ricci  est  restée  inédite.  Le  livre 
est  dédié  à  la  célèbre  Laure  Bassi , 
avec  laquelle  Trombelli  fut  très -lié. 
IV.  Le  cento  Favole  di  Faerno  _,  e 
una  di  Battista  Mantovano ,  trad. 
en  vers  italiens  ,  ibid. ,  1 736  ,  in-B». 
Argelati  {Bïblioteca  dé*  volgariz- 
zatori  ) ,  qui  ne  cite  aucune  traduc- 
tion italienne  de  Faerne,  n'a  pas  su 
indiquer  le  recueil  dans  lequel  avait 
été  imprimée  la  fable  du  Mantouan 
(  roj^.  ce  nom  ,  XXVI,  53i  ).  A  la 
suite  de  ces  traductions^  d  y  a  quel- 
ques vers  latins  de  l'auteur.  V.  De 
ciillii  sanctorum  dissertationes  de- 
cenif  quibus  accessit  appendix  de 
cruce  j  Bologue ,  1 75 1  et  suiv. ,  6  v. 
in-4".  VI.  Priorum  quatuor  de  cul- 
tu  sanctorum  dissertai ionum  vin- 
diciœ,  ibid.,  175 1 ,  in -4''.  C'est 
la  réponse  aux  critiques  de  Riesling; 
elle  parut  sous  le  nom  de  Philalethcs 
jiphobos.  Voy.  Zaccaria,  Storia  let- 
teraria  d'Italia ,  m  ,  .')7.  VII.  Fe- 
tcruni  Patruni  latinonim  opuscula, 
nunquàm  antchac  édita ,  ib. ,  1 7 5 1  - 
r)5,upart.cnunvol.iii-4".Voy.lcmA- 
nie  ouvrage ,  m ,  1 6.  V 1 1 1 .  Mrmorie 
istoriche  concementi  le  due  cano^ 
niche  di  saïUa  Maria  di  Reno  e  M 
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San  Sahatore,  ibid. ,  1 752 ,  iii-40., 
fig.  L'ëpoque  de  la  fondation  de  ces 
abbayes  paraît  avoir  été  beaucoup 
trop  reculée.  Au  moins  le  P.  Trom- 
belli  est  en  contradiction  avec  Pen- 
notti,  auteur  estimé  d'une  Histoire 
des  chanoines  réguliers,  publiée  en 
latin j  à  Rome,  en  1624.  La  con- 
grégation de  Saint -Sauveur  avait 
eu  deux  autres  historiens ,  Mazza- 
grugno  et  J.  -  B.  Segni.  TX.  Arte 
di  conoscere  Veta  de*  codici  lati- 
nied  italianiy  ibid. ,  1 756  et  1778, 
in-4*'. ,  fig.  L'auteur  désavoua  la  ré- 
impression qui  parut  sous  le  titre  de 
Diplomatica ,  Naples,  i78o,in-8<>. 
X.  Mariœ  sanctiss.  vita  ac  gesta  ^ 
cultusque  ilU  adhibitus ,  Bologne, 
1 761 ,  6  vol.  in-80  XL  Fita  e  culto 
diS.  Gioseppe ,  ibid.,  1767,  in-S^. 
XIL  Vita  e  culto  de'  SS.  Gioacchi- 
no  ed  Anna  y  ibid.,  1768,  in-8<*. 
XIIL  Tractatus  de  sacramentis 
per  polemicas  et  liturgicas  disser- 
tiones  distributi/ihià.  j  l'j'ji  etsuiv., 
i3  vol.  in-4^.  L'auteur  n'a  parlé  que 
du  baptême,  de  la  confirmation,  de 
l'extrême-onction  et  du  mariage.  C'é- 
tait la  partie  la  plus  difficile  de  l'ou- 
vrage. Pour  les  autres  sacrements,  il 
aurait  trouvé  de  grands  secours  dans 
les  traités  de  Morin,  d'Hallier  etd'Ar- 
nauld  (  F.  ces  noms ,  II ,  5o  i  ;  XIX, 
347^  XXX,  166).  XIV.  Deacils 
nauticœ  inventore ,  dans  les  Actes 
de  l'institut  de  Bologne,  tome  11, 
part.  3  ,  pag.  333  ,•  traduit  en  Alle- 
mand par  Kiesbng  (  Foy.  Collina 
Abbondio  ,  IX ,  268  ).  Trombelli  a 
aussi  traduit  le  Traité  deBossuet  sur 
le  passage  d'Isaïe  :  Ecce  concipiet , 
etc. ,  et  sur  le  Psaume  xxi ,  en  rele- 
vant plusieurs  erreurs  de  Simon  et  de 
Grotius.  L'abbé  Mingarelli  et  Guide 
Zanelti  firent  frapper  une  médaille 
à  l'elûgic  de  Trombelli,  avec  cette 
inscription  :  Fertilis  et  VAnius  ; 
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NAM    BENÈ    CULTUS    AGER.    Voyez 

Garofalo  Vincent;,  De  vitdJ.-Chry- 
sost.  Trombelli  commentarius ,  Bo- 
logne, 1788,  in-8«.;  et  Fantuzzi, 
Scrittori  bolognesi,  viii  ,122. 

TROMMIUS  (  Abraham  Vander 
Trom  ,  en  latin  ) ,  savant  théologien, 
naquit  à  Groningue.  Jean  Trom  , 
son  père,  y  remplissait  une  charge 
municipale  ,  et  était  un  des  anciens 
de  l'Église.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale ,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès •  et ,  suivant  l'usage  répandu  géné- 
ralement en  Hollande ,  acheva  son 
éducation  par  les  voyages.  Après 
avoir  visité  l'Allemagne  ,  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Baie ,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de 
l'hébreu  ,  sous  la  direction  de  Jean 
Buxtorf.Il  parcourut  ensuite  la  Fran- 
ce et  l'Agletcrre  ,  et  à  son  retoin-  en 
Hollande  ,  fut  nommé  pasteur  du 
village  de  Haren.  Il  ne  quitta  ce  mo- 
deste emploi  qu'en  167 1  ,  où  il  vint 
exercer  à  Groningue  lés  fonctions 
du  saint  ministère ,  qu'il  y  remplit 
pendant  quarante-huit  ans  ,  avec  un 
zèle  que  Tâge  ne  put  affaiblir.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  l'université  de 
Groningue  ayant  été  rétablie ,  les 
professeurs  de  la  faculté  de  théologie 
s'empressèrent  de  lui  conférer  le  titre 
de  docteur  ,  comme  une  marque  de 
l'estime  qu'ils  faisaient  de  ses  talents. 
Trommius  mourut ,  en  1719,3  qua- 
tre-vingt-six ans.  C'était  un  homme 
de  mœurs  douces ,  et  fort  laborieux. 
Il  avait  été  marié  quatre  fois  ;  mais 
il  survécut  à  tous  ses  enfants.  On  doit 
à  Trommius  la  continuation  de  la 
Concordance  flamande  de  la  Bible , 
par  Jean  Martinius  de  Dantzick,  des 
Remarques  critiques  sur  la  version 
des  Psaumes  en  vers  flamands ,  par 
Pierre  Dathcnus;  et  un  Catéchisme 
abrégé ,  dans  la  même  langue  j  mais 
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l'ouvrage  auquel  il  doit  toute  sa  ré- 
|>utaliou  est  le  suivant  :  Concordan- 
liœ  grœcœ  versionis  ,  vulgb  diclœ 
Lxx  InterpreUirriy  cujus  voces  secun- 
dum  ordinem  elementorum  ser- 
munis  grœci  digestœ  rccensentur  , 
Amsterdam,  1718,2  vol.  in-fol.  ;  il 
y  a  des  exemplaires  grand  papier. 
On  trouve,  à  la  fin  du  second  volume, 
un  lexique  grec  et  hébreu  du  P.  de 
IMontfaucou ,  tiré  de  son  édition  des 
Hexaplesd'Origène;  la  Concordance 
des  éditions  de  Rome  et  de  Francfort, 
de  la  version  des  lxx  ,  par  Larab. 
J)OS,et  enlin  un  lexique  hébreu  et 
chaldaique.  ïrommius  avait  entre- 
pris ce  travail ,  qui  lui  coûta  seize 
ans  de  soins  et  d'application,  dans 
le  but  de  remédier  aux  défauts  de  la 
Concordance  de  Conrad  Kircher(/^. 
ce  nom  ,  XXII ,  4^9  ) ,  dont  le  prin- 
cipal est  que  les  mots  grecs  y  sont 
rangés  suivant  l'ordre  de  l'alphabet 
liébreu.  11  dit,  dans  sa  Préface,  qu'il 
s'est  servi  de  l'édition  de  Weclicl  ^ 
l'rancfort ,  1 097  ,  que  son  prédé- 
cesseur avait  employée  (i).  On  aurait 
désiré  qu'il  donnât  la  préférence  à 
celle  du  Vatican  ,  beaucoup  plus  es- 
timée des  savants.  Malgré  l'incontes- 
table supériorité  du  travail  de  ïrom- 
mius sur  celui  de  Kirclier  ,  Jean 
Gagnier ,  professeur  d'Oxford ,  se 
déclara  pour  l'ancienne  concordance 
(  F.  Gagnier  ,  XVI,  si(i3)j  Trom- 
mius  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
douceur  et  de  politesse  par:  Ejnstola 
apologetica....  qud  se  modeste  tue- 
tur  contra  aniinadversioiws  ,  etc.  , 
Amsterdam,  1718,  in-4".  de  12  p. 
liCclerc  a  rendu  compte  de  celle  polé- 
mique dans  le  tome  x  de  la  Biblioth. 


(i)  Cela  ii'e*l  pan  alxolnniciit  «-«art.  Kirclirr  i»'r-- 

tait  »«rvi  ,  cninme  il  noiM  l'a^ipretul  lui  ni(rin<r  daiit 

»>.i>  //ir/fjormen/,  «le  l'i-diltoti  d«  iJùle,  i55ff,  >n- 

■r  crW*iAt»  Aide»,   donl  l'cdition  d« 

'  ;>«lciurii(  uut  ropir. 
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ancienne  et  moderne,  oh  il  apprécie 
d'une  manière  équital3lc  les  travaux 
de  Kirclier  et  de  Trommius.  On  trou- 
ve une  Notice  sur  ce  savant  dans  les 
Mémoires  de  Paquot ,  pour  servir  à 
l'Histoire  littéraire  des  Pays-Bas , 
1 ,  5o5  ,  édition  in-fol.        W — s. 

TROMP  (  Martin,  fdsd'Harpert 
ou  d'Herbert) ,  célèbre  marin  hollan- 
dais, né  à  la  Brille  en  1597,  fît  son 
apprentissage  de  mer  auprès  de  son 
père,  qui ,  au  combat  de  Gibraltar, 
sous  l'amiral  Heemskerk ,  comman- 
dait une  frégate  ,  et  qui ,  quelque 
temps  après ,  fut  tué  à  son  bord  dans 
une  action  contre  un  forban  anglais , 
à  la  côte  de  Guinée.  «  Camarades , 
»  ne  vengerez-vous  pas  la  mort  de 
»  mon  père?  »  tel  est  le  cri  que  ne 
cessait  de  pousser  Martin,  alors  âgé 
de  onze  ans.  Le  bâtiment  lui-même 
ayant  été  pris ,  il  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur ,  qui  pendant  deux  ans 
et  demi  l'employa  comme  mousse. 
Rendu  à  sa  patrie  ,  il  était  lieutenant 
à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne,  en 
1  i)ii ,  et  reçut ,  deux  ans  après ,  du 
prince  Maurice,  le  commandement 
d'une  frégate.  En  1629  ,  l'illustre 
amiral  Pit-Hein  {F.  Hein)  ayant 
passé  à  bord  du  bâtiment  de  ïromp, 
réputé  le  meilleur  voilier ,  il  y  fut  tué 
à  côté  de  lui.  Des  dégoûts,  occasion- 
nés par  des  passe-droits ,  lui  firent , 
pendant  quelque  temps  ,  abandonner 
une  carrière  où  il  s'était  déjà  fait 
connaître  avec  tant  d'à vantagc  j  mais, 
en  1637,  on  lui  rendit  de  nouveau 
justice  :  le  stathouder  Frédéric-Henri 
le  créa  lieutenant-amiral ,  et  lui  con- 
fia le  commandement  d'une  escadre 
de  onze  vaisseaux,  avec  laquelle  il 
battit  les  Espagnols,  très-sunéricuis 
en  nombre,  Icnr  pritdeiix  balimcuts 
et  dispersa  le  reste.  Cette  victoire  lui 
valut  une  chaîne  d'or  de  la  part  des 
états,  et  l'ordre  de  Saint-Michel,  de 
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la  part  du  roi  de  France.  Tromp 
conlinua  ,  dans  le  cours  de  cette  mê- 
me campagne,  à  signaler  sa  va- 
leur contre  les  Espagnols ,  mal- 
gré la  partialité  que  l'Angleterre 
manifestait  en  leur  faveur.  Ayant  re- 
çu de  Hollande  des  renforts  considé- 
rables, et  sa  flotte  ayant  été  succes- 
sivement portée  à  soixante-dix  bâti- 
ments ,  il  attaqua ,  le  2 1  octobre ,  les 
Espagnols,  devant  les  Dunes,  et, 
quelques  efforts  que  ceux-ci  fissent 
pour  éviter  un  engagement ,  il  par- 
vint à  brûler  le  vaisseau  de  l'amiral 
d'Oquendo ,  qui  sauta  en  l'air  avec 
quinze  cents  hommes  d'équipage , 
força  un  grand  nombre  de  bâtiments 
à  se  jeter  à  la  côte,  et  s'empara  de 
treize  galions  richement  chargés.  Peu 
de  temps  après  cette  victoire ,  la  fa- 
mille de  Tromp  s'accrut  d'une  fille  , 
qui  reçut  au  baptême  les  noms  de 
Anna-Maria-  Victoria-  Martensis- 
Harpensis  -  Trompensis-  Dunensis, 
Cet  amiral  rendit  encore  d'impor- 
tants services  à  sa  patrie,  surtout  dans 
les  campagnes  de  i64oet  i64i  j  mais 
après  l'avènement  de  Cromwel  au 
protectorat  d'Angleterre,  l'Anglais 
devint  un  adversaire  plus  digne  de 
la  vaillance  de  Tromp.  Ce  fut  lui  qui 
commença  les  hostilités  avec  l'ami- 
ral Robert  Blake,  le  20  mai  i652. 
Tromp  avait  sous  son  commande- 
ment quarante-deux  vaisseaux,  et 
Blake  cinquante  :  l'engagement  dura 
quatre  heures ,  et  la  nuit  mit  fin  au 
combat  ,  où  Tromp  perdit  deux 
vaisseaux.  Il  éprouva  ensuite  un 
plus  grand  chagrin,  ce  fut  devoir 
Ruiter  et  de  Wit  prendre  le  com- 
mandement des  flottes  hollandaises 
et  combattre  les  Anglais.  Rappe- 
lé au  commandement ,  il  eut  une 
nouvelle  affaire  avec  Blake  ,  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  le  3  décem- 
bFc    i652  ,    prit  deux    vaisseaux. 


TRO 

et  un  troisième  le  lendemain.  L'a- 
vantage resta  complètement  aux 
Hollandais,  Blake  s'étant  retiré  vers 
la  Tamise  ;  mais  ce  combat  ne  lit 
que  préluder  à  \\\\  autre  bien  ])lus 
acharné.  Pendant  trois  jours  consé- 
cutifs ;,  c'est-à-dire  du  28  février  au 
2  mars  i653,  Blake  et  Tromp  se 
mesurèrent  de  nouveau  à  la  hauteur 
de  Portland  et  de  Bevcsier  :  de  part 
et  d'autre  on  avait  environ  soixante- 
dix  vaisseaux  ;  mais  ceux  des  Anglais 
étaient  de  phis  fort  calibre.  Ruiîer  et 
l'élite  des  marins  Bataves  secon- 
daient Tromp  ;  il  eut  fort  à  se  plaindre 
des  autres  chefs.  La  flotte  marchan- 
de ,  qu'il  escortait,  ne  laissa  pas  que 
d'entraver  aussi  ses  opérations.  L'en- 
nemi se  retira  le  troisième  jour  vers 
les  côtes  d'Angleterre.  Tromp  fit  en- 
trer la  presque  totalité  de  son  con- 
voi. La  perte  des  Hollandais  fut  de 
neuf  vaisseaux ,  celle  des  Anglais  de 
six  ;  mais ,  leurs  équipages  étant  plus 
forts ,  ils  perdirent  plus  de  monde. 
Les  Hollandais  se  hâtèrent  de  réparer 
leurs  pertes ,  et  le  commandement 
fut  encore  remis  entre  les  mains  de 
Tromp ,  qui  ne  s'en  chargea  qu'a-^ 
vec  répugnance.  H  témoigna  des 
inquiétudes  sous  le  rapport  de  la 
quantité  et  delà  qualité  des  bâtiments, 
et  sous  celui  de  l'équipement  et  des 
équipages.  Toutefois  il  se  dévoua* 
Un  premier  combat  eut  lieu  à  la  hau- 
teur de  Nieuport,  le  12  juin  i653. 
Richard  Deane  commandait  la  flotte 
anglaise ,  forte  d'environ  cent  voiles. 
Les  Hollandais;  étaient  à -peu -près 
égaux  par  le  nombre  ;,  mais  non  par 
la  force  des  vaisseaux.  Deane  fut 
tué  au  commencement  du  combat* 
L'action  dura  de  onze  heures  du  ma- 
tin à  neuf  heures  du  soir  :  elle  re- 
commença encore  le  lendemain  à 
la  hauteur  de  Dunkerque.  On  se  fit 
beaucoup  de  mal;    sans  que   Faf- 
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laire  fût  décisive.  11  y  eut  une  secon- 
de bataille  sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande, à  la  hauteur  de  Catwick,  le  8 
août.  Ce  jour  demeura  sans  re'saltat; 
enfin  on  recommença  le  lendemain. 
Le  vice-amiral  de  Wit  avait  eu  le 
temps  de  rejoindre  la  flotte  hollan- 
daise avec  son  escadre  de  vingt-sept 
vaisseaux.  Tromp  comptait  sous  son 
commandement  cent-six  voiles.  L'a- 
miral anglais  Monk  s'éloigna  j  Tromp 
le  poursuivit  toute  la  nuit.  Le  sur- 
lendemain il  y  eut  un  nouvel  engage- 
ment. Les  Hollandais  traversèrent  la 
flotte  anglaise  ;  mais  Tromp  fut  tué 
à  son  bord,  ce  qui  n'empêcha  pas 
la  continuation  du  combat.  Ruiter  et 
Jean  Evertszoon  firent  des  prodiges 
de  valeur.  La  flotte  anglaise  fut  tra- 
versée jusqu'à  quatre  fois  ;  plusieurs 
de  ses  bâtiments  coulèrent ,  un  sauta 
en  l'air  :  sa  perte  fut  de  huit  vais- 
seaux ;  celle  des  Hollandais  de  dix. 
De  part  et  d'autre  on  chanta  victoi- 
re; toutefois  les  Anglais  avouèrent 
qu'elle  leur  avait  coûté  cher.  Une 
perte  irréparable  fut  celle  de  Tromp. 
Son  corps  reçut  de  pompeux  hon- 
neurs à  Delfl ,  et  un  monument  y 
fut  élevé  à  sa  mémoire.  On  peut  voir 
les  médailles  frappées  eu  son  hon- 
neur ,  dans  V Histoire  métallique  des 
Pays-Bas ,  par  Van  Loon.  M — on. 
TROMP  (Corneille),  fils  du 
précédent  ,  né  à  Rotterdam  le  9 
sept.  1629,  s'illustra  dans  la  même 
carrière.  Son  éducation  ayant  été 
toute  dirigée  vers  ce  but,  on  le  vit, 
dès  l'âge  de  vingt-un  ans  (i65o),  ca- 
pitaine de  haut-bord  dans  l'escadre 
du  commandeur  Dewildt,  qui  fut 
charge  de  réprimer  l'empereur  de 
Maroc  ,  et  Iç  réduisit  à  courlure 
un  traité  dans  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande. En  i(i5'2,  il  se  trouva  à  la 
bataille  que  Van  Galcn  livra  aux  An- 
glais devant  Porto-Longoue ,  et  il  y 
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prit  à  l'abordage  leur  vaisseau  le 
Samson  :  il  passa  sur  ce  bâtiment ,  le 
sien  ayant  été  extrêmement  maltraité 
dans  le  combat,  et  il  eut,  peu  de  temps 
après  ^  le  chagrin  de  se  le  voir  enle- 
ver par  surprise,  et  au  mépris  du 
droit  des  gens ,  dans  la  rade  de  Li- 
vourne.  Le  1 3  mars  de  l'année  sui- 
vante ,  il  se  mesura  de  nouveau  avec 
les  Anglais  devant  Livcurne.  Van 
Galen  avait  sous  son  commandement 
seize  bâtiments  et  un  brûlot.  Les  An- 
glais étaient  au  nombre  de  quatorze 
vaisseaux  de  plus  fort  calibre,  et  de 
deux  brûlots.  Tromp  s'acharna  par- 
ticulièrement contre  le  Samson ,  qui 
sauta  au  moment  d'être  pris  à  l'abor- 
dage. La  victoire  resta  aux  Hollan- 
dais; mais  ils  la  payèrent  cher  par 
la  mort  de  leur  amiral  Van  Galen. 
Tromp  fut  promu  au  grade  de  con- 
tre-amiral. Les  affaires  du  nord  de 
l'Europe  ayant  donné  lieu  ,  en  i656, 
à  un  grand  déploiement  de  forces  de 
la  part  de  la  Hollande,  Obdam, 
Ruiter  et  Tromp  y  figurèrent  avec 
distinction  ;  mais  la  voie  des  négo- 
ciations aplanit  les  difii cultes.  Après 
cette  courte  campagne,  Tromp  vécut 
dans  la  retraite,  et  il  ne  reparut  sur 
le  théâtre  des  événements,  qu'en 
1 662 .  Envoyé ,  à  cette  époque ,  dans 
la  Méditerranée  pour  escorter  un 
convoi  marchand ,  il  châtia  rudement 
les  pirates  algériens.  Mais  de  plus 
graves  intérêts  ne  tardèrent  pas  à  ré- 
clamer son  activité.  Charles  II  ou- 
bliait les  obligations  qu'il  avait  eues 
aux  Etats-Généraux  pour  remonter 
sur  le  trône  d'Angleterre,  et  l'on 
avait  de  l'inquiétude  pour  un  riche 
retour  attendu  de  l'Inde.  Tromp  f(»t 
charge  d'en  couvrir  la  rentrée. 
Ayant  sous  lui  une  escadre  de  vingt- 
deux  vaisseaux,  il  reconnut  la  (lotte 
marchande  au|)rès  de  Faithil  ,  et, 
sans  aucune  rencontre  hostile,  il  la 
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conduisit  à  sa  destination.  La  guerre 
avec  l'Angleterre  éclata  en  1 665. 11 
y  eut,  le  i3  juillctiunc  action  entre 
les  flottes  des  deux,  puissances ,  cha- 
cune forte  d'une  centaine  de  vais- 
seaux de  ligne.  Le  duc  d'York  com- 
mandait celle  de  l'Angleterre.  Was- 
senaer  d'Obdam ,  avec  le  grade  d'a- 
miral-lieutenant,  commandait  celle 
des  États.  L'action  fut  désastreuse 
pour  la  Hollande.  Tromp  se  signala 
par  sa  bravoure.  Son  vaisseau  Vu4- 
mour,  de  quatre-vingt  deux  canons , 
fut  extrêmement  maltraité.   On   se 
préparait  à  de  nouveaux  efforts  ;mais 
on  n'était  pas  d'accord  sur  le  choix 
du  chef.  On  rendait  justice  au  cou- 
rage et  à   l'expénence  de  Tromp; 
mais  il  était  repoussé  à  cause  de  son 
dévouement  à  la  maison  d'Orange.  Il 
fut  cependant  nommé ^  avec  adjonc- 
tion de  trois  plénipotentiaires  des 
États -Généraux ,  De  Wit,  Huygens 
et  Boreel ,  qui  furent  chargés  de  mo- 
dérer ses  pouvoirs.  Déjà  il  était  au 
Tcxel  ,    à  bord  de  son  vaisseau  , 
quand  la  rentrée  de  Ruiter ,  qui  ar- 
rivait de  la    cote   de  Guinée ,  vint 
tout  déranger.  Cet  amiral  reçut  aus- 
sitôt le  commandement  de  la  flotte. 
Tromp  refusa  de  servir  sous  ses  or- 
dres j  mais  il  consentit  à  rester  sur  la 
flotte  en  attendant  son  rappel.  L''es- 
cadre  hollandaise  essuya ,  cette  an- 
née, deux  désastres  imprévus:  ce  fut 
une  violente  tempête,  et  une  maladie 
épidémique  qui  se  déclara  parmi  les 
équipages.    Au    commencement   de 
l'année  suivante ,  Tromp  obtint  d'ê- 
tre transféré   de  l'amirauté   de  la 
Meuse   à  celle  d'Amsterdam,  et  il 
reçut  le  commandement  du  vaisseau 
Hollandia ,  de  quatre-vingt  deux  ca- 
nons. Le   I"'  juin,  la  flotte  hollan- 
daise ,  forte  de  quatre  -  vingt  cinq 
vaisseaux ,  et  commandée  par  Ruiter, 
mit  en  mer,  et  se  dirigea  sur  les 
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côtes  d'Angleterre.  Le  11,  elle  eut 
en  vue  la  flotte  anglaise,  d'environ 
quatre-vingts  bâtiments ,  commandée 
par  Albemarle.  L'engagement  com- 
mença vers  une  heure  après-midi ,  et 
dura,  avec  beaucoup  d'acharnement, 
des  chances  inégales  et  de  courtes  in- 
terruptions, pendant  quatre  jours. 
La  perte  fut  considérable  de  part  et 
d'autre.  Tromp,  dans  un  moment 
très-critique ,  fut  dégagé  par  Ruiter , 
et  lui  dut  son  salut.  L'issue  du  com- 
bat fut  des  plus  glorieuses  pour  les 
armes  hollandaises ,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  les  Anglais  de  chanter  vic- 
toire, et  de  faire  de  grandes  réjouis- 
sances ,  que  leur  propre  historien  , 
l'évêque   Burnet,   appelle  une  mo- 
querie de  Dieu  et  un  mensonge  à 
la  nation.  (History  of  his  own  time, 
tome  I,  pag.  229  ).  On  se  battit  de 
nouveau  le  4  et  le  5    août;  mais 
Tromp  encourut ,  dans  cette  affaire , 
de  graves  reproches.  Loin  de   se- 
conder Ruiter  ,   comme  il    l'aurait 
dû  ,  il  semble  avoir  joui  du  danger 
où  il  le  voyait ,  et  cet  amiral  ne  dut 
son   salut  qu'à  la   plus  savante  et 
la    plus    courageuse    retraite.   L'a- 
vantage que  remporta  Tromp  sur 
le   vice -amiral  Smith  fut  loin  de 
couvrir  une  faute  aussi   grave.  Le 
champ  de  bataille  resta  aux  Anglais, 
quoiqu'ils  eussent  perdu  quatre  vais- 
seaux ,  ce  qui  était  le  double  de  la 
perte  des  Hollandais.  Ruiter  se  plai- 
gnit amèrement  de  Tromp ,  qui  ré- 
crimina sans   succès.  Les  États  de 
Hollande  ,  sur  la  représentation  du 
grand    pensionnaire  de  Witt,   reti- 
rèrent à  Tromp  sa   commission  de 
lieutenant-amiral  ;  et  il  lui  fut  en- 
joint de  rester  provisoirement  à  la 
Haye,  et  défendu ,  de  communiquer 
avec  la  flotte.   C'est  alors    que   le 
comte  d'Estrades,  ambassadeur  de 
France ,    lui    fit   des    propositions 
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pour  passer  au  service  de  cette  puis- 
sance ;  mais  elles  ne  le  tentèrent  point. 
Cependant  on  ne  lui  tint  pas  long- 
temps rigueur  pour  l'obligation  de 
résider  à  la  Haye,  et  il  lui  fut  per- 
mis de  se  retirer  dans  une  maison 
de  plaisance  qu'il  s'était  construite  à 
Gravesand.  Cette  maison  offrait,  dans 
la  bizarrerie  de  son  architecture,  l'as- 
pect d'un  vaisseau  de  guerre,  et  elle 
porte  encore  aujourd'hui ,  le  nom  de 
Trompenhurg.  Tromp  était  à  la 
Haye  en  1672  ,  à  l'époque  du  mas- 
sacre des  frères  de  Wit,  et  il  est 
accuse  d'avoir  assiste'  et  même  ap- 
plaudi à  cet  horrible  boucherie.  La 
canaille  criait  :  «  Vive  Tromp  I  à 
bas  les  De  Wit  I  »  Au  bout  de  sept 
ans  de  repos  il  fut  rétabli  dans  ses 
fonctions  (1678)  par  Guillaume  III^ 
la  république  étant  en  guerre  à-la- 
fois  avec  l'Angleterre  et  la  France. 
Une  réconciliation  eut  lieu ,  sous 
d'imposants  auspices ,  entre  Ruiter  et 
Tromp  ;  toutes  les  personnalités  fu- 
rent sacriliées  au  besoin  de  la  patrie. 
Ruiter  eut  le  commandement  de  la 
flotte ,  forte  de  cinquante-deux  vais- 
seaux de  ligiuM^;  de  cinquante  autres 
bâtiments,  dont  vingt-cinq  brûlots. 
La  flotte  des  alliés  était  de  cent 
cinquante  voiles ,  dont  quatre-vingt- 
dix  vaisseaux  de  ligne.  On  se  trouva 
en  présence  de  l'ennemi,  le  7  juin. 
Le  combat  s'engagea  vers  une  heure 
après-midi.  Tromp  commandait  l'a- 
vant-garde  ;  il  changea  de  bord  jus- 
qu'à trois  fois.  Dans  un  moment  de 
détresse,  Ruiter  vint  à  son  secours  et 
le  dégagea.  La  nuit  mit  fm  au  com- 
bat. Dix  vaisseaux  ennemis  avaient 
été  brûlés  ou  coulés  à  fond.  Les  Hol- 
landais n'avaient  perdu  que  quel- 
ques bnilots,  point  de*  navire  de 
haut -bord;  ils  couchèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  but  dos  alliés, 
qui  était  de  faire  luic  descente ,  fut 
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manqué.  On  se  battit  encore  le  i4  du 
même  mois.  L'affaire  fut  moins  gra- 
ve 'y  mais  elle  ne  finit  encore  qu'avec  le 
jour.  Les  alliés  se  retirèrent  le  lende- 
main. Dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let ,  Ruiter  alla  vainement  défier  les 
alliés ,  à  la  hauteur  de  Harwich  •  mais 
le  21  août^  une  nouvelle  bataille  s'en' 
gagea  sur  les  cotes  de  la  Hollande, 
prèsduHclder.  Tromp  eut  encore  des 
obligations  d'assistance  à  Ruiter.  Ce- 
lui-ci se  battit  avec  un  acharnement 
extrême  contre  le  prince  Robert.  Les 
Anglais  perdirent  quelques  bâtiments; 
les  IloUandais  n'eu  perdirent  aucun. 
De  part  et  d'autre ,  on  était  fort  en- 
dommagé; et  l'ennemi  se  retira ,  le 
lendemain ,  vers  les  cotes  d'Angle- 
terre. Les  alliés  avaient  menacé  la' 
Hollande  d'une  descente.  Les  États 
projetèrent  d'eu  faire  une  sur  les  cô- 
tes de  France  ;  et  Tromp  fut  chargé 
de  l'expédition.  H  sortit  du  Texel,le 
17  mai  1674.  Les  troupes  étaient  com- 
mandées parle  comte  de  Horn^  qui_, 
le  23  juin,  fit  un  débarquement  à 
Belle-lsle^n^ais  la  forteresse  ayant  été' 
jugée  inattaquable ,  on  se  rembarqua. 
Un  nouveau  débarquement  eut  lieu  à 
Noirmoutiers,  le  3  juillet.  On  y  leva 
des  contributions ,  etc.  De  là  Tromp 
alla  chercher  ,  à  Cadix  ,  un  con- 
voi marchand ,  avec  lequel  il  rentra 
au  Texel.  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
témoigné,  l'année  suivante,  un  ex- 
trême désir  de  voir  Tromp  ,  il 
se  rendit  à  Londres,  ou  sa  pré- 
sence fut  une  espèce  de  triomphe. 
Le  roi  le  nomma  baron ,  et  le  com- 
bla des  distinctions  les  plus  flatteu- 
ses. En  1676,  les  États  avant  réso- 
lu de  prêter  secours  au  Danemark 
contre  la  Suède ,  Tromp  fui  envoyé' 
à  Copenhague  avec  une  flotte.  Le  roi 
le  décora  de  l'ordie  de  l'Éléphant, 
Peu  de  jours  anrès  son  arrivée ,  la 
flotte  danoise  aut  au  renfort  qu'il 
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avait  amené  une  victoire  signalée. 
Il  rendit  encore  d'autres  services 
aux  Danois  ,  et  retourna  auprès 
du  pi'ince  d'Orange ,  qui  e'tait  dans 
son  camp  à  Saint-Omer.  II  fut  revêtu 
du  titre  de  lieutenant-amiral-gëneral 
des  Provinces-Unies ,  dignité'  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Ruiter.  En 
1691,  Guillaume  III  lui  confia  le 
commandement  de  la  flotte  destinée 
à  agir  contre  la  France  ;  mais  il  mou- 
rut à  Amsterdam ,  le  29  mai.  Son 
corps  fut  transporté  à  Delft ,  et  .so- 
lennellement déposé  dans  le  mausolée 
paternel,  le  6  juin.  Ses  héritiers  (  il 
ne  laissa  point  d'enfants  )  honorèrent 
sa  mémoire  d'une  médaille;,  que  l'on 
peut  voir  dans  V Histoire  métallique 
des  Pays-Bas,  par  Van  Loon  ,  to- 
me IV,  pag.  43.  Ce  même  ouvrage 
en  offre  une  autre,  tome  11 ,  pag.  53o. 
Sa  vie  a  été  publiée  à  la  Haye,  1694 
in- 12.  M — ON. 

TRON  (  Nicolas  ) ,  doge  de  Ve- 
nise, succéda,  en  1471  ,  à  Christo- 
phe Moro.  C'était  un  homme  riche, 
libéral  et  magnanime  j  mais  la  briè- 
veté de  son  règne ,  et  les  limites  étroi- 
tes de  l'autorité  ducale ,  ne  lui  per- 
mirent de  se  distinguer  par  aucune 
action  remarquable.  Il  mourut  le  28 
juillet  1473.  Nicolas  Marcello  lui 
succéda.  S.  S — i. 

TRONCHAY  (  George  du  ), 
fils  d'un  conseiller  au  présidial  du 
Mans,  fort  distingué  dans  les  lettres, 
naquit  à  Moranné  près  d'Angers ,  en 
i54o,  et  devint  lui-même  très-sa- 
vant dans  la  connaissance  des  mé- 
dailles ,  et  dans  celle  du  grec  et  du 
latin.  Il  faisait  d'assez  jolis  vers  pour 
le  temps,  et  l'on  trouve  plusieurs  de 
ses  pièces  dans  le  Ména^iana  ;  beau- 
coup d'autres  sont  restées  manuscri- 
tes. Ménage  dit  que  l'on  faisait  grand 
cas  de  sa  Remontrance  des  plain- 
tes du  tiers- état  du  Maine  ,  de  sa 
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Grammaire  française ,  de  son  Hure 
des  étfmologies  j,  de  celui  des  pro- 
verbes ,  etc.  Il  mourut  au  Mans  en 
i582.  —  Son  frère  Louis  du  Tron- 
CHAY,  qui  avait  écrit  une  Histoire 
des  troubles  religieux,  restée  manus- 
crite ,  fut  tué  par  des  soldats ,  en 
1 569,  comme  partisan  de  la  religion 
réformée.  —  Troncuay  (  Louise- 
Agnès  de  Bellère  du  ) ,  naquit  au 
château  du  Tronchay  près  d'Angers 
en  1689  ,  et  fut  douée  de  tous  les 
avantages  extérieurs.  Ses  parents  lui 
ayant  donné  une  brillante  éducation, 
la  destinaient  à  un  riche  établissement; 
mais  elle  montra ,  dès  l'enfance ,  un 
penchant  décidé  pour  la  vie  religieu- 
se ,  et  demanda  avec  instance  qu'il 
lui  fut  permis  de  prendre  le  voile 
dans  un  couvent.  Sa  mère ,  s' oppo- 
sant à  ce  projet  ,  l'envoya  chez 
une  de  ses  parentes  fort  attachée 
aux  plaisirs  du  monde  ,  espérant 
qu'elle  contracterait  le  même  goût, 
ce  qui  arriva  en  effet.  Mais  W^^. 
du  Tronchay  rougit  bientôt  de  ce 
changement  et  revint  à  ses  pre- 
miers projets.  Elle  se  rendit  alors  à 
Charonne,  oii  elle  se  lit  recevoir  dans 
le  couvent  de  l'Union  chrétienne. 
A  peine  y  était  -  elle  entrée ,  que 
le  souvenir  de  ses  fautes  troubla  son 
esprit  au  point  que  l'on  fut  obligé  de 
la  renvoyer ,  et  qu'après  avoir  erré 
dans  différents  hospices  elle  fut  en- 
fermée à  la  Salpêtrière  comme  folle. 
Revenue  à  elle,  M^^^-du  Tronchay 
consacra  tout  son  temps  aux  pauvres, 
et  se  vit  forcée  bien  souvent  elle- 
même  de  recourir  à  la  charité  pu- 
blique. Elle  mourut  a  Paris  en  1694. 
Sa  Vie  a  été  écrite  sous  ce  titre  :  Le 
Triomphe  de  la  pauvreté  et  des  hu- 
miliations ,  ou  la  Vie  de  M^^^'  du 
l^ronchaf  ,  appelée  communément 
Sœur  Louise,  Paris,  1733,  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  rempli  de  visions  , 
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d'extases ,  et  de  tout  le  merveilleux, 
que  Ton  trouve  dans  les  écrits  du 
même  genre.  M — d  j. 

TRONCHET  (  François-Denis  ) 
naquit  à  Paris  en  1726.  Son  père, 
procureur  au  parlement^  le  destina 
de  bonne  heure  à  la  profession  d'a- 
vocat, où  il  apporta  une  volonté' 
forte,  un  esprit  vigoureux  et  une  rai- 
son supérieure.  Formé  à  l'école  des 
jurisconsultes  les  plus  distingués,  il 
se  produisit  au  barreau,  mais  n'y 
fît  qu'une  courte  apparition  :  sa  voix, 
dépourvue  de  timbre  et  voilée ,  sem- 
blait l'éloigner  des  luttes  de  la  plai- 
doirie ,  et  la  solidité  ,  la  rectitude 
de  son  jugement ,  sa  vaste  érudition , 
sa  passion  pour  l'étude ,  l'appelaient 
aux  triomphes  du  cabinet.  Doué 
d'une  pénétration  qui  portait  la  lu- 
mière dans  les  questions  les  plus  com- 
pliquées, i!  rejetait  l'erreur  à  laquelle 
il  s'était  laissé  surprendre  avec  le 
mcme  empressement  qu'il  saisissait 
^a  vérité  ;  il  s'enfonçait  avec  une  pa- 
tience admirable  dans  les  exposés 
les  plus  inextricables ,  découvrait 
avec  rapidité  les  moyens  qui  recom- 
mandaient une  cause ,  et  révélait  aux 
atiilètes  éloquents  qui  venaient  inter- 
roger son  expérience  toutes  les  res- 
sources où  pouvaient  puiser  leurs  ta- 
lents. Gcrbier  surtout  aimait  à  se 
fortifier  dans  ses  entretiens,  et  à 
préparer  avec  lui  ces  discussions 
brillantes  qu'il  embellissait  de  tous 
les  nrestiges  de  son  art.  Lorsque  les 
parlements  furent  dispersés  par  le 
ministère  Maupeou,  Trouchct ferma 
son  caliinct ,  ].our  se  consacrer  tout 
entier  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Après  le  retour  des  cours  souverai- 
Jies ,  il  montra  une  indulgcuct;  égale 
à  la  modestie  qui  avait  accomjiagué 
son  sacriiice,  et  n'épargna  aucun  ef- 
fort pour  rétablir  l'harmonie  entre 
ceux  de  ses  confrères  qui  avaient  inii- 
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té  son  exemple  et  ceux  qui  s'en 
étaient  écartés.  Bientôt  la  révolution 
qu'avait  éprouvée  la  magistrature 
fut  suivie  d'événements  d'une  toute 
autre  importance.  Tronchet  venait 
de  succéder  à  Gerbier  dans  la  pré- 
sidence de  l'ordre  des  avocats ,  lors- 
que les  états-généraux  furent  convo- 
qués après  une  interruption  de  près 
de  deux  siècles.  La  capitale  fit  tom- 
ber sur  Tronchet  l'honneur  de  la 
représenter.  Persuadé  de  la  nécessite 
des  réformes,  mais  ami  de  l'ordie 
autant  qu'étranger  à  une  ardeur  in- 
considérée d'innover,  il  résista  de 
tout  son  pouvoir  à  l'ébranlement  de 
l'ancienne  constitution 5  s'opposa  so- 
lennellement à  ce  que  la  chambre  des 
communes  se  formât  en  assemblée 
nationale ,  et  défendit  avec  persévé- 
rance les  propriétés  qu'une  philan- 
tropie  mai  éclairée  voulait  impru- 
demment attaquer;  il  conserva  un 
ascendant  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  combattait  sans  relâche  le  cri 
des  passions.  Mirabeau  l'appelait  le 
Nestor  de  V aristocratie ,  et  voyant 
un  jour  ses  collègues  fatigués  de  Ia 
lecture  d'un  long  discours  de  Tron- 
chet ,  et  peu  disposés  à  l'écouter  : 
«  Messieurs ,  leur  dit-il ,  veuillez  vous 
»  souvenir  que  M.  Tronchet  n^a  pas 
»  la  poitrine  aussi  forte  que  la  tête.  y. 
Pendant  la  session  de  l'assemblée  , 
constituante,  Tronchet  fit  partie  du 
comité  de  constitution,  et  fut  honore 
de  la  présidence.  Ce  fut  par  son  or- 
gane que  la  ville  de  Paris  déclara 
qu'elle  renonçait  à  ses  privilèges.  Il 
appuya  la  suj)pression  iXcs  droits  de 
primogéniture  et  de  masculinité,  et 
régalitc  dans  les  partages.  Le  3o  jan- 
vier 1791  ,  il  réclama  contre  l'inser- 
tion de  son  nom  dans  la  liste  du  club 
uonarchifpie.  Comme  il  fit  de  fré- 
quents rapports  sur  \cs  maliçresfco- 
ualcs ,  on  le  crut. assez  gducraicmqnt 
3,.. 
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raulenr  des  décrets  qui  les  concer- 
naient ,  quoiqu'il  eut  souvent  mani- 
festé un  avis  contraire.  Il  prit  une 
grande  part  aux  débats  sur  Tordre 
judiciaire,  sur  les  jurés,  sur  la  soU' 
vcraineté  d'Avignon  •  et  si  ses  idées 
ne  furent  pas  toujours  accueillies,  on 
rendit  hommage  à  la  sagesse  de  ses 
vues  et  à  retendue  de  ses  connaissan- 
ces. Il  apercevait  les  vices  de  la 
constitution  à  laquelle  il  avait  tra- 
vaillé ,•  mais  il  sentait  le  danger  de  la 
retoucher  dans  un  moment  de  fer- 
mentation. Il  vota  la  révision  de  cette 
loi  fondamentale  après  plusieurs  lé- 
gislatures ,  et  se  hâta  de  redemander 
à  sa  retraite  de  Palaiseau  les  jouis- 
sances qu'elle  lui  avait  procurées  en 
1 770 ,  dans  le  recueillement  d'un  tra- 
vail varié.  Mais  après  le  renverse- 
ment absolu  de  l'édifice  monarchi- 
que, il  n'y  eut  bientôt  plus  en  France 
aucun  asile  assuré ,  et  le  choix  que 
Louis  XVI  lit  de  Tronchet  pour  le 
défendre  en  présence  des  convention- 
nels qui  venaient  de  se  constituer  ses 
juges  (  Fqy.  Louis  XVI  et  Male- 
SHERBEs)  vint  ajouter  aux  dangers 
de  sa  position.  ïronchet  vit  certai- 
nement toute  l'étendue  de  ces  dan- 
gers ,  et  nous  devons  dire  qu'il  s'y 
dévoua  sans  la  moindre  hésitation  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  ne  comprit 
ni  tout  ce  qu'une  telle  mission  avait 
de  grand  et  d'important,  ni  tout  ce 
qu'aurait  pu  faire  à  sa  place  un  ora- 
teur éloquent  et  sensible ,  un  publi- 
ciste  profond  et  courageux.  C'était 
en  homme  d'état,  et  par  de  grandes 
considérations  politiques ,  que  Louis 
XVI  devait  être  défendu;  Tronchet 
ne  pouvait  le  défendre  qu'en  avocat 
et  en  jurisconsulte.  Ce  prince  fut 
néanmoins  extrêmement  touché  de 
son  zèle ,  et  il  lui  donna  un  témoigna- 
ge durable  de  sa  reconnaissance  en 
l'inscrivant  dans  son  testament.  Après 
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la  catastrophe,  Tronchet  retourna 
dans  sa  retraite  de  Palaiseau,  où 
quelques  mois  plus  tard  le  comité  de 
sureté-générale  voulut  le  faire  arrê- 
ter; mais  il  sut  se  dérober  aux  re- 
cherches jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Après  cet  événement ,  il  re- 
couvra son  repos  ;  mais  voyant  que 
sa  fortune  était  insuffisante  pour  les 
besoins  croissants  de  sa  vieillesse ,  il 
rouvrit  son  cabinet  de  consultation  , 
et  les  familles  s'empressèrent  d'ex- 
ploiter le  trésor  de  sa  sagesse  et  de 
son  expérience.  Il  avait  pris  soin  de 
recueillir  ses  consultations  :  elles  ex- 
cédaient le  nombre  de  dix-huit  cents. 
Le  département  de  Seine-et-Oise  l'en- 
leva à  ces  occupations  pour  le  porter 
au  conseil  des  anciens.  Il  y  siégea 
pendant  quatre  ans,  multiplia  ses 
travaux  sur  les  lois  relatives  aux  suc- 
cessions ,  aux  légitimes ,  aux  renon- 
ciations, au  régime  hypothécaire, 
aux  domaines  congéables,  fît  un  rap- 
port sur  les  ascendants  d'émigrés  ^  et 
un  autre  tendant  à  purger  la  procé- 
dure par  jurés  du  subterfuge  de  la 
question  intentionnelle.  Après  les  évé- 
nements du  1 8  brumaire  (  novembre 
1 799  ) ,  la  cour  de  cassation  lui  dé- 
cerna le  titre  de  sou  premier  prési- 
dent. Chargé  de  la  rédaction  d'un 
projet  de  Code  civil ,  de  concert  avec 
Bigot-Préameneu ,  Portalis  et  Malle- 
ville  ,  il  fit  prédominer  une  grande 
partie  de  nos  lois  municipales  sur  les 
institutions  du  droit  romain.  Les 
procès-verbaux  du  conseil-d'état  dé- 
posent de  la  sagacité  qu'il  développa 
dans  les  conférences ,  et  contiennent 
les  lumineuses  observations  dont  il 
enrichit  cette  longue  et  mémorable 
discussion.  Infatigable  dans  une  vieil- 
lesse avancée  ,  il  travaillait  jusque 
dans  le  bain.  Il  avait  deviné  l'instinct 
ambitieux  du  jeune  guerrier  qui  avait 
recueilli  en  France  l'héritage  de  la 
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reVolution,  et  ne  cachait  pas  son 
ëloigncment  pour  ce  favori  de  la  for- 
tune. Celui-ci  n*aimait  pas  davantage 
Tronchet;  mais  il  avait  démêle',  il 
admirait  dans  cet  homme  de  bien 
une  qualité'  qu'il  possédait  lui-même 
si  éminemment,  l'inflexibilité  de  ca- 
ractère j  il  réunit  son  vœu  à  celui  du 
tribunat  et  du  corjis  législatif,  en 
1801 ,  pour  porter  au  sénat  l'hono- 
rable vieillard  ,  et  le  proclama  , 
en  lui  donnant  son  suffrage  ,  le 
premier  jurisconsulte  de  France. 
Doté  de  la  riche  sénatorerie  d'A- 
miens ,  Tronchet  fit  encore  en- 
tendre quelquefois ,  dans  le  premier 
corps  de  l'état,  les  accents  de  sa  mâle 
raison.  Une  maladie  que  rien  n'an- 
nonçait l'emporta  en  peu  de  jours, 
en  1806.  Il  fut  le  premier  des  séna- 
teurs dont  la  dépouille  fut  transpor- 
tée sous  les  voûtes  du  Panthéon;  lui- 
même  avait  accompagné  quinze  ans 
auparavant  à  cette  funèbre  demeure, 
en  sa  qualité  de  président  de  l'assem- 
blée constituante ,  le  corps  du  fameux 
Mirabeau.  M.  François  de  Neuchâ- 
tcau  ,  président  du  sénat ,  prononça 
son  Oraison  funèbre.  M.  de  La  Malle 
céle'bra  les  vertus  de  son  ancien  con- 
frère, par  un  discours  digne  de  l'un 
et  de  l'autre;  ctM.deLavalléepublia 
sur  lui  une  Notice  historique.  Sous 
des  formesaustcrcs  j  usqu'à  la  rudesse, 
Tronchet  cachait  un  cœur  sensible  k 
l'amitié.  N'acronlmt  rien  à  ces  fri- 
volités de  la  vie  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  des  plaisirs ,  il  donna  tout 
son  tcjnps  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Il  voulut  connaître  les  mathémati- 
ques ,  lorsque  déjà  il  touchait  au  ter- 
me de  sa  carrière,  et  il  fit  dans  celte 
science  des  progrès  assez  rapides.  H 
a  laissé  en  iii.inuscrit  imc  traduction 
de  r Introduction  de  l'Ibbloirc  de 
Charles -(^uinl,  par  Robertsoii,  tin 
abrogé  de  l'IIisloirc  d'Angleterre, 


TRO 


58 1 


par  Hume ,  un  tableau  de  l'établisse- 
ment du  MahométismC;,  des  traduc- 
tions en  vers  de  quelques  fragments 
de  l'Arioste,  de  Milton,  de  Thom- 
son ,  etc.  ;  enfin  une  tragédie  de  Ca- 
ton  d'Utique.  F — t. 

TRONCHIIS  (  Théodore  ) ,  théo- 
logien protestant,  naquit  à  Genève 
en  i582.  Rémi  Tronchin,  son  pè- 
re, oflicier  au  service  d'Henri  IV, 
était  issu  d'une  ancienne  famille  d'Ar- 
les ,  alliée  aux  premières  maisons  de 
Provence,  dont  une  branche  s'était 
réfugiée  à  Genève ,  à  l'époque  de  la 
Saint -Barthélemi.  Théodore  Tron- 
chin se  livra ,  de  bonne  heure,  à  la 
culture  des  lettres ,  sous  les  auspices 
de  Théodore  de  Bèze,  son  parrain. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  on  l'envoya 
étudier  h.  Heidelberg ,  puis  à  Leyde. 
Il  s'y  perfectionna  dans  la  connais- 
sance des  langues  orientales  ,  et  se 
lia  d'amitié  avec  Arminius  ,  Scaliger 
et  Hcinsius  ,  qui  apprécièrent  son 
érudition  et  son  éloquence.  Il  voyagea 
ensuite  en  Angleterre  et  en  France  , 
où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants. 
De  retour  à  Genève ,  il  y  fut  nonmié 
successivement  professeur  d'hébreu 
et  de  théologie  ^  et  recteur  de  l'aca- 
démie. Chargé  par  l'Église  de  cette 
ville  de  répondre  au  célèbre  jésuite 
Cotlon,  qui  venait  de  publier  sa  Gc- 
nèuc  plagiaire  y  Tronchin  fit  paraî- 
tre sa  réplique  sous  le  titre  de  Colton 
plagiaire.  11  prit  part  au  synode  do 
Dordrecht,  en  i(ii8,  comme  député 
de  sa  ville  natale,  et  se  fit  rcmarqiui 
dans  cette  asseml^lée  en  soutenant  les 

Srincipes  ([ui  firent  condamner  les 
ogmes  d'Arminius.  En  i633,leduc 
de  Rohan,  ambassadeur  de  Fran- 
ce chez  les  Grisons  ,  le  dcniand.â 
à  l'Église  de  Genève,  pour  r<'sider 
au))iès  «le  lui  ,  et  l'aider  de  ses  con» 
seils  dans  1rs  guerres  de  religiou.  Ku 
iOj5,  Tnmcuiu  fut  charge  par  1*É- 
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glise   calviniste ,   de  conférer    avec 
le  théologien  écossais   Jean   Dury  , 
pour   tacher  de  réunir  les   Luthé- 
riens et  les  Réformés.  Il   composa 
divers  écrits  sur  ce  sujet ,    et  en- 
tretint une  correspondance  fort  éten- 
due  avec    plusieurs    princes     pro- 
testants, dont  il  s'était  concilié   la 
bienveillance.   Théodore    Tronchin 
parvint  à  une  heureuse  vieillesse  ,  et 
mourut  à  Genève  en  1657.  —  Tron- 
chin (  N.  Dubreuil  ) ,  de  la  même 
famille,  né   en   1640,  et  mort  en 
Hollande    en    172 1  ,  rédigea   long- 
temps la  gazette  française   d'Ams- 
terdam ,  qui  eut  la  plus  grande  célé- 
brité, et  publia  divers  ouvrages  de 
politique.  Y oyezV Histoire  littéraire 
de  Genève ,  par  Senebier  ,  et  la  Bi- 
bliothèque historique  de  Haller. 
S — V — s. 
TRONCHIN    (Théodore),    un 
des  médecins  les  plus  célèbres  du 
dix-huitième  siècle  ,  issu  de  la  même 
famille  que  les  précédents  ,  naquit 
à  Genève  en  1709.  Son  père,  l'un 
àes  plus  riclies  banquiers  de  cette 
ville  y  ayant  été  ruiné  par  la  chute 
du  système  de  Law  {Foy.  ce  nom  ), 
Tronchin  fut  envoyé  dès  l'âge  de 
seize   ans,    en   Angleterre  ,   auprès 
de    lord   Bolingbroke   son   parent. 
Mais   cet   homme   d'état   se    trou- 
vait alors  en  disgrâce  :  il  ne  put  ren- 
dre d'autre  service  au  jeune  Gene- 
vois ,  que  de  diriger  ses  études ,  et 
de  lui  procurer  l'amitié  de  plusieurs 
savants.  Tronchin  suivit  les  cours 
de  l'université   de  Cambridge.    La 
lecture  des  ouvrages  de  Boerhaave  lui 
inspira  un  si  vif  désir  d'entendre 
Boerhaave   lui-même  ,  qu'il  passa 
aussitôt   en  Hollande ,  oti  il    se  li- 
vra   avec    passion  à  l'étude  de  la 
médecine  sous  les  auspices  de  cet 
homme  iiliistre.  Ayant  su  que  son 
maître  avait  dit  que  les  soins  qu'il 
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donnait    à   sa   chevelure    devaient 
lui    faire   perdre   bien    du  temps, 
il  coupa  à  l'instant  ses  cheveux,  et 
parut  le  lendemain,  dans  cet  état , 
aux  leçons  de  Boerhaave,  frappé  d'é- 
tonnement  à  la  vue  d'un  pareil  sa- 
crifice. Ses    cours    étant  terminés  , 
Tronchin  s'établit  à  Amsterdam  ,  et 
fut  nommé  président  du  collège  de 
médecine  et  inspecteur  des  hôpitaux. 
Il  épousa  une  petite-flUedu  grand- 
pensionnaire  Jean  de  Wit   (  Foy, 
ce  nom  )  et  le  stathouder  lui  offrit  la 
place  de  son  premier  médecin;  mais 
ses  compatriotes  le  réclamèrent.  Il 
revint  à  Genève,    en   1750,  et  le 
conseil-d'état  lui  donna  le  titre  de 
professeur  honoraire  de  médecine. 
Il  ne  se  crut  pas   dispensé  néan- 
moins d'ouvrir  un  cours.  li  s'y  atta- 
chait principalement  à  combattre  les 
préjugés  dont  la  médecine  était  alors 
infectée  ^  et  à  inspirer  aux  élèves  une 
salutaire  défiance  des  théories  tradi- 
tionnelles. Mais  le  grand  service  que 
Tronchin  rendit  à  l'humanité,    et 
que   la    découverte   de  la   vaccine 
ne  doit   pas  faire  oublier ,   fut   la 
pratique  de  l'inoculation.  Après  en 
avoir  donné   le    salutaire    exemple 
dans  sa  propre  famille  (i),   il  ne 
négligea  rien  pour  la  propager  en 
France.  Mettant  une  noble  gloire  à 
ravir  tant  de  victimes  à  une  mort 
prématurée  :  «  l'inoculation ,  disait- 
il  ,  ne  fait   que  millésimer  l'espèce 
humaine,  tandis  que  la  petite  vérole 
naturelle  la  décimait.  »  Les  souve- 
rains se  disputèrent  l'avantage  de  le 
posséder  dans  leurs  états.  L'impéra- 
trice Elisabeth  lui  fit  des  proposi- 
tions pour  l'attirer  en  Russie.  H  fut 
appelé  à  Paris ,  en  1756 ,  pour  ino- 
culer les  enfants  du  duc  d'Orléans  ; 
et  en   1766  ,  le  duc  de  Parme  lui 

(,1  j  /^  .  les  Mémoires  de  la  Ooudamine  nir  l'inc- 
culalion. 
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confia   les   siens.    Ce    prince    vou- 
lut le  retenir  auprès  de  lui ,  et  le 
fit    adnictlte   au    rang    des    patri- 
ciens. Mais  Tronchin  préféra   le  sé- 
jour de  sa  patrie  aux  offres  les  plus 
brillantes.  Fixe  à  Genève  ;,    il   s'y 
voyait  consulte  par  l'Europe  entiè- 
re. Cependant  le  duc  d'Orléans ,  par 
ses  instances  reite'rées  ,  parvint  à  lui 
faire  accepter  la  place  de  sou  pre- 
mier médecin.  Ses  manières  nobles 
et  gracieuses  ,  son   empressement  à 
soulager   tous  les  maux  ,     ajoutè- 
rent  un    sentiment  d'affection  à  la 
haute  estime  que    l'on  ne  pouvait 
refuser  à   ses   rares    talents.  L'ex- 
trême   variété   de    ses    connaissan- 
ces ,  et  le  charme  de  sa  conversation 
rehausse'  par  la  physionomie  la  plus 
heureuse,  firent  rechercher  le  doc- 
teur Tronchin  ,  comme  homme  du 
monde  ,  par  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  besoin  comme  médecin.  Il  compta 
parmi  ses  amis  les  hommes  les  plus 
illustres  dans  la  philosophie  et  dans 
les  lettres  ,  tels  que  Voltaire  ,  J.-J. 
Rousseau,  Diderot,  Thomas,  etc. 
Voltaire ,  (pi'il  avait  beaucoup  con- 
tribue à  fixer  dans  le  voisinage  de 
Genève  et  qu'il  assista  dans  sa  der- 
nière maladie ,  a  célèbre  ses  talents 
dans  des  vers  qui  feront  passer  son 
nom  à  la  postérité' ('2).  Étranger  à  tout 
système,  il  s'efforçait  constamment 
(le  propager    une  hygiène  simple  et 
naturelle.  Les  femmes  et  les  enfants 
étaient  l'objet  de  ses  soins  particu- 
iiers  :  chez  les  unes,  il  traita  la  ma- 
ladie alors  à  la  mode  (  les  vapeurs  ), 
par  le  grand  air,  rexcrcicc  et  Toc- 
cupalion  j  il  affranchit  les  autres,  au- 
tant que  possible,  des  ligatures  qui 
<lèformaient  leur  taille  et  détruisaient 


{■x)  Il  inuilrail  pouvoir  uuJilitir,  |iuiir  rii<iiiiicur 
<iu  VolUirc  ,  «{u'il  M  voulu  i idiroliHC-r  'J  iniuliiii  , 
>M>ii  aiui  ,  (Uuu  Im  tiiurre  de  Oencve  {  V»j,  VoL- 
TAlliE  ). 
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leur  santé.  Il  fit  disparaître  la  mé- 
thode absurde  d'enfermer  les  mala- 
des dans  une  atmosphère  empestée , 
en  les  privant  de  toute  commimica- 
tion  avec  l'air  extérieur.  Il  perfec- 
tionna les  procédés  de  l'inoculation , 
en  substituant  les  vésicatoircs  à  l'in- 
cision ,  toujours  un  peu  douloureuse , 
et  surtout  effrayante  pour  les  enfants. 
Naturellement  sensible  et  bienfaisant , 
il    consacrait     régulièrement   deux 
heures  par  jour  à  recevoir  les  pau- 
vres. Pendant  ces  consultations  ,  il 
avait  un  sac  d'argent  près  de  lui , 
donnant  à  chaque  malade  de  quoi  se 
procurer  les  médicaments  qu'il  près-      ^ 
crivait.  Un  de  ses  amis  lui  recom- 
mandant mi  infirme  hors  d'état  de, 
payer  ses  soins  :  «  J'aurais  bien  mau- 
vaise idée  de  moi,  dit- il,  s'il  fallait, 
à  mon  âge ,  m'averlir  de  faire  mon 
devoir.  »  Ses  libéralités  étaient  si 
nombreuses  que ,  malgré  le  produit 
très-considérable  de  l'exercice  de  sou 
art,  il  ne  laissa  à  ses  enfants  qu'une 
fortune  médiocre.  Tronchin  mourut 
à  Paris,  le  3o  nov.  1781 ,  dans  sa 
•j3<^.  amiée.    Lorry  ,  médecin   dis- 
tingue, qui  assistait  à  ses  derniers 
moments ,  s'écria  avccdouleur  :  a  Ah  1 
si  ce  grand  homme  pouvait  nous  eu- 
tendre  ,  il  se  guérirait  lui-même  !  » 
Thomas  a  fait  de  Tronchin  un  ton 
chant  éloge  dans  une  LcUre  à  M'"".- 
Neclier{iS  janvier  178*1):  «  il  fai- 
I)  sait,  dit-il,  le  bien  en  silence,  loii- 
»  jours  utile  ,  toujours  calme ,  aussi 
»  indifférent  à  l'admiration  qu'à  l'en-, 
»  vie ,  n'ayant  pas  plus  le  faste  des 
»  paroles  que  celui  des  actions,  ne 
»  confiant  qu'à  l'infortune  le  secret 
»  de  ses  vertus,  et  ne  révélant  au 
»  public  son  génie  *pic  par  ses  bien- 
»  faits  »  (3).  Tronchin  clait  trop  oc- 


(3)  Voye»  «uMi  UiPortruii  du  docteur  TiVrtrIni 
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ciipd  pour  pouvoir  laisser  beaucoup 
d'écrits.  Outre  des  articles  de  méde- 
cine ,  dans  V Encyclopédie ,  et  une 
édition  des  OEuvres  de  BailIou(F'. 
ce  nom  )  avec  une  Préface ,  on  n'a 
de  lui  que  deux  thèses  :  Denjmphd; 
De  clytoride  _,  Leyde ,  i  ^Sô ,  in-4°.  ; 
et  un  petit  traité  :  De  colicd  picto- 
rum,  Genève,    17^7,  in-80.  (4), 
qui  fut  vivement  critiqué  par  Bou- 
vart  (  r.  ce  nom ,  V ,  4^9  ) ;  et  en- 
fin des  Observations  sur  la  cure  d'u- 
ne ophtalmie,  et  sur  des  hernies  épi- 
ploïques  internes,  dans  le  tome  v  des 
Mémoires  de  l'académie  de  chirur- 
gie. Senebier   assure  (  lïist.  littér» 
de   Genèi^ey  m,   i4o  )  que  Tron- 
chin    avait  laissé ,    en  manuscrit , 
un  grand  nombre  d'ouvrages  pré- 
cieux sur  presque  toutes  les  parties 
de  Fart  de  guérir  5  mais  on  ignore 
ce  qu'ils  sont  devenus.  On  a  fré- 
quemment témoigné  le  désir  d'avoir 
le  Recueil  des  consultations  de  cet 
habile  praticien;  mais  on  ne  doit  plus 
espérer  qu'il  paraisse  jamais.  Le  zèle 
de  Tronchin  pour  l'inoculation  et  sa 
pratique  éclairée    sont  ses  titres  à 
l'estime  publique.   Il  était  membre 
des  principales  académies  de  l'Eu- 
rope. Louis  et  Condorcet  prononcè- 
rent son  Eloge ,  le  premier  à  l'aca- 
démie de  chirurgie,  et  le  seconda 
l'académie  des  sciences.  On  trouve 
une  Notice  sur  Tronchin  dans  le 
Nécrolo^e  des  hommes  célèbres  de 
France,  xvii ,  25n-6g.Lcs  journaux 
et  les  mémoires  contemporains  (5) 


(4)  Ce  livre  est  intitulé,  dans  quelques  dic- 
tionnaires :  De  colicâPicloriiiin,  ce  qui  voudrait 
dire  la  colique  des  Poitevins,  au  lieu  de  la  colique 
des  peintres. 

(o)  On  peut  voir  dans  les  Soiwenirs  de  Félicie , 
par  M""*,  fie  Genlis  ,  un  exemple  très- remarqua- 
ble de  l'ajïparente  insensibilité' ,  où  la  passion  d'ob- 
server avait  pu  conduire  Tronchin  ,  le  plus  doux 
et  le  plus  sensible  des  hommes  ;  celle  anecdote  se 
trouve  répétée  dans  nue  note  des  Mémoires  de 
M»'c.  d^  Geiilis  ,  II ,  297. 
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contiennent  sur  lui  des  détails  et  des 
anecdotes  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  cet   article.  Son  portrait  a  été 
gravé  d'après  Liotard,  in-4<'.,  aveo< 
une  rare  perfection.      S-v-s  et  W-s. 
TROjNCHIN   (  Jean  -  Robert  )  , 
jurisconsulte,  parent  du  précédent , 
naquit  à  Genève  en  1 7 1 1 .  Il  n'avait 
que  vingt-huit  ans  lorsque  sa    pro- 
fonde connaissance  du  droit  public  le 
fîtchoisir  pour  négociateur  d'un  traité 
entre  le  roi  de  Sardaigne  et  la  répu- 
blique de  Genève.  Nommé  bientôt 
après  procureur-général,  il  se  vit  à  la 
tête  de  l'ordre  judiciaire  de  son  pays. 
On  y  conserve  ,  dans  les  archives  , 
ses  réquisitoires  et  ses  conclusions  en 
matière  criminelle,  comme  des  chefs-  - 
d'œuvre  de  savoir,  de  raisonnement 
et  de  style.  Quelques-uns  des  Discours 
qu'il  prononça  dans  le  grand  conseil 
sont  imprimés  et  pourraient  soute- 
nir la  comparaison  avec  ceux  des  ora- 
teurs les  plus  célèbres.  II  était  généra- 
lement regardé  comme  fort  supérieur 
à  sa  place.  C'est  ce  que  Voltaire  a 
exprimé  d'une  manière  un  peu  tri- 
viale^ en  disant  que   le  procureur- 
général  Tronchin  à  Genève  lui  sem- 
blait le  grand  acteur  Baron  sur  un 
théâtre  de  la  foire.  Lord  Mansfield  , 
grand -juge  d'Angleterre^  disait  plus 
noblement:  cDans  notre  pays^ Tron- 
chin eût  été  chanceher.  »  Les  arrêtés 
du  conseil-d'état  au  sujet  de  Y  Emile 
et  du  Contrat  social  de  Rousseau  , 
et  de  la  personne  de  ce  célèbre  écri- 
vain, donnèrent  lieu  à  des  discussions 
orageuses.  Tronchin  prit  la  défense 
du  gouvernement  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  écrites  de  la  cam- 
pagne ,  qui  ajouta  à  sa  réputation, 
Jean  -  Jacques   y   répondit   par   les 
Lettres  de  la  montagne,  dont  l'élo- 
quence trop  passionnée  accrut  l'eiTer- 
vescence  du  peuple  genevois ,  et  fît 
triomplier  la  démocratie.  Les  mesures 
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qui  furent  prises  pour  apaiser  mo- 
mentanément ces  dissensions  étant 
peu  conformes  aux  principes  que  pro- 
fessait Tronchin ,  il  renonça  aux  af- 
faires publiques ,  et  se  retira  à  la 
campagne.  C'est  là  qu'il  fit  le  plus 
noble  usage  d'une  fortune  considéra- 
ble, dotant  plusieurs  établissements 
de  charité,  recherchant  le  mérite 
indigent,  soutenant  les  jeunes  gens 
que  l'insuffisance  de  leurs  moyens  au- 
rait arrêtés  dans  la  carrière  \'ers  la- 
quelle ils  se  sentaient  portés.  Les 
étrangers  les  plus  distingués  étaient 
accueillis  dans  sa  retraite*  il  était 
en  correspondance  avec  les  hommes 
les  plus  marquants  de  cette  époque  , 
tels  que  Montesquieu ,  lord  Manslield, 
Malesherbes ,  Voltaire  et  l'historien 
Jean  de  Millier ,  qui  avait  été  l'ins- 
tituteur de  ses  enfants.  Tel/e  était  la 
vie  honorable  et  douce  que  menait 
Tronchin  ,  lorsque  les  progrès  de  la 
révolution  française  et  l'approche  de 
Tarmée  conventionnelle  qui  menaçait 
Genève ,  après  avoir  envahi  la  Sa- 
voie, remplirent  son  ame  de  tris- 
tesse, et  le  déterminèrent  à  se  retirer 
dans  le  pays  de  Vaud,  où  il  termina 
son  existence  en  1 798  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  S — v — s. 
TRONCY (Benoît  du),  né  après 
le  commencement  du  seizième  siècle, 
était ,  du  temps  de  la  Ligue,  contrô- 
leur du  domaine  du  roi  et  secrétaire 
de  la  ville  de  Lyon.  Lors  de  la  ré- 
duction de  cette  ville  à  l'obéissance 
d'Henri  IV ,  il  fut  du  nombre  des 
magistrats  destitués  de  leurs  fonc- 
tions ,  disgrâce  qu'il  supporta  trcs- 
impaliemment  ;  car  il  lit  beaucoup  de 
démarches  pour  obtenir  une  indem- 
nité fondée  principalement  sur  ce  que 
l'emploi  dont  on  le  privait  était  une 
place  de  finance,  qu'il  avait  aciietéc. 
llsoutciiaitd'ailleurs  que  loin  d'avoir 
été  oppos<î  h  la  Cause  du  roi  il  lui 
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avait  rendu  d'éminents  services.  S'il 
en  faut  croire  une  des  requêtes  qu'il 
présenta  _,  et  dont  nous  avons  vu  l'o- 
riginal autographe ,  du  Troncy  au- 
rait connu,  publié  et  déjoué  les  des- 
seins d'Henri  de  Savoie,  duc  de  Ne- 
mours ,  qui ,  abandonnant  le  parti 
des  Guises,  voulait  faire  tomber  la 
ville  sous  sa  domination  particulière* 
il  aurait  été  arrêté  par  ce  duc ,  qui 
lui  aurait  mistrois  fois  le  poignard  sur 
le  cœur,  pour  lui  faire  avouer  d'oii  il 
tenait  ces  renseignements  j  et,  sur  son 
refus  constant,  il  aurait  été  jeté  dans 
la  prison  de  la  ville,  d'où  le  peuple 
l'aurait  tiré.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes 
les  plaintes  de  du  Troncy  furent  inu- 
tiles j  et  il  mourut ,  vers  1600 ,  sans 
avoir  rien  obtenu.  1\  avait  publié,  en 
1 584  7  ""c  traduction  du  Traité  de . 
la  Consolation ,  attribué  à  Cicéron  , 
et  dont  le  texte  avait  été  imprimé , 
pour  la  première  fois,  l'année  pré- 
cédente. Cette  traduction  a  pour  ti- 
tre :  Excellant  opvscvle  de  Marc 
Tvlle  Ciceron ,  par  lequel  il  se  con- 
sole soy  mesme  sur  la  mort  de  sa 
fille  Tullia  :  remply  d'une  infinité' 
de  belles  sentences ,  confirmées  par 
histoires  et  exemples  de  grands  et 
signalez  personnages  y  tant  grecs 
que  latins ,  n'a  gueires  trouué  et 
mis  en  lumière  :  traduit  du  latin  en 
J'rancois  par  Benoist  du  Troncy , 
contrcrolleur  du  domaine  du  rqy 
et  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 
A  Lyon  ,  par  Benoist  Bigaud  , 
M.  D.  Lxxxini ,  avec  privilège,  in-8^. 
de  80  feuillets.  Le  volume  est  dédié 
A  jlt/.  (François)  de  Mandelot ,  sei- 
gneur dudit  lieu  (de  Mandelot;  et 
de  Passy,  gouverneur  de  Lyon  à  cet- 
te époque.  A  la  suite  de  la  dédicace 
se  trouvent  deux  Sonnets  ù  la  louau- 
gc  du  traducteur,  l'ini  ])ar  P.  Tami- 
sicr,  l'autre  j)ar  D.-P.  G.  Une  note 
marginale,  au  vcrgn  du  feuillet  9, 
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prouve  que  du  Troncy  ne  croyait  pas 
à  rauthenticite  du  livre  dont  il  don- 
nait la  traduction.  «  Si  Ciceron,  dit- 
)>  il  j  estoit  le  vrai  autheur  de  ce  trai- 
»  te' ,  il  contrarieroit  à  soy  mesme , 
))  ayant  tant  et  si  excellemment  loue' 
»  la  vieillesse ,  en  son  livre  De  senec- 
»  tute,  »  Du  Troncy  paraît  avoir 
encore  compose  Touvrage  facétieux 
intitule  :  Formulaire  fortrécréatif  de 
tous  contracts j   donations ,  testa- 
mens ,  codicilles  et  autres  actes  qui 
sontfaicts  et  passés  pardei^ant  no- 
taires et  tesmoins.  Faict  par  Bre- 
din  le  Cocu ,  notaire  rojal  et  con- 
treroolleur  des  basses  marches  au 
royaume  d^  Utopie;  accompagné  ^ 
pour   l'édification    de    deux    b»ns 
compagnons ,  d'un  dialogue  par  lui 
tiré  des  OEuvres  du  philosophe  et 
poète  grec  Simonides ,  de  V origine 
et  naturel  fœminini  generis ,  Lyon , 
Rigaud,  i594,  i6o3,  iGioet  i6i8, 
petit  in- 12  ;  re'imprime  à  Lyon  ,  par 
Jean  Huguetan ,  16017,  même  format. 
Les  éditions  de  1618  et  1627  ont 
286  pages.  Ce  petit  livre,  dont  quel- 
ques endroits  rappellent  la  manière 
de  Rabelais ,  ne  porte  point  le  nom 
de  du  Troncy  ;  mais  Tavis  au  lecteur 
est  signe'  Bonté  ny  croist  :  or ,  ces 
mots  se  trouvent  être  l'anagramme 
exacte  de  Benoist  Troncj.  M.  Peri- 
caud  aîné',  de  l'académie  de  Lyon  , 
l'a  remarque'  le  premier,  dans  une 
Dissertation  qui  a  e'té  insëre'e  dans  ie 
Journal  de  la  librairie ^  du  10  août 
1821,  et  dans  le  Dictionnaire  des 
anonymes  et  pseudonymes  de  Bar- 
bier, 26.  édition,  n».  68ï3,  M.  Pe- 
ricaud  ajoute  quelques  autres  raisons 
qui  tendent  e'galement  à  e'tablir  l'i- 
dentité du  traducteur  de  la  Consola- 
tion et  de  l'auteur  du  Formulaire, 
Lafontaine  a  peut-être  puisé  dans  îe 
second  de  ces  ouvrages  les  sujets  de 
sa  fable  de  la  Goutte  et    l'Aral- 
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gnée  (  I  ) ,  et  de  son  conte  intitulé  le 
Bdt  (2).  C.  B. 

TRONSON  (Louis),  supérieur- 
général  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice ,  né  à  Paris,  le  17  janvier 
1622,  était  fils  d'un  secrétaire  du. 
cabinet  du  roi ,  et  eut  Louis  XIII 
pour  parrain.  Il  se  mit,  jeune  encore, 
sous  la  conduite  de  l'abljé  Olier,  qui 
venait  de  commencer  le  séminaire 
de  SaiutSulpice ,  et  devint  un  de  ses 
plus  zélés  coopérateurs.  Il  s'appli- 
qua non-seulement  à  la  théologie, 
mais  aussi  à  une  étude  aprofondie 
de  l'écriture  et  des  monuments  de  la 
tradition-  et  c'est  là  qu'il  puisa  celte 
facilité,  cette  onction  avec  lesquelles 
il  parlait  et  écrivait.  Son  abord  ou- 
vert ,  ses  manières  graves  mais  pré- 
venantes, sa  conversation  instructi- 
ve ,  tout  contribuait  à  lui  gagner  les 
cœurs  de  ses  élèves.  M.  de  Breton- 
villiers  ,  successeur  d'Olier  ,  étant 
mort  en  1676,  Tronson  fut  élu  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice  ;  il  forma  dans 
le  séminaire  un  grand  nombre  de  su- 
jets, dont  plusieurs  parvinrent  aux 
premières  dignités  dans  l'église  de 
France.  Féiiélonfut  un  de  ses  élèves, 
et  il  s'établit  entre  eux  une  intimité 
fondée  sur  Tostime.  Plusieurs  évêques 
consultaient  Troi^son,  et  il  dirigeait 
des  personnes  d'un  haut  rang  ,  entre 
autres  la  duchesse  de  Guise ,  fille  de 
Gaston,  duc  d'Orléans;  M^^^  Col- 


(i^  Livre  JU,  fal)le  8.  Il  peut  égalemciit  avou 
pris  ce  sujet  daus  le  Passeteinps  de  Messire  fran- 
çais Le  Poidchre  ,  9.e  éditiou ,  Pans  ,  "03,  pag. 
83  ,  ou  feuille  L,  pag.  5  (V.  PoULCHHE  XXXV, 
5\(\  )  ou  dans,  les  Contes  et  Discours  d  Eidrapel , 
Rênués,  x6o3,  in-8o.  ,  chap.  5  {V.  DUFML 
XII  i4*  )•  Ces  sources  étaient  plus  à  la  portée  du 
hon  homme  que  les  fables  latines  de  Nicolas  Geibel 
et  autres,  indi nuées  pai'  les   commentateurs. 

(a^  Ce  coule  existe  aussi  eu  prose  dans  le . 
2Hc>ye/i  ^e/>a/ve/uV  de  Béroaldt;  de  Vcrv.Ue,  nni.rr- 
me  pour  la  première  lois  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  cliap.  iG,  Vt-//'e>f  '  «t  «" 
vers  daus  une  satire  du  livre  lil  de  Jean  Vaucjue- 
lin  de  La  l'resuaye.  Voy.  ses  ŒmTvs  poeliques  . 
Ciien,  Charles  Macé.  i6i?.,  m-S". 
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bert ,  femme  du  minisire  j  le  duc 
de  Beauvilliers  et  d'autres  seigneurs. 
On  le  vit  prendre  part  à  un  grand 
nombre  de  l)onues  œuvres  et  aux  af- 
faires les  plus  importantes  de  l'Égli- 
se. Non  -  seulement  il  fut  associe' 
à  Bossuet  et  à  M.  de  Noailles  , 
pour  les  conférences  sur  le  quié- 
tisme ,  mais  ces  conférences  se  tinrent 
à  Issy,  dans  la  maison  de  campagne 
du  séminaire.  Il  est  souvent  parle  de 
Tronson  dans  le  récit  de  la  querelle 
du  quiétisme  qui  compose  une  partie 
de  V Histoire  de  Fénélon,  par  le 
cardinal  de  Bausset  •  et  le  vénérable 
supérieur  y  paraît  toujours  avec  le 
caractère  le  plus  honorable.  11  éta- 
blit sa  congrégation  dans  les  sémi- 
naires de  Bourges ,  d'Autun ,  de  Tul- 
les et  d'Angers ,  et  mourut  à  Paris 
le  26  février  1700,  regardé  comme 
un  des  ecclésiastiques  les  plus  sages, 
et  les  plus  capables.  Il  refusa  plu- 
sieurs fois  Tépiscopat.  Entretenant 
dans  tous  les  diocèses  une  corres- 
pondance à  laquelle  on  était  étonné 
qu'il  pût  sulïlre^  il  composa  ce- 
pendant :  I.  Les  Examens  parti- 
culiers ,  à  Tusage  des  séminaires  , 
Lyon  ,  1690  ,  souvent  réimprimés. 
II.  Forma  clcri,  ou  Recueil  sur  les 
mœurs  des  ecclésiastiques ,  d'abord 
en  3  vol.  in-12,  puis  achevé  après 
la  mort  de  l'auteur,  et  pjiblié  en 
1 727 ,  in-4*^.  On  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  en  1824,  3  vol.  in- 
80.  On  a  aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  mis  au  jour  quelques  ouvra- 
ges de  Tronson ,  qui  se  conservaient 
en  manuscrit  dans  sa  congrégation  ; 
savoir  le  Traité  de  V obéissance , 
ïSii,  in-i2;  le  Manuel  des  sémi- 
naristes ou  entretiens  sur  la  maniè- 
re de  sanctifier  ses  principales  ac- 
tions ,  avec  quelques  autres  opuscu- 
les, 1823,2  vol.  in-i2,  et  la  He- 
traite  ecclésiastique ,  suivie  de  mé- 
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ditations  sur  Vhumilité ,  1 8^3  ,  iu- 
12.  Nous  savons  qu'on  préparc  une 
Vie  de  Tronson ,  et  nous  croyons 
que  cet  ouvrage  serait  non  -  seule- 
ment édifiant  par  le  récit  de  ses 
vertus ,  mais  encore  intéressant  par 
les  détails  qu'il  pourrait  fournir  sur 
les  affaires  de  l'Église  de  France  à 
cette  époque.  P — c — t. 

TRONSON  DU  COUDRA  Y  (Phi- 
lippe-Charles-Jean -Bap- 
tiste )  _,  officier  d'artillerie ,  naquit  à 
Reims,  le  8  septembre  1788  ,  d'une 
famille  de  commerce  très  -  ancienne 
dans  cette  ville.  Il  comptait  parmi 
ses  ancêtres  Louis  Tronson,  seigneur 
du  Coudray,  secrétaire  du  cabinet 
du  roi  et  intendant  des  finances  ,  en 
i658.  Le  jeune  Tronson  du  Cou- 
dray prit  de  très-bonne  heure  le  parti 
des  armes  ;  entré  dans  le  corps  des 
mineurs  ^  il  s'y  distingua  par  des 
talents  supérieurs.  Il  avait  surtout 
fixé  la  confiance  de  M.  Gribeauval , 
l'un  des  meilleurs  juges  en  celte 
matière.  L'amitié  tendre  et  éclaiT 
rée  de  cet  officier -général  avait  ac- 
céléré l'avancement  du  jeune  Tron- 
son du  Coudray,  d'autant  plus  qu'aux 
talents  capables  de  justifier  la  faveur 
celui-ci  joignait  cette  adresse  ,  ce 
caractère  insinuant  et  souple  qui  la 
donnent.  Dans  les  divisions  qui ,  de 
son  temps,  agitèrent  le  corps  de  l'ar- 
tillerie, il  avait  joué  un  rôle  et  sou- 
tenu avec  courage  le  parti  auquel  il 
avait  cm  devoir  s'attacher.  A  l'é- 
poque de  la  guerre  d'Amérique ,  le 
congrès  ,  inslniit  de  sa  réputation  , 
lui  lit  des  offres  séduisantes,  qu'il 
accepta.  AiTivé  aux  États-Unis  ,  et 
ayant  obtenu  le  grade  de  général- 
major  d'artillerie-  dans  l'armée  de 
f^Tashin^ton ,  il  semblait  n'avoir  plus 
qu'à  recueillir  les  honneurs  et  la 
fortune  ^  du  moins  ne  paraissait-il 
avoir  à  redouter  que  les  dangers  at- 
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taches  au  métier  des  armes  :  mais 
il  ne  put  éviter  son  malheureux  sort, 
et  en  passant  sur  un  bac  la  rivière  de 
Schuy-lkill  pour  rejoindre  l'armée _, 
un  cheval  ombrageux  le  précipita 
dans  le  courant ,  où  il  se  noya ,  le  n 
septembre  1 777  ,  venant  à  peine  d'at- 
teindre sa  trente-neuvième  année.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laisse's  sont  :  I.  Ob- 
servations sur  un  ouvrage  altrihué 
à  feu  M.  De  V aller e  ,  1770.  II. 
1J Artillerie  nouvelle,  ou  examen 
des  changements  faits  dans  Var~ 
tillerie  française  depuis  1765^  Ams- 
terdam ^  1772  ,  in-80.  III.  Mémoire 
sur  la  meilleure  méthode  d'extraire 
et  de  raffiner  le  salpêtre  y  Paris, 
1774,  in-80.  IV.  Mémoire  sur  les 
forges  catalanes  comparées  aux 
forges  à  hauts  fourneaux  _,  1775  , 
in-8<^.  V.  Mémoire  sur  la  manière 
dont  on  extrait  en  Corse  le  fer  de 
la  mine  d'Elbe,  Paris ,  1775,  in-80. 
VI.  Nouvelles  expériences  et  obser- 
vations sur  le  fer ,  avec  deux  Let- 
tres extraites  du  Journal  de  phjsi- 
?ue  et  d'histoire  naturelle  de  M. 
'abbé  Rozier,  Paris  ,  1775  ,  in-S^. 
VIT.  L'ordre  profond  et  l'ordre 
mince  considérés  par  rapport  aux 
effets  de  l'artillerie,  1776,  in- 8^. 
VIII.  Réponse  à  la  critique  de  cet 
ouvrage ,  Amsterdam  ,  1 776,  in-80. 
ÏX.  Discussion  nouvelle  des  chan- 
gements faits  dans  l'artillerie  , 
i776,in-«o.  S — B. 

TRONSON  DU  GOUDRAY 
(  Guillaume- Alex  ANDRE  ) ,  frère  du 
pre'cëdent ,  né  à  Reims  le  1 8  novem- 
bre 1750 ,  le  dernier  de  dix  enfants , 
fut  destine  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique. On  lui  fit  faire,  dans  ce  des- 
sein ,  de  bonnes  études  au  collège  de 
Reims ,  puis  il  entra  au  séminaire  de 
cette  ville,  et  y  obtint,  dans  son 
cours  de  théologie  ,  les  mêmes  succès 
qui  avaient  signalé  ses  premières  étu- 
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des.  Son  esprit  avait  acquis  une  force 
prématurée,  et  la  détermination  qu'il 
ne  tarda  pas  à  prendre  dut  annoncer 
à  sa  famille  que  sa  conscience  était 
déjà  celle  d'un  homme  trop  scrupu- 
leux pour  prendre  avec  Dieu  et  avec 
le  monde  d'autres  engagements  que 
ceux  qu'il  se  sentait  capable  de  rem- 
plir. En  sortant  du  séminaire,  le  jeu- 
ne Tronson  déclara  qu'il  ne  se  sen- 
tait point  appelé  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  il  embrassa  la  carrière  du 
commerce.  Après  avoir  voyagé  dans 
le  nord  de  l'Europe  ;,  il  revint  à 
Reims ,  où  Tattendaient  des  tracasse- 
ries bien  faites  pour  décourager  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  s'était  d'abord 
livré  à  sa  nouvelle  profession.  Le 
procès  que  lui  intenta  un  sieur  Dela- 
place,  dans  les  affaires  duquel  il  était 
mtéressé,  développa  tout-à-coup  chez 
lui  les  talents  oratoires  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature.  Il  plaida  lui-mê- 
me sa  cause  avec  une  énergie  et  une 
éloquence  peu  communes;  et  le  gain 
de  son  procès  détermina  sa  vocation 
pour  le  barreau.  Encouragé  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens ,  Tron- 
son du  Coudray  vint  à  Paris,  en 
1778.  La  première  cause  qu'il  fut 
appelé  à  défendre  fut  celle  du  sieur 
Cazeaux,  accusé  d'avoir,  de  com- 
plicité avec  la  comtesse  de  Solar, 
supprimé  l'état  d'un  jeune  sourd- 
muet  ,  présenté  par  son  instituteur , 
l'abbé  de  L'épée ,  comme  l'unique  re- 
jeton de  cette  famille  illustre.  L'im- 
portance de  la  cause  en  elle-même, 
les  intérêts  puissants  qui  s'y  ratta- 
chaient, la  bonne-foi  et  la  conviction 
manifestes  du  principal  adversaire, 
le  respect  qu'inspirait  sa  personne, 
tous  ces  obstacles  n'efï'raycrent  pas 
Tronson  du  Coudray.  Les  deux  Mé- 
moires qu'il  publia  en  faveur  de  son 
client  peuvent  être  regardés  comme 
les  monuments  d'uoe  logique  vive  et 
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pressante,  d'un  goût  dont  Fancien 
barreau  n'offre  pas  de  nombreux  mo- 
dèles, d'un  style  dont  la  simplicité' 
n'exclut  jamais  ni  l'e'lc'gance  ni  la 
noblesse.  La  beauté' d'un  organe  plein 
et  sonore,  et  la  majesté'  de  la  décla- 
mation fortifiaient  encore  chez  Tron- 
son  du  Goudray  le  pouvoir  de  l'élo- 
quence; l'innocence  du  sieur  Cazeaux 
fut  proclamée  par  ses  juges.  Ce  pre- 
mier succès  fut  le  présage  de  ceux 
qui  attendaient  Tronson  dans  le  cours 
de  son  honorable  carrière.  Éveillée 
par  un  triomphe  aussi  éclatant,  l'at- 
tention publique  se  fixa  sur  lui ,  et  la 
confiance  d'une  nombreuse  clientelle 
vint  bientôt  récompenser  ses  efforts. 
Outre  ses  fréquentes  plaidoiries,  la 
publication  d'un  grand  nombre  de 
Mémoires  consolida  en  peu  de  temps 
sa  réputation.  Les  circonstances  et 
les  hommes  sont  déjà  bien  loin  de 
nous  ;  mais  la  lecture  de  ces  Mémoi- 
res offre  toujours  de  l'attrait  à  qui- 
conque sait  apprécier  la  puissance 
de  la  raison,  les  grâces  du  style  et  la 
finesse  de  la  plaisanterie.  On  n'a  pas 
oublié  surtout  celui  qu'il  composa 
pour  le  barreau  de  Nogent-le-Ro- 
trou ,  contre  un  savetier  de  cette 
ville,  qui  prétendait  se  faire  admet- 
tre dans  l'ordre  des  avocats.  Le  Mé- 
moire pour  la  demoiselle  Sainval , 
actrice  de  la  Comédie  française ,  con- 
tre une  autre  actrice ,  la  dame  Ves- 
tris,  peut  être  considéré  comme  un 
traité  complet  des  devoirs  que  les 
chefs  d'emploi  ont  à  remplir  envers 
leurs  doubles.  Ce  traité  est  revêtu 
des  formes  \es  plus  piquantes  et  les 
plus  ingénieuses  :  il  n'a  perdu  aucun 
des  éléments  du  succès  qu'il  obtint 
lors  de  sa  publication.  La  révolution 
trouva  Tronson  du  Coudray  parve- 
nu au  milieu  d'une  carrière  que  de 
nouveaux  succès  rendaient  chaque 
jour  plus  l)rillanle.  L'ancien  régime 
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l'avait  environné  de  considération, 
il  n'avait  aucun  intérêt  à  l'attaquer. 
Aussi ,  bien  que  la  nécessité  de  quel- 
ques réformes  ne  pût  échapper  à  la 
rectitude  de  son  esprit ,  on  ne  le  vit 
ni  insulter  au  passé,  ni  accueillir 
aveuglément  les  folles  espérances  de 
l'avenir.  Un  Mémoire  plein  de  cou- 
rage contre  le  pillage  de  la  manufac- 
ture de  Réveillon  vint  révéler  au 
public  toute  la  pensée  de  Tronson 
du  Coudray  sur  les  excès  de  la  li- 
berté naissante  et  déjà  sanguinaire 
comme  la  tyrannie.  Lorsque  les  bri- 
gands dont  il  avait  deviné  les  projets 
eurent  réussi  à  ensevelir  sous  les  dé- 
bris du  trône  les  lois,  et  jusqu'aux 
moindres  formes  de  l'ancienne  mo- 
narchie, Tronson  n'abjura  pas  le 
respect  qu'il  avait  voué  à  la  royauté, 
et  se  rangea  au  nombre  des  plus  fi- 
dèles serviteurs  du  roi  malheureux. 
Target  avait  refusé  de  défendre 
Louis  XVI  devant  la  Convention. 
Le  bruit  s'était  faussement  répandu 
que  Tronchet  lui-même  refusait  de 
prêter  son  ministère  à  la  plus  juste 
des  causes.  Tronson  écrivit  au  prési- 
dent de  la  Convention,  pour  sollici- 
ter l'honneur  de  remplir  un  devoir 
sacré.  Un  tel  exemple  pouvait  deve- 
nir dangereux;  la  lettre  ne  fut  pas 
même  insérée  dans  les  procès-ver- 
baux de  la  Convention  ;  mais  Tron- 
son ne  perdit  pas  courage  j  il  réitéra 
l'offre  de  défendre  l'auguste  accusé , 
dans  une  nouvelle  lettre  qu'il  adressa 
à  tous  les  journaux,  sous  la  date  du 
lO  décembre  179'i.  Celte  lettre  fut 
publiée  en  ces  termes,  par  le  journal 
du  soir ,  que  rédigeait  alors  M.  Etien- 
ne Feuillant.  «  Je  crois  devoir  ren- 
»  dre  publi<[ue  l'oflie  que  je  faisais 
))  le  i4  de  ce  mois  à  la  Convention 
»  nationale  de  défendre  Louis  ^  offre 
»  que  probablement  on  n'a  pas  jugé 
»  à  propos  de  lui   communiqua*. 
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»  parce  qu'elle  devenait  iiiirtilc  dans 
»  les  circonstances.  J'aurais  regarde 
»  comme  inconvenant  et  indiscret  de 
»  prévenir  le  choix  de  Ijouisj  mais 
»  les  feuilles  du  soir  ayant  annonce 
»  que  le  citoyen  Target  lui  refusait 
»  ses  conseils^  et  supposé  que  le  ci- 
•»  toyen  ïronchet  n'avait  pas  accep- 
■»  te  y  il  m'a  paru  affreux  que  l'ac- 
»  cuse  du  Temple  fût  délaisse  par  les 
»  hommes  qui  se  consacrent  par  état 
»  à  la  défense  des  malheureux.  Je 
^)  sentais  vivement  qu'une  cause  de 
-»  ce  genre  demandait  de  tous  autres 
»  talents  que  des  discussions  judi- 
))  ciairesj  mais  j'ai  cru  qu'étant  un 
»  des  anciens  du  barreau  actuel, 
-»  c'était  un  devoir  pour  moi  d'aller 
»  au-devant  des  périls  que  d'autres 
»  semblaient  redouter.  J'ai  donc 
»  e'crit  sur-le-champ  au  président  de 
»  la  Convention ,  pour  l'avertir  que 
»  j'offrais  à  Louis  de  le  défendre  à 
»  la  barre.  On  ne  me  fera  probable- 
»  ment  pas  l'injure  de  supposer 
»  qu'une  fausse  gloire  m'ait  détermi- 
»  néj  j'étais  au  contraire  à-peu-près 
»  sûr ,  vu  la  brièveté  du  temps ,  de 
î)  compromettre  les  intérêts  de  mon 
»  amour-propre.  C'est  donc  tout  sira- 
»  plement  un  devoir  que  je  croyais 
»  remplir,  et  je  veux  que  mes  con- 
»  citoyens  en  soient  instruits.  >>  La 
généreuse  ambition  de  Tronson  du 
Coudray  ne  fut  point  satisfaite  j  mais 
de  nobles  compensations  vinren^'of- 
frir  à  son  courage.  Les  victimes  sans 
nombre  qui  furent  traduites  au  tri- 
bunal révolutionnaire  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  défenseur  prêt  à 
affronter,  la  rage  de  leurs  bourreaux. 
Après  s'être  souillée  du  régicide ,  la 
révolution,  dans  les  neuf  premiers 
mois  de  179^,  avait  sacrifié  avec 
une  égale  fureur  et  les  hommes  dont 
la  naissance ,  la  fortune  ou  la  vertu 
lui  portaient  ombrage ,  et  ceux  mê- 
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mes  dont  les  crimes  l'avaient  le 
plus  puissamment  servie.  Altérée  du 
sang  royal,  elle  arracha  enlin  de 
la  prison  du  Temple  la  reine  de  Fran- 
ce, pour  la  traîner,  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre _,  devant  les 
juges  qui  avaient  reçu  la  mission 
d'immoler  tant  de  nobles  innocents. 
Tronson  du  Coudray  fut ,  avec  Chau- 
veau  -  Lagarde,  choisi  d'office  pour, 
défenseur  de  Marie-Antoinette.  L'his- 
toire ,  en  racontant  les  détails  du  pro- 
cès où  cette  reine  infortunée  se  mon- 
tra tout-à-la-fois  la  digne  illle  de  Ma- 
rie-Thérèse et  la  digne  épouse  du  pe- 
tit-fils de  Louis  X1V(  /^.Marie-An- 
toinette), n'oubliera  pas  l'éloquen- 
ce de  Tronson  du  Coudray  _,  surtout 
le  respect  profond  et  le  dévouement 
sans  bornes  dont  il  fit  preuve  pour 
son  auguste  cliente.  Après  la  mort  de 
Marie  -  Antoinette ,  Tronson  fut  dé- 
noncé et  arrêté.  Il  allait  être  mis  en 
jugement ,  c'est-à-dire ,  traîné  au  sup- 
plice ,  lorsque  la  Convention,  peut- 
être  par  un  reste  de  pudeur,  décréta 
son  élargissement.  Tronson  disj)arut 
du  théâtre  de  tant  d'horreurs.  Il  at- 
tendit ,  dans  la  retraite ,  un  meilleur 
temps ^  jusqu'au  jour  où  les  électeurs 
de  Seine-et-Oise  le  portèrent  au  con- 
seil des  anciens,  conjointement  avec 
Tronchet,  Le  Brun  et  Dumas.  La 
tribune  publique  ne  le  trouva  pas 
moins  éloquent  que  le  barreau-  mais 
aussi  elle  le  trouva  toujours  fidèle  à 
cette  modération ,  à  cette  probité  po- 
litique qui  ne  l'avaient  jamais  aban«- 
donné.  a  Tronson-Ducoudray ,  dit 
»  M.  Ch.  de  Lacretelle  (i),  brillait 
»  surtout  dans  les  répliques ,  et  lors- 
»  qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'embellir 
»  ses  discussions.  J'ai  parlé  de  son 
»  courage  et  de  son  dévouement  dans 


(i^  Histoire  de  France  pendant  le    dix  huitième 
iècle,  tom    XIV,  pag    ^^ 
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»  le  procès  tic  la  reine.  Celait  par 
»  un  ciïbrt  de  caractère  et  par  Tira- 
»  pulsion  d'une  a  me  homicte  qu'il 
»  tenaitau parti  modéré  ;car  il  avait 
»  un  excès  de  chaleur  et  un  e'clat 
»  d'imagination  qui  eussent  fait  \a 
»  fortune  d'un  tribun  du  peuple.  » 
L'opinion    de  la  France    se  pro- 
nonçait chaque  jour  avec  une  nou- 
velle force  contre  le  Directoire.  Tron- 
son  n'hcsita  pas  à  se  déclarer  ouver- 
tement l'interprète  des  vœux  qu'on 
formait  de  toutes  parts.  Malheureu- 
sement ni  lui  ni  ses  amis  dans  les 
deux    conseils   ne  surent  prévenir  , 
en  agissant  avec  vigueur,  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis.  Le  dix  -  huit 
fructidor  éclata  sur  la  tête  de  Tron- 
son,  de  Barthélemi,  Murinais ,  Pi- 
chegru  et  de  tant  d'autres  hommes 
honorables,  comme  le  9  thermidor 
aurait  éclaté  sur  la  tête  de  Tallien  , 
si  l'instinct  de  son  propre  salut  n'a- 
vait  poussé    l'homme   du   2    sep- 
tembre à  diriger  d'avance  sur  Ro- 
bespierre   la   foudre    qui   menaçait 
de  l'écraser  lui  -  même.  Tronson  et 
ses  collègues  furent  arrêtés,  enfermés 
au  Temple,  puis  traînés  sur  un  cha- 
riot et  dans  luic  cage  de  fer  à  Ro- 
chefort,  d'où  ils  furent  embarqués 
pourCaïenne.  Nous  renvoyons  les  lec- 
teurs aux  anecdotes  secrètes  sur  le 
1 8  fructidor,  au  Journal  de  Hamel  et 
aux  Mémoires  de  M.  de  Lame  ,y\owv 
connaître  jusqu'à  quels  excès  fut  por- 
tée envers  ces  illustres  victimes  la 
barbarie  du  Directoire.  Le  climat  de 
Caienne  parut  encore  trop  salubre  : 
ils  furent  transportés  à  Synamari , 
où   plusieurs  d'entre  eux    devaient 
trouver ,  dans  une  lente  agonie ,  le 
terme  de  leurs  souffrances.  IjC  ver- 
tueux Murinais  y  siiccomba  le  pre- 
mier ;  Tronson  vouhit  louer  l'hom- 
me juste  à  Taspect  de  sa  tombe  ;  il 
cdMiposa  rélope  fiinëbrc  de  son  col- 
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lègue  ,  et  le  prononça  ,  avec  la  mê- 
me solennité  qu'il  aurait  déployée  à 
la  tribune,  devant  ses  compagnons 
d'infortune  et  en  présence  des  sol- 
dats de  la  garnison  et  des  nègres  ac- 
courus pour  l'entendre.  Il  avait  pris 
pour  texte  ce  verset  du  psalmiste  : 
Super  Jlumina  Babylonis  illic  sedi- 
mus  etjlevimus^  ciun  recordaremur 
Sion.  a  Sa  touchante  éloquence,  dit 
»  Rarael  ;,  son  organe  si  plein  d'har- 
»  monie,  la  vive  peinture  qu'il  fit  des 
»  malheurs  de  la  France ,  l'éclat  dont 
»  il  fit  briller  le  courage,  la  loyauté^ 
w  la  candeur  et  l'innocence  du  vieil- 
»  lard,  nous  firent  verser  des  larmes. 
»  Les  soldats  et  les  nègres  furent  d'a- 
rt bord  émus ,  puis  tellement  entraî- 
y)  nés ,  que  le  fort  retentit  de  leurs 
»  gémissements.    »    Tronson  ,   déjà 
malade  avant  de  quitter  la  France  , 
ne  ]Hit  résister  long-temps  aux  maux 
toujours  croissants  qui  venaient  l'ac- 
cabler. Quelques  -  uns  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  avaient  suivi  de 
près  Murinais;  d'autres  se  disposaient 
à  affronter  les  hasards  d'une  naviga- 
tion périlleuse,  pour  aller  chercher  au 
rivage  de  Surinam  l'hospitalité  que 
leur  refusait  leur  patrie.  La  veille  de  sa 
mort,Tronson  disait  àRamel  Xxm  d'en- 
tre  eux  :  «  Mon  cher  Ramel ,  empor- 
»  tez-moisi  vouspouvez.»  Prèsd'expi- 
rcr,  il  en  fit  appeler  plusieurs.  Voici 
les  dernières  paroles  qu'il  leur  adres- 
sa :  «  Si  vous  revoyez  mes  amis ,  di- 
»  tes -leur  que  mon  dernier  soupir  a 
«  été  pour  eux  et  pour  mon  pays  ; 
»  n'oumiez  pas  mes  enfants  ('->.).  »  Eu 

{■>)  Esmetiard  (IN>}!meVleia  navig'lion  ,  ch.  6), 
iMilniil  du  miincl  des  proscrit»  de  Svïionwri ,  nprei» 
In  ohiito  du  inrecloirc,  rappel  quNi  n'avait  nw 
«^Ic  duiiiiiî  ù  J'ronsoii  de  voir  ,  adrcMc  .\  «ou  uiunro 
celle  loucltanlc  iipuKU-opbe  : 
Adieu,  lombonu  «acre,  luKiilire  monument, 
Ccii.lr.  .  .)!■  Idatciu-  dont  le  /.Me  ék»<juetil 
I».  1  -l")i>',   iiirtis  nvre  tnnl  de  rlmilue.»  . 

I  ,sleK  (erii,  U  l.eMulé  dmiit  \rn  Unin-»? 

(),  i-nrhnîuée  ik  rc>  liord»  pleiti» 

deirr.M  , 
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cflct  ses  enfants  n'avaient  pas  cessé 
d'être,  dans  son  exil ^  l'objet  de  sa 
tendre  sollicitude.  11  y  avait  rédige' , 
pour  eux  ,  des  instructions  qu'à  son 
lit  de  mort  il  remit  à  sou  ami  M. 
Barbe -Marb ois,  qui  lui  ferma  les 
yeux.  On  a  prétendu  à'  tort  que  ces 
instructions  avaient  été  perdues.  M. 
de  Marbois  a  rapporté  en. France  et 
remis  à  la  famille  de  Tronson  du 
Coudray  ce  manuscrit  si  précieux 
pour  elle  (3),  C'est  le  code  de 
l'honnête  hoinme  et  du  bon  ci- 
toyen. Tronson  du  Coudray  avait 
laissé  trois  enfants.  L'aîné ,  Alexan- 
dre, a  péri  dans  la  campagne  de 
Russie.  Un  autre  fils  et  une  iille  ont 
survécu*  et  tous  deu:^  ont  éprouvé 
les  effets  de  la  munificence  et  de  la 
bonté  royales.  On  annonce  ,  comme 
étant  sous  presse ,  un  Recueil  de  ses 
Plaidoyers  et  de  ses  Mémoires  les 
plus  remarquables.  Ce  Recueil,  dé  • 

,     dié  à  Sa  Majesté  /est  publié  par  son 
'•  fils  Emile  Trons^on  du  Coudray ,  ca- 
pitaine d'infanterie  ;,  et  par  son  gen- 
dre ,  M.  Micbelin,  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  cour  des  comptes. 
A.  L— D. 
T  R  0  0  S  T  (Corneille)  ,  peintre 
d'Amsterdam  ,   né   en   1697  ,    fut 
élève  d'Arnold  Boonen.  Après  être 
resté  deux  ans  et  demi  dans  l'école 
de  ce  maître ,  et  s'être  rendu  fami- 
lière la  peinture  à  l'huile ,  au  pastel  et 
en  détrempe,  il  se  décida  à  n'en  plus 
avoir  d'autre  que  la  nature  •  et  ses 

o  premiers  ouvrages  annoncèrent  un 
talent  si  éniinent,  qu'ils  excitèrent 
l'envie  de  tous  ses  rivaux  :  ils  se  mi- 
rent à  le  décrier  y  mais  le  public  en 


L'amitié  désolée  ,  en  les  quittant  sans  toi , 
Sur  ta  tombe  du  moins  courbe  un  fidèle  ombrage, 
etc. ,  etc. 
(3)  Il  en  existe  une  édition  sons  ce  litre  :  Ins- 
ti-uclions  rédigées  pour  ses  eiifants  et  ses  coiici- 
torens  .  c*î  iinS  .  in-S".  sans  date  ,  mais  posthu- 
me. '  A.B-T. 
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jugea  tout  autrement ,  et  Troost  vit 
ses  productions  recherchées  par  tous 
les  amateurs.  Il  se  montra  également 
supérieur  dans  la  peinture  historique, 
dans,  celle  de  genre  et  dans  le  por- 
trait. L'ouvrage  par  lequel  il  fit  con- 
naître sa  supériorité  est  uii  tableau 
représentant  les  portraits  en  pied  et 
de  grandeur  naturelle  des  cinq  ins- 
pecteurs du  collège  des  médecins.  La 
plupart  des  directeurs  des  différentes 
corporations  delà  ville  se  firent  pein- 
dre par  lui ,  et  firent  placer  ces  por- 
traits dans  les  salles  de  leurs  séances. 
Il  peignit  aussi  les  directeurs  de 
l'hospice  des  orphelins,  et  ceux  de 
la  confrérie  des  tonneliers.  Il  fit  éga- 
lement deux  autres  tableaux  pour  la 
salle  des  chirurgiens.  On  regarde 
cdmme  son:  chef-d'œuvre  celui  dans 
lequel  il  a  représenté  les  principaux 
chirurgiens  d'Amsterdam,  assis  au- 
tour d'une  table  sur  laquelle  est  un 
cadavre,  tandis  que  le  professeur,  de- 
bout et-le  scalpel  en  main,  fait^une 
démonstrationd'anatomie.  Toutes  les 
parties  de  ce  beau  tableau  méritent 
des  louanges  ;  il  y  règne  une  belle 
harmonie ,  et  le  fond  clair  sur  lequel 
les  figures  se  détachent  donne  une 
grande  valeur  aux  objets  placés 
sur  le  premier  plan.  On  met  aussi  au 
nombre  de  ses  productions  capitales 
le  portrait  de  Boerhaave  ,  qui  fut 
placé  dans  la  salle  d'anatomie.  Ses 
petits  tableaux  étaient  peut-être  plus 
recherchés  encore.  Ce  sont  des  scè- 
nes famihères  ,  tirées,  en  grande 
partie,  des  comédies  les  plus  en 
vogue  de  son  temps ,  et  qui  l'on  fait 
surnommer  le  JVatteau  hollandais. 
La  composition  en  est  spirituelle  et 
gaie ,  quelquefois  même  un  peu  librej 
mais  la  touche  en  est  légère  et  facile, 
la  couleur  délicate  et  transparente.  On 
vante  surtout  un  corps-de-gardc  où 
sont  assemblés  des  ofTiciers  jla  cham- 
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bre  d'une  accouclice  hollandaise  ; 
une  dame  et  un  jeune  seigneur  faisant 
de  la  musique;  Job  sur  son  fumier;  la 
fille  ravie ,  ou  le  tuteur  trompe'  ;  les 
philosophes,  ou  la  fillecchappëe;  le 
bureau  des  paysans  à  Puytewec  j  et 
particulièrement  une  composition  in- 
génieuse tirée  du  Tartuffe  de  Molière. 
Ses  dessins^  qui  sont  nombreux,  so^t 
également  recherchés  :  ils  sont  ordi- 
nairement au  crayon  7  ef  retouchés 
avec  le  pinceau.  Troost  se  maria  ,  et 
eut  cinq  filles  ,  dont  l'une ,  nommée 
Sara  ,  peignit  le  portrait  avec  un 
talent  remarquable.  Il  mourut  d'une 
attaque  dégoutte,  le  7  mars  1750. 
Il  a  gravé  en  manière  noire  les  pièces 
suivautesde  sa  composition:  1. Buste 
d'iui  vieillard  à  grande  barbe  et  vu 
de  profil.  II.  Une  jeune  fille  qui 
dessine  à  la  loupe.  III.  Portrait  de 
Locatelli,  peintre  de  Bergame.  IV. 
Portrait  du  poète  Vlamiug,  avec  deux 
vues  hollandaises.  Les  ouvrages  de  ce 
peintre  ont  beaucoup  exercé  le  burin 
des  graveurs  ;  et  les  estampes  faites 
d'après  ses  scènes  familières  sont  re- 
cherchées à  cause  de  la  gaîlé  et  de  la 
vérité  qu'il  a  su  faire  régner  dans  ses 
compositions.  P — s. 

TROSCHEL  (  Jean  ) ,  graveur  au 
burin,  né  à  Nuremberg  vers  iSgi, 
reçut  de  Pierre  Isselburg  cette  ma- 
nière large  et  cette  beauté  d'exécu- 
tion qui  distinguent  son  burin.  Ses 
progrès,  sous  ce  maître  habile,  fu- 
rent extrêmement  rapides,  et  il  se  fit 
une  juste  réj)iitation  par  une  Suite 
de  beaux  paj saches  qu'il  exécuta  pen- 
dant qu'il  fréquentait  cette  école.  Il 
grava  ensuite  le  Por^ra/i  de  V empe- 
reur Ferdinand  II,  ainsi  (|ue  la 
belle  estampe  qui  représente  la  JVou- 
velle  maison  de  justice  de  Nurem- 
berg. Précédé  par  la  renommée  de 
son  talent,  il  se  rendit  à  Rome,  en 
lOGi,  il  y  fut  accueilli  de  la  manic- 
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rela  plus  distinguée  par  Villamena, 
qui  le  prit  chez  lui ,  et  lui  confia  l'exé- 
cution de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, ïroschel  l'emporta  bientôt  sur 
tous  ses  concurrents  par  une  facilité 
étonnante  et  une  grande  finesse  d'exé- 
cution 'y  son  burin  était  tout  à-la-fois 
ferme  et  moelleux ,  et  ses  ouvrages 
décèlent  le  sentiment  de  la  couleur. 
Les  plus  remarquables  sont  :  I.  La 
Conception  de  la  Fierge ,  d'après 
Bernard  Caslelli.  II.  Une  très-gran- 
de thèse  y  dédiée  au  cardinal-prince 
Maurice  de  Savoie.  III.  V empereur 
Julien,  auquel  on  montre  le  cœur 
d'un  taureau,  sur  lequel  se  trouve 
'empreinte  une  croix  surmontée  d'u- 
ne couronne,  d'après  Antoine  dalle 
Pomarance.I  V.  Le  Portrait  de  Louis 
XIV,  que  l'on  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre.  Cet  artiste  fut  trouvé 
mort,  cm  633,  au  bas  H e  son  escalier, 
et  fut  enterré  d'une  manière  hono- 
rable dans  l'église  de  Sainte-Marie  du 
Peuple ,  à  Rome.  Plusieurs  de  ses  es- 
tampes sont  marquées  de  sonchifl'rc, 
formé  des  lettres  H  T  entrelacées. — 
Pierre  Troscuel  ,  fils  du  précédent  et 
son  élève,  naquit  à  Nuremberg  vers 
Pan  i(j'2o.  Sans  avoir  la  célébrité  de 
son  père,  il  ne  fut  pas  dénué  de  ta- 
lent; il  a  gravé  quelques  pièces  au 
burin ,  marquées  des  lettres  initiales 
de  son  nom  P.  T. ,  avec  la  date.  P-s. 
TROST  (Martin),  orientaliste,  né, 
en  i588,  à  Hoexter  en  Westphafie, 
fut  professeur  de  langue  hébraïque 
àKoethen  ,  îlelnistadt,  Rostock  et 
enfin  à  Witlenberg  ,  où  il  mourut  le 
8  avril  i63G.  On  a  dehii:  I.  Novum 
Testamentum  sjriacè  cum  versione 
latinày  item  variantes  lectioiws  ex 
auinquc  impressis  editionibus  col- 
lectœ  ,  Koetlien,  xirii  ,  in  -  4".  II. 
Eœdem  varice  lectiones,  dans  le  t.  6, 
Bib.  poly.  Valtotii.  111.  Le^icon  ^- 
riacum  ex  indue tionc  omnium  exem- 
38 
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plnriiim  N,  Testamenti  sjriaci 
adornatum  ,  adjectd  vocahuloriim 
signifie atione  lat.  et  g-erm.,KoetIicn, 
î(J9,3,  in-4".  W.Demutationepunc- 
toriiin  hehrœorum  generali  ,  Wit- 
tonberg,  i633,  in-4".  V.  Gramma- 
tica  hehrœa  generalis ,  cui  accedit 
chaldœo-syriasmus f  ibid.  ,  secon- 
de édition  ,  1687  ,  in-4".  Eadem 
recognita  et  locupletata  ,  ibid.  , 
i663,  in-4".  —  Trost  (  Jean-Mar 
tin),  médecin,  fils  du  précèdent, 
a  publie:  l.DedjscJiterid,  Runtkel, 
i()77,in-4".  II.  Delythiasi/ihià.j 
1678,  in-4".  III.  De  fehre  perse 
nunquam  lethiferd ,  Halle,  1714; 
in-4".  G— Y. 

TROTTI  (le  clievalier  Jean- 
Baptiste  ),  peintre  ,  ne  à  Crémone 
en  1 555 ,  fut  le  disciple  chéri  de 
Bernardine  Campi,  qui,  du  vivant 
même  de  son  élève,  publia  la  Vie 
qu*en  avait  écrite  le  Lama.  Campi 
n'aima  aucun  de  ses  élèves  avec  au- 
tant de  tendresse.  Il  lui  donna  la  main 
de  sa  nièce  y  et  l'institua  ,  en  mourant, 
héritier  de  son  école.  Trotti  ayant 
été  appelé  à  Parme ,  pour  y  pein- 
dre en  concurrence  avec  Augustin 
Carrache,  et  ayant  mieux  réussi  à 
la  cour  que  son  compétiteur,  Augus- 
tin disait  que  c'était  un  mauvais  os 
(  mal  osso  )  qu'on  lui  avait  donné  à 
ronger.  C'est  de  là  que  lui  vient  le 
surnom  de  Malosso  ^  qu'il  adopta 
sans  difiiculté  -,  il  l'a  même  placé  au 
bas  de  quelques-uns  de  ses  tableaux, 
et  le  transmit ,  presque  comme  un 
héritage  à  son  neveu.  Ainsi  il  regar- 
da comme  un  éloge  ce  qui ,  dans  la 
bouche  du  Carrache ,  n'était  que  l'ex- 
pression du  blâme.  En  effet,  quel  que 
fût  le  talent  de  Trotti ,  il  n'égalait 
son  rival  ni  par  la  beauté  du  dessin 
ni  par  le  goût  solide  de  la  peinture  j 
mais  il  avait  des  qualités  pittores- 
ques extrcmcraent  séduisantes ,  et  qui 
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pouvaient  justi lier  la  préférence  qu'il 
obtenait  chez  beaucoup  de  personnes. 
Il  ne  suivit  la  manière  de  Berna rdino 
que  dans  ses  premières  productions. 
Plus  tard ,  il  fît  une  élude  particu- 
lière du  Corrège;  mais  c'est  au  So- 
jaro  surtout  qu'il  s'efforça  de  ressem- 
bler. Il  imita ,  dans  la  plupart  de  ?,es 
ouvrages,  son  style  riant,  aimable, 
franc  et  brillant,  la  variété  de  ses 
raccourcis  et  l'esprit  qui  anime  le 
mouvement  de  ses  figures.  Peut-être 
en  abusa-t-il  jusqu'à  un  certain  point, 
en  prodiguant  le  blanc  et  d'autres 
couleurs  éclatantes ,  sans  les  éteindre 
autant  qu'il  l'aurait  dû ,  par  des  de- 
mi-teintes. C'est  ce  qui  fait  que  l'on 
reproche  à  quelques  -  uns  de  ses  ta- 
bleaux de  ressembler  à  de  la  peinture 
sur  porcelaine,  de  manquer  de  re- 
lief, ou,  comme  Ba!dinucci  le  remar- 
que ,  d'être  parfois  un  peu  durs.  Ses 
têtes  sont  d'une  beauté  ravissante  ;  el- 
les s'arrondissent  avec  grâce ,  et  leur 
sourire  est  plein  d'amabilité  :  mais , 
dans  le  même  tableau ,  il  ne  se  gêne  pas 
pour  en  répéter  presque  exactement 
les  traits ,  la  couleur  et  la  pose.  C'est 
à  la  précipitation  excessive  avec  la- 
quelle il  travaillait  qu'il  faut  attri- 
buer ce  défaut;  car  lorsqu'il  le  veut, 
il  sait,  non  -seulement  varier  ses  fi- 
gures, mais  ses  compositions  ,  com- 
me le  prouvent  d'une  manière  bien 
remarquable  la  Décollation  de  saint 
Jean  ,  à  Saint-Dominique  de  Crémo- 
ne ,  et  les  différentes  Conception  de 
la  Fierge  qu'il  fit  pour  les  églises  de 
Saint-François  et  de  Saint -Augustin 
de  Plaisance.  Dans  toutes,  on  voit 
briller  quelque  idée  nouvelle.  Il  sa- 
vait prendre  également  le  style  qu'il 
voulait.  Il  peignit ,  dans  l'église  du 
dôme  de  Crémone,  un  Christ  en 
croix  y  entouré  de  plusieurs  saints , 
dans  le  meilleur  goût  vénitien.  La 
Sainte  Marie  Égyptienne  repoussée 
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du  temple,  que  Ton  voit  dans  l'egU- 
se  de  Saint-Pierre  de  la  même  ville , 
tient  beaiicoii]^  du  style  de  l'école  ro- 
maine^ et  une  Piété  y  que  l'on  voit  à 
Saint-Abondio,  prouve  qu'il  n'a  pas 
dédaigne  de  paraître  un  Carrache. 
Les  talents  qu'il  déploya  dans  les  pein- 
tures à  fresque  lui  méritèrent  l'hon- 
neur d'être  fait  chevalier.  Les  plus 
célèbres  sont  celles  qu'il  a  exécutées 
dans  le  palais  de  Parme  appelé  le 
Jardin.  La  coupole  de  Saint- Abondio 
est  également  une  vaste  machine. 
Dans  cet  ouvrage,  il  est  vrai,  Trotti 
ne  lit  que  suivre  les  dessins  de  Jules 
Carapi;  mais  il  y  déploya  une  telle 
puissance  de  pinceau ,  une  si  grande 
vigueur  de  coloris,  qu'il  égale  l'inven- 
tion, s'il  ne  la  surpasse  pas.  Toutefois 
on  ne  peut  disconvenir  que  Jules  et 
sts  imitateurs  ne  savent  point  varier 
leurs  groupes  d'anges  avec  l'art  que 
déployèrent  depuis  les  Carraches.  On 
a  tâché  d'atlénuer  le  reproche  de 
dureté  fait  à  Trotti,  en  le  faisant  re- 
tomber sur  ses  élèves  ou  ses  collabo- 
rateurs, dont  les  tableaux  lui  ont  été 
attribués  à  tort.  Cela  peut  être  vrai 
pour  quelques-uns;  mais  il  en  reste 
de  signés  par  Trotti ,  particulière- 
ment à  Plaisance,  qui  pèchent  réel- 
lement par  ce  défaut,  ce  qui  i'empc- 
che  d'être  mis  au  premier  rang  des  ar- 
tistes. 11  forma  un  grand  nombred'élè- 
ves,  entreautres  les  deux,  frères  Ermé- 
uegilde  et  Manfredi  de  Lodi,  Etienne 
Lambriet  Christophe  Augusta.  J.-B. 
Trotti mourutaprès  l'an  i6o2. — Eu- 
clide Trotti  ,  neveu  et  élèvedu  précé- 
dent ,  fut  un  de  ses  i)lus  heureux  imi- 
tateurs. H  ne  reste  dans  sa  patrie  que 
deux  tableaux  qu'on  puisse  lui  attri- 
buer avec  certitude  j  ce  sont  deux  su- 
jets tirés  de  la  Fie  de  V apôtre  saint 
Jacques  ,  ([ue  l'on  voit  dans  l'église 
de  Saint-Sigismond.  lis  avaient  a  a- 
bord  clé  ébauchés  par  Jules  Calyi  -y 
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mais  Euclide  les  termina ,  et  y  dé- 
ploya une  imitation  du  style  de  son 
oncle  qu'on  ne  peut  trop  louer.  On 
croit  que  le  tableau  de  l'Ascension  , 
à  Saint-Antoine  de  Milan ,  est  entiè- 
rement de  lui.  C'est  une  très  -  belle 
composition  et  d'un  style  plus  grave 
que  ne  le  sont  ordinairement  les  pro- 
ductions du  vieux  Malosso.  Ce  sont 
les  seules  peintures  qu'on  lui  attri- 
bue; et  il  ne  put  guère,  en  effet,  en 
produire  un  plus  grand  nombre:  car, 
jeune  encore,  s'étant rendu  coupable 
du  crime  de  haute  trahison,  il  fut 
mis  en  prison ,  où  il  mourut ,  à  ce 
qu'on  croit,  du  poison  que  lui  firent 
prendre  ses  parents  ,  pour  lui  épar- 
gner l'infamie  d'un  supplice.  P — s. 

TROTZ  (Chrétien-Henri),  doc- 
teur en  droit,  né  en  i-joï  à  Col- 
berg ,  fut  professeur  de  droit  à  Frane- 
ker  en  Hollande,  recteur  de  l'acadé- 
mie, et  professeur  de  droit  hollandais 
à  Utrecht.  Cette  dernière  nomination 
fut  d'autant  plus  flatteuse  qu'il  n'y 
avait  point  de  chaire  vacante  à  l'uni- 
versité ,  et  que  le  magistrat  lui  lit  un 
traitement  extraordinaire.  \\  mourut 
dans  cette  ville,  en  1778.  Trotz  a 
publié:  L  Z>e  termina  moto,  Utrecht, 
1730,  in-4".  C'est  un  traité  de  l'ori- 
gine des  bornes,  selon  le  droit  des 
nations;  du  respect  religieux  qu'elles 
ont  toujours  montré  pour  la  sainteté 
des  bornes  ;  du  crime  que  commet 
celui  qui  transpose  les  bornes  de  son 
champ,  etc.  IL  /.  Gothofredi  opé- 
ra juridica  minora  ,  sive  libclli , 
tractatus,  etc.  ,Leyde,  1 733,in-fol. 
IIL  Ck.  fVœchtleri  ojmscula y  avec 
des  observations  critiques ,  ibid.  , 
1733,  in-80.  IV.  Ilcrmanus  IIu^o 
d^  primd  scribendi  origine  et  uni- 
uersdrdlitterariœ antiquitate,  etc., 
Utrecht ,  1 738 ,  in-B".  V.  Edm.  Me 
rilli ,  Tricassini ,  jurisconsulti ,  à 
consiliis  régis ,  in  academid  metro- 
38.. 
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polis  Biturigiim  primicerii ,  in  qua- 
tuor libros  Institutionum  iniperia- 
lium  commentarii  principales  ^  elc, 
ibid.,  1739,  in-4«.  VI.  Gui.  Ma- 
rani  opéra  omnia  seuparatitla  Di- 
gestorum  et  varii  tractatus  juris  ci- 
vilis  ,  cum  autoris  vitd  ,  ibid.  , 
174I7  in-fol.  VII.  De  Ubcrtate  sen- 
tiendi  dicendique  jurisconsultispro- 
prid,  Franeker,  1741 5  in-4°-  VIII. 
Thèses  juris  publici  ad  leges  fun- 
danientales  Fœderati  Belgii ,  ibid. , 
1745  à  1747  ,  in -4°.  IX.  Jus 
agrarium  Fœderati  Belgii  ^  ibid. , 
1753,  '2  vol.  in-4<^.  X.  Jus  agra- 
rium  Bomanorum  .  ibid.  ,  1753  , 
in  -  4°.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  mis  au  nombre  des  livres  rares. 
X I .  De  jure  Fœderati  Belgii  publico, 
Utrecbt ,  1755  ,  in-4".  Il  s'était  pro- 
pose  de  publier  les  OEuvres  de  Sym- 
maque^  avec  des  notes.  Il  paraît  que 
son  travail  est  reste  manuscrit.  On 
dit  qu'il  est  l'auteur  du  Machiai^el 
républicain ,  qui  parut ,  de  son  temps, 
en  hollandais  j  mais  on  n'en  a  point 
la  certitude.  G — y. 

TROUILLET  (Jacques- Joseph), 
historien,  ne'  le  19  février  17 16  à 
Ornans  ,  en  Franche -Comté,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  fut 
pourvu  de  la  cure  de  sa  ville  natale. 
L'académie  de  Besançon ,  nouvelle- 
ment fondée ,  excitait  dans  la  j^j-o- 
vince  une  honorable  émulation.  L'ab- 
bé ïrouillet  se  présenta  pour  dispu- 
ter les  prix  qu'elle  proposait  au  con- 
cours j  et  quoiqu'il  eût  un  adversaire 
redoutable  dans  l'abbé  Bergier  (  V. 
ce  nom  ) ,  il  sortit  vainqueur  de  la 
lice,  presque  aussi  souvent  qu'il  y  des- 
cendit. Admis  dans  cette  compagnie, 
il  y  lut  plusieurs  Mémoires  pleins 
d'érudition ,  et  le  Vlan  d'une  His- 
toire des  saints  de  Franche- Comté, 
qu'il  se  proposait  de  publier.  Le  sa- 
vant abbé  Bullet  (  F.  ce  nom  ) ,  son 
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maître ,  et  depuis  son  ami  j  l'institua 
son  héritier;  mais  il  s'empressa  de 
faire  l'abandon  de  tous  ses  droits  aux 
parents  pauvres  de  ce  professeur.  Il 
remplaça  Bergier ,  nommé  chanoine 
de  Paris ,  dans  la  charge  de  princi- 
pal du  collège  de  Besançon;  mais  il 
ne  larda  pas  de  s'en  démettre  pour 
retourner  dans  sa  ville  natale,  où  il 
reprit  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère ,  consacrant  ses  loisirs  à  l'étude 
des  lettres  et  de  l'histoire.  Ayant  re- 
fusé de  prêter  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques ,  il  fut  arrêté  pendant 
la  régime  de  la  terreur,  et  mis  en  ré- 
clusion. Quelques  amis  timides  en- 
levèrent alors  de  son  cabinet  tous 
ses  manuscrits  et  les  jetèrent  au  feu  , 
dans  la  crainte  que  s'ils  tombaient 
dans  les  mains  des  révolutionnaires 
on  n'y  trouvât  des  motifs  pour  tra- 
duire l'auteur  devant  les  tribunaux. 
Devenu  libre,  il  eut  à  regretter  les 
travaux  de  sa  vie  entière  et  sa  bi- 
bliothèque qu'un  zèle  aveugle  n'a- 
vait point  épargnée.  Il  accepta  l'asile 
qu'un  de  ses  confrères  lui  offrait  à 
Lons-le-Saunier ,  et  il  y  mourut  le  3 
mai  1809.  Outre  l'ouvrage  dont  on 
a  parlé,  on  a  de  ce  savant  modeste 
quatre  Dissertations  sur  les  sujets 
suivants  :  I.  Quel  était  V Hercule  ap- 
pelé Ogmius  par  les  Gaulois,  et 
pourquoi  la  représentation  de  ce 
Dieu  était-elle  accompagnée  des 
attributs  que  rapporte  Lucien  ?  Le 
Mémoire  de  Trouillet  fut  couronné 
en  1 7.56.  Bergier  obtint  l'accessit.  II. 
Quelles  étaient  les  voies  romaines 
dans  les  paj s  des  Séquanois  ?  Dom 
Jourdain  (  F.  ce  nom  )  obtint  le  prix  j 
mais  Trouillet  eut  l'accessit,  1756. 
III.  Est-ce  à  titre  de  conquête  ou 
d'hospitalité  que  les  Bourguignons 
furent  admis  dans  les  Gaules  ? 
couronné  en  1758.  IV.  Quelles 
ont  été  les  villes  principales  du 
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comté  de  Bourgogne  depuis  le  on- 
zième siècle  ?  Ce  Mémoire  de  Trouil- 
let  partagea  le  prix,  en  1759,  avec 
celui  de  dom  Beitbod  {F.  ce  nom). 
Ces  ouvrages  sont  conservés  en  ma- 
nuscrit dans  les  Recueils  de  l'acadë- 
raie  de  Besançon ,  ainsi  que  le  sui- 
vant :  V.  Notice  des  registres  pa- 
roissiaux du  diocèse.  Voy.  son  Elo 
ge  par  M.  Grappin ,  dans  les  procès- 
verbaux  de  celte  compagnie  ,  séan- 
ce du  2  décembre  1809.  W — s. 
TROUVILLE  (Jean-Baptiste- 
Emmanuel-Hermand  de  ),  ingénieur 
liydraulicien,  naquit  à  Paris,  en  1746, 
et  fit  ses  études  au  collège  des  Gras- 
sins,  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Passionné  pour  la  physique,  il  la 
cultiva  dès  sa  jeunesse  avec  beaucoup 
d'ardeur ,  et  dépensa  en  expériences 
des  sommes  considérables.  L'aca- 
démie des  sciences  ayant  demandé  , 
en  1787  ,  les  moyens  les  plus  écono- 
miques de  fournir  de  l'eau  à  une 
grande  ville,  Trouville  lui  présenta 
un  Mémoire  contenant  la  description 
d'une  machine  à  l'aide  de  laquelle  il 
se  flattait  d'élever  les  eaux  de  la 
Seine  en  quantité  suffisante  pour  four- 
nir à  tous  les  besoins  des  habitants 
de  Paris  ,  et  pour  entretenir  la  plus 
grande  propreté  dans  les  rues.  L'a- 
cadémie ne  lui  adjugea  pas  le  prix 
(l);  mais  elle  reconnut  dans  son  tra- 
vail des  vues  utiles  et  ingénieuses. 
L'état  de  sa  fortune  ne  lui  permettant 
p.is  de  faire  en  grand  rexj)érienco 
de  SCS  inventions,  il  réclama  ,  le  5 
septembre  1790,  de  l'Assemblée 
constituante ,  des  secours  ,  à  l'eflet , 
dit-i! ,  de  construire  une  macliinc  qui 
doit  transporter  les  fleuves  et  les 
mers  sur  les  plus  hautes  montagnes. 
Sa  dem.inde  fut  renvoyée  à  une  ("om- 
mission  ,  et  un  décret  du   3   février 

(i)  C<s  prit  fui  déccni*  &  M .  Goiii|.Mii.i.De»lMu 
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1791  xhargea  le  comité  d'agricul- 
ture d'examiner  sa  machine,  cl  d'en 
faire  dresser  le  devis.  L'inventeur  l'a- 
vait nommée  Pompe  à  feu,  à  froid  et 
à  chaud,  à  cause  delà  possibilité  de 
la  faire  marcher  par  le  moyeu  du 
feu  ,  sans  en  changer  ia  construction 
(2).  En  1792  ,  Trouville  présenta  à 
la  municipalité  de  Paris  un  projet 
d'inondation  artificielle  au  moyen  de 
deux  grands  réservoirs ,  servis  cha- 
cun par  une  nouvelle  machine  à  v.i- 
peur,  capable  d'élever  à  trente  pieds 
de  hauteur  trente-trois  raille  sept  cent 
quatre-vingt-douze  toises  cubes  d'eau 
en  quarante-huit  heures  ,  avec  sept 
cent  vingt  livres  de  charbon.  En 
I  798  ,  il  réclama  l'exécution  du  dé- 
cret dont  on  a  parlé,  et  demanda  qite 
le  conseil  des  Cinq-Cents,  nommât  , 
dans  son  sein,  une  commission  char- 
gée de  vérifier  un  nouveau  moyen 
qu'il  avait  découvert  pour  porter  les 
eaux  dans  tous  les  quartiers  de  Paris 
sans  le  secours  d'aucune  mécanique  ; 
et  de  prendre  connaissance  de  son 
plan  pour  l'élablissement  d'un  canal 
du  Havre  à  Paris  ,  par  le  ])arc  de 
Versailles ,  dont  il  n'évaluait  la  dé- 
pense qu'à  cinquante  millions.  L'an- 
née suivante ,  il  remit  au  ministre  de 
la  mari  Fie  un  projet  pour  le  curage 
du  port  de  Marseille.  Le  moyen  <pi'il 
proj)Osait  ,  quoique  ingénieux  ,  fut 
abandonné ,  parce  qu'il  en  aurait 
coûté  douze  mille  francs  pour  un 
premier  essai.  Trouville  s'était  as- 
socié un  collaborateur  nommé  Pois- 
senet,  qui  dessinait  pour  lui.  Ils  pré- 
sentèrent ensemble,  en  1800,  à  la 
première  classe  de  l'institut ,  un  Mé- 
moire sur  une  machine  qu'ils  appe- 
laient Aero-Jluviale  ,  qui  (fiait  une 
application  des    moyens   employés 

(1)  Ou   froiiTi;  la  cieticri|>li<iii  «in  ccM<-   luarliiuc 
lUnii  Ir  IhilUlin  n*.    itCtde  la  Spriili  U'entstui* 
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ch'puis  les  temps  antiques ,  dans 
rinde  et  T Amérique ,  pour  traverser 
les  fleuves  au  mojcn  de  cordes 
d*e'corce  ou  de  chanvre  tendues 
d'une  rive  à  l'autre ,  et  qui  sont  re- 
présentées maintenant  par  les  ponts 
suspendus  construits  en  fils  ou  en 
Larres  métalliques.  Le  mécanisme 
proposé  par  ïrouville  et  Poissenet 
avait  pour  objet  de  procurer  à  ceux 
qui  traversent  les  fleuves^  et  qui 
se  trouvent  placés  dans  une  nacelle 
suspendue  aux  cordes  ,  faisant  l'offi- 
ce de  pont,  les  moyens  de  faire  mou- 
voir cette  nacelle  tant  dans  le  sens 
horizontal,  transversal  au  courant  , 
que  dans  le  sens  vertical.  Ces  mes- 
sieurs avaient  manifesté  de  bien  hau- 
tes espérances  sur  l'utilité  de  leur 
mécanisme  :  il  ne  s'avilissait  pas  seule- 
ment de  faire  franchir  des  rivières  y 
des  torrents  ,  des  précipices  à  des 
voyageurs,  mais  de  pouvoir,  dans 
certains  cas  de  débâcles ,  sauver  les 
hommes ,  les  animaux  et  mcme  les 
effets  entraînés  par  les  eaux ,  de  fai- 
re passer  une  armée  avec  son  ba- 
^^g"<?,  et  même  son  artillerie  ,  d'un 
plateau  de  montagne  à  Vautre , 
pour  éviter  des  circuits,  dont  les  lon- 
gueurs peuvent  être  très -nuisibles 
aux  opérations  militaires,  etc.  Des 
expériences  furent  faites  à  Paris  dans 
le  jardin  de  Tivoli,  sur  des  cordes 
suspendues  à  des  points  fixes  ,  dont 
la  distance  était  d'un  peu  moins  de 
cent  mètres  ;  raisonnant,  tant  d'après 
ces  expériences  que  d'après  des  con- 
sidérations beaucoup  plus  générales , 
l'auteur  de  cet  article,  rapporteur 
d'une  commission  dont  il  était  mem- 
bre avec  MM.  Bossut  et  Legendre , 
conclut  que  la  machine  proposée 
n'offrait  qu'une  utilité  très- bornée 
dans  des  circonstances  fort  rares,  et 
ne  pouvait  pas  d'ailleurs  être  em- 
ployée avec  sûreté  au  passage  des 
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raïkles  rivières*.  Cette  conclusion 
fut  adoptée  par  la  première  classe 
de  l'institut.  Trou  ville  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  de  faire  un  essai 
de  ses  découvertes  ,  en  se  char- 
geant du  dessèchement  de  la  Hol- 
lande, et  il  proposa  au  gouvernement 
batave  de  dessécher  le  lac  de  Har- 
lem. Cette  dernière  démarche  ne  fut 
pas  moins  inutile  que  les  précédentes. 
Il  avait  dépensé  ,  dans  des  vues  d'u- 
tilité publique ,  toute  sa  fortune  et 
celle  de  sa  femme.  Il  mourut  pauvre 
et  oublié  ,  vers  la  fin  d'août  i8ï3. 
Ses  Mémoires  et  ses  machines  sont 
déposés  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  On  trouve  une  courte  Notice 
sur  cet  artiste  dans  le  Moniteur  du 
1 6  septembre  i  (S  1 3.  P — ny. 

TROYA  d'ASSIGNY  (Louis), 
prêtre  appelant  _,  du  diocèse  de  Gre- 
noble, vint  à  Paris,  où  il  exerça 
le  ministère  dans  l'hôpital  de  la 
Salpêtrière.  On  le  soupçonna ,  avec 
quelque  fondement  ,  de  travailler 
aus.  Nouvelles  ecclésiastiques,  quand 
cette  feuille  commença  de  paraî- 
tre. 11  fut  arrêté  au  mois  d'octobre 
17*28,  et  mis  à  la  Bastille;  mais 
on  lui  rendit  la  liberté  au  mois  de 
mai  suivant.  Depuis ,  l'abbé  Troya 
resta  caché  dans  Paris  et  s'occupa 
de  la  composition  de  brochures  sur 
les  disputes  du  temps.  Ces  écrits,  qui 
parurent  tous  anonymes ,  sont  :  I. 
Dénonciation  faite  à  tous  les  évê- 
ques  de  France  par  le  corps  des 
pasteurs  ou  autres  ecclésiastiques 
du  second  ordre  _,  des  Jésuites  et  de 
leurs  doctrines ,  1727  ,  in-  4**.  IL 
Catéchisme  historique  et  dogmati- 
que sur  les  contestations  qui  dii^i- 
sent  V  Église  y  de  concert  avec  l'abbé 
Fourquevaux,  I729,in-i2;  succes- 
sivement augmenté  et  réimprimé. 
L'édition  de  1752  est  en  5  vol.  in- 
12.  III.  Discours  de  S.  Grégoire 
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de  Nazianzc  contre  Julien  V apos- 
tat,  1735,  m-i'2.  IV.  Discours  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze  sur  l'ex- 
cellence du  sacerdoce  y  1747  ^  ^  v. 
m-i2.  V.  Fin  du  chrétien ,  on  Trai- 
té dogmatique  et  moral  sur  le  petit 
nombre  des  élus  y  3  parties,  1751  , 
3  vol.  \n-\n.  C'est,  dit  feu  Barbier, 
une  refonte  ,  avec  augmentation  de 
la  Science  du  salut,  ouvrage  d'Oli- 
vier Dehors  des  Doires,dit  d'Amelin- 
court.  YI.  La  Vraie  doctrine  de 
l'Église  au  sujet  des  abus  qui  se 
sont  introduits  dans  son  sein,  175 1_, 
2  vol.  in  -  1 1.  C'est  la  même  chose 
que  la  Suite  du  Catéchisme  histori- 
que et  dogmatique  ;  et  l'ouvrage 
parut  sous  ces  deux  titres.  VII.  Trai- 
té dogmatique  et  moral  de  l'espé- 
rance chrétienne^  1753  et  1755,  2 
vol.  in- 12.  VII ï.  S.  Augustin,  con- 
tre l'incrédulité ,  avec  le  plan  de  la 
religion ,  1754 ,  2  vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage est  tiré  de  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin.  IX.  Dissertation  sur 
le  caractère  essentiel  à  toute  loi  de 
l'Eglise  en  matière  de  doctrine 
(  1755),  in-  12.  On  croit  l'abbe' 
Troya  auteur  d'autres  écrits  sur  les 
mêmes  matières.  Il  mourut  en  octo- 
bre 1772.  P — c — T. 

TRUAUMONT  (La).  T.  Rohan. 

TRUBLET  (Nicolas -Charles- 
JosEPU  ) ,  trésorier  de  l'Église  de 
Nantes  ,  archidiacre  et  chanoine  de 
la  ville  de  Saint-Malo  ,  sa  patrie  , 
naquit  au  mois  de  décembre  iG()7. 
En  1721  ,  après  la  mort  de  Clé- 
ment XI  ,  Trublet  suivit  à  Ro- 
wc  l'abbé  de  ïencin,  nommé  con- 
claviste  du  cardinal  de  Bissy.  Le 
séjour  de  Tenciu  dans  celte  capi- 
tale paraissant  devoir  se  prolonger , 
Tiiiblet  obtint  son  aveu  ])our  retour- 
ner à  Paris.  H  s'était  fait  connaî- 
tre de  bonne  heure  dans  la  littéra- 
ture. Ou  sait  avec   quelle    Mivc'ritc 


TRU  591) 

l'impression  du  Téléniaque  avait 
été  défendue,  pendant  les  dernières 
années  de  Louis  XIV.  L'activité  de 
la  police  n'empêchait  pourtant  pa.s 
qu'il  n'en  circulât ,  même  à  Ver- 
sailles, des  éditions  nombreusv?s  •  édi- 
tions infidèles  ,  sans  doute  ,  puis- 
qu'elles étaient  faites  en  Hollande ,  sur 
des  brouillons  dérobés  à  l'immortel 
auteur  de  cet  ouvrage  :  mais  enfin  la 
prohibition  était  éludée.  Le  livre  le 
plus  moral  que  nous  ayions  ,  entrait 
chez  nous  en  contrebande,  quand  la 
majeure  partie  de  l'Europe  le  lisait 
et  l'admirait.  L'année  1716  allran- 
chit  nos  presses ,  et  Télémacjue  put 
paraître.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
Trublet  écrivit,  en  1717,  dans  le  Mer- 
cure ,  un  article  très-bien  pensé  ,  qui 
mérita  l'attention  deFontenelle  et  de 
La  Motte.  Singulièrement  flatté  du 
suffrage  de  deux  hommes  qui  tenaient 
le  sceptre  de  la  littérature,  il  s'éclaira 
de  leurs  conseils  et  rechercha  leur 
estime  et  leur  amitié:  il  en  était  di- 
gne. De  ce  moment  ,  il  s'attacha  , 
disons  mieux,  il  se  voua  tout  entier 
à  ces  deux  écrivains  ;  il  adopta  tous 
leurs  systèmes  littéraires  ,  sans  se 
permettre  un  doute  ;  il  entra  dans 
cette  espèce  de  conjuration  (pii  se  tra  - 
mait  autour  d'eux,  contre  la  poésie 
française  ,  en  faveur  de  la  prose  ;  et 
comme  on  ne  manque  jamais  d'ou- 
trer une  hérésie  qu'on  embrasse ,  il 
alla  plus  loin  qu'eux  ;  car  il  osa  dire 
que  des  vers  français  ,  et  même  de 
beaux  vers  (  il  citait  ceux  de  Vol- 
taire ) ,  lus  de  suite ,  ne  pouvaient 
l'être  sans  ennui.  Voltaire  ne  lui 
pardonna  jamais  l'application  à  la 
îlenriade  de  ce  vers  de  Boileau  sur 
la  Pucclle  : 

Et  je  ne  htix»  [>()ur({uui  je  l)uill(*  vw  In  li^ulll. 

li'applicationéuùtdureetinconvcnan- 
le.Vollaireprilouvoululprcndrepour 
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une  injure  ce  qui  n'était  qu'un  hom- 
mage maladroit.  Certes ,  le  bon  abbé 
TruljJet  n'avait  pas  eu  l'intention  de 
l'ofTenser  :  mais  il  n'avait  pas  assez 
craint  de  Ini  déplaire  j  et  c'en  était 
assez  pour  blesser  un  homme  qui  , 
supérieur  à  tant  d'égards  ,  n'était 
pas  au-dessus  du  plaisir  de  se  venger. 
Trublet ,  long  -  temps  impuni ,  fut 
enfin  immolé  dans  \q  Pauvre  Diable^ 
un  de  ces  redoutables  badinages  qui 
ne  coûtaient  rien  à  la  verve  satirique 
de  Voltaire ,  et  qui  défaisaient,  sans 
retour ,  une  réputation  plus  solide- 
ment établie  que  ne  l'était  celle  de 
Trublet.  Le  Pauvre  Diable  eut  un 
grand  succès  ,  et  par  malheur  ,  il  le 
méritait.  Avouons  pourtant  que  l'au- 
teur s'y  permet  tout,  jusqu'à  la  plus 
sale  indécence.  On  plaignit  presque 
Fréron  ,  si  grossièrement  insulté  ; 
et  le  mépris  pour  les  vers  de  Pom- 
pignan  parut  injuste.  Le  portrait 
de  Gresset ,  si  spirituellement  tra- 
cé ,  fit  sourire  et  n'ota  rien  à  sa  gloi- 
re. Trublet ,  que  ses  talents  ne  recom- 
mandaient point  assez  pour  échapper 
au  ridicule ,  n'en  perdit  rien.  Ce 
vers  si  plaisant  : 

II  cornpilorit ,  compilait ,  compilait , 

est  resté  gravé  dans  toutes  les  mémoi- 
res et  pour  jamais  attaché  au  nom  du 
Compilateur.  Trublet  s'était  mis  sur 
les  rangs  pour  l'académie ,  dès  1 786, 
époque  de  la  publication  d  e  ses  Essais. 
Il  prévoyait,  sans  doute,  qu'on  le  fe- 
rait attendre^  et  ne  se  trompait  guère. 
Une  sollicitation  long-temps  inutilene 
le  découragea  point.  Il  vit  toute  cette 
compagnie  se  renouveler  avant  qu'il 
y  fût  admis.  D'où  venait  tant  d'obs- 
tination à  repousser  un  écrivain  es- 
timé de  Montesquieu ,  de  Maupertuis , 
du  président  Hénault  et  de  beaucoup 
d'autres  ?  Il  passait  pour  un  des  au- 
teurs àx\  Journal  chrétien  y  quoiqu'il 
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n'en  convînt  point.  Or  ce  journal 
était  en  attitude  hostile  à  l'égard 
de  plusieurs  académiciens  influents. 
Aussi  dès  qu'une  place  était  vacante, 
s'agitaient-ils  pour  en  écarter  l'abbé 
Trublet.  Ils  se  relâchèrent  un  mo- 
ment de  cette  vigilance  en  1761* 
la  porte  de  l'académie  resta  plus  ou- 
verte qu'ils  ne  le  croyaient ,  et  Tru- 
blet s'y  glissa.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Essais  de  littérature  et  de  morale , 
dont  la  première  édition  parut .  en 
1786,  chez  Briasson  ,  un  vol.  in-12* 
Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
notamment  en  4  vol.  in-12  ,  et  ont 
été  traduits  en  des  langues  étrangères. 
Des  pensées  détachées  dont  ce  recueil 
se  compose,  il  en  est  peu  qui  soient 
neuves  y  mais  la  plupart  sont  rendues 
avec  agrément ,  et  presque  toutes 
avec  précision  et  clarté.  «  Cet  ou- 
vrage ,  de  bon  qu'il  est ,  pourrait 
devenir  excellent,  sans  y  rien  ajou- 
ter^ et  en  se  bornant  à  n'y  faire  que 
des  ratures.  »  C'est  le  jugement 
qu'en  porte  d'Alembert.  II.  Panégy- 
riques des  saints  yClc. ,  un  vol.  in-i  2; 
Briasson  ,  lySS.  Une  seconde  édition 
parut  en  1764  ;,  2t  vol.  Ces  Discours^ 
purement  écrits ,  mais  froids  ,  sont 
précédés  de  réflexions,  très-bonnes  à 
lire  ,  sur  l'éloquence,  et  particulière- 
ment sur  l'éloquence  de  la  chaire. 
III.  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M. 
de  La  Motte  et  de  M.  de  Fonte- 
nelle y  un  vol.  in-12,  Amsterdam, 
1761.  Le  projet  de  ne  rien  laisser 
ignorer  de  ce  qui  regardait  Fonte- 
nelle  entraînaitnécessairement  des  dé- 
tails minutieux.  On  ne  sait  trop  pour- 
quoi Palissot  prétend  faire  un  tort  à 
l'abbé Trubletd'une amitié  pour  Fon- 
teuelle  portée  jusqu'au  dévouement: 
il  était  ]>ermis  d'aimer  beaucoup 
Fontenelle  y  et  ce  sentiment-là  n'of- 
fensait personne.  La  seule  ambition 
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quVit  jamais  eue  Trublet,  œlle  d'en- 
trer A  racadc'mie  française ,  était  sa- 
tisfaite. Il  avait  perdu  tous  ses  amis. 
Des  vapeurs  mélancoliques  et  des  in- 
firmités lui  faisaient  désirer  une  vie 
tranquille.  Retiré,  dès  1767  ,  à  Saint- 
Malo  ,  dans  le  sein  de  sa  famille  ,  il 
y  vécut  jusqu'en  1770,  cher  à  tous 
ceux  qui  savaient  mettre  un  prix  aux 
qualités  estimables ,  au  mérite  d'un 
esprit  solide ,  enfin  aux  charmes 
d'une  conversation  toujours  instruc- 
tive et  toujours  amusante.  Z. 

TRUCHET  (  Jean  ) ,  mécanicien, 
né  à  Lyon  en  1657  ,  était  fils  d'un 
marchand  connu  par  sa  droiture 
et  sa  probité.  A  l'âge  de  dix -sept 
ans ,  il  entra  dans  l'ordre  des  Car- 
mes ,  et  prit  le  nom  de  P.  Sébastien. 
La  vue  des  machines  inventées  par 
Servières  (  V.  Grollier  ,  XVI JI , 
5^5  )  lui  révéla  son  génie  pour  la 
mécanique.  Envoyé  par  ses  supé- 
rieurs à  Paris  y  pour  y  faire  ses  cours 
de  philosopliie  et  de  théologie,  il 
n'étudia  guère  que  la  physique  et  la 
géométrie  j  et  encore  ne  fut-ce  que 
dans  leurs  rapports  avec  sa  scien- 
ce favorite.  Louis  XIV  avait  reçu 
de  Charles  II  ,  roi  d'Angleterre  , 
deux  montres  à  répétition,  les  pre- 
mières qu'on  ait  vues  en  France.  Ces 
montres  s'e'tant  dérangées ,  on  les 
remit  à  Martineau ,  l'horloger  du  roi , 
pour  les  raccommoder  ;  mais  elles 
étaient  fermées  par  un  secret  qu'il 
ne  iHit  deviner,  et  il  eut  le  courage 
de  déclarer  que  si  le  P.  Sébastien  ne 
parvenait  pas  à  les  ouvrir,  il  fallait 
se  résoudre  à  les  renvoyer  en  Angle- 
terre. Le  jeune  religieux  les  ouvrit 
assez,  facilement,  elles  racommoda  , 
sans  savoir  (ju'clles  fussent  au  roi. 
Quelques  jours  après,  C-olberl  le  fil 
appeler.  N'imaginant  pas  ce  (juc  le 
ministre  pouvait  avoir  à  lui  dire  ,  il 
se  rendit  tout  trcnibl.inf  .1   son  aur 
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dience ,  et  fut  très-surpris  d'en  rece- 
voir, avec  des  éloges ,  le  brevet  d'une 
pension  de  six  cents  livres,  dont  la 
première  année  lui  fut  payée  sur-le- 
champ.  D'après  les  conseils  de  Col- 
bert,  le  P.  Sébastien  étudia  l'hydrau- 
lique, et  y  fit  de  rapides  progrès.  Il 
eut  une  très-grande  part  à  la  condui- 
te des  eaux  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles ;  et ,  comme  le  dit  Fontenelle , 
on  doit  lui  tenir  compte  non -seule- 
ment de  ce  qui  fut  exécuté  sur  ses 
vues,  mais  encore  de  ce  qui  ne  le  fut 
jias  sur  des  vues  fausses.  Il  imagma 
une  machine  pour  transjiorter  les 
plus  grands  arbres  sans  les  endom- 
mager. C'est  cette  machine  si  simple 
et  si  commode  que  les  charpentiers 
nomment  un  diable ,  à  cause  de  sa 
force ,  et  dont  ils  font  un  si  fréquent 
usage.  Les  principales  manufactures 
du  royaume  lin"  furent  redevables 
d'un  grand  nombre  de  modèles  ou  de 
perfectionnements.  Il  construisit  pour 
le  roi  deux  tableaux  mécaniques  qui 
furent  long  -  temps  au  nombre  des 
curiosités  de  Marly  (  i  ).  L'un  , 
que  le  roi  nommait  son  petit  opéra , 
changeait  cinq  fois  de  décorations  à 
vue  ;  l'autre,  plus  grand  et  plus  ingé- 
nieux encore,  représentait  un  paysage 
011  tout  était  animé.  La  réputation 
du  P.  Seljastien  s'était  répandue  dans 
toute  l'Europe.  Le  dur  de  Lorraine, 
qui  voulut  l'avoir  dans  ses  états,  et 
le  czar  Pierrc-le-Grand  ,  le  comblè- 
rent de  marques  d'estime.  Un  ofli- 
cier  suédois  ,  qu'un  coup  de  canon 
avait  privé  de  ses  deux  mains,  vint 
le  prier  de  lui  en  faire  d'artificielles; 
mais  ses  autres  occupations  ne  lui 
permirent  pas  d'aclievrr  cet  éton- 
nant ouvrage.  11  ne  se  faisait  en 
France  aucun  grand  canal  sans  qu'on 


(i\  l'i.iil<ii<llc  n  (I.Tiii  ti'!«  Jfux  tfllil«'»u«   dam 
•UM  LluKC  au  r.  TlucUol. 
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prît  son  avis ,  et  il  eut  seul  la  direc- 
tion de  celui  d'Orléans.  Admis  com- 
me honoraire  à  l'académie  des  scien- 
ces ,  en  1699,  il  fut  charge  par  ses 
confrères  d'examiner  les  machines 
soumises  au  jugement  de  l'académie. 
]  1  en  découvrait  les  défauts  d'un  conp- 
d'œil,  et  indiquait  aux  inventeurs  le 
moyen  de  les  perfectionner.  Quoique 
fort  répandu  dans  le  monde,  le  P. 
Sébastien  n'en  remplissait  pas  moins 
tous  ses  devoirs  de  religion  avec  une 
scrupuleuse  exactitude.  Il  passa  ses 
dernières  années  dans  des  infirmités 
continuelles ,  et  mourut  le  5  février 
1729,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
II  eut  part  à  la  description  de  l'art 
de  l'imprimeriefF".  Jaugeon,XXI, 
4 1 8  ).  On  a  de  lui ,  dans  le  recueil  de 
l'académie  :  l.  Explication  de  la 
machine  qui  a  été  faite  pour  exami- 
ner l'accélération  des  boules  qui  rou- 
lent sur  un  plan  incliné,  et  la  compa- 
rer à  celle  de  la  chute  des  corps, 
ami.  1699,  p.  283.11.  Mémoire 
sur  les  combinaisons  des  carreaux 
mi- partis  ,  ann.  1704^  p.  363.  lïl. 
Observations  àe,  la  hauteur  du  baro- 
mètre, faites  à  Clermont  et  sur  le 
Mont-d'Or,  comparées  avec  celles 
de  Maraldi,  ann.  1705  ,  p.  219.  Le 
Recueil  des  machines  de  l'académie 
en  contient  trois  du  P.  Sébastien  : 
Machine  pour  diriger  un  tuyau  de 
lunette  de  cent  pieds,  i ,  p.  93.  — 
Description  d'une  voûte  plate ,  ibid. , 
i63. — Machine  pour  transporter  de 
grands  arbres,  iv,  107.  Fontenelle 
a  fait  l'éloge  du  P.  Truchet  ;  on  a 
son  portrait,  in-fol. ,  gravé  par  Tho- 
massin,  d'après  Cher  on.     W — s. 

ÏRUCHSÈS  (  Gebuard  )  ,  neveu 
du  cardinal  d'Augsbourg  ,  descen- 
dait d'une  noble  et  ancienne  famille 
de  Souabe.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ,  il  fut  nommé  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg  ;  et  en 
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1577  il  fut  élu  archevêque  de  Colo- 
gne ,  sur  la  démission  de  Salentin  , 
comte  d'Isenbourg  ,  qui,  resté  le 
seul  mâle  de  sa  famille  ,  abdiqua 
pour  se  marier.  En  1579,  l'empe- 
reur le  désigna  l'un  de  ses  commis- 
saires à  la  diète  convoquée  à  Colo- 
gne,  pour  aviser  aux  moyens  de 
pacifier  les  troubles  des  Pays-Bas. 
Gebhard  proposa  d'appeler  sur  cette 
assemblée  les  bénédictions  du  ciel  , 
par  une  procession  à  laquelle  furent 
invités  les  religieux  et  religieuses  du 
voisinage.  Il  y  vit  la  belle  Agnès  de 
Mansfeld ,  chanoinesse  de  Guerichen, 
et  conçut  pour  elle  une  passion  si 
violente  et  si  subite  qu'on  la  re- 
garda comme  un  effet  de  la  magie. 
Les  frères  d'xA.gnès  l'ayant  menacé 
de  le  tuer  s'il  ne  réparait  pas  le 
scandale  qu'il  avait  donné  ,  Geb- 
hard épousa  secrètement  sa  maîtresse 
au  mois  de  janvier  i582.  Voulant  Sj 
conserver  avec  sa  femme  l'électorat  ^^Jj' 
de  Cologne ,  il  fit  profession  de  la 
réforme,  qu'il  tenta  d'introduire  dans 
son  diocèse  ;  mais  le  chapitre  et  les 
magistrats  de  Cologne  se  réunirent 
pour  s'opposera  son  dessein  ;  et  Geb- 
hard ,  ne  croyant  plus  devoir  garder 
aucun  ménagement  ,  conduisit  son 
épouse  à  Rosenlhal  ,  où  il  fit  bénir 
leur  mariage  par  un  ministre  luthé- 
rien. L'empereur  et  le  pape  ayant 
épuisé  tous  les  moyens  de  douceur 
pour  le  ramener ,  il  fut  excommunié 
par  le  Saint-Siège ,  et  le  chapitre  de 
Cologne  élut  à  sa  place  Ernest  de  Ba- 
vière. Gebhard ,  alors ,  leva  des  trou- 
pes pour  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion de  son  archevêché  ;  mais  il  fut 
chasséde  Bonn,  et  obligé  de  se  réfugier 
en  Hollande,  avec  sa  femme,  en  i584- 
Il  y  prit  du  service ,  et  fit  la  campa- 
gne de  i586  ,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Leiccster.  Ayant  fait  de- 
mander à  la  reine  Elisabeth  la  per- 
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mission  de  passer  en  Angleterre,  il 
ne    put  l'obtenir  ;   cependant    cette 

{princesse  donna  l'ordre  à  son  am- 
)assadeur  à  la  Haje  de  lui  compter 
deux  mille  ëcus.  La  belle  Agnès  se 
flattant  de  réussir  à  changer  la  re'so- 
lution  de  la  reine  ,  par  le  moyen  du 
comte  d'Essex ,  se  rendit  alors  à 
Londres  ;  mais  Elisabeth  ,  instruite 
que  son  favori  avait  offert  à  Agnès 
un  appartement  dans  sa  maison  ,  la 
fit  rembarquer  sur-le  champ  ,  après 
lui  avoir  fait  donner  mille  écus  pour 
les  frais  de  son  voyage  (  V,  la  Vie 
d' Elisabeth  ,  par  Greg.  Leti  ).  Geb- 
hard  parvint  à  rentrer  dans  Bonn 
en  1587  ;  il  en  fut  chassé  de  nou- 
veau l'année  suivante,  et  il  perdit , 
en  1 589 ,  Rhinberg  ,  la  seule  ville 
qui  lui  restât  dans  l'èlectorat  de  Co- 
logne. Il  se  vit  alors  réduit  à  men- 
dier ,  en  Allemagne ,  des  secours 
qu'il  ne  put  obtenir  ,  et  il  y  mourut 
misérable  ,  eu  iGoi.  Un  certain 
Léon  Waramund  a  publié  un  écrit 
en  latin  ,  dans  lequel  il  cherche  à 
prouver  que  Truchsès ,  par  son  ma- 
liage ,  n'avait  point  perdu  ses  droits 
à  l'archevêché  de  Cologne;  mais  il 
fut  réfuté  solidement  par  Gonçales 
Pierre  de  Léon.  V.  Bayle ,  Répon- 
ses aux  questions  tïun  provincial , 
ch.  Lix.  Mich.  d'Isselt  a  donné  l'ilis- 
toiredes  guerres  de  Gebhard  et  d'Er- 
nest de  Bavière  (  F".  IsstLT  ,  XXI  , 
3Gi  ).  W— s. 

TRUDAINE  ^Daniel-Charli  5) , 
conseiller-d'étal ,  intendant-général 
des  finances  ^  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  naquit  à  Paris  le  3 
janvier  i-joS.  Son  père ,  magistrat 
d'une  probité  rigide  ,  était  prévôt 
des  marchands  du  temps  des  billets 
de  banque.  Law  ayant  proposé  une 
opération  sur  les  rentes  dues  par  le 
domaine  à  la  ville  de  Paris,  A  crut 
ne  devoir  pas  s'y  prêter  :  il  fut  dis- 


gracié par  le  régent,  qui,  en  le  dé- 
plaçant ,  lui  conserva  son  estime  et 
ses  bontés ,  et  lui  dit  ;  Nous  vous 
avons  ôté  de  votre  place  parce  que 
vous  êtes  iT'op  honnête  homme.  Le 
fils ,  après  avoir  été  successivement 
conseiller  au  parlement,  et  intendant 
d'Auvergne  ,  devint  directeur  des 
ponts  et  chaussées,  place  qui  lui  a 
valu  l'estime  de  la  nation,  par  l'é- 
tendue de  ses  projets  ,  la  justice 
qu'il  mettait  dans  les  détails  ,  et  l'é- 
conomie avec  laquelle  il  en  dirigeait 
tous  les  travaux  II  forma  une  école 
d'ingénieurs  d'où  sont  sortis  tant 
d'hommeshabiles  qui  ont  commencé, 
sous  sa  direction,  la  construction  de 
ces  superbes  routes  qui  rendent  les 
communications  si  faciles  dans  toute 
l'étendue  du  royaume  :  les  ponts 
d'Orîéans_,  de  Moulins  ,  de  Tours  , 
de  Saumur,  les  projets  et  les  pre- 
miers fondements  du  pont  de  Neuilly, 
sont  les  résultats  du  zèle  particulier 
qu'il  avait  mis  à  cet  objet  impor- 
tant. Il  fit  servir  sa  place  au  conseil 
ducommerce,à  favoriser  l'industrie, 
et  à  lui  procurer  une  liberté  trop  res- 
treinte jusqu'alors.  Il  avaitporlé  ses 
vues  sur  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  et  s'était  occupé  de  tous 
les  projets  qui  pouvaient  contribuer 
à  la  prospérité  de  l'étal.  Il  mourut 
le  ly  janvier  i']6()'  Son  fils  l'in- 
formant ,  dans  sa  dernière  maladie , 
de  l'intérêt  universel  qu'on  prenait  à 
son  état ,  et  de  h  considération  dont 
il  jouissait  :  Eh  bien,  mon  ami, 
lui  dit-il,  je  te  lè^ue  tout  cela, 
T— D. 

TRUDAINE   DE   MONTIGNY 

(  JEAN-CnARLES-PuiLIDEHT)  ,  flls  dll 

précédent,  naquit  en  1783  à  Cler- 
mont  en  Auvergne,  où  son  |)(  re  était 
intendant.  Il  reçut  une  éducation 
vraiment  distinguée  ,et  montra  ,dans 
la  suite  de  sa  vie  ,  des  conuaissances 
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presque  universelles.  Trudaine  père 
(•tant  devenu  intendant-gcneral  des 
finances,  son  fils  lui  fut  adjoint, 
en  1757  ,  avec  promesse  de  la  sur- 
vivance, et  le  remplaça  en  1769. 
11  administra,  avec  autant  de  zèle 
que  de  lumières ,  les  difTerentes  par- 
ties de  son  département  ;  mais  son 
caractère  était  moins  ferme  que  celui 
de  son  père.  On  l'accusait  aussi  d'ai- 
mer la  dissipation  •  du  reste  ,  il  ne 
négligeait  aucun  de  ses  devoirs.  L'ab- 
héMorellet  a  dit  de  lui  dans  ses  Mé- 
moires :  «  Voulant  un  peu  plus  qu'il 
»  ne  pouvait,  il  n'en  était  pas  moins 
»  un  homme  estimable  et  bon ,  éclai- 
»  ré,  juste  et  ami  du  bien.  »  Tru- 
daine possédait  la  théorie  de  plusieurs 
sciences  ,  étrangères  en  apparence  à 
son  administration  ,  et  qui  sont  très- 
utiles  en  effet.  Ce  fut  cet  avantage  qui 
lui  valut  une  place  de  membre  hono- 
raire à  l'académie  des  sciences  :  il 
refusa  la  place  de  contrôleur-général- 
celle  d'intendant  des  finances  dont  il 
était  revêtu  ayant  été  supprimée  avec 
toutes  les  autres,  en  1 7 7  7 ,  il  fut  rendu 
à  lui-même  ,  à  l'amitié  et  à  la  société 
des  savants  et  des  gens  de  lettres.  Il 
ne  regretta  que  le  bien  qu'il  ne  pou- 
vait plus  faire  dans  l'administra- 
tion des  manufactures ,  et  dans  le 
déparlement  des  ponts  et  chaus- 
sées. L'éducation  de  ses  deux  fils  et 
des  recherches  qu'il  projetait  sur  la 
physique  et  la  chimie  lui  prépa- 
raient d'autres  jouissances  ;  mais  sa 
santé  ,  affaiblie  par  le  travail ,  le  fît 
succomber,  par  une  mort  inat- 
tendue ,  le  5  août  de  cette  même  an- 
née 1777.  Gondorcet  a  donné  de 
lui  un  Éloge  où  il  dit  qu'aux  vertus 
du  magistrat  et  du  citoyen ,  Trudaine 
joignait  les  agréments  de  l'homme 
du  monde  ,  et  que  la  facilité  de  son 
caractère  ne  l'entraîna  jamais  à  don- 
ner son  consentement  à   une  chose 
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injuste.  II  était  désintéressé  et  noble, 
sans  faste.  A  la  mort  de  son  père  , 
comme  il  était  appelé  à  lui  succéder 
dans  le  conseil  des  finances  et  dans 
celui  du  commerce,  il  pria  Louis  XV 
de  lui  permettre  de  ne  pas  recevoir 
les  appointements  de  sa  place.  «  On 
me  demande  si  rarement  de  pareilles 
grâces ,  dit  le  roi ,  que  ,  pour  la  sin- 
gularité du  fait,  je  ne  veux  pas  vous 
refuser.  »  A  l'âge  de  vingt-six  ans  , 
Trudaine  avait  composé  une  comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose  ,  inti- 
tulée :  le  Jaloux  puni ,  dont  Collé 
fait  le  plus  grand  éloge  dans  son 
Journal,  année  1764.  Le  tribut  qu'il 
paya  publiquement  ,  comme  acadé- 
micien y  à  la  mémoire  de  son  père 
Dan.-Ch.  Trudaine  (i),  est  le  seul 
morceau  de  lui  que  l'on  connaisse  im- 
primé. Son  portrait  a  été  gravé  par 
Saint-Aubin ,  d'après Cochin.  Deson 
mariage  avec  M^^^.  de  Fourqueux ,  il 
eut  deux  fils.  L'aîné,  qui  était  mari 
d'une  demoiselle  de  Courbeton ,  avait 
peut-être  moins  de  moyens  et  d'esprit 
que  le  cadet  j  mais  son  caractère 
était  aussi  attachant.  L'un  et  l'autre 
avaient  paru  disposés  à  voir  ,  avec 
des  illusions  favorables,  la  révolution 
française  de  1789,  jusqu'au  moment 
où  elle  tarda,  si  peu  à  être  ensan- 
glantée par  une  suite  de  crimes  affreux. 
Ils  recevaient  dans  leur  intimité  le 
fameux  peintre  David ,  qui  fit  pour 
Trudaine  aîné  son  tableau  de  la 
mort  de  Socrate.  Protégé  par  les 
deux  frères  ,  et  n'ayant  reçu  chez  eux 
que  des  marques  d'intérêt  et  de  bien- 
veillance ,  il  s'est  montré  ingrat  à 
leur  égard.  Les  deux  Trudaine  furent 
incarcérés  à  Saint-Lazare  en  1794* 
lis  s'aimaient  tendrement ,  et  Iprs- 
queleur  jugement  à  mort  fut  pronon- 


(i)  Voy.  VHisloirc   de  l'ylcadémie  de  scienc 
1769. 


TKU 

ce  par  le  tribunal  révolutionnaire  , 
le  plus  avance'  en  âge  demanda  la 
parole  pour  solliciter  la  grâce  du 
plus  jeune ,  disant  que  lui  seul  devait 
périr,  puisqu'il  avait  seul  marque' 
par  la  manifestation  de  ses  princi- 
pes monarchiques  ,  et  par  le  rôle 
politique  qu'il  avait  joué.  Ils  furent 
immoles  ensemble  le  8  thermidor  , 
an  II  (1794)- — TiMàâmede La  Sa- 
blière (2)  (c'est  par  ce  dernier  nom 
que  l'on  désignait  le  plus  jeune  des 
deux)  fut  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ;  c'est  lui  qui  esquissa  ,  sur  un 
des  murs  de  sa  prison  ,  un  arbre , 
faible  encore  ,  avec  cette  devise  : 
Fructus  matura  tulissem.  L-p-e. 
TRUMBULLouïKUMBAL 
(  Guillaume  ) ,  homme  d'état  an- 
glais ,  naquit,  en  iG3(),  à  East- 
Hampsted  dans  le  comté  de  Berks , 
où  son  père  était  juge  de  paix.  Son 
grand-père  avait  rempli  les  fonctions 
d'envoyé  de  Jacques  I^^'".  auprès  de 
l'archiduc  Albert  d'Autriche.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle  et  à 
recelé  d'Oakingham  ,  puis  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Devenu  bachelier 
es  lois ,  en  i65ç) ,  il  voyagea  en  Fran- 
ce et  en  Italie.  En  iG6(>,  il  retourna 
au  collège  pour  terminer  ses  études 
de  droit ,  et  pratiqua  ,  l'année  sui- 
vante, comme  avocat  à  la  cour  du 
vice-chancelier.  Ce  fut  vers  celte  épo- 
que qu'il  se  fit  remarquer  du  chance- 
lier Glarcndon  ,  et  qu'il  fut  chargé 
des  affaires  de  la  cour  de  la  chancel- 
lerie. Reçu  docteur  es  lois,  en  1667, 
il  suivit  les  cours  de  justice.  Sa  clien- 
lelle  fut  très-nombreuse  ;  et  il  obtint, 
vers  xCy^i ,  la  survivance  de  la  place 
de  clerc  du  petit  sceau  [siç^net),  oc- 
cupée par  sir  Philippe  Warwick  ,  cl 
qui  lui  échut,  en  iGHa,  par  la  mort 
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de  ce  dernier.  Il  accompagna,  en  i683, 
lord  Darmouth  à  Tanger,  en  qualité 
de  juge-avocat  de  la  flotte  ;  de  retour 
en  Angleterre,  il  fut  choisi ,  en  1 685 , 
pour  remplir  les  fonctions  d'envoyé 
extraordinaire  auprès  de  la  cour  de 
France.  Il  s'y  trouvait  à  l'époque 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes,  contre  laquelle,  disent  les  his- 
toriens anglais ,  il  crut  devoir  faire 
des  observations  qu'on  n'écouta  pas. 
Ses  démarches  en  faveur  des  Protes- 
tants ayant  déplu ,  il  fut  rappelé  en 
1686,  et  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  la  Porte  Otho- 
mane.  La  révolution  de  1688  n'ap- 
porta aucun  changement  à  sa  posi- 
tion ;  et  il  continua  de  rester  à  Gons- 
tantinople  jusqu'en  1 691.  En  1695^ 
il  obtint  l'emploi  de  lord  de  la  tréso- 
rerie ^  devint  membre  du  conseil  pri- 
vé, et  enfin  principal  secrétaire -d'é- 
tat. Il  était  aussi  gouverneia-  de  la 
compagnie  de  Turquie.  11  avait  long- 
temps siégé  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  comme  représentant  l'uni- 
versité d'Oxford.  Il  résigna  tous  ses 
emplois  en- 1697, cl  se  retira  à  East- 
Hampsted  ,  où  il  mourut  le  1 4  dé- 
cembre 1716.  Trumbull  était  fort  lié 
avec  Pope  et  avec  Dryden.  Ces  deux 
poètes  célèbres  attachaient  le  plus 
grand  prix  à  ses  jugements.  On  croit 
que  ce  fut  lui  qui  donna  à  Pope  l'idée 
de  traduire  l'Iliade,  et  à  Dryden 
l'Enéide.  Le  premier  a  composé  l'É- 
pitaphc  de  Trumbull;  et  l'on  a  con- 
servé, dans  ses  OEuvres,  quelques 
Lettres  ({u'il  en  avait  reçues.  D-z-s. 
TRUSLEK  (  John  ),  écrivain  an- 
glais ,  né  en  1785,  exerça  successi- 
vement diverses  professions ,  et  des- 
servit une  cure  aux  environs  de  lion- 
dres.  En  1771  ,  il  conçut  un  projet 
dont  la  réussite  couitnença  sa  for- 
tiHie  :  ce  fut  d'abréger  les  sermons 
des  théologiens  les  j>lus  distingues, 
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et  d'imprimer  ces  abrèges  sous  la 
forme  de  manuscrits  ,  de  manière  à 
e'pargner  aux  ecclésiastiques  non- 
seulement  le  soin  de  composer  leurs 
discours ,  mais  aussi  la  peine  de  les 
transcrire.  Cette  entreprise  fut  en- 
couragée ,  même  par  des  dignitaires 
de  Tcgiise  anglicane  !  Trusler,  deve- 
nu imprimeur  et  libraire  ,  alimenta 
son  établissement  des  productions  de 
sa  plume  ,  dont  plusieurs  ont  du 
moins  le  ine'rite  de  l'utilité.  Ayant 
acquis  quelque  aisance  ,  il  se  retira 
dans  une  terre  qu'il  possédait  au 
comté  de  Middiesex  ,  et  mourut  en 
1 8i  5.0n  a  de  lui ,  entre  autres  écrits  : 
I.JIogarth  moralisé,  in-S^.,  1-^66. 
lî.  Chronologie  _,  vue  concise  de 
l'histoire,  1769,  in-i2j  parmi  de 
nombreuses  réimpressions  ,  il  y  en  a 
une  en  2  vol.  in- 12  ,  suivis  d'un 
troisième  vol.  en  i8o5.  IIÏ.  agricul- 
ture pratique ,  1780,  in-80.  IV. 
abrégé  des  connaissances  utiles  , 
1784,  in-i2.  V.  Les  Temps  mo- 
dernes ,  ou  les  Aventures  de  Ga- 
briel Outcast,  1785  ,  3  vol.  in  12. 
Yl.  Vue  sommaire  des  lois  consti- 
tutionnelles d' Angleterre  ,  1788, 
in-80.  Vil.  Fie  et  Aventures  de 
William  Ramhle ,  1793,  3  vol. 
in-T2.  VIII.  L'art  du  Jardinage  , 
in-80.  IX.  Essai  sur  la  propriété 
littéraire  ,  1 798 ,  in-8<^,  X.  Mémoi- 
res sur  sa  vie,  t^»'^.  partie,  1806. 
XI.  Pensées  philosophiques  sur 
r homme  ,  181  o,  2  vol.  in- 12.  L. 
TRYPHIODORE  ,  grammairien 
et  poète  grec.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  lui ,  d'après  Suidas  ,  c'est 
qu'il  était  Égyptien  ,  et  qu'il  avait 
composé  plusieurs  poèmes ,  dont  ce 
lexicographe  nous  a  conservé  les  ti- 
tres. Ce  sont  les  Marathoniques  , 
Hippodamie  _,  la  Destruction  de 
Troie ,  et  une  Odjssée  lipogramma- 
tique  ,  c'est-à-dire  que ,  dans  chacun 
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des  vingt-quatre  chants  qui  la  com- 
posent ,  une  lettre  de  l'alphabet  est 
omise  ;  V alpha  ,  par  exemple ,  dans 
le  premier  livre  ;  le  béta  ,  dans  le 
second ,  et  ainsi  dé  suite  ,  jusques  et 
y  compris  V oméga.  Une  idée  aussi 
bizarre ,  et  dont  Tryphiodore  n'est 
pas  même  l'inventeur,  le  place  na- 
turellement à  cette  déplorable  épo- 
que de  décadence  et  de  mauvais  goût 
où,  par  de  puériles  combinaisons  de 
syllabes  et  le  pénible  artifice  de  la 
disposition  des  mots  ,  on  s'efforçait  de 
suppléer  au  défaut  d'idées  et  à  l'ab- 
sence totale  du  génie.  Le  temps ,  qui 
a  fait  justice  de  ces  ridicules  inven- 
tions ,  ne  nous  permet  plus  d'en  ap- 
précier le  singulier  mérite.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  l' Odyssée  de  Try- 
phiodore, qui  n'était,  au  surplus, 
qu'une  imitation  de  V Iliade  de  Nes- 
tor de  Larande,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  troisième  siècle.  Il 
paraîtrait  donc  assez  vraisemblable 
que  Tryphiodore  écrivait  à  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  ou  au  commence- 
ment du  sixième  ,  et  qu'il  fut  par- 
conséquent  le  contemporain  de  Co- 
luthus  (  Foyez  ce  nom  ,  IX  , 
334  ).  La  Destruction  de  Troie  , 
lliov  SlurjiQ  ,  est  le  seul  des  ou- 
vrages de  Tryphiodore  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous.  Ce  petit  poème, 
de  six  cent  quatre-vingt-un  vers ,  est 
plutôt  l'esquisse  rapide  que  le  ta- 
bleau de  cette  grande  catastrophe 
si  admirablement  décrite  par  Vir- 
gile ,  au  second  livre  de  l'Enéide. 
Elle  offre  néanmoins  quelques  traits 
qui  nous  semblent  dignes  d'être  re- 
marqués. Tel  est,  entre  autres  ,  l'en- 
droit oh,  sous  la  figure  d'une  vieille 
troyenne  ,  Vénus  vient  révéler  à  Hé- 
lène le  complot  formé  par  les  Grecs , 
et  l'avertir  que  son  époux  Ménélas 
fait  partie  des  guerriers  que  renferme 
le  ventre  du   fatal  colosse.    Hélène 
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court  au  temple  de  Minorvc ,  on  le 
cheval  de  bois  vient  d*êtfe  placé  : 
elle  appelle  les  guerriers  à  voix  basse , 
et  leur  parle  de  leurs  femmes.  A  cette 
voix  ,  à  ce  tendre  souvenir ,  leur  cœur 
s'émeut  ;  et  l'un  d'eux  est  tout  près 
de  répondre  à  l'appel  :  mais  Ulysse 
le  prévient ,  et  l'étrangle  à  l'instant. 
Cet  épisode  ne  manque  point  d'inté- 
rêt ;  mais  voilà  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  poème  ;  le  reste  est  d'une  sé- 
cheresse purement  analytique  et  que 
ne  rachète  nullement  le  mérite  du 
style.  Yoilà  pourquoi ,  sans  doute  , 
il  a  traversé  tant  de  siècles ,  sans 
trop  appeler  l'attention  des  savants 
ou  des  gens  de  lettres.  Il  en  est 
même  résulté  de  singulières  mépri- 
ses de  la  part  de  ses  biographes. 
Nous  citerons  entre  autres  le  docteur 
Lem prière,  qui  nous  apprend  (arti- 
cle Tryphiodore  )  que  cet  écrivain 
est  auteur  d'un  poème  en  vingt- 
quatre  chants,  sur  la  destruction 
de  Troie  ;  il  suffisait,  pourvoir  le 
contraire,  de  la  simple  inspection  de 
l'ouvrage  ,  et  pour  se  convaincre 
qu'il  n'est  point  écrit  dans  le  système 
bizarre  dont  l'auteur  avait  fait  l'ap- 
plication à  son  Odyssée.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  treizième  édition  de 
cotte  Biographie,  classique  en  An- 
gleterre ,  et  devenue  ailleurs  le  tjj^e 
de  toutes  celles  que  l'on  met  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  Elle  est 
incomplète,  ou  très  -  fautive  dans 
sa  partie  bibliographique,  cl  omet 
ou  indique  mal  les  éditions  des  écri- 
vains dont  elle  parle.  L'auteur  ne 
dit  pas  un  mot  de  celles  de  Tryphio- 
dore,  qui  cependant  en  a  eu  plusieurs. 
Son  poème  parut  d'abord  dans  les 
deux  premières  éditions  de  Coin  tus 
de  Sniyrne ,  et  dans  les  collections 
de  Henri  Kstiennc  ,  de  Lcctius  et  de 
Ncander.  Quelques  savants  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles  le  pu- 
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blièrcnt  ensuite  ,  à  Paris  ,  à  Franc- 
fort, etc.-  mais  le  texte,  jusqu'alors 
très  -  incorrect ,  ne  commeiiça  à  re- 
cevoir quelques  améliorations  que 
dans  l'édition  d'Oxford ,  publiée  en 
174 1 ,  in-80. ,  par  Jacques  Merrick. 
Elle  fut  suivie ,  en  1 765  ,  de  celle  de 
Bandini ,  qui  parut  à  Florence  ,  et 
pour  laquelle  l'éditeur  eut  à  sa  dis- 
position deux  manuscrits,  dont  il  ne 
tira  presque  aucun  parti  pour  la  cor- 
rection du  texte.  Ce  soin  était  ré- 
servé à  Thom.  Northmore  ,  qui 
donna  successivement  deux  éditions 
de  la  Destruction  de  Troie;  la 
première,  à  Cambridge,  1791  ,  et 
la  seconde,  à  Londres ,  i8o4  ,  in-8^\ 
La  dernière ,  et  la  meilleure  sous  tous 
les  rapports ,  est  celle  de  Leipzig  , 
in-8*^.  j  elle  estaccompagnéed'un  sa- 
vant Commentaire  ,  ouvrage  d'un 
jeune  littérateur  de  Berlin ,  M.  Fr. 
Aug.  Wernicke ,  enlevé,  à  vingt- 
trois  ans  ,  aux  lettres  qu'il  cultivait 
avec  succès.  On  trouve  une  traduc- 
tion française  de  Tryphiodore  dans 
les  Nouveaux  mélanges  de  poésies 
grecques  ,etc.  (  par  Scipion  Allut  ), 
1779  ,  in-80.  ;  il  en  existe  aussi  des 
versions  latines  en  prose  et  en  vers  ; 
une  traduction  en  vers  anglais  de 
Merrick , et  une  en  italien  de  Salviui. 
A— D— R. 
TRY  PHON  ou  DIODOTE  étaimé, 
suivant  Strabon  (  xvi ,  2  ) ,  à  Cas- 
siana  ,  forteresse  sur  le  territoire 
d'Apamée.  Il  embrassa  le  parti  d'A- 
lexandre Bala  ,  et  se  signala  dans  la 
guerre  que  cet  usurpateur  eut  à  sou- 
tenir contre  DemetriusNicator.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  il  fit  recon- 
naître Antiochus  {F,  II,  9.58  ),  son 
fils ,  roi  de  Syrie ,  et  fut  déclaré  sou 
tuteur.  Croyant  devoir  s'assurer  l'ap- 
pui des  Juifs  contre  les  tentatives  de 
Dcnietriuspour  remonter  sur  le  tiVme 
de  ses  pères,  il  fit  confirmer  Joua- 
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thas  dans  la  charge  de  grand  sacri- 
ficateur ,  et  nommer  Simon  ,  son 
frère ,  gouverneur  du  pays  qui  s'é- 
tend depuis  Tyr  jusqu'aux  contins  de 
rÉthiopie.  Mais  Diodole  (c'est  le 
nom  qu'il  portait  alors)  ayant  formé 
le  projet  de  s'rmparer  du  trône  de 
Syrie,  craignit  quç  JonatbaSj^le  plus 
fidclealliédu  jeune  Antiochus,  ne  fût 
un  obstacle  à  ses  desseins  ,  et  cher- 
cha ,  depuis ,  l'occasion  de  le  sur- 
prendre pour  le  faire  mourir.  S'étant 
avancé  jusqu'à  Belhsan,  ou  Scytho- 
polis ,  avec  un  corps  de  troupes  , 
Jonathas  s'y  rendit  aussitôt,  suivi 
de  quarante  mille  hommes  d'élite. 
Forcé  de  dissimuler  ,  Diodote  le  re- 
çut avec  de  grands  honneurs  ,  et  lui 
ayant  persuadé  de  congédier  son  ar- 
mée ,  le  conduisit  à  Ptolémaïde  ,  et 
l'y  retint  prisonnier.  Mais  les  Juifs  , 
ayant  élu  Simon  à  la  place  de  Jona- 
thas ,  avaient  pris  des  mesures  pour 
garantir  leur  pays  d'une  invasion. 
Diodote  eut  encore  recours  à  la  ruse: 
il  promit  de  rendre  Jonathas  ^  et 
reçut  ,  pour  sa  rançon  ^  cent  talents 
et  ses  deux  fds,  qu'il  devait  garder  en 
otage.  Au  mépris  de  ses  serments, 
le  perfide  Diodote  entra  dans  \a  Ju- 
dée, dont  il  ravagea  les  frontières: 
mais  la  fermeté  de  Simon  l'ayant 
obh'géde  se  retirer,  il  égorgea,  dans 
sa  fuite,  Jonathas  avec  ses  deux  fds 
{F.  Jonathas  et  Simon).  Peu  de 
temps  après  il  fit  mourir  son  royal 
pupille,  et  répandit  le  bruit  que  ce 
jeune  prince  s'était  tué  par  accident. 
On  dit  qu'il  avait  séduit  les  méde- 
cins d' Antiochus  ,  malade  de  la 
pierre  ,  et  qu'ils  le  firent  périr  dans 
l'opération.  Les  soldats,  gagnés  par 
ses  largesses  ,  le  déclarèrent  roi  de 
Syrie.  Il  prit  alors  le  nom  de  Try- 
phon.  Ne  pouvant  se  maintenir  sur 
le  trône  qu'avec  l'agrément  des  Ro- 
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mains  ,  il  chargea  des  députés  d'of- 
frir au  sénat  une  statue  de  la   Vic- 
toire ,  ^n  or ,  du  poids  de  six  mille 
pièces.  Mais  le  sénat ,  feignant  d'igno- 
rer la  mort  d'Antiochus  ,  reçut  le 
présent  au  nom  de  ce  prince ,  qui  fut 
confirmé  dans  la  possession  du  trône 
de  Syrie.  Cependant  Tryphou  ,  ces- 
sant de  se  contraindre  ,  se  livrait 
sans  pudeur  à  ses  goûts  dépravés.  Il 
devint  odieux  à  ses  sujets,  et  se  vit 
bientôt  abandonné  de  ses  alliés    et 
même  d'une  partie  de  ses  soldats. 
Antiochus  (  Evergètes  ou  Sidètes  ) , 
frère  de  Demetrius  Nicator ,  profita 
de  cette  disposition  des  espjits  pour 
rentrer  dans  la  Syrie ,  dont  il  chassa 
l'usurpateur.  Tryphon  se  réfugia  d'a- 
bord à  Dora  ,  sur  les  bords  de  la 
mer^  mais  Antiochus  étant  venu  faire 
le  siège  de  cette  place  ,  il  s'enfuit  sur 
un  vaisseau  et  se  retira  dans  Ortho- 
riade,  où  il  se  vit  bientôt  assiégé.  11 
parvint  encore  à    s'échapper  ,    et 
ayant  semé  de  l'argent  sur  la  route  ,        i 
pour  retarder  les  soldats  qui  le  pour-      1 
suivaient  (  V.  les  Stratagèmes  de 
Frontin,  ii ,  i3),  il  put  gagner  Apa- 
mée.  Antiochus  l'atteignit  enfin  dans 
cette  ville,  et  le  fit  tuer,  suivant  Jo- 
sèphe  (  Histoire  des  Juifs  y  xiii ,  l 'i). 
Quelques  auteurs  disent  queïryphon 
se  donna  lui-même  la  mort.  On  place 
cet  événement  à  l'an  1 54  avant  l'ère 
vulgaire.  ïryphon  avait  occupé  le 
trône  de    Syrie  pendant  trois  ans. 
On  a  des  médailles  de  ce  prince  ,  en 
petit  bronze  et  en  argent,  et  des  mé- 
daillons d'argent.    Les   médaillons 
sont   très-rares,  et  leur  valeur  est 
considérable.   (  V.   la   Description 
des  Médailles  antiq.^  par  M.  Mion- 
net,  V  ,  72  ).  Vaillant  a  recueilli^ 
dans  son  Seleucidarum  imperiitm  , 
beaucoup  de  détails  sur  Tryphon. 
W— s. 
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